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Une  erreur  à rectifier.  — Mort  de  M.  Martius.  — Lettre  de  M.  Rafarin  au  sujet  de  son  article  sur  l’or- 
thographe des  noms.  — Exposition  d’horticulture  de  Sceaux.  — Fondation  d’un  nouveau  journal 
horticole  en  Suisse.  — Origine  du  Dalhia  Victor  Duflot.  — Un  singulier  catalogue.  — Lettre  de 
M.  Barillet-Déchamp  au  sujet  des  élèves-jardiniers.  — Création  &’ \\\\  j ardin-ccole  à Limoges.  Phé- 

nomènes de  végétation  observés  à Lyon.  — Lettre  de  M.  J.  Sisley  à ce  sujet.  — Particularité  pré- 
sentée par  [q,  Samhucus  gkiucn.  — Développement  extraordinaire  d’un  bourgeon  de  Pivoine  en  arbre. 
— Conifères  remarquables  observés  chez  i\I.  Détouches  à Gagny.  — Expériences  faites  par  M.  Basse- 
porte,  à Essonne.  — Insuffisance  des  mots  pour  caractériser  les  végétaux;  faits  à l’appui. 


Une  erreur  très- regrettable,  que  nous 
nous  empressons  de  rectifier,  s’est  glissée 
dans  notre  précédente  chronique;  elle  a 
rapport  à l’exposition  internationale  de 
Saint-Pétersbourg.  11  faut,  pour  rétablir  les 
faits,  renverser  les  dates.  Ainsi,  au  lieu  de 
-4  mai,  pour  nous,  comme  nous  Pavions 
dit,  c’est  pour  la  Russie  ; cette  date  cor- 
respond au  16  mai  de  notre  calendrier. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce 
sujet  pour  indiquer  les  mesures  qui  ont 
été  prises  pour  faciliter  le  trajet. 

— Un  des  'plus  grands  botanistes  de 
notre  époque,  dont  le  nom  est  connu  dans 
le  monde  entier,  M.  Martius,  est  mort  le 
13  décembre  dernier  à Munich,  où  il  ré- 
sidait, après  une  courte  maladie  de  cinq 
jours.  M.  Martius  sera  non-seulement 
regretté  du  monde  savant,  mais  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Il  était  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Il  est  surtout  connu 
par  ses  travaux  sur  les  Palmiers;  on  ne 
peut  guère  parler  de  ceux-ci  sans  évoquer 
celui  de  Martius.  Notre  collègue  et  colla- 
borateur M.  Kolb,  qui  était  tout  particu- 
lièrement attaché  au  grand  botaniste,  avec 
equelil  vivait  même  dans  l’intimité,  l’on 
peut  dire,  a bien  voulu  se  charger  de  retra- 
cer la  vie  et  de  rappeler  les  travaux  de  ce 
botaniste  distingué. 

— Nous  avons  reçu  de  notre  collabora- 
teur et  collègue  M.  Rafarin  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  nous  empressons  de  pu- 
blier : 

Mon  cher  Rédacteur, 

En  relisant,  dans  le  n«  23  de  la  Revue,  mon 
premier  article  sur  l’orthographe  des  noms  en 
horticulture,  je  m’aperçois  que  j’ai,  à tort, 
classé  Y Acer  dans  les  arbres  qui,  comme  fai- 
sant du  bois,  doivent  porter  la  terminaison 
féminine. 

Or,  le  mot  Acer  (Érable)  étant  du  genre 

JANVIER  1860. 


neutre,  on  dira  donc  Acer  macrophyllum  et 
non  Acer  macrophylla,  commo,  Pai  fait  im- 
primer, à tort.  Il  en  est  de  même  des  mots  Bo~ 
seUj  eum,  Californea,  eum. 

Je  vous  serais  bien  reconnaissant,  mon  cher 
rédacteur,  de  vouloir  bien  iiublier  ma  lettre 
en  guise  de  rectification. 

Votre  bien  dévoué, 
Rafarin. 

— Sous  les  auspices  et  avec  le  bienveil- 
lant concours  de  M.  le  sous-préfet  de  l’ar- 
rondissement deSceaux,  les  horticulteurs, 
pépiniéristes  et  amateurs  se  sont  réunis 
le  5 décembre  186<S,  à la  sous-préfecture, 
où  il  a été  décidé  qu’une  exposition  d’hor- 
ticulture tout  à fait  spéciale  à l’arrondisse- 
ment de  Sceaux  aura  lieu  dans  cette  ville 
à partir  du  dimanche  de  juin  jusqu’au 
jeudi  suivant,  soit  pendant  cinq  jours.  Le 
but  de  la  réunion  était  surtout  de  fixer  Pé- 
poque  de  cette  exposition  et  de  former  un 
fonds  de  réserve  pour  payer  les  frais  qu’elle 
nécessiterait,  de  manière  à en  assurer  le 
succès.  Le  but  a été  largement  atteint  ; 
en  peu  d’instants  les  personnes  présentes 
versèrent  une  somme  beaucoup  plus  forte 
que  les  besoins  ne  semblaient  l’exiger,  de 
sorte  que  l’exposition  d’horticulture  de 
Sceaux  est  aujourd’hui  assurée.  Quant  â 
son  heureuse  issue,  il  n’y  a pas  de  doute  à 
émettre,  aujourd’hui  que  l’horticulture, 
chassée  de  Paris,  s’est  en  grande  partie 
portée  dans  cette  fertile  vallée  de  Sceaux 
et  de  Fontenay-aux-Roses. 

Dans  une  nouvelle  réunion,  en  date  du 
13  décembre,  la  commission  chargée  d’or- 
ganiser l’exposition  a formé  son  bureau, 
qui  est  ainsi  composé  : MM.  Mallet,  pré- 
sident ; Keteleer,  vice-président  ; Robine, 
secrétaire;  Greppo  (secrétaire  de  la  sous- 
préfecture),  trésorier.  Nous  reviendrons 
sur  cette  exposition  lorsque  nous  en  con- 
naîtrons le  programme.  En  attendant , 
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nous  sommes  heureux  de  pouvoir  infor- 
mer nos  lecteurs  que  bien  qu’exclusive  à 
l’arrondissement  de  Sceaux  quant  au 
fond,  cette  exposition  se  relie  néanmoins 
à rhorticulture  d’une  manière  générale 
puisqu’elle  admettra  tous  les  semis  incon- 
nus dans  le  commerce  ainsi  que  les  plan- 
tes inédites. 

— Un  nouvel  organe,  la  Revue  horticole 
et  viticole  de  la  Suisse  romande,  vient 
d’être  fondé  en  Suisse  par  un  praticien 
éclairé,  M.  Carrier,  professeur  d’arboricul- 
ture, avec  la  collaboration  d’hommes  éclai- 
rés. 

Le  numéro  qui  vient  de  paraître  et  que 
nous  avons  sous  les  yeux  n’est  qu’une  sorte 
d’exposé  du  plan  que  M.  Carrier  se  propose 
de  suivre.  A en  juger  d’après  le  pro- 
gramme qu’il  contient,  ce  journal  sera  un 
répertoire  completde  tout  ce  qui  concerne 
le  jardinage.  On  s’abonne  à Lausanne, 
chez  M.  Carrier,  rue  Madeleine,  7,  et  au 
bureau  de  la  Société  d’agriculture  de  la 
Suisse  romande,  rue  du  Bourg,  5.  Le  prix 
est  de  8 francs  par  an  pour  la  Suisse,  de 
8 fr.  5ü  pour  la  France. 

— Le  Dahlia  Victor  Dvflot,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro, 
n’est  pas,  comme  nous  Pavons  dit,  un  gain 
de  M.  Mézard,  qui,  à ce  sujet,  nous  écrit 
pour  nous  prier  de  rectifier  cette  erreur 
et  de  faire  savoir  que  l’obtenteur  est 
M.  Victor  Duflot,  amateur  à Mantes-la- 
Ville  (Seine-et-Oise),  en  1866. 

— L’expérience,  répète-t-on.sans  cesse, 
est  le  plus  grand  maître  ; est-ce  vrai  ? Oui,  à 
la  condition  toutefois  qu’on  observe  les 
faits  et  qu’on  tienne  compte  des  résultats. 
Le  fait-on  toujours?  Non. Le  peut-on  môme 
d’une  manière  absolue  ? Pas  davantage. 
Dans  ces  circonstances,  il  faut  tenir  compte 
des  milieux,  de  l’éducation  et  surtout  de 
l’organisation  et  de  la  nature  des  indi- 
vidus qui,  quoi  qu’on  en  dise,  jouera  tou- 
jours un  très-grand  rôle. 

Toutefois  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
ne  pas  mettre  et  même  remettre  sous  les 
yeux  certains  faits  sur  lesquels  nous  ne 
nous  prononçons  pas,  mais  dont  l’exagé- 
ration indique  qu’il  est  prudent  de  ne  pas 
les  accepter  sans  contrôle.  Nous  voulons 
parler  de  certains  marchands  de  plantes 
qui,  à l’aide  de  noms  pompeux,  de  dessins 
impossiblesL,  comme  on  le  dit,  vendent  des 
végétaux  très-connus  et  souvent  peu  re- 
marquables. Ces  réflexions  nous  sont  sug- 
gérées par  un  Supplément  au  catalogue 
général  des  plantes  à fleurs,  etc.,  de 
M.  Balme  et  horticulteurs-fleuristes, 
arrivant  de  Chambéry.  Au  moment  où 
nous  écrivons , ils  parcourent  la  ville  de 
Troyes  et  ses  environs. 


Afin  qu’on  puisse  juger  avec  connais- 
sance de  cause,  nous  croyons  devoir  rap- 
peler quelques  noms  de  plantes  de  leur 
catalogue  en  les  faisant  suivre  de  la  des- 
cription de  celles-ci.  Ainsi  sont  annon- 
cées douze  variétés  dOrangers  de  toi- 
lette.^ Dans  les  plantes  nouvelles  sont  in- 
diquées les  Asphodelus  tricolor,  rouge  et’ 
bleu,  rouge  à cœur  vert,  rouge  à cœur 
jaune,  la  superbe  toute  bleue,  etc.  Dans 
une  section  qui  n’a  pas  de  nom  génériques 
sont  indiquées,  par  ordre  de  numéros,  le 
six  plantes  suivantes:  1.  le  Trésor,  im- 
mense fleur  empanachée,  rouge  noire, 
passant  au  rose  tendre  ; elle  fleurit  six  mois 
de  l’année;  2.  Superbe  du  monde,  nou- 
velle, venant  de  la  Sibérie,  remarquable 
par  ses  couleurs  distinguées;  3.  Calypso 
borealis  nova,  douze  variétés;  4.  V Aurore, 
plante  grimpante,  pour  garnir  un  pavillon, 
portant  cinquante  fleurs  sur  la  même  tige, 
odeur  de  Jonquille,  et  reste  quatre  mois 
en  fleur;  5.  le  Papillon,  à quatre  couleurs 
différentes,  rouge,  bleu  à cœur  blanc, 
odeur  de  rose  ; 6.  la  Princesse,  belle  étoile 
qui  offre  une  tige  d’un  mètre  de  hauteur, 
à fleur  rouge  panachée  de  bleu,  piquée  de 
jaune;  plante  rare  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. En  lisant  ces  descriptions,  on  com- 
prend que  ces  industriels  n’aient  pas  mis 
denoms  génériques  aux  plantes  auxquelles 
elles  s’appliquent.  En  effet,  comment  en 
trouver  qui  indiquent  tant  de  merveilles  ! 
Dans  les  œillets  flamands  « à feuilles  ron- 
des » qui  sont  au  nombre  de  douze  varié- 
tés, nous  remarquons  V Espèce  de  clarté, 
rose,  vert  et  bleu;  le  Monstrueux,  à sept 
nuances,  perpétuel,  etc.,  etc. 

Les  plantes  d’ornement  à fleurs  ne  sont 
pas  les  seules  que  vendent  ces  industriels; 
non,  ils  annoncent  aussi  un  choix  d’arbres 
fruitiers  appartenant  à peu  près  à toutes 
les  catégories,  soit  Poiriers,  Pommiers, 
Pêchers,  Pruniers,  Abricotiers,  etc.,  etc. 
Ainsi  quinze  variétés  de  poires  très-remar- 
quables par  leurs  noms,  plus  dix  autres 
variétés  sous  le  nom  de  « Beurrés  suprê- 
mes, tous  fruits  fondants  de  conserve  », 
sont  recommandés  aux  acheteurs.  Dans 
les  Cerisiers,  au  nombre  de  dix  variétés, 
nous  signalerons  la  « Cerise  monstre  du 
Nord,  quinze  au  kilogr.;  la  Cerise  de  qua- 
tre à la  livre;  Parmi  les  huit  variétés  de 
Groseilliers,  nous  en  remarquons  une,  le 
n®  6,  la  Belge,  c<  dont  la  grappe  pèse 
J 25  grammes  ».  Un  des  faits  les  plus  cu- 
rieux que  nous  trouvons  sur  ce  catalo- 
gue est  celui  qui  a trait  aux  Fraisiers.  En 
effet,  deux  variétés  de  « Fraisiers  de  Saint- 
Pétersbourg,  donnant  des  fruits  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  poule,  tous  les  mois  ». 
Après  ceci  il  n’y  a vraiment  plus  qu’à 
tirer  le  rideau 

En  présence  d’annonces,  nous  ne  dirons 
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pas  aussi  singulières , mais  aussi  exa- 
gérées, nous  croyons  devoir  répéter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  (1)  à propos  de 
faits  analogues. 

Ce  sont  là  dés  faits  qu’on  ne  saurait  trop 

blâmer  et  contre  lesquels  on  ne  saurait  non 
plus  trop  prémunir  le  public.  Mais  quel  est  le 
moyen  d’empêcher  ces  sortes  d’abus,  nous 
dira-t-on  peut-être,  tout  homme  n’a-t-il  pas 
le  droit  de  vendre  des  plantes,  et,  lorsqu’il  les 
montre  n’est-ce  pas  à celui  qui  les  achète  à 
vérifier,  à connaitre  la  marchandise  dont  il 
se  rend  acquéreur?  Non  pas  précisément,  et 
si  tout  homme  a le  droit  de  vendre  des  plan- 
tes, aucun  n’a  le  droit  de  tromper  parce  que 
dans  ce  cas  la  chose  prend  un  tout  autre 
nom,  et  c’est  alors  à la  loi  d’intervenir  et 
d’aviser  au  moyen  d’arrêter  un  commerce 
illicite;  et  comme  d’une  autre  part  on  ne  peut 
forcer  tout  le  monde  à apprendre  le  nom  des 
plantes,  on  peut  exiger  cette  connaissance  de 
ceux  qui  les  vendent.  Il  suffirait  donc  d’em- 
pêcher ces  colporteurs,  ces  marchands  ambu- 
lants de  vendre  sans  avoir  la  permission  (ainsi 
que  cela  se  fait  pour  les  saltimbanques,  les 
marchands  forains,  et  tous  ces  bateleurs  qui 
s’établissent  sur  les  places  publiques)  de  l’au- 
torité qui,  avant  d’accorder  cette  permission, 
ferait  contrôler  la  marchandise  par  un  ou  par 
plusieurs  hommes  compétents. 

— Notre  collègue  M.  Barillel-Déchamp 
nous  adresse  la  lettre  suivante  que  nous 
nous  empressons  de  publier. 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  M.  le 
directeur  de  la  voie  publique  et  des  prome- 
nades a décidé,  qu’à  partir  du  janvier  1869 
un  certain  nombre  d’aspirants  élèves  jardi- 
niers, service  horticole,  seraient  admis  soit  au 
fleuriste,  soit  à la  succursale  de  Vincennes  ou 
à l’une  des  pépinières  dites  de  Longchamps 
et  des  Conifères. 

Les  conditions  d’admission  sont  ainsi  fixées 
pour  rannée  1869  : 

Être  âgé  de  dix-huit  ans  révolus  ; présenter 
une  pièce  pouvant  servir  à constater  l’identité  ; 
posséder  les  premières  notions  de  l’art  horti- 
cole et  avoir  fait  pendant  un  an  au  moins  de 
la  culture  pratique. 

L’administration  alloue  mensuellement  aux 
aspirants  comme  rémunération  de  leur  tra- 
vail : 

Pendant  les  trois  premiers  mois  60  fc. 

— les  trois  mois  suivants  70  fr. 

— les  six  mois  suivants  80  fr. 

Cette  période  écoulée,  l’aspirant  peut  être 

admis  au  titre  d’élève;  l’allocation  mensuelle 
est  alors  portée,  suivant  ses  aptitudes  et  ses 
capacités,  à 85  fr.,  90  fr.  et  au-dessus. 

Afin  de  rendre  leur  instruction  aussi  com- 
plète que  possible,  les  aspirants  et  élèves  sont 
successivement  occupés  dans  les  diverses  sec- 
tions de  culture  de  la  ville  de  Paris,  et  y sont 
assujettis  aux  règlements  concernant  les  chefs 
et  ouvriers. 

Lorsqu’ils  désirent  quitter  le  service,  ils  doi- 
vent en  pré.venir  leur  chef  de  culture  quinze 
jours  à l’avance  et  ne  peuvent  exiger  le  paye- 

(1)  Voir  Rev.  AorL,  1868,  pp.  63-64. 


ment  de  ce  qui  est  dii  avant  le  jour  de  la  paye 
qui  a lieu  du  8 au  10  de  chaque  mois. 

Agréez,  etc., 

Le  jardinier  en  chef. 
Barillet. 

— Le  novembre  dernier  la  Société 
d’horticulture  de  la  Haute-Vienne  inaugu- 
rait une  institution  pratique  qu’elle  venait 
récemment  de  fonder  : la  création  d’un 
jardin-école^  à Limoges.  La  solennité  dont 
on  a entouré  cette  fête  témoigne  assez  de 
l’importance  toute  particulière  qu’on  atta- 
che à cette  institution.  En  effet,  M.  le  préfet 
de  la  Haute-Vienne,  accompagné  de  la  plu- 
part des  autorités  supérieures,  assistait  à 
cette  réunion.  M.  le  préfet  ouvrit  la  séance 
par  un  discours  de  circonstance  dans  lequel 
il  fit  ressortir  les  grands  avantages  que  pro- 
cure la  culture  des  jardins.  Nous  croyons 
devoir  citer,  de  ce  discours  remarquable 
à plus  d’un  titre,  les  passages  suivants  : 

Messieurs,  vos  élèves  grandiront  sous 

une  direction  éclairée  dans  la  pratique  des 
bons  procédés,  et  bientôt,  répudiant  toute 
routine,  ils  porteront  sur  les  divers  points  du 
département  la  véritable  science  horticole, 
celle  qui  sait  également  s’occuper  des  fleurs, 
des  légumes  et  des  fruits.  Qu’ils  n’ouhlient  pas 
^qu’avant  de  cultiver  et  de  planter,  il  faut  ap- 
prendre à cultiver  et  à planter.  C’est  la  loi 
commune  en  toutes  choses. 

En  terminant , je  ferai  appel  au  souvenir 
d’un  récent  voyage  que  j’ai  fait  en  Suisse,  et 
d’où  j’ai  rapporté  une  intéressante  tradition. 
Dans  le  canton  de  Lucerne  une  coutume  en- 
core en  vigueur  oblige  tout  homme  à planter 
six  arbres  fruitiers  le  jour  de  son  mariage,  et 
deux  à la  naissance  de  chacun  de  ses  enfants. 
Gomme  toutes  les  traditions,  celle-ci  a sa  rai- 
son d’être,  et  cette  raison  c’est  l’aisance  et  la 
prospérité  de  la  famille. 

Sans  vous  demander  de  cesser  d’être  de 
/rèA-ôom- Français  et  de  devenir  suis- 

ses (ce  qui  n’ek  pas  nécessaire  pour  faire  de 
l’horticulture),  je  livre  à votre  appréciation 
cette  coutume  des  habitants  de  Lucerne. 

— La  température  tout  exceptionnelle 
dont  on  jouit  cette  année,  en  France,  dé- 
termine aussi  des  faits  de  végétation  que 
l’on  n’a  pas  habitude  de  voir  à l’époque  où 
nous  sommes,  ainsi  que  des  phénomènes 
atmosphériques  contraires  à ceux  qui  se 
manifestent  ordinairement.  Ainsi  notre 
collaborateur  M.  Jean  Sisley  nous  écri- 
vait de  Lyon  les  lignes  suivantes  : 

« Nous  avons  ici  une  saison  bien  singu- 
lière. Tout  pousse.  Les  Rosiers-Thés  et  Bengale 
continuent  à fleurir  ; les  Noisetiers  sont  fleu- 
ris, Xc^sRubus  rasæfolius  qui  ont  passé  l’hiver 
dernier  en  [ileine  terre,  sont  en  boutons,  prêts 
à s’épanouir  ; les  Pêchers  gonflent  leurs  bour- 
geons, et,  si  je  ne  me  fais  illusion,  la  Vigne 
a envie  de  débourrer. 

Si  le  froid  ne  vient  pas,  nous  aurons  le 
printemps  le  mois  jirochain.  Les  pronosti- 
queurs y perdent  leur  latin.  Les  phénomènes 
atmosphériques  se  modifient.  Depuis  le  corn- 
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mencement  du  mois  le  vent  du  sud  règne  ici. 
Ordinairement,  quand  il  devient  violent,  il  dure 
trois  jours,  puis  la  pluie,  et  une  pluie  de  lon- 
gue durée  s’ensuit.  Eh  bien,  e«  mois  il  en  a 
été  autrement  ; du  9 au  12  nous  avons  eu  le 
vent  sud  très-violent;  le  12  une  petite  pluie,  et 
j)our  ne  pas  faire  mentir  le  proverbe,  le  vent 
s’est  calmé,  mais  nous  avons  eu  quelques 
gouttes  de  pluie,  et  le  temps  s’est  mis  au  beau. 
Le  13  le  vent  sud  a recommencé  à souffler  en 
tempête  jusqu’au  10,  mais  alors,  au  lieu  d’une 
petite  pluie  (selon  le  proverbe),  c’est  une  grosse 
pluie,  mêlée  de  tonnerre  et  d’éclairs  qui  est 
venue  le  calmer;  puis  liier  un  temps  superbe 
et  toujours  le  vent  du  sud.  Habituellement  le 
vent  du  sud,  en  toute  saison,  nous  amène  plu- 
sieurs jours  de  pluie. 

Puis  ce  tonnerre^ en  décembre,  cela  ne 
s’était  pas  vu  depuis  longues  années.  De- 
puis sept  ans  que  j’enregistre  le  temps  jour 
])ar  jour,  cela  n’est  pas  arrivé. 

Les  années  sont  comme  les  jours , se  sui- 
vent et  ne  se  ressemblent  pas. 

— Une  propriété  qui  jusqu’ici  ne  nous 
paraît  pas  avoir  été  remarquée,  bien  que 
la  plante  qui  la  possède  ait  déjà  été  décrite 
par  nous  plusieurs  fois  dans  divers  recueils, 
est  celle  qu’ont  les  Heurs  du  Sambucus 
glauca^CMv, — qui,  comme  nous  Pavons  dit 
ailleurs , n’est  très- probablement  autre 
chose  que  le  Sambucus  pubems , Midi.  ; 
S*  pubescens,  Pers.  — de  répandre  une 
odeur  étrange.  Cette  espèce  remoîitante  ei 
très-ornementale  donne  des  fleurs  nom- 
breuses, d’un  beau  jaune,  qui  répandent 
une  odeur  de  clou  de  Girofle  très-pronon- 
cée. Aussi  à l'avenir,  lorsque  pour  carac- 
tériser une  odeur  on  dira  par  exemple 
qu’elle  est  forte,  un  peu  vireuse  comme 
celle  du  Sureau,  on  devra  ajouter  du  Su- 
reau commun, 

— Sans  accorder  aux  exceptions  une 
importance  considérable , nous  croyons 
qu’on  doit  en  tenir  compte  et  les  citer. 
Ce  sont  elles  qui  viennent,  sinon  détruire 
les  règles,  du  moins  leur  enlever  ce  qu’elles 
ont  de  trop  absolu.  A ce  point  de  vue,  elles 
ont  leur  avantage,  et  lors  même  qu’on  ne 
remarque  pas  celui-ci,  il  existe  néanmoins. 
Ce  sont  des  sortes  de  placements  faits  à 
échéance  plus  ou  moins  grande,  mais  dont 
le  revenu  est  assuré. 

Le  fait  dont  il  s’agit  ici  porte  sur  le  dé- 
veloppement extraordinaire  d’un  bourgeon 
de  Pivoine  en  arbre  de  la  variété  globosa, 
qui,  dans  un  intervalle  de  temps  de  six 
semaines,  a acquis  près  de  60  centimètres 
de  longueur  sur  6 centimètres  de  circon- 
férence. Cette  vigueur  se  maintiendra- 
t-elle?  et  obtiendrons-nous  une  variété 
qui  justifiera  l’épithète  « en  arbre  » que 
l’on  donne  à la  plante?  Le  temps  nous 
l’apprendra. 

— Dans  le  numéro  du  16  juin  de  la 
Revue,,  en  parlant  des  collections  de  Co- 


nifères cultivées  dans  la  propriété  d’im 
grand  amateur  de  ces  végétaux,  M.  Dé- 
touches, à Gagny  (Seine),  nous  promet- 
tions de  revenir  à l’occasion  sur  ce  su- 
jet; nous  tenons  parole  aujourd’hui.  Les 
principaux  sujets  que  nous  avons  remar- 
qués sont  ! un  Thuia  gigantea  de  7 mè- 
tres de  hauteur  sur  25  centimètres  de 
diamètre  à la  base.  Cet  arbre,  qui  est 
vigoureux  et  très-beau,  forme  une  pyra- 
mide étroite  très -garnie;  un  Abies  no- 
bilis  de  6“.  80  environ  de  hauteur  portant 
un  cône  arrivé  à peu  près  à sa  grosseur 
normale;  ce  dernier  a 15  centimètres 
de  long  sur  6 de  diamètre.  Malheureuse- 
ment, ainsi  que  cela  arrive  presque  tou- 
jours, lors  des  premières  fructifications 
des  Conifères,  les  graines  ne  valent  rien; 
un  Torreya  grandis,  dcl*".20  de  hauteur, 
très-bien  portant  et  surtout  très-vert,  ce 
qui,  on  le  sait,  n’est  pas  le  cas  habituel. 
En  effet,  cette  espèce  est  presque  toujours 
jaune  et,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans 
notre  TraUé des  Conifères,  semble  redouter 
le  soleil;  c’est  du  moins  l’opinion  générale- 
ment admise,  et  de  là  la  recommandation 
faite  de  le  planter  à l’ombre.  Est-ce  bien 
sûr  qu’il  en  soit  ainsi?  On  pourrait  en  dou- 
ter, puisque  cette  année , qui  a été  une  des 
plus  chaudes  et  aussi  l’une  de  celles  où  le 
soleil  a brillé  le  plus  longtemps,  les  Torreya 
grandis  que  nous  connaissons  ont  poussé 
plus  vigoureusement  que  d’habitude,  tout 
en  se  conservant  parfaitement  verts.  Il  y a 
donc,  pour  la  culture  de  cette  plante,  de 
nouvelles  observations  à faire.  Dans  cette 
même  propriété,  nous  avons  aussi  remar- 
qué un  Arthrotaxis  cupressoides  de  1“^.  60 
de  hauteur.  Cette  espèce,  contrairement  à 
ce  que  l’on  avait  cru  pendant  longtemps, 
est  très-rustique  et  supporte  les  hivers 
sous  le  climat  de  Paris. 

— Un  amateur  dont  le  nom  est  peu 
connu  de  nos  lecteurs,  bien  qu’il  mérite 
de  l’être  à plusieurs  litres,  et  sur  le  compte 
duquel  nous  aurons  à revenir  plusieurs 
fois,  est  M.  Basseporte,  à Essonne.  Pour 
aujourd’hui  nous  indiquerons  comment,  à 
l’aide  d’un  procédé  des  plus  simples,  il 
obtient  de  magnifiques  Poires  de  Saint- 
Germain,  claires,  luisantes,  sans  taches 
ni  gerçures.  Le  moyen,  qui  est  des  plus 
simples,  consiste  à saupoudrer  les  jeunes 
fruits,  aussitôt  qu’ils  sont  formés,  avec  de 
la  fleur  de  soufre.  Par  l’emploi  de  ce  pro- 
cédé, peu  dispendieux  et  des  plus  faciles  à 
pratiquer,  M.  Basseporte  obtient  des  fruits 
magnifiques  là  où  il  n’obtenait  que  des 
fruits  galeux,  mal  venants,  pierreux  et  sou- 
vent fendus.  Il  nous  assure  que^deplus,  les 
fruits  ne  tombent  pas  ou  ne  tombent  que 
très-rarement,  lorsque  cette  opération  a 
été  faite  en  temps  opportun. 
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Les  résultats  qu’obtient  M.  Basseporte 
semblent  démontrer  que  ces  maladies 
des  fruits  sont  des  sortes  de  végétations 
occasionnées  par  des  cryptogames  qui, 
dans  ce  cas,  sont  de  véritables  parasites; 
nous  n’hésitons  pas  à le  croire.  Aussi  enga- 
geons-nous fortement  nos  lecteurs  à es- 
sayer ce  procédé,  non-seulement  sur  les 
Poires  de  Saint-Germain,  mais  sur  toutes 
celles  qui  sont  affectées  de  maladies  analo- 
gues, telles  que  Doyenné  d’hiver^  Beurré 
gris^  etc.,  etc. 

— On  oublie  trop  souvent,  lorsqu’il  s’a- 
git de  plantes  exotiques,  que  le  meilleur 
moyen  d’en  connaître  le  tempérament  est 
de  les  soumettre  à l’expérience.  En  géné- 
ral on  juge  ce  dernier  d’après  le  climat 
dans  lequel  viennent  les  végétaux,  et  alors, 
suivant  celui-ci,  on  dit  : C’est  une  plante 
de  serre  chaude,  de  serre  froide,  etc.,  etc. 
Très-souvent  on  a raison,  mais  fréquem- 
ment aussi  l’on  commet  des  erreurs  qui 
persistent  souvent  pendant  très-longtemps, 
qui  font  donner  aux  plantes  des  soins  dont 
elles  n’ont  pas  besoin,  et  qui  parfois  leur 
sont  plus  nuisibles  qu’utiles.  Nous  allons 
en  citer  quelques  exemples  que  nous  avons 
remarqués  au  jardin  botanique  de  Bor- 
deaux, jardin  confié  aux  bons  soins  de 
M.  Durieu  de  Maisonneuve,  qui,  avec  sa 
complaisance  accoutumée,  nous  a montré 
les  faits  dont  nous  allons  parler.  Ainsi  un 
pied  de  Ficus  stipularis  planté  en  pleine 
terre,  le  long  d’un  mur  au  levant,  depuis 
quatre  ans  a supporté  le  froid  des  hivers 
qui  a parfois  fait  descendre  le  thermo- 
mètre à 12  degrés  au-dessous  de  zéro; 
non-seulement  la  plante  n’a  pas  souffert , 
mais  elle  est  très-vigoureuse , elle  fruc- 
tifie et  mûrit  ses  fruits.  Comme  on  le  sait 
aussi,  cette  espèce  est  analogue  par  sa 
végétation  au  Lierre  commun  ; tontes  les 
parties  jeunes  qui  s’accrochent  le  long  des 
murs  à l’aide  de  nombreux  crampons,  ont 
des  feuilles  petites,  ovales,  minces,  appli- 

DESMODIÜM  P 

Plante  très-vigoureuse,  vivace,  à tige  an- 
nuelle , un  peu  sous-frutescente,  quand 
elle  se  trouve  sous  un  climat  et  dans  des 
conditions  spécialement  avantageuses  à 
la  végétation.  Tige  atteignant  jusqu’à 
2 mètres  de  longueur,  flexible,  se  terminant 
par  des  girandoles  de  fleurs  d’un  très- 
bel  effet.  Feuilles  composées  trifoliolées, 
à folioles  régulièrement  ovales-elliptiques, 
longues  d’environ  4 centimètres,  larges 
de  12-15  millimètres.  Fleurs  d’un  rouge 
lie  de  vin  violacé,  foncé,  nombreuses, 
disposées  en  épis  ou  grappes  axillaires; 
calyce  roux-brun  à divisions  appliquées, 
longuement  aiguës. 


quées;  les  parties  adultes,  au  contraire, 
sont  grosses,  cylindriques,  complètement 
dépourvues  de  crampons  ; leurs  feuilles 
sont  épaisses,  grandes,  largement  obtuses, 
arrondies.  C’est  sur  ces  parties  que  nais- 
sent les  fruits.  Cette  remarque,  faite  par 
M.  Durieu,  sera  profitable  à l’horticulture, 
car  le  Ficus  stipularis  est  une  des  jolies 
plantes  grimpantes  et  il  s’accroche  telle- 
ment qu’il  s’attache  même  au  verre. 

Un  exemple  analogue  au  précédent  nous 
a été  fourni  par  V Indigo  fera  tinctoria. 
Cette  espèce,  que  l’on  considère  comme 
craignant  le  froid,  est  toujours  cultivée  en 
pots  et  rentrée  l’hiver  dans  une  serre 
tempérée.  Dans  ces  conditions  les  plantes 
sont  souffreteuses,  très-délicates,  et  dé- 
passent à peine  un  décimètre  de  hauteur. 
Il  y a deux  ans  M.  Durieu  en  fit  planter 
un  pied  en  pleine  terre,  et  résolut  de  le 
laisser  passer  l’hiver  sans  aucun  abri;  quel 
ne  fut  pas  son  étonnement  lorsqu’au  prin- 
temps suivant  il  le  vit  pousser,  fleurir  et 
fructifier.  Mais  alors,  au  lieu  d’une  petite 
plante  chétive,  il  eut  une  plante  relative- 
ment très-vigoureuse,  sous-frutescente  qui, 
chaque  année,  fleurit  et  fructifie  abondam- 
ment. Nous  n’entendons  pas,  de  ce  qui  pré- 
cède, dire  que  cette  espèce  est  assez  rusti- 
que pour  supporter  impunément  le  froid  de 
nos  hivers,  mais  seulement  qu’elle  l’est 
beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit  géné- 
ralement, et  que  dans  des  localités  un  peu 
privilégiées  on  pourrait  en  essayer  la  cul- 
ture en  pleine  terre. 

Nous  avons  également  remarqué  que 
M.  Durieu  de  Maisonneuve  cultive  aussi 
avec  succès,  en  pleine  terre,  plusieurs  Aroï- 
dées  que  nous  cultivons,  à tort,  il  nous 
semble,  en  serre  tempérée,  les  Amorpho- 
phallus  par  exemple.  A Paris,  on  pour- 
rait les  cultiver  de  même  que  les  Arisæ- 
ma,  etc.,  en  pleine  terre,  en  jetant  quelques 
feuilles  sur  les  pieds  pendant  l’hiver. 

E.  A.  Carrière. 


Le  D.  penduliflorum,'è\Q\),  est  originaire 
du  Japon;  il  est  rustique  et  excessi- 
vement floribond.  C’est  sans  contredit 
l’une  des  plus  belles  plantes  de  pleine 
terre  qui  aient  été  introduites  depuis 
quelques  années  et  qu’on  devrait  trouver 
dans  toutes  les  collections;  il  n’est  pas  déli- 
cat, mais  bien  qu’il  pousse  parfaitement  en 
terre  de  bruyère,  une  bonne  terre  franche 
lui  convient  également.  Quant  à sa  mul- 
tiplication, elle  est  des  plus  faciles;  on  la 
fait  de  boutures  qui  s’enracinent  bien  et 
très-promptemei.t  lorsqu’on  les  plante  en 
terre  de  bruyère, et  enpots  qu’on  place  sous 
cloche  dans  la  serre  à multiplication.  On 
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le  trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux.  Les  plantes  sont 
tellement  floribondes  que  les  boutures 
faites  au  printemps  fleurissent  à l’automne 
de  la  même  année.  La  floraison  des  plantes 
bien  établies  commence  dans  le  courant 


de  Pété  et  se  continue  jusqu’à  ce  que  les 
froids  viennent  arrêter  la  végétation.  C’est, 
nous  le  répétons,  une  espèce  hors  ligne 
que  tout  amateur  devra  se  procurer. 

Lebas. 


CLEMATIS  ÆTHUSÆFOLIA 


Cette  espèce  (fig.  4)  est  vivace  ou  à peine 
sous-frutescente;  elle  présente  une  tige 
grêle,  volubile,  atteignant  2 mètres  et  plus 
de  hauteur.  Feuilles  composées -séquées, 
opposées,  plus  rarement  alternes,  sur  un 
rachis  très-grêle  d’environ  15-20  centimè- 


tres de  largeur,  assez  semblables  à celles 
{YÆthusa^  d’où  le  nom  spécifique  que  l’on 
a donné  à cette  espèce.  Fleurs  d’un  blanc 
jaunâtre,  très-nombreuses,  penchées,  lon- 
guement tubulées,  campaniformes,  un 
peu  ouvertes  au  sommet  par  suite  despé- 


Fisr.  1.  — Ciematis  æthusætblia. 


taies  réfléchis , solitaires  sur  un  pétiole 
grêle,  raide,  dressé,  le  tout  formant  des 
sortes  de  panicules  axillaires,  plus  ou  moins 
ramifiées.  ! 

D’où  cette  plante  est-elle  originaire? 
Nous  ne  pouvons  le  dire.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c’est  que  les  graines  qui  nous 
ont  été  remises  venaient  du  jardin  bota- 
nique de  Naples,  nous  croyons.  Elle  est 


remarquable  par  son  feuillage  léger  et  sur- 
tout par  sa  floribondité.  Il  arrive  fréquem- 
ment que  les  fleurs  occupent  sur  la  tige 
une  longueur  de  1“.  50,  constituant  ainsi 
des  sortes  de  girandoles  formées  de  petites 
cloches  dont  Vensemble  produit  un  assez 
bel  effet.  Ces  fleurs  se  montrent  en  août- 
septembre. 

E.  A.  Carrière. 
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Signaler  à rattenlion  des  savants,  bota- 
nistes, horticulteurs  ou  amateurs,  tout  ce 
qui  se  produit  d’anormal  chez  les  végétaux; 
c’est  contribuer  aux  progrès  de  la  science, 
aussi  n’hésitons-nous  pas  à fournir  d'ur- 
gence, aux  physiologistes  surtout,  un  su- 
jet d’études  utiles  et  intéressantes,  en 
leur  annonçant  la  prédisposition  mala- 
dive des  Pélargonium  zonale  inquinans  ^ 
plantes  dont  1 usage  est  aujourd’hui  si  ré- 
pandu dans  la  décoration  des  jardins  pe- 
tits et  grands,  que  leur  remplacement  se- 
rait presque  impossible. 

Et  quand  nous  disons  d’urgence,  c’est 
que,  selon  nous,  si  au  lieu  d’attendre 
pour  informer  les  hommes  compétents 
de  la  maladie  qui  se  déclarait  soit  sur  la 
Vigne,  soit  sur  la  Pomme  de  terre,  soit 
enfin  sur  les  Oliviers,  on  la  leur  avait  si- 
gnalée tout  de  suite,  peut-être,  en  suivant  le 
développement  du  germe,  on  aurait  trouvé, 
sinon  le  moyen  de  la  guérir  radicalement, 
du  moins  celui  d’en  arrêter  la  marche. 

Toutefois,  comme  nous  nous  proposons 
seulement  d’attirer  l’attention  des  savants 
sur  ce  fait,  nous  nous  dispenserons  de  tout 
commentaire  , c’est-à-dire  que  , relatant 
très-succinctement  le  résultat  de  nos  ob- 
servations , nous  laisserons  à d’autres  le 
soin  de  dire  à quelle  cause  il  faut  attribuer 
le  fait  signalé. 

Cependant,  afin  de  faciliter  leur  tâche, 
nous  leur  offrirons  avec  plaisir,  en  temps 
opportun,  soit  des  feuilles,  soit  même  un 
pied  atteint  de  cette  maladie,  trop  heureux 
si  cette  légère  complaisance  peut  amener 
à découvrir  la  cause  de  ces  altérations. 

Or  voici  le  résumé  de  nos  observations  : 
il  y a deux  ans,  et  surtout  l’année  dernière, 
au  printemps,  nous  avions  remarqué  que 
les  feuilles  d’un  certain  nombre  de  Pelar- 
goniums,  après  s’être  tachées  de  macules 
jaunâtres,  se  boursouflaient  d^abord,  puis, 
en  se  durcissant,  donnaient  à la  plante  un 
air  maladif  ; mais  ces  sujets  ayant  été  plan- 


tés en  pleine  terre  daiis  le  jardin,  repri- 
rent au  bout  de  quelques  semaines  leur 
vigueur  et  leur  aspect  primitifs. 

Pendant  Pété  tout  indice  de  maladie 
ayant  disparu,  nous  croyions  nous  être 
trompé,  lorsque  à l’automne  les  mêmes 
indices  reparurent  sur  les  mêmes  sujets. 

Voulant  sérieusement  savoir  à quoi 
nous  en  tenir,  nous  prîmes  quelques  bou- 
tures que  nous  plaçâmes  pendant  l’hiver 
chez  une  personne  de  notre  connaissance 
qui  ne  possédait  aucune  plante  de  ce  genre. 
Au  printemps  de  cette  année,  la  maladie 
reparut  avec  la  végétation  nouvelle,  fit  de 
rapides  progrès  et  transforma  tellement 
les  feuilles,  que  les  dernières,  entièrement 
couvertes  de  macules,  se  rabougrirent  au 
point  de  présenter  la  simple  dimension 
d’une  pièce  de  cinq  centimes. 

La  maladie  disparut  comme  l’année  pré- 
cédente par  la  plantation  en  pleine  terre 
dans  le  jardin,  mais  elle  est  également 
revenue  dès  l’automne  et  avec  beaucoup 
plus  d’intensité.  En  outre,  elle  nous  a paru 
se  généraliser,  car  nous  en  avons  trouvé 
des  traces  sur  un  grand  nombre  de  Pelar- 
goniums  faisant  partie  des  cultures  du 
fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 

Reconnaissons  toutefois  que  cette  alté- 
ration s’est  produite  surtout  sur  les  varié- 
tés à fleurs  de  couleur  rouge  foncé  et  sau- 
mon. 

Est-ce  là  une  maladie  ? Est-ce  simple- 
ment la  suite  d’un  mode  trop  usité  de 
multiplication?  ou  doit-on  l’attribuer  à un 
principe  d’équilibre  qui  fait  que  lorsque  la 
nature  est  par  trop  contrariée,  lorsqu’il  y a 
excès  dans  l’économie,  les  maladies  se  dé- 
clarent sans  avoir  été  provoquées  par  une 
cause  déterminante  appréciable  et  qu’alors 
l’incertitude  de  la  cause  entraîne  l’incerti- 
tude dans  l’étude,  dans  le  traitement? 

C’est  ce  que  l’avenir  nous  fera  connaî- 
tre. 

Rafarin. 


REVUE  DES  PLANTES  POTAGÈRES  RECOMMANDABLES 


L’article  Cardon  terminait  notre  der- 
nière revue;  aujourd’hui  nous  allons  nous 
occuper  du  genre  Carotte,  racine  précieuse, 
utile  non-seulement  à l’homme  mais  à la 
plupart  des  animaux  domestiques. 

Des  variétés  potagères,  les  seules  qui 
doivent  nous  occuper  ici,  nous  citerons 
parmi  les  meilleures  et  suivant  leur  degré 
de  précocité  : 

La  Carotte  rouge  très-courte,  appelée 
aussi  Carotte  grelot^  toupie^  carline  et  à 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1868,  p.  33t. 


châssis.  — Ces  divers  noms  indiquent  assez 
bien  sa  forme.  Sa  racine,  en  effet,  rappelle 
assez  la  forme  d’une  toupie  ou  d’un  grelot 
(0“04  de  haut  et  0™  04  de  large);  elle 
est  renflée,  presque  arrondie,  portant  à 
peine  quelques  radicelles,  fusiforme,  pres- 
que aussi  large  que  haute,  et  terminée  à sa 
partie  inférieure  par  une  seule  racine  en 
queue  de  rat.  Elle  est,  comme  les  diverses 
variétés  potagères,  d’un  rouge  un  peu 
orangé,  un  peu  vert  brunâtre  au  collet,  qui 
affleure  le  sol,  et  sa  chair  est  très-fine. 
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Outre  sa  forme,  cette  variété  est  remar- 
quable par  son  extrême  précocité  et  par 
le  peu  de  développement  de  son  feuillage. 
Sa  racine  se  forme  (tourne)  rapidement,  et 
c’est  pourquoi  on  lui  donne  la  préféience 
pour  la  culture  en  primeurs,  soit  sous 
châssis,  soit  aux  bonnes  expositions  à 
l’air  libre.  Deux  mois  et  demi  à trois  mois 
après  le  semis,  on  a déjà  des  racines 
grosses  comme  une  noix  et  bonnes  à con- 
sommer; mais  alors  elles  sont  d’une  cou- 
leur plutôt  jaune  que  rouge.  Si  on  les 
laissait  plus  longtemps  en  terre  et  arriver 
à leur  complet  développement,  elles  ao 
querraient  un  diamètre  de  4 à 5 centi- 
mètres en  tous  sens  et  une  couleur  d’un 
rouge  assez  vif.  — Bien  que  cultivée  s])é- 
cialement  comme  primeur,  cette  variété 
convient  parfaitement  pour  la  culture  en 
plein  air  et  en  plein  jaialin;  sa  piécucité 
offre  l’avantage  de  pouvoir  en  obtenir  plu- 
sieurs saisons  et  de  remplacer  les  semis 
des  autres  variétés,  si  souvent  détruits  par 
les  ravages  de  l’araignée  et  qu’il  serait 
parfois  trop  tard  de  recommencer  avec 
chance  de  succès. 

Carotte  rouge  courte  hâtive  de  Hollande, 
vulgairement  appelée  C.  de  Crécy,  C.  de 
Croissy,  C.  queue  de  souris,  C.  Vittelotte. 
— Cette  variété,  la  plus  cultivée  et  la  plus 
estimée  aux  environs  de  Paris,  produit 
une  racine  très-nette,  presque  cylindrique, 
une  fois  et  demie  plus  longue  que  la  pré- 
cédente (0“.10  de  long  sur  0“‘.05  à 
de  large),  très-arrondie  à la  partie  infé- 
rieure qui  se  termine  brusquement  en 
queue  de  rat.  Sa  coloration  est  d’abord 
d’un  rouge  un  peu  orangé,  puis  rouge  assez 
vif  avec  un  faible  collet  vert  rougeâtre  qui 
affleure  le  sol. 

Cette  variété,  quoique  un  peu  moins 
précoce  que  la  précédente,  est  cependant 
très-hâtive  et  d’un  grand  produit.  Ces 
qualités  l’ont  même  fait  recommander 
parfois  pour  la  grande  culture,  surtout 
lorsque  les  premiers  semis  ont  échoué  ; 
il  n’est  pas  rare  dans  des  terrains  sains, 
mais  frais  et  argilo-sableux,  de  lui  voir 
produire  jusqu’à  30  et  35,000  kilogram- 
mes à l’hectare  et  môm.e  jusqu’au-delà  de 
60;000  k^i0grammes  chez  les  cultivateurs 
qui  eirapprovisionnent  les  marchés  de 
Paris:  M'ns  les  terrains  secs,  ou  peu  pro- 
fonds, et  dans  les  années  de  sécheresse,  où 
les  racines  de  cette  variété  ne  peuvent  ac- 
quérir tout  leur  développement,  elles  se 
raccourcissent  au  point  de  ressembler  à 
celles  de  la  précédente. 

Carotte  rouge  demi-longue  obtuse.  — 
Cette  troisième  variété  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  que  sa  racine,  tout  aussi 
nette,  est  un  peu  moins  large  (environ 
0’‘\03),  mais  par  contre  de  4 à 5 centi- 
mètres plus  longue;  elle  est  aussi  un  peu 


plus  tardive.  C’est  une  belle  et  précieuse 
variété  jardinière,  à faire  comme  les  sui- 
vantes en  culture  de  saison  pour  provision 
d’hiver. 

Carotte  rouge  demi-longue  nantaise,  dite 
C.  sans  cœur,  C.  à jus.  — Nous  ne  pou- 
vons donner  une  meilleure  idée  de  cette 
variété,  qu’en  disant  qu’elle  ressemble 
comme  forme  à un  boudin.  Sa  racine  en- 
terrée, d’un  beau  rouge  jusqu’au  centre, 
est  cylindrique,  large  de  4 à 5 centimètres, 
longue  parfois  de  15  à 18  et  même  20  cen- 
timètres, très-nette,  arrondie  du  bout  qui 
se  termine  en  une  fine  et  unique  racine  en 
queue  de  souris;  sa  chair  tine,  sucrée, 
juteuse,  d’un  rouge  homogène  jusqu’au 
centre,  la  fait  rechercher  et  préférer  aux 
autres  comme  Carotte  à jus.  Elle  est  demi- 
hâtive  et  convient  particulièrement  pour 
l’approvisionnement  d’hiver  des  marchés, 
où  elle  commence  à être  très-appréciée. 

Carotte  rouge  demi-longue  ordinaire  ou 
pointue.  — C’est  cette  variété  qui  faisait 
autrefois,  avec  la  suivante,  le  fond  de  l’ap- 
provisionnement d’hiver  des  marchés  et 
des  ménages.  Sa  racine  longue  de  0“.16, 
large  de  O"'. 05  au  sommet,  qui  est  légère- 
ment coloré  en  vert  brunâtre,  s’atténue  in- 
férieurement en  pointe  ou  pivot  finissant 
insensiblement  en  queue.  Sa  chair  ferme, 
sucrée,  d’un  rouge  assez  vif  offre  au  cen- 
tre un  cœur  jaunâtre. 

Carotte  rouge  longue.  — Grosse  racine 
nette,  en  fuseau,  longue  de  25  à 30  centi- 
mètres et  large  de  0 à 7,  s’amincissant 
et  se  terminant  en  pointe.  — C’est  une  ex- 
cellente variété,  se  conservant  très-bien 
en  hiver,  ce  qui  lui  fait  quelquefois  donner 
la  préférence  dans  les  grands  potagers  et 
les  jardins  de  ferme  où  le  sol  est  riche, 
sain  et  profond. 

Ici  se  termine  la  nomenclature  des 
Carottes  vraiment  potagères;  cependant 
comme  il  en  est  des  Carottes  comme  des 
Betteraves,  que  toutes  les  autres  variétés 
cultivées  pour  les  animaux  sont  égale- 
ment bonnes  pour  la  cuisine  ; et  d’ailleurs 
quelques-unes  étant  cultivées  à cet  usage 
dans  certaines  contrées,  nous  croyons  de- 
voir compléter  cette  énumération  en  les 
mentionnant  succinctement. 

Carotte  rouge  longue  d'Altringham.  — 
Racine  en  fuseau,  très -longue  (0“.35), 
étroite  (3  à 4 centimètres),  et  très-rabot- 
teuse  ou  à surface  sinueuse.  Sa  chair  très- 
fine,  cassante,  sucrée,  la  fait  beaucoup 
rechercher  en  Angleterre  comme  Carotte 
à jus. 

Carotte  rouge  ]>àle  de  Flandres. — Grosse 
racine  enterrée,  fusiforme,  longue  de  25 
à 30  centimètres,  à tête  large  et  finissant 
inférieurement  en  pointe. — Elle  est  remar- 
quable par  sa  coloration  rouge  brique  faux, 
se  recommande  par  la  densité  et  la  bonne 


CAPUCINE  SPRIT  FIRE. 
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qualité  de  sa  chair,  ce  qui  permet  de  la 
conserver  fraîche  très-longtemps  et  jus- 
qu’au printemps. 

Carotte  jaune  longue,  ou  Aurore  d’ Achi- 
court.  — Cetle  variété  est  de  même  forme 
et  de  même  dimension  que  la  C.  rouge 
longue,  avec  cette  différence  que  la  peau 
et  la  chair  sont  d’un  beau  jaune  doré. 
Mangée  quelque  temps  après  l’arrachage, 
elle  est  d’excellente  qualité. 

Carotte  jaune  courte,  — Grosse  racine  en 
toupie,  de  couleur  jaune  et  d’assez  bonne 
qualité. 

Carotte  rouge  longue  à collet  vert.  ■ — 
Cette  variété  qui  est  plutôt  jaune  ou  orange 
que  rouge,  est  très-longue  (35  à 40  centi- 
mètres), étroite,  à collet  vert  sortant  de 
5 à iO  centimètres  hors  de  terre.  Sa  partie 
enterrée  jaune,  à chair  fine  et  très-sucrée, 
est  d’excellente  qualité;  malheureusement 
ses  racines  se  cassent  facilement  à l’arra- 
chage et  ne  sont  pas  de  longue  conserva- 
tion. 

Carotte  violette  longue.  — Curieuse  va- 
riété à racine  assez  grosse,  fusiforme, 
allongée  de  30  à 33  centimètres,  remar- 
quable par  la  couleur  violet  foncé  noir 
ou  violet  rougeâtre  de  sa  peau  et  aussi 
de  sa  chair,  qui  devient  jaune  vif  au  centre. 
Cette  variété  est  très-sucrée,  mais  sa  cou- 
leur est  peu  agréable  à la  vue. 

Carotte  blanche.  — On  en  cultive  plu- 
sieurs : 

Celle  à collet  vert  est  la  plus  volumi- 
neuse, la  plus  productive,  et  pour  ces  rai- 
sons la  plus  recherchée  pour  les  animaux. 

La  Carotte  des  Vosges  est  une  autre 
variété  agricole  très-volumineuse,  mais  à 
racine  demi-longue. 

La  Carotte  blanche  longue,  à racine  Ion- 

CAPUCINE 

La  Capucine  sprit  fire  est  sans  contre- 
dit l’une  des  plus  belles,  nous  pouvons 
même  ajouter  Tune  des  meilleures  plantes 
d’ornement  qu’on  puisse  voir.  En  effet, 
elle  possède  à peu  près  toutes  les  qualités 
désirables  : vigueur,  floraison  abondante  et 
perpétuelle  ; fleurs  d’une  couleur  des  plus 
éclatantes,  ce  qu’indique  le  nom  qu’elle 
porte  : sprit  fire,  c’est-à-dire  qui  crache 
du  feu.  Jamais,  peut-être,  expression 
n’a  été  mieux  choisie.  Ces  fleurs,  nous 
le  répétons,  sont  tellement  abondantes, 
qu’elles  forment  un  vrai  tapis  d’un  beau 
rouge  feu  orangé,  qui  vient  se  placer  au- 
dessus  du  feuillage  et  fournit  le  con- 
traste le  plus  joli  qu’il  soit  possible  de 
voir. 

Le  port  et  l’aspect  général  de  la  Capu- 
cine sprit  fire  sont  à peu  près  ceux  de  la 
Capucine  commune  avec  cette  différence 


gue  toute  blanche,  et  la  Carotte  blanche 
transparente,  à peau  et  chair  blanc  glacé 
et  comme  transparente,  sont  deux  variétés 
peu  cultivées  quoique  d’assez  bonne  qua- 
lité pour  la  cuisine;  toutefois  il  est  bon 
de  dire  que  pour  ce  qui  est  des  Carottes, 
comme  pour  les  Betteraves,  on  apprécie 
fort  peu  sur  les  tables  celles  à chair  blan- 
che ou  à teintes  pâles,  qui  sous  ce  rapport 
ressemblent  trop  à celles  des  navets.  On 
aime  à retrouver  dans  chaque  légume 
une  couleur  usuelle  et  conventionnelle 
qui  permette  de  le  distinguer  à première 
vue. 

Nous  ne  pouvons  terminer,  sans  men- 
tionner la  race  dite  Carotte  sauvage  amé- 
liorée ; car  indépendamment  de  ses  qualités 
elle  a une  origine  des  plus  intéressantes, 
qui  prouve  combien  l’intelligence  humaine, 
unie  à la  patience,  à la  persévérance,  peu- 
vent arriver  à dompter  la  nature  et  à créer 
des  formes  nouvelles.  Cette  race  a été  ob- 
tenue en  effet,  après  plusieurs  années  de 
culture  et  de  sélection,  de  la  Carotte  sau- 
vage des  champs,  par  M.  Vilmorin  père, 
qui  a su,  par  des  choix  judicieux  des  porte- 
graines  et  une  connaissance  approfondie 
des  lois  de  l’hérédité  des  caractères  et 
qualités  des  végétaux,  non-seulement  ame- 
ner la  Carotte  sauvage  à produire  des  ra- 
cines de  la  grosseur  de  la  Carotte  rouge 
longue  du  potager,  mais  aussi  plusieurs 
nuances,  blanche,  jaune  et  rouge. 

Cet  exemple  peut  donner  une  idée  des 
résultats  nombreux,  curieux  et  variés  que 
pourront  obtenir  ceux  qui  voudront  se  li- 
vrer à des  améliorations  de  ce  genre  sur 
nombre  d’espèces  de  nos  champs  ou  de 
nos  jardins,  où  il  reste  encore  tant  à faire. 

Clemenceau. 


PRIT  FIRE 

toutefois  que  la  plante  est  beaucoup  plus 
vigoureuse,  moins  délicate,  que  ses  fleurs 
sont  infiniment  plus  nombreuses,  et  que 
ses  feuilles  sont  aussi  beaucoup  plus  rap- 
prochées. Elle  peut  atteindre  5-6  mètres 
et  même  plus  de  hauteur;  elle  s’élève  en 
s’attachant  aux  supports  qu’on  lui  met  à 
l’aide  de  ses  tiges  volubiles  et  du  pétiole  des 
feuilles  qui  se  contourne  et  forme  ainsi 
des  sortes  d’organes  de  préhension.  On  peut 
la  planter  le  long  des  murs,  qu’elle  couvre 
promptement,  ou  en  former  des  guirlandes, 
en  la  faisant  courir  sur  des  perches  ou 
même  sur  des  ficelles  qu’on  dispose  trans- 
versalement ou  de  toute  autre  manière  que 
l’on  veut,  et  former  ainsi  les  dessins  les 
plus  variés;  on  peut  en  couvrir  les  tonnel- 
les, les  disposer  en  forme  de  globes,  ou 
bien  les  diriger  en  colonnes.  Quelle  que 
soit  la  forme  qu’on  lui  donne,  on  peut  être 
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assuré  qu’on  obtiendra  un  effet  splendide 
dont  il  est  même  difficile  de  se  faire  une 
idée  et,  qui  durera  sans  interruption  de- 
puis les  mois  de  juin-juillet  jusqu’à  ce  que 
les  plantes  gèlent. 

Cette  plante  possède  encore  une  qualité 
précieuse  que  nous  devons  signaler;  elle 
se  comporte  parfaitement  en  serre  froide 
et,  plantée  en  pleine  terre  dans  ces  con- 
ditions, elle  est  en  fleur  presque  toute 
l’année.  Pendant  tout  l’hiver,  elle  n’ar- 
rête pas  de  fleurir,  de  sorte  qu’on  peut 
s’en  servir  pendant  toute  cette  saison 
pour  former  des  cordons,  des  guirlandes 
ou  pour  cacher  des  murs  ou  des  colonnes. 
Elle  est  d’autant  plus  propre  à cet  usage 
que,  en  général,  elle  ne  loge  pas  d’insec- 
tes. Il  va  de  soi  qu’il  faut  la  planter  de 
manière  qu’elle  reçoive  de  la  lumière. 
Nous  la  recommandons  à tous  les  ama- 
teurs et  à tous  ceux  qui  pendant  l’hiver 
ont  besoin  de  faire  des  décorations  de  ta- 
ble, d’orner  des  desserts,  etc.,  etc.  Nous 
ne  serions  même  pas  étonné  qu’on  pût  la 
cultiver  en  vases  et  en  faire  ainsi  des  plan- 
tes d’un  commerce  et  d’un  usage  jour- 
naliers. 

Culture.  — Toute  terre  légère  convient 
à celte  espèce.  Si,  comme  tous  les  végé- 
taux, elle  prétère  les  terres  qui  sont  un  peu 
fumées,  elle  vient  cependant  à peu  près 
dans  toutes.  Un  mélange,  composé  d’un 
peu  de  terre  de  bruyère  avec  de  la 
terre  franche  additionnée  de  terreau, 
paraît  être  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  Les 
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Arbre  très-vigoureux,  à bourgeons  bien 
nourris,  suhdressés,  couverts  d’une  écorce 
roux  cendré  portant  des  lenticelles  peu 
nombreuses  d’un  gris  blanc,  allongées, 
parfois  réduites  à des  points.  Feuilles  des 
bourgeons  ovales-elliptiques,  atténuées  aux 
deux  bouts  mais  plus  à la  base,  d’un  beau 
vert  luisant  et  comme  vernies  en-dessus; 
celles  des  rosettes  et  des  parties  fruitières 
très-larges,  suborbiculaires,  brusquement 
arrondies,  puis  rétrécies  et  courtement 
acuminées  au  sommet,  entières  ou  à peine 
denticulées.  Fruit  assez  régulièrement 
pyriforme  , rappelant  assez  exactement 
celui  du  Saint-Geimain  ou  môme  du  Poi- 
rier d’Angleterre,  élargi  près  de  la  base, 
qui  est  un  peu  atténuée,  souvent  inéquila- 
léral  ; queue  de  3-4  centimètres  de  lon- 
gueur, insérée  sur  le  milieu  du  fruit,  assez 
mince,  souvent  arquée,  portant  le  plus 
ordinairement  des  lenticelles;  œil  petit, 
placé  sur  le  côté  du  fruit  par  suite  de  son 
inégal  développement,  à peine  enfoncé  ou 


arrosements  doivent  être  assez  abondants 
pendant  l’été;  lorsqu’il  fait  chaud,  ils  doi- 
vent même  être  copieux.  Si  les  plantes 
sont  en  vases,  on  réglera  les  arrosements 
sur  les  besoins  des  plantes,  c’est-à-dire 
qu’on  les  mouillera  d’autant  plus  que  les 
vases  seront  plus  petits,  et  que  les  plantes 
seront  aussi  plus  vigoureuses. 

Multiplication.  — On  la  fait  par  graines 
et  par  boutures.  On  sème  les  graines  en 
pleine  terre  aussitôt  que  les  froids  ne  sont 
plus  à craindre,  c’est-à-dire  en  avril-mai. 
Si  l’on  veut  jouir  plus  tôt  et  qu’on  ait  des 
châssis,  on  peut  semer  dès  le  mois  de 
mars  et  repiquer  les  plantes  en  pots  de 
manière  à pouvoir  les  planter  en  place  dès 
les  premiers  beaux  jours.  Quant  aux  bou- 
tures, on  les  fait  vers  la  fin  de  l’été  ou  au 
commencement  de  l’automne  en  pots  qu’on 
place  dans  une  serre  froide  ou  sous  des 
châssis,  à l’abri  de  la  gelée.  Lorsque  arrive 
le  printemps,  on  les  plante  en  pleine  terre 
là  où  l’on  veut  les  avoir.  Au  bout  de  peu 
de  temps,  les  plantes  commenceront  à 
fleurir  pour  ne  s’arrêter  qu’à  l’automne 
au  moment  des  gelées. 

Nous  n’avons  en  rien  exagéré  le  mérite 
de  la  Capucine  sprit  fire,  et  nous  terminons 
cet  article  en  la  recommandant  à ceux 
qui  peuvent  disposer  de  quelque  peu  de 
terrain,  bien  convaincu  que  nous  sommes 
que  pas  un  n’en  aura  de  regret,  à moins 
toutefois  qu’il  soit  ennemi  du  beau. 

Hélye. 


presque  à fleur  du  fruit,  à divisions  cadu- 
ques; peau  d’un  vert  herbacé,  pointillée 
ou,  plus  souvent,  plus  ou  moins  tachée  de 
gris,  rappelant  par  l’aspect  celle  du  Saint- 
Germain  d’hiver;  chair  blanchâtre,  extrê- 
mement fondante,  beurrée;  eau  très-abon- 
dante, agréablement  relevée,  qui  laisse 
dans  la  bouche  une  saveur  fraîche  analo- 
gue à celle  de  la  Poire  d’Angleterre. 

Cette  Poire,  qui  provient  d’un  semis  de 
pépins  de  Poire  Belle-Alliance  fait  par 
M.  Decaisne  a été  dédiée  par  luiàM.  Nau- 
din,  membre  de  l’Institut.  C’est  un  fruit  de 
première  qualité  qui  mûrit  d’août  en  oc- 
tobre. 

Le  fruit  figuré  ici  provient  de  Véqrain 
même,  et  comme  il  a été  récolté  en  1868, 
année  très-sèche  et  en  général  peu  favora- 
ble aux  fruits  à pépins,  on  est  en  droit 
d’espérer  qu’il  viendra  beaucoup  plus 
gros  lorsque  les  arbres  seront  greffés,  sur 
Coignassier  surtout. 

Dutuis-Jamain. 
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CITRUS  TRIPTERA  ET  TRIPHASIA  TRIFOLIATA 


C’est  à dessein  que  nous  réunissons  dans 
un  même  article  les  deux  espères  dont  les 
noms  sont  placés  ci-dessus.  Bien  qu’elles 
n’aient  pour  ainsi  dire  rien  de  commun, 
on  les  confond  presque  toujours;  aussi 
avons-nous  pensé  que  le  meilleur  moyen 
d’éclaircir  cette  affaire  était  de  décrire  et 
de  figurer  les  deux  plantes  dans  une  même 
note,  de  manière  à en  bien  faire  ressortir 
les  différences.  Voici  l’énumération  des 
caractères  de  la  première  des  deux  es- 
pèces. 

Le  Citrus  tripier  a , Desf. , C.  trifo- 


Fig.  2.  — Citrus  triplera. 


au  sommet  du  rachis  où  elles  semblent 
s’insérer,  elliptiques,  ordinairement  den- 
tées, plus  longues  que  larges,  arrondies- 
échancrées  au  sommet.  Fruits  sphériques 
très  - raboteux  - rugueux  tant  qu’ils  sont 
verts,  presque  unis  à la  maturité,  souvent 
surmontés  d’un  mamelon  arrondi  qui  cons- 
titue une  sorte  de  couronne  régulière, 
plus  rarement  un  peu  tillénué  et  légère- 
ment conique,  atteignant  3-4  centimètres 
'de  diamètre,  passant  au  jaune  orangé  à la 
maturité  et  répandant  alors  une  légère 
odeur  un  peu  analogue  à celle  d’une  Pom- 
me de  reinette.  Craines  assez  nombreuses, 
obovales,  longues  de  8-9  millimètres,  lar- 
ges de  6,  épaisses  de  3. 


Uata,  L.,  C.  Californica,  Hort.  (fig.  2), 
forme  un  arbuste  buissonneux,  diffus,  k 
rameaux  robustes,  souvent  plus  ou  moins 
aplatis,  parfois  anguleux,  gros  et  comme 
monstrueux,  rappelant  alors  ceux  du  Col- 
letia  Bictonensis J munis  d’épines  grosses, 
raides , plus  ou  moins  longues,  parfois 
très  - longues,  plus  petites  sur  les  ra- 
meaux fructifères.  Feuilles  caduques,  sub- 
persistantes sur  les  bourgeons  vigoureux, 
trifoliolées , à pétiole  principal  ou  rachis 
largement  ailé  dans  toute  sa  longueur 
et  comme  auriculé,  à folioles  sessiles 


Fig.  3.  — Triphasia  trifoliata. 


Celte  espèce,  que  nouscultivonsen  pleine 
terre  sans  abri,  au  Muséum,  depuis  une 
dizaine  d’années,  n’y  a pas  encore  fleuri,  ce 
qui  est  probablement  dû  aux  nombreuses 
mutilations  que  nous  lui  faisons  subir  cha- 
que année  pour  la  multiplier;  mais,  à Or- 
léans, chez  M.  Dauvesse,  il  en  existe  un 
fort  pied  en  pleine  terre,  planté  depuis 
1857,  qui  produit  chaque  année  de  nom- 
breux fruits.  Le  18  du  mois  d’octobre 
dernier,  M.  Pépin,  qui  eut  l’occasion  de  le 
voir,  constata  que,  haut  de  2'".  30,  il  ne 
portait  pas  moins  de  IHO  fruits  presque 
arrivés  à grosseur,  par  conséquent  encore 
verts.  C’est  d’après  une  branche  coupée 
sur  cette  plante  qu’a  été  fait  le  dessin  ci- 
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contre.  Nos  lecteurs  ont  pu  aussi  voir  par 
ce  que  nous  avons  dit  de  cette  espèce,  dans 
un  des  précédents  numéros  de  ce  jour- 
nal (1),  que  chez  la  baronne  de  Neu- 
llize,  au  château  de  Brimay  (Cher),  elle  est 
également  cultivée  en  pleine  terre  et  qu’elle 
y a aussi  fructifié. 

Une  particularité  très-remarquable  que 
présente  cette  plante  consiste  dans  la  ma- 
nière dont  s’opère  sa  fructification.  Celle-ci 
se  fait  en  deux  fois.  La  première  floraison 
a lieu  vers  le  commencement  de  mai,  et 
les  fruits  mûrissent  en  août;  la  seconde 
floraison , au  contraire , a lieu  en  août, 
mais  les  fruits  ne  mûrissent  pas  sous 
notre  climat;  d’où  l’on  peut  conclure  que, 
dans  les  pays  plus  favorisés,  les  plantes 
seraient  continuellement  couvertes  de 
fleurs  ou  de  fruits,  souvent  des  deux  à 
la  fois. 

Le  C.  triplera,  Desf.,  est  une  espèce 
des  plus  intéressantes  à tous  les  points  de 
vue.  Elle  l’est  par  sa  rusticité  puisqu’elle 
peut  supporter  le  froid  de  nos  hivers  et 
qu'elle  fructifie  dans  ces  conditions;  elle 
l’est  au  point  de  vue  scientifique  puis- 
que, dans  le  groupe  des  Orangers,  regardé 
jusqu’ici  comme  n’étant  composé  que  de 
plantes  plus  ou  moins  sensibles  au  froid 
et  à feuilles  généralement  persistantes, 
elle  fait  exception,  en  résistant  à une 
température  de  12-15  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  en  perdant  ses  feuilles  chaque 
année;  on  peut  donc  espérer  que  de  ses 
graines  on  obtiendra  des  variétés  qui 
présenteront  des  qualités  ou  propriétés 
spéciales.  Elle  est  aussi  remarquable  an 
point  de  vue  économique  et  ornemen- 
tal : comme  elle  est  rustique  et  très-épi- 
neuse, on  pourra  peut-être  un  jour  en 
former  des  haies  solides  et  impénétrables, 
qui , par  les  nombreux  fruits  dont  elle 
se  couvre,  ne  laisseraient  pas  d’avoir  un 
cachet  de  beauté  ou  d’originalité  peu 
commun,  hn  effet,  rien  ne  serait  plus 
curieux  que  de  voir  chez  nous  des  haies 
d’Orangers. 

Un  point  sur  lequel  on  ne  paraît  pas  être 
précisément  d’accord  est  celui  qui  consti- 
tue la  synonymie  des  différents  noms  don- 
nés à cette  espèce.  Les  recherches  que 
nous  avons  faites  à ce  sujet  nous  ont  d’a- 
bord démontré  (et  ici  la  chose  est  très-fa- 
cile) que  le  C,  triplera,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  n’a  aucun  rapport  avec 
le  TriphaMa  trifoiiata , D.  G.  Il  en  est  de 
même  de  quelques  autres  plantes  auxquel- 
les on  le  rattache.  En  admettant  qu’il  soit 
identique  au  C.  trifoiiata,  L.,  nous  n’a- 
vons pas  cru  devoir  adopter  cette  dési- 
gnation à cause  de  la  confusion  que  tend 
à établir  le  nom  spécifique  avec  celui  du 
Triphasia.  M.  Fortune  l’a  introduit  des 

( ])  Voir  Revue  horticole  \ p.  404, 


parties  froides  de  la  Chine,  il  y a une  dou- 
zaine d’années  environ.  On  le  trouve  aussi 
au  Japon. 

Kaempfer  {Amœnit.  exot, , p.  801)  a 
donné  une  excellente  figure  ainsi  qu’une 
bonne  description  du  Citrus  triplera.  Il  le 
nomme  N"/?,  vulgairement  Karamats  banna. 
On  l’appelle  aussi  Gees,  dit-il.  D’après  ce 
voyageur,  l’écorce  de  cette  espèce,  lors- 
qu’elle est  sèche,  est  divisée  en  morceaux 
et  mêlée  à d’autres  espèces  pour  constituer 
un  médicament  célèbre,  connu  sous  le 
nom  de  Ki  Ko  Ku , nom  vulgaire  du 
fruit. 

Thunberg,  dans  son  Voyage  au  Japon 
(vol.  4,  p.  68)  parle  ainsi  de  cette  espèce  : 
«...L’Oranger  à trois  feuilles,  quoique 
O armé  d’épines  longues  et  fortes,  entre 
« moins  fréquemment  que  certaines  autres 
« espèces  dans  la  composition  des  haies. 
« A mon  passage,  vers  la  fin  d’avril,  les 
({  branches  nues,  sur  lesquelles  on  aperce- 
« vait  à peiné  les  bourgeons  à feuilles, 
« étaient  déjà  chargées  de  fleurs.  Son  fruit 
« passe  pour  être  purgatif.  » Ce  que  dit 
Thunberg  de  cette  espèce  démontre  que, 
au  Japon  comme  chez  nous,  ses  feuilles 
tombent  chaque  année. 

Le  CAtrus  triplera,  Desf.,  nous  donne 
encore  un  exemple  de  l’utilité  qu’il  y a en 
horticulture  de  connaître  un  peu  de  géo- 
graphie botanique,  et  surtout  de  savoir  de 
quel  pays  viennent  les  plantes  et  dans 
quelles  localités  elles  croissent.  C’est  l’i- 
gnorance de  ces  choses  qui  a fait  que  pen- 
dant très-longtemps  le  C.  triplera  a été 
cultivé  en  serre  chaude,  fait  qui,  du  reste, 
arrive  fréquemment  en  horticulture  où 
des  végétaux  qui  devraient  être  cultivés  à 
l’air  libre  sont,  à tort,  placés  dans  les 
serres. 

Triphasia  trifoliata,  D.  C.,  Limonia  tri- 
foliata,  Jacq.,  Triphasia  aurantiola,  Riss. 
etPoit(fig.  3).  Petit  arbuste  délicat  et  d’une 
végétation  faible,  pouvant  s’élever  sur  une 
tige  et  atteindre  I mètre  et  plus  de  hau- 
teur, fructifiant  facilement  dans  nos  cul- 
tures. Branches  nombreuses,  diffuses  ; ra- 
meaux très-grêles,  presque  filiformes,  mu- 
nis à l’insertion  des  feuilles  d’une,  parfois 
de  deux  épines  petites,  droites,  très-ai- 
guës. Feuilles  trifoliolées,  persistantes  sur 
un  pétiole  cylindrique  de  3 à 4 millimè- 
tres, à folioles  pétiolulées,  les  latérales 
ovales,  plus  petites  que  la  terminale,  qui 
est  beaucoup  plus  longue,  atténuée,  ar- 
rondie, et  comme  tronquée  au  sommet. 
Fruits  très-petits,  solitaires  à l’aisselle  des 
feuilles,  dépassant  rarement  1 centimètre 
de  longueur  sur  6 millimètres  de  largeur, 
rouge  orangé  à la  maturité,  mais  alors  très- 
mous  et  pulpeux,  répandant  une  légère 
odeur  d’Orange,  contenant  une  eau  douce. 
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non  acide.  Graines  obtnsément  Lrigones 
arrondies-obtuses  aux  deux  bouts , lon- 
gues de  5-6  millimètres,  larges  et  épais- 
ses de  4.  Nous  n’avons  jamais  trouvé 
qu’une  graine  dans  chaque  fruit,  ce  qui 
fait  supposer  que  plusieurs  avortent,  car 
Risso  et  Poiteau  , qui  décrivent  et  figu- 
rent cette  espèce  dans  leur  Histoire  natu- 
relle des  Orangers^  montrent  quatre  grai- 
nes dans  la  coupe  qu’ils  ont  faite  du  fruit.  i 


Us  disent,  il  est  vrai  , qu’il  y a souvent 
avortement. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  les  figures 
et  descriptions  que  nous  donnons  ici  du 
Cilrus  triptera  et  du  Triphasia  trifoliata^ 
ces  deux  especes  sont  très-différentes  sous 
tous  les  rapports.  Ajoutons,  pour  termi- 
ner, que  le  T.  trifoliata  exige  la  serre 
chaude  ou  au  moins  la  serre  tempérée 
pendant  l’hiver.  E.  A.  Carrière. 


GARRYA  THURETII 


Arbrisseau  ou  petit  arbre  très-vigoureux, 
à branches  étalées,  parfois  tombantes, 
longues  et  peu  ramifiées  (le  plus  souvent 
simples),  distantes;  rameaux  très-longs, 
souvent  un  peu  verruqueux,  à écorce  lisse, 
luisante,  d’un  vert  roux.  Feuilles  persis- 


tantes, opposées-décussées,  elliptiques, 
arrondies  au  sommet,  régulièrement  atté- 
nuées à la  base  en  un  court  pétiole,  pla- 
nes, épaisses,  coriaces,  luisantes  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous  par  un  tomentum 
assez  abondant  lorsque  les  feuilles  sont 


Fig.  4.  — Garrya  Thaietii. 


jeunes,  longues  de  8-iO  centimètres  y 
compris  le  pétiole,  larges  de  40  à 45  milli- 
mètres. 

Le  Garrya  Thuretii  (fig.  4),  a été  obtenu 
au  Muséum  de  graines  récoltées  par 
M.  Gustave  Thiiret,  à Antibes  (Var)  vers 
d862,  sur  le  G,  Macfaydiana  qui  avait  été 
fécondé  par  le  G.  elliptica.  C’est  donc  ce  que 
dans  le  langage  scientifique  on  nomme  une 
plante  hijhride^  plante  à laquelle,  d’après 
l’ordre  généralement  admis,  nous  aurions 
du  donner  un  nom  qui  rappelât  cette  ori- 


gine. Nous  ne  l’avons  pas  fait  pour  plusieurs 
raisons  ; la  première  est  que  ce  qualifica- 
tif est  souvent  très-contestable  et  qu’il  finit 
par  déterminer  des  contradictions  paten- 
tes entre  le  nom  et  les  choses  auxquelles 
on  l’applique;  la  seconde  réside  dans  la 
difficulté  même  d’en  faire  usage  fait  que 
nous  allons  en  exposer  quelques  exemples. 
Ainsi , si  nous  avions  dit  Garrya  hybri- 
da^ c’est-à-dire  G.  hybride , il  est  évi- 
dent qu’on  aurait  pié  nous  demander  : 
hybride  de  quoi?  Nous  eussions  été  alors 
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forcé  de  prendre  comme  qualificatif  le 
nom  de  l’un  des  deux  parents  ; mais  alors 
lequel?  notre  plante  ne  ressemblant  plus 
ni  h l’un  ni  h l’autre!  D’une  autre  part,  il 
serait  inévitablement  survenu  d’autres  dif- 
ficultés; car,  indépendamment  des  diffé- 
rents sexes  qui  devront  se  montrer,  il  y 
aura  évidemment  des  différences  dans 
le  feuillage  ou  dans  la  végétation  de  cer- 
tains individus,  ce  qui  nécessitera  la  créa- 
tion de  variétés  auxquelles  il  faudrait  aussi 
accorder  des  noms. 

De  cette  façon,  on  arriverait  à avoir  des 
noms  comme  ceux-ci  : Garrya  ellijUica 
(ou  G.  Macfaydiana) , hybri'da  mas  ou 
Femina  anyusti folia  auxquels,  sans  au- 
cun doute,  on  serait  même  obligé  d’en 
ajouter  d’autres.  Aussi  avons-nous  cru 
que,  dans  l’intérêt  même  de  la  science,  il 
valait  mieux  adopter  tout  de  suite  un  qua- 
lificatif particulier  qui,  en  évitant  toutes 
ces  difficultés  et  toutes  ces  complications, 
rappelât  le  nom  de  M.  Thuret  â qui  l’hor- 
ticulture et  la  botanique  principalement 
doivent  déjcàtant.  Ceci  dit,  rappelons  que  le 

ANOMALIE  PRÉSENTE 

On  donne  le  nom  de  'phénomène  à tout 
fait  qui  se  produit  en  dehors  des  circons- 
tances habituelles.  Ce  mot  est  donc  à peu 
près,  sinon  synonyme,  du  moins  l’équiva- 
lent d’exception  ; ce  qui  toutefois  ne  veut 
pas  dire  qu’il  indic{ue  des  faits  contre  na- 


Fig.  5.  — Anomalie  présentée  par  l’Ail  commun. 

ture,  mais  tout  simplement  que  les  faits 
sont  contraires  â ce  qu’on  regarde  comme 
normal.  Mais  où  donc  est  ce  type  de  cho- 
ses normales,  le  point  où  elles  finissent, 
par  conséquent  celui  où  commencent  les 
choses  anormales?  Nul  ne  pourrait  le  dire, 


G.  Thuretii  est  une  précieuse  acquisition 
pour  nos  jardins;  on  peut  le  considérer 
comme  rustique  puisque  l’hiver  dernier, 
1867-1868,  qui  a été  assez  rigoureux,  ne 
l’a  pas  fatigué  du  tout;  cependant  il  n’a- 
vait été  recouvert  que  d’une  ch»che  très- 
mal  jointe,  et,  à part  le  contact  de  l’air,  la 
température  élaità  peu  près  la  même  au- 
dedans  de  la  cloche  qu’au  dehors. 

Terminons  en  disant  que  les  quinze 
plantes  que  nous  possédons,  et  qui  sont 
plantées  en  pleine  terre,  n’offrent  pour 
ainsi  dire  aucune  différence  entre  elles. 
Espérons  qu’il  en  sera  tout  autrement  en 
ce  qui  concerne  les  sexes,  et  que  parmi 
ces  plantes  il  se  trouvera  des  individus 
femelles,  ce  qui  permettra  de  les  multi- 
plier par  graines.  Ainsi  l’on  obtiendra  des 
variétés  qui  viendront  se  grouper  autour 
du  G.  Thuretii  qui,  h son  tour,  deviendra 
type  d’une  nouvelle  série  de  végétaux  in- 
téressants et  utiles  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  de  l’ornement. 

E.  A.  Carrière. 


E FAR  L’AIL  COMMUN 

par  la  raison  bien  simple  que  ce  point 
n’existe  pas!  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait 
que  représente  la  gravure  5 étant  une 
très-rare  exception,  nous  le  qualifions  de 
phénomène.  Quant  à son  explication,  elle 
paraît  difficile,  surtout  si  l’on  ne  se  rend 
pas  suffisamment  compte  de  la  végétation 
et  tout  parliculièrernent  de  l’organisation 
des  plantes;  dans  le  cas  contraire,,  le  fait 
s’explique  et  rentre  dans  la  grande  loi  de 
la  vie  dont  on  ne  se  préoccupe  pas  assez. 
Nous  faisons  allusion  à ce  que  tant  de 
fois  déjà  nous  avons  soutenu  : que  tous 
les  phénomènes,  toutes  les  propriétés, 
les  formes,  la  nature,  etc.,  des  êtres  ne 
sont  que  des  conséquences  de  l’aggréga- 
tion  et  de  la  disposition  de  leurs  par- 
ties, et  comme,  d’une  autre  part,  les 
lois  qui  président  à cette  association  sont 
inconnues,  on  n’en  tient  pas  compte.  Con- 
trairement aux  idées  admises,  c’est  ex- 
clusivement d’après  cette  idée  que  nous 
cherchons  à expliquer  tout,  depuis  les 
faits  en  apparence  les  plus  simples  jus- 
qu’aux phénomènes  les  plus  complexes, 
ce  qui  justifie  le  principe  que  nous  avons 
posé  en  tête  d’un  de  nos  livres  (1) , et 
que  nous  considérons  comme  un  axiome  : 
« Les  formes  des  êtres  sont  des  sortes  de 
vêtements  sous  lesquels  se  cache  la  vie. 
Là  où  l’unité  de  composition  existe,  les 

(1)  Descripiion  et  classification  des  variétés  de 
Pêchers  et  de  Brugnonniers , broch.  grand  in-8"  à 
2 colonnes,  avec  tableaux. 
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différences  résultent  de  la  disposition  des 
parties.  ». 

On  nous  pardonnera  cette  digression; 
nousTavons  .jugée  nécessaire  par  celte  rai- 
son que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le 
fait,  par  lui-même,  n'a  guère  d’importance 
que  par  sa  citation,  et  qu’au  contraire  tout 
l’intérêt  réside  dans  les  conséquences  qu’on 
peut  en  tirer.  Nous  allons  donc  mainte- 
nant, en  quelques  lignes,  et  tout  en  faisant 
connaître  le  fait  dont  il  s’agit,  rappeler 
dans  quelles  conditions  il  s’est  produit. 

Le  caïeu  (vulgairement  gousse)  de  l’Ail 
commun,  qui  a produit  le  phénomène  in- 
diqué par  la  gravure  5,  ne  présentait  rien 
d’extraordinaire  lorsqu’on  l’a  planté  au 
printemps  de  J 868;  il  en  a été  autrement 
dès  le  commencement  de  sa  végétation  ; au 
lieu  de  pousser  des  feuilles,  puis  une  tige 
centrale,  il  a produit  une  tige  aphylle  qui, 
après  avoir  atteint  12  centimètres  environ 
de  hauteur,  s’est  terminée  par  un  rende- 


ment analogue  à celui  qui  se  développait 
dans  le  sol,  donnant  par  conséquent  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  « une  tête 
d’Ail  ))  à chaque  extrémité.  Ce  phénomène 
se  fixera-t-il,  se  perpétuera-t-il  dans  les 
caïeux  aériens  qui  se  sont  produits  à l’ex- 
trémilé  de  la  lige?  C’est  ce  que  l’avenir 
nous  apprendra. 

Si  l’on  veut  voir  dans  le  phénomène  que 
nous  représentons  ici  l’analogue  de  celui 
que  montre  souvent  l’Ail  liocarnbole,  ou 
même  certaines  autres  espèces,  on  sera 
néanmoins  obligé  de  reconnaître  que  ce 
sont  deux  faits  différents.  En  effet,  chez 
ces  derniers,  il  y a production  d’orga- 
nes foliacés  qu’on  ne  rencontre  pas  dans 
le  phénomène  qui  nous  occupe;  il  n’y  a 
donc  pas  identité;  ce  sont  deux  phénomè- 
nes particuliers.  Quel  est  le  plus  complexe? 
Nous  n’essayerons  pas  de  le  dire.  Pour 
nous  ce  sont  deux  problèmes  dont  la  solu- 
tion est  insoluble.  E.  A.  Carrière. 
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Les  derniers  cahiers  du  Botanical  Ma- 
gazine donnent  les  figures  et  les  descrip- 
tions des  plantes  suivantes  : 

Lycaste  Barrwgioniæ  Lind.  ; var.  grandi- 
jlora^  pl.  5706. 

Orchidée  introduite  des  Antilles  et  de 
l’Amérique  méridionale.  Les  fleurs  gigan- 
tesques, blanches,  légèrement  verdâtres  de 
cette  variété  ont  un  diamètre  de  14  centi- 
mètres. La  place  de  cette  plante  dans  la 
famille  des  Orchidées  a été  assez  disputée, 
aussi  a-t-elle  donné  lieu  â une  synonymie 
malheureusement  trop  riche.  En  dehors  i 
du  nom  susmentionné,  elle  se  trouve  dé- 
crite sous  les  noms  de  : Epidendrum 
Barrinyloniœ,  Smith;  Dendrobiinn  Bar- 
ringtonicL\  Swariz;  Calax  liarringfoniœ, 
Lindl.;  Dendrobium ciliatmn fS\\a.rtz,  Maæil- 
laria  ciliata , Ruiz  et  Pav. , et  Maxillaria 
Uarringtoniœ,  Lod  d . 

Bégonia  falcifolia^  J.  D.  Hooker, 
pi.  5707. 

Espèce  introduite  du  Pérou  par  MM. 
Veitch,  remarquable  par  son  feuillage  d’un 
beau  vert  en  dessus,  d’un  pourpre  pâle  en 
dessous.  Les  feuilles  assez  allongées,  en 
forme  de  faux,  sont  dans  leur  jeune  âge 
parsemées  à leur  surface  supérieure  de 
nombreuses  petites  macules  blanches,  ce 
qui  leur  donne  un  aspect  charmant;  les 
fleurs  rares,  assez  nombreuses,  sont  dis- 
posées en  courtes  panicules  axillaires. 

Oncidium  cucullatum,  Lind.,  var. 
nubigenum , pl.  5708. 

Pseudo-bulbes  oblongs  ; feuilles  linéai- 
res oblongues  aiguës,  portant  sur  une 
hampe  florale  grêle  de  nombreuses  fleurs 
assez  grandes,  dont  les  pétales  et  les  sépa- 


les sont  ou  blancs  ou  pourpre;  le  large 
labelle  suborbiculaire,  bilobé,  est  marqué 
d’une  tache  pourpre  à sa  base.  Elle  habite  la 
république  de  l’Equateur  dans  l’Amérique 
méridionale,  où  elle  a été  découverte  il  y 
a déjà  plus  de  trente  ans  par  le  professeur 
Jameson  de  Quito. 

Lonicera  Standishii,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5709. 

Arbuste  à fleurs  blanches,  très-odorantes, 
probablement  introduit  de  la  Chine  par 
M.  Fortune.  Les  feuilles,  courtement  pétio- 
I lées  , sont  oblongues  lancéolées,  pointues. 
Cymbidium  pendulum,  Svvartz,  var.  atro- 
purpurea,  pl.  5710. 

Celte  Orchidée  est  originaire  de  Singa- 
pore,  Java,  les  îles  Philippines,  et  d’autres 
contrées  des  Indes  orientales.  Les  feuilles 
distiques,  ensiformes,  coriaces,  peuvent 
atteindre  jusqu’à  1 mètre  de  longueur. 
L’épi  floral  pendant,  lâche,  long  de  6 à 
7 mètres,  est  composé  de  grandes  fleurs 
d’un  pourpre  brunâtre  sombre;  leur  la- 
belle, qui  est  trilobé,  blanc,  est  orné  de 
taches  pourpres. 

Eranthemum  aspersum,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5711. 

Arbuste  dùme  beauté  remarquable, 
envoyé  des  îles  de  Salomon  par  M.  Veitch, 
qui  le  recueillit  pendant  son  voyage 
en  Australie.  Les  fleurs  que  cette  plante 
porte  en  profusion  sont  blanches,  or- 
nées de  quelques  petites  ponctuations 
pourpré,  sauf  une  seule  des  divisions  du 
limbe  de  la  corolle  qui  est  d’un  pourpre 
violet  foncé  et  blanche  seulement  au  bord. 

Les  feuilles,  courtement  pétiolées,  sont 
ovales  ou  oblongues-ovales. 
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Ophrijs  msectifera,  aranifera, 

pl.  5713. 

Plante  commune  dans  la  flore  de  France 
et  notamment  aux  environs  de  Paris.  Vers 
la  seconde  quinzaine  du  mois  de  mai,  on 
peut  la  trouver  abondamment  en  fleur  en- 
tre autres  endroits  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. 

Strophanthus  Capensis,  Alph.  D.  G., 
p.  5713. 

Arbuste  grimpant  de  la  famille  des  Apo- 
cynées,  originaire,  comme  l’indique  son 
nom,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
M.  Henry  Hutton.  de  Bedford,  l’a  trouvé 
dans  les  forêts  de  Kagaberg,  à une  éléva- 
tion d'environ  1,500  mètres.  C’est  une 
plante  à feuilles  persistantes,  presque 
sessiles,  obovales-lancéolées.  Les  fleurs, 
dont  le  limbe  de  la  corolle  est  divisé 
en  cinq  longs  lobes  linéaires  subulés, 
rouge  écarlate  à leur  bout,  d’un  beau 
jaune  d’ailleurs,  sont  disposées  en  cynies 
terminales. 

Erytlironimn  giganteum ^ Lindl.,  pl.  5714. 

Belle  Liliacée  à grandes  fleurs  blanches, 
ayant  presque  les  dimensions  du  Lis  blanc. 
Les  grandes  feuilles  obovales  oblongues, 
obtuses  sont  d’un  beau  vert  foncé,  ornées 
de  grandes  macules  d’un  brun  sombre.  La 
plante  appartient  au  nord-ouest  de  TAmé- 
rique. 

Stobœa  sphceroccpluila,  D.  C.,  pl.  5715. 

Cette  Composée  à capitules  jaunes,  de 
l'aspect  d’une  Caduacée,  habite  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  atteint  une  hauteur 
de  70  centimètres  à 1 mètre.  Les  feuilles 
radicales  lancéolées,  sinueuses  pinnatitides 
sont  armées  au  bord,  et  parfois  à la  face 
supérieure , de  forts  piquants , ce  qui 
donne  à cette  plante  l'aspect  d'un  vérita- 
ble chardon. 

Agave  dasylirioides,  Jacobi  et  Bouché, 
p.  5716. 

Cette  espèce  gigantesque,  originaire  du 
Mexique,  est  remarquable  par  son  inflo- 
rescence qui  constitue  un  long  épi  garni 
de  fleurs  verdâtres  à anthères  brunâtres, 
supportées  par  une  hampe  florale,  longue 
de  3'^L50,  très-élancée  dans  sa  partie  infé- 
rieure, où  se  trouve  de  nombreuses  brac- 
tées unilatérales  linéaires,  courbées,  lon- 
gues de  3 centimètres,  formant  une  es- 
pèce de  crinière,  tandis  que  la  partie  qui 
porte  les  fleurs  est  brusquement  recour- 
bée et  pendante  jusqu'au  sol,  ce  qui  donne 
l’aspect  le  plus  bizarre  à cette  plante  dont 
les  feuilles  radicales,  ensiformes  atteignent 
jusqu'à  1“.50  de  longueur. 

Abutilon  vexillarum , Morren,  pl.  5717. 

Arbuste  élégant,  qu’on  suppose  origi- 
naire de  l'Amérique  méridionale.  H a 
fleuri  en  mars  de  cette  année  dans  la  serre 
à Palmiers  de  Kew.  Les  fleurs  soi! (aires, 
axillaires,  pendantes, sont  d’une  rare  beauté; 


le  calyce  est  d’un  beau  rouge,  la  corolle 
tubuleuse  d'un  jaune  soufre  ; les  éta- 
mines et  le  pistil  dépassent  longuement  le 
limbe  de  la  corolle. 

ISasonia  punctata,  Lind.,  pl.  5718. 

Petite  Orchidée  du  Pérou,  à feuilles  dis- 
tiques, carénées,  oblongues  lancéolées.  Les 
fleurs  pédicellées,  solitaires,  sont  placées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures; 
elles  sont  d’un  rouge  de  cinabre  à la- 
belle  jaune,  et  mesurent  environ  3 centi- 
mètres de  diamètre. 

Pœonia  Emodi,  Wall.  pl.  5719. 

Cette  plante  herbacée  de  l'Himalaya, 
que  MM.  Hooker  et  Thompson,  dans  leur 
Flora  Indica,  comprennent  comme  variété 
sous  le  nom  de  Pœonia  offîcinalis  est  remar- 
quable par  ses  grandes  fleurs  blanches  et 
par  ses  fruits  formés  d’un  seul  carpelle. 

Pharbilis  I\il,  Choisi,  var.  limbata, 
pl.  5720. 

Convolvulacée  grimpante , à grandes 
fleurs,  du  plus  brillant  violet,  bordées  de 
blanc.  Elle  est  originaire  de  l’Australie 
septentrionale  et  des  îles  Malaises.  -Les 
feuilles,  longuement  pétiolées,  sont  cordi- 
formes  trilobées. 

Pleroma  macraïithum,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5721. 

Cette  Mélastomacée,  qui  est  originaire 
de  la  province  Sainte-Catherine,  au  Brésil, 
a fleuri  pour  la  première  fois  en  Europe 
dans  l'établissement  de  M.  Linden,  en 
1864.  (]’est  sans  contredit,  tant  par  son 
port  que  par  la  beauté  des  fleurs,  la  plus 
belle  de  toutes  les  Mélastomacées 'intro- 
duites en  culture;  en  outre,  elle  paraît  être 
facile  à cultiver,  et  M.  Hooker  nous  ap- 
prend que  dans  l'établissement  deM.  Bull, 
à Chelsea,  un  pied  n’ayant  que  15  centi- 
mètres de  hauteur  portait  déjà  6 à 7 fleurs; 
celles-ci,  qui  sont  solitaires  et  vraiment 
gigantesques,  ont  la  corolle  du  plus  beau 
violet* velouté,  et  qui  mesure,  lorsqu’elle 
est  épanouie,  jusqu’à  14  centimètres  de 
diamètre.  Les  feuilles  oblongues  ovales, 
pointues,  atteignent  sur  les  forts  individus 
des  dimensions  exceptionnelles  chez  les 
plantes  de  cette  famille. 

Prionium  Palmita,  E.  Meyer,  pl.  5722. 

Cette  singulière  plante  de  l'Afrique  méri- 
dionale appartient  à la  famille  des  Junca- 
cées;  elle  ale  port  général  d’un  Ananas;  ses 
fleurs,  disposés  en  panicule  de  1“.50  de  lon- 
gueur, sont  supportées  parla  lige  devenue 
ligneuse,  et  sur  laquelle  persiste  la  base 
des  feuilles  tombées.  Celte  espèce  pousse  en 
extrême  abondance  dans  les  courants  d’eau 
de  l’Afrique  méridionale;  on  tire  d'elle 
une  matière  textile  très-appréciée  dans  sa 
patrie.  Groenland. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIX  10. 

Piris.  — Impr.  de  A.  Laine  et  J.  Bavard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  janvier). 

Les  représentants  à Paris  de  la  Société  d’horticulture  de  Russie.  — Mort  de  M.  Marest.  — Exposition 
universelle  de  Lyon  en  1870.  — Nominations  faites  à' la  Société  centrale  d’horticulture.  — Une  erreur 
à rectifier.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Cherbourg.  — Le  cours  de  M.  (Tressent.  — 
Les  nouvelles  variétés  de  Rosiers  de  M.  Margottin.  — Lettre  de  M.  Dumas  au  sujet  de  quelques 
phénomènes  de  végétation . — Nos  réflexions  à ce  propos.  — Exposition  de  la  Société  agricole  et  fores- 
tière de  Namur.  — Les  élections  à la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Le  Verger.  — Deux 
fautes  àréparer.  — Le  catalogue  de  M.  Rendatler,  à Nancy.  — Quelques  détails  sur  l’exposition  inter- 
nationale d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg.  — Une  singulière  température.  — Un  fait  de  végétation 
très-curieux. 


Nous  nous  empressons  de  porter  à la 
connaissance  du  public,  et  de  nos  lecteurs 
en  particulier,  que  la  Société  russe  d’hor- 
ticulture nous  a fait,  à M.  Duchartre  et  à 
nous,  rinsigne  honneur  de  nous  nommer 
ses  représentants  à Paris,  à l’occasion  de 
Pexposition  internationale  d’horticulture 
qui  se  tiendra  à Saint-Pétersbourg  à par- 
tir du  16  mai  1869.  Nous  sommes  par  ce 
fait  chargés  de  nous  adresser  à diverses 
compagnies  de  chemins  de  fer,  afin  d’ob- 
tenir d’elles  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses que  possible,  soit  pour  les  per- 
sonnes qui  se  rendront  à cette  exposition, 
soit  pour  les  objets  qui  devront  y être 
envoyés.  Des  démarches  sont  déjà  faites 
dans  ce  but;  nous  espérons  pouvoir  en 
faire  connaître  les  résultats  dans  un  des 
prochains  numéros  de  la  Revue. 

— L’horticulture  française  vient  d’être 
frappée  de  nouveau  par  la  perte  d’un  de 
ses  membres,  M.  Charles-François  Marest, 
décédé  le  28  décembre  dernier,  au  grand 
Montrouge,  à Page  de  cinquante-huit  ans. 
Bien  que  depuis  quelques  années  M.  Ma- 
rest ne  s’occupât  plus  guère  que  des  Ro- 
siers, les  connaissances  générales  horti- 
coles ne  lui  étaient  pas  étrangères;  tant 
s’en  faut,  et  nous  nous  rappelons  l’épo- 
que où  nous  allions  voir  dans  son  éta- 
blissement de  la  rue  d’Enfer,  à Paris  , 
différents  arbustes  tout  nouvellement  im- 
portés du  nord  de  l’Europe  ; on  y voyait 
entre  autres  arbustes,  si  nos  souvenirs  ne 
nous  trompent  pas,  le  Staphylea  colchica^  le 
Laurus  colchica,  etc.  L’établissement  re- 
marquable qu’.a  fondé  M.  Marest  au  grand 
Montrouge  ne  tombera  pas  par  suite  de 
la  mort  de  cet  horticulteur;  il  sera  con- 
tinué par  son  fils,  rosiériste  distingué  qui, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  était  à la 
tête  de  ses  cultures. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  une  petite 
brochure  avec  planche,  relative  à une 
grande  exposition  universelle,  qui  doit 
avoir  lieu  à Lyon  en  1870.  Cette  brochure 
contient  des  généralités  de  la  plus  haute 
importance  sur  ces  grandes  fêtes  cosmo- 
polites. L’avantage  qui  en  résulte  et  le  but 
à atteindre  sont  exposés  avec  une  clarté  et 
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un  jugement  remarquables.  Nous  y re- 
viendrons. 

— Dans  sa  séance  du  10  décembre  1868, 
la  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture de  France  a nommé  à l’unanimité 
vice-président  honoraire  M.  Lefèvre  de 
Sainte-Marie,  directeur  de  l’agriculture,  en 
remplacement  de  M.  Monny  de  Mornay, 
décédé,  et  membre  honoraire  M.  Porlier, 
sous-directeur  de  l’agriculture. 

— Une  faute  typographique , impor- 
tante si  elle  ne  se  rectifiait  d’elle-même,  a 
été  commise  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue.  C’est  au  sujet  de  la  Capucine  spit 
fire  qui,  par  suite  de  cette  erreur,  a été 
écrite  spiit  fire.  Nous  venons  de  dire  que 
cette  faute  se  corrige  d’elle-même  ; cela 
est  vrai. 

D’après  latraduction  que  nous  avons  don- 
née de  l’expression  anglaise  spit  fire  « qui 
crache  du  feu  »,  il  était  très-facile  de  recti- 
fier l’erreur.  Quant  au  mot  sprit^  pris  subs- 
tantivement, il  signifie  bourgeon,  et  en 
terme  de  marine,  livarde,  baleston,  perche, 
etc.,  une  pièce  de  bois  enfin  comprise 
dans  la  vergue,  et  qui  sert  à tenir  la  voile. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  la  faute  ne  tire  pas 
à conséquence,  puisque  dans  certains  cas 
sprit  est  pris  dans  le  sens  de  bourgeon, 
qui,  lui  aussi,  est  souvent  pris  dans  le  sens 
de  plante. 

— La  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Cherbourg  fera  sa  dix-neu- 
vième exposition  des  produits  de  l’horti- 
culture et  des  arts  et  industries  qui  s’y 
rattachent  à Cherbourg,  du  samedi  15  mai 
1869  au  mardi  18  inclusivement.  Toutes 
les  personnes  étrangères  ou  non  à l’ar- 
rondissement sont  invitées  à prendre  part 
à cette  exposition.  Des  récompenses  se- 
ront décernées  aux  exposants  par  ordre 
de  mérite  ; mais,  en  dehors  d’elles,  le 
jury  pourra,  s’il  le  juge  convenable,  at- 
tribuer des  primes  de  diverses  natures. 
L’exposition  sera  divisée  en  cinq  séries 
dans  l’ordre  suivant  : U®  série,  horticul- 
ture ; 2®  série,  culture  potagère  ; série, 
art  et  industrie  horticoles  ; 4®  série , ensei- 
gnement horticole  ; 5®  série,  publications 
horticoles;  puis  une  série  supplémentaire 
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OU  plutôt  complémentaire,  affectée  aux 
services  horticoles.  Les  récompenses  con- 
sisteront en  médailles  d'or,  d’argent  et 
primes,  livres,  etc.  Les  plantes  d'ornement 
cultivées  en  pot  devront  être  rendues  au 
local  de  l'exposition  le  vendredi  14  mai, 
ou  pour  les  exposants  étrangers  à l’arron- 
dissement, le  15  avants  heures  du  matin. 
Le  jury  se  réunira  le  samedi  15  mai;  il 
commencera  ses  opérations  à une  heure 
précise. 

— M.  Gressent  ouvrira  son  cours  pu- 
blic et  gratuit  d’arboriculture  et  de  pota- 
ger moderne  à Paris,  le  21  janvier,  à une 
heure,  cercle  des  Sociétés  savantes,  7,  rue 
Vivienne. 

Les  leçons  auront  lieu  tous  les  mar- 
dis, jeudis  et  samedis  à 1 heure,  jusqu'au 
2 mars. 

Le  professeur  traitera  de  la  culture  in- 
tensive et  extensive  des  fruits  de  table  et 
des  légumes,  de  la  spéculation  fruitière 
sans  capital,  etc.,  etc. 

— M.  Margottin,  horticulteur  à Bourg-la- 
Reine  (Seine),  très-connu  par  ses  cultures 
spéciales  de  Rosiers , vient  de  mettre  au 
commerce  quatre  belles  variétés  de  Ro- 
siers dont  il  est  l’obtenteur;  elles  appar- 
tiennent à la  section  des  hybrides  remon- 
tants. En  voici  les  noms  : Adolphe  Bron- 
gniard^  Adrien  de  Montebello , Léopold  II, 
et  Souvenir  de  M.  Boileau.  Il  est  inutile 
de  dire  qu’on  trouve  dans  l'établissement 
de  M.  Margottin  à peu  près  toutes  les  va- 
riétés de  Rosiers  qui  sont  dans  le  com- 
merce. Ajoutons  toutefois  que,  en  outre 
des  Rosiers,  on  y trouve  des  Camellias, 
des  Azalées,  etc.,  ainsi  qu’une  des  plus  bel- 
les collections  de  Roses-trémières  qu'il 
soit  possible  de  voir. 

— La  température  tout  exceptionnelle 
dont  nous  avons  joui  jusqu'à  présent  doit 
déterminer  dans  la  végétation  des  phéno- 
mènes également  exceptionnels.  C’est  ce 
qui  a lieu,  et  ce  qu’on  peut  constater  à 
peu  près  partout.  A ce  sujet,  notre  collè- 
gue et  collaborateur  M.  Dumas  nous  écrit 
de  Lectoure  ce  qui  suit  : 

Nous  jouissons  en  ce  moment  d’une  tempéra- 
ture qui  n’est  ni  celle  de  notre  climat  ni  celle  de 
cette  saison  ; il  fait  un  temps  continuellement 
pluvieux  et  doux,  avec  des  journées  chaudes, 
comme  en  mars  ou  avril;  aussi  tout  pousse 
tellement  vite  que  je  ne  sais  où  nous  al- 
lons. Au  potager,  les  Choux  Bacalan,  plan- 
tés fin  d’octobre,  pour  le  printemps  pro- 
chain, commencent  à pommer.  Olivier  Bas- 
selin,  qui  écrivait  au  quinzième  ou  seizième 
siècle:  <c  Faulte  d’humeur  {d’eau),  nos  Choux 
sont  morts  »,  s’il  vivait  aujourd’hui  pourrait 
bien  changer  de  langage.  Mais  les  Choux 
Bacalans  ne  sont  pas  les  seuls  qui  sont  avan- 
cés dans  leur  végétation,  les  Choux  milans 
frisés,  surtout  ceux  qui  étaient  très-pom- 
m.és,  très-blancs,  s’ouvrent  à vue  d’œil  pour 


monter  à graine,  les  Navets  et  les  Raves, 
suivent  la  même  marche  ; les  Artichauts,  tout 
buttés  qu’ils  sont,  produisent  en  ce  moment 
comme  si  nous  étions  à Perpignan;  les  Pois 
et  les  Fèves  semés  en  automne  sont  près  de 
fleurir.  Le  thermomètre,  au  moment  où  je 
vous  écris  ces  lignes,  marque  encore  17  degrés 
Réaumur.  Le  baromètre  se  maintient  toujours 
entre  variable  et  grande  pluie,  avec  vent  du 
sud  ; aussi  les  arbres  et  arbustes  se  ressentent 
de  cette  douce  température  • je  vous  adresse, 
avec  cette  note,  des  boutons  éé Amandier  près 
de  s’ouvrir;  une  fleur  de  Cratægus  sur  le  point 
de  s’épanouir  ; un  bourgeon  de  Chèvrefeuille 
qui  a ses  folioles  déjà  ouvertes;  un  bourgeon  de 
Lilas  très-avancé,  où  vous  pourrez  très-bien 
voir  la  fleur  à l’œil  nu.  Nos  blés,  à la  ferme- 
école  , ressemblent  à de  jolies  prairies  en 
plein  mois  d’avril,  et,  avec  ce  temps,  per- 
sonne n’ignore  que  les  herbes  poussent  com- 
me les  blés,  ce  qui  ne  serait  pas  très-néces- 
saire. Un  propriétaire  de  nos  voisins,  qui 
a un  très-joli  morceau  de  lin,  attenant  à la 
})épinière,  me  disait  aujourd’hui  en  patois  du 
pays  : « Moussu  Dumas,  jou  linqu’is  bou- 
gnat; » en  français,  le  lin  est  versé;  cette  ex- 
pression patoise*  (bouquat)  signifie  perdu,  et, 
en  effet,  ils  sont  trop  avancés  partout,  et,  s’il 
survient  des  gelées  un  peu  fortes,  le  Lin  si 
tendre  et  herbacé , ,sera  bien  exposé  à pé- 
rir. Voilà  fétat  de’ la  saison  où  nous  nous 
trouvons  en  ce  moment  au  22  décembre  1808. 

Cela  peut  arriver,  c’est  vrai,  mais  peut 
aussi  ne  pas  arriver.  On  a déjà  des  exem- 
ples où  l’hiver  s’est  passé  sans  qu51  ait  fait 
froid,  et  puis  à quoi  bon  noircir  l’avenir. 
N’y  pouvant  rien,  supposons  qu’il  sera 
beau.  Personne  n’y  perdra,  au  .contraire. 
N'oublions  pas  que  l’illusion  occupe  les 
trois  quarts  au  moins  de  notre  existence; 
tâchons  donc  de  nous  la  rendre  favorable. 

Au  mois  de  septembre  prochain,  la  So- 
ciété agricole  et  forestière  de  la  province 
de  Namur  fera  sa  troisième  exposition 
quinquennale.  Il  n’est  guère  douteux 
qu'elle  sera  splendide,  car  outre  qu’il  y a 
des  précédents,  nous  savons  comme  ce 
petit  pays  fait  grandement  les  choses. 
Nous  reviendrons  plusieurs  fois  encore  sur 
ce  sujet.  Bornons-nous  aujourd'hui  à dire 
que  cette  exposition  étant  internationale, 
toute  l’Europe  ou  plutôt  tous  les  peuples 
y sont  conviés. 

Deux  divisions  sur  cinq  que  comprendra 
cette  exposition  tiennent  à l’horticulture 
ou  s’y  rattachent;  ce  sont  la  deuxième 
et  la  quatrième.  La  deuxième  est  propre 
à la  sylviculture;  elle  comprend  les  objets, 
instruments,  machines  usités  dans  la  syl- 
viculture ou  dans  les  industries  qui  en  dé- 
rivent ; la  quatrième  division  comprend 
un  concours  d’arboriculture  et  de  culture 
maraîchère  sur  place,  entre  messieurs  les 
instituteurs  de  la  province  de  Namur. 

Bien  que  le  programme  ne  dise  pas  que 
l’horticulture  proprement  dite  sera  admise 
à cette  exposition,  nous  croyons  la  chose 
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probable.  En  effet,  aujourdbui  que  les 
fleurs  font  pour  ainsi  dire  partie  de  toutes 
les  fêtes,  on  est  fondé  à croire  qu’elles  ne 
seront  pas  exclues  de  celle-ci.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet. 

— Conformément  aux  articles  4 et  8 de 
ses  statuts  et  51  de  sou  règlement,  la  Société 
impériale  et  centrale  d’horticulture  de 
France,  dans  sa  réunion  extraordinaire  du 
jeudi  24  décembre  1868,  a procédé  aux 
élections  de  ses  fonctionnaires,  dont  le 
mandat  expirait  le  31  décembre  dernier. 
Ont  été  réélus  aux  fonctions  qu’ils  occu- 
paient déjà  ; MM.  Brongniart,  premier 
vice-président  : Yerlot,  secrétaire  général 
adjoint  ; et  Lecoq-Duménil , trésorier  ad- 
joint. MM.  Hardy  flls  et  le  docteur  Bois- 
duval  ont  été  nommés  vice-présidents  , 
en  remplacement  de  MM.  Andry  et  Pépin, 
nommés  vice-présidents  honoraires;  Du- 
rand (jeune)  et Guenot  secrétaires,  en  rem- 
placement de  MM.  Neumann  et  llouillard, 
nommés  membres  du  conseil,  et  enlin 
M.  Wauthier,  bibliothécaire  adjoint , en 
remplacement  de  M.  Calais,  décédé. 

Le  bureau  de  la  Société  impériale  et 
centrale  (^horticulture  de  France  se  trouve 
donc  ainsi  constitué  : président,  M.  le  ma- 
réchal Yaillanl  ; premier  vice-président, 
M.  Ad.  Brongniart,  \ice-président  : MM. 
Cottu,  Hardy  fils  et  Boisduval,  secrétaire 
général,  M.  Boucbard-Huzard  ; secrétaire 
général  adjoint,  M.  Yerlot;  secrétaires: 
iMM.  Houllet,  Tourrier,  Durand  jeune  et 
Guenot;  trésorier,  M.  Moras;  trésorier 
adjoint,  M.  Lecoq-Duménil;  bibliotlm- 
caire,  M.  Pigeaux;  et  enfui  bibliothé- 
caire adjoint,  M.  Wauthier. 

— Le  Verger  termine  sa  quatrième  an- 
née par  le  numéro  12,  qui  est  consacré  aux 
Pommes  tardives.  Les  variétés  décrites 
et  figurées  au  nombre  de  huit,  sont  les 
suivantes  : Doux  d'argent;  Warraschke 
de  Cuben;  Pomme-Poire  ; Reinette  de  Can- 
torberg  ; Reinette  de  Champagne  ; Pépin 
Limon  de  Galles  ; Dame  Jeannette  et 
Pomme  friandise. 

— Dans  l’article  de  M.  Chabaud,  inséré 
dans  le  numéro  du  16  décembre  1868 
(p.  472),  au  sujet  du  jardin  de  Saint-Man- 
drier,  il  s’est  glissé  deux  erreurs  que  nous 
nous  empressons  de  rectifier  sur  la  de- 
mande de  l’auteur.  Ainsi  ce  n’est  pas, comme 
il  est  dit  dans  cet  article,  pour  le  service  de 
la  préfecture  maritime,  mais  bien  à cause 
dujardindela  ville  de  Toulon  que  le  jardin 
botanique  de  cette  ville  a été  supprimé.  La 
seconde  erreur,  qui  se  rectifie  d’elle-même 
tant  elle  est  visible,  est  relative  au  Dracæna 
Draco.  Au  lieu  de  7 centimètres  de  circon- 
férence il  faut  lire  70  centimètres. 


— Sur  le  catalogue  de  M.  Bendatler, 
horticulteur  à Nancy,  que  nous  venons  de 
recevoir,  sont  indiquées  comme  devant 
être  mises  au  commerce,  dans  rétablisse- 
ment, à partir  du  15  janvier  1869  : seize 
variétés  de  Pétunia  à fleurs  doubles;  douze 
variétés  à fleurs  simples.  Douze  variétés 
(le  Pélargonium  zonale,  dont  sept  à fleurs 
simples.  Parmi  ces  variétés,  dimx  ne  se- 
ront mises  au  commerce  que  le  20  février, 
ce  sont  : Tom-Pouce  rose  et  Madame  Ra- 
couchot , deux  variétés  à fleurs  doubles. 
Sont  aussi  indiquées  pour  être  vendues  à 
cette  même  époque  les  nouveautés  sui- 
vantes : quatre  Héliotropes;  un  Lantana  ; 
six  Penstemon  ; deux  Véroniques;  trois 
Yerveines.  Indépendamment  de  ces  plan- 
tes obtenues  par  M.  Bendatler,  cet  horti- 
culteur met  aussi  au  commerce  un  certain 
nombre  d’autres  nouveautés  dont  il  a fait 
l’acquisition. 

— Dans  son  numéro  du  mois  de  novem- 
bre dernier,  le  Garlenjlora  contient  sur 
l’exposition  internationale  d’horticulture 
de  Saint-Pétersbourg  quelques  détails  que 
nous  croyons  de  nature  à intéresser  nos 
lecteurs.  Les  voici  : 

Dans  la  séance  de  fin  d’octobre  il  a été  donné 
connaissance  à la  Société  russe  d’ horticulture 
de  la  subvention  que  S.  M.  l’empereur  de 
Russie  a accordée  pour  cette  grande  solennité. 
Elle  consiste  en  un  don  de  10,000  roubles 
d’argent. 

Avec  la  permission  de  S.  A.  I.  le  grand-duc 
Nicolaï , le  manège  Michailow  servira  pour 
l’exposition.  La  surface  intérieure  de  cet 
énorme  édifice  est  de  553  pieds  de  long  sur 
119  de  large;  il  est  très-bien  éclairé  et  con- 
tiendra la  partie  rustique  et  ornementale 
des  plantes. 

Immédiatement  à côté  de  ce  manège,  et  com- 
muniquant avec  lui,  sera  construite  une  vaste 
serre  de  la  même  longueur,  divisée  en  deux  par- 
ties, et  servant  pour  les  plantes  de  serres  chau- 
des et  tempérées.  Ici  toutes  les  espèces  de 
végétaux  délicats  trouveront  jilace,  en  outre 
des  plantes  qui  arriveraient  de  bonne  heure 
en  boutons,  telles  que  Azalées,  Rhododen- 
drons, etc.,poury  acquérir  leur  complet  déve- 
loppement j»our  le  moment  de  l’ouverture. 

De  l’autre  côté  du  manège  il  y aura  un  local, 
également  en  communication  avec  le  premier, 
et  réservé  à l’industrie  horticole. 

Les  demandes  et  renseignements  au  sujet  du 
transport  des  plantes,  des  facilités  pour  le 
voyage  et  la  vente  des  objets  exposés,  qui 
sont  parvenus  en  grand  nombre,  ne  peuvent 
encore  recevoir  une  réponse  définitive.  Tou- 
tefois il  est  certain,  dès  à présent,  que  le 
voyage  tout  à fait  gratuit,  ainsi  que  \af~ 
franchissement  complet  des  plantes,  ne  pourra 
avoir  lieu. 

Par  contre,  il  sera  accordé  des  facilités 
considérables  tant  pour  le  voyage  des  invités 
que  pour  le  transport  des  plantes,  et  à cette 
fin  les  ayants  droit  recevront  en  temps  utile 
les  documents  nécessaires. 


cü:ropeg[a  stapeliæformis. 


Les  objets  exposés  pourront  être  vendus 
aux  amateurs  de  la  Russie  pendant  l’expO" 
sition , mais  ils  ne  pourront  être  enlevés 
avant  la  clôture. 

Ce  qui  ne  trouvera  pas  d’acheteurs  sera  ac- 
quis, autant  que  possible,  par  la  commission 
pour  une  loterie  organisée  au  moment  de  la 
clôture. 

Les  personnes  qui  s’intéressent  à cette  gran- 
de fête  horticole  et  qui  n’auraient  point 
reçu  le  programme  ou  celles  qui  désirent  faire 
partie  du  congrès  horticole,  voudront  bien 
le  faire  connaître  le  plus  tôt  possible  à 
M.  le  docteur  E.  Regel  au  jardin  impérial 
de  botanique  à Saint-Pétersbourg. 

— Gèlera-t-il  ? ne  gèlera-t-il  pas  cet 
hiver?  telle  est  la  question  que  Pon  s’a- 
dresse chaque  fois  qiPon  s’aborde.  Pluie, 
parfois  soleil,  vent  du  sud;  tempéra- 
ture relativement  élevée,  tel  est  à peu 
de  chose  près  le  temps  que  nous  avons 
eu  jusqiPà  ce  jour.  Aussi  tous  les  végé- 
taux travaillent , comme  on  dit  dans  la 
pratique;  les  Violettes  n’ont  pas  cessé 
de  fleurir,  les  champs  où  on  les  cultive 
sont  en  ce  moment  aussi  bleus  qu’ils 
le  sont  ordinairement  en  avril.  Au  Mu- 
séum le  Daphné  Japonica  eiitrait  en  fleur 
le  i2()  décembre  et  une  variété  d’Aman- 
diers  provenant  de  V Amygdaius  Balaii’ 
sæ  était  en  pleine  floraison  le  25  décem- 
bre. Les  Lauriei s-lins  fleurissent  depuis 
plus  d’un  mois;  beaucoup  d’autres  espè- 
ces vernales  sont  dans  le  môme  cas.  Qu’ad- 
viendra-t-il de  tout  cela.  D’après  les  uns, 
c’est  une  calamité  qui  se  prépare;  d’autres, 
au  contraire , voient  en  cela  les  préludes 
d’une  bonne  année.  Quant  à nous  qui  n’a- 
vons pas  d’opinion  arrêtée,  nous  nous 
bornons  à faire  des  vœux  pour  que  ces 
derniers  aient  raison,  et  nous  pensons 


même  que  les  pessimistes  ne  seraient  pas 
fâchés  d’avoir  tort.  En  attendant,  consta- 
tons que  depuis  quelque  temps  déjà,  à 
Paris,  ou  aux  environs,  les  Lauriers-tins, 
VEra?ithis  hyemalis,  les  Chimonanthus 
le  Tnssilago  fragrans^  le  Jasminurn  nudi- 
floruin , les  Lonicera  fragrantissima  et 
Standishü^  les  Daphné  mezereum,  le  Ro- 
marin, le  Saxifraga  ligulata^  etc.,  etc., 
sont  en  fleur,  que  beaucoup  de  prairies 
sont  émaillées  de  myriades  de  fleurs  de 
Pâquerettes,  que  beaucoup  d’arbres  et 
d’arbustes  ont  déjà  développé  des  bour- 
geons de  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur. Les  Amandiers  et  les  Abricotiers, 
les  Chænomeles , etc.,  entrent  en  fleur,  et 
les  Pivoines  en  arbre,  dont  les  bourgeons 
sont  longs  de  8-10  centimètres,  montrent 
leurs  boutons  depuis  quelque  temps  déjà. 
Quant  à la  Veronica  speciosa  ou  aux  varié- 
tés qui  en  sont  issues,  elles  n’ont  pas  cessé 
de  fleurir. 

— Un  de  nos  abonnés,  M.  Touzet  (Pierre), 
jardinier  au  château  de  Lardach -Angles 
près  Bayonne,  nous  écrit  pour  nous  infor- 
mer que  dans  son  jardin  les  Amandiers, 
les  Cliœnomeles,  Spirægorunifolia^  et  autres, 
les  Rerrias, Rhododendrons,  Camellias,  Ro- 
siers Bengale  et  Souvenir  de  la  Malmai- 
son, ainsi  que  beaucoup  d’autres,  sont  en 
fleur;  que  les  Lilas  blancs  et  plusieurs  Poi- 
riers sont  prêts  à épanouir  leurs  fleurs  ; 
que  les  Fraisiers  des  quatre  saisons,  ainsi 
que  les  Framboisiers,  n’ont  pas  cessé  de 
donner  des  fruits,  que  la  variété  de  Fraises 
Princesse  royale  a des  fruits  presque  à 
grosseur,  etc.,  etc.  C’est,  dit-il,  à n’y  pas 
croire. 

E.  A.  Carrière. 


CEROPEGIA  STAPELIÆFORMIS 


Le  genre  Ceropegia,  qui  appartient  à la 
famille  des  Asclépiadées,  est  formé  de 
sous-arbrisseaux  à rameaux  volubiles,  ou 
d’herbes  vivaces  par  leurs  racines  souvent 
renflées,  à tiges  dressées  et  feuillues,  ou 
('ucore,  exception  assez  rare,  mais  dont  le 
genre  Euphorbia,  entre  autres,  nousfournit 
un  exemple,  de  plantes  cactiformes  et  dé- 
pourvues de  vraies  feuilles.  Tel  est  le  cas 
pour  l’espèce  représentée  ci-contre,  le  Ce- 
ropegia stapeliæformis^  Haw. 

Les  Ceropegia,  dont  on  cultive  environ 
uih;  demi-douzaine  d’espèces,  sont  propres 
aux  Indes  orientales  ainsi  qu’aux  régions 
chaudes  de  l’Afrique.  L’espèce  qui  nous 
occupe,  originaire  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, offre  des  tiges  souples,  ra- 
meuses, charnues,  cylindriques  ou  à 
peine  anguleuses,  à ramifications  d’un  vert 
clair  tantôt  uniforme,  tantôt  marbré  ou 
lavé  de  purpurin  foncé,  et  pouvant  acqué- 


rir plus  d’un  mètre  de  hauteur  ; ses  feuil- 
les sont  remplacées  par  de  petites  écail- 
les ternées,  sessiles  et  cordiformes.  Sur 
des  points  indéterminés  des  rameaux  et 
à Faisselle  des  feuilles squamiformes  qu’ils 
portent,  ou  dans  leur  voisinage,  se  déve- 
loppent de  courts  pédoncules  pauciflores. 
La  fleur  de  cette  plante,  assez  curieuse  par 
sa  forme  et  par  la  bizarrerie  de  son  colo- 
ris, se*  compose  d’un  petit  calice  à 5 
dents,  d’une  corolle  longuement  tubuleuse 
à tube  ventru  à la  base,  puis  dilaté -in- 
fondibuliforme  au  sommet,  où  le  limbe, 
hérissé  et  tomenteux,  s’épanouit  en  6 
segments  comprimés,  carénés,  dressés  et 
un  peu  recourbés  à leur  partie  supérieure: 
la  coloration  de  la  corolle  est  verdâtre  et 
parcourue  çà  et  là,  surtout  à la  base  du  tube 
et  à son  sommet,  ainsi  qu’aux  bords  des 
divisions  du  limbe,  qui  sont  poilues-ciliées, 
détachés  irrégulières  purpurin  foncé  ou 
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noirâtre.  A rintérieur,  la  couronne  staini- 
nale,  qu’on  trouve  sous  des  formes  varia- 
bles dans  toutes  les  Asclépiadées  et  qui 
ajoiite  souvent  à la  singularité  et  même  à 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  est  formée  de 
deux  rangées  d’appendices  pétaloïdes,  les 
extérieurs  plus  courts  et  dorés,  les  inté- 
rieurs allongés,  filiformes,  d’un  violet  li- 
vide. 

Le  Ceropegia  stapeliæformis  ( fig.  6 ) 
n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  une  belle 
plante  ; toutefois  la  singularité  de  ses  tiges 
et  la  bizarrerie  de  ses  longues  fleurs  suffi- 


sent pour  le  faire  admettre  dans  les  cul- 
tures d’amateur.  Il  réclame,  sous  notre 
climat,  la  température  d’une  bonne  serre 
-tempérée.  On  pourra  lui  appliquer  les 
mêmes  soins  de  culture  qu’aux  Rhipsalis, 
sortes  de  Cactées  dont  quelques  espè- 
ces ont,  avec  le  Ceropegia  stapeliæfor- 
mis,  une  grande  ressemblance  dans  leurs 
organes  de  végétation  : terre  un  peu  subs- 
tantielle, mais  très-meuble  et  bien  drainée, 
surtout  si  on  le  plante  en  pleine  terre,  et 
maintenue  fraîche  seulement  pendant  la 
période  de  végétation;  enfin  exposition  très- 


Fig.  6.  — Ceropegia  stapeliæformis. 


éclairée.  Multiplication  facile  de  boutures 
faites  dans  un  sol  léger  et  dans  un  milieu 
plutôt  sec  que  frais. 

Les  tiges  de  ce  Ceropegia  peuvent  être 


dirigées  le  long  de  petits  tuteurs,  ou,  ce 
qui  est  préférable,  sur  des  treillis  de  fil  de 
fer. 

B.  Verlot. 


LES  CANNAS  A FEUILLES  ET  A FLEURS  ORNEMENTALES 


Ce  fut  en  1856,  je  crois,  que  les  Cannas 
commencèrent  à servir  à la  décoration  des 
jardins  et  squares  de  la  ville  de  Paris.  Les 
années  suivantes,  ils  furent  répandus  à 
profusion  — on  en  abusa  peut-être  — et 
disposés  avec  un  goût  si  parfait  que  le  pu- 


blic se  passionna  pour  eux,  tout  le  monde 
voulut  en  avoir  dans  son  jardin  ; mais  les 
temps  sont  bien  changés  ! Naguère  je  vi- 
sitais les  Champs-Élysées  et  quelques  jar- 
dins publics  pour  en  examiner  les  corbeil- 
les et  les  groupes  de  plantes  ornementales; 
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c’est  à peinesi  jepiisdécoiuTir  Irois  ou  qua- 
tre massifs  de  Cannas  et  ils  appartenaient 
à un  petit  nombre  d’anciennes  variétés. 

On  est  donc  en  droit  de  supposer  que  le 
Canna  est  à la  veille  de  disparaître  des  jar- 
dins de  Paris. 

D’où  vient  ce  dédain?  s’explique-t-il? 
Je  ne  puis  découvrir  aucune  bonne  raison. 
J’en  trouve,  au  contraire,  de  concluantes 
pour  faire  continuer  sa  culture  avec  une 
ardeur  nouvelle. 

Des  fécondateurs  attentifs,  des  semeurs 
persévérants  ont  obtenu  et  obtiennent  en- 
core des  variétés  fleurissantes,  supérieu- 
res à presque  toutes  les  anciennes , en 
sorte  que  le  Canna  a acquis  un  double  mé- 
rite ; d’une  plante  élégante  au  riche  feuil- 
lage, il  est  devenu  une  plante  très-orne- 
mentale par  sa  fleur.  — Mais  je  reviens  au 
titre  de  cet  article  qu’il  faut  expliquer. 

J’entends  par  Cannas  à feuillage  les  es- 
pèces et  variétés  remarquables  par  leur 
port,  leur  haute  stature,  par  leurs  feuilles, 
soit  qu’ils  ne  fleurissent  pas  ou  qu’ils  fleu- 
rissent mal;  et  par  Canna  à fleurs,  non 
pas  tous  ceux  qui  fleurissent,  mais  seule- 
ment les  variétés  que  le  mérite  des  fleurs 
fait  admettre  dans  les  collections  surveil- 
lées, sans  tenir  compte  de  la  valeur  plus 
ou  moins  grande  du  feuillage.  Un  troi- 
sième groupe  , qui  comprend  les  Cannas 
remarquables  à la  fois  et  par  leurs  feuilles 
et  par  leurs  fleurs,  me  paraît  nécessaire  à 
établir. 

U LES  CANNAS  A FEUILLAGE. 

Conditions  de  beauté.  — Stature  élevée, 
liges  fermes  et  vigoureuses,  port  élégant; 
feuilles  très-grandes;  rapports  proportion- 
nés entre  la  longueur  et  la  largeur,  d’au- 
tant plus  larges  qu’elles  sont  plus  longues, 
se  soutenant  bien  sans  être  érigées  ; tein- 
tes nombreuses,  vert  pâle,  vert  foncé, 
vertes,  bordées  d’un  liséré  blanc  ou  gre- 
nat, vertes,  zébrées  de  grenat,  pourpres, 
rouge  cuivré  à reflets  métalliques. 

ESPÈCES  ET  VARIÉTÉS  DE  CHOIX. 

DESCRIPTION. 

Annei  (année  1848).  Tiges  vertes, 
nombreuses,  robustes,  dressées,  hautes 
de  50  en  été,  et  atteignant  jusqu’à 
3“ 60  fin  de  septembre;  feuilles  vertes 
glaucescentes , dressées,  ovales,  lancéo- 
lées, aiguës,  très-grandes,  longues  de 
85  centimètres,  larges  de  28,  bordées 
d’une  membrane  blanche.  — Fleurit  tou- 
jours moins  tard  ; fleur  grande,  de  cou- 
leur terne.  Une  des  plus  anciennes  varié- 
tés que  l’on  doive  conserver  encore  à 
cause  de  sa  grande  taille. 

Auguste  Ferrier  (Ghaté,  1867).  — Tiges 
très-vigoureuses,  vertes  et  grenat,  n’ayant 
pas  atteint  dans  mon  jardin  plus  de  2'"  50 
à la  lin  de  septembre,  mais  devant,  je 


crois,  s’élever  plus  ; feuilles  fort  belles, 
épaisses,  obliques  et  étalées,  très-grandes, 
longues  de  90  centimètres  à 1 mètre, 
larges  de  40  centimètres,  vert  foncé  bordé 
d’un  liséré  grenat.  Fleurit  tard;  fleur  in- 
signifiante. 

Discolor,  Lindley,  espèce  de  la  Trinité. 

— Un  des  plus  anciens  Cannas,  qui  mérite 
toujours  la  culture.  Tiges  robustes,  vertes, 
nuancées  de  grenat,  atteignant  jusqu’à 
2 mètres  tin  de  septembre;  feuilles  très- 
grandes,  largement  ovales,  oblongues,  lon- 
gues de  75  centimètres,  larges  de  35;  vert 
foncé,  zébrées  de  grenat.  Ne  fleurit  pas. 

Edulis,  Ker., — espèce  du  Pérou,  ancien- 
nement introduite  et  toujours  bonne.  — 
Tiges  vigoureuses,  nombreuses,  vert, 
nuancé  de  grenat,  hautes  de  U"  30  l’été, 
et  de  2'"45  tin  de  septembre;  feuilles  lar- 
gement ovales,  lancéolées,  longues  de 
60  centimètres,  larges  de  37;  vert  tendre 
à nervures,  la  centrale  amarante  et  les  la- 
térales grenat.  Fleurit  peu  et  tard.  Fleurs 
orangées. 

Maxima  (Lierval,  1862).  — Vigoureux, 
tiges  nombreuses,  vertes;  feuilles  très- 
grandes,  95  centimètres  de  long  sur  30  de 
large;  vert  clair  à nervure  médiane  jaunâ- 
tre, obliques  et  étalées;  fleurs  petites,  in- 
signifiantes , à racines  fibreuses.  Doit  être 
tenu  en  continuelle  végétation.  Plante  d’un 
grand  effet. 

Musæfolia  perfecta  (Avoux-Crozy,  1866). 

— Tiges  nombreuses,  vert  clair;  hautes 
de  1“50;  feuilles  vert  clair  à nervure  mé- 
diane jaune  pâle,  obliques  d’abord,  finis- 
sant par  prendre  une  position  presque  ho- 
rizontale, très-élégantes  et  rappelant,  par 
leur  forme  et  leur  ampleur,  celles  du  Musa 
rosacea,  longues  de  90  centimètres  sur  34. 

— Je  n’en  connais  pas  la  fleur. 

Nigricans  (année  1862).  — Tiges  vigou- 
reuses, fermes,  grenat  foncé,  hautes  de 
1 mètre  en  juillet  et  de  2“ 55  en  septem- 
bre; feuilles  lancéolées  acuminées,  dres- 
sées ou  obliques,  rouge  cuivré  à reflet 
métallique  quand  elles  sont  bien  éclairées; 
les  anciennes  perdent  leur  teinte  rougeâ- 
tre et  passent  à une  couleur  vert  sombre, 
longues  de  76  centimètres  sur  30.  — Fleu- 
rit rarement  et  tard.  Toujours  indispen- 
sable. 

Je  n’ai  probablement  pas  épuisé  la  liste 
des  variétés  à beau  feuillage.  Je  ne  con- 
nais que  celles-là.  M.  Sisley  me  recom- 
mande Barilletii,  obtenu  par  M.  Chaté  en 
1867,  dont  le  mérite,  dit-on,  égale  celui 
d'Auguste  Ferrier.  M.  Chaté  aftirme  dans 
son  catalogue  que  c’est  la  variété  à feuilles 
foncées  les  plus  grandes. 

2®  CANNAS  A FLEURS. 

Conditions  de  beauté.  — Je  trouve  dans 
l’intéressant  Traité  sur  le  Canna  par 
M.  Chaté  fils,  formulées  pour  la  première 
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fois,  les  conditions  de  beauté  qu’on  est  en 
droit  d’exiger  aujourd’hui  d’une  variété 
fleurissante.  Voici  en  substance  les  règles 
qu'il  pose  : 

Port  vigoureux,  feuillage  élancé,  ferme 
et  consistant;  fleurs  nombreuses  et  gran- 
des, à divisions  larges  et  assez  rappro- 
chées pour  présenter  une  corolle  ample, 
couleurs  vives,  éclatantes. 

Je  vais  examiner  chacune  de  ces  condi- 
tions. 

Port  vigoureux.  — Oui , sans  doute, 
mais  il  faut  que  la  souche  soit  de  nature  à 
fournir  successivement  au  moins  six  tiges 
et  bien  au  delà  dans  la  plupart  des  cas, 
afin  que  la  floraison  n’ait  pas  de  temps 
d’arrêt. 

Feuillage  élancé,  ferme  et  résistant.  — 
Dans  cette  catégorie  de  Cannas,  le  feuillage 
me  paraît  devoir  jouer  un  rôle  secondaire; 
c’est  aussi  Popinion  de  M.  Sisley,  bien  qu’il 
puisse,  par  sa  distinction,  ajouter  au  mé- 
rite de  la  variété.  Ne  nous  rendons  pas 
trop  exigeants  sur  le  degré  de  beauté  de 
ces  feuilles  chez  une  variété  recherchée 
pour  sa  fleur,  et  reconnaissons  que  les 
feuilles  même  les  plus  ordinaires  d’un 
Canna  quelconque  sont  des  feuilles  d’un 
assez  beau  modèle. 

Fleurs  nombreuses,  corolles  grandes  et 
à divisions  larges.  — Ici  je  m’arrêterai  un 
peu  plus.  D’abord  la  variété  doit  être  pré- 
coce, et  j’entends  par  là  commencer  à bien 
fleurir  dès  la  seconde  quinzaine  de  juin  ou 
dès  les  premiers  jours  de  juillet.  Elle  doit 
être  très-florifère;  chaque  tige,  terminée  par 
une  inflorescence  sortant  franchement  du 
feuillage,  divisée  et  subdivisée  en  6-8  épis 
garnis  chacun  de  15  à 20  fleurs;  corolles 
longues  de  8 à 12  centiniètres,  à divisions 
larges,  étoffées,  ouvertes  et  arrondies  au 
sommet.  Si  plusieurs  fleurs,  s^épanouissant 
à la  fois  sur  le  môme  épi,  s’écartent  sensi- 
blement de  l’axe  qui  les  porte,  de  manière 
à former  avec  lui  un  angle  presque  droit, 
l’effet  sera  plus  grand.  La  variété  Prémi- 
ces de  Nice  offre  cette  disposition  : cou- 
leurs vives,  éclatantes.  On  doit  se  rendre 
sévère  sur  les  nuances  et  rejeter  toutes 
celles  qui  sont  fausses,  blafardes. 

VARIÉTÉS  DE  CHOIX.  — DESCRIPTION. 

Abondance  (Croizy).  — Nombreuses  li- 
ges nuancées  de  violet,  atteignant  jusqu’à 
2 mètres  ; feuilles  vertes  et  grenat,  lon- 
gues de  35  centimètres  sur  25  de  large; 
floraison  abondante,  fleurs  très-grandes,  à 
divisions  ouvertes,  couleur  orangé-capu- 
cine. 

Annei  superba  (Année,  Cat.  des  plantes  de 
la  ville  de  Faris^5 — Tiges  nombreuses,  hau- 
tes de  l“o0  en  été  et  jusqu’à  2“ 60  à la  fin 
de  septembre;  feuilles  petites,  vertes,  et 
fleurs  depuis  le  15  juin  jusqu’aux  gelées. 
Chaque  inflorescence  se  divise  et  se  sub- 


divise en  6-8  épis,  portant  chacun  de  15  à 
20  fleurs  ; fleur  grande,  mais  pas  assez  ou- 
verte; couleur  capucine  vif.  — Précieuse 
variété  quoique  ancienne. 

Bihorelii  (Chrétien).  — Donne  5 à 6 tiges, 
hautes  de  1 mètre  en  juillet;  elles  attei- 
gnent jusqu’à  2“  20  fin  de  septembre,  de 
couleur  grenat.  Feuilles  de  grandeur 
moyenne,  de  nuance  grenat.  — Des  plus 
hâtifs  et  des  plus  florifères  depuis  la  mi- 
juin  jusqu’aux  gelées.  Epis  nombreux; 
fleur  carmin  brillant,  d’un  grand  effet,  pas 
assez  ouverte  et  trop  érigée. 

Bihorelii  splendens  (Nardy  frères,  1867). 

— Port  et  feuillage  du  Bihorelii.  Je  ne 
puis  me  prononcer  sur  la  tenue  de  cette 
plante  et  sur  son  degré  de  fertilité.  Sa 
fleur  m’a  paru  plus  grande,  plus  ouverte, 
plus  éclatante  encore  que  dans  le  type. 

Bonnetii  (Avoux-Croizy,  1862).  — Nom- 
breuses tiges,  couleur  grenat,  atteignant 
jusqu’à  2"*6o;  feuilles  dressées,  vert  rayé 
de  grenat,  longues  de  70  centimètres  sur 
25  de  large.  Fleurit  abondamment  depuis 
le  commencement  de  juillet  : fleur  grande 
à divisions  ouvertes,  larges,  couleur  vive 
capucine,  nuancé  d’amarante. 

Daniel  Hooïbrenk  (J.  Sisley,  1867).  — 
Nombreuses  tiges  vertes,  hautes  de  l‘”50 
en  juillet  et  jusqu’à  2“50  à la  fin  de  sep- 
tembre; feuilles  vert  glauque,  dressées, 
longues  de  70  et  même  80  centimètres 
sur  20.  Fleurit  abondamment  du  commen- 
cement de  juillet  jusqu’aux  gelées  : fleurs 
grandes  à divisions  larges  et  ouvertes, 
jaune  souci  éclatant. 

Député  Hénon  (J.  Sisley,  1866).  — Nom- 
breuses tiges  vertes;  les  premières,  bas- 
ses (1  mètre)  pouvant  atteindre  jusqu’à 
2“ 40  fin  de  septembre;  feuilles  vertes; 
floraison  très-précoce  et  abondante  du 
commencement  de  juillet  aux  gelées,  bel 
épi  sortant  bien  du  feuillage,  fleur  grande, 
bien  faite,  à divisions  très-larges,  ouvertes, 
arrondies,  jaune  serin  à onglet  rouge  clair. 

— Figuré  dans  la  Revue  horticole  (n®  du 
16  avril  1866). 

Gloire  de  Nantes  (Ménoreau).  — Tiges 
raides,  peu  nombreuses  (5  à 6),  vertes, 
hautes  dans  l’été  de  1“60,  atteignant  2“20 
fin  de  septembre;  feuilles  longues,  lan- 
céolées, acuminées,  étroites,  fermes,  très- 
érigées,  longues  de  65  centimètres  sur 
16  de  large,  vertes,  glaucescentes.  Fleurit 
abondamment  depuis  la  fin  de  juillet  jus- 
qu’aux gelées,  4 à 5 épis  sur  chaque  tige, 
fleur  grande,  ouverte  à divisions  arron- 
dies, jaune  clair  tigré  de  rouge. 

Grandi flora  floribunda  (année  1864).  — 
Ressemble  beaucoup  par  le  port,  les  feuil- 
les et  les  fleurs  à \’ Annei  superba.  Tiges 
nombreuses  de  1™  50  de  hauteur  l’été,  et  de 
2"* 40  en  septembre,  vertes;  feuilles  vertes 
et  glauques  ; fleurs  grandes  en  nombreux 
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épis  divisés  et  subdivisés,  capucine  vif, 
floraison  soutenue  et  abondante  de  la  fin 
de  juin  aux  gelées. 

Jean-Bart  (Denis,  1867).  Je  n’ai  pas  une 
opinion  complète  sur  cette  variété  que  j’a- 
vais placée  dans  une  situation  pas  assez 
favorable.  J'ignore  si  elle  est  vigoureuse, 
si  est  est  florifère  et  précoce;  mais  je  puis 
affirmer  que  ses  fleurs  sont  des  plus  gran- 
des (9  cent.),  à divisions  ouvertes,  larges 
de  2 centimètres,  arrondies  au  sommet,  et 
que  leur  coloris  rouge  cerise  velouté  est 
des  plus  distingués. 

ISepulensis  grandiflora  (Crozy). — Tiges 
nombreuses,  atteignant  jusqu’à  S"’ 35,  ver- 
tes; feuilles  vertes,  dressées,  longues  de 
75  centimètres  sur  18,  précoce,  fleurit 
abondamment  de  juillet  aux  gelées.  Fleur 
très-grande  à divisions  très- ouvertes,  jaune 
clair  piqueté  d’un  fond  rouge.  — Se  rap- 
proche des  Prémices  de  Nice.  — Fait  moins 
d’effet,  mais  il  est  plus  vigoureux. 

Oriflamme  (Chrétien , 1867).  — Beau 
port,  liges  vigoureuses,  pourprées,  hautes 
de  2 mètres  à 2“ 50;  feuilles  érigées,  ver- 
tes glauques,  fouettées  et  nervées  de  gre- 
nat, longues  de  73  centimètres  sur  20. 
N’a  fleuri  chez  moi  qu’au  13  août,  en 
beaux  épis  bien  sortis  du  feuillage;  fleurs 
des  plus  grandes,  à divisions  très-ouvertes 
et  arrondies  au  sommet,  saumon  orangé, 
s’épanouissant  plusieurs  ensemble  sur  le 
même  épi  et  écartées  deTaxe  qui  les  porte. 
— Variété  du  plus  grand  mérite. 

Picturaia  fastuosa  (Lierval,  1863). — 
Tiges  très-nombreuses,  raides,  vertes,  hau- 
tes de  1 mètre  en  juillet,  et  s’élevant  jus- 
qu’à 2'’^30  fin  de  septembre;  feuilles  ver- 
tes, glaucescentes,  très-étroites,  acumi- 
nées,  dressées,  longues  de  65  centimètres 
sur  17  de  large;  floraison  abondante  et 
continuelle  depuis  la  fin  de  juillet  jus- 
qu’aux gelées;  fleurs  grandes  à divisions 
larges,  assez  ouvertes,  jaune  clair,  granité 
de  rouge.  — Cette  belle  variété  a de  grands 
rapports  avec  Gloire  de  Nantes. 

Prémices  de  Nice  (année  1866).  — Donne 
5 à6  liges  raides,vertes,  hautes  en  juillet  de 
1 mètre  et  atteignant  jusqu’à  2“h30  fin  de 
septembre;  feuilles  vertes,  rrioyennes,  éri- 
gées. Des  plus  précoces  et  des  plus  flori- 
fères; en  fleur  depuis  la  mi-juin  jusqu’aux 
gelées,  épi  divisé  et  subdivisé,  fleurs  des 
plus  grandes  (8  cent,  de  long),  à divisions 
très-ouvertes,  s’épanouissant  plusieurs  à 
la  fois  sur  le  même  épi,  et  très-écartées 
de  l’axe  qui  les  porte,  jaune  serin  très- 
pur.  — Variété  indispensable. 

Rendatlerii  (Chaté,  1863).  — Tiges  vi- 
goureuses, nombreuses,  vertes,  lavées  de 
grenat  clair;  hautes  de  1“60  l’été  jusqu’à 
2“ 50  fin  de  septembre;  feuilles  vertes, 
nuancées  de  grenat,  très-acuminées,  dres- 
sées, longues  de  60  centimètres  sur  26. 


Floraison  très-abondante  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu’aux  gelées;  fleur  belle, 
très-grande,  à divisions  larges,  ouvertes, 
arrondies,  orange  saumoné.  — Ancienne 
et  toujours  bonne  variété. 

Rotundifolia  rubra  (année  1860).  — 
Pourrait  être  conservé  pour  l’éclat  de  sa 
fleur  pourprée,  mais  elle  se  montre  trop 
tard,  fin  d’août.  Quant  à son  feuillage  qui, 
contrairement  à la  forme  ordinaire  ellipti- 
que propre  aux  Cannas , présente  une 
forme  arrondie,  obtuse  (observation  qui 
appartient  à M.  André)  — il  a l’inconvé- 
nient de  tacher  et  de  devenir  laid. 

Je  ne  connais  pas  encore  les  variétés 
nouvelles  obtenues  de  fécondation  par 
M.  Sisley,  et  qui  ont  été  mises  en  vente  le 
printemps  dernier  par  M.  Chaté  fils;  ce  sont  : 

Jean  Vandaef  fleur  rouge  carminée  ; — 
Edouard  Morren^  fleur  jaune,  ponctuée 
capucine;  — Clémence  Royer ^ fleur  jaune 
nankin,  avec  une  strie  orange  au  milieu 
de  chaque  division  de  la  corolle. 

J’entends  vanter  des  variétés  provenant 
des  semis  faits  au  parc  de  la  Tête-d’Or,  à 
Lyon.  Tous  ces  gains  ne  tarderont  pas  à 
grossir  ma  collection  : alors  ie  les  étu- 
dierai. 

3®  CANNAS  A BELLES  FEUILLES  ET  A 
BELLES  FLEURS. 

Espèces  et  variétés  de  choix. 

Description. 

Gloire  de  Lyon  (Crozy,  1867).  — Celte 
variété  a du  mérite,  mais  elle  ne  me  pa- 
raît pas  différer  sensiblement  de  Maré- 
chal Vaillant  (Sisley).  Je  la  crois  plus  vi- 
goureuse. Nombreuses  tiges , hautes  de 
2“ 60;  feuilles  longues  de  85  centimètres 
sur  20;  rappelant  la  teinte  grenat  mé- 
tallique du  Nigricans,  fleur  orange  clair. 

Iridiflora^  Ruiz  et  Pavon.  Espèce  du 
Pérou.  — Tiges  fortes  et  nombreuses,  ver- 
tes, hautes  de  1“50  dans  la  culture  à l’air 
libre,  mais  en  serre  peut  s’élever  davan- 
tage ; feuilles  à pétiole  libre,  long  de 
20  centimètres,  à limbe  vert,  très-grand, 
80  centimètres  de  long  sur  32  de  large  ; 
fleurs  pendantes  très-grandes,  longues  de 
10  à 12  centimètres,  à divisions  très-larges 
et  étalées,  amarante,  tirant  sur  le  violet, 
coloris  unique;  racines  fibreuses. — Doit 
être  cultivé  absolument  comme  le  C.  lilii- 
flora.  (Voir  plus  bas.) 

Iridiflora  hybrida  (année  1863).  — Ti- 
ges nombreuses,  vertes  et  grenat  à la  base, 
vigoureuses,  s’élevant  à 1“70  au  plus  dans 
la  culture  à l’air  libre;  feuilles  très-gran- 
des, vertes,  longues  de  80  centimètres  sur 
30  de  large;  fleurit  depuis  le  15  juin  (en 
plein  air)  jusqu’à  l’automne,  mais  avec  des 
interruptions.  En  serre,  il  n’a  pas  d’épo- 
que fixe  non  plus;  fleur  très-grande  à divi- 
sions larges  et  arrondies  au  sommet,  rouge 
nuancé  d’amarante;  racines  fibreuses.  Trai- 
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tement  de  Tespèce  dont  il  sort.  — Très- 
bel  hybride.  N’a  jamais  pu  fructifier  chez 
moi. 

Liervalii  (Lierval,  1860).  — Tiges  nom- 
breuses, vigoureuses,  grenat  foncé,  hautes 
de  l'"50  l’été,  et  de  2‘“55  fin  de  septem- 
bre, feuilles  grandes,  lancéolées,  étroites, 
aiguës,  assez  dressées,  à pétiole  grenat,  à 
limbe  vert  foncé  avec  les  bords  et  les  ner- 
vures grenat,  long  de  75  centimètres  sur 
22  de  large;  entre  en  Heur  vers  la  mi- 
juillet,  Heur  très-grande,  à divisions  ar- 
rondies, rouge  orangé  éclatant.  — Variété 
toujours  dhm  grand  effet. 

Liliifloi'a,  Warscewicz.  — Espèce  de  la 
Nouvelle- Grenade.  Tiges  fortes,  nom- 
breuses, comprimées  à la  base,  vertes,  at- 
teignant à l’air  libre  2 mètres  à 2‘“50  au 
maximum  ; feuilles  les  plus  (jrandes  du 
genre,  oblongues,  acuminées,  d’un  vert 
tendre  et  lustré,  à nervure  dorsale  très- 
saillante  et  jaunâtre,  dressées  d’abord, 
puis  écartées,  et  formant  un  angle  presque 
droit  avec  la  tige,  longues  parfois  de  ]“i0 
et  lai'ges  de  45  centimètres  ; fleur  très- 
grande  (10  à 12  centimètres  de  long),  rap- 
pelant par  sa  forme,  et  surtout  par  sa  cou- 
leur, la  Heur  du  Lis  blanc.  Elle  passe  au 
brun  cannelle  au  moment  de  se  Hétrir; 
alors,  mais  seulement  alors,  elle  développe 
un  parfum  très-agréable,  rappelant  celui 
du  Chèvrefeuille.  Fleurit  à l’air  libre  en 
juin-juillet. 

La  Canna  liliiflora  est  la  plus  belle  es- 
pèce du  genre,  et  aucune  variété  n’a  pu 
encore  l’effacer.  Il  est  le  seul  à Heur  blan- 
che, le  seul  produisant  des  feuilles  aussi 
grandes  ; mais  il  exige  une  culture  parti- 
culière en  raison  de  ses  racines  fibreuses. 
Il  veut  être  maintenu  en  continuelle  végé- 
tation. On  a dit  souvent  qu’il  ne  réussissait 
pas  en  pleine  terre  et  qu’il  n’y  fleurissait 
pas;  il  est  vrai  qu’on  le  connaît  peu  et 
mal.  Depuis  1860,  c’est-à-dire  depuis  huit 
ans,  il  m’a  toujours  donné  les  meilleurs 
résultats  de  végétation  et  de  floraison  à 
l’air  libre.  En  octobre  dernier,  j’ai  adressé 
une  touffe  énorme  du  C.  lilüfloraklsi.  Chré- 
tien, jardinier  chef  du  fleuriste  du  parc  de 
la  Téle-d'Ur,  à Lyon.  Jusqu’ici  on  n’a  pu 
parvenir  à conserver  à Lyon  ce  Canna,  et 
on  n’y  connaît  pas  sa  fleur. 

Je  ne  m’étendrai  pas  plus  sur  celte  ma- 

SÉGAÏEUR 

Les  extrêmes  se  touchent,  dit-on:  c’est 
vrai;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  pourtant 
qu’ils  se  confondent  et  ne  forment  qu’un. 
En  industrie,  comme  en  toute  autre  chose, 
on  constate  que  le  point  de  départ  est  sim- 
ple, mais  aussi  très-imparfait,  puis,  que  suc- 
cessivement on  modifie,  on  améliore  tout 


gnilique  espèce  dont  j’ai  parlé  en  détail 
dans  la  Revue  horticole  (p.  178,  1862,  et 
p.  209,  1863)  et  dans  mon  ouvrage  sur  la 
culture  en  pleine  terre  des  plantes  à feuilles 
ornementales  (p.  93-98). 

Maréchal  Vaillant  (J.  Sisley,  1866).  — 
Plusieurs  tiges  un  peu  grêles,  ou  du  moins 
chez  moi,  grenat,  hautes  en  juillet  de 
I mètre,  puis  en  septembre  de  2‘”30  ; feuil- 
les rappelant  celles  du  JSigricans,  d’un  vert 
foncé  zébré  de  pourpre  violacé,  fermes  et 
résistantes,  lancéolées,  longues  de  80  cen- 
timètres sur  20  de  laige  ; fleurissant 
avec  abondance  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu’aux  gelées,  hampes  très-sorties  du 
feuillage,  épis,assez  nombreux;  fleurs  écar- 
tées de  l’axe,  très-grandes,  à divisions  très- 
ouvertes  et  larges,  d’une  belle  couleur 
orange  clair.  Excellente  variété. 

Peruviana  (année  1862).  — Introduit  de 
Guayaquil  par  M.  Année,  d’après  M.  An- 
dré. Belle  phmte,  tiges  vigoureuses,  élan- 
cées , nombreuses  (jusqu’à  15),  vertes  et 
grosses  à la  base,  hautes  de  1“50  en 
été,  2“*50  en  septembre  ; feuilles  à pétiole 
vert  bordé  de  brun,  limbe  vert  foncé,  lan- 
céolé, acuminé,  étalé  ; longues  de  72  cen- 
timètres sur  22  : fleurit  abondamment 
depuis  la  fin  de  juillet  jusqu’aux  gelées  ; 
épis  sortant  bien  du  feuillage,  divisés  et 
subdivisés,  au  nombre  de  7 à 9;  fleur 
grande,  très-belle,  à divisions  larges,  ou- 
vertes, arrondies  ; vermillon  orange  très- 
vif,  avec  ((  reflet  d’or  au  soleil  o,  remar- 
que M.  André,  et  c’est  vrai. 

Riibra  superha  (année  1864).  — Tiges 
nombreuses  , vigoureuses , d’une  teinte 
uniforme  grenat  pourpré,  hautes  de  1 mè- 
tre l’été  et  de  2'^^  75  en  septembre  ; feuil- 
les ovales  lancéolées,  position  oblique, 
d’une  belle  teinte  pourprée  , longues  de 
70  centimètres  sur  30  de  large.  Fleurit  bien 
dans  le  courant  d’août;  Heur  d’un  rouge 
éclatant,  pas  très-grande.  Très-belle  va- 
riété. 

Telles  sont  les  variétés  qui,  parmi  celles 
que  je  cultive,  m’ont  paroles  plus  recom- 
mandables. On  ne  trouvera  donc  pas  mes 
listes  complètes.  A chacun  de  parler  de  ce 
qu’il  sait  ou  croit  bien  savoir;  c’est  le  seul 
moyen  de  se  rendre  utile,  de  servir  à la 
fois  l’art  et  la  science. 

Comte  LéOxNce  de  Lambertye. 

COUVREUX 

en  compliquant:  c’est  du  progrès.  Cepen- 
dant on  ne  tarde  pas  à voir  que  cettecom- 
plication  qui,  il  faut  le  reconnaître,  est  une 
amélioration,  entraîne  avec  elle  certains 
inconvénients  ; d’où  le  dicton  : « Le  mieux 
est  l’ennemi  du  bien.  » Alors,  tout  en  con- 
servant certains  avantages  acquis,  on  cher- 
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che  de  nouvelles  améliorations  dans  la 
simplification  des  procédés,  lorsqu’il  s’agit 
de  faits  pratiques,  du  mécanisme,  lorsqu’il 
s’agit  d’industrie. 

Ce  n’est,  en  effet,  qu’en  simplifiant  les 
choses  qu’on  arrive  à la  perfection  rela- 
tive. C’est  ce  que  prouverait  au  besoin  le 
sécateur  Couvreux  qui  fait  l’objet  de  cette 
note,  et  dont  nous  donnons  un  dessin  ci- 
contre  (fig.  7). 

Les  avantages  que  présente  ce  sécateur 
sont  au  nombre  de  trois  : les  deux  le- 

viers recouverts  de  corne  sont  très- doux  à 
la  main  et  moins  froids  que  ue  serait  le 
fer  ou  l’acier;  2°  on  peut  facilement  s’en 
servir  en  guise  d’écbenilloir  en  le  plaçant 
dans  un  support  creux,  auquel  on  ajoute 
par  l’autre  extrémité  une  perche  plus  ou 
moins  longue,  suivant  l’usage  qu’on  veut 
en  faire.  Mais  le  plus  grand  avantage  ré- 
side surtout  dans  la  forme  et  la  position 


du  ressort  (A)  qui,  placé  sur  l’une  des 
branches  du  sécateur,  ne  gêne  nullement, 
même  lorsque  le  sécateur  est  ouvert,  puis- 
que alors  même  il  ne  dépasse  pas  la  bran- 


che. Ce  ressort,  figuré  à côté  delà  gravure, 
est  tout  à fait  semblable  ii  ceux  de  la  batte* 
rie  de  nos  anciens  fusils  à pierre  ; il  se  place 
sur  la  branche  avec  la  plus  grande  facilité  à 
l’aide  d’une  petite  vis  A (fig.  7)  et  vient  se 
fixer  par  son  extrémité  inférieure  au  moyen 
d’un  tenon  qui  disparaît  complètement 
lorsque  le  ressort  est  placé,  mais  qu’on 
voit  en  B.  De  cette  manière,  si  le  res- 
sort vient  à casser,  ce  qui,  du  reste, 
arrive  très-rarement,  rien  n’est  plus  facile 
que  d’en  mettre  un  autre  soi-même  et 
instantanément;  il  suffit  pour  cela,  avec 
la  pointe  d’un  couteau  ou  d’une  serpette, 
de  défaire  la  vis  A.  Ce  ressort , suffi- 
samment raide  pour  faire  ouvrir  le  séca- 
teur, est  doux  à la  main,  de  sorte  qu’il  ne 
la  fatigue  pas  comme  le  fait  celui  de  cer- 
tains sécateurs;  de  plus,  la  position  qu’oc- 
cupe ce  ressort  laisse  libre  tout  l’espace 
placé  entre  les  deux  branches,  de  ma- 
nière qu’on  n’a  pas  à craindre  d’avoir  les 
mains  cela  serrées  entre  elles,  ainsi  que 
arrive  avec  presque  tous  les  autres  sé- 
cateurs. 

Le  prix  de  ce  sécateur  ne  nous  paraît 
pasélevé  : 5 fr.  50,  et  8 fr.,  avec  le  support 
qui  permet  de  se  servir  de  l’instrument 
soit  comme  ébranclieur,  soit  comme  éche- 
nilloir.  Toutefois  nous  devons  dire  que  ce 
support  a besoin  de  grandes  modifications; 
c’est  la  seule  cause  qui  nous  a empêché 
de  le  figurer.  Nous  y reviendrons  s’il  y a 
lieu.  Quant  au  sécateur,  il  nous  a paru 
bien  conditionné  et  de  bonne  qualité;  la 
forme  seule,  peut-être,  laisse  à désirer.  Il 
ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  nous 
le  considérons  comme  parfait;  non  : la 
perfection  ne  pouvant  être  que  relative, 
il  y a toujours  place  pour  de  nouvelles  mo- 
difications. Néanmoins  nous  voyons  dans 
le  sécateur  Couvreux  une  importante  amé- 
lioration, qui,  nous  n’en  doutons  pas,  sera 
bientôt  suivie  de  quelque  autre.  En  atten- 
dant, nous  n’hésitons  pas  à recoiiimander 
ce  sécateur.  Il  a été  inventé  par  M.  Cou- 
vreux, coutelier  à Lyon-Vaise;  on  en  trouve 
à Paris  chez  M.  G.  Mousset,  marchand  de 
crépins,  passage  de  la  Heine  de  Hongrie, 
rue  Montmartre,  17,  à Paris. 

E.  A.  Carrière.- 
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Au  point  de  vue  de  l’ornement,  peu 
d’arbrisseaux  pourraient  rivaliser  avec  les 
Yitex,  surtout  avec  ceux  du  groupe  Agyius 
castus  dans  lequel  rentre  la  plante  qui  fait 
l’objet  de  cette  note,  et  qui  les  surpasse 
encore  en  beauté,  ce  qui  n’est  pas  peu 
dire.  D’où  vient  donc  que  ces  plantes  sont 
si  rares  et  qu’on  ne  les  voit  guère  que 
dans  les  écoles  de  botanique?  La  raison 


est  que,  dans  le  prétendu  siècle  de  lu- 
mières où  nous  vivons,  on  n’estime  guère 
que  ce  qui  conduit  à la  fortune,  et  si  l’on 
aime  encore  un  peu  les  plantes,  c’est  sou- 
vent par  mode  ou  par  genre;  quelquefois  ce- 
pendant on  feint  de  les  adorer....  lorsqu’on 
croit  qu’elles  peuvent  faire  obtenir  des 
médailles  dans  les  expositions. 

C’est  de  la  spéculation.  Mais  qu’arrive- 
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t-il?  Que  les  jardiniers  ne  cherchent  pas  à 
s’instruire  ( à quoi  cela  leur  servirait-il  ?)  et 
qu’il  n’est  pas  rare  aujourd’hui  de  voir  des 
entrepreneurs  qui  prennent  le  titre  pom- 
peux d'architecte  de  jardins  être  pres.- 
que  entièrement  étrangers  aux  connais- 
sances des  choses  vraiment  horticoles. 
Aussi  que  font  ces  entrepreneurs,  sortes 
d'industriels  lorsqu’ils  établissent  un  jar- 
din? Ils  s’adressent  à un  pépiniériste  en 
lui  demandant  et  mi  meilleur  marché  pos- 
sible tant  de  tiges  variées,  tant  de  touffes 
également  variées,  etc.,  mais  toujours  à 
son  choix  — et  pour  cause.  — Les  pépi- 
niéristes qui  ne  reçoivent  aujourd’hui  que 
ces  sortes  de  demandes  travaillent  en  con- 
séquence; ils  font  des  Lilas,  des  Sympho- 
rines , des  Seringats , des  Faux  Ebe- 
niers,  etc.,  enfin  toutes  choses  communes, 
peu  délicates  et  surtout  qui  poussent  vite. 
Delà  l’uniformité  et  le  petit  nombre  d’es- 
pèces de  plantes  qu’on  rencontre  aujour- 
d'hui dans  presque  tous  les  jardins.  Si  par- 
fois l’architecte  veut  faire  le  connaisseur, 
il  prend  le  premier  ouvrage  venu,  même 
un  traité  de  botanique,  s’il  en  rencontre 
sous  sa  main,  et  dans  lequel  il  ne  sait  sou- 
vent pas  lire,  et  alors  il  fait  une  liste  im- 
possible, demande  des  plantes  qui  n’ont 
aucune  espèce  de  mérite,  ou  que  depuis 
longtemps  l’on  ne  trouve  plus  dans  les  cul- 
tures ou  même  qui  n’y  ont  jamais  paru. 

Notre  but  n’étant  pas  de  faire  de  la  criti- 
que, mais  seulement  de  constater  un  fait 
qui  explique  la  monotonie  qu’on  rencontre 
aujourd’hui  dans  les  arbrisseaux  qui  com- 
posent nos  massifs,  et  de  tâcher  de  faire 
disparaître  cet  état  de  choses,  nous  bor- 
nons ici  cette  digression  en  recomman- 
dant tout  particulièrement  le  Vitex  ro- 

CATTLEYA 

Pseudo-bulbes  allongées.  Feuilles  en- 
gainantes, épaisses,  lancéolées,  longues  de 
25-30  centimètres,  larges  de  5-6,  canali- 
culées,  épaissies  et  carénées  en  dessous. 
Fleurs  à sépales  jaune-roux,  à pétales 
blanc  jaunâtre,  portant  près  du  sommet 
quelques  macules  ou  poinis  roux-choco- 
lat, à bords  ondulés  ; labelle  grand,  bien 
ouvert,  d’un  beau  violet  rosé  à l’intérieur, 
très- distinctement  et  régulièrement  strié 
d’un  beau  jaune,  jaunâtre  lavé  de  rose 
violacé  à l’extérieur,  ondulés-frisés  sur 
les  bords,  répandant  une  odeur  extrême- 
ment agréable. 

Si  cette  espèce  n’est  pas  la  plus  belle  du 
genre,  — qui  pourrait  dire  où  est  la  plus 
belle  parmi  les  belles?  — c’est  sans  aucun 

CHAMÆGYPARL 

Cette  plante  (fig.  8)  qui , ainsi  que  l’in- 
dique son  nom,  a été  obtenue  aux  Ande- 


busta^  Garr.,  dont  voici  l’énumération  des 
caractères  : 

Arbrisseau  pouvant  atteindre  de  2 à 
4 mètres  de  hauteur  sur  un  diamètre  de 
dimensions  à peu  près  semblables  quand 
on  l’abandonne  à lui-même,  mais  pouvant 
être  maintenu  beaucoup  plus  petit  à l’aide 
de  la  taille,  très-ramilié,  et  formant  une 
masse  très-compacte,  à feuilles  compo- 
sées, digitées,  très-douces  au  toucher, 
vertes  en  dessus,  glauscescentes  blanchâ- 
tres en  dessous  par  un  tomentum  feutré  et 
très-abondant,  à folioles  entières,  longues 
et  étroites,  atténuées  aux  deux  bouts. 
Fleurs  excessivement  nombreuses,  petites, 
rose  carné  pâle,  groupées  par  verticilles 
autour  d’un  axe  terminal  qui  atteint  par- 
fois jusqu’à  40  centimètres  de  longueur. 

Le  Vttex  robusta  est  très-vigoureux,  il  s’ac- 
commode parfaitement  des  terrai  ns  chauds, 
légers  et  calcaires,  bien  qu’ils  puissent  ve- 
nir à peu  près  dans  tous  les  sols.  Sa  cul- 
ture est  pour  ainsi  dire  nulle;  il  suffit  de 
le  planter;  il  ne  redoute  nullement  la 
chaleur  et  ne  paraît  pas  souffrir  des  plus 
grandes  sécheresses.  Il  reprend  très-diffi- 
cilement de  boutures  ; on  le  multiplie  par 
couchages  qui  mettent  parfois  deux  ans  à 
s’enraciner.  Il  s’accommode  aussi  très-bien 
de  la  taille,  qu’on  doit  pratiquer  au  prin- 
temps avant  la  végétation,  les  fleurs  se 
montrant  à l’extrémité  des  bourgeons  de 
l’année  à partir  de  juillet  jusque  vers  la 
fin  d’août,  par  conséquent  à une  époque 
où  à peu  près  tous  les  végétaux  ligneux 
sont  passés  fleur.  C’est,  nous  le  répétons, 
un  des  plus  beaux  arbrisseaux  d’orne- 
ment. Quant  à sa  rusticité,  elle  est  com- 
plète. 

Lebas. 

DOWIANA 

doute  une  des  plus  distinctes;  elle  a pour 
elle  un  autre  mérite,  le  seul  que  beau- 
coup de  plantes  possèdent  : la  rareté. 
Nous  l’avons  fait  peindre  chez  M.  Ludde- 
mann,  horticulteur,  18,  boulevard  d’Italie. 
C’est  la  première  fois  qu’elle  fleurit  en 
Fi’ance. 

Le  C.  Dowiana,  Reichenb.,  est  origi- 
naire de  Costa  Rica  ; c’est  donc  une  espèce 
que  l’on  devra  cultiver  en  serre  chaude 
humide.  Elle  a été  découverte  pour  la  pre- 
mière fois  par  Warcsewicz,  qui  en  avait 
envoyé  des  pieds,  mais  ils  n’ont  pas  tardé 
à périr,  elle  a été  réintroduite  depuis.  Mal- 
gré cela,  cette  espèce  est  encore  très-rare. 

Houllet. 

ANDELYENSIS 

lys,  forme  des  pyramides  élancées,  assez 
compactes,  très-régulièrement  coniques. 
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C’est  à tort  qu’on  l’a  nommée  Retinospora 
leptoclada,  car  elle  n’a  7ien  de  commun 
avec  cette  espèce,  qui  est  originaire  du 
Japon.  Nous  avons  expliqué  tout  au  long 


LES  GRENADIERS  DANS  : 

Dans  les  départements  sous-pyrénéens, 
dans  ceux  de  l’Aude  et  des  Pyrénées- 
Orientales,  la  culture  des  Grenadiers  est 
l’objet  de  soins  particuliers  et  donne  de 
beaux  produits.  Bien  que  placés  dans  des 
conditions  moins  favorables,  les  habitants 
de  la  Haute-Garonne  et  de  l’Ariége  peu- 
vent encore  cultiver  ces  grands  arbustes 
avec  des  chances  de  réussite  en  prenant 
quelques  précautions.  On  sait  quelle  est 
la  robusticité  du  Grenadier  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  où  le  Grenadier  sau- 
vage est  presque  indigène  ; il  est  armé 
d’assez  fortes  épines  ou  dards,  qui  per- 
mettent d’en  former  de  bonnes  haies;  on 
l’associe  assez  souvent  pour  cet  usage  avec 
le  Paliure  épineux  [Rcàiurus  aculeatus)  et 
avec  l’Amandier  franc  à fruits  amers.  Ces 
trois  arbrisseaux  se  contentent  des  sols  les 
plus  secs  et  les  plus  arides,  ainsi  que  les 
Spartium  ou  les  Genets  d’Espagne,  très- 
cultivés  pour  haies  dans  les  terrains  sili- 
ceux des  départements  de  l’Aude. 

Il  n’existe  pas  sans  doute  de  jardins  un 


l’histoire  de  cette  plante  si  curieuse  dans 
notre  Traité  de  Conifères  (éd.  2,  p.  124), 
ainsi  que  les  synonymies  qu’elle  porte  ; 
nous  n’y  reviendrons  pas.  Toutefois,  com- 
me à cette  époque  nous  n’en  connais- 
sions pas  encore  les  fruits , nous  n’a- 
vons pu  les  décrire,  ce  que  nous  pou- 
vons faire  aujourd’hui  que  la  planie  a fruc- 
tifié dans  nos  cultures.  Voici  les  caractè- 
res qu’ils  présentent:  Strobiles  assez  analo- 
gues pour  la  forme  à ceux  des  Biota^  mais 
avec  des  dimensions  infiniment  plus  peti- 
tes , allongés  , glaucescents , à écailles 
imbriquées,  saillantes  au  sommet,  qui 
constitue  une  sorte  de  mucron  assez  large; 
graines  très-petites,  comprimées,  atté- 
nuées sur  les  bords  qui  forment  une  sorte 
d’aile  membraneuse. 

Les  fruits  du  Chamæcyparis  Aiidehjen- 
sis  (fig.  8)  démontrent  d’une  manière  in- 
contestable l’origine  de  la  plante.  En  ef- 
fet, c’est  à peine  s’ils  diffèrent  de  ceux 
du  C.  sphæroidea.  Ajoutons  que  la  végéta- 
tion et  le  tempérament  sont  à peu  près  les 
mêmes,  que,  dans  beaucoup  d’endroits,  ils 
exigent  la  terre  de  bruyère,  et  même  (jue 
lorsqu’on  les  cultive  en  pots,  elle  leur  est  à 
peu  près  indispensable.  La  plante  avec 
laquelle  on  l’a  confondue,  le  Retinospoixt 
leptoclada,  Sieb.,  et  dont  nous  donnerons 
prochainement  une  figure,  est  originaire 
du  Japon,  et  n’a  rapport  avec  celle  qui 

fait  le  sujet  de  cette  note.  Ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  ces  deux  plantes  n’ont  rie7i  de 
commun.  E.  A.  Carrière. 


Æ MIDI  DE  LA  FPtxVNGE 

peu  étendus  et  clos  de  murs,  où  les  Grena- 
diers n’occupent  une  place  aux  expositions 
du  levant  ou  du  midi.  Il  est  plus  rare  de  les 
rencontrer  dans  les  massifs  où  les  nombreu- 
ses variétés  très-ornementales  produisent 
toujoursunbel  effet.  Onabeauconp  parlé, 
surtout  sous  le  premier  empire,  des  grena- 
diers. On  faisait  des  allusions  politiques 
sur  le  sort  des  braves  soldats  qui  périrent 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Russie... 

Disons  un  mot  des  nombreuses  et  non  - 
velles  variétés  des  Grenadiers  d’ornement; 
plaçons  en  première  ligne  les  Grenadiers  à 
fleurs  doubles  qui  se  couvrent  en  juin  et 
juillet  de  belles  fleurs  rose  vif  et  orange 
et  qui  durent  pendant  plusiems  jours; 
c’est  dans  mes  cultures  uu  arbre  de  troi- 
sième grandeur,  il  s’élève  à une  hauteur 
de  8 à 10  mètres.  Une  variété  plus  lare  et 
plus  délicate  est  la  variété  à fleurs  jaunes 
doubles,  et  la  jolie  miniature  du  Grenadier 
de  Leyrelle  (Punica  Legrellii),  qu’on  est 
obligé  de  rentrer  en  serre  tempérée  dans 
la  région  de  Paris.  Malgré  sa  délicatesse 
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apparente,  il  résiste  aux  hivers  les  plus  ri- 
goureux quoique  placé  dans  un  terrain  bas 
et  assez  humide. 

Les  variétés  à fruits,  bien  que  nombreu- 
ses, sont  encore  trop  rares  dans  la  région. 
S’il  s^agit  de  spéculation,  c"est  aux  Grena- 
diers communs,  à ceux  à fruits  demi-doux, 
aux  Grenadiers  de  Perpignan  et  de  Valence 
(Espagne),  qu^on  devra  donner  la  préfé- 
rence, en  les  plaçant  et  palissant  sur  les 
murs  à l’exposition  du  levant  et  du  midi. 
Dans  ces  conditions,  ils  produisent  annuel- 
lement d’abondaiites  récoltes  qui  arrivent 
en  septembre  et  octobre,  comme  en  1868. 
A ces  époques,  les  fruits  se  colorent  d^m 
rouge  vif,  Pécorce  s'cntr’ouvre  et  laisse 
paraître  ses  nombreuses  graines  si  admi- 
rablement placées.  J’ai  déjà  cité  un  très- 
vieux  sujet  qui  a donné  en  1867  plus  de 
80  fruits  d’une  remarquable  grosseur  et 
de  première  qualité.  A Perpignan  et  dans 
le  Roussillon,  c’est  la  Grenade  à fruits 
demi-doux,  et  la  Valence  qu’on  y cultive 
de  préférence.  Ces  fruits,  toujours  très- 
gros  et  de  choix,  sont  soigneusement  en- 
tourés de  papier  de  soie,  emballés  dans  de 
petites  caisses,  et  figurent  pendant  l’hiver 
sur  les  étagères  de  nos  meilleurs  mar- 
chands de  fruits  avec  ceux  qui  arrivent  de 
Malte  et  de  l’Algérie. 

Sans  doute,  pour  les  Parisiens,  ces  fruits 
un  peu  déflorés  n’ont  pas  le  goût  et  Peau 
abondante  et  parfumée  des  Grenades  fraî- 
chement cueillies,  et  que  l’on  déguste  avec 
délices  dans  les  pays  chauds,  surtout  en 
Orient;  mais  on  peut  toujours  les  recom- 
mander pour  Pornement  des  tables  les 
mieux  servies.  Les  prix  relativement  éle- 
vés qu’en  obtiennent  les  marchands  disent 
assez  combien  ils  sont  recherchés.  La  co- 
lonie d’Alger  en  envoie  chaque  année  de 

SUR  LES  ARBRES  ERU 

Beaucoup  d’arbres  fruitiers  exotiques 
seraient  susceptibles  de  fructifier  dans  nos 
serres  , si  on  leur  appliquait  un  mode  de 
culture  convenable.  Nous  donnons  ci-con- 
tre (fig.  9)  un  modèle  de  serre  propre  à 
cette  culture.  On  a pu  remarquer  l’année 
dernière,  dans  les  serres  de  l’établissement 
horticole  de  la  ville  de  Paris,  nwCarica  sa- 
tivaylÀn.  (Papaya  Papaye),  d’environ  2 mè- 
tres de  hauteur  portant  plusieurs  fruits  à 
côtes,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un 
petit  Melon  Cantaloup,  et  qui  ont  atteint 
leur  complète  maturité  dans  une  serre 
dont  la  température  était  de  15  à 20  de- 
grés centigrades. 

En  ce  moment,  on  peut  voir  dans  les 
serres  de  la  ville  un  spécimen  gigantes- 
que de  Monstera  deliciosa,  Lieb.  chargé 
de  fruits  délicieux  ayant  la  forme  d’un  pe- 


grandes  quantités  avec  les  Mandarines,  les 
Oranges,  les  Citrons  et  les  Dattes,  qui  con- 
trastent avec  les  Pêches,  les  Pavies  et  les 
autres  fruits  indigènes. 

J’ai  obtenu,  en  septembre-octobre  1868, 
une  belle  récolte  du  Grenadier  de  Malte,  à 
fruits  d’une  grande  douceur.  L’écorce,  peu 
épaisse,  garde  jusqu’à  parfaite  maturité 
une  couleur  verte  peu  agréable,  qui  se  fen- 
dille ‘trop  aisément  et  laisse  paraître  ses 
graines  qui  tombent  si  l’on  ne  se  hâte  de 
cueillir  les  fruits  qui  sont  d’une  saveur  su- 
crée, légèrement  aigrelette,  et  contien- 
nent une  eau  très-abondante.  Cette  variété 
est  très  et  surtout  trop  rare  dans  les  cultu- 
res du  Sud-Ouest.  Je  la  tiens  de  MM.  Bo- 
namy  frères,  de  Toulouse  (c’est,  à mon 
avis,  la  première  des  Grenades  en  fait  de 
mérite). 

On  connaît  les  précieuses  qualités  de 
l’écorce  et  des  racines  du  Grenadier  franc 
pour  la  guérison  du  ténia  ou  ver  solitaire; 
c’est  un  remède  souverain,  mais  si  énergi- 
que, qu’on  ne  peut  l’employer  que  sur  l’a- 
vis du  médecin.  On  y supplée  depuis  quel- 
ques années  avec  un  grand  succès  avec  les 
graines  des  Citrouilles  et  des  Giraumons. 

Le  Grenadier,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
se  contente  de  tout  terrain  et  demande 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France  une 
chaude  exposition.  Originaire  de  l’Asie,  il 
l’exige  impérieusement,  mais  alors  il  ac- 
quiert toutes  ses  qualités  et  parvient  à un 
âge  très-avancé.  Je  termine  en  conseillant 
celte  facile  et  fructueuse  culture  à partir 
du  bassin  de  la  Loire. 

Je  ne  doute  pas  des  succès  à obtenir  sur 
le  littoral  de  l’Océan,  dans  les  sables  de  la 
Gironde  et  du  Lot-et-Garonne. 

L.  d’Oünous. 


PIERS  DES  TROPIQUES 

tit  Ananas , mais  beaucoup  plus  allongés, 
exhalant  une  odeur  exquise  et  excellents  à 
manger. 

Dans  les  serres  du  duc  de  Northumber- 
land,  à Syon  Housse,  on  a vu  fructifier  le 
Mangoustan  (Garcinia  mangostana^  Lin.), 
l’un  des  fruits  les  plus  exquis  de  l’Inde. 
C’est  aussi  dans  les  serres  de  cet  amateur 
distingué  qu’on  a vu  fructifier  le  Cocotier 
pour  la  première  fois  en  Europe,  en  1863. 

Les  Bananiers,  et  particulièrement  les 
espèces  connues  sous  le  nom  de  Musa  Ca- 
vendishii^Vaxion  et  M.  paradisiaca,  Lin., 
fructifient  aussi  avec  une  grande  facilité 
dans  nos  serres,  pourvu  qu’ils  y soient 
livrés  à la  pleine  terre  et  qu’ils  reçoivent 
une  nourriture  abondante. 

Le  Vanillier  aromatique  (FrtmY/a  aroma- 
tica  , Swartz.)  fructifie  très -bien  dans  nos 
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serres  chaudes  si  l’on  a le  soin  de  féconder 
de  bonne  heure  le  matin  ses  fleurs  éphé- 
mères. ratant  cultivée  dans  de  bonnes  con- 
ditions, cette  espèce  produit  des  fruits  en 
abondance;  une  culture  de  Vanille  bien 
établie  et  bien  conduite  dans  une  bonne 
serre  chaude  ou  une  serre  à Ananas  se- 
rait certainement  d’un  grand  rapport , 
d’autant  plus  que  les  fruits  sont  très-esti- 
més  dans  l’art  culinaire,  et  qu’ils  sont 
toujours  d’un  prix  fort  élevé. 


L’Ananas  cu\i\\'è(Ananassa  sativa^lAn.\ 
dont  les  fruits  succulents  constituent  un 
commerce  considérable  dans  nos  grandes 
villes,  où  il  est  considéré  comme  étant  le 
fruit  le  plus  précieux  pour  la  table,  et 
avec  lequel  on  prépare  une  foule  de  mets 
délicieux. 

Le  Cocotier  comestible  {Cocos  nucifera, 
Lin.)  est  un  Palmier  gigantesque  qui  pro* 
duit,  ainsi  qu’on  le  sait,  la  Noix  de  Coco 
qui  renferme  avant  son  entière  maturité 


Ananassa  sativa.  Musa  Cavendishii.  Carica  papaya.  Monstera  deliciosa,  Ananassa  sativa. 

Fig.  9.  — Coupe  d’une  serre  propre  à la  culture  des  arbres  à fruits  des  tropiques. 


un  lait  très-agréable  à boire,  et  qui,  fer- 
menté, donne  une  boisson  vineuse.  Les 
fruits  sont  aussi  l’objet  d’un  grand  com- 
merce à Paris;  l’enveloppe  sert  à faire 
toute  sorte  d’ustensiles  et  objets  d’art 
sculptés. 

Le  Chfitaignier  du  Brésil  {Berthollelia 
excelsa,  H.  et  B.),  dont  les  fruits  contien- 
nent de  grosses  graines  comestibles  qui 
sont  l’objet  d’un  grand  commerce  dans  les 
rues  de  Paris,  où  les  marchands  des  qua- 
tre-saisons les  vendent  sous  le  nom  de 
NOIX  cV Amérique. 

Le  Dattier  cultivé  {Phænix  dactylifera, 
Lin.)  est  une  sorte  de  Palmier  dont  le  fruit, 
nommé  est  délicieux  à manger.  Les 

Arabes  en  font  un  si  rop  remplaça  n 1 le  beu  rre 
employé  dans  nos  pays,  et,  au  moyen  de  la 
distillation,  ils  en  retirent  de  l’alcool. 

La  Pomme  rose  {Jambosa  vulyarU  D.C.) 
est  originaire  des  Antilles;  c’est  un  très-bel 
arbre,  dont  les  fruits  jaunes,  ayant  l’odeur 
delà  Rose,  sont  bons  à manger;  il  fructitie 
très-facilement  dans  nos  serres  lorsqu’on 
dispose  de  spécimens  âgés. 

Le  Caféier  du  Bengale  {Coffea  Bengalen- 


.s/.s)  est  un  petit  arbre  Iruitier  qui  produit  le 
Café  du  Bengale;  il  fructifie  avec  beau- 
coup de  facilité  dans  nos  serres,  môme 
étant  très-petit. 

Le  Goyavier  rouge  {Psidium  yyriferum^ 
Lin.)  est  un  petit  arbre  de  l’Inde,  dont  le 
fruit,  nommé  Goyave.,  se  mange  cru  ou  cuit 
et  sert  à faire  des  confitures  et  des  gelées; 
il  fructitie  assez  facilement  dans  nos 
serres  et  même  en  pleine  terre,  l’été,  sous 
le  climat  de  Paris. 

Enlin  le  Sapotillier  [Sapota  achras^ 
Lin.);  le  Cherimolier  (Anona  Chhimolia, 
Lamk.);  l’arbre  à Pin,  Artocarpus  incisa., 
Lin.;  le  Giroflier,  Cary ophy lias  aromati- 
cus,  Lin.;  le  Caroubier,  Ceralonia  .Cliqua, 
Lin.;  le  Callebassier , Cre^centia  ^cujete , 
Lin,;  le  Prunier  de  Madagascar,  F laccourtia 
Bamonlchii,  l’Hérit.;  leGenipayer,  Genipa 
■Americana,  Lin.;  le  Courbaril,  Hymcnœa 
Coubarü,  Lin.;  le  Jarn  rose  de  Malacca, 
Jambosa  Malaccensis,  Lin.;  la  Marmite-  de 
singe,  Lecythis  ollaria,  Lin.;  le  Manguier, 
Manyifera  indica,  Lin.;  le  Muscadier, 
Myrülica  moschata  , Thb.  ; l’Avocatier  , 
Per.sea  gratissima,  Gærtn.;  le  Savonnier, 
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Sapindus  Saponaria , Lin.;  le  Kola  ou 
Gourou,  StercuHa  acuminata ^ Beauv.  ; la 
Noix  vomique,  Stri/chnos  mixvornicnj  jJn  ; 
Tarbre  à suif,  Stillingia  sebifera,  Willd.  ; 
le  Tamarinier,  Tamarindus  imlica^  Lin.; 
le  Durio  des  Zibets,  Durio  Zybethinus, 


Lamk.;  ainsi  qidungrand  nombre  d’autres 
arbres  fruitiers  des  pays  tropicaux,  fructi- 
fieraient dans  nos  serres  si  l’on  se  donnait 
la  peine  de  les  y planter  en  pleine  terre 
pour  en  obtenir  de  forts  spécimens. 

G.  Delgiievalerie. 


MESEMBPJANTHEMUM  OGTOPHYLLUM 


Le  genre  Ficoïde  ou  Mésambriantbème, 
qui  constitue  à lui  seul  la  famille  des  Mé- 
sembrianthéniées , renferme  plus  de  trois 
cents  espèces,  dont  la  grande  majorité  ha- 
bite l’Afrique  australe,  particulièrement 
le  Gap  de  Bonne-Espérance;  il  en  existe 
aussi  quelques-unes  aux  Canaries,  ainsi 
que  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  de  l’Europe.  Ce 
sont,  on  le  sait,  des  plantes  exceptionnel- 
lement annuelles,  tantôt  acaules,  tantôt 
suffrutescentes,  à rameaux  étalés  ou  traî- 


nant sur  le  sol  et  s’y  fixant  parfois  à l’aide 
de  nombreuses  racines  adventives,  ou 
dressés  et  formant  dans  ce  dernier  cas  de 
petits  buissons  touffus  d’un  demi-mètre  an 
plus  de  hauteur  ; leurs  feuilles  grasses  ou 
charnues,  le  plus  souvent  cylindriques  ou 
trigones,  sont  extrêmement  variables  de 
forme  et  d’aspect;  leurs  fleurs, formées  d’un 
très-grand  nombre  de  pétales  linéaires, 
très-variables  en  longueur  et  disposés  sur 
plusieurs  rangées,  ne  s’ouvrent  en  général 
que  vers  le  milieu  du  jour  et  alors  que  le 


Fig.  10.  — Mesembrianlhemum  octophyllum,  Haw. 


soleil  est  le  plus  ardent;  d’autres  espèces, 
mais  en  très-petit  nombre,  ne  le  font  qu’à 
une  heure  plus  avancée  du  jour.  Ces  fleurs, 
qui  ont,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
épanouissement,  une  certai  ne  ressemblance 
avec  celles  de  plusieurs  Chicoracées  sont 
ou  blanches  ou  jaune  plus  ou  moins  clair 
ou  foncé  tournant  parfois  à l’orangé,  ou 
rose  plus  ou  moins  intense  et  presque 
rouges,  selon  les  espèces.  Dans  toutes  ces 
fleurs  les  étamines,  qui  ne  laissent  pas  de 
concourir  à leur  élégance,  sont  en  très- 
grand  nombre,  à filets  très-ténus,  plus 
courts  que  les  pétales  et  terminés  par  de 
petites  anthères  vascillantes. 

Malgré  la  variété  et  la  singularité  de 
leurs  formes,  ainsi  que  de  leur  facile  cul- 
ture, les  Ficoïdes  ne  sont  plus  aussi  ré- 
pandues dans  les  jardins  qu’elles  l’ont  été 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  où  il 
en  existait  des  collections  très-nombreu- 
ses, qui,  soit  au  double  ])oint  de  vue  de 


l’importance  et  de  la  bonne  détermina- 
tion des  espèces  qui  les  constituaient,  ont 
joui  d’une  gi‘ande  réputation.  Nous  rappel- 
lerons surtout,  en  Angleterre,  celle  de 
Haworth  et,  en  Allemagne,  celle  du  prince 
de  Salm-Dyck,  deux  amateurs  des  plus 
distingués  qui  joignaient  à leur  vive  pas- 
sion pour  ces  végétaux  des  connaissances 
■précises  sur  leur  spécification.  De  nos 
jours,'  c’est  à peine  si,  en  dehors  des  jar- 
dins scientifiques,  tant  en  Ficoïdes  an- 
nuelles, vivaces  ou  suffrutescentes,  on 
trouverait  une  douzaine  d’espèces. 

Le  Mésembryanthème  à 8 feuilles  — 
Mesenib riant fiemum  octophyllum,  Haw, 
(fig.  10)  peut  passer  pour  l’une  des  formes 
les  plus  biz'arres  du  genre  ; originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  il  est  acaule,  et 
ses  feuilles,  au  nombre  de  6-8,  décussées, 
sont  tiès-charnues  et  très-entières,  de 
forme  oblongue  ovale,  vert  clair  et  lisses, 
planes  en  dessus,  convexes  en  dessous  ; 
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ses  Heurs  jaunes,  presque  sessiles,  sont 
solitaires  et  mesurent  près  de  3 centi- 
mètres de  diamètre. 

Quant  à sa  culture  elle  est  la  même  que 
celle  des  autres  espèces  perennantes  ou 
sous-ligneuses,  c’est-à-dire  que  dans  nos 
climats  on  doit  le  cultiver  en  pot  de  faible 
dimension  et  en  terre  légère,  bien  drai- 
née, maintenue  un  peu  fraîche  pendant 
toute  la  période  de  la  végétation  ; et  plu- 

PÊCHER  N. 

Cette  intéressante  variété,  obtenue  en 
1861  par  un  arboriculteur  des  plus  distin- 
gués, M.  Gabriel  Luizet  père,  à Ecully-les 
Lyon,  Rhône,  se  distingue  nettement  de 
toutes  les  variétés  de  Pêchers  nains. 

Voici  rénumération  des  caractères 
qu’elle  présente  : Arbre  très-nain,  vigou- 
reux et  fertile.  Rameaux  gros  et  courts  à 
écorce  verte  un  peu  cannelée  et  comme 
plissée,  formant  souvent  des  saillies  trans- 
versales. Feuilles  dépourvues  de  glandes, 
très-rapprocliées,  grandes,  atténuées  en 
pointe,  fortement  dentées-serrées,  à dents 
très-aiguës.  Fruit  petit,  ordinairement 
plus  haut  que  large,  légèrement  tuber- 
culeux, inéquilatéral  ; cavité  ombilicale 
étroite,  profonde.  Peau  se  détachant  bien 
de  la  chair,  presque  lisse,  rouge  feu  du 
côté  du  soleil,  verdâtre  sur  les  parties  om- 
bragées, ponctuée  rouge  vif  sur  les  par- 
ties intermédiaires.  Chair  non  adhérente, 
jaune  blanchâtre,  rouge  clair  autour  du 
noyau  qui  est  moyen,  de  couleur  marron. 


tôt  sèche  que  fraîche  l’hiver,  époque  à 
laquelle  il  convient  de  le  placer  en  serre 
froide  ou  en  serre  temperée  peu  éle- 
vée sur  les  tablettes  exposées  le  plus 
possible  à la  lumière.  Multiplication  fa- 
cile d’éclats  enracinés  ou  de  boutures 
qui,  en  raison  (;le  la  consistance  très-suc- 
culente de  cette  espèce,  pourront  être  faites 
en  serre  tempérée  à Pair  libre. 

R.  Verlot. 

IN  LUIZET 

à surface  fortement  et  profondément  sil- 
lonnée; eau  abondante  agréablement  re- 
levée. 

Le  P.  nain  Luizet  est  issu  d’un  noyau 
du  Pêcher  Grosse  Mignonne,  fait  plus  que 
suffisant  pour  démontrer  que  ce  dernier 
ne  se  reproduit  pas  identiquement  de 
noyau,  ainsi  que  tant  de  gens  le  soutien- 
nent encore.  Celui-ci,  en  effet,  n’a  pour 
ainsi  dire  rien  de  commun  avec  celui-là, 
fait  qui,  loin  de  nous  étonner  est  con- 
forme à un  très -grand  nombre  d’autres 
que  nous  connaissons;  il  ne  peut  même 
en  être  autrement,  la  diversité  infinie,  plus 
ou  moins  sensible,  étant  la  grande  loi  qui 
régit  tout. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  recommandons 
le  Pêcher  nain  Luizet,  il  est  productif 
sans  être  gros,  ses  fruits  sont  beaux  et, 
de  plus,  meilleurs  que  ceux  de  toutes  les 
variétés  naines  que  nous  connaissons. 

E.  A.  Carrière. 
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L’ordre  alphabétique  adopté  dans  cette 
revue  de  légumes  nous  amène  aujour- 
d’hui à nous  occuper  du  Céleri. 

Les  usages  culinaires  de  cette  plante 
aromatique  sont  trop  connus,  et  sa  culture 
se  trouve  suffisamment  indiquée  dans  les 
divers  ouvrages  qui  traitent  de  la  culture 
potagère  pour  qu’il  soit  nécessaii-e  de  les 
indiquer  ici.  Toutefois,  dans  la  revue  que 
nous  allons  faire  des  variétés  ou  des  races 
de  cette  plante  cultivées  aujourd’hui,  nous 
devons  cependant  les  diviser  en  Céleris  a 
CÔTES,  c’est-à-dire  ceux  dont  on  recherche 
particulièrement  la  côte  ou  le  pétiole  des 
feuilles,  après  les  avoir  fait  blanchir;  les 
CÉLERIS-RAVES  OU  CÉLERIS-NAVETS,  dont 

on  consomme  la  racine,  et  les  Céleris  a 
COUPER,  dont  on  utilise  les  pétioles  et  les 
feuilles  pour  aromatiser  le  bouillon,  etc. 

Céleris  à côtes.  — Les  conditions  essen- 
tielles des  variétés  de  cette  section  sont 
d’avoir  la  côte  (pétiole  des  feuilles)  char- 
nue, complètement  pleine,  à chair  fine. 


ferme  et  cassante,  ou  tendre,  sans  être  fi- 
landreuse. Les  deux  variétés  de  cette  sec- 
tion les  plus  estimées  à Paris  sont  : 

Le  Céleri  plein  blanc,  plante  vigoureuse 
à côtes  assez  larges  et  de  bonne  longueur, 
d’abord  vertes  et  devenant  d’un  blanc  jau- 
nâtre après  avoir  été  soumises  à l’étiole- 
ment. 

Le  Céleri  plein  blanc,  court,  hâtif  (con- 
fondu souvent  et  à tort  sous  le  nom  de 
Céleri  turc),  plus  connu  sur  les  marchés 
de  Paris  sous  le  nom  de  a petit  turc  ou 
turc  nain  »,  et  aussi  de  Céleri  blanchissant 
seul,  diffère  du  précédent  par  des  côtes 
moins  larges,  sensiblement  plus  courtes, 
notablement  arrondies  sur  le  dos,  et  creu- 
sées en  gouttière,  étroites  à la  face  interne. 
Ces  côtes,  très-charnues  et  très-pleines, 
sont  nombreuses,  dressées  et  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  surtout  au  centre, 
en  sorte  qu’elles  blanchissent  presque 
seules  et  dans  tous  les  cas  étant  liées  plus 
rapidement  que  dans  la  variété  ci-dessus. 
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Celle-ci  est,  en  outre,  plus  hâtive.  On  peut 
bien  lui  reprocher  sa  tendance  à drageou- 
ner  du  pied,  mais  ce  défaut  ne  nuit  pas  à 
la  cpialité  ni  à Tabondance  de  son  produit; 
d\nilleurs  les  jardiniers  intelligents  en  au- 
ront facilement  raison  et  sauront  faire  tour 
ner  cet  excès  de  végétation  au  prolit  du  bou- 
quet central  et  principal. 

Parmi  les  autres  variétés  de  Gélerisàcô- 
tes,  nous  devons  citer  : 

Le  Céleri  plein  blanc  frisé,  variété  peu 
connue  â Paris,  mais  assez  estimée  dans 
la  Vendée  et  la  Saintonge,  où  elle  acquiert 
lin  assez  beau  développement  et  des  qua- 
lités qui  la  font  préférer  dans  ces  contrées 
au  Céleri  plein  blanc  ordinaire,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  son  feuillage  plus  dé- 
coupé et  presque  frisé.  A Paris,  les  côtes 
de  cette  variété  ne  sont  pas  très-pleines  et 
acquièrent  peu  de  développement. 

Le  Céleri  nain  frisé.  — Cette  variété, 
plus  curieuse  que  recommandable,  a les 
côtes  assez  courtes,  arrondies  et  pleines, 
et  un  feuillage  presque  crispé  et  frisé,  qui 
n’est  pas  sans  une  certaine  élégance. 

Le  Céleri  turc  ou  turc  grand.  — Va- 
riété très-vigoureuse,  à côtes  élevées,  lar- 
ges, pleines,  à feuillage  ample  et  abon- 
dant. Il  se  distingue  du  Céleri  plein  blanc 
par  sa  plus  grande  vigueur;  il  lui  est 
même  préférable  et  préféré  dans  certains 
terrains  et  dans  plusieurs  localités  ; mais 
ce  qui  empêche  sa  culture  de  se  générali- 
ser, c’est  qu’on  lui  reproche  de  ne  pas 
produire  d’une  manière  constante  des  côtes 
bien  pleines  et  bien  tendres,  ou  d’un  blan- 
chiment aussi  rapide  ni  aussi  facile. 

Le  Céleri  plein  violet.  — Belle  variété 
très-vigoureuse,  à côte  large,  bien  pleine 
et  de  bonne  qualité,  de  couleur  vert  foncé 
teinté  de  violet;  feuillage  ample  et  d’un 
vert  foncé. 

Celte  variété,  beaucoup  moins  connue 
qu’elle  ne  le  mérite,  est  très-estimée  dans 
certaines  contrées,  notamment  en  Tou- 
raine, d’où  son  nom  de  Céleri  plein  de 
Tours.  Sa  couleur  particulière  et  proba- 
blement la  force  de  l’habitude  sont  sans 
doute  les  causes  qui  empêchent  sa  cul- 
ture de  se  généraliser. 

Le  Céleri  plein  rose.  — - Cette  variété, 
qui  ne  diffère  guère  de  la  précédente  que 
par  la  teinte  plus  rosée  de  ses  côtes,  lui 
est  inférieure  en  ce  sens  qu’elle  a une 
grande  tendance  à dégénérer  et  à produire 
des  côtes  demi-plein  et  même  creuses  : 
c’est  ce  qui  fait  que  les  amateurs  de  Céleri 
coloré  lui  préfèrent  le  C.  plein  violet  ou 
bien  la  variété  suivante  : 

Le  Céleri  violet  nain,  ou  Céleri  impérial 
nain  violet  de  Hood.  — Variété  intéressante 
par  ses  côtes  courtes,  arrondies,  très-plei- 
nes, tendres  et  cassantes,  d’un  vert  teinté 


de  violet,  qui  deviennent  blanc  rosé  par 
l’étiolement.  Cette  variété,  peu  connue  en 
EJrance,  est  très-estimée  en  Angleterre. 

Céleris-Raves.  — Dans  cette  race,  les 
feuilles  ne  présentent  aucun  intérêt  ; elles 
sont  d’ailleurs  étalées,  peu  nombreuses, 
et  leurs  côtes,  étroites  et  creuses,  ne  sau- 
raient être  utilisées  à l’instar  de  celles  des 
Céleris  de  la  section  précédente. 

Dans  celle-ci,  la  racine  forme  une  boule 
qui  devient  charnue  à la  façon  d’un  Navet 
ou  d’un  Panais,  est  d’un  gris-brun  à l’ex- 
térieur, blanc  jaunâtre  à l’intérieur,  et  sus- 
ceptible d’atteindre  le  volume  du  poing  et 
pins.  Cette  race,  de  même  aussi  que  la 
précédente,  conqirend  plusieurs  variétés 
dont  les  principales  sont  : 

Le  Céleri-Rave  o?nlinaire,  qui  est  celui 
dont  la  racine  acquiert  le  plus  de  volume, 
mais  elle  est  souvent  racineuse  et  bran- 
chue  ou  fourchue,  ce  qui  fait  donner  la 
préférence  à la  variété  dite  : 

Céleri -Baye  d'Erfart,  dont  la  racine 
est,  il  est  vrai,  un  peu  plus  petite,  mais 
qui  dédommage  par  un  peu  plus  de 
précocité  et  en  ce  que  sa  boule  charnue 
est  moins  racineuse,  plus  nette,  à collet 
plus  fin,  et  à chair  conséquemment  plus 
tine,  plus  homogène  et  plus  moelleuse. 

Il  est  du  reste  assez  facile,  étant  donnée 
de  la  graine  d’espèce  franche,  d’obtenir 
des  Céleris-Baves  peu  racineux;  les  jardi- 
niers trouveront  à ce  sujet  d’excellents 
renseignements  à l’article  Céleri-Bave  de 
V Almanach  du  Bon  Jardinier. 

Le  Céleri-Rave  frisé,  que  l’on  cultive 
dans  quelques  jardins,  ne  diffère  des  deux 
autres  que  par  son  feuillage  plus  découpé 
et  comme  crispé,  et  par  sa  racine  un  peu 
moins  volumineuse.  Ce  n’est  donc  qu’une 
variété  d’amateur. 

Le  Céleri  à couper,  appelé  aussi  Céleri 
petit,  C.  creux,  etc.,  est  une  variété  à 
feuillage  abondant,  dressé  en  touffe,  à cô- 
tes creuses  et  étroites,  pourtant  assez  ten- 
dres et  cassantes;  son  principal  mérite  est 
de  drageonner  beaucoup  et  de  repousser 
quand  on  l’a  coupé  ; c’est  à ces  qualités 
qu’il  doit  d’être  cultivé  pour  fournir  jour- 
nellement des  feuilles  fraîches  pour  aro- 
matiser les  potages,  ou  être  mélangé  en 
petite  quantité  aux  salades,  etc.  — Pres- 
que toutes  les  variétés  de  Céleri  étant  se- 
mées épais  et  non  repiquées  pourraient 
être  utilisées  comme  le  Céleri  à couper, 
auquel  il  vaut  cependant  mieux  donner  la 
préférence. 

11  existe  beaucoup  d’autres  variétés  de 
Céleri,  mais  elles  n’ont  rien  qui  doive  les 
faire  préférer,  surtout  en  France,  à celles 
que  nous  venons  d’énumérer.  L’Angleterre 
est,  de  tous  les  pays,  celui  où  la  manie  de 
créer  de  nouvelles  variétés  de  Céleri  est  la 


38 


PIXUS  SI'ROBrS  UMBRACULIFERA, 


plus  générale.  Cette  exagération  est  pous- 
sée à tel  point,  qu’il  n’est  pas  d’année  où 
l’on  ne  voie  figurer  sur  les  catalogues  des 
maisons  de  graines  anglaises  une  douzaine 
et  plus  de  variétés  nouvelles  de  Céleri  ; 
quant  à des  caractères  différentiels  entre 
elles,  autres  que  leurs  noms,  nous  croyons 
quùl  serait  bien  difficile  d’en  trouver,  et 
nous  plaignons  d’avance  les  personnes 
qui,  tentées  par  les  éloges  et  les  noms 
pompeux  dont  ces  soi-discint  nouvelles  va- 
riétés sont  affublées,  se  laisseraient  aller  à 
en  faire  l’emplette  et  à essayer  de  chercher 


en  quoi  elles  justifient  leur  supériorité  et 
leur  nouveauté. 

Nous  ne  terminerons  pas  l’article  Céleri 
sans  ajouter  qu’outre  les  côtes  et  les  feuil- 
les, la  graine  aussi  de  ces  plantes  est  fré- 
quemment utilisée  dans  la  médecine,  ainsi 
que  dans  la  confection  de  différentes  li- 
queurs, et  qu’enfin  le  Céleri  sauvage  ou 
Ache^  appelé  aussi  Api  et  Lapi  dans  cer- 
taines contrées,  est  un  remède  populaire 
des  plus  usités,  ainsi  qu’on  le  trouvera  in- 
diqué dans  tous  les  ouvrages  spéciaux. 

Clemenceau. 


PINUS  STROBÜS  UMBRACULIFERA 


Cette  variété  (fig.  Il),  lorsqu’elle  est 
vigoureuse,  forme  de  larges  buissons  com- 
pactes, à branches  nombreuses,  très-rami- 
tiées,  et  très-garnies  de  feuilles  plus  rap- 
prochées, un  peu  plus  courtes  et  peut-être 


un  peu  plus  glauques  que  celles  du  Pinus 
strobus.  Ses  cônes,  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  du  type,  sont  très-résineux,  un 
peu  courbés,  atténués  en  pointe  au  som- 
met, longs  de  5-6  centimètres,  larges  de 


12  environ.  Ils  s’ouvrent  à l’automne  (oc- 
tobre), comme  ceux  du  type  (P.  strobus), 
pour  laisser  échapper  leurs  graines,  qui 
sont  semblables  à celles  de  ce  dernier, 
mais  plus  petites. 

Les  misérables  échantillons  de  cette  va- 
riété, que  l’on  voit  ordinairement  cultivés 
en  pot,  sont  loin  d’en  donner  une  idée.  En 


pleine  terre,  dans  un  sol  qui  lui  convient, 
la  plante  est  vraiment  belle  ; elle  constitue 
des  arbustes  compactes,  larges,  qui  fructi- 
fient lorsqu’ils  ont  à peine  80  centimètres 
de  hauteur.  C’est  du  moins  ce  que  nous 
avons  observé  au  bois  de  Boulogne,  dans 
les  pépinières  de  la  ville  de  Paris. 

E.  A.  Carrière. 
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PINUS  HALEPENSIS  GONGLOMERATA 


Cette  curieuse  variété,  dont  nous  devons 
la  connaissance  à feu  M.  Lasseaux,  se  distin- 
gue surtout  par  l’agglomération  de  ses  cô- 
nes et  par  leur  disposition.  Au  lieu  d’étre  so- 
litaires et  placés  à la  base  des  jeunes  pousses 
comme  c’est  le  cas  pour  le  Pin'is  Holepen- 
sis,  ces  cônes  sont  réunis  en  nombre  con- 
sidérable (parfois  plus  de  50);  et,  comme 
d’une  autre  part,  ils  sont  très-nombreux  et 
ils  absorbent  beaucoup  de  sève,  le  bourgeon 
qui  devrait  les  surmonter  se  trouve  atro- 
phié; il  en  résulte  que  cette  masse  consi- 
dérable de  cônes,  se  trouvant  placéé  à 
rextrémité  des  branches,  fait  plier  celles-ci 
et  donne  à l’ensemble  un  port  des  plus 
étranges,  sinon  joli,  du  moins  curieux. 

A part  cette  particularité,  les  caractères 
du  P.  Halepensis  conglomerata  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  du  type.  Les  cônes  atteignent 


I 

la  grosseur  normale  et  de  leurs  graines, 
qui  lèvent  parfaitement,  donnent  naissance 
à des  plantes’  qui,  dans  leur  jeunesse,  ne 
semblent  pas  différer  du  type.  Que  devien- 
dront-ils plus  tard?  Nous  l’ignorons. 

Cette  variété,  dont  nous  n’avons  vu  que 
des  échantillons  secs  à nous  donnés  par 
feu  M.  Lasseaux,  exisle  à Montévidéo  dans 
les  cultures  de  M.  Buschental  ; le  pied 
mère  est  déjà  très-gros  relativement.  Pen- 
dant sa  jeunesse  il  ne  présentait  aucune 
différence  avec  ceux  du  type  {Pinus  Haie- 
pensü)  parmi  lesquels  il  se  trouvait;  ses 
caractères  ne  se  sont  montrés  qu’à  l’épo- 
que où  il  a commencé  à fructifier.  En 
sera-t-il  de  même  de  quelques-uns  de  ses 
enfants?  C’est  ce  que  l’avenir  démontrera. 

E.  A.  Carrière. 


TAXODIUM  DISTIGHÜM  FLAVIDUM 


Cette  variété,  très-remarquable,  sinon 
jolie,  provient  sans  aucun  doute  de  graine 
du  type,  Taxodium  distichum.  Où  a-t-elle 
été  obtenue,  et  par  qui  ? C’est  ce  que  nous 
ne  pouvons  dire.  Cependant  il  est  certain 
qu’elle  est  différente  de  toutes  les  variétés 
connues  de  cette  espèce.  Elle  a été  plantée 
il  y a environ  six  ans  dans  le  jardin  de  la 
Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir,  à 
Chartres,  par  M . E.  Paille,  qui  est  le  di- 
recteur de  ce  jardin.  Plantée  d’abord 
comme  type,  on  n’a  pas  tardé  à reconnaî- 
tre des  caractères  étrangers  à celui-ci.  Ces 
caractères,  d’abord  peu  accentués  (sans 
doute  en  raison  de  la  jeunesse  des  plan- 
tes) ont  été  constamment  en  augmentant, 
de  sorte  que  la  plante,  qui  aujourd’hui  a 
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Nanodes  Medusœ,  Reichenbach,  pl.  5723. 

Singulière  Orchidée,  originaire  de  la 
république  de  l’Equateur  , à grandes 
fleurs , à sépales  et  pétales  d’un  vert 
lavé  de  brun;  l’énorme  labelle  orbicu- 
laire,  bifide,  d’un  pourpre  brunâtre  est 
profondément  firnbrié  sur  les  bords.  Les 
tiges  pendantes  portent  des  feuilles  disti- 
ques, linéaires-oblongues,  courbées,  iné- 
galement bilobées  au  sommet. 

Monizie  edulis^  Lowe,  pl.  5724. 

Grande  Ombellifère  frutescente,  de  Ma- 
dère, remarquable  par  ses  grandes  feuil- 
les pinnébiséquées  et  par  sa  tige  dressée, 
simple,  de  la  force  d’un  bras  d’homme. 
Les  fleurs,  disposées  en  nombreuses  om- 
belles involucrées,  sont  petites  et  blanches. 

(I)  Voir  Rev,  hort,  1869,  p.  19. 


environ  4 mètres  de  hauteur,  diffère 
très-sensiblement  de  sa  mère,  le  T.  disti- 
chum.  Elle  est  relativement  très-vigou- 
reuse, se  distingue  surtout  par  la  couleur 
des  feuilles  des  jeunes  bourgeons  qui  est 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre;  les  feuilles  des 
ramilles  inférieures  sont  à peu  près  vertes 
ce  qui  forme  un  contraste  singulier,  assez 
agréable. 

Cette  variété  se  conservera-t-elle  avec 
tous  ses  caractères  ? C’est  très-probable, 
du  moins  autant  que  toutes  les  variétés  se 
conservent , c’est-à-dire  plus  ou  moins 
longtemps,  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles on  la  placera. 

E.  A.  Carrière. 

)RTIG0LES  DE  L’ÉTRANGER  (’) 

La  racine,  qui  a la  forme  d’une  carotte  ra- 
mifiée, est  extérieurement  noire;  intérieu- 
rement elle  est  blanche  et  contient  une 
grande  quantité  de  matière  féculente  qui, 
dans  sa  patrie,  est  souvent  employée  com- 
me aliment. 

Oncidiurn  Maestallianum^  Reichb., 
pl.  5725. 

Cette  espèce  est  voisine  de  V Oncidiurn 
pectorale,  Lindl.,  dont  elle  diffère  par  ses 
sépales  et  par  son  labelle.  Elle  a les  pseu- 
dobulbes ovoïdes  cylindriques.  Les  feuilles 
sont  oblongues  lancéolées.  Les  grandes 
fleurs  jaunes  ont  un  diamètre  de  7 centi- 
mètres. Les  sépales  sont  ornés  de  bandes 
tranversales  pourpres  ; les  pétales  , plus 
grands  que  les  sépales,  offrent  des  taches 
pourpres,  et  le  large  labelle,  bifide,  est 
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garni  à sa  base  étroite  de  petits  points 
d'un  rouge  écarlate.  Origine  incertaine. 
Spirœa  palmata,  Thunbg.,  pl.  5726. 
Arbuste  rustique  du  Japon,  sans  contre- 
dit l’une  des  plus  belles  espèces  du  genre 
Spirœa.  Les  fleurs,  disposées  en  amples  et 
nombreux  corymbes,  sont  d’un  beau  pour- 
pre; les  feuilles  à 5-7  lobes,  profonds, 
ovales  lancéolés,  sont  pointues  et  suppor- 
tées par  des  pétioles  assez  longs. 

Myrica  N agi,  Thunbg.,  pl.  5727. 
Arbuste  ou  petit  arbre  à feuilles  persis- 
tantes, lancéolées,  pointues,  très-commun 
dans  les  parties  montagneuses  du  Bengale 
et  dans  la  presqu’île  orientale  des  Indes 
orientales;  on  le  cultive  beaucoup  en 
Chine,  où  le  fruit,  constituant  un  drupe 
globuleux  de  la  grosseur  d’une  petite 
prune,  d’un  beau  pourpre  foncé,  est  mangé 
et  très-apprécié  par  sa  saveur  acidulée  ra- 
fraîchissante, aussi  bien  par  les  indigènes 
que  par  les  Européens.  A en  juger  d’après 
la  figure  qu’en  donne  le  Botonical  Maga- 
zine, celte  plante  doit  offrir  par  son  feuil- 
lage quelque  chose  d’analogue  à notre  ^r- 
butus  Unedo. 

Ærides  müraium,  Reichb.,  pl.  5728. 
Cette  Orchidée,  originaire  de  jMoulmeyne, 
ressemble  par  son  feuillage  à VÆrides 
cylmdricum , mais  elle  en  diffère  tota- 
lement par  son  inflorescence.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  dressées,  com- 
posées de  fleurs  blanches  à labelle  pour- 
pre, qui  porte  dans  sa  partie  inférieure 
un  éperon  mitriforme. 

Sarcacaulon  Burmanni,  Eekl  et  Zigher, 
pl.  5729. 

Cette  Géraniacée,  qui  porte  aussi  les 
noms  de  Géranium  spinosum,  Burm.  et 
Momonia  Burmanni,  D.  C.,  habite  l’Afri- 
que méridionale.  Elle  offre  une  tige  li- 
gneuse, des  rameaux  courts,  charnus  et 
tortueux.  Les  feuilles  inférieures  sont  ré- 
duites à des  épines,  les  autres  sont  obo- 
vales  cunéiformes,  profondément  échan- 
crées  au  sommet  et  munies  d’un  mucron 
dans  l’échancrure  ; elles  ont  des  stipules 
épineuses.  Les  grandes  fleurs  blanches, 
solitaires,  axillaires,  courtement  pédicel- 
lées,  ont  un  diamètre  de  4 centimètres. 

Le  avenir  or  il  lia  aurea,  Farrey,  pl.  5730. 
Charmante  Crucifère  annuelle,  rustique, 
des  états  méridionaux  de  l’Amérique  du 
Nord.  Les  feuilles,  toutes  radicales,  sont 
lyrato-pinnatifides,  à lobe  terminal,  pres- 
que orbiculaire;  les  fleurs  solitaires,  d’un 
beau  lilas  pâle,  supportées  par  des  pédon- 
cules assez  longs,  sortent  de  la  rosette  de 
feuilles  de  la  plante,  qui  est  complètement 
acaule.  Michaux  avait  décrit  cette  plante 
sous  le  nom  de  Cardamine  uniflora. 
Epidendrum  paniculatum^  Ruiz  et  Pav., 
pl.  5731. 

Cette  Orchidée,  l’une  des  plus  belles  et 


surtout  des  plus  florifères,  est  originaire 
du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Les  tiges,  dressées  ou  légère- 
ment fléchies,  sont  couvertes,  excepté  à 
leur  base  cylindrique,  de  feuilles  distiques, 
oblongues  lancéolées,  pointues,  recour- 
bées, et  elles  portent  au  sommet  une  large 
panicule  longue  de  30  à 40  centimètres, 
composée  d’innombrables  fleurs  d’un  joli 
rose  pourpre,  qui  dégagent  un  parfum  dé- 
licieux. 

Puya  Whytei,  J.  D.  Hooker,  pl.  5732. 

Cette  Broméliacée  , originaire  du  Chili 
et  introduite  par  MM.  Veitch,  ressemble 
énormément  au  Puyacœrulea,  Lindl.,  et 
il  se  pourrait  bien  qu’elle  fût  la  même 
plante,  car  les  différences  ne  portent,  se- 
lon M.  Hooker,  que  sur  la  couleur  des 
fleurs.  C’est  une  plante  rupicole  assez  rus- 
tique, car  elle  a passé  l’hiver  dernier  en 
Angleterre,  en  pleine  terre.  Par  ses  lon- 
gues feuilles  tubuleuses  , épineuses  au 
bord,  réunies  au  bas  de  la  tige,  et  par  la 
panicule  florale  supportée  par  une  longue 
hampe,  cette  plante  doit  constituer  un  des 
beaux  ornements  des  rocailles.  Les  gran- 
des fleurs  bleues  sont  d’une  singulière 
teinte  métallique. 

Linaria  arigonifoUa,  Benth.,  var.  crassi- 
foHa,  pl.  5733. 

Petite  plante  rocheuse  du  midi  de  la 
France,  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  re- 
marquable par  fabondance  de  ses  belles 
fleurs  d’un  pourpre  bleuâtre,  ainsi  que  par 
la  durée  très-longue  de  sa  floraison  qui 
se  succède  tout  l’été. 

Blandfordia  Cunninghamü,  Lindl., 
pl.  5734. 

Belle  liliacéé  de  l’Australie  à grandes 
fleurs  disposées  en  grappes  contractées 
en  corymbes  terminaux  supportés  par  une 
longue  hampe  florale  cylindrique,  haute 
de  70  centimètres  à 1 mètre,  couverte  de 
nombreuses  bractées  linéaires  oblongues. 
Les  fleurs,  penchées,  au  nombre  de  16  à 
20,  sont  d’un  beau  rouge  orangé  extérieu- 
rement, jaune  intérieurement. 

Areca  Baueri,  J.  D.  Hooker,  pl.  5735. 

Ce  beau  Palmier  est  très-voisin  de  1’^- 
reca  sapida,  Forst.,  avec  lequel,  en  effet, 
on  fa  confondu  pendant  longtemps,  mais 
duquel  il  se  distingue  surtout  par  son  port 
plus  grand,  par  ses  feuilles  à folioles  plus 
larges,  et  notamment  par  les  fleurs  blan- 
ches et  les  fruits  globuleux,  d’une  couleur 
rouge  écarlate.  Ce  Palmier  est  originaire 
de  l’île  Norfolk,  d’où  il  fut  introduit  par 
Allan  Cunningham.  Dans  sa  patrie,  le  tronc 
de  ce  bel  arbre  atteint  jusqu’à  7 mètres  de 
hauteur.  J.  Groenland. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIX  10. 


Piris  — linpr.  dt-  A.  Laine  et  J.  Ilavard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  janvier) 

Culture  des  Camellias  en  pleine  terre.  — Lettre  de  M.  Aimé  de  Soland  au  sujet  de  la  température  dont 
nous  avons  joui  dans  ces  derniers  temps.  — Un  changement  subit.  — Le  catalogue  de  M.  Platz.  — 
Programme  de  l’Exposition  de  Hambourg.  — Exposition  internationale  d'horticulture  à Genève.  — 
Culture  des  Fuchsias  en  pleine  terre.  — Lettre  que  nous  adresse  à ce  propos  M.  Yacogne.  — Les 
catalogues  de  MM.  Simon-Louis,  à Metz.  — Réglement  relatif  à l’Exposition  générale  organisée  par 
les  soins  dé  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Le  nouveau  catalogue  de  MM.  Ilavard  et  0^^. 
— Les  pépinières  de  MM.  Chatenay,  à Doué-la-Fontaine.  — La  Flore  des  serres  el  des  jardins  de 
VEurope.  — Encore  la  Violette  Czar.  — Catalogue  de  MM.  Bruant  et  C^e.  — Une  rectification  (jue  nous 
adresse  M,  de  Lambertye  au  sujet  du  Solammi  Sisleyanu  m.  — Ce  que  nous  voyons  dans  le  catalogue 
de  M.  Desfossé-Thuillier.  — A propos  d’annonces.  — Ce  qu’on  lit  dans  les  Chroniques  de  V ag riculiurc 
et  de  Vhorlicidture.  — Le  catalogue  de  M.  Yan  Houtte.  — Le  crapaud  et  les  services  qu’il  rend  à l’hor- 
ticulture. — Communication  de  M.  J.  Sisley  au  sujet  du  thermostat-thermosiphon.  — Le  cours  de 
M.  J. -B.  Verlot,  à Grenoble.  — Décision  prise  par  la  Société  d’horticulture  et  d’agriculture  de  cette  ville. 


Depuis  plus  d’un  mois  tous  les  voyageurs 
qui  traversent  Vitry-sur-Seine  par  le  fau- 
Lourg  Bacchus,  et  qui  se  dirigent  sur 
Choisy-le-Roi,  s’arrêtent  vers  le  milieu  du 
pays,  devant  une  maison  bourgeoise,  petite,' 
mais  coquette.  Ce  n’est  pas  pour  admirer  la 
maison,  mais  pour  s’extasier  devant  un  es- 
palier de  Camellias,  dont  les  nombreuses  et 
belles  fleurs  s’étalent  sur  un  magnifique 
feuillage  d’un  vert  très-foncé.  Il  n’est  pas 
rare  d’entendre  dire  que  si  ces  plantes  sont 
aussi  jolies,  c’est  parce  qu’on  chauffe  le  sol  et 
qu’on  les  garantit  à l’aide  de  châssis.  Rien  de 
tout  cela  n’est  vrai.  Les  plantes  sont  en  pleine 
terre,  et  les  autres  soins  qu’on  leur  donne 
sont  ceux  qu’on  accorde  à presque  tous  les 
végétaux.  On  se  fait  aujourd’hui  encore  une 
idée  très-fausse  delà  culture  des  Camellias, 
et  beaucoup  de  gens  croient  qu’elle  est  im- 
possible si  l’on  ne  possède  pas  une  serre. 
C’est  une  erreur  : bien  qu’elle  soit  très- 
utile,  elle  n’est  cependant  pas  indispensable; 
à l’aide  de  quelques  soins  on  peut  sans  serre 
se  procurer  des  Camellias  et  les  voir  fleurir. 
C’est  ce  qui,  du  reste,  est  mis  hors  de  doute 
par  l’exemple  que  nous  venons  de  citer.  Le 
! moyen  est  le  suivant  : 

,i  Planter  le  long  d’un  mur  au  nord,  en 
I terre  de  bruyère  pure  grossièrement  con- 
; cassée,  des  Camellias,  et  les  palisser  au  fur 
j et  à mesure  qu’ils  poussent,  absolument 

I comme  on  le  ferait  si  les  arbres  étaient  pla- 
cés dans  une  serre.  Pendant  l’été  on  les  ar- 
rose de  temps  à autre  (on  doit  même  le 
faire  assez  fortement),  et  on  leur  donne  de 
fréquents  bassinages  ; on  recouvre  la  terre 
* d’un  bon  paillis  pour  maintenir  l’humidité 
du  sol.  Les  fleurs  de  Camellias,  comme 
, celles  de  toutes  les  autres  plantes,  du  reste, 

‘ sont  très-sensibles  au  froid  et  à l’humidité, 

' , et  à l’époque  où  elles  apparaissent,  le  froid 
j et  l’humidité  se  font  souvent  sentir  ; on  doit 
donc  mettre  les  Camellias  à l’abri,  ce  à quoi 
l’on  parvient  facilement  à l’aide  d’un  rideau 
en  toile  ou  en  tout  autre  tissu  qu’on  fixe  au 
; haut  du  mur,  sous  le  chaperon,  à l’aide 

1er  février  1869. 


d’une  tringle  sur  laquelle  on  fait  au  besoin 
glisser  le  rideau.  Ce  rideau  doit  descendre 
jusqu’au  sol  et  se  trouver  placé  à une  certaine 
distance  des  fleurs,  afin  de  ne  pas  froisser 
celles-ci.  On  le  fixe  sur  les  côtés  et  au  bas, 
à l’aide  d’osiers,  de  ficelles,  etc.  Pendant 
l’hiver,  soit  à cause  des  très-grands  froids, 
soit  à cause  des  intempéries  qui  pourraient 
fatiguer  les  plantes,  on  peut  tenir  constam- 
ment les  rideaux  fermés;  les  Camellias 
peuvent,  sans  en  souffrir,  supporter  l’obscu- 
rité pendant  plusieurs  semaines.  Là  où  les 
hivers  sont  pluvieux  et  neigeux,  on  fera 
bien  de  ne  planter  que  des  variétés  tardives, 
qui  alors  ne  fleuriront  guère  qu’à  la  fin  de 
l’hiver.  Si,  au  contraire,  on  est  placé  sous 
un  ciel  clément,  on  pourra  mélanger  les 
variétés,  en  planter  de  hâtives  et  de  tardives, 
de  manière  à avoir  des  fleurs  depuis  le  mois 
de  janvier  jusqu’à  la  fin  de  mars.  Il  va  de 
soi  qu’on  devra  défoncer  le  sol,  l’assainir  au 
besoin  par  un  bon  drainage,  en  enlever  plus 
ou  moins  épais,  suivant  aussi  qu’il  sera  plus 
ou  moins  mauvais. 

— Un  de  nos  honorables  collaborateurs, 
M.  Aimé  de  Soland,  président  de  la  Société 
Linnéenne  de  Maine-et-Loire,  à propos  de 
l’hiver  que  nous  traversons,  nous  adresse 
les  lignes  suivantes  : 

Jamais,  depuis  1791,  on  n’avait  vu  à Angers  un 
hiver  si  clément.  Les  massifs  de  Géraniums,  de 
Pétunias  et  de  Verveines  sont  comme  à la  fin  de 
l’automne  et  semblent  n’avoir  pas  souffert;  seu- 
lement, ils  fleurissent  peu.  Dans  beaucoup  de 
jardins,  les  Rosiers  Bengale  sont  en  fleurs,  et  les 
Héliotropes,  ces  plantes  si  sensibles  aux  gelées, 
commencent  à pousser. 

Je  connais  plusieurs  amateurs,  qui  n’ont  pas 
couvert  leurs  massifs  de  Canna  grandiflora,  et 
qui,,  dans  ce  moment,  les  voient  végéter  comme 
au  printemps. 

Les  Vigandias  n’ont  nullement  souffert.  Les 
plantes  qui  ont  le  plus  fatigué,  par  suite  de  l’hu- 
midité continuelle,  sont  les  Musa;  la  plupart 
ont  pourri.  Quant  aux  Dahlias  et  aux  GÎai'»uls, 
la  plupart  ne  sont  pas  arrachés  et  passeront 
ainsi  l’hiver. 
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Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  les 
choses  ont  bien  changé  ici  et  sans  doute  à 
Angers.  A Dijon,  Thiver  débutait,  pourrait- 
on  dire,  dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier, 
par  un  froid  de  10  degrés  au-dessous  de 
zéro  ; à Paris  par  5».  Dimanche  24,  le  ther- 
momètre marquait  8®  5 au-dessous  de  zéro, 
et  lundi  25,  K)»  25. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  nouveau 
catalogue  des  graines  de  MM.  G.  Platz  et 
fils,  horticulteurs  à Erfurth  (Prusse),  dont 
l’établissement  est  un  des  plus  considérables 
d’Allemagne.  On  s’en  fera  une  idée  par 
l’examen  du  catalogue  dont  nous  parlons,  et 
dans  lequel  on  trouvera  près  de  trois  mille 
numéros;  chiffre  énorme  si  l’on  réfléchit 
que  dans  certains  genres  un  seul  de  ces  nu- 
méros comprend  parfois  jusqu’à  quarante 
variétés.  Les  nouveautés  surtout  sont  nom- 
breuses. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  programme 
de  l’Exposition  internationale  d’horticulture, 
qui  se  tiendra  à Hambourg,  du  2 au  12  sep- 
tembre 1869,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (1).  Ce  que  nous  en  disions  à cette 
époque  était  de  nature  à faire  pressentir 
qu’il  y aurait  là  une  fête  horticole  comme 
on  en  voit  peu.  C’est  ce  qui  résulte  du  pro- 
gramme définitif  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Ce  programme,  qui  est  un  modèle  en 
son  genre,  signale  plus  de  quatre  cents 
concours,  ce  qui  permettra  de  récompenser 
non  seulement  toutes  les  sections  de  l’horti- 
culture scientifique,  pratique  et  artistique, 
mais  encore  un  très-grand  nombre  de  spé- 
cialités qu’il  y a intérêt  à encourager,  et 
dont  jusqu’ici  on  ne  s’est  pas  assez  occupé. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette 
Exposition. 

— Les  22, 23, 24  et  25  avril  1869,  la  Société 
d’horticulture  de  Genève  fera,  dans  cette 
ville,  une  Exposition  à laquelle  sont  conviés 
tous  les  horticulteurs  de  la  Suisse  et  de  l’é- 
tranger. Trente-huit  concours,  embrassant 
toutes  les  parties  du  jardinage,  les  arts  et 
industries  qui  s’y  rattachent,  sont  ouverts. 
Des  médailles  d’honneur,  des  médailles 
d’or,  d’argent  et  de  diverses  valeurs  seront 
accordées  aux  objets  exposés,  d’après  leur 
mérite. 

Tous  les  lots  devront  être  rendus  au  local 
de  l’Exposition  le  20  avril,  avant  six  heures 
du  soir  au  plus  tard.  Le  jury  se  réunira  le 
21  avril  au  local  de  l’Exposition,  à une  heure 
précise. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  informer  le  président  de  la  So- 
êiété  ou  le  secrétaire  au  moins  huit  jours 
avant  l’Exposition,  en  indiquant  approxima- 
tivement les  objets  qu’elles  désirent  exposer. 

(1)  V.  Revue  horticole,  18(38,  p.  444  et  462, 


— Nous  avons  reçu  de  l’un  de  nos  abon- 
nés , M.  Vacogne , une  lettre  que  nous 
croyons  devoir  publier,  parce  qu’elle  porte 
avec  elle  son  enseignement.  Elle  est  rela- 
tive à la  culture  des  Fuchsias  en  pleine 
terre,  culture  recommandée  par  notre  col- 
lègue et  collaborateur,  M.  Bossin,  dans  ce 
journal  (1).  Voici  cette  lettre  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  viens  vous  signaler  un  fait  peut-être  uni- 
que, ou  du  moins  très-rare  dans  nos  localités, 
dû  à l’hiver  exceptionnel  de  celte  année.  Vou- 
lant essayer  la  méthode  de  M.  Bossin  au  sujet 
de  la  conservation  des  Fuchsias  eu  pleine  terre 
pendant  la  saison  d’hiver,  je  plantai  à cet  effet,  au 
printemps  dernier,  un  petit  massif  d’une  tren- 
taine de  variétés  de  ces  plantes.  Je  ne  sais  à 
quoi  cela  tint,  elles  ne  fleurirent  pas  aussi  tôt 
que  celles  que  j’avais  conservées  en  pot;  j’at- 
tribuai cela  à une  première  année  de  plantation 
ou  à l’extrême  vigueur  de  mes  plantes;  néan- 
moins, elles  commencèrent  à fleurir  vers  la  fin 
de  septembre  et  furent  en  pleine  floraison  à 
l’époque  où  les  gelées  pouvaient  les  frapper  d’un 
moment  à l’autre.  A la  fin  d’octobre  ou  dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  il  y eut  une  nuit 
très-froide;  c’est  la  seule  que  nous  ayons  eue  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année.  J’eus  alors  l’heureuse  idée 
d’entourer  mon  massifde  deux  grands  paillassons 
réunis  ensemble  par  le  haut  et  fermant  mes  plantes 
comme  l’aurait  fait  une  cloche,  pensant  seule- 
ment conserver  mes  fleurs  un  jour  de  plus.  Le 
lendemain,  elles  étaient  aussi  fraîches  que  la 
veille.  Les  temps  doux  et  la  pluie  revinrent  et  se 
snccédèrent;  et  là  où  il  y avait  8 ou  10  pouces 
de  neige  l’année  précédente,  il  y avait  un  an 
plus  tard,  à la  même  époque,  un  beau  massif  de 
Fuchsias  bien  fleuris,  que  je  n’ai  abrités  que  peu 
de  nuits  pendant  l’espace  de  deux  mois,  no- 
vembre et  décembre,  sans  m’attendre,  quand  je 
l’ai  fait  la  première  fois,  que  j’aurais  pu  en  jouir 
aussi  longtemps.  Qui  l'aurait  cru? 

Mes  Fuchsias,  vus  en  décembre  assez  fleuris 
encore,  ont  fait  l’admiration  de  beaucoup  de  vi- 
siteurs. Pour  m’éviter  toutes  nouvelles  sollici- 
tudes pour  la  fin  de  la  saison,  je  les  ai,  au  com- 
mencement de  ce  mois,  coupés  près  de  terre 
pour  les  traiter,  en  attendant  le  printemps, 
comme  l’indique  M.  Bossin,  dans  le  numéro  du 
1er  mars  1868  de  la  Revue  horticole. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Vacogne. 

Charlieu  (Loire),  le  13  janvier  1869. 

— Un  des  premiers  établissements  d’hor- 
ticulture de  la  France  est  sans  contredit  ce- 
lui de  MM.  Simon-Louis,  à Metz.  En  effet, 
toutes  les  parties  de  l’horticulture  et  de  l’ar- 
boriculture y sont  représentées  et  consti- 
tuent cinq  grandes  divisions,  dont  chacune 
a son  catalogue  spécial.  Nous  venons  de  re- 
cevoir deux  de  ces  catalogues  pour  1868-69; 
l’un  est  affecté  aux  arbres,  arbustes  et  ar- 
brisseaux fruitiers  et  d’ornement,  etc.,  aux 
fraisiers,  aux  oignons  à fleurs,  etc.;  l’autre 
est  tout  à fait  spécial  aux  arbres  fruitiers. 

(1)  Revue  horticole,  1868,  p.  93. 
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Toutes  les  catégories  y sont  représentées. 
Nous  le  recommandons  non  seulement  pour 
l’indication  des  variétés,  mais  encore  et  sur- 
tout pour  les  renseignements  qu’il  donne 
sur  celles-ci. 

— • Nous  venons  de  recevoir  le  réglement 
relatif  à l’Exposition  générale  des  produits 
de  l’horticulture,  que  la  Société  impériale 
et  centrale  d’horticulture  de  France  tiendra 
cette  année,  du  18  au  22  mai,  au  Palais  de 
l’Industrie,  et  à laquelle  elle  invite  tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  français  et  étran- 
gers à prendre  une  part  aussi  active  que 
possible.  La  même  Société  ouvrira  aussi,  du 
1er  au  22  mai,  dans  le  même  local,  une  Ex- 
position des  instruments  de  jardinage  ou 
autres  objets  d’art  ou  d’industrie  horticoles, 
à laquelle  elle  convie  également  toutes  les 
personnes  intéressées  à y prendre  part. 

L’Exposition  générale  des  produits  de 
l’horticulture  est  limitée  à cinq  jours,  du 
18  au  22  mai  1869  inclusivement  (1).  Pour- 
ront y figurer  toutes  les  plantes  utiles  ou 
d’agrément,  de  serre  ou  de  plein  air,  à 
quelque  division  horticole  qu’elles  appar- 
tiennent. 

Les  horticulteurs  ou  amateurs  qui  vou- 
dront prendre  part  à l’Exposition  générale 
des  produits  de  l’horticulture  devront  s’a- 
dresser, du  1er  au  10  mai,  à M.  le  président 
de  la  Société,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main,  84. 

— Le  nouveau  catalogue  de  MM.  Havard 
et  C‘e,  marchands  grainiers  horticulteurs, 
rue  Auber,  11,  à Paris,  renferme  l’énumé- 
ration des  plantes  contenues  dans  leur  éta- 
blissement, et  disposées  par  grandes  sec- 

(1)  La  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 
ture ayant  accepté,  comme  l’année  dernière,  l’o- 
bligation de  décorer  le  jardin  du  Palais  de  l’Indus- 
trie pendant  toute  la  période  de  l’Exposition  des 
beaux-arts,  c'est-à-dire  du  mai  au  ‘20  juin  1809, 
recevra  des  horticulteurs  et  amateurs,  pendant  la 
durée  de  ce  temps,  tous  les  végétaux  tleurissants 
ou  à feuillage  persistant,  de  plein  air  ou  de  serre, 
pouvant  contribuer  à la  décoration  de  ce  jardin, 
tels  que  Rhododendrons,  Aucubas,  Houx,  Conifères, 
Fougères  arborescentes,  Cycadées,  Palmiers,  etc., 
et  parmi  les  plantes  herbacées,  celles  que  la  saison 
permettra  de  montrer  en  bon  état.  La  déclaration 
d’envoi  devra  être  faite  quelques  jours  à Pavance  ; 
on  y joindra  l’indication  du  nombre  des  jours  que 
les  plantes  pourront  rester  au  Palais.  Ces  apports 
n’auront  droit  à aucune  récompense;  mais  des 
pancartes  placées  au  centre  des  lots  porteront  à la 
connaissance  du  public  le  nom  des  présentateurs 
qui  auront  ainsi  contribué  d’une  manière  gratuite 
à la  décoration  du  jardin. 

Toutefois,  par  exception,  et  selon  le  désir  exprimé 
par  l’exposant,  les  plantes  de  haut  ornement  de- 
vant rester  dans  le  palais  pendant  toute  la  durée  de 
l’Exposition  des  beaux-arts,  et  s’y  trouvant  par  con- 
séquent le  18  mai,  jour  du  passage  du  jury,  seront 
examinées  par  lui  et  pourront  recevoir  des  récom- 
penses, même  d’un  ordre  élevé,  si  elles  en  sont  ju- 
gées dignes. 

Les  personnes  qui  se  proposeraient  d’exposer  des 
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lions.  Voici  l’ordre  dans  lequel  elles  sont 
rangées  : Amaryllidées,  Aroidées,  Bromé- 
liacées, Cactées,  Agaves,  Fougères,  Cypri- 
pediums,  Palmiers,  Pelargoniuyns  ; puis 
viennent  les  sections  des  plantes  de  serre 
chaude,  de  serre  tempérée ;Qïi\xïi  la  section 
des  plantes  grimpantes. 

— Les  pépinières  de  MM.  Chatenay  frères, 
à Doué-la-Fontaine  (Maine-et-Loire),  fon- 
dées depuis  très-longtemps  (près  d’un  siè- 
cle), n’ont  cessé  de  s’accroître;  aussi  sont- 
elles  aujourd’hui  très-importantes.  Les  ar- 
bres fruitiers  surtout  en  forment  la  partie 
principale.  Sous  ce  rapport  elles  sont  très- 
bien  assorties,  ce  qu’on  peut  voir,  du  reste, 
en  examinant  le  catalogue  pour  1869  que 
nous  venons  de  recevoir. 

— Les  6®,  7®  et  8®  livraisons  du  tome  XVII 
de  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de 
VEurojje  viennent  de  paraître.  La  seule  ci- 
tation de  ce  travail  suffit  pour  en  faire  l’é- 
loge. C’est  en  effet  l’une  des  meilleures  et 
des  plus  belles  publications  horticoles  du 
XIX®  siècle.  Le  fascicule  qui  vient  de  paraî- 
tre comprend  40  pages,  19  planches  colo- 
riées, dont  8 doubles,  plus  11  figures  noires. 
Les  gravures  coloriées  représentent  les  es- 
pèces suivantes  : Digitalis  j^urpurea,  va- 
riété dont  la  ponctuation  de  couleur  foncée 
sur  un  fond  blanc  simule  une  sorte  de  da- 
mier; Cypripedium  lœvigatum  ; Pearcea 
hijpocyrtiflora  ; Dichorisandra  undata  ; 
Vanda  denslflora  ; Chameranthemum 
Gaudichaudii ; les  Gloxinia  Léon  Vander- 
wee,  Violette  neigeuse,  Ceinture  d/Héhé, 
Fleur  de  Flandre,  Rose  et  Hermine,  Cor- 
don Lavande,  toutes  plantes  de  premier 

plantes  dans  ces  conditions  sont  priées  d’en  infor- 
mer le  Président  de  la  Société  avant  le  20  avril  ; les 
apports  devront  être  faits  les  ‘27  et  28  avril,  et  l’ins- 
tallation définitive  terminée  le  30.  La  commission 
d’organisation  pourra  autoriser  le  remplacement 
des  plantes  dont  elle  jugerait  l’enlèvement  op- 
portun. 

On  remarquera  une  modification  importante  que 
le  conseil  d’administration  de  la  Société  a cru  de- 
voir apporter  à la  réglementation  habituelle  de  ses 
Expositions  : c’est  la  suppression  des  concours  spé- 
ciaux dont  le  cadre,  toujours  forcément  incomplet 
ou  insuffisant,  ne  permettait  pas,  le  plus  souvent, 
de  récompenser  chacun  des  exposants  selon  le  mé- 
rite de  ses  présentations. 

En  outre,  des  récompenses  nombreuses  seront 
attribuées  aux  lots  exposés,  et  le  jury  chargé  de  les 
examiner  aura  toute  latitude  d’en  augmenter  le 
nombre  et  l’importance,  d’après  la  valeur  qu’il  re- 
connaîtra aux^  collections  présentées.  La  quantité 
et  la  valeur  dès  médailles  dont  dispose  la  Société 
permettra  d’ailleurs  de  ne  laisser  sans  récompense 
suffisante  aucun  des  lots  méritants  qui  seront  ex- 
posés. 

Enfin  le  jury  fonctionnera,  comme  d’habitude, 
le  matin  du  jour  même  de  l’Exposition.  Il  sera  tenu 
grand  compte,  dans  l’attribution  des  récompenses, 
de  la  part  qu’aura  prise  l’exposant  à la  beauté  de 
l’Exposition,  comme  aussi  au  meilleur  étiquetage 
et  à l'heureuse  disposition  des  objets  exposés. 
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mérite,  obtenues  dans  l’établissement  Van 
Houtte  ; Vanilla  pJialœnopsis,  plante  grim- 
pante ornementale  par  ses  grandes  fleurs 
blanc  jaunâtre  ; Nanodes  medusœ,  Orchidée 
aussi  jolie  que  bizarre  par  la  forme  et  la 
couleur  de  ses  fleurs  ; Pseudolarix  Kœrnp- 
feri;  les  Goodyera  macrantha  foliis  luteo- 
marginatis  (2  variétés)  ; velutina;  enfin  le 
Negundo  aceroides  variegata.  Inutile  de 
dire  que  ces  planches  sont  admirablement 
belles.  Quant  au  texte,  il  est  ce  qu’on  sait  : 
clair,  concis,  scientifique  et  horticole,  re- 
haussé ça  et  là  de  faits  intéressants  qui  en 
rendent  la  lecture  attrayante. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil, 
nous  avons  parlé  de  la  Violette  russe,  ap- 
pelée aussi  le  Czar.  Nou  avons  essayé  d’en 
faire  ressortir  le  mérite  en  rappelant  qu’elle 
est  très-vigoureuse,  que  son  feuillage  est  ro- 
buste, et  surtout  que  ses  fleurs,  très-grandes, 
d’un  violet  foncé,  sont  supportées  par  un  pé- 
doncule long  et  gros,  ce  qui  rend  cette  va- 
riété précieuse  pour  le  commerce  des  bou- 
quets, si  important  à Paris.  Cependant  nous 
n’osions  la  recommander  d’une  manière  for- 
melle, ne  sachant  si  elle  était  remontante. 
Aujourd’hui,  nous  croyons  pouvoir  le  faire, 
puisque,  jusqu’à  présent,  elle  n’a  pas  cessé 
de  fleurir,  et  qu’en  ce  moment  encore  elle 
est  couverte  de  boutons.  On  pourrait  peut- 
être  objecter  à cela  que  cette  particularité 
est  due  à la  température  exceptionnelle  dont 
nous  avons  joui  jusqu’à  présent  ; alors  nous 
pourrions  répondre  que  cette  température  a 
dû  agir  également  sur  la  Adolette  ordinaire, 
qui  pourtant  commence  à peine,  et  sur  quel- 
ques points  seulement,  à épanouir  ses  fleurs. 

Dans  le  catalogue  de  MM.  Bruant  et  C‘®, 
boiticulteurs  à Poitiers,  catalogue  pour  l’au- 
tomne 1868  et  le  printemps  1869,  nous 
remarquons  parmi  les  nouveautés  obtenues 
dans  cet  établissement,  et  devant  être  mises 
au  commerce  à partir  du  janvier  1869, 
les  suivantes  : Géranium  zonale  inquinans 
à fleurs  doubles,  une  variété  ; 5 variétés  à 
fleurs  simples;  Dahlias,  3 variétés;  Pétunias 
à grandes  fleurs  doubles,  11  variétés  ; idem 
grandes  fleurs  simples,  4 variétés;  idem, 
5 variétés  multiflores  à petit  feuillage  et  à 
bois  mince  ; enfin,  12  variétés  de  Verveines. 

— Au  sujet  du  Solanum  Sisleyanum 
dont  il  a déjà  été  question  dans  ce  journal 
{Rev.  hort.,  1868,  p.  470),  M.  le  comte  de 
Lambertye  nous  écrit  pour  nous  informer 
que  cette  espèce  n’est  pas  originaire  de  Bue- 
nos-Ayres,  ainsi  qu’il  l’a  écrit  par  erreur, 
mais  de  Bio  de  Janeiro. 

— M.  Desfossé-Thuillier,  pépiniériste  à 
Orléans,  vient  de  nous  adresser  son  cata- 
logue pour  l’automne  1868  et  le  prin- 


temps 1869.  Son  établissement  qui  prend 
chaque  jour  plus  d’importance  est  en  mesure 
de  fournir  à peu  près  tout  ce  que  l’on  peut 
désirer  en  arbres  fruitiers,  arbres  et  ar- 
bustes d’ornement  et  forestiers.  Il  se  re- 
commande surtout  par  les  jeunes  plants 
d’arbres  et  d’arbustes  forestiers  et  d’agré- 
ment dont  il  est  abondamment  pourvu. 

— Dans  notre  précédente  chronique  nous 
cherchions  à prémunir  nos  lecteurs  contre 
les  annonces  plus  qu’exagérées  de  certains 
marchands;  et  pour  cela,  à l’appui  de  notre 
dire,  nous  citions  des  exemples.  Dans  le 
numéro  de  janvier  1869,  des  chroniques  de 
notre  confrère  M.  Joigneaux  (1),  nous  trour- 
vons  une  annonce  qui  nous  paraît  pouvoir  al- 
ler de  pair  avec  celles  dont  nous  avons  parlé 
(1.  c.),  et  que  dans  l’intérêt  général  nous 
croyons  devoir  reproduire.  C’est  la  copie 
d’une  circulaire  publiée  par  un  M.  Barbe. 
Elle  est  intitulée  : Nouvelles  Aperges  de 
Chine  acclimatées  en  France.  La  voici  : 

Ces  Asperges  sont  bonnes  à manger  la  pre- 
mière année  qu’elles  ont  été  semées.  Elles  sont 
très-tendres,  délicieuses,  et  beaucoup  plus  grosses 
que  les  autres.  Chaque  graine  en  produit  trois; 
la  première  fois  elles  sont  grosses  comme  des 
chandelles.  On  les  coupe  ras  de  terre;  elles  re- 
poussent de  suite  et  en  produisent  cinq  ou  six;  ce 
qui  fait  que  chaque  graine  en  porte  une  demi- 
botte  par  an.  Tout  pays  et  tout  terrain  leur  con- 
viennent; elles  ne  craignent  point  la  gelée,  et 
l’on  en  mange  toute  l’année,  excepté  les  trois 
mois  d’hiver. 

Manière  de  les  planter.  — Préparez  la  terre 
comme  pour  semer  des  laitues  ; mettez-y  beau- 
coup de  fumier;  faites  ensuite  un  petit  trou  de 
6 centimètres  de  profondeur;  placez-y  une  graine 
et  recouvrez-la.  Les  trous  doivent  être  faits  à 
10  contimètrés  l’un  de  l’autre.  Au  bout  de  six 
ans  la  plante  dégénère;  il  faut  la  renouveler. 
Pour  avoir  de  la  graine  on  laisse  quelques  pieds, 
qu’on  ne  coupe  jamais,  et  afin  que  le  vent  ne  les 
brise  pas,  on  place  un  tuteur  près  de  chacun 
d’eux. 

Avec  son  esprit  vif,  piquant,  avec  son  style 
concis,  gaulois,  nous  pourrions  dire,  notre 
collègue,  dans  des  réflexions  qui  précèdent 
la  circulaire  Barbe , fait  ressortir  des 
contradictions,  des  absurdités  grandes. 
C’est  à tort,  selon  nous,  et  c’est  vraiment 
faire  trop  d’honneur  à M.  Barbe,  car  de 
telles  choses  ne  se  réfutent  pas  : on  les 
cite  pour  en  rire  ; les  faire  ressortir,  c’est 
leur  reconnaître  une  importance  qu’elles 
n’ont  pas  ; aussi,  nous  nous  bornerons  à dire 
aux  cultivateurs  d’Argenteuil  : Tenez-vous 
sur  vos  gardes  ; vos  produits  sont  fortement 
menacés  par  les  Asperges  de  Chine.  En  effet, 
ces  dernières  ne  laissent  guère  à désirer 
qu’une  seule  chose  : de  pousser  toutes 
cuites  et  assaisonnées  à la  fois. 

(1)  Revue  horticole,  1869,  p.  G. 


* SUR  LE  CRAMBÉ 

— Le  catalogue  pour  le  printemps  del869, 
de  M.  Louis  Van  Houtte,  hortioulteur  à 
Gand  (Belgique),  vient  . de  paraître.  De 
même  que  les  précédents,  il  est  remar- 
quable par  sa  rédaction,  par  l’ordre  qu’on  y 
trouve,  et  c’est  aussi  l’un  des  plus  complets. 
Indépendamment  des  collections  diverses  de 
plantes  de  serre , de  pleine  terre , de 
Glaïeuls,  de  Lis,  etc.,  etc.,  il  contient  aussi 
un  très-grand  et  bon  choix  de  graines  de 
plantes  de  serre  et  de  pleine  terre,  d’arbris- 
seaux et  d’arbres  d’ornement  indigènes 
et  exotiques,  de  plantes  potagères  et  fourra- 
gères, etc.,  etc. 

— Lorsqu’une  idée  a cours  dans  le  pu- 
blic , même  dans  le  public  intelligent 
qui  fait  profession  d’enseigner,  il  est  très- 
difficile  de  la  détruire , et  cela  quelque 
fausse  qu’elle  soit.  Un  exemple  de  cette 
ténacité  est  celui  que  nous  avons  déjà  com- 
battu dans  ce  journal  (1)  : « que  les  cra- 
pauds sont,  eu  France  et  en  Angleterre, 
l’objet  d’un  grand  commerce  au  point  de  vue 
liorticole,  » parce  que,  dit-on,  « ils  détrui- 
sent une  quantité  considérable  d’insectes.  » 
Que  le  crapaud  fasse  la  guerre  à d’autres 
êtres,  il  a cela  de  commun  avec  tous  les 
animaux  de  la  création,  — l’homme  surtout 
y compris  ; — mais  qu’il  soit  l’objet  ce  d’un 
grand  commerce  en  France  et  en  Angle- 
terre, » ainsi  qu’on  le  répète  fréquemment, 
cela  est  contraire  à la  vérité.  Il  suffirait,  du 
reste,  pour  démontrer  cette  erreur,  de  rap- 
peler que  le  crapaud  n’est  pas  d’une  grande 
agilité,  et  que,  d’ailleurs,  faisant  partie  des 
êtres  à sang  froid,  il  mange  relativement 
peu,  ce  qui  l’empêcherait  de  rendre  de  bien 
grands  services. 

— M.  J.  Sisley  nous  adresse  quelques 
renseignements  sur  le  thermostat-thermosi- 
phon, en  nous  priant  de  les  communiquer 
aux^ lecteurs  de  la  Revue  ; c’est  ce  que  nous 
nous  empressons  de  faire. 

Mon  cher  rédacteur, 

Plusieurs  abonnés  à la  Revue  m’ayant  écrit 
pour  me  demander  des  renseignements  sur  le 
thermostat-thei'mosiphon  employé  au  chauffage 
des  serres,  je  vous  serais  obligé  de  publier  sur 
votre  prochain  numéro  le  petit  article  que  je 
vous  envoie,  qui  résume  les  indications  néces- 

(1)  Revue  horticole,  18G6,  p.  361. 
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saires,  et  qui,  par  conséquent,  devient  une 
sorte  de  guide. 

Pour  tirer  le  plus  grand  parti  de  cet  appareil, 
il  faut  d’abord  qu’il  y ait  le  moins  de  tirage  pos- 
sible; qu’à  cet  effet,  le  conduit  de  la  fumée 
soit  muni  d’une  clé,  qui  doit  se  fermer  dès  que 
le  feu  est  bien  allumé.  (Il  reste  toujours  assez 
d’air  pour  la  combustion  lente  du  coke.) 

11  faut  que  la  grille  par  où  passent  les  cendres 
soit  de  la  même  dimension  que  l’ouverture  du 
cylindre , afin  qu’il  y ait  le  moins  d’obstacles 
possible  à ce  qu’elles  tombent  naturellement  et 
sans  tisonnage  dans  le  tiroir. 

Il  faut,  et  cela  est  indispensable,  que  le  coke 
soit  concassé  aussi  également  que  faire  se  peut, 
de  la  grosseur  d’une  noix  environ. 

Le  coke  qui  m’a  le  mieux  réussi  est  celui  des 
usines  à gaz. 

Agréez,  etc.  Jean  Sisley. 

— Par  arrêté  de  M.  le  maire  de  la  ville 
de  Grenoble,  notre  collègue  et  collabora- 
teur, M.  J. -B.  Verlot,  jardinier  en  chef  du 
Jardin  botanique  de  cette  ville  et  professeur 
d’arboriculture,  commencera,  le  21  courant, 
son  cours  annuel  de  taille  appliquée  aux 
arbres  fruitiers.  Ce  cours  aura  lieu  le  di- 
manche et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  à 
onze  heures  du  matin,  dans  une  des  salles 
du  Muséum,  au  Jardin  des  plantes.  Des  le- 
çons seront,  en  outre,  données  chaque  di- 
manche, à huit  heures  du  matin,  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin  suivants.  Après 
chaque  leçon  théorique,  le  professeur  fera, 
au  jardin  fruitier  attenant  au  Jardin  bota- 
nique de  la  ville,  des  démonstrations  prati- 
ques se  rapportant  à la  leçon  théorique. 

La  Société  d’horticulture  et  d’agriculture 
de  Grenoble  voulant,  comme  l’année  der- 
nière, encourager  le  plus  possible  les  jardi- 
niers et  amateurs  de  profession  à suivre  le 
cours  de  taille  de  M.  J. -B.  Verlot,  a décidé 
qu’elle  accorderait  des  primes  diverses  à 
ceux  qui  auront  suivi  ces  cours  avec  assi- 
duité et  qui  auront  le  plus  profité  des  en- 
seignements du  professeur. 

Voici  la  teneur  de  la  décision  que  le  con- 
seil de  la  Société  d’horticulture  et  d’agricul- 
ture de  Grenoble  a prise  à cet  eflét  : 

1°  Trois  primes  de  40  à 50  fr.  seront  ac- 
cordées aux  jardiniers  qui  auront  suivi  avec 
assiduité  le  cours  de  M.  Verlot. 

2“  Des  brevets  de  capacité  seront  délivrés 
aux  élèves  qui,  après  deux  années  d’assi- 
duité à ce  cours,  seront  jugés  aptes,  après 
examen,  à diriger  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers. E.-A.  Carrière. 


SUl!  LE  GRAMJ5É  OU  CHOU  MARIN 


Si  le  Crambé  ou  Chou  marin  n’est  pas 
cultivé  depuis  longtemps  dans  tous  les  jar- 
dins potagers,  ce  n’est  pas  faute  d’avoir  été 
chaudement  recommandé.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  jardinage  en  ont  | 


parlé  favorablement  ; il  occupe  une  large 
place  dans  les  cultures  anglaises,  et  toutes 
les  personnes  qui  en  ont  mangé  le  consi- 
dèrent comme  un  très-bon  légume. 

Malg^*é  ce  concours  de  circonstances  fa- 
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vorables , le  Grambé  est  à peine  connu 
chez  nous  ; il  doit  exister  une  cause  qui  a 
nui  à l’avenir  de  cette  plante  ; cette  cause, 
nous  croyons  l’avoir  trouvée.  Le  Grambé* 
doit  être  fortement  butté , afin  que  les 
feuilles  privées  de  lumière  soient  aussi 
blanches  que  possible;  autrement  elles  ne 
sont  pas  mangeables.  Le  moyen  recom- 
mandé jusqu’à  ce  jour  consiste  à recharger 
les  planches  de  Grambé  de  10  à 15  centi- 
mètres de  terreau,  puis  à les  recouvrir  de 
châssis  sur  lesquels  on  étend  plusieurs  pail- 
lassons, après  avoir  entouré  les  planches 
d’un  bon  réchaud  de  fumier.  Par  suite  du 
développement  que  prennent  les  Grambés, 
ce  mode  de  culture  nécessite  un  matériel 
dont  peu  de  personnes  peuvent  disposer. 
Quant  au  buttage  avec  couverture  de  fu- 
mier, il  n’est  pas  non  plus  sans  inconvé- 
nient, de  manière  que,  selon  toute  probabi- 
lité, il  est  inutile  de  chercher  ailleurs  les 
raisons  qui  ont  empêché  le  Grambé  d’avoir 
plus  de  succès  chez  nous.  Des  renseigne- 
ments que  nous  avons  reçus  d’Angleterre  à 
ce  sujet  nous  ont  fait  connaître  un  mode 
de  culture  nouveau  pour  nous  et  auquel 
nous  avons  soumis  une  partie  de  nos  plantes. 
Les  résultats  ont  été  tellement  satisfaisants 
que  nous  nous  empressons  de  recommander 
ce  traitement  aux  personnes  qui  voudront 
s’occuper  de  cette  culture  vraiment  inté- 
ressante. Au  lieu  de  forcer  les  Grambés 
sur  place,  les  jardiniers  anglais  arrachent 
les  racines  de  la  pleine  terre  pour  les  mettre 
les  unes  à côté  des  autres,  enterrées  dans  du 
terreau  frais  ou  de  la  terre  légère,  dans  une 
serre  ou  tout  autre  endroit  où  l’on  puisse 
obtenir  une  chaleur  de  12  à 15»  centigrades, 
température  largement  suffisante  pour  faire 
pousser  cette  plante  avec  toute  la  vigueur 
qui  la  caractérise.  Afin  que  les  feuilles 
soient  bien  blanches,  on  les  tient  dans  une 
obscurité  complète,  soit  en  plaçant  par-dessus 
des  pots  renversés,  ou  de  toute  autre  façon. 

D’après  un  article  de  M.  W.  Robinson  pu- 
blié dans  un  journal  anglais  (T/m  Field),  on 
force  dans  les  jardins  royaux  de  Frogmore 
une  grande  quantité  de  Grambés  ; on  con- 


sacre à cette  culture  une  petite  bâche  ados- 
sée au  mur  d’une  serre  chaude.  Gette  bâche 
est  composée  d’un  mur  d’un  mètre  de  haut, 
placé  parallèlement  au  mur  de  la  serre,  de 
manière  à former  un  encaissement  d’un 
mètre  de  large,  dans  lequel  on  place  50 
à 60  centimètres  de  terreau  de  feuilles  ou 
de  terre  légère  pour  recevoir  les  racines  de 
Grambé  que  l’on  enterre  par  rangs  très- 
serrés. 

Après  la  plantation,  on  recouvre  le  tout 
de  15  centimètres  de  terreau,  puis  on  couvre 
la  bâche  avec  des  planches  légèrement  in- 
clinées ; on  recouvre  les  planches  de  40  cen- 
timètres de  fumier  chaud,  dont  on  garnit 
également  la  partie  extérieure  du  mur,  de 
manière  à empêcher  le  froid  de  pénétrer 
dans  la  bâche.  La  chaleur  des  tuyaux  pla- 
cés à l’intérieur  de  la  serre,  jointe  à celle  du 
fumier,  suffit  à faire  pousser  le  Grambé.  De 
cette  manière  des  milliers  de  racines  sont 
forcées  avec  beaucoup  de  succès. 

Le  forçage  du  Grambé  se  trouve  ainsi  ex- 
trêmement simplifié  ; et  en  faisant  succéder 
plusieurs  saisons,  on  peut  obtenir  abondam- 
ment cet  excellent  légume  pendant  trois  à 
quatre  mois,  c’est-à-dire  de  décembre  en 
avril,  précisément  à une  époque  où  les  lé- 
gumes frais  sont  rares  et  peu  variés. 

La  culture,  comme  on  le  voit,  en  est  très- 
simple  : il  suffit  de  semer  chaque  année  ou 
de  se  procurer  des  racines  bonnes  à for- 
cer (1).  Nous  nous  proposons  de  faire  cette 
année  plusieurs  essais  dont  nous  espé- 
rons rendre  compte , s’ils  peuvent  in- 
téresser les  lecteurs.  Dès  aujourd’hui,  et 
en  nous  appuyant  sur  nos  propres  expé- 
riences, nous  ne  craignons  pas  de  recom- 
mander le  Grambé,  qui,  nous  l’espérons, 
est 'appelé  à jouer  un  grand  rôle  dans  nos 
cultures  et  à devenir  l’objet  d’un  commerce 
important  et  rémunérateur.  Nous  le  dési- 
rons d’autant  plus  que  c’est  un  aliment  non 
seulement  sain  et  agréable,  mais  très-hygié- 
nique. Gourtois-Gérard. 

(1)  Nous  en  avons  en  ce  moment  quelques-unes 
que  nous  offrons  aux  personnes  qui  voudraient  es- 
sayer cette  culture.  (Voir  aux  annonces.) 
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Ghaque  année  voit  apparaître,  sur  les  ca- 
talogues, un  grand  nombre  de  soi-disant 
Roses  nouvelles,  qui  bientôt  — souvent 
l’année  suivante  — sont  délaissées,  parce 
que  la  différence  entre  les  nouvelles  et  les 
anciennes  est  si  peu  sensible,  que  ceux  qui 
les  mettent  au  commerce  sont  seuls  capables 
de  les  distinguer;  aussi  serions-nous  bien 
aise,  nous  et  probablement  tous  les  amateurs 
de  Roses  aussi,  de  voir  quelqu’un  faire  pour 
les  Rosiers  le  travail  exécuté  par  les  soins  de 


M.  Rarillet-Deschamps,  pour  les  Pélargo- 
niums  zonales,  travail  dont  M.  Garrière  nous 
entretenait  dans  le  numéro  de  la  Revue  du 
octobre. 

Pourquoi  les  Roses  nouvelles  ne  seraient- 
elles  pas  soumises  à un  jury  spécial  et  com- 
pétent, comme  les  fruits  nouveaux?  Les 
commerçants  honnêtes  y gagneraient , et 
l’amateur  pourrait  augmenter  ses  collections, 
de  confiance,  chaque  année. 

Depuis  quelques  années  les  rosiéristes 
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abusent  d’une  manière  déplorable  de  la  qua- 
lification d’hybrides  remontants,  terme  sé- 
duisant, mais  qui  neuf  fois  sur  dix  est  falla- 
cieux. Aussi  bon  nombre  d’amateurs  ne  s’y 
laissent  plus  prendre  et  se  rejettent,  avec 
raison,  sur  les  anciennes  Roses  thés.  Ben- 
gales,  Noisettes  et  Ile-Bourbon,  qui  fleuris- 
sent toute  l’année. 

Quelques  rosiéristes  ont  compris  cette 
tendance  et  se  sont  appliqués  à semer  de 
préférence  des  genres  véritablement  remon- 
tants, et  ils  ont  obtenu  depuis  quelques 
années  un  certain  nombre  de  belles  et 
nouvelles  variétés,  telles  que  : thés  Bouton- 
d’Or,  Laure  Fontaine,  Maréchal  Niel,  Mon- 
sieur Furtado,  Reine  de  Portugal,  Jean 
Pernet,  Madame  Brémont,  Mélanie  Willer- 
moz.  Madame  Margottin;  Ile-Bourbon  Ma- 
rie Larpin,  Madame  Luizet,  Adrienne  de 
Cardoville,  Emotion , Louis  Bouchaud  de 
Bussy,  etc.,  etc. 

Les  horticulteurs  qui  se  sont  livrés  avec 
le  plus  de  zèle  et  de  succès  à cette  culture 
sont  MM.  Ducher  et  Guillot  fds,  de  Lyon. 

Le  premier  a mis  au  commerce,  cette  an- 
née, deux  nouveaux  Thés. 

La  Tulipe,  à fleurs  très-bien  faites,  gran- 
des et  bien  pleines,  d’un  blanc  rosé,  très-joli. 

Marie  Ducher,  fleurs  d’un  rose  très-frais 
et  tendre,  très-grandes,  d’une  belle  forme. 

Monplaisir,  que  je  ne  connais  pas  assez 
pour  en  parler  avec  assurance,  mais  qui  of- 
fre aux  amateurs  un  certain  intérêt,  puis- 
qu’il sort  de  Gloire  de  Dijon. 

Le  second,  M.  Guillot,  déjà  bien  connu  de 
tous  les  amateurs  pour  sa  droiture  et  ses 
heureux  semis,  livre  au  commerce , cette 
année,  trois  Thés  nouveaux  qui  ont  obtenu 
une  médaille  d’or  à la  dernière  Exposition 
de  Lyon  : 

Célina  Noirey,  fleurs  d’un  rouge  très- 


47 

foncé,  à centre  rose  nuancé,  grandes,  pleines 
et  se  tenant  très-bien. 

Adrienne  Christophle,  fleurs  de  moyenne 
grandeur,  bien  pleines,  jaune  foncé,  nuancé 
chair. 

Marie  Sisley,  fleurs  de  moyenne  gran- , 
deur,  pleines,  belle  forme  globuleuse,  rose 
vif,  centre  blanc  jaunâtre;  facture  et  coloris 
nouveaux,  variété  très-remarquable. 

Ges  cinq  nouvelles  variétés  sont  d’un  mé- 
rite incontestable  et  ont  été  reconnues  telles 
par  les  rosiéristes  de  tous  les  pays  qui  ont 
visité  notre  ville  à l’époque  de  la  floraison. 

Ces  nouveautés,  selon  moi,  n’ont  qu’un 
seul  désavantage  : celui  d’être  annoncées 
à un  prix  trop  élevé  pour  les  amateurs,  car 
qui  voudra  payer  25  fr.  une  Rose  nouvelle 
qu’il  ne  connaîtra  que  par  la  description  des 
catalogues  auxquels  il  a le  bon  sens  de  ne 
plus  croire? 

Il  en  résulte  que  ces  nouveautés  ne  sont 
achetées  que  par  les  horticulteurs  commer- 
çants de  Paris,  de  Londres,  de  Gand  et  des 
principales  villes  d’Allemagne,  qui  les  mul- 
tiplient à outrance  pour  les  vendre  l’année 
suivante  à 2 fr.  ou  1 fr.  50. 

Les  amateurs  attendent  donc  une  année 
avant  de  se  les  procurer,  et  la  plupart  du 
temps  ils  les  achètent  de  seconde  main.  Alors 
ils  reçoivent  des  greffes  forcées  en  serre 
qui,  livrées  à l’air  libre,  ont  bien  de  la  peine 
à reprendre.  Ils  feraient  donc  mieux  de  s’a- 
dresser toujours  aux  obtenteurs;  ainsi,  ils 
trouveraient  des  sujets  plus  vigoureux  cul- 
tivés en  pleine  terre,  et  dès  la  seconde  année, 
à aussi  bas  prix.  Il  est  même  probable  qu’ils 
feraient  leurs  achats  dès  la  première  année, 
si  les  obtenteurs  des  variétés  nouvelles 
avaient  le  bon  esprit  de  les  livrer  de  suite 
à des  prix  accessibles  au  plus  grand  nombre. 

Jean  Sisley. 
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Cette  espèce,  qu’à  tort  on  persiste  à appe- 
ler Thuiopsis  borealis  puisqu’elle  n’appar- 
tient pas  à ce  genre,  est,  ainsi  que  nous 
Lavons  déjà  lait  remarquer  plusieurs  fois, 
très- voisine  de  certains  Cupressus,  surtout 
par  ses  fruits,  à ce  point  même  que  si  l’on 
ne  voyait  que  des  fruits  détachés,  il  n’est 
guère  douteux  qu’on  la  placerait  dans  ce 
genre.  Ces  fruits  (lig.  12)  sont  subsphé- 
riques, très-légèrement  anguleux,  à angles 
arrondis;  les  valves  qui  les  composent  "va- 
rient suivant  la  grosseur  des  fruits  ; dans  les 
petits,  elles  sont  au  nombre  de  quatre  prin- 
cipales, trapéziformes,  parfois  arrondies  ou 


légèrement  anguleuses,  peltées,  portant  au 
milieu  un  mucron  tuberculeux  bien  mar- 
qué ; les  graines  sont  nombreuses,  irrégu- 
lièrement subtrigones,  comprimées,  courte- 
ment  ailées  par  une  membrane  qui  borde  et 
fait  saillie  sur  les  bords. 

Cette  espèce,  qui  est  très-jolie  et  rustique, 
paraît  former  un  très-grand  arbre;  toutes 
les  parties  herbacées  dégagent,  lorsqu’on 
les  froisse,  une  odeur  forte,  pénétrante,  qui 
rappelle  un  peu  celle  de  la  plupart  des  Géne- 
vriers  du  groupe  Sahina. 

E.-A.  Carrière. 
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AVANTAGE  DE  LA  GREFFE  INTERMÉDIAIRE 


On  sait  qu’il  existe  des  variétés  de  Poi- 
riers trop  faibles  pour  prospérer  longtemps 
sur  le  Cognassier;  il  est  d’usage,  pour  les 
obtenir  plus  forts,  de  greffer  une  variété  vi- 
goureuse sur  le  Cognassier,  et  de  placer  en- 
suite la  variété  délicate  que  l’on  veut  obtenir 
sur  le  nouveau  sujet.  On  appelle  cela  greffe 
intermédiaire  ou  superposée. 

Celte  greffe,  pour  être  très-anciennement 
connue  et  pratiquée,  n’en  est  pas  moins  un 
excellent  moyen  de  donner  de  la  force  aux 
variétés  débiles;  elle  est  recommandée  avec 
raison  par  les  auteurs  modernes,  et  utilisée 
fréquemment  par  les  jardiniers.  A ce  pro- 
pos, je  me  permettrai  de  faire  l’observation 
.'=^uivante  : la  plupart  des  auteurs  préconi- 
sent, pour  être  utilisées  de  cette  manière, 
des  variétés  vigoureuses,  et  ils  ont  raison. 
Mais  il  est,  parmi  les  espèces  désignées,  des 
variétés  qui  ne  sympathisent  pas  plus  que 
les  variétés  faibles  avec  les  Cognassiers, 
telles  que  : Beurré  d' Amanlis,  Epargne, 
Catillac,  Curé,  Désiré  Cornelis,  etc.,  les- 
quelles forment,  à l’endroit  de  la  greffe,  un 
nodus  ou  étranglement  considérable  vulgai- 


rement appelé  bourrelet.  A mon  avis,  il  est 
des  variétés  tout  aussi  vigoureuses  que  les 
précédentes  et  qui  sont  préférables,  telles 
que  : Jaminette , Poire -Figue,  Poire- 
Pomme,  Beurré  Hardy,  etc.;  et  parmi  les 
nouvelles  : Amiral  Cécille,  du  Voyageur, 
Maréchal  Vaillant , Calebasse  Boisbu- 
nel,  etc.  Ces  variétés  ne  forment  presque 
point  de  saillie  sur  le  sujet  greffé. 

Quelques  praticiens,  pour  faire  dévelop- 
per sur  le  Cognassier  les  variétés  de  Poi- 
riers qui  ne  sympathisent  pas,  proposent  de 
les  greffer  en  fente  sur  ce  sujet.  Ce  moyen 
est  bon  : la  liaison  se  fait  mieux,  la  vigueur 
de  la  greffe  en  est  augmentée;  mais  la  bosse 
contractée  par  quelques  variétés  vigoureuses 
n’en  est  pas  diminuée. 

Pour  ce  qui  concerne  la  greffe  intermé- 
diaire sur  le  Cognassier,  considérée  au  point 
de  vue  de  l’amélioration  des  fruits,  je  n’ai 
pas  remarqué  encore,  sur  les  arbres  que 
j’ai  pu  avoir  de  cette  manière,  un  change- 
ment notable  ; d’aucuns  disent  que  la  qualité 
des  fruits  en  est  améliorée,  d’autres  sou- 
tiennent qu’elle  en  est  amoindrie.  Sans  vou- 
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loir  me  prononcer  là-dessus,  je  pense  que 
cela  dépend  plutôt  de  la  nature  du  terrain 
et  de  l’état  du  sous-sol  où  plongent  les  ra- 
cines des  arbres.  Je  crois  qu’on  attribue  gé- 
néralertient  trop  d’influence  au  sujet  greffé 
sur  la  saveur  des  fruits;  on  voudrait  voir 
autant  d’analogie  que  possible  entre  le  gref- 
fant et  le  greffé.  « Mais  comment,  dit  Sage- 
ret,  appeler  analogie  la  préférence  qu’affec- 
tent certains  Poiriers  pour  la  greffe  sur  le 
Cognassier?  » 

On  ne  sait  encore  que  bien  peu  de  chose 
au  sujet  de  cette  analogie  des  arbres  greffés  ; 
le  champ  d’expériences  est  ouvert,  et  cela 
prouve  qu’il  y a encore  plus  d’un  pas  à faire 
en  physiologie.  Il  en  est  de  même  de  la 
greffe  intermédiaire.  Malgré  son  ancienneté, 
on  Connaît  peu  les  résultats  qu’elle  a don- 
nés, faute  de  les  avoir  consignés  sans  doute, 
car  il  ne  manque  pas  dans  les  jardins  d’ar- 
bres ayant  été  greffés  plusieurs  fois.  Le 
moindre  inconvénient  de  ces  expériences, 
c’est  qu’elles  demandent  un  assez  long  es- 
pace de  temps  avant  de  produire  quelque 
résultat  sensible;  puis,  on  trouve  peu  d’ama- 
teurs disposés  à couper  leurs  arbres  sans 
autre  profit  que  celui  de  la  science. 

Je  citerai,  comme  un  exemple  assez  inté- 
ressant de  greffe  superposée , un  Poirier 
sur  Cognassier,  planté  chez  nous  il  y a vingt- 
quatre  ans  environ , dans  un  terrain  peu 
propre  au  Cognassier;  il  y pousse  très-con- 
venablement, après  avoir  subi  la  gre/fe  en 
pied  à quatre  reprises  différentes.  Ces  greffes 


ont  été  faites  très-près  les  unes  des  autres, 
puisque  prises  ensemble  elles  n’occupent 
qu’un  espace  de  trente  centimètres  environ. 
J’ajouterai  que  d’autres  Poiriers  sur  Cognas- 
sier plantés  sur  la  même  ligne,  mais  n’ayant 
été  greffes  qu’une  fois,  sont  depuis  long- 
temps en  voie  de  dépérissement.  L’arbre  en 
question  a subi  la  greffe  des  variétés  sui- 
vantes : 1°  Passe-Colmar;  2*  Doyenné  d’hi- 
ver; 3'^  Dumortier  (Van  Mons);  4°  Passe- 
Crassane. 

.La  première  greffe  a été  appliquée  il  y a 
vingt-trois  ans  et  la  seconde  il  y a dix  ans  ; 
les  deux  autres  ont  été  effectuées  dans  l’in- 
tervalle des  treize  autres  années.  La  greffe  en 
couronne  a été  employée  pour  les  trois 
dernières,  ce  qui  indique  que  les  variétés 
avaient  déjà  pris  une  certaine  force.  Dans  le 
même  terrain  existe  aussi  un  autre  sujet  en 
plein  vent,  enté  sur  Cognassier  en  1846, 
d’une  espèce  de  semis  assez  vigoureuse;  je 
l’ai  greffé  de  nouveau  il  y a douze  ans,  éga- 
lement en  Passe-Crassane.  Il  pousse  assez 
vigoureusement,  quoique  laissé  sans  tailler, 
et  produit  en  moyenne  deux  cents  fruits  par 
an.  Inutile  de  dire  que  la  qualité  de  ces 
fruits  est  excellente,  et  que  leur  maturité  n’est 
point  différente  de  celle  des  autres  fruits  ré- 
coltés sur  Cognassier.  En  somme,  la  greffe 
intermédiaire  est  à nion  avis  une  chose  ex- 
cellente; elle  a beaucoup  de  partisans,  peu 
de  détracteurs , d’où  je  conclus  qu’elle  n’est 
point  assez  pratiquée. 

Boisbunel. 
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Pour  peu  qu’on  observe  la  végétation  des 
arbres  fruitiers  lorsqu’on  les  abandonne  à 
eux-mêmes,  on  reconnaît  facilement  que  la 
sève  tend  toujours  à s’élever  et  à faire  déve- 
lopper très -vigoureusement  les  parties  su- 
périeures soit  des  arbres,  soit  des  branches, 
au  détriment  des  parties  inférieures,  mais 
cela  relativement,  c’est-à-dire  suivant  le  plus* 
ou  moins  de  vigueur  des  espèces  d’un  même 
genre. 

En  effet,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
des  arbres  tout  a fait  dénudés  dans  le  bas, 
tandis  que  dans  le  haut  les  gourmands  abon- 
dent. Il  est  vrai  qu’avec  des  soins  on  arrive 
à peu  près  à maintenir  l’équilibre  dans  toutes 
les  parties  de  l’arbre  ; mais  ce  n’est  qu’en 
s’opposant  constamment  et  énergiquement  à 
la  marche  ascendante  de  la  sève"  Et  encore, 
combien  de  cultivateurs  ne  peuvent  disposer 
de  tout  le  temps  que  réclame  ce  travail  ? 

Nous  allons  indiquer  un  procédé  qui  per- 
met d’éviter  les  inconvénients  qui  viennent 
d’être  signalés. 

Pour  cela,  on  devra  d’abord  n’admettre 
dans  la  plantation  que  des  espèces  offrant 
une  certaine  vigueur.  On  formera  la  char- 
pente de  l’arbre  comme  à l’ordinaire;  seule- 


ment, quand  il  aura  atteint  un  tiers  de  son 
développement,  on  le  greffera  avec  une  va- 
riété un  peu  moins  vigoureuse.  Cette  greffe 
consiste  à placer  au  mois  d’août  un  écusson 
sur  chaque  branche  charpentière,  juste  à 
l’endroit  où  l’on  doit  tailler  au  printemps 
suivant.  Le  développement  de  cet  écusson 
servira  à continuer  la  charpente  de  l’arbre; 
puis  quand  l’arbre  aura  atteint  les  deux  tiers 
de  son  développement,  on  le  greffera  de 
nouveau  avec  une  variété  un  peu  moins  vi- 
goureuse que  celle  greffée  précédemment, 
en  opérant  absolument  comme  la  première 
fois,  et  c’est  avec  les  parties  provenant  de  cette 
greffe  qu’on  achèvera  la  charpente  de  l’arbre. 

En  opérant  comme  il  vient  d’être  dit,  on 
remédiera  parfaitement  à la  vigueur  inégale 
des  variétés,  et  l’égale  répartition  de  la  sève 
ascendante  aura  lieu  dans  toutes  les  parties 
d’un  arbre,  et  cela  parmi  tous  les  arbres 
d’une  même  plantation. 

Ce  procédé  peut  s’appliquer  à tous  les  ar- 
bres fruitiers , et  à presque  toutes  les  for- 
mes ; mais  ses  effets  seront  d’autant  plus 
efficaces  que  la  position  des  branches  char- 
pentières  se  rapprochera  plus  de  la  verti- 
cale. F.  Reynaud. 
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ÏHERMOMETRE-AVERTISSEÜR 


L’invention  du  thermomètre  remonte  au 
XVIL  siècle  ; mais  ce  n’est  que  vers  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  suivant  qu’on  est 
parvenu  à le  construire  d’une  manière  con- 
venable. Il  en  existe  plusieurs  sortes  qui 
toutes  sont  basées  sur  les  mêmes  principes,  à 
savoir  : sur  la  dilatation  et  sur  la  contraction 
qu’éprouvent  les  corps  dont  on  se  sert,  mer- 
cure ou  alcool,  selon  l’élévation  ou  l’abaisse- 
ment de  la  température. 

Le  thermomètre  primitif,  ou  le  plus  an- 
cien, est  celui  dit  à mercure  ; un  autre  dont 
l’emploi  s’est  beaucoup  généralisé  aussi  est 
le  thermomètre  à alcool,  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  la  nature  du  liquide  ren- 


fermé dans  le  tube.  Ce  sont  les  deux  ther- 
momètres les  plus  répandus  en  horticulture. 
Le  thermomètre  piquet^  dont  on  se  sert 
beaucoup  dans  le  jardinage  et  principale- 
ment dans  la  culture  maraîchère,  n’estqu’ une 
modification  du  premier;  son  tube,  au  lieu 
d’être  appliqué  sur  une  planchette,  est  ren- 
fermé dans  un  étui  en  fer-blanc  ou  en  zinc 
percé  de  petits  trous,  et  pointu  à sa  partie 
inférieure,  de  manière  à pouvoir  le  faire  fa- 
cilement plonger  soit  dans  la  terre  d’une 
plate-bande,  soit  dans  le  terreau  d’une  cou- 
che dont  on  désire  connaître  la  température. 
Nous  rappellerons  encore,  bien  qu’ils  ne 
soient  pas  employés  dans  le  jardinage,  le 


Vu  en  dessus.  Vu  en  dessous. 

Fig.  13.  — Thermomètre -avertisseur. 


Ihermométrographe  ou  thermomètre  à ma- 
xima  et  à minima  ; le  thermomètre  à air, 
destiné  à mesurer  les  moindres  variations 
de  température  ;•  les  thermomètres  métasta- 
tiques, dont  le  rôle  est  de  mesurer  des  va- 
riations de  température  aussi  minimes  que 
possible;  enfin  les  thermomètres  métalli- 
ques à cadran  et  de  Bréguet,  tous  deux 
gradués  sur  le  thermomètre  ordinaire  à 
mercure;  le  second,  d’une  extrême  sensi- 
bilité, ne  sert  guère  que  pour  mesurer  des 
changements  instantanés  de  température. 

Le  thermomètre  rend  d’immenses  services 
à l’horticulteur,  quel  que  soit  le  genre  de 
culture  auquel  il  se  livre  : aussi  bien  à la 
culture  en  plein  air  qu’à  la  culture  sous 
verre,  et  c’est  surtout  pour  cette  dernière 


que  cet  instrument  est  des  plus  utiles,  in- 
dispensable même,  principalement  dans  la 
saison  hivernale,  ainsi  que  dans  le  mois  qui 
précède  et  dans  les  deux  mois  qui  suivent 
cette  saison.  Ce  n’est  pas  sans  cause  que 
l’attention  du  cultivateur  de  plantes  forcées 
est  sans  cesse  éveillée  par  la  crainte  des  dé- 
gâts que  pourrait  causer  à leurs  produits  un 
abaissement  subit  de  température.  Combien 
de  fois,  en  hiver,  les  jardiniers  maraîchers 
et  les  horticulteurs  fleuristes,  tous  ceux  en- 
fin dont  les  produits  n’exigent  pas  une  tem- 
pérature chaude  continue  et  qui  n’ont  à leur 
disposition  que  des  cloches  ou  des  châssis, 
et  des  paillassons  pour  les  couvrir  ; combien 
de  fois,  répétons- nous,  dans  l’espoir  que  la 
douceur  de  la  température  du  soir  ou  même 


PÊCHER  TURENNE  AMÉLIORÉ. 
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d’une  heure  assez  avancée  de  la  nuit  dure- 
rait jusqu'au  lendemain  matin,  se  sont-ils 
reposés  dans  une  quiétude  parfaite,  alors 
que,  par  un  revirement  de  température  si 
fréquent  à cette  époque,  leurs  plantes  subis- 
saient l’action  d’un  froid  souvent  fort  préju- 
diciable? Il  était  donc  extrêmement  inté- 
ressant de  trouver  un  instrument  d’une 
sûreté  et  d’une  fidélité  à toute  épreuve  pou- 
vant faire  disparaître  toute  inquiétude  de  ce 
côté;  c’est  ce  que  viennent  de  découvrir 
M.  Lemaire  et  M.  Fournier,  2^2,  rue  Ober- 
kampf.  Le  thermomètre  inventé  par  ces  ex- 
cellents fabricants  d’instruments  d’optique, 
et  dont  nous  donnons  la  figure  ici,  porte  le 
nom  de  thermomètre- averiisseiir.  C’est  un 
instrument  électro-métallique  extrêmement 
simple  et  de  construction  fort  ingénieuse. 
Nous  l’avons  vu  fonctionner  toujours  avec 
une  régularité  parfaite,  chez  M.  A.  Pelé, 
horticulteur,  rue  de  l’Ourcine,  151.  Nous 
empruntons  à une  notice  de  M.  le  docteur 
Augustin  Durand  (1)  la  description  de  ce 
thermomètre.  « C’est,  dit  l’auteur,  un  ther- 
momètre métallique  dont  l’aiguille  est  en 
communication  avec  un  des  pôles  d’une  pile 
électrique,  et  parcourt  un  limbe  gradué  sur 
lequel  est  disposé  un  curseur  métallique  en 
communication  avec  l’autre  pôle.  Lorsque 
l’aiguille  vient  en  contact  avec  le  curseur,  le 
courant  s’établit  et  fait  mouvoir  une  sonne- 
rie qui  dure  tant  que  le  contact  a lieu. 

« Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  d’un  curseur; 
le  thermomètre  avertisseur  en  a deux,  l’un 
à droite,  l’autre  à gauche  de  l’aiguille,  com- 
muniquant, bien  entendu,  avec  le  même 
pôle.  On  se  sert  de  l’un  ou  de  l’autre  pour 
marquer  le  degré  dont  on  veut  connaître  la 
venue  selon  le  côté  de  l’aiguille  vers  lequel 
est  situé  le  chiffre  qui  indique  ce  degré.  » 

La  pile  dont  on  se  sert  à cette  occasion  est 
fort  peu  coûteuse'  (environ  8 fr.)  et  n’exige 
que  peu  de  soins  d’entretien. 

(i)  La  médecine  et  l’hygiène  à V Exposition  ma- 
ritime internationale  du  Havre,  en  1868. 


L’emploi  du  thermomètre-avertisseur  est 
donc  des  plus  faciles.  Ainsi,  si  le  possesseur 
de  cet  instrument  a intérêt  à être  averti  lors- 
que la  température  descend  à^4,  il  n’aura 
qu’à  placer  le  curseur  sur  le  chifire  4 situé 
au-dessous  et  à gauche  du  zéro  marqué  sur 
le  limbe  ou  cadran,  et  l’aiguille,  alors  que  la 
température  descendra  à ce  chiffre  4,  se 
mettant  en  contact  avec  le  curseur,  la  son- 
nerie, qui  peut  être  placée  à une  distance 
considérable  du  thermomètre  à l’aide  d’un  fil 
conducteur,  se  fera  entendre  aussi  longtemps 
que  ce  contact  aura  lieu.  Même  remarque 
pour  la  personne  intéressée  à ce  que  la  tem- 
pérature d’un  local,  serre  ou  autre  lieu, 
n’excède  pas  un  nombre  limité  de  degrés. 
Supposons,  par  exemple,  que  la  température 
d’une  serre  ne  doive  pas  dépasser  12  degrés  ; 
on  placera  le  curseur  de  droite  sur  ce  chiffre, 
et  aussitôt  que  l’aiguille  l’atteindra,  qu’elle 
sera  en  un  mot  en  rapport  immédiat  avec  le 
curseur,  la  sonnerie  Ten  avertira. 

Enfin,  à l’aide  des  deux  curseurs  dont  ce 
thermomètre  est  muni,  l’horticulteur  pour- 
rait avoir  à volonté,  cela  se  conçoit,  une 
double  sécurité,  puisque,  d’un  côté,  il  .sera 
renseigné  sur  la  température  minima,ei,  de 
l’autre,  sur  la  température  maxima  néces- 
saire aux  végétaux  qu’il  cultive. 

Point  n’est  besoin  de  dire  que  le  thermo- 
mètre-avertisseur, que  les  auteurs  cherchent 
à rendre  plus  simple  encore,  résultat  auquel 
ils  arriveront  indubitablement,  peut  rendre 
d’éminents  services  aux  arts  et  à l’industrie; 
mais,  en  ne  le  considérant  seulement  qu’au 
point  de  vue  purement  horticole,  nous  le  dé- 
clarons l’instrument  par  excellence  que  de- 
vront posséder  tôt  ou  tard  tous  les  horticul- 
teurs qui  se  livrent  à la  culture  sous  châssis 
ou  sous  verre.  Ajoutons  que  son  prix  est  ac- 
tuellement de  20  fr.,  et  que,  dans  un  avenir 
prochain,  alors  que  MM.  Lemaire  et  Four- 
nier seront  arrivés  au  but  de  leurs  recher- 
ches actuelles,  ce  même  instrument  se  ven- 
dra à un  prix  bien  inférieur.  B.Verlot. 


rÈCHEll  TUREXNE  AMÉLIORÉ 


Arbre  d’une  bonne  vigueur,  rappelant  un  ' 
peu  par  son  aspect  un  Pêcher  de  semis.  | 
Rameaux  effilés,  plutôt  grêles  que  gros,  à 
écorce  verte,  parfois  un  peu  violacée.  Feuilles  | 
glanduleuses,  moyennes,  étalées, très-courte-  | 
ment  dentées,  à glandes  réniformes,  pe-  j 
tites.  Fleurs  petites,  campanulées,  rose  vif,  1 
à pétales  oblongs,  très-concaves,  à étamines  | 
à peine  saillantes.  Fruit  gros,  parfois  très-  | 
gros,  ordinairement  inéquilatéral,  large-  j 
ment  sillonné  ; cavité  pédonculaire  ouverte, 
peu  profonde.  Peau  velue  très-douce  au  tou- 
cher , prenant  sur  ies  parties  fortement 
insolées  une  couleur  rouge  pourpre  qui 
s’atténue  successivement  et  passe  du  rouge 


vif  carminé  au  rose  chair.  Chair  non  adhé- 
rente, très-fondante,  blanc  jaunâtre,  très- 
légèrement  violacée  autour  du  noyau  ; eau 
extrêmement  abondante,  sucrée,  agréable- 
ment relevée  ; noyau  régulièrement  ellip- 
tique, atténué,  arrondi  aux  deux  bon  ts,  roux 
foncé,  à surface  profondément  rustiquée. 

Cette  variété,  dont  les  fruits  sont  de  qua- 
lité tout  à fait  supérieure,  a été  o.ô  tenue  par 
M.  F.  Gaillard,  pépiniériste  à Brignais 
(Rhône),  d’un  noyau  de  la  Pèche  Turenne, 
variété  très -cultivée  et  estimée  dans  cette 
localité.  Ses  fruits  mûrissent  dans  la 
deuxième  quinzaine  d’août. 

E.-A.  Carrière. 
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M.  DE  MONTIGNY. 


M.  DE  MONTIGNY 


Parmi  les  hommes  remarquables  qui  ont 
disparu  de  la  scène  du  monde  à la  fin  de 
1868,  la  mort  de  M.  de  Montigny  a passé 
presque  inaperçue.  M.  Carrière  l’a  dit  : celte 
douce  et  sympathique  personnalité  a dis- 
paru d’au  milieu  de  nous  sans  qu’on  en  prît 
souci.  A peine  quelques  personnes,  parmi 
celles  qu’il  avait  si  souvent  obligées,  sui- 
vaient son  convoi.  Lui  qui  avait  porté  si 
haut  le  drapeau  de  la  France  dans  ces  ré- 
gions de  l’extrême  Orient  dont  il  nous  a 
ouvert  les  portes,  lui  que  le  roi  de  Siam 
traitait  comme  un  souverain  et  affranchissait 
de  cette  humiliante  coutume  de  la  proster- 
nation, que  M.  de  Montigny,  en  homme 
libre,  avait  fièrement  repoussée,  il  fut  à peine 
accompagné,  dans  ce  triste  chemin  de  la 
dernière  demeure,  par  de  rares  amis  et  par 
les  membres  de  sa  famille 

M.  Charles  de  Montigny  était  né  à Ham- 
bourg, en  1805,  de  parents  français  que  les 
violentes  commotions  de  cette  époque  avaient 
ruinés  et  exilés.  Il  était  déjà  un  esprit  mur, 
à l’époque  de  l’insouciance  habituelle  aux 
adolescents,  et  il  devint  rapidement  offi- 
cier de  la  garde  royale.  Il  se  distingua  par 
son  habileté  et  son  courage  dans  les  guerres 
d’Espagne  et  de  l’indépendance  de  la  Grèce, 
et  mérita  d’être  choisi  par  le  général  Favier 
pour  officier  d’ordonnance. 

Mais  sa  véritable  vocation,  tout  ardent 
qu’il  fût  au  danger,  n’était  point  le  métier 
des  armes.  Au  lieu  de  poursuivre  cette  car- 
rière, il  préféra  donner  aliment  à la  soif  des 
voyages  qui  le  dominait,  et  obtint  de  M.  Cunin- 
Gridaine,  alors  Ministre  du  commerce,  un 
emploi  dans  les  consulats  lointains.  Ce  que 
M.  de  Montigny  déploya  d’énergie,  de  dé- 
voùmenf,  de  vaillance  dans  ces  premières 
années  de  sa  vie  diplomatique,  ferait  le 
sujet  de  tout  une  odyssée.  Il  se  dévoua 
corps  et  âme,  dans  ces  régions  orientales,  à 
défendre  nos  nationaux,  à relever  leur 
influence,  assurer  leur  sécurité,  s’inquiéter 
de  leurs  intérêts,  favoriser  leur  commerce, 
conclure  des  traités  avec  les  gouvernements 
de  ces  .satrapes  d’Asie  qui  n’avaient  encore 
de  la  France  qu’une  idée  amoindrie  par 
l’influence  anglaise.  On  l’a  vu  souvent  mettre 
l’épée  à la  main,  courir  sus  aux  fanatiques 
qui  voulaient  égorger  nos  missionnaires,  et 
en  faire  justice,  sauver  des  naufragés,  rem- 
bourser de  ses  propres  deniers  des  com- 
merçants français  ruinés.  Son  activité,  son 
courage  à toute  épreuve,  son  esprit  plein 
de  droiture,  l’avaient  fait  honorer  de  tous, 
craindre  des  ennemis  de  la  France  et  aimer 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient. 

Pendant  les  longues  années  qu’il  demeura 


consul  général  de  France  en  Chine,  il  pré- 
para énergiquement  les  voies  commerciales 
qui  se  sont  ouvertes  pour  nous,  grâce  à son 
inlluence.  Il  fut  spécialement  envoyé  auprès 
du  roi  de  Siam,  en  1855,  pour  conclure  un 
traité 4out  à l’avantage  de  notre  puissance 
dans  ces  contrées,  et  Sa  Majesté  siamoise  sut 
si  bien  apprécier  les  mérites  de  M.  de  Mon- 
tigny, qu’elle  voulut  expressément  qu’il  fût 
l’introducteur  de  ses  ambassadeurs  à Paris, 
quand  ils  furent  reçus  par  l’Empereur,  à 
deux  reprises,  en  1860  et  en  1867.  Les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  dans  la  conclusion 
de  ce  traité  firent  élever  M.  de  Montigny  à 
la  dignité  de  Ministre  plénipotentiaire  en 
Gochinchine,  et  c’est  dans  sa  dernière  rési- 
dence, à Shang-haï,  qu’il  laissa  le  plus  de 
regrets,  lorsqu’il  en  partit  pour  ramener  en 
France  le  cercueil  d’une  épouse  bien-aimée 
que  ce  climat  dévorant  avait  tuée  en  pleine 
jeunesse. 

A toutes  les  époques  de  sa  vie  consulaire, 
M.  de  Montigny  avait  tenu  à honneur  de 
doter  sou  pays  des  productions  étrangères 
qui  lui  paraissaient  utiles.  Bien  avant  la 
fondation  de  la  Société  d’acclimatation,  il 
faisait  des  envois  au  Muséum.  Mais  en  1854, 
dès  que  la  nouvelle  Société,  sur  laquelle 
on  fondait  tant  d’espérances,  fut  constituée, 
notre  vaillant  consul  lui  expédia  régulière- 
ment des  graines,  des  plantes  et  des  ani- 
maux. Il  n’y  eut  bientôt  plus  de  pourvoyeur 
égal  à lui,  grâce  à son  action  incessante,  et 
la  Société  tint  à honneur  de  favoriser  ses 
recherches,  de  l’encourager  dans  cette  voie 
et  de  se  l’attacher  à titre  de  membre  hono- 
raire. Dès  le  10  février  1854,  on  annon- 
çait que  M.  de  Montigny  se  mettait  en  route 
avec  un  troupeau  de  yaks  ou  bœufs  du 
Thibet  {bos  grunniens)  qu’il  ramenait  en 
France.  Le  vaisseau  qui  les  portait,  arrêté 
d’abord  aux  Açores  par  des  avaries,  arriva  en- 
fin heureusement,  et  dès  le  1®'' avril,  on  put 
voir  au  Muséum  douze  individus  de  cette 
race  à longs  poils,  si  précieuse  dans  les 
montagnes  himalayennes  par  la  toison,  le 
laitage  et  la  force  comme  bêtes  de  trait. 

Peu  après,  on  recevait  deM.  de  Montigny 
des  cocons  de  vers  à soie  de  Mandchourie  et 
de  la  province  de  H o-nan,  célèbre  par  la  beauté 
des  tissus  qu’elle  produit,  puis  des  œufs  de 
ces  insectes,  et  enfin  un  grand  nombre  de 
graines  de  plantes  utiles.  C’est  à ce  moment 
qu’il  apporta  le  riz  sec  des  montagnes  de  la 
Chine,  précieux  pour  les  régions  qui  n’ont 
point  de  terrains  irrigables  ; le  riz  Pady,  d’ex- 
cellente qualité;  des  haricots  alors  inconnus, 
un  alpiste  nouveau,  le  maïs  géant,  qui  atteint 
3 ou  4 mètres  et  qui  s’est  répandu  depuis  en 
Europe  ; puis  deux  pois  oléagineux  qui  sont 
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en  Chine  des  produits  très-importants,'  et 
sur  lesquels  M.  Stanislas  Julien,  le  célèbre 
sinologue,  a donné  de  curieux  détails  tra- 
duits de  V Encyclopédie  d'ayricidiure  de 
Li-tchi-tchin.  Ces  pois,  cultivés  en  grand 
dans  les  provinces  de  Ho-nan,  Channg-tong, 
Chan-nsi,  fournissent  une  huile  comestible 
préférable  à celle  de  colza  et  de  navette. 
Les  grains  contiennent  de  17  à 20  p.  100 
d’huile,  et  on  en  fait  aussi  des  pâtes  alimen- 
taires, que  les  pauvres  font  frire  dans  l’huile 
même  du  pois,  et  qui  forment  un  objet  de 
commerce  considérable,  principalement  à 
Ning-po,  capitale  de  la  province  du  Che- 
Kiong. 

Enfin,  M.  de  Montigny  avait  déjà  intro- 
duit depuis  1848  l’igname  de  Chine,  dont 
on  a tant  parlé,  et  que  M.  Jomard  proposait 
de  nommer  Dioscorée  de  Montigny.  La 
plante  était  déjà  connue  ; on  la  cultivait 
depuis  longtemps  en  Amérique  où  M.  Men- 
net-Possoz  l’avait  vue,  disait-il,  quarante- 
trois  ans  auparavant,  et  même  elle  existait 
au  Muséum  de  Paris.  Mais  on  n’avait  point 
songé  à elle  comme  grande  culture,  comme 
aliment  régulier,  comme  succédanée  de  la 
pomme  de  terre,  dont  la  maladie  préoc- 
cupait à ce  moment  tous  les  esprits.  M.  De- 
caisne  étudia  la  plante,  la  nomma  botanique- 
ment Dioscorea  hatatas,  en  recommanda 
la  culture  et  la  déclara  supérieure  en  qualité 
à la  pomme  de  terre.  On  sait  que  M.  Paillet 
la  multiplia  le  premier,  et  à son  grand  pro- 
fit, pour  le  commerce  ; que  M.  Rémont  en 
cultiva  à Versailles  des  champs  entiers,  et 
que  cet  excellent  légume  eût  été  plus  géné 
jalement  adopté,  si  la  difficulté  de  son  ex- 


traction n’en  eût  arrêté  la  propagation  en 
grand.  Des  variétés  nouvelles  à racine  glo- 
buleuse (entre  autres  le  D.  Decaisneana) 
viendront  sans  doute  obvier  bientôt  à cet  in- 
convénient et  augmenter  la  popularité  de 
l’igname. 

A cette  liste  d’introduction,  il  faudrait 
ajouter  les  huiles  de  thé  et  de  choux,  sicca- 
tifs aussi  efficaces  que  l’huile  de  lin,  l’huile 
de  coton,  favorable  au  travail  des  peaux,  et 
les  huiles  de  pois  oléagineux  que  M.  Frémy 
étudia  avec  soin  et  qu’il  déclara  d’un  haut 
intérêt  pour  l’industrie.  Puis  des  envois  de 
divers  bambous,  de  bulbilles  d’ignames,  de 
glands  de  chênes  à vers  à soie,  d’arums 
d’Egypte,  de  patates  nouvelles  se  succédè- 
rent ; et  en  même  temps  que  la  Société  de 
géographie  décernait  à M.  de  Montigny  le 
grand  prix  de  3,000  fr.  fondé  par  le  duc 
d’Orléans,  la  Société  d’acclimatation  lui  fai- 
sait frapper  une  médaille  d’honneur  que 
M.  Drouin  de  Lhuys  lui  remettait  avec  des 
paroles  d’éloge  et  de  reconnaisssance. 

Je  l’ai  dit  en  commençant,  tant  de  ser- 
vices rendus  méritaient  mieux  que  la  pel- 
letée de  terre  qui  a été  silencieusement  jetée 
sur  cette  tombe  dans  laquelle  aujourd’hui 
reposent  les  restes  de  cet  homme  bien  su- 
périeur, de  l’avis  des  gens  de  bien,  à la 
plupart  de  ceux-  qu’on  encense  avec  tant  de 
fracas.  Mais  cette  douce  et  loyale  figure  ne 
s’effacera  point  du  cœur  de  ceux  qui  l’ont 
connue.  Je  m’honore  d’avoir  été  de  ceux-là 
et  de  pouvoir  lui  rendre  ici  un  hommage 
posthume  bien  au-dessous  de  ses  mérites, 
sans  doute,  mais  inspiré  par  un  sentiment 
vrai  de  justice  et  d’affection.  Ed.  André. 


FKAISIER  DU  CHILI  A FRUIT  ÜRANCE 

ET  FRAISIER  MUSCADIN  DE  LIÈGE 


Le  Fraisier  du  Chili  à fruit  orange 
(fig.  -14),  de  même  que  le  Fraisier  Musca- 
din de  Liège  (fig.  15),  sont  décrits  dans 
l’excellent  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye,  intitulé  : Le  Fraisier,  à la  page  48. 
Voici  comment  il  décrit  le  premier  : <m  Va- 
riété assez  ancienne,  devenue  très-rare  dans 
les  collections.  Fraise  grosse,  arrondie, 
orange  vif;  chair  jaunâtre,  très-sucrée  et 
parfumée,  bonne  ; corolle  grande  ; pétales 
jaunâtres  au  moment  de  l’épanouissement  ; 
coulants  vigoureux , couverts  de  poils  ; 
feuilles  à pétioles  très-velus  ; folioles 
soyeuses  en  dessous  dans  leur  jeunesse, 
aussi  larges  que  longues  ; plante  vigoureuse, 
assez  fertile,  mais  délicate  l’hiver. 

Cette  description  nous  paraît  bonne  et  se 
rapporte  bien  à la  Fraise  du  Chili  à fruit 
orange  que  nous  cultivons  depuis  plusieurs 
années,  sauf  la  forme  du  fruit  que  nous 
avons  toujours  vu  le  plus  souvent  ovale.  En 


outre,  nous  n’avons  jamais  remarqué  que  la 
plante  fût  délicate  l’hiver;  cela  tient  très- 
probablement  à la  nature  du  sol  de  notre 
jardin,  qui  convient,  sans  doute,  à cette  va- 
riété (c’est  une  terre  douce,  franche,  argilo- 
siliceuse,  jusqu’à  50  centimètres  à 1 mètre 
de  profondeur  et  sans  pierres).  Nous  ajou- 
terons, en  la  comparant  au  Chili  type  que 
beaucoup  de  personnes  connaissent,  que  le 
F raisier  Chili  orange  a les  feuilles  plus  petites, 
les  folioles  plus  arrondies,  à dents  obtuses, 
peu  profondes,  d’un  vert  plus  bleuâtre  en 
dessus,  mais  moins  blanc  et  moins  velu  en 
dessous;  les  pétioles  sont  plus  longs,  plus 
profondément  canaliculés,  moins  gros  et 
peut-être  un  peu  moins  velus  à âge  égal. 

En  somme,  je  considère  le  Fraisier  du 
Chili  à fruit  orange  comme  une  bonne  va- 
riété. Son  fruit  est  très -bon,  ferme,  d’une 
belle  conformation,  toujours  régulier  ; et, 
dans  les  terrains  de  la  nature  de  celui  indi- 
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qué  ci-dessus,  la  plante  est  vigoureuse,  rus-  1 dive.  — Maintenant,  dans  divers  catalogues, 
tique  et  fertile  ; c’est  une  variété  assez  tar^  | et  notamment  dans  ceux  de  M.  Gloede,  et 


aussi  dans  son  petit  ouvrage  intitulé  : Les 
Bonnes  Fraises,  nous  voyons  qu’on  donne 
la  Fraise  Souchet,  comme  synonyme  de 


cette  variété.  Nous  croyons  qu’il  y a là  une 
erreur,  et  pour  s’en  assurer,  on  n’a  qu’à  lire 
la  description  (d'après  Poiteau)  que  M.  le 


comte  de  Lambertye  fait  de  la  Fraise  Sou- 
chet  à la  suite  de  la  variété  Chili  orange  ; 
on  verra  qu’elles  n’ont  aucun  rapport  entre 
elles. 

Avons-nous  besoin  d’ajouter  que  nous 


n’avons  nullement  la  pensée  de  faire  une 
critique,  et  encore  moins  de  commencer  une 
polémique?  Nous  cherchons  tout  simplement 
à éclaircir  un  fait  dans  l’intérêt  de  ceux  qui 
s’occupent  de  Fraisiers,  et  à nous  éclairer 
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nous-même,  car  ce  que  nous  disons  ci- 
dessus  des  Fraises  Chili  orange  et  Souchet 
nous  est  suggéré  seulement  par  ce  qui  est 
publié,  puisque  nous  ne  connaissons  qu’une 
seule  variété  : celle  du  Chili  à fruit 
orange. 

Fraisier  Muscadin* de  Liège  (fig.  15). 
Nous  avons  dit  que  ce  Fraisier  est  décrit 
dans  l’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Lambertye; 
nous  renvoyons  à la  page  104  de  ce  livre  les 
personnes  qui  désirent  voir  sa  description 
complète  ; nous  dirons  seulement  que  cette 
Fraise  est  une  des  plus  belles  et  des  meil- 
leures; que  nous  l’avons  vu  réussir  dans 
divers  endroits;  qu’elle  était  du  nombre  des 
dix  à douze  très-belles  et  très-grosses  Fraises 
qui  ont  valu  à M.  Berger  fils,  horticulteur  à 
Verrières,  le  premier  prix  à l’Exposition 
universelle  de  1867. 


Donc,  selon  nous,  cette  variété  n’est  pas 
assez  cultivée. 

Le  dessin  ci-contre  représente  la  forme  la 
plus  ordinaire  de  la  Fraise  Muscadin  de 
Liège;  elle  est  [de  première  grosseur,  d’une 
couleur  rouge  assez  foncée  ; les  graines 
(achaines)  sont  roses  et  saillantes  ; la  chair 
est  rouge,  pleine,  juteuse,  très- fine.  Sucrée, 
parfumée,  relevée,  très -bonne  ; la  plante 
est  velue,  petite,  dressée  ; les  pétioles  sont 
minces,  courts  ; les  folioles  petites,  à dents 
grandes  et  aiguës  ; la  tige  fructifère  est  assez 
forte  ; les  coulants  sont  rouges,  et  les  fruits 
ressemblent  assez  pour  la  forme  et  le  goût 
à ceux  de  V Excellente  ; mais  ils  sont  plus 
hâtifs.  Les  plantes  du  Muscadin  sont  plus 
velues,  plus  dressées,  et  leurs  folioles  moins 
arrondies,  etc. 

Bobine. 


DEUX  NOUVELLES  ESPÈCES  DE  15AMHOUS 


Les  deux  plantes  dont  il  s’agit  sont  origi- 
naires du  Japon,  ce  qui  fait  supposer  qu’elles 
seront  rustiques  ; nous  les  avons  vues  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux.  Gomme  elles  sont  encore  jeunes,  il 
est  difficile  de  les  décrire  d’une  manière 
définitive  ; néanmoins,  nous  allons  faire 
connaître  les  caractères  qu’elles  nous  ont 
présentés  : 

Damhusa  argentea  striata.  Tiges 
nombreuses.  Feuilles  de  grandeur  moyenne, 
marquées  longitudinalement  de  bandelettes 


blanches  dans  le  genre  de  celles  du  B.  For- 
tunei  (moins  constantes  toutefois). 

2.  B.  viridis  striata.  Plante  paraissant 
plus  vigoureuse  que  la  précédente.  Tiges 
nombreuses.  Feuilles  longues,  vertes  sur 
les  deux  faces,  souvent  marquées  alternati- 
vement de  bandelettes  d’un  vert  pâle  ou 
jaunâtre,  et  d’autres  d’un  vert  plus  foncé. 
Nous  nous  proposons  de  les  décrire  plus 
tard.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à 
les  signaler  aux  amateurs  de  Plantes  pitto- 
resques à grand  effet.  E.-A.  Carrière. 


POIRE  LYDIE  ÏHIÉRARD 


Nous  communiquons  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole , nos  premières  impres- 
sions sur  un  gain  très-remarquable,  dont  on 
a bien  voulu  nous  adresser  en  automne 
quelques  beaux  spécimens. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  laisser  igno- 
rer notre  jugement  sur  cette  délicieuse  fille 
de  la  Bergamotte  crassane,  que  MM.  Thir- 
riot  frères  (1),  à qui  l’on  doit  plusieurs 
bonnes  variétés  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
viennent  de  mettre  dans  le  commerce. 

Nous  pensons  , en  agissant  ainsi , être 
agréable  aux  amateurs  de  bons  fruits. 

Notre  première  appréciation, faite  dans  une 
année  où  la  perturbation  a été  la  plus  grande 
que  nous  ayons  remarquée  depuis  quel- 
ques années  dans  la  maturation  de  presque 
toutes  les  sortes  de  Poires,  année  qui  nous  a 
permis  de  déguster  à parfaite  maturité,  dès 
le  8 novembre,  un  fruit  qui  Tannée  dernière 
s’est  conservé  fort  avant  dans  Thiver,  ne 
peut  être  que  provisoire  et  ne  nous  permet 

(1)  MM.  Thiriot  frères,  pépiniéristes  au  Moulin- 
ù-Yent,  à Charleville  (Ardennes). 


pas  de  fixer  d’une  manière  précise  l’époque 
de  consommation  de  cette  excellente  Poire. 
Elle  doit,  nous  Tespérons,  remplacer  avec 
avantage  la  Bergamotte  crnssone  d’automne 
si  justement  estimée,  mais  dont  Tarbre  est 
maintenant  si  faible  de  végétation  et  de  pro- 
duit, dans  un  grand  nombre  de  localités, 
qu’il  exige  presque  partout  l’espalier  et  une 
exposition  très-chaude. 

Les  fruits  du  nouveau  Poirier  auront  en- 
core l’avantage  sur  ceux  de  sa  mère,  de  se 
conserver  bien  plus  longtemps  au  fruitier. 

Voici  la  copie  de  la  note  que  nous  avons 
rédigée  comme  première  appréciation  sur  la 
Poire  Lydie  Thiérard  : 

Fruit  de  la  forme  d’une  Bergamotte 
crassane  d' automne,  mesurant  en  hau- 
teur 6 centimètres,  sur  un  peu  plus  de  dia- 
mètre. Le  pédoncide  de  grosseur  moyenne, 
long  de  25  à 30  millimètres,  très-déjeté,  un 
peu  charnu  à la  base  ou  à son  insertion,  de 
couleur  bryne  marbrée  de  tâches  verdâtres, 
se  trouve  placé  au  centre  d’un  abaissement 
très-large  et  très-accidenté  ; calice  ouvert, 
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petit,  à divisions  courtes,  raides  ou  cornées, 
de  couleur  brun  clair;  se  trouve  dans  une 
large,  profonde  et  régulière  cavité;  peau 
très-mince,  d’un  vert  clair,  est  fortement 
semée  de  petits  points  bruns  et  de  légères 


taches  rousses  vers  le  calice.  Chair  fine, 
très-fondante,  abondamment  pourvue  d’une 
eau  sucrée,  fort  agréablement  parfumée  ; 
cœur  grand,  à loges  séminales  arrondies, 
renfermant  des  pépins  assez  nombreux. 


Fig.  16.  — Poire  Lydie  Thiérard. 


gros,  courts,  presque  ronds,  d’une  belle 
couleur  acajou  clair. 

Voici  la  note  historique  que  nous  extrayons 
de  la  correspondance  de  notre  obligeant  col- 
lègue de  la  Société  d’horticulture  de  Char- 
leville,  l’honorable  M.  Alexandre  Samson  : 

L’arbre  mère  de  la  Poire  Lydie  Thiérard^ 
planté  dans  un  terrain  crayeux,  placé  en 
espalier,  est  très-vigoureux  et  très-beau  ; 
ses  fruits  viennent  en  bouquets.  Cet  arbre 


provient  d’un  semis  de  pépins  de  la  Berga- 
moite  crassane  d'autoynne,  fait  en  1857 
par  M.  Jules  Thiérard,  jardinier  à Rethel 
(Ardennes).  Le  premier  rapport  a eu  lieu 
en  1866  ; mais  les  fruits  ne  sont  venus  à 
maturité  qu’à  la  fin  de  1867;  la  maturité  s’est 
prolongée  jusqu’au  14  février  1868,  où  une 
Poire  a été  dégustée,  bien,  nous  assure-t-pn, 
qu’on  eût  pu  attendre  encore. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


CL'LTrRE  DES  MELONS 

ET  ÉNUMÉRATION  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS 


En  publiant  notre  premier  article  sur  les 
Melons,  nous  nous  sommes  engagé  à faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  ré- 
sultats plus  ou  moins  satisfaisants  que  nous 
avons  obtenus  dans  la  culture  des  vingt  va- 
riétés dont  nous  avons  donné  la  nomencla- 
ture dans  le  numéro  du  l^i’  août  1868.  Nous 
venons  aujourd’hui  remplir  notre  promesse, 
après  les  avoir  dégustés  presque  tous.  M.  le 


docteur  Gênas,  grand  amateur  de  melocul- 
ture,  complétera  nos  observations  dans  la 
longue  et  intéressante  liste  qu’il  a bien  voulu 
nous  adresser,  et  qui  pourrait  être  considé- 
rée comme  une  véritable  monographie.  Nous 
engageons  nos  confrères  et  collègues  à la 
lire  avec  la  plus  grande  attention;  elle  en 
vaut  la  peine. 

En  publiant  cette  note,  — très-imparfaite. 
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nous  le  reconnaissons,  — nous  n’avons  pas 
la  prétention  d’instruire  ceux  qui  en  savent 
plus  que  nous,  qui  sont  nos  maîtres,  et  de- 
vant lesquels  nous  nous  inclinons;  non, 
nous  écrivons  ces  lignes  pour  venir  en  aide 
à beaucoup  de  propriétaires  et  de  jardiniers, 
qui  ne  comprennent  pas  que  l’on  puisse 
taire  sept  et  huit  saisons  de  Melons  par  an, 
avec  une  douzaine  de  cloches  et  huit  ou  dix 
cotlres,  à trois  panneaux  chacun.  Les  mai- 
sons bourgeoises,  et  peut-être  quelques  châ- 
teaux, ne  nous  sauront  pas  mauvais  gré, 
nous  l’espérons,  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails, que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
consigner  ici,  sur  l’époque  de  ces  différents 
semis,  qui  nous  permettent  d’avoir  des  fruits 
depuis  les  premiers  jours  de  mai  jusque  dans 
le  courant  de  novembre,  presque  tous  les 
ans.  Pour  bien  fixer  nos  lecteurs  sur  les 
époques,  nous  allons  donner  la  date  de  nos 
semis  faits  en  1868  depuis  la  fin  de  janvier 
Jusqu’en  mai;  chacun  sera  libre  de  les  véri- 
fier, de  les  adopter  ou  de  les  contester  en 
1869  et  les  années  suivantes. 

La  culture  des  Melons  a fait  d’immenses 
progrès  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  Pai 
effet,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
Manuel  du  Potager,  par  Decombes , en 
1794,  où  il  dit  (je  cite  textuellement)  : ((  Il 
est  question  à présent  de  donner,  pour  ceux 
({ui  ne  l’ont  pas,  l’intelligence  de  la  culture 
du  Melon;  j’entends  la  culture  telle  que  la 
demande  communément  la  nature,  et  non 
celle  pour  laquelle  il  faudrait  que  l’art  s’é- 
puisât. 11  serait  agréable,  sans  doute,  à des 
particuliers  de  pouvoir,  par  quelque  ma- 
nière, avoir  de  ce  fruit  deux  mois  plus  tôt 
que  la  nature  ne  le  permet,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’au  moyen  des  couches  il  ne  fût 
possible  d’en  servir  dans  le  commencement 
de  mai , tandis  que  communément  on  ne 
commence  à en  manger  qu’en  juillet,  et 
qu’il  n’abonde  qu’en  août  et  septembre;  je 
ne  doute  point  même  que  dans  l’Espagne,  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  dans  la  Bar- 
barie, l’Amérique  et  les  autres  régions  voi- 
sines de  la  ligne,  on  ne  pût,  en  aidant  la 
nature  dans  ses  mois  de  repos , en  avoir 
pendant  toute  l’année.  On  peut  au  moins  le 
présumer  par  l’exemple  de  l’Angleterre,  où, 
quoique  le  climat  soit  bien  different,  je  veux 
dire  bien  moins  propre,  certains  curieux  par- 
viennent à en  avoir,  dénués  de  goût,  il  est 
vrai,  mais  deux  mois  plus  tôt  que  nous; 
exemple  qui  vient  d’être  mis  en  pratique 
avec  succès  par  un  grand  seigneur  français, 
M.  le  maréchal  de  Bellisle,  qui,  s’étant 
trouvé  en  ces  derniers  temps  dans  les  envi- 
rons de  Londres,  y remarqua  cette  petite 
merveille  de  la  nature,  et  forma  le  dessein 
d’entreprendre  de  l’imiter  dès  qu’il  serait 
en  France.  De  retour  chez  lui,  à Bizy,  il 
l’exécuta  effectivement,  ayant  amené  à cet 
effet  avec  lui  un  jardinier  anglais  entendu 


en  cette  culture,  lequel  trouvant  dans  notre 
climat  des  facilités  nouvelles,  réussit  dès  la 
première  année,  et  lui  en  présenta  au  com- 
mencement de  mai.  » Autre  part,  Decom- 
bes ajoute,  en  regardant,  à ce  qu’il  paraît, 
comme  un  tour  de  force  : « qu’en  l’année 
1749,  malgré  tous  les  mauvais  temps  qui 
l’accompagnèrent,  un  particulier  de  Ver- 
sailles se  trouva  avoir  des  cantalupis  bons 
au  15  de  juin  et  qui  furent  envoyés  au  roi.  » 
Nous  sommes  loin  de  partager  l’opinion  de 
l’éminent  auteur  dont  les  lignes  précèdent, 
et  tous  ceux  qui,  comme  nous,  mangent  des 
Melons  dans  la  fin  d’avril  seront  de  notre 
avis;  quant  à leur  qualité,  nous  pensons  que 
Decombes  n’en  a jamais  goûté  à cette  épo- 
que, et  c’est  par  cette  raison  et  par  préven- 
tion contre  les  innovations  culturales  proba- 
blement, qu’il  dit  qu’à  cette  époque  les  Me- 
lons sont  dénués  de  goût.  Quiconque  en  a 
dégusté  en  avril  et  en  mai  est  en  mesure 
d’affirmer  qu’ils  sont  d’aussi  bonne  qualité 
qu’en  pleine  saison.  Du  reste,  quand  on  a 
commencé  à chauftèr  les  Asperges,  quel- 
ques écrivains  ont  tenu  le  même  langage,  et 
cependant,  la  pratique  et  l’usage  ont  prouvé 
qu’ils  avaient  tort  de  penser  ainsi.  Le  pota- 
ger du  roi,  à Versailles,  jouissait  d’une 
grande  réputation  depuis  longtemps  sous  le 
rapport  des  primeurs,  et  nous  sommes  un 
peu  étonnés  que  La  Quintinie  et  ses  succes- 
seurs n’aient  pas  servi  sur  la  table  de  leur 
maître  des  Melons  dès  le  mois  de  mai. 
Comme  nous  n’y  étions  pas,  nous  enregis- 
trons le  dire  de  Decombes  sans  le  moindre 
commentaire;  et  à quoi  bon,  puisque  cela  ne 
présenterait  aucune  utilité  aux  lecteurs  de  la 
Revue  hortieole"? 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  vingt  variétés  de 
Melons  dont  nous  avons  donné  la  liste;  nous 
nous  bornerons  donc  pour  cette  année  à ré- 
sumer notre  appréciation  sur  celles  que 
nous  avons  dégustées  en  famille,  sans  pré- 
vention et  sans  enthousiasme.  Les  voici  par 
ordre  de  semis  : 

N»  1.  Melon  blanc  de  Nutmeg.  Forme 
presque  ronde;  côtes  peu  sensibles;  légère- 
ment brodé.  Chair  jaune,  croquante,  ju- 
teuse, sucrée.  Poids,  2 kilog. 

N»  2.  Melon  Quito  (douteux).  Long,  à 
peau  lisse;  fond  vert.  Chair  jaune  pâle,  peu 
sucrée.  Graines  blanches , assez  fortes. 
Poids,  2 kilog. 

N«  3.  Melon  de  l’Inde.  Forme  allongée,  à 
côtes  sans  galles.  Chair  jaune,  sucrée,  ju- 
teuse et  croquante.  Bonne  variété.  Poids, 
3 kilog. 

N»  4.  Melon  de  Hungtington.  Variété  i‘us- 
tique,  jolie,  petite.  Forme  ovoïde  régulière, 
ressemblant  à un  œuf  d’autruche,  sans  la 
moindre  apparence  de  côtes,  que  du  côté  de 
la  queue.  Ecorce  lisse,  jaune  et  luisante. 
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avec  broderies  longitudinales.  Chair  jaune 
pâle,  croquante,  d’un  goût  relevé  et  mus- 
qué; de  deuxième  qualité.  Presque  plein, 
donnant  des  graines  assez  fortes  et  en  im- 
-mense  quantité.  Poids,  1 kilog. 

N»  5.  Melon  Egyptian  green.  Petit  canta- 
loup, long  de  10  à 12  centimètres,  presque 
rond;  à côtes  jaunes,  lisses,  sans  verrues,  et 
peu  profondes.  Le  fond  des  rainures  est 
vert  foncé.  Chair  jaune  pâle,  sucrée  et  fon- 
dante; intérieur  presque  plein.  Graines  as- 
sez rares,  de  forme  obronde,  et  pointues  du 
côté  de  l’attache.  Poids,  1 kilog. 

N°  8.  Melon  de  Chypre  d’hiver,  hybride. 
Beau  Cantaloup  à côtes,  sans  verrues,  fond 
blanc.  Peau  lisse,  jaune  et  brillante.  Chair 
jaune,  fondante,  juteuse,  musquée  et  très- 
sucrée.  Graines  petites  et  blanches.  C’est 
une  excellente  variété,  très-bonne  à culti- 
ver. Poids,  4 kilog. 

N»  9.  Melon  d’Esclavonie.  Fond  jaune. 
Ecorce  lisse  avec  broderies,  sans  côtes  ap- 
parentes. Chair  blanche,  fine,  parfumée,  ju- 
teuse et  très-sucrée.  Excellente  variété  tar- 
dive. Poids,  2 kilog.  1/2. 

N»  10.  Melon  Duncan’s  green  flesch  im- 
proved.  Forme  allongée,  sans  côtes  sail- 
lantes. Peau  jaune,  lisse  et  luisante.  Chair 
jaune,  sucrée,  fondante.  Graines  blanches, 
assez  fortes.  Poids,  2 kilog. 

N®  11 . Melon  M’Ervens,  hybride  Scarlet. 
Forme  ronde,  et  plein  comme  une  pomme, 
sans  côtes  ; broderies  nombreuses  dans  tous 
les  sens  et  saillantes.  Ecorce  verte.  Chair 
rouge  très-prononcé , fondante , juteuse  et 
très-sucrée.  Graines  jaunes,  petites,  tenant 
à la  chair.  Poids,  1 kilog.  1/2. 

N®  12.  Melon  Blakall’s  green,  originaire 
d’Amérique.  Forme  allongée  en  massue; 
côtes  peu  sensibles.  Fond  vert  et  jaune  par 
place.  Intérieur  presque  plein.  Chair  orange 
foncé,  très-fme,  fondante  et  sucrée.  Peu 
d’écorce.  Poids,  2 kilog. 

N»  13.  Melon  queen  Wilanque,  originaire 
des  Etats-Unis.  Forme  ronde;  plein,  très- 
charnu,  sans  côtes;  broderies  nombreuses, 
très-apparentes.  Chair  verte,  sucrée  et  ju- 
teuse. Graines  abondantes,  jaunes  et  fortes. 
Poids,  1 kilog.  1/2. 

N"  14.  Melon  Bowod  green  flesch,  très- 
tardif.  Forme  ronde.  Fond  blanc,  avec  bro- 
deries. Plein.  A chair  verte,  sucrée,  juteuse 
et  fondante.  Poids,  1 kilog. 

16.  Melon  globe  de  beurre.  Véritable 
Cantaloup,  ayant  beaucoup  d’analogie  avec 
le  Cantaloup  couronné.  Fond  noir  galleux 
et  à côtes  fortement  prononcées.  Chair  rouge, 
très-fme,  juteuse  et  très-sucrée.  En  un  mot, 
c’est  uç  excellent  Melon.  Poids,  2 kilog.  1/2 
à 3 kilog. 

N"  17.  Melon  Kock,  des  Etats-Unis.  Tar- 
dif, à côtes,  sans  galles.  Chair  blanc  ver- 
dâtre , très-fine  et  très-sucrée.  Variété  à 


cultiver.  Mangé  le  27  septembre.  Poids  de 
2 kilog.  1/2  à 3 kilog. 

N»  18.  Melon  Skilmans  nutted,  originaire 
d’Egypte.  Forme  ovoïde,  sans  côtes  appa- 
rentes, petit,  à broderies  nombreuses  croi- 
sées dans  tous  les  sens.  Chair  verte,  un  peu 
blanche,  croquante  du  côté  de  l’écorce,  et 
fondante,  juteuse,  très-sucrée  au  centre. 
Graines  assez  fortes  et  jaunes.  Bonne  variété 
à cultiver.  Poids,  1 kilog. 

N«  19.  Melon  Merideth,  hybride  Cosh, 
originaire  d’Egypte.  Chair  blanche,  cro- 
quante; goût  relevé  et  parfumé.  Bonne  va- 
riété. Poids,  2 kilog. 

N®  20.  Melon  Moschatello , donné  par 
M.  Van  Houtte,  (que  nous  n’avons  pas  re- 
connu pour  être  celui  importé  en  France 
par  M.  Ed.  Marc.  Forme  presque  ronde. 
Fond  vert,  avec  broderies  nombreuses.  Chair 
rouge,  juteuse,  fondante  et  sucrée.  Très- 
bonne  variété.  Mangé  le  13  octobre.  Poids, 
2 kilog. 

Tous  les  Melons  qui  précèdent  ont  été  se- 
més le  8 mai  1868,  et  cultivés  sous  cloches 
et  sous  châssis. 

A cette  nomenclature,  nous  ajouterons, 
pour  l’intelligibilité  du  texte  qui  va  suivre, 
les  Melons  que  nous  cultivons  pour  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  saison. 

1"  Le  Melon  de  vingt-huit  jours , petit 
Cantaloup,  pour  la  première  saison,  et  que 
nous  semons  en  janvier. 

2®  Cantaloup  prescott.  Fond  blanc; 
deuxième  saison;  de  2 à 3 kilog. 

3®  Cantaloup  prescott.  Fond  blanc;  troi- 
sième saison;  pour  cloches  et  châssis.  De  4 
à 5 kilog. 

¥ Melon  de  Honfleur,  troisième  saison, 
pour  cloches.  Cette  variété,  très-connue, 
réussit  très-bien  chez  nous.  Forme  un  peu 
oblongue,  de  30  à 40  centimètres  de  lon- 
gueur; à côtes  peu  prononcées  et  fortement 
brodées.  Chair  jaune,  fondante,  bonne  sans 
être  exquise..  Souvent  ses  fruits  atteignent, 
sous  cloches,  le  poids  variable  de  4 à 8 kilog. 
Cette  variété  mérite  d’être  recommandée  par 
sa  culture  facile  et  sa  robusticité. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  liste 
d’une  partie  de  la  nombreuse  collection  de 
Melons  cultivés  par  le  docteur  Cénas,  à Mey- 
zieux  (Isère).  Nous  lui  accordons  la  parole, 
qui  est  celle  d’un  souverain  maître  en  cette 
matière,  et  auquel  les  amateurs  et  les  jardi- 
niers pourront  s’adresser  pour  obtenir  des 
renseignements  plus  complets  sur  la  Melo- 
culture.  Nous  croyons  devoir  joindre  sa 
nombreuse  liste  descriptive  à la  nôtre,  qui 
nous  semble  un  peu  restreinte,  il  est  vrai, 
et  un  peu  raccourcie  relativement.  Nous  la 
transcrivons,  telle  que  la  lettre  de  M.  Cénas 
du  26  novembre  1868  la  contient,  sans  en 
retrancher  une  syllabe,  en  indiquant  les  nu- 
méros de  sa  riche  collection: 

((  No  1.  Egyptian  green  flesch,  d’Egypte. 
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Fruit  petit,  à côtes,  sphérique,  très-tardif. 
Chair  verte.  Très-bon. 

c(  N®  !2.  Egyptian  scarlet  flescb.  Fruit 
sphérique,  à côtes.  Chair  rouge.  Très-bonne 
variété. 

« N»  3.  Garibaldi.  Planté  grêle;  tiges 
courtes.  Productif.  Fruit  moyen,  assez  hâtif, 
sphérique.  Ecorce  brodée.  Chair  blanche, 
très-bonne. 

((  N"  4.  Merideth  hybride  Cashm., 
d’Egypte.  Fruit  ovoïde.  Ecorce  verte,  lisse 
et  légèrement  brodée.  Chair  blanche,  très- 
bonne. 

« .N»  5.  With  Nutmey,  des  Etats-Unis. 
Fruit  ovoïde.  Peu  productif. 

((  N»  6.  Queen’s,  d’Egypte.  Fruit  petit, 
sphérique.  Chair  blanche. 

((  7.  Général  Haveloch , d’Egypte. 

Fruit  oblong,  à côtes  peu  saillantes.  Ecorce 
blanc  verdâtre,  lisse.  Chair  rouge. 

(£  N»  8.  Tomatoë,  d’Angleterre.  Plante 
très-rameuse,  difficile  à diriger,  excellente  et 
productive.  Fruit  très-petit,  aplati  aux  deux 
pôles.  Ecorce  blanche,  largement  brodée. 
Chair  rouge,  très-fondante  et  très-parfumée. 

((  N"  9.  Roch,  d’Angleterre.  Plante  vigou- 
reuse, facile  à diriger.  Fruit  ovoïde,  moyen, 
à côtes  peu  saillantes,  hâtif.  Ecorce  lisse, 
vert  clair.  Chair  blanche. 

« N®  10.  Beechwood  , d’Egypte.  Plante 
vigoureuse  , tardive.  Fruit  de  grosseur 
moyenne,  sphérique.  Ecorce  très-brodée. 
Chair  blanche,  très-juteuse. 

(c  N"  11.  Windsor  prize,  d’Angleterre. 
Plante  vigoureuse,  très-ramifiée,  difficile  à 
diriger.  Fruit  petit,  tout  à fait  sphérique,  à 
côtes  peu  saillantes.  Ecorce  brodée.  Chair 
rouge,  fondante,  très-parfumée. 

((  'N"  1*2.  Bowood  green  flesch,  d’Egypte. 
Plante  vigoureuse,  très-rameuse,  lente,  et 
difficile  à lever  et  à diriger.  Fruit  tardif, 
petit,  sphérique,  aplati  aux  pôles.  Ecorce 
lisse,  blanche,  avec  très-fin  réseau  de  bro- 
deries. Chair  verte,  excellente,  fondante, 
mais  peut-être  un  peu  trop  musquée. 

« N®  13.  Skilrnans  nutted,  des  Etats- 
Unis.  Plante  assez  vigoureuse,  quoique  dé- 
licate dans  sa  jeunesse,  très-rameuse,  diffi- 
cile à diriger.  Fruit  très-tardif,  petit,  sphé- 
rique, très-aplati  aux  pôles.  Ecorce  élégam- 
ment brodée.  Chair  blanche,  excellente. 

« Bromham  hall,  d’Angleterre.  Très-vi- 
goureuse et  très-ramifiée.  Tiges  longues. 
Feuilles  arrondies,  presque  entières.  Fruit 
rond.  Ecorce  lisse,  blanche,  à jolies  brode- 
ries. Chair  rouge. 

((  Blanc  du  Japon.  Très-vigoureux,  très- 
ramifié.  Tiges  longues.  Feuilles  arrondies. 
PTuit  tout  à fait  sphérique.  Ecorce  dure, 
blanche,  lisse.  Chair  blanche  de  lait,  très- 
sucrée,  mais  un  peu  trop  musquée. 

« With  Japam,  des  Etats-Unis.  Variété 
multiforme,  très-vigoureuse  et  très-ramifiée. 
Feuilles  arrondies.  Fruit  gros,  sphérique, 


oblong,  à côtes  peu  saillantes.  Ecorce  mince, 
grise,  très-élégamment  brodée.  Chair  blan- 
che, très-épaisse,  très-bonne. 

<c  N“  16.  Wille  Japon  irnprowed.  Semble 
être  le  même  que  le  précédent. 

((  N®  20.  Chito  à écorce  marbrée.  Tiges 
rameuses,  vigoureuses,  très-allongées.  Fruit 
tardif,  oblong.  Ecorce  lisse,  blanche,  macu- 
lée de  vert.  Chair  blanche,  juteuse,  très- 
bonne.  Ce  melon  est  excellent  à manger 
avec  les  viandes  rôties. 

((  N**  21.  Moschatello,  distribué  par  la  So- 
ciété la  Fourmilière.  Plante  vigoureuse , 
grande  coureuse,  facile  à diriger.  Feuilles 
grandes,  profondément  échancrées.  Fruits 
nombreux,  moyens,  oblongs,  à côtes  peu 
saillantes.  Ecorce  brodée,  épaisse,  rugueuse. 
Chair  blanche.  Excellente  variété,  bien  dis- 
tincte. 

((  N“  22.  Moschatello  de  provenance  Loi- 
sel,  don  de  M.  Aribert-Dufresne.  Plante 
vigoureuse,  étalée,  courant  peu.  Feuilles 
grandes.  Fruit  de  grosseur  moyenne,  mi- 
hâtif,  sphérique.  Ecorce  blanc  verdâtre, 
lisse,  parée  d’un  réseau  très-fin  et  très-élé- 
gant. Chair  rouge  , très-bonne , surtout 
quand,  comme  me  l’a  conseillé  le  donateur, 
on  l’a  laissé  quelques  jours  au  fruitier  ou  à 
la  cave. 

(c  N'’  23.  Moschatello  de  Provence  de 
M.  Vilmorin , don  de  M.  Aribert-Du- 
fresne. Plante  vigoureuse,  étalée,  facile  à 
diriger.  Fruit  assez  hâtif,  de  moyenne  gros- 
seur, oblong.  Ecorce  verte,  à léger  réseau. 
Chair  rouge. 

c(  N“  25.  Allens  superbe,  des  Etats-Unis. 
Variété  constante,  semblable  à celle  reçue  de 
M.  Pugnet,  de  Saint-Pvomain  (Loire),  sous  le 
nom  d' Historique  Naudin.  Plante  assez  vi- 
goureuse, ou  grêle,  peu  ramifiée,  difficile  à 
diriger.  Fruit  de  grosseur  moyenne  (800 gr.), 
hâtif,  sphérique,  avec  pôles  très-comprimés. 
Ecorce  blanche,  mince,  dure,  très-légère- 
ment brodée.  Chair  rouge,  musquée. 

((  N'*  27.  Saint-Nicolas.  Assez  vigoureux, 
levant  facilement  et  vite.  Plante  peu  rami- 
fiée. Fruit  gros,  hâtif,  très -allongé,  à côtes. 
Ecorce  verte , lisse.  Chair  rouge  pâle.  Très- 
bon. 

((  N°  28.  Maltoïde  à écorce  marbrée.  Fruit 
gros.  Ecorce  épaisse,  brodée.  Chair  rouge. 
Très-bon. 

c(  29.  Hampton-Court,  Scarlett  flesch. 
Variété  stable.  Fruit  gros,  sphérique,  à 
côtes  lisses , peu  saillantes.  Ecorce  vert 
foncé , avec  marbrures  blanchâtres.  Chair 
rouge,  très-épaisse  et  très-bonne. 

« N**  30.  Commun  hybridé  par  Saint-Ni- 
colas. Très-vigoureux,  facile  à diriger.  Fruit 
hâtif,  très-allongé,  à côtes  arrondies.  Ecorce 
lisse,  vert  clair.  Chair  rouge,  très-bonne. 

« No  31.  Mongol.  Très-vigoureux.  Ecorce 
très-lisse.  Facile  à diriger.  Fruit  énorme. 

« N“  32.  Incomparable,  d’Egypte.  Vigou- 
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reiix,  facile  à diriger.  Feuilles  arrondies. 
Fruit  très-gros.  Ecorce  verte,  à côtes  bom- 
bées. Chair  rouge  et  bonne. 

« N®  33.  De  Honfleur,  distribué  par  la 
Société  de  la  Fourmilière.  Plante  grêle,  très- 
ramifiée  ; rameaux  étalés,  levée  facile.  De- 
mande à être  taillé  avec  soin.  Fruit  très- 
hâtif,  moyenne  grosseur,  oblong,  à côtes  à 
peine  sensibles;  écorce  vert  foncé,  à très- 
légères  broderies;  chair  rouge,  très-épaisse. 

« N®  34.  Cantaloup  fond  blanc,  à cou- 
ronne, distribué  par  la  Fourmilière.  Plante 
vigoureuse.  Feuilles  profondément  échan- 
crées.  Fruit  de  jolie  forme^  à couronne,  très- 
gros,  mi -hâtif  ; écorce  épaisse  , vert  clair 
passant  au  blanc,  lisse  ; chair  rouge,  très- 
épaisse  et  très-bonne. 

« N®  35.  Cantaloup,  globe  de  beurre , 
voisin  du  Cantaloup  géant.  Plante  levant 
difficilement  et  lentement,  assez  vigoureuse 
ensuite.  Fruit  gros,  ovoïde,  tardif,  à côte,  mal 
fait  ; écorce  verruqueuse. 

((  N®  36.  Cantaloup  doré,  très-vigoureux. 
Levée  prompte  et  facile  ; tardif  et  productif; 
gros,  aplati  aux  pôles  ; tranches  profondes  ; 
chair  rouge,  excellente. 

((  ]N“  38.  Cantaloup  prescott  couronné. 
Très- vigoureux,  facile  à diriger,  s’étalant  à 
2 mètres  autour  du  pied  ; exigeant  la  taille, 
levant  facilement,  très-hâtif  ; très-bien  fait, 
à côtes  régulières  très-prononcées  ; écorce 
vert  clair,  passant  au  jaune  paille  ; forme 
longue,  sphérique  ; grosseur  moyedne  ; chair 
rouge,  très-épaisse  et  très-bonne. 

<(  N»  39.  Scarlet  Citron,  des  Etats-Unis. 
Très-vigoureux,  hâtif,  stable;  très-gros; 
arrondi,  aplati,  bienfait;  côtes  très-pronon- 
cées ; écorce  épaisse,  très-grossière  ; chair 
rouge,  très-bonne. 

« 40.  Inde  hybride,  grêle,  direction 

facile  ; gros,  assez  hâtif,  sphérique  ; chair 
rouge,  délicieuse. 

<ï  N°  41.  De  rinde,  pur,  assez  vigoureux. 
Levée  facile.  Fruit  très-gros,  pyriforme  ; 
écorce  lisse,  jaune  paille,  dure  ; chair  rouge, 
d’un  goût  exquis. 

((  N®  42.  Roi  des  Melons.  Levée  prompte 
et  facile;  peu  branchu,  assez  tardif;  chair 
rouge,  délicieuse,  très-voisin  du  précédent, 
si  toutefois  il  y a une  différence  sensible. 

<(  N»  43.  Achopes  Nurricher,  d’Angle- 
terre. Plante  grêle,  tiges  nombreuses  et  ex- 
cessivement longues  (3  mètres).  Feuilles 
grandes,  profondément  échancrées.  Fruit 
tardif,  irrégulièrement  pyriforme.  Chair  très- 
bonne,  rouge  pâle. 

« N®  44.  Taboul,  d’Angleterre.  Tiges 
courtes,  minces,  faciles  à diriger.  Fruit  as- 
sez hâtif  ; chair  rouge,  passable. 

« 44  bis.  Caboul,  aussi  originaire 

d’Angleterre.  Celui-ci  appartient  à la  sec- 
tion des  Pastèques.  N’a  pas  mûri. 

<(  N»  45.  Prince  of  Orange,  d’Angleterre. 
Plante  grêle.  Feuilles  vert  foncé,  grandes, 


profondément  échancrées.  Fruit  très-tardif, 
gros  ; écorce  dure,  épaisse  ; chair  rouge, 
délicieuse. 

<(  N«  46.  Winter,  dark  green.  Plante 
assez  rameuse.  Fruit  à côtes  arrondies; 
écorce  lisse,  vert  sombre  ; chair  rouge. 

c(  No  47.  Victor-Emmanuel , d’Angle- 
terre. Grêle,  direction  difficile,  assez  hâtif, 
très-productif,  sphérique,  petit  ; écorce  lisse, 
vert  clair  ; chair  blanche  fondante,  très-su- 
crée et  parfumée . 

((  No  49.  Vert  de  Marseille,  envoyé  sous 
le  nom  de  Cantaloup  d’Alger.  Plante  vigou- 
reuse, direction  facile  ; productif,  se  mettant 
de  bonne  heure  à fruit,  -mais  ne  mûrissant 
que  tard.  Fruit  ovoïde,  très -gros  ; écorce 
lisse,  vert  noirâtre;  chair  blanche,  très- 
bonne. 

<r  No  50.  Vert  d’Amérique.  Don  de 
M.  Bonnet,  d’Apt.  Plante  grêle,  tiges  minces, 
longues.  Feuilles  conquiformes,  velues,  fine- 
ment dentées  ; prompt  à la  levée,  disposé  à 
grimper;  gros,  oblong,  tardif;  écorce  vert 
foncé,  lisse  ; chair  blanche,  très-fondante  et 
très-parfumée,  surtout  quand  ce  Melon  est 
conservé  quelques  jours  dans  un  lieu  frais. 

((  N°  51.  Vert  d’Amérique.  Sous  ce  nom 
la  Fourmilière  a distribué,  en  1866,  un  petit 
Melon  à côtes,  destiné,  dit  l’étiquette,  à être 
cultivé  sur  les  treilles.  Il  est  bien  différent 
du  précédent.  Je  n’ai  pu  le  déguster. 

((  No  52.  Duncan’s  green  flesch  improwed, 
d’Egypte.  Stable.  Plante  très-vigoureuse, 
très-étalée,  peu  ramifiée,  très-facile  à diri- 
ger ; très-productif.  Fruit  assez  hâtif,  ovoïde, 
arrondi,  moyen;  écorce  mince,  très-dure; 
élégamment  bigarré  de  vert  et  de  jaune,  et 
recouvert  d’un  réseau  très-fin  ; chair  jaune, 
très-pâle  et  très-parfumée.  Variété  bien  dis- 
tincte et  bien  méritante. 

((  No  53.  Malte.  Plante  vigoureuse,  ger- 
mination et  direction  faciles;  ne  veut  pas  de 
mutilation.  Fruit  très-nombreux,  sphérique, 
bien  fait,  assez  gros  ; écorce  lisse,  blanchâ- 
tre, sur  laquelle  semble  collé  un  réseau  élé- 
gant ; chair  blanche,  musquée,  très-sucrée, 
fondante.  Excellent. 

((  No  54.  Golden  perfection,  d’Angle- 
terre. Fruit  sphérique,  de  grosseur  moyenne, 
aplati,  à côtes  ; écorce  légèrement  brodée  ; 
chair  rouge,  très-épaisse.  Excellent. 

« No  55.  Jenny  Lind,  des  Etats-Unis. 
Fruit  sphérique,  à côtes  arrondies  ; écorce 
brodée  ; chair  très-épaisse,  vert  doré. 

((  No  56.  Malte,  hybride.  Très-vigoureux, 
très-ramifié.  Demande  à être  taillé  ; hâtif, 
productif;  chair  blanche. 

Bossin. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Étienne,  4. 


(;ilU()MU['K  HOUTICOJ.K  (première  QUENZAINE  DE  FÉVRIER) 


.CS  elTets  de  la  gelée.  — Renseignements  snr  l’Exposition  de  Saint-Pétersbourg.  — Expositions  d’horti- 
culture à Lyon  et  à lâége.  — Mort  de  M.  le  docteur  Nicaise.  — Les  cours  de  M.  Dubreuil.  — T.’herbier 
de  M.  Gaillard.  — Une  nouvelle  variété  <le  Fèves.  — Le  catalogue  de  M.  Pulliat.  — Le  Verger.  — Les 

nouveautés  obtenues  par  M.  Ch.  Iluber. ISOpvntia  riilgaris.  — Les  nouveautés  horticoles  de 

M.  Nardy.  — Une  curieuse  découverte.  — Ce  qu’on  voit  dans  le  catalogue  de  M.  Billiard.  — Exposition 
d'horticulture  à Sceaux.  — Les  graines  et  les  végétaux  disponibles  au  jardin  d’essai  du  Ilamma.  — Les 
plantes  nouvelles  de  M.  Lemoine,  de  Nancy.  — Exposition  d’horticulture  à Versailles.  — Les  Fraisiers 
de  M.  Krelage,  à Harlem.  — Deux  nouveaux  PeJargemium  zonalc  Inquinans  à Heurs  doubles.  — Le 
catalogue  de  M.  Vilmorin  et  C‘«.  — Nouveau  moyen  de  se  débarrasser  des  fourmis.  — Le  Lilium  au- 
ratum.  — Ce  que  nous  voyons  dans  le  Garteu paru . 


Après  les  huit  jours  d’assez  fortes  gelées 
(jui  ont  tout  à coup  succédé  à une  tempé- 
rature relativement  très-élevée,  nous  voici 
de  nouveau  revenus  aux  journées  de  prin- 
temps. Les  végétaux  iront  pas  tant  souffert 
de  ces  changements  subits  qu’on  était  auto- 
risé à le  craindre.  En  effet,  à part  quelques 
|)lantes  tout  à fait  printanières  et  quelques 
liourgeons  herbacés,  rien  n’a  réellement 
soulfert.  Certaines  variétés  de  Pêchers  de  la 
Chine,  le  Persica  DavicHana  alba  entre 
autres,  avaient  leurs  fleurs  presque  ouvertes, 
et  malgré  cela  elles  n’ont  éprouvé  aucun 
mal.  Toutefois  nous  devons  dire  que  les 
(leurs  du  Pêchera  fruits  plats  sont  Lien  plus 
sensibles,  car  celles  qui  n’étaient  qu’en 
l)Outons  ont  été  gelées. 

— Quelques  renseignements  nous  man- . 
quent  encore  pour  faire  connaître  toutes  les 
conditions  propres  à faciliter  le  voyage  à 
l’Exposition  internationale  de  Saint-Péters- 
bourg. En  attendant,  nous  pouvons  informer 
ceux  qui  se  disposeraient  à envoyer  des  ob- 
jets à cette  Exposition,  que  le  steamer  Sc- 
o'amy , appartenant  à MM.  Alex.  Smiers 
et  Cie,  expéditionnaires  à Anvers,  partira  de 
cette  ville  le  15  avril  prochain  et  sera  rendu 
le  25  à Saint-Pétersbourg.  Ceux  qui  vou- 
draient profiter  de  cette  occasion  devront  s’a- 
dresser à l’agence  Smiers  et  C‘*^,  à Anvers. 

— La  Société  d’horticulture  du  Pdione, 
dans  sa  séance  du  30  janvier  dernier,  a dé- 
cidé qu’une  p ande  Exposition  d’horticulture 
aurait  lieu  à Lyon  du  17  au  25  avril  1869, 
en  même  temps  et  dans  le  même  emplace- 
ment que  le  Concours  régional.  Dans  cette 
même  séance,  il  a été  décidé  que  l’on  met- 
trait à l’ordre  du  jour  l’éternelle  question  de 
la  dégénérescence  des  arbres  fruitiers,  ques- 
tion, selon  nous,  insoluble  : ce  qui,  sans 
aucun  doute,  sera  démontré  une  fois  de  plus 
]iar  la  discussion. 

— La  Société  royale  d’horticulture  de  Liège 
fera  sa  16^  Exposition  les  4 et  5 avril  1869, 

16  FÉVRIER  1869. 


dans  la  salle  du  Casino  Grélry.  Le  temps 
nous  manque  pour  faire  connaître  tous  les 
concours  qu’elle  comprend,  ainsi  que  les 
récompenses  qui  y sont  attachées.  Mais  nos 
lecteurs  y suppléeront  ep  se  rappelant  que 
la  ville  de  Liège  est  un  centre  de  culture 
horticole,  et  surtout  que  la  Belgique  est 
peut-être,  de  toute  l’Europe,  le  pays  où  les 
choses  se  font  le  plus  grandement.  Sous  ce 
rapport,  nous  répétons  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  : Petit  pays,  grande  nation. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  la  mort  d’un  homme  dont 
le  nom  est  bien  connu  de  nos  lecteurs,  le 
docteur  Nicaise.  Cet  homme  de  bien,  dont 
le  souvenir  restera  dans  les  annales  horti- 
coles, sera  regretté  non  seulement  de  ses 
nombreux  amis,  mais  des  malheureux  aux- 
quels il  prodiguait  ses  soins  et  ses  con- 
seils. Nous  qui  l’avons  connu  tout  particu- 
lièrement et  qui  avions  pour  lui  une  grande 
estime,  nous  joignons  nos  regrets  à ceux  de 
sa  famille. 

— Les  cours  d’arboriculture  publics  et 
gratuits  professés  par  M.  Dubreuil  ont  lieu 
ainsi  qu’il  suit  : 

Cours  théoriques. — Au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  les  mardis  et  jeudis,  à une 
heure,  depuis  le  19  janvier. 

Cours  municipal,  rue  de  Grenelle -Saint- 
Germain,  84,  les  mercredis  et  vendredis,  à 
huit  heures  du  soir,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre. 

Cours  pratiques.  — A l’Ecole  pratique 
d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris,  à Saint- 
j Mandé,  porte  Daumesnil,  station  du  Bel- Air, 
tous  les  dimanches,  à neuf  heures  et  demie 
du  matin  et  à une  heure  et  demie  du  soir. 

— M”e  Adèle  Gaillard,  fille  aînée  de  l’an- 
cien jardinier-chef  du  jardin  botanique  d’Or- 
léans, nous  a prié  de  vouloir  bien  porter  à 
la  connaissance  de  nos  abonnés  qui  s’inté- 
ressent aux  herbiers  l’intention  dans  la- 
quelle elle  est  de  céder,  des  conditions  très- 
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avantageuses  pour  l’acquéreur,  l’herbier  de 
son  père.  Nous  rappellerons  que  Gaillard 
père,  mort  l’année  dernière  à un  âge  très- 
avancé,  avait  une  grande  passion  pour  les 
plantes,  et  que  son  herbier  renferme  des 
échantillons,  le  plus  souvent  fort  bien  pré- 
parés, de  toutes  celles  qu’il  a eu  occasion  de 
voir  ou  de  cultiver  dans  sa  longue  carrière 
horticole. 

— S’il  est  impossible  d’affirmerpourquoi et 
comment  se  forment  les  variétés,  ni  en  vertu 
de  quelles  lois  elles  se  montrent,  on  peut  et 
l’on  doit  même  citer  les  plus  remarquables 
lorsqu’elles  apparaissent.  Au  nombre  de 
celles-ci,  il  faut  compter  la  production 
spontanée  d’une  variété  à grames  rouges  de 
la  Fève  commune  (Faha  major,  L.)  qui 
s’est  produite  à notre  connaissance  l’année 
dernière  chez  un  propriétaire  d’une  com- 
mune des  environs  de  Paris.  Ce  fait,  que 
nous  croyons  devoir  citer  parce  qu’il  est  pro-  ! 
bablement  unique,  montre  comment  se  for-  | 
ment  les  types  et  combien  aussi  il  faut  être 
réservé  lorsqu’il  s’agit  de  nier  des  résultats, 
par  cette  raison  qu’on  n’en  aurait  pas  obtenu 
de  semblables  et  qu’on  prétendrait  les  con- 
trôler par  l’expérience.  Qui  donc , après 
avoir  semé  une  grande  quantité  de  Fèves, 
en  a obtenu  à fruits  rouges  ? Probablement 
personne.  Malgré  cela,  aucun  n’est  en  droit 
de  nier  le  fait.  Ceux-ci  sont  au-dessus  de  la 
négation  : ils  s’imposent. 

— Les  catalogues  de  plantes  d’ornement, 
d’arbres  fruitiers  et  forestiers,  abondent,  on 
peut  le  dire,  et  sont  pour  la  plupart  en  gé- 
néral bien  faits,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  des  catalogues  de  Vignes  : ils  sont 
rares,  peu  complets,  et  presque  tous  se  bor- 
nent à la  citation  du  nom  des  espèces.  Aussi 
est-ce  avec  un  véritable  plaisir  que  nous 
signalons  celui  de  M.  V.  Pulliat,  à Ghirou- 
bles  (Rhône).  Dans  ce  catalogue  on  trouve, 
indépendamment  des  quelques  renseigne- 
ments généraux,  après  le  nom,  la  descrip- 
tion des  variétés,  leur  origine,  leur  synony- 
mie et  les  particularités  intéressantes  qu’elles 
peuvent  présenter.  La  sobriété  des  détails, 
la  concision  des  descriptions  prouvent  que 
l’auteur  sait  et  connaît  ce  dont  il  parle,  cho- 
ses dont  on  ne  peut  trop  le  louer.  Ce  n’est 
donc  pas  seulement  un  catalogue  qu’a  publié 
M.  V.  Pulliat;  c’est  un  petit  guide  sur  la 
Vigne  qu’il  est  bon  de  posséder  et  auquel, 
pour  notre  compte,  nous  aurons  souvent  re- 
cours. 

— l.e  Verger  commence  sa  cinquième 
année  avec  le  mois  de  janvier  1869;  le  pre- 
mier numéro,  que  nous  venons  de  recevoir, 
est  consacré  aux  Poires  d’automne  ; les  va- 
riétés qui  y sont  décrites  et  figurées  sont  les 
suivantes  : Fondante  de  dfalines,  Madame 


Elisa,  Vineuse,  De  Jorsus,  Messire-Jean, 
Longue^  Verte,  Thompso7i  et  Marie-Louise 
Delcourt.  La  chronique,  écrite  par  M.  Bu- 
chetet , avec  ce  style  piquant  et  spirituel 
qu’on  lui  connaît,  contient,  entre  autres  cho- 
ses intéressantes,  un  alinéa  dans  lequel  l’au- 
teur fait  des  comparaisons,  affligeantes,  pour- 
rait-on dire,  par  les  réflexions  qu’elles  sug- 
I gèrent.  Nous  en  recommandons  la  lecture  à 
i tous,  et  tout  particulièreVnent  à ceux  qui , 
i comme  on  dit  en  termes  de  courtisan,  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  destinées  du  pays. 

— L’établissement  Ch.  Huber  et  C'<^,  à 
Hyères  (Var),  vient  de  publier  son  catalo- 
gue de  graines  pour  1869.  Gomme  les  pré- 
cédents, il  contient,  en  outre  des  noms  de 
plantes  nouvelles,  une  description  de  leurs 
caractères.  Dans  la  première  série  intitulée  : 

I Nouveautés  de  premier  rang,  se  trouvent 
énumérées  les  espèces  suivantes  : A^'iemi- 
sia  jucundâ,  Aubergine  à côtes,  Auber- 
gine verte  du  Thibet,  Centaurea  eandidis- 
sirna,  Centaurea  Fenzlii,  Chelone  barbala 
Torreyi , Ferula  gigantea , Helenium 
Hoopesi,  Kennedya  Fredwodii,  Wigandia 
Vigieri.  Cette  série  n’est  pas  la  seule  que 
renferme  le  catalogue  dont  nous  essayons 
de  donner  un  aperçu  ; il  en  contient  dix- 
)ieuf  autres,  qui  comprennent  à peu  près 
toutes  les  espèces  cultivées  non  seulement 
en  pleine  terre,  mais  dans  nos  serres.  Cela 
i s’explique  par  le  climat  tout  exceptionnel 
' d’Hyères,  qui  permet  de  cultiver  en  pleine 
I terre  une  foule  d’espèces  qui,  sous  des  cli- 
! mats  moins  favorisés,  sont  cultivées  dans  les 
serres,  où  elles  fleurissent  assez  rarement. 

— Lorsque  dans  ce  journal,  il  y a déjà 
quelque  temps,  nous  avons  décrit  et  figuré 
VOpuntia  Raffinesquei,  nous  cherchions 
surtout  à faire  ressortir  sa  rusticité.  Nous 
ne  nous  doutions  guère  alors  qu’à  nos  por- 
tes il  y avait,  et  depuis  bien  longtemps,  un 
fait  analogue,  plus  remarquable  peut-être. 
En  effet,  dans  une  commune  des  environs 
de  Fontainebleau,  depuis  un  très -grand 
nombre  d’années,  on  a pu  voir  un  Opuntia 
vulgaris  qui  couvre  tout  le  chaperon  d’un 
mur.  Ce  fait  est  certainement  des  plus  cu- 
rieux. Notre  collègue  et  collaborateur 
M.  Verlot  donnera  prochainement  une  des- 
cription de  cette  espèce,  en  en  racontant  les 
particularités.  Nous  l’accompagnerons  d’une 
gravure,  de  manière  à bien  faire  ressortir 
les  caractères  de  cette  plante,  si  remarqua- 
ble à plusieurs  points  de  vue. 

— M.  Nardy  aîné,  horticulteur,  chemin 
de  Combe-Blanche,  à Montplaisir-Lyon 
(Rhône),  vient  de  nous  adresser  le  catalo- 
gue des  nouveautés  qu’il  va  livrer  au  com- 
merce à partir  du  25  janvier  1869.  Au  nom- 
bre de  celles-ci  se  trouvent  deux  Cannas  : 
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Docteur  (i l'oiniler.  Sénateur  Chevreau  ; une 
variété  d’Héliotrope  : Gonod ; deux  va- 

riétés d’Œillets  remontants  : A.  (barrière  et 
le  Curieux,  obtenus  par  M.  Boucliarlat 
jeune;  quatre  variétés  de  PeUnujoniums 
zonale,  et  dix  variétés  de  \'erveines.  Parmi 
ces  nouveautés,  toutes  méritantes,  M.  Nardy 
recommande  surtout  les  Cannas  de  M.  Chré- 
tien, chef  de  culture  au  Fleuriste  de  la  ville 
de  Lyon;  l’Héliotrope  ilf'"°  Gonod,  les  (Fol- 
lets remontants  yl . Carrière  et  Murgnerite 
Bonnet,  comme  étant  ((  des  plantes  extra- 
helles  , et  chacune  sans  pareille  encore  dans 
son  genre.  » , 

— Une  découverte  qui  pourra  être  d’un 
grand  intérêt  pour  l’iiorticidtiire  vient  d’être 
faite  par  M,  Aristide  Pelpeyroii,  à Pom- 
houillard,  pjar  Négrepelisse  (Tarn-et-Ga- 
ronne).  C’est  un  dépôt  considérable  d’une 
terre  brune  très-riche  en  matière  azotée, 
ainsi  que  le  constate  un  rapport  tait  par 
plusieurs  chimistes  de  la  Faculté  de  Tou- 
louse, et  dont  voici  un  extrait  : 

Cette  substance,  débarrassée  du 

sable  qu’elle  contient,  est  formée  d’humus 
presque  pur;  elle  absorbe  rapidement  de 
grandes  quantités  d'ammoniaque,  et  elle  en 
contient  naturellement  une  quantité  égale 
à *2  p.  100,  ce  qui  correspond  à une  quan- 
tité d’azote  représentée  par  1,05.  C’est  donc 
une  richesse  fertilisante  égale  à celle  des 
])Oudrettes  ordinaires,  et  qui  doit  se  mainte- 
nir beaucoup  plus  longtemps,  en  vertu  de 
la  propriété  que  possède  cette  substance  de 
s’emparer  de  l’ammoniaque  de  l’air,  et  de 
refaire  ainsi  sa  provision  d’azote  à mesure 
que  la  végétation  la  lui  enlève.  » 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  qu’il 
y a dans  cette  terre  une  source  de  ri- 
chesse pour  l’horticulture.  Aussi  engageons- 
nous  tous  nos  collègues  à en  faire  l’es.sai, 
ce  que  nous  nous  promettons  de  faire  de 
notre  coté,  M.  Delpeyrou  ayant  eu  l’obli- 
geance de  nous  adresser  une  certaine  quan- 
tité de  terre. 

— Un  supplément  de  catalogue  pour 
1868  et  1869  de  M.  Billiard,  dit  la  Graine, 
liorticulteur  à Fontenay-aux-Roses,  annonce 
comme  disponibles,  en  pots,  les  nouveautés 
suivantes,  qui  ont  été  décrites  dans  la 
fievue  : Weigelia  venosa  , M"*e  Teiller, 
Mme  Couturier,  Mme  Billiard  , Caméléon , 
M.  Lemoine,  M.  Gustave  Mallet,  M.  Dau- 
vesse;  le  Samhucus  FonteuagsH , plante 
remontante,  à fleurs  jaunes;  les  Spirœa  te- 
nuissima  et  ohlongi folia.  Parmi  les  nou- 
veautés de  l’an  dernier  sont  indiquées  : le 
Groseillier  à maquereau  sans  épines  {Bev. 
hort.,  1867,  p.  370),  Channecerasus  an- 
gusUfolia , Rihes  Billiardii , Coronilla 
emerus  lutescens,  etc.  fm  outre,  M.  Bil- 
liard tient  un  assortiment  de  plants  d’arbres. 


arbrisseaux  et  arbustes,  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes.  Ainsi  qu’on  le 
sait,  M.  Billiard  n’est  pas  seulement  un  des 
bons  semeurs  de  l’époque,  c’est  aussi  un 
amateur  ; aussi  trouve-t-on  dans  ses  col- 
lections des  espèces  qu’on  chercherait  inu- 
tilement ailleurs. 

— L’Exposition  d’horticulture  de  l’ar- 
rondissement de  Sceaux  aura  lieu  dans  cette 
ville  les  6,  7,  8,  9 et  10  juin  1869,  dans  le 
Parc.  Tous  les  amateurs,  horticulteurs  et 
jardiniers  bourgeois  de  V arrondissement  de 
SceuMx,  sont  invités  à prendre  part  à cette 
Exposition.  Toutefois,  dit  le  programme,  les 
horticulteurs,  jardiniers  et  amateurs  domi- 
ciliés en  dehors  de  l’arrondissement,  sont 
conviés  à présenter  les  végétaux,  fruits  ou 
légumes  nouveaux,  iiiédits,  obtenus  de  se- 
mis,  et  n’ayant  été  couronnés  dans  aucune 
I Exposition. 

! Les  personnes  qui  désireront  prendre 
part  à cette  Exposition  devront  en  taire  la 
demande  àM.  Bobine,  secrétaire  de  la  com- 
mission, rue  de  Houdan,  86,  à Sceaux,  du 
10  au  25  mai,  au  plus  tard,  en  indiquant 
les  produits  qu’ils  se  proposent  d’exposer  et 
l’emplacement  approximatif  qui  leur  est  né- 
cessaire. Ceux  qui  auraient  des  semis  à pré- 
senter pourront,  s’ils  ne  veulent  ou  ne  peu- 
vent les  porter  eux -mêmes,  les  adresser 
franco  au  comité  d’Exposition,  au  parc  de 
Sceaux,  de  manière  qu’ils  arrivent  au  plus 
tard  le  4 juin  1869,  qui  sera  la  veille  du 
jour  oi'i  le  jury  fonctionnera. 

Des  médailles  d’honneur,  d’or,  d’argent 
et  de  bronze  seront  attribuées  aux  expo- 
sants, par  ordre  de  mérite.  En  outre,  deux 
primes  en  argent  seront  également  attri- 
buées par  le  jury  : 1»  une  de  cent  francs  au 
lot  le  plus  méritant  parmi  ceux  exposés  par 
les  jardiniers  de  maison  bourgeoise;  2®  une 
de  cinquante  francs  au  jardinier  qui,  placé 
dans  les  mêmes  conditions,  présentera  un  lot 
dont  le  mérite  viendra  immédiatement  après 
le  précédent.  Ces  récompenses  n’annuleront 
I pas  celles  qui  auraient  pu  être  attribuées 
I pour  d’autres  motifs,  (luant  à Vindustrie 
j horticole,  un  premier  et  un  deuxième  prix 
I pourront  être  attribués  aux  exposants  d’ins- 
I truments  essentiellement  utiles  à l’horticul- 
ture, tels  que  : appareils  de  chauffage,  pote- 
j rie,  coutellerie  et  taillanderie  horticoles. 

! — Parmi  les  différents  catalogues  que 

I nous  avons  reçus,  il  en  est  un  qui  mérite 
! de  fixer  tout  particulièrement  notre  atten- 
! tion,  tant  pour  la  richesse  des  collections 
qu’il  contient  que  pour  les  nombreux  rensei- 
gnements qu’il  donne  sur  un  grand  nombre 
d’espèces  de  plantes  : c’est  le  catalogue  des 
végétaux  et  graines  disponibles  au  jardin 
d’essai  du  Hamma  (Algérie),  dont  la  haute 
direction,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  a 
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été  confiée  à notre  collègue  et  collaborateur, 
M.  Rivière.  Par  sa  position  tout  exception- 
nelle et  la  nature  du  climat  sous  lequel  il 
est  placé,  et  par  suite  des  nombreux  envois 
qui  depuis  plus  de  trente  ans  n’ont  cessé  de 
lui  arriver,  ce  jardin  est,  sans  contredit,  le 
plus  riche  qu’il  soit  possible  de  voir  en  vé- 
gétaux de  toutes  sortes.  Indépendamment 
des  arbres  exotiques  proprement  dits,  on 
trouve  là,  en  pleine  terre,  tous  les  arbres 
d’Europe  ; toutes  nos  espèces  indigènes  s’y 
rencontrent  également,  croissent  côte  à côte 
et  souvent  à l’abri  les  unes  des  autres,  avec 
toutes  les  espèces  que  nous  sommes  habi- 
tués à cultiver  en  serre,  et  même  en  serre 
chaude;  ainsi  les  Bananiers,  les  Ravenala^ 
\esSirclitzia,  les  Cocotiers,  lesPalmiers,  etc., 
croissent  et  fructifient  en  pleine  terre  et  y 
acquièrent  môme  des  dimensions  considéra- 
bles. Nous  y reviendrons  à l’occasion. 

Pour  faire  apprécier  l’importance  des 
cultures  du  jardin  d’essai  du  Hamma,  disons 
qu’elles  ne  comprennent  pas  moins  de  800 
genres  de  plantes.  Indépendamment  des 
plantes  d'ornement  proprement  dites,  on  y 
trouve  des  collections  d’arbres  fruitiers.  Poi- 
riers, Pommiers, Vignes,  etc.,  etc.  Par  suite 
d’iiii  arrangement  pris  entre  le  gouverne- 
ment français  et  la  société  algérienne  Tala- 
hot,  Frémy  et  G‘«,  celle-ci  est  propriétaire 
du  jardin  du  Hamma,  qu’elle  exploite.  Tous 
ceux  qui  désireront  se  procurer  des  plantes 
ou  des  graines  devront  s’adresser  à M.  Ri- 
vière fils,  directeur  du  jardin  d’essai,  à 
Alger. 

— • Dans  un  supplément  de  catalogue  pour 
1809,  à la  suite  de  collections  de  graines  de 
plantes  vivaces,  annuelles,  etc.,  etc.,  M.  Le- 
moine, horticulteur  à Nancy,  annonce  comme 
plantes  nouvelles,  livrables  du  l^r  au  15  fé- 
•vrier,  VAbutHon  vexiUario-venomm , le 
Delphinium  ranunculæflorum,  Ri- 

eludci  ; cinq  variétés  de  Fuchsias  nouveaux 
dont  trois  à tleurs  doubles  ; quatre  variétés 
de  Pétunias,  dont  trois  à fleurs  doubles;  un 
Sali'ia  pratcjisis  alho-cœrulea ; sept  varié- 
tés de  Pelartf onium  cona/e  très-remarqua- 
hles,  à ce  qu’assure  l’obtenteur;  aussi  les  re- 
commande-t-il d’une  manière  toute  spéciale 
comme  supérieures  à toutes  celles  qu’il  a 
obtenues  jusqu’à  ce  jour.  Mais  ce  qui  nous 
a le  plus  frappé  par  les  descriptions  qu’il  en 
donne,  ce  sont  deux  variétés  de  Pélargonium 
zonalc  inquhians  à fleurs  doubles  : Tom 
l^ouce,  Marie  Lemoine  et  Wüh  PfUzer, 
qui  ne  dépassent  pas,  l’une  8 centimètres 
et  l’autre  10  centimètres  de  hauteur,  très- 
floribondes  et  de  coloris  des  plus  remar- 
quables. 

— La  Société  d’horticulture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  fera,  à Versailles,  les 
16,  17  et  18  mai  prochain,  une  Exposition 


à laquelle  elle  convoque  tous  les  horticul- 
teurs et  amateurs  français  et  étrangers.  Tous 
les  produits  de  l’horticulture  proprement 
dits , tels  que  plantes , fruits , légumes, 
fleurs,  etc.,  sont  admis.  Quanta  l’industrie, 
la  Société  fait  une  restriction  ; elle  n’ad- 
mettra que  les  produits  qui  se  rattachent 
directeynent  à l’horticulture, et  encore,  pour 
avoir  droit  aux  récompenses,  ces  produits 
devront  être  soumis  à Vavamce  à l’examen 
de  commissions  spéciales,  et  la  demande  de- 
vra en  être  faite  avant  le  avril  au  plus 
tard. 

La  Société  ouvre  les  concours  suivants  : 
PRODUITS  DE  l’horticulture. 

Introductions , 3 concours.  — Semis , 
3 concours. — Belle  culture,  5 concours. — 
Serre  chaude,  19  concours.  — Serre  tem- 
pérée , 30  concours.  — Pleine  terre  de 
bruyère,  8 concours.  — Pleine  terre,  28 
concours.  — Arbres  fruitiers,  1 concours. 
— Légumes,  2 concours.  — Fruits,  4 con- 
cours. 

OBJETS  d’art  et  d’iNDUSTRIE  HORTICOLES. 

Six  concours  sont  ouverts  pour  cette  caté- 
gorie d’exposants. 

Des  prix  spéciaux  seront  aussi  accordés, 
soit  pour  des  cultures  spéciales  non  compri- 
ses au  programme,  soit  pour  récompenser 
des  jardiniers  qui  se  seront  fait  remarquer 
par  leurs  bons  services,  etc.  Indépendam- 
ment du  prix  d’honneur  fondé  par  S.  M.  l’Im- 
pératrice et  des  médailles  d’or,  d’argent,  etc. , 
il  y aura  des  prix  exceptionnels  qui  ne  sont 
pas  encore  fixés,  mais  que  la  Société  fera 
connaître  [prochainement.  Nous  y revien- 
drons. 

Ceux  qui  désireront  prendre  part  à l’Ex- 
position devront  en  faire  la  demande  à M.  le 
secrétaire  général,  à Versailles.  Les  objets 
devront  être  rendus  au  local  de  l’Exposition, 
le  vendredi  14  mai,  au  plus  tard. 

MM.  les  membres  du  jury  sont  priés  de  se 
réunir  le  samedi  15  mai  à dix  heures  très- 
précises,  au  local  de  l’Exposition,  pour  procé- 
der à l’examen  des  produits. 

— Sur  le  catalogue  spécial  et  descriptif 
des  fraisiers  de  MM.  Krelage  et  fils,  horti- 
culteurs à Harlem  (Pays-Bas),  nous  remar- 
quons en  tête  une  oflre  spéciale  de  Lilium 
auratum,  en  oignons  de  force  à fleurir,  de- 
puis 2 fr.  50  jusqu’à  6 fr.  la  pièce.  La  col- 
lection de  Fraisiers,  qui  est  très-complète, 
se  divise  en  sept  sections,  qui  sont  : Fraisiers 
Nouveautés  de  '1868  ; Noiiveautés  de  1867; 
Nouveautés  de  1866  ; Nouveaux  Fraisiers 
des  Quair e-Saisoyis^  Nouveautés  de  1867; 
Nouveautés  de  1866;  puis  viennent  les 
Vaydétés  axiciennes,  les  grosses  Fraises  et 
celles  des  Quatre-Saisons,  qui  complètent 
la  série  des  Fraisiers. 
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— M.  Alégatière,  horticulteur  à Montplai- 
sir-Lyon  (Rhône),  va  livrer,  à partir  du  20 
février  courant , deux  nouveaux  Pelargo- 
ninm  zonaJe  inquinans  à fleurs  doubles, 
obtenus  dans  son  établissement  ; ce  sont  : 
Madame  Debraq  et  Madame  Bondet,  deux 
plantes  qui,  d’après  la  description  donnée 
par  l’obtenteur,  sont  de  premier  mérite. 

— Le  catalogue  général  de  graines  et  de 
plantes  de  MM.  Vilmorin  et  C‘®,  pour  1869, 
ainsi  qu’un  supplément,  qui  viennent  de 
paraître,  sont,  comme  toujours,  très  com- 
plets et  surtout  très-riches  en  nouveautés. 
Une  simple  analyse  serait  impossible  ici  ; 
nous  nous  bornerons  donc  à dire  que,  indé- 
pendamment de  l’énumération  des  graines, 
ils  contiennent  des  descriptions  et  des  ren- 
seignements très-intéressants  , le  tout  re- 
haussé de  nombreuses  vignettes  qui,  en 
donnant  une  idée  des  plantes,  servent  de 
guide  cà  l’acheteur  et  l’aident  à faire  son 
choix. 

— Un  de  nos  abonnés  vient  de  nous  faire 
connaître  un  procédé  qu’il  emploie  pour  se 
débarrasser  des  Fourmis,  et  nous  nous  em- 
})ressons  d’autant  plus  de  publier  sa  lettre, 
que  le  moyen  indiqué  est  à la  portée  de 
loid  le  monde,  qu'il  ne  présente  aucun  in- 
convénient et  qu’il  ne  nécessite  aucune  dé- 
pense de  temps  ni  d’argent.  Voici  cette  lettre  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

La  Fourmi  noire  (Formica  nigra)  est  la  seule 
que  nous  ayons  à redouter  dans  nos  contrées. 
Pour  établir  son  nid,  elle  creuse  des  galeries 
souterraines  qui  passent  sous  les  racines  et  font 
périr  les  plantes,  et  même  quelquefois  des  ar- 
bres. Elle  nuit  également  aux  fruits,  dont  elle  se 
nourrit  avant  leur  maturité. 

On  a indiqué  plusieurs  moyens  de  la  détruire. 
L’un  d’eux  consiste  tà  verser  sur  le  nid  de  l’eau 
mélangée  d’huile.  Ce  moyen  est  sûr,  mais  il  fait 
périr  les  végétaux  qui  entourent  le  nid. 

Un  second  moyen  consiste  à suspendre  aux  ar- 
bres de  petites  bouteilles  d'eau  miellée,  où  les 
Fourmis  viennent  se  noyer.  Lorsqu’il  s’agit  d’ar- 
bres, on  les  empêche  de  monter  en  entourant  le 
pied  d’un  anneau  de  goudron  ou  de  glu,  que  l’on 
renouvelle  aussitôt  qu’il  est  sec.  On  peut  en- 


core enlacer  ces  arbres  d’un  bourrelet  de  laine, 
ce  qui  est  pour  la  Fourmi  une  barrière  infranchis- 
sable. Enfin,  le  joli  scarabée  vert  à reflet  doré 
que  l’on  nomme  vulgairement  jardinière,  trans- 
porté dans  un  endroit  infesté  de  Fourmis,  les 
dévore  avidement,  sans  jamais  nuire  aux  plantes 
ni  aux  fruits. 

Voici  un  autre  moyen,  que  j’ai  expérimenté 
plusieurs  fois  avec  succès,  et  que  je  me  fais  un 
devoir  et  un  plaisir  de  livrer  à la  publicité.  J’a- 
vais des  espaliers  le  long  d’un  vieux  mur  cre- 
vassé, et  ces  arbres  étaient  envahis  par  les  Four- 
mis. J’avais  employé  en  vain  plusieurs  des 
moyens  préconisés,  lorsque  je  m’avisai  de  dépo- 
ser le  long  du  mur,  principalement  au  passage 
des  Fourmis,  du  marc  de  café,  sur  une  épaisseur 
d’environ  un  centimètre;  cela  suffit  pour  faire 
disparaître  complètement  les  Fourmis,  sans  que 
j’eusse  même  besoin  de  répéter  l’opération. 

Une  autre  fois,  des  Fourmis  avaient  fait  leur 
nid  près  d’un  garde-manger.  Je  renouvelai  mon 
expérience.  J’employai  le  marc  de  café  avec  le 
même  succès,  et  je  n’en  vis  plus  une  seule. 

Je  crois  donc  que  le  marc  de  café  peut  être 
employé  avec  avantage.  Je  laisse  à d’autres  le  soin 
de  déterminer  ce  qu’il  peut  contenir  de  nuisible 
aux  Fourmis. 

Agréez,  etc.  Tiiinot, 

. Jardinier  au  cliàleau  de  Fillain  (Aisne]. 

— La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent 
au  moins  de  nom  le  Lüiam  auratam,  l’un 
des  plus  beaux  du  genre.  Voici  la  saison  ar- 
rivée pour  le  planter,  si  l’on  veut  en  obte- 
nir des  fleurs.  Nous  croyons  donc  être 
agréable  à nos  lecteurs  en  leur  apprenant 
que  M.  E.  Verdier,  horticulteur,  rue  Du- 
nois,  3,  à Paris,  est  en  mesure  d’en  fournir 
de  diflerentes  forces,  mais  tous  d’une  bonne 
grosseur  et  pouvant  fleurir,  à des  prix  rela- 
tivement bas. 

— Dans  son  numéro  du  mois  de  janvier, 
le  Gartenflora,  dirigé  par  M.  le  docteur 
Régel,  figure  le  Calatliea  Lindeniana,  le 
Charieis  heterophylla  flore  atro  cœrideo, 
et  une  magnifique  Aroïdée,  le  Xanthosoma 
auriculcdum,  Rgl.  Cette  espèce  nous  a 
paru  voisine  d’une  autre,  très-jolie,  que  de- 
puis de  nombreuses  années  nous  admirons 
au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  où  elle 
existe  en  forts  exemplaires. 

E.-A.  Carrière. 


LES  NOUVEAUX 

M.  Carrière,  dans  un  examen  rapide  de 
l’Exposition  du  22  août  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Versailles,  mentionne  les  nou- 
velles variétés  anglaises  de  Coleus  dont 
M.  Lierval  avait  présenté  des  exemplaires 
assez  forts  pour  être  jugés.  M.  Carrière  les 
trouve  au-dessous  de  leur  réputation;  plu- 
sieurs ont  assez  de  mérite;  leur  grand  tort 
est  de  venir  après  le  C.  Verschaffelti,  sur- 
tout pour  la  pleine  terre,  où  certains  d’entre 


COLEUS  ANGLAIS 

eux  pourront  y flgurer  avec  assez  d’avan- 
tage. Toutefois  il  croit  que  leur  véritable 
place  serait  en  serre.  { Chronique , Rev. 
hort.,  septembre  1868.) 

R me  semble  que  M.  Carrière  a vu  juste. 

Je  tiens  de  M.  Lierval,  depuis  le  mois  de 
septembre,  cette  collection  de  vingt-deux  Co- 
leus. Je  les  fis  développer  rapidement,  afin 
de  pouvoir  me  foire  une  opinion  sur  chacun 
d’eux,  avant  l’époque  du  bouturage. 
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Et  (l’abord,  s’il  y a vingt-deux  noms,  il 
n’y  a pas  vingt-deux  variétés,  à moins  qu’on 
ne  compte  pour  telles  de  légères  différences, 
pas  plus  sensibles  d’un  pied  à un  autre  que 
d’une  feuille  à une  autre  feuille  d’un  même 
pied.  Ce  sont  des  dents  plus  ou  moins  pro- 
fondes, des  bordures  vertes  qui  varient  de 
d à 10  millimètres  de  largeur,  des  taches 
grenat  ou  cramoisi  jetées  en  désordre  sur  les 
bordures  vertes. 

Après  avoir  éliminé  la  moitié  de  cette  col- 
lection, j’ai  cru  qu’on  pourrait  faire  rentrer 
une  douzaine  de  variétés  dans  deux  groupes, 
l’un  rappelant  le  C.  Veilchii,  l’autre  le  C, 
Verschaffelti.  \ 

Premier  groupe.  - — Variétés  à feuilles 
bien  faites,  planes,  régulièrement  dentées, 
en  dessus  grenat  velouté  avec  une  légère 
bordure  verte,  égale,  très-nette,  ou  parse- 
mée de  taches  grenat,  en  dessous  vertes,  et 
tige  verte. 

Bausei.  Très-beau,’ grenat  clair  velouté, 
légère  bordure  suivant  tous  les  contours  des 
dents,  nette  de  toute  tache. 

Beautg  et  Gaieig.  Se  ressemblent  beau- 
coup. Grenat  foncé  veloutéj  toutes  les  dents 
bordées  d’un  cordon  vert  avec  des  ponctua- 
tions grenat.  Très-beaux.  1 


Puis  viennent  Swendersl,  Dixii,  Spau- 
gle,  qui  sont  inférieurs  aux  trois  pre- 
miers. 

Deuxième  groupe.  ■ — Variétés  à feuilles 
bien  faites,  planes,  régulièrement  dentées, 
en  dessus  unicolores  rouge  cramoisi  velouté, 
en  dessous  rouge,  tige  colorée. 

Charm,  que  je  place  en  première  ligne. 

Berldegii,  Crimson,  Velret.  Beaux  éga- 
lement. Beaucoup  de  rapport  avec  Charm. 

Buclierii.  D’un  cramoisi  plus  foncé  que 
les  précédents.* 

Si  j’en  jugeais  par  comparaison,  les  fonds 
grenat  avec  une  bordure  verte  ne  produi- 
raient pas  un  grand  etfet  en  pleine  terre. 

Le  C.  Veitehii,  dont  les  variétés  du  pre- 
mier groupe  paraissent  sortir , m’a  bien 
trompé.  Il  était  si  beau  en  serre,  que  j’en 
fis  en  février  des  centaines  de  jeunes  pieds 
pour  la  pleine  terre,  et,  malgré  les  chaleurs 
insolites  de  l’été  dernier  et  les  arrosements 
fréquents,  son  feuillage  perdit  le  velouté 
qu’il  avait  en  serre  et  devint  terne. 

J’augure  mieux  des  variétés  du  deuxième 
groupe,  qui  se  rapprochent  du  C.  VerscJuif- 
felti.  — A plus  tard  pour  les  juger  toutes 
définitivement. 

Léonce  de  Lambert ve. 


AIIHOSOm  ] 

Ayant  reçu  beaucoup  de  lettres  de  divers 
endroits,  me  demandant  des  renseignements 
sur  un  Arrosoir  pneumatique  que  je  recom- 
mandais aux  amateurs  de  Cactées  dans  mon 
traité  sur  la  culture  de  ces  plantes  , j’ai 
pensé  qu’une  description , accompagnée 


Fig.  17.  — Arrosoir  pneumatique. 


d’une  figure  de  cet  arrosoir,  serait  fort  utile 
aux  amateurs  de  plantes  grasses,  lecteurs 
de  la  Bevue  horticole.  Cet  Arrosoir  (fig.  17) 
est  une  modification  très -avantageuse  que 
j’ai  faite  de  l’entonnoir  pneumatique  avec  le- 
r[uel  les  gar(‘ons  de  boutique  arrosent  le 
plancher. 

Par  la  pression  du  pouce  sur  l’orifice 


'.NKUMATIQUE 

I d’emplissage  a,  placé  à proximité  de  l’anse, 

' l’écoulement  de  l’eau  est  instantanément 
i arrêté,  même  quand  l’arrosoir  est  le  plus 
î penché  : ce  qui  est  d’une  utilité  extrême 
dans  une  serre  à Cactées,  surtout  au  prin- 
temps, lorsque  diverses  plantes  en  végéta- 
tion ont  besoin  d’eau,  et  que  d’autres,  en- 
core au  repos,  doivent  être  scrupuleusement 
protégées  contre  la  moindre  goutte  d’écla- 
! boussure. 

L’orifice  de  décharge  c a 4 millimètres 
de  diamètre;  celui  d’emplissage  a doit  être 
proportionné  à la  largeur  du  pouce  de  l’o- 
I pérateur,  car  si  elle  était  trop  grande  pour 
! être  parfaitement  recouverte  par  le  pouce, 
le  vase  ne  serait  pas  clos  hermétiquement,  et 
l’eau  continuerait  à se  déverser  : 15  milli- 
mètres est  un  diamètre  convenable  pour 
une  petite  main;  mais  plus  l’orifice  sera 
I grand,  plus  le  vase  se  remplira  vite.  Je  fais 
I souder  tout  le  long  du  tube,  de  h en  c,  un 
I fort  fil  de  fer,  qui  donne  au  tube  une  soli- 
dité suffisante  pour  permettre  de  saisir  l’Ar- 
rosoir par  le  bout  du  tuyau  pour  le  plonger 
dans  un  bassin  ou  un  baquet,  afin  de  l’em- 
1 plir,  ce  qui  est  commode  et  plus  expéditif 
que  de  le  tenir  par  l’anse. 

La  capacité  de  l’Arrosoir  peut  varier  selon 
les  exigences.  Le  mien,  haut  de  0'»  18,  sur 
un  diamètre  de  0'“  13,  est  fort  commode. 

L’on  peut,  d’après  ces  renseignements  et 


CULTURE  DES  MELONS. 


cette  figure,  faire  confectionner  cet  Arro- 
soir soit  en  zinc,  soit  en  ferblanc,  par  le 
premier  ferblantier  venu. 

Fr.  Palmer. 


Nota.  — -1.' Arrosoir  2))icumaiiqnc  figuré 
dans  les  gravures  du  Bon  Jardinier  est  celui 
des  garçons  de  café.  Il  est  de  peu  d’utilité 
pratique  dans  une  serre. 


(IILTI  RE  DES  MEIjOXS  {suite  et  fm){\) 


0 N®  59.  M’Ervens  Arundal,  hybrid 
green  flescli,  des  Etats-Unis.  Plante  vigou- 
reuse, étalée,  très-productive.  Fruit  sphé- 
rique, grosseur  moyenne,  à côtes  peu  pro- 
noncées; chair  blanche,  fondante,  parfumée. 

((  N»  GO.  Gamerton-Gourt  green  llesch, 
d’Egypte.  Plante  assez  vigoureuse,  tiges 
très-iongues.  Fruit  tardif,  gros,  ovoïde; 
écorce  blanche,  lisse,  légèrement  brodée  ; 
chair  rouge  pâle,  fondante,  très-musquée. 

((  N«  61.  Bailey’s  green  llesch,  d’Egypte. 
Plante  grêle,  tiges  effilées,  courant  loin. 
Fruit  tardif,  oblong,  uniforme,  gros  ; écorce 
mince,  blanche,  lisse  ; chair  verte,  très- 
bonne,  fondante,  surtout  quand  on  l’a  laissé 
huit  à dix  jours  dans  un  lieu  sec  et  froid. 
Goupé  un  peu  avant  sa  maturité  et  suspendu 
au  plancher,  ce  Melon  se  conserve  un  mois 
et  plus. 

((.  N®  6S5.  Esclavonie.  Hybride.  Plante 
s’étendant  au  loin,  vigoureuse.  Fruit  gros, 
oblong  ; écorce  lisse,  blanc  doré  ; chair 
blanche,  fondante,  délicieuse. 

« N'^  63.  D’Esclavonie.  Distribué  par  la 
Fourmilière  en  1862.  Vigoureux,  très-rami- 
fié  ; tiges  très-longues,  assez  difficiles  à diri- 
ger ; très-productif.  Fruit  gros,  ovoïde,  assez 
tardif  ; écorce  blanche,  lisse,  mince  ; chair 
blanche,  sucrée,  tendre,  fondante,  délicieuse 
en  un  mot , surtout  lorsque  ce  Melon  est 
conservé  quelques  jours  dans  un  fruitier.  On 
peut,  en  le  coupant  avant  sa  complète  ma- 
turité, le  suspendant  dans  un  filet,  au  plan- 
cher d’un  local  oïi  l’air  se  renouvelle  peu, 
le  conserver  trï-'s-longtemps. 

N"  64.  Irantham  hybrid , d’Egypte. 
Très-vigoureux,  facile  à diriger,  assez  hâtif, 
très-productif.  Fruit  très-gros,  ovoïde,  très- 
bien  fait  ; écorce  blanche,  lisse,  très-mince  ; 
chair  rouge.  Excellent. 

((  N»  65.  Bornéo,  des  Etats-Unis.  Plante 
gTêle,  facile  à diriger,  productive.  Fruit  hâ- 
tif, très-allongé,  à cotes  arrondies  ; écorce 
vert  clair  passant  au  jaune  ; chair  verte, 
très-bonne  et  très-aromatisée. 

« N»  66.  Hungtington,  des  Etats-Unis. 
Plante  assez  grêle,  facile  à diriger,  coureuse, 
ramifiée,  hâtive  et  productive.  Fruit  très- 
allongé,  gros,  à côtes  ; écorce  ordinairement 
lisse,  mince,  vert  clair  ; chair  rouge  foncé, 
très-sucrée,  très-parfumée.  Variété. 

oc  N“  67.  M’Ervens,  hybrid  scarlet  flesch, 
d'Egypte.  Plante  vigoureuse,  très-ramifiée; 
direction  difficile  à cause  de  la  confusion 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1869,  p.  56. 


des  rameaux.  Feuilles  petites.  Fruit  petit, 
tout  à fait  sphérique,  très-tardif  ; écorce 
blanche,  revêtue  d’une  élégante  broderie. 
Fruit  se  crevant  le  plus  souvent,  ce  qui, 
avec  le  goût  trop  musqué  de  la  chair,  m’em- 
pêche de  le  conseiller  aux  amateurs;  chair 
rouge. 

o(  N®  68.  Monro’s  scarlet  gage,  d’Egypte. 
Plante  vigoureuse,  très-ramifiée,  direction 
difficile  à cause  de  la  grande  quantité  des 
tiges.  Feuilles  petites.  Fruit  un  peu  oblong, 
moyenne  grosseur,  tardif  ; écorce  élégam- 
ment brodée  ; chair  rouge. 

« N»  69.  Blakall’s  scarlet  flesch,  d’Egypte. 
Fruit  oblong,  à côtes;  écorce  lisse;  chair 
rouge,  délHeuse. 

o(  N**  70.  Noir  des  Garmes.  Pvameaux 
courts.  Feuilles  arrondies,  conquiformes  ; 
tardif,  petit,  peu  productif;  chair  rouge  pâle, 
trop  musquée;  ne  veut  pas  être  taillé. 

« N®  71.  Prolific  nutmeg,  des  Etats- 
Unis.  Vigoureux,  étalé.  Feuilles  grandes. 
Fruit  hâtif,  très-oblong,  gros,  à côtes  plates; 
écorce  inégale,  vert  noirâtre,  passant  au 
.jaune  citron  en  mûrissant;  chair  rouge  pâle, 
très-bonne. 

((  N“  72.  De  Ghypre  ou  d’hiver.  Veut 
être  taillé;  très-vigoureux,  très-facile  à diri- 
ger, très-productif;  hâtif,  gros,  arrondi, 
très-bien  fait,  à côtes  ; écorce  blanche,  lisse; 
chair  très-rouge,  très-dure,  délicieuse. 
Gardé  huit  à dix  jours  dans  un  placard,  il 
y acquiert  des  qualités  de  Melon  parfait. 
Planté  en  mai,  il  ne  donne  des  fruits  qu’en 
septembre.  On  les  coupe  un  peu  avant  leur 
parfaite  maturité,  et  on  les  suspend  isolé- 
ment au  plancher,  où  ils  se  conservent  quel- 
quefois jusqu’en  novembre.  Variété  très- 
méritante. 

c<  N»  73.  Ananas.  Variété  à côtes  ; chair 
blanche,  excellente. 

((  N"  74.  Boule  d’Amérique.  Arrondi,  à 
côtes  ; chair  verte,  très-bonne.  Mais  trop 
petit. 

« N«  74  his.  Boule  ou  petit  Moschatello. 
Tiges  grêles,  très-étalées.  Fruit  sphérique, 
à côtes,  très  - nombreux,  mais  trop  petit; 
chair  verte  ; écorce  verte  et  lisse. 

((  N»  75.  Boule;  hybridé  ])ar  l’Ananas. 
Direction  facile,  tardif,  assez  gros;  chair 
blanche,  fondante,  délicieuse. 

((  N<*  76.  Boule  du  Ghili.  Ressemble  en 
tout  au  précédent. 

((  N‘^  77.  Ananas  d’Amérique.  Distribué  par 
la  Fourmilière,  sous  le  nom  de  sucrin.  Fruit 
orange  à chair  verte  ; côtes  rondes.  Délicat 
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dans  sa  jeunesse.  Grêle,  étalé,  direction  fa- 
cile; veut  être  taillé;  très-productif  (donnant 
50  à 60  fruits  par  pied),  hâtif.  Fruit  sphé- 
rique, à côtes  arrondies,  se  détachant  du 
pédoncule  quand  il  est  mûr  ; écorce  vert 
foncé,  lisse  ; chair  blanche,  fondante,  ex- 
quise. 

((  N®  78.  Très-voisin  du  précédent,  mais 
il  lui  est  inférieur. 

« N®  79.  De  poche.  Plante  grêle,  peu  ra- 
mifiée; assez  hâtif.  Fruit  petit,  ovoïde,  bien 
fait,  à côtes  ; écorce  vert  jaunâtre,  lisse,  lé- 
gèrement marbrée  ; chair  blanche,  lavée 
vinée,  délicieuse. 

((  80.  Scarlet  gen,  d’Angleterre.  Très- 

productif,  à côtes  ; chair  rouge,  tardif. 

« N®  81.  Sucrin.  Planté  vigoureuse,  très- 
ramifiée,  très-velue,  facile  à diriger.  Feuilles 
dentées  en  scie,  incanes  ; faciès  particulier; 
peu  productif.  Fruit  petit,  arrondi,  tardif, 
bien  fait,  à côtes  saillantes;  écorce  lisse, 
jaune  paille;  chair  très-rouge,  dure,  épaisse, 
très-bonne,  surtout  quand  le  Melon  est  fait. 
Graines  petites  enfoncées  dans  la  chair. 

<L  Je  cultive  bien  encore  quelques  autres 
variétés,  mais  ce  sont  des  Melons  très-com- 
muns ou  des  hybrides.  Mon  globe  beurre  est 
un  Cantaloup,  mais  je  me  suis  aperçu  cette 
année  qu’il  a dégénéré.  » 

Nous  ne  savons  à quoi  attribuer  le  jeu  qui 
s’est  produit  dans  les  variétés  reçues  de 
M.  Gênas  ; plusieurs  d’entre  elles  ne  nous 
ont  pas  donné  les  fruits  annoncés;  quel-- 
ques-uns  mêmes  avaient  aussi  la  chair  bien 
dillérente,  quant  à la  couleur.  Nous  nous 
proposons  de  répéter  notre  expérience 
en  1869,  pour  savoir  si  c’est  de  notre  côté  ou 
de  celui  du  docteur  Gênas  que  ce  jeu,  très- 
fréquent  dans  les  Gucurbitacées,  a eu  lieu, 
l^our  satisfaire  au  désir  des  amateurs,  nous 
verrions  avec  plaisir  que  ce  grand  cultiva- 
teur de  Melons  voulût  bien  faire  et  céder 
des  collections  complètes  ou  partielles  dans 
les  bonnes  variétés,  afin  de  répandre  un 
fruit  sain,  agréable,  rafraîchissant,  et  qui 
satisfait  aux  besoins  de  la  table  pendant  en- 
viron six  mois  ; car,  selon  nous,  c’est  le 
meilleur  fruit,  parmi  les  bons,  dans  tous  les 
genres.  Il  demande,  il  est  vrai,  quelques 
soins  assidus,  dans  les  mois  de  février,  de 
mars  et  même  d’avril  ; mais  on  en  est  large- 
ment récompensé  par  les  nombreuses  jouis- 
sances qu’il  procure  durant  environ  la  moitié 
de  l’année.  A quelques  rares  exceptions 
près,  tout  le  monde  l’aime  ; il  importe  donc 
d’en  généraliser  la  culture  et  de  répandre 
les  variétés  les  plus  méritantes,  les  plus  ro- 
bustes et  les  plus  productives.  G’est  là  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant 
ce  long  article,  et  nous  nous  estimerions 
très-heureux  si  nous  pouvions  .l’atteindre. 

Nous  avons  dit  dans  une  note  précédente 
qu’avec  peu  de  frais  un  jardinier  soigneux  et 
intelligent  pouvait  satisfaire  la  table  de  son 


maître  depuis  la  fin  d’avril  ou  commence- 
ment de  mai,  selon  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  favorable,. jusque  dans  le  courant  de 
novembre.  Or,  voici  comment  procède  La- 
coudre,  notre  jardinier;  sa  méthode  est 
simple;  il  ne  l’a  pas  inventée,  donc  elle  est 
connue , mais  pas  d’une  manière  suffisante 
et  générale,  à ce  qu’il  paraît,  puisque  bon 
nombre  de  propriétaires  sont  encore  privés 
de  Melons,  tandis  que  nous,  nous  en  avons 
souvent  plusieurs  en  réserve,  qui  attendent 
dans  un  endroit  frais  le  moment  où  ils  pour- 
ront être  entamés.  Nous  prenons  donc  la 
culture  de  1868  pour  base  et  pour  point  de 
départ,  et  nous  disons  : 

Lacoudre  a établi  sa  première  couche  le 
19  janvier  ; il  a semé  en  petits  godets  sa  pre- 
mière saison  en  Melons  de  vingt-huit  jours, 
le  31  janvier,  et  il  les  a repiqués,  c’est-à-dire 
qu’il  leur  a donné  des  pots  plus  grands,  le 
13  février  ; il  les  a mis  ensuite  en  place  le 
13  mars,  sur  une  autre  couche  préparée  à 
l’avance  pour  [les  recevoir,  trois  sous  chaque 
panneau.  Le  13  février,  il  a semé  sa 
deuxième  saison  en  Gantaloup  prescott  de 
moyenne  grosseur  ; le  3 mars,  il  les  a rem- 
potés, et  ce  jour-là  il  a semé  sa  troisième 
saison  en  gros  Gantaloup  prescott,  qu’il  a 
traitée  de  la  même  manière  que  les  deux 
précédentes.  Il  a continué  à semer  tous  les 
quinze  jours,  jusqu’au  8 mai,  époque  de  son 
dernier  semis.  En  même  temps,  il  a semé 
les  vingt  variétés  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  nomenclature,  et  c’est  le  8 no- 
vembre que  nous  avons  mangé  le  dernier 
fruit,  qui  n’était  pas  sans  quelque  mérite. 

Sur  sa  première  couche,  Lacoudre  a semé 
des  Garottes  courtes  à châssis , aussitôt 
qu’elle  a été  chaude  ; dans  les  Garottes,  il  a 
planté  quelques  Laitues,  semées  d’automne, 
et  dont  le  plant  repiqué  avait  été  conservé 
sous  cloches;  c’était  la  bonne  manière  d’utili- 
ser sa  couche,  puisqu’elle  avait  perdu  de  sa 
chaleur.  Il  a continué  à bassiner  avec  de 
l’eau  tiède  ses  jeunes  Garottes,  toutes  les 
fois  que  le  soleil  luisait  et  quand  elles  en 
avaient  besoin  ; dans  le  courant  d’avril,  il  a 
commencé  à en  arracher.  On  voit  qu’jl  n’y  a 
eu  rien  de  perdu  : ni  temps,  ni  fumier.  Gette 
couche  ne  comprenait  qu’un  coffre  à un  seul 
panneau;  c’était  suffisant  pour  faire  sa  pre- 
mière saison  de  Melons,  qu’il  arrose  aussi 
au  besoin  et  quand  il  fait  beau,  mais  tou- 
jours sur  les  neuf  heures  du  matin,  avec  de 
; Veau  tiède.  Il  ne  plante  que  deux  pieds  de 
Melons  prescott,  deuxième  et  troisième  sai- 
son, par  panneau.  Les  M(dons  semés  en 
mai  sont  indistinctement  placés  sous  cloches 
ou  sous  châssis.  Tout  le  monde,  ou  à peu 
près,  sachant  faire  les  couches  et  soigner 
les  Melons,  nous  nous  bornons  à mentionner 
l’époque  des  semis.  Geux  de  nos  lecteurs 
qui  désireraient  de  plus  amples  renseigne- 
ments, nous  les  engagerions  à consulter 
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avec  fruit  : 1<>  Le  Bon  Jardinier,  par  Poi- 
teau  et  Vilmorin  ; la  Monographie  des 
Melons,  par  Jacquin  aîné  ; 3“  le  Traité  de 
M.  Loisel  ; ¥ la  Cidtiire  forcée,  par  M.  de 
Lambertye,  etc.  Ils  trouveront  dans  ces  ex- 
cellents traités  des  renseignements  très- 
êtendus  que  nous  ne  pouvons  donner  ici 
faute  d’espace.  Il  est  bien  entendu  que 
chaque  fois  qu’on  arrosera  avec  de  l’eau 
tiède,  soit  les  Carottes,  soit  les  Melons  des 
première,  deuxième  et  troisièn^e  saisons,  il 
faudra  fermer  les  panneaux  pour  étoutfer  la 
buée.  A l’œuvre  maintenant. 


(il) 

P. -S.  — Au  moment  même,  nous  rece- 
lons de  M.  Gênas  une  lettre  dans  laquelle* 
il  nous  annonce  ({u’il  a préparé  un  certain 
nombre  de  collections  composées  de  10  on 
de  20  variétés  des  meilleurs  Melons  qu'il 
cultive,  et  qu’il  livrera  au  prix  de  2 fr.  50 
celles  de  10,  et  à 4 fr.  celles  de  20.  11  les 
expédiera  franco  par  la  poste  à tout  amateui- 
ou  jardinier  qui  lui  en  fera  la  demande  paj- 
lettre  affranchie  contenant  le  montant  en 
timbres-poste.  On  fera  bien  d’indiquer  les 
variétés  qu’on  désire  recevoir. 

P>OSSIN. 
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La  Graminée  sur  laquelle  nous  appelons 
l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole appartient  à un  genre  dont  il  n’existait 
encore  aucun  représentant  vivant,  en  France, 
du  moins,  dans  les  jardins  scientifiques  ou 
d’agrément,  au  genre  Gymnothrix,  Pal. 
Beauv.,  qui  est  groupé  dans  la  vaste  tribu 
des  Panicées,  entre  les  Setaria,  genre  dont 
la  fioriculture  n’est  tributaire  d’aucune  es- 
pèce, et  les  Pennisetum,  dont  une  espèce, 
le  P.  longistylum  ou  Pennisetum  villosum, 
est  cultivée  pour  ses  longs  épis  cylindriques 
et  plumeux.  Le  groupe  générique  qui  nous 
occupe  ne  renferme  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  qui  sont  disséminées  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau-Monde.  Kunth  {Enum.  plan- 
iar.)  en  décrit  treize,  et,  parmi  elles,  une 
seule,  le  Gymnothrix  japonica,  Kth., 
qu’il  serait  intéressant  d’introduire  dans  les 
jardins,  à cause  de  l’élégance  de  ses  épis 
plumeux  et  roussàtres,  pourrait  sans  doute 
supporter  sans  abri  la  pleine  terre  sous  le 
climat  de  Paris. 

Le  Gymnothrix,  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  croît  dans  les  environs  de  Montevideo, 
d’où  quelques  pieds  vivants  furent  adressés 
au  Muséum,  en  octobre  1866,  par  notre 
très-regretté  collègue  et  ami  A.  Lasseaux, 
qui,  pendant  dix-sept  ans  qu’il  a habité 
cette  contrée,  n’a  pas  cessé  d’en  rechercher 
avec  zèle  toutes  les  productions. 

Ayant  eu  l’occasion  l’an  dernier  de  voir 
llcurir  cette  plante  au  Muséum,  ainsi  que 
chez  MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard,  aux- 
quels M.  Lasseaux  en  avait  remis  des 
graines  au  commencement  de  l’année  der- 
nière, il  m’a  été  possible  de  la  déterminer 
spécifiquement  ; elle  est,  à n’en  pas  douter, 
le  Gymnothrix  lati folia,  Schulles  (1),  fort 
belle  espèce  déjà  recueillie  de  1816  à 1821, 
dans  la  bande  orientale  de  l’Uruguay,  par 
Auguste  de  Saint-Hilaire,  et  portant  le 

(1)  (hjmnothnx  lalifoUa,  Sdiult.  Atant.  3,  601. 
Nées  ah  Eso.nb.  in  Mari.,  Bras.  % TiS.  Penniseium 
lalifuUxun,  Spreng, 


n»  2,757  de  son  catalogue.  En  voici  la  des- 
cription : 

Graminée  vivace,  non  traçante  et  à souche 
robuste,  donnant  naissance  à des  chaumes 
simples,  dressés,  noueux,  à entre-nœuds 
espacés  de  8-10  à 20  centimètres  ; les  infé- 
rieurs émettant  facilement  des  racines  ad- 
ventives,  de  la  grosseur  d’une  petite  canne, 
dont  ils  ont  en  quelque  sorte  la  rigidité  et  la 
flexibilité.  Ces  chaumes,  qui  atteignent  en 
quelques  mois  et  dans  un  bon  sol  près  de 
3 mètres  de  hauteur,  sont  lisses,  d’un  vo- 
lume à peu  près  é^al  dans  les  deux  tiers 
de  leur  longueur,  et  presque  entièrement 
recouverts  par  les  gaines  des  feuilles;  celles- 
ci  sont  planes,  largement  lancéolées,  dres- 
sées-étalées,  puis,  réfléchies,  à peine  pé- 
tiolées  ; longues  de  20*25  à 35  centimètres, 
larges  de  2 à 5 ; glabres,  d’un  vert  gai,  à 
large  nervure  médiane,  blanchâtre  et  à 
ligule  courte,  poilue.  Les  fleurs  qui,  sous  le 
climat  de  Paris,  ne  se  montrent  qu’à  l’ar- 
rière-saison, et  qui  n’ont  rien  d’ornemental, 
sont  formées  de  nombreux  épillets  dont  la 
réunion  compose  tantôt  un,  tantôt  deux  épis 
axillaires  longuement  pédicellés,  amenti- 
forrnes,  pendants  et  situés  au  sommet  d’un 
pédoncule  commun. 

Cette  plante  est  très-voisine  du  Gymno- 
thrix tristachia,  Humb.  et  Kth.,  avec  le- 
quel on  pourrait  môme  le  confondre.  Toute- 
fois elles’en  distingue  facilement  au  caractère 
suivant  : chaque  épillet,  dans  le  genre 
Gymnothrix,  est  entouré  d’un  involucre  de 
soies  ; ces  soies,  qui  sont  un  peu  hispides  et 
purpurines  au  sommet,  dépassent  très -lon- 
guement les  glurnes  dans  les  deux  espèces, 
et  ce  sont  elles  qui  donnent  à l’ensemble  de 
l’épi  son  apparence  particulière.  Mais,  tan- 
dis que  dans  le  Gymnothrix  tristachia, 
qui  est  originaire  de  Quito,  ces  soies  sont 
sensiblement  égales  entre  elles,  dans  le 
Gymnothrix  loti  folia,  au  contraire,  une 
d’elles,  à chaque  épillet,  dépasse  les  autres 
de  deux  fois  leur  longueur  : caractère  qu’il 
est  facile  de  saisir  et  })our  lequel  il  n’est 
même  pas  besoin  d’employer  la  loupe. 
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Le  Gymnothrix  latifolia  est  une  fort 
jolie  Graminée.  Ses  tiges  simples,  fermes  et 
de  semblable  grosseur  sur  presque  toute 
leur  étendue,  naissent  au  nombre  de  trente 
à quarante  sur  une  seule  touffe.  Elles  sont 
assez  distantes  les  unes  des  autres,  de  telle 


sorte  que  leur  ensemble  forme  une  grosse 
gerbe  non  plus  dense  et  fournie,  mais  gra- 
cieuse et  légère.  Ajoutons  que  par  la  forme 
et  la  direction  de  leur  limbe,  ainsi  que  par 
leur  nombre  relativement  peu  élevé,  à cause 
de  la  longueur  des  entre-nœuds,  les  feuilles 


Fig.  18.  — Nouvelle  Graminée  ornementale. 
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contribuent  aussi  à donner  à ce  Gymno- 
thrix  un  port  particulier  dont  nous  ne  trou- 
vons aucun  exemple  dans  les  Graminées  uti- 
lisées jusqu’ici  dans  l’ornementation.  Si, 
dans  les  jardins  paysagers,  les  Bambous 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  Grami- 
nées, très-rares,  d’ailleurs,  à chaumes  per- 
sistants et  rameux,  le  Gymitothrix  latifo- 
lia  peut  être  considéré  à juste  titre  comme 
l’une  des  espèces  vivaces  les  plus  élégantes  ; 
elle  peut  même  rivaliser  avec  les  Arundo 
Donax  et  Mauritanica , et  l’emportent  sur 
ces  derniers  pour  l’élégance  et  la  gracieu- 
seté du  port. 

D’après  ce  que  nous  a dit  M.  Lasseaux, 
les  tiges  de  ce  Gymnothrix  périraient 
chaque  année  à Montevideo.  La  plante 
ayant  par  conséquent  plusieurs  mois  de  re- 
pos, tout  porte  à croire  qu’il  sera  facile,  en 
la  buttant  sur  place,  de  la  conserver  à l’air 
libre,  même  dans  les  départements  du  Nord. 
D’ailleurs,  ses  souches  non  traçantes  sont 
assez  épaisses  pour  que,  dans  le  cas  où  l'on 
craindrait  de  ne  pouvoir  la  soustraire  à l’ac- 
tion du  froid  par  ce  procédé,  on  puisse  les 
faire  hiverner  sous  châssis  ou  en  serre  tem- 
pérée, peut-être  même  dans  une  cave  bien 
saine,  comme  cela  se  fait  pour  les  Dahlias, 


. CEAXÜTUS  AMER  IC.' 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  l’occa- 
sion de  faire  ressortir  combien  le  Ceanoth  us 
americarms  est  susceptible  de  produire  des 
variétés.  Cette  propriété  est,  en  effet,  des 
plus  grandes.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
peut-être  que  dans  nos  Considérations  gé- 
nérâtes sur  Vespèce,  nous  avons  cité  ce  fait 
que  dans  un  semis  comprenant  plusieurs 
centaines  de  plantes  il  y avait  presque  au- 
tant de  variétés  que  d’individus.  Beaucoup 
plus  récemment  nous  avons  décrit  dans  ce 
journal  {Rex.  hort.,  18G7,  p.  138)  deux 
variétés  de  Geanothns  americanus  tellement 
réduites,  qu’on  peut  les  regarder  comme 
des  plantes  vivaces.  En  effet,  leurs  bour- 
geons, qui  ne  dépassent  guère  1 décimètre 
de  hauteur,  meurent  presque  complètement 
chaque  année.  Ges  deux  espèces,  obtenues 
par  M.  Billiard,  dit  la  Graine,  pépiniériste 
à Fontenay-aux-Roses,  sont  les  C.  Biltardii, 
Carr.,  et  le  C.  Bitlardii  ]msillus,  Carr. 

La  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  note, 
obtenue  également  par  ce  même  M.  Bil- 
liard, est  complètement  différente  des  deux 


LES  DAHI. 

A propos  de  Dahlias,  Lannéehorticole  18G8 
fera  date  dans  l’histoire  de  cette  belle  plante 
tant  délaissée,  non  seulement  parce  qu’elle 


et  souvent  aussi  pour  les  Cannas  cultivés  en 
pleine  terre  pendant  l’été.  Les  nombreux 
pieds  que  nous  avons  vus  l’année  dernière 
chez  M.  Courtois  - Gérard  provenaient  de 
graines  semées  sur  couche  tiède  et  en  ter- 
rines dans  la  seconde  quinzaine  de  mars. 
Les  jeunes  plants  ont  été  ensuite  repiqués 
séparément  en  pots  qu’on  a laissés  quelque 
temps  encore  sur  couche,  puis  plantés  sur 
place  en  pleine  terre  vers  la  fin  de  mai. 
Pour  donner  une  idée  de  la  vigoureuse  vé- 
gétation de  cette  plante,  nous  dirons  que  les 
tiges,  fort  nombreuses  sur  chaque  touffe, 
avaient  acquis,  dans  le  mois  de  novembre 
suivant,  2 mètres  à 2"'  30  de  hauteur,  et 
que  quelques-unes  d’entre  elles,  qui  ont 
fleuri  sans  mûrir  leurs  graines,  ont  atteint 
de  2>«  GO  à 2"‘  80. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  le 
Gymnothrix  loti  folia,  qu’on  pourra  multi- 
plier aisément  par  la  séparation  des  souches, 
est  une  Graminée  de  haut  ornement  à em- 
ployer isolément  ou  en  petits  groupes  sur 
les  pelouses  dans  les  jardins  pittoresques, 
et  que,  par  la  rapidité  de  sa  croissance,  elle 
réclame  un  sol  un  peu  substantiel,  mais  lé- 
ger et  maintenu  frais  pendant  l’été. 

B.  Yerlot. 


NUS  SARMENTÜSUS 

précédentes , ce  que  le  qualificatif  que 
nous  lui  avons  donné  indique  d’une  manière 
précise.  En  effet , au  lieu  de  bourgeons 
presque  filiformes,  très-courts,  le  C.  sar- 
mentosus  produit  des  bourgeons  qui  attei- 
gnent! mètre,  parfois  plus,  de  longueur,  qui 
fleurissent  successivement  à mesure  de  leur 
élongation,  de  sorte  que  la  floraison  se  pro- 
longe pendant  quatre  mois.  Voici,  du  reste, 
l’indication  de  ses  caractères. 

Arbuste  vigoureux  à rameaux  très-longs, 
tombants  et  presque  flexueux-sarmenteux, 
à écorce  rouge.  Feuilles  ovales,  courtement 
et  régulièrement  acuminées  en  pointe,  à 
dents  fines,  très-courtes,  minces,  coriaces, 
luisantes  en  dessus.  Fleurs  disposées  en 
grappes  sur  un  pédoncule  ramillaire  persis- 
tant, axillaire,  d’un  blanc  rosé. 

Le  caractère  particulier  de  cette  variété 
consiste  surtout  dans  l’allongement  indéfini 
de  ses  bourgeons,  qui,  par  cette  raison,  ne 
cessent  de  fleurir  que  lorsque  les  froids  ar- 
rivent. 

F.-A.  Garrièue. 


lAS  NAINS 

aura  été  particulièrement  favorable  à sa  flo- 
raison, mais  parce  qu’elle  semble  marquer 
un  retour  à la  culture  de  l’une  des  plus 


72 


COREOl'SIS  AUISTOSA. 


belles  merveilles  florales  que  nous  possé- 
dions, et  que  la  mode  avait  fait  exclure  bien 
à tort  des  jardins,  pour  faire  place  à nombre 
de  plantes  qui  ne  la  valaient  pas  à beaucoup 
près.  Nous  sommes  heureux  de  constater  ce 
retour  en  faveur  de  la  belle  exilée,  qui, 
espérons-le,  reprendra  le  rang  qu’elle  n’au- 
rait jamais  dû  perdre,  et  deviendra  doréna- 
vant et  de  plus  en  plus  l’ornement  indispen- 
sable de  tout  jardin  bien  tenu. 

Bien  que  nous  n’ayons  en  aucune  façon 
l’intention  de  diminuer  le  mérite  et  la 
beauté  des  Dahlias  à haute  tige,  soit  à 
grandes  fleurs,  soit  lilliputiens,  une  autre 
race  nous  paraît  avoir  plus  d’avenir,  à cause 
du  genre  d’ornementation  adopté  aujour- 
d’hui dans  la  plupart  des  jardins;  nous  vou- 
lons par\er  des  DaJillas  niiins,  dont  les  tiges 
ne  s’élèvent  qu’à  75  centimètres  ou  1 mètre 
au  plus,  en  formant  de  larges  touffes  trapues 
qui  se  couvrent  d’ahondantes  fleurs.  Il  exis- 
tait bien  depuis  quelques  années  quelques 
variétés  de  Dahlias  nains,  employés  surtout 
dans  la  décoration  des  jardins  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Allemagne  ; mais  ils  laissaient 
tellement  à désirer  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  de  la  perfection  des  fleurs,  qu’ils 
étaient  peu  appréciés  en  France.  Il  n’en 
est  plus  de  même  aujourd’hui,  et  dans  les 
collections  qu’il  nous  a été  donné  de  voir 
en  fleur  cette  année,  nous  avons  pu  consta- 
ter qu’un  pas  énorme  avait  été  fait  en  ce 
genre , et  qu’il  existe  aujourd’hui  des 
Dahlias  vraiment  nains,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  meilleurs  Dahlias  à haute  tige, 
aussi  bien  sous  le  rapport  du  coloris,  de  la 
forme  et  de  la  perfection,  que  sous  celui  de 
Fahondance  et  de  la  bonne  tenue  des  fleurs. 

Nous  croyons  être* agréables  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole,  en  leur  signalant  les 
({uelques  variétés  que  nous  avons  notées 
comme  les  meilleures  entre  beaucoup  d’au- 
tres ; ce  sont  : 

Colibri  (Lecoq),  grande  fleur  rouge  ver- 
millon, avec  œil  jaune  satiné  au  centre; 

COUEOPSIS 

/ 

Bien  que  la  famille  des  Composées,  la 
plus  vaste  du  règne  végétal,  fournisse  à nos 
jardins,  quelle  que  soit  leur  étendue , un 
nombre  considérable  d’espèces  véritable- 
ment ornementales,  nous  n’hésitons  pas,  à 
cause  de  la  teinte  vive  et  élégante  de  ses 
nombreuses  ileurs  et  de  sa  rusticité,  à re- 
commander aux  amateurs  de  plantes  her- 
bacées d’agrément  celle  qui  fait  le  sujet  de 
(œtte  note  : le  Coreopsis  iJ)lo<JonfaJ  aris- 
tosa,  Michx.  (Coreopsis  ar ist ata,  WïWd.) 

Les  botanistes,  en  général,  ont  divisé  le 
genre  Coreopsis  (I)  en  trois  groupes,  basés 

(1)  Nous  excluons  ici  les  especes  qui  rentrent 
dans  les  genres  Calliopsi'i  et  C/n'[isostenuna. 


cette  variété  a déjà  été  citée  dans  un  des 
derniers  numéros  de  ce  recueil. 

Inès,  grande  fleur,  blanc  un  peu  lilacé. 

Nina  Nillson,  grande  fleur,  blanc  rosé 
un  peu  lilacé. 

VuLCAiN,  grande  fleur,  rouge  intense. 

Capitaine  Bisard,  grande  fleur,  violet 
amarante. 

PoLYPHÈME,  demi-nain,  grande  fleur,  sau- 
mon. 

Blondine  Von  Pîstertiial,  demi-nain, 
grande  fleur,  jaune  canari  clair  très-voyant. 

Virginie,  demi-nain,  grande  fleur,  blanc 
pur  perfection. 

Flambeau,  grande  fleur,  jaune  pointé, 
bordé  rouge. 

G EM  {pope),  grande  fleur,  violet  pourpre 
ou  amarante,  pointé  blanc,  parfois  mi- 
colore. 

Gem  of  THE  Dwarfs,  demi-naiii,  grande 
fleur,  rouge  pointé  blanc. 

Princesse  Mathilde,  grande  Heur,  blanc 
pur. 

Nous  rappellerons,  en  terminant  cet  ar- 
ticle, que  le.  meilleur  moyen  d’obtenir  de 
ces  Dahlias  les  touffes  les  plus  naines,  les 
plus  larges,  en  même  temps  que  la  plus 
belle  floraison  possible,  sera  de  ne  les  plan- 
ter qu’à  la  fm  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin,  de  boutures  enracinées  ; après  les 
avoir  plantées  et  arrosées  ensuite  pendant 
quelques  jours  pour  faciliter  leur  reprise, 
on  devra  former  autour  de  chacun  des  pieds 
un  large  bassin-cuvette  qu’on  emplira  d’un 
bon  paillis  gras,  et  on  cessera  les  arrose- 
ments pour  ne  les  reprendre  que  lorsque  les 
boutons  commenceront  à se  montrer.  A par- 
tir de  ce  moment  on  devra  les  continuer 
chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire.  Avoir 
soin  en  outre  d’espacer  suffisamment  les 
pieds  entre  eux,  de  façon  qu’ils  ne  soient 
pas  trop  serrés  et  obligés  de  s’étioler  ; un 
espacement  d’un  mètre  en  tous  sens  sera  la 
bonne  moyenne  à observer,  sauf  à modifier, 
si  les  circonstances  l’exigent.  Clémenceai:. 

AJUSTOSA 

sur  la  position  et  la  forme  des  feuilles.  Le 
premier  comprend  les  espèces  à feuilles  al- 
ternes, dont  nos  jardins  ne  possèdent  aucun 
représentant;  le  second  celles  à feuilles  op- 
poséesel entières,  qui  renferment  les  Coreop- 
sis lanceolata.  Lin.,  et  inteqri folia,  Poir,, 
les  seules  qui  soient  quelque  peu  cultivées; 
et  le  troisième  les  espèces  à feuilles  oppo- 
sées, divisées  ou  sectionnées.  Aux  Coreopsis 
aurieulata , Lin.,  et  delphhii folia,  Lamk, 
qui  sont  les  plus  répandus  dans  les  cultures, 
surtout  le  premier,  on  peut  donc  ajouter  le 
C.  aristosa,  Michx. 

G’est  une  plante  herbacée  faiblement  pu- 
bescente,  annuelle  dans  les  cultures  (les  au- 
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leurs  qui  en  ont  parlé,  et  Michaux  lui- 
même,  la  décrivent  comme  perennante), 
très -rameuse , à ramifications  dressées, 
huissonnantes,  atteignant  environ  un  mètre 
de  hauteur;  à feuilles  pinnatiséquées;  à 3-5 
ou  7 divisions  pétiolulées,  lancéolées  et  ser- 
rées; à fleurs  nombreuses,  larges  de  plus  de 
3 centimètres,  longuement  pédonculées,  et 
disposées  en  panicules  terminales  qui  for- 
ment un  énorme  buisson  fleuri;  involucre 
lisse,  formé  de  10-12  écailles;  demi-fleu- 
rons entiers,  largement  ovales,  jaune  orangé 
vif;  achênes  oblongs-obovales,  larges,  sur- 
montés de  deux  longues  arêtes  divariquées. 

Le  Coreopsis  aristosa  habite,  comme  les 
autres  espèces  de  ce  genre,  l’Amérique  sep- 
tentrionale. On  le  trouve  dans  la  Caroline 
inférieure  et  dans  les  prairies  humides  de 
l’Illinois.  M.  Trécul  l’a  également  rencon- 
tré, en  1849,  dans  quelques  marais  de  l’état 
du  Mississipi.  Les  échantillons  spontanés  de 
l’herbier  général  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle ont  des  fleurs  un  peu  plus  petites 
(jue  celles  de  la  plante  cultivée.  On  en  con- 
naît, à l’état  sauvage,  une  variété  à achênes 
non  aristés. 

Les  graines  de  ce  Coreopsis  ont  été  en- 
voyées au  Muséum,  au  printemps  dernier, 
par  M.  Thompson,  d’Ipswich,  à qui  l’horti- 
culture proprement  dite  doit  l’introduction 
de  plusieurs  jolies  plantes  herbacées  d’agré- 
ment, appartenant  soit  aux  régions  froides 
ou  tempérées  du  Nouveau-Monde,  soit  aux 
terres  australes,  et  notamment  à la  Nou- 
velle-Hollande. 


La  Composée  qui  nous  occupe  a fleuri  au 
Muséum  du  15  septembre  au  15  octobre; 
c’est  donc  une  plante  tardive,  mais  qui,  sou- 
mise à une  culture  raisonnée,  arriverait  sans 
doute  à montrer  ses  fleurs  à une  époque 
moins  reculée,  et  peut-être  aussi  à produire, 
d’ici  à quelques  années,  des  individus  plus 
trapus  et  tout  aussi  florifères;  dans  ce  cas, 
le  Coreopsis  aristosa  deviendrait  certaine- 
ment une  de  nos  Composées  automnales  les 
plus  ornementales.  Toutefois,  telle  qu’elle 
s’est  présentée  dans  nos  cultures,  elle  mé- 
rite d’être  répandue,  aussi  bien  pour  son 
port  huissonnant  que  pour  le  nombre  et  l’é- 
clat de  ses  Heurs.  Ajoutons  que  ces  derniè- 
res apparaissent  à une  époque  où  nos  par- 
terres sont  un  peu  dépourvus  de  plantes 
fleurissantes. 

L’habitat  du  Coreopsis  aristosa  nous 
laisse  espérer  que  cette  Composée,  d’intro- 
duction toute  récente,  ne  sera  pas  plus  déli- 
cate que  ses  congénères.  On  sèmera  les 
graines  au  printemps,  en  pots  et  sur  couche, 
et  on  mettra  le  plant  en  place  aussitôt  qu’il 
se  sera  suffisamment  développé.  Il  est  pro- 
bable qu’à  une  époque  peu  reculée,  alors 
que  cette  plante  sera  plus  connue,  une  cul- 
ture plus  rationnelle  puisse  être  préférée  à 
celle-ci.  Nous  conseillons  dès  maintenant 
d’en  essayer  le  semis  comme  pour  les  Cal- 
liopsis,  à la  fin  d’août  ou  au  commencement 
de  septembre,  de  repiquer  en  pépinière  à 
bonne  exposition  ou  sous  châssis  froid  et  de 
mettre  en  place  en  avril. 

IL  Verlot. 
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Soulever  le  voile  sous  lequel  dort  depuis 
longtemps  une  question  intéressante  et  non 
résolue,  au  risque  de  publier  des  erreurs  à 
ce  propos,  c’est  encore  être  utile  à la  science. 
M.  Rafarin  vient  de  rendre  un  service  de  ce 
genre.  Il  a récemment  (2),  dans  un  numéro 
de  la  Revue,  réveillé  un  sujet  trop  délaissé  : 
l’orthographe  des  noms  latins  de  plantes.  | 
Son  intention  est  louable,  mais  le  résultat 
! auquel  il  est  parvenu  est  fort  médiocre,  et 
' il  n’a  que  le  mérite  d’avoir  levé  le  lièvre. 

Il  prouve,  à peu  près  à chaque  pas,  le  con- 
traire de  ce  qu’il  avance,  et  si  on  adoptait 
son  système  de  terminologie,  nous  serions 
tout  simplement  conduits  au  latin  le  plus 
: barbare  et  à la  nomenclature  la  plus  saugre- 
I nue  qui  se  puissent  imaginer. 

(1)  Cette  réfutation  nous  a été  envoyée  par 
,j  M.  André,  trois  ou  quatre  Jours  seulement  après 
l’apparition  de  l'article  de  M.  Rafarin.  Les  néces- 
sités du  travail  typographique  en  ont  seules  retardi' 
i la  publication.  (Note  de  la  védaetiou.) 

I pi)  Voir  Revue  horticole,  1808,  pag.  451. 
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En  examinant  les  assertions  de  M.  R.afa- 
rin  et  surtout  les  exemples  qu’il  a choisis  à 
l’appui,  j’espère  démontrer  qu’il  ne  suffit 
point  d’être  animé  d’un  bon  sentiment  pour 
instruire  les  autres  ; qu’on  ne  doit  écrire 
dans  un  journal  que  pour  apprendre  à ses 
lecteurs  des  choses  que  l’on  sait  bien  et 
I qu’il  est  bon  de  vulgariser,  et  que  dans  le 
cas  actuel,  il  eût  mieux  valu  jtour  lui  qu’il 
consultât  un  botaniste  sachant  le  latin  qu’un 
professeur,  instruit  peut-être,  mais  à coup 
sûr  étranger  aux  applications  scientifiques 
de  la  langue  de  Virgile. 

Sans  plus  de  préambule,  je  prends  une  à 
une  les  affirmations  que  M.  Rafarin  émet 
avec  une  assurance  si  doctorale  et  qui  n’ont, 
d’ailleurs,  besoin  de  réfutation  que  pour  les 
personnes  absolument  étrangères  à la  déno- 
mination des  plantes. 

I'^  Il  n’est  pas  exact  que  tous  les  végétaux 
faisant  du  bois  soient  nécessairement  du 
genre  féminin  en  latin.  L’arbre  se\û  (arhor) 
suit  cette  règle.  L’arbuste  ou  l’arbrisseau 
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(frutex,  virgultum  ou  arhuscula  des  an- 
ciens) est  masculin  quand  la  terminaison 
de  son  nom  est  masculine.  L’Ajonc  {Ulex), 
la  Ronce  {Ruhus),  le  Nerprun  {lihamnus), 
font  du  hois  et  sont  cependant  masculins. 
Ce  dernier  est  tout  à fait  ligneux  dans  plu- 
sieurs espèces,  et  caractérise  la  forme  arbus- 
tive,  comme  entraînant  un  qualificatif  mas- 
culin. Il  ne  faut  donc  point  dire  que  tous  les 
végétaux  faisant  du  bois  prennent  un  qua- 
lificatif féminin,  et  chaque  page  de  Pline,  de 
Virgile,  de  Varron,  de  Golumelle,  dément 
celte  assertion.  Ainsi,  on  devra  dire  et  l’on 
dit  en  effet  : Foj)uhis  alba,  Quercus  rubra, 
ces  deux  grands  arbres  étant  féminins;  mais 
on  écrit  aussi  : Rliamnus  oleifoUus,  Ulex 
nanus,  Evoyiipaus  Europams  , Rubus 
fruticosus,  qui  sont  tous  masculins,  bien 
qu’arbustes  tout  à fait  ligneux. 

Mais  voici  venir  une  question  plus  grave. 
En  affirmant  que  la  terminaison  neutre  du 
nom  générique  demande  un  qualificatif  fi- 
nissant en  nm,  M.  Rafarin  semble  ignorer 
que  ces  deux  lettres  ne  sont  pas  la  seule 
(lésinence  neutre  en  latin.  Exemple  : Sty- 
rax, lier,  Lûiuidambar,  Acer,  qui  sont 
neutres.  Et  c’est  justement  ce  dernier  nom 
que  M.  Rafarin  a choisi  pour  lui  donner  un 
adjectif  féminin,  et  cela  à trois  reprises  dif- 
férentes. Il  faut  convenir  que  c’est  jouer  d*e 
malheur.  Acer  macrophylla  ne  serait  qu’un 
affreux  solécisme,  et  je  prie  mes  lecteurs  de 
croire  que  Pursh,  qui  a nommé  ce  bel 
arbre  Acer  macrophyllam,  savait  ce  qu’il 
faisait. 

Passons  au  deuxième  exemple,  qui  n’est 
pas  plus  heureusement  choisi.  Selon  M.  Ra- 
farin, il  faut  écrire  Æscalus  hippocastana, 
car  ici  nous  avons  affaire  à un  arbre;  la  ter- 
minaison est  bien  en  ^/s,  et  le  nom  spéci- 
fique doit  se  terminer  en  a,  comme  PopuU(s 
alba.  Hélas!  il  n’y  a pour  cela  qu’une  petite 
difficulté,  c’est  que  hippocastanum  n’est 
pas  un  adjectif,  mais  un  substantif  accolé 
au  nom  générique.  Or,  tous  les  agrégés  de 
la  terre  ne  feront  pas  qu’un  substantif  s’ac- 
corde en  genre  avec  un  autre  substantif. 
Chaque  nom  ici  conserve  sa  désinence 
propre.  On  dira  donc  Æsculas  hippocas- 
tanum  (marronnier-châtaigne  de  cheval), 
comme  l’a  fait  Linné,  de  même  que  l’on  dit 
Eucalyptus  globuhis  (Eucalypte  bouton),  et 
non  E.  globula,  de  môme  que  Vibwaium 
opulus  (Viorne  obier),  Rlmmnus  frangula 
(au  lieu  de  Rh.  frcmgiUus,  pour  un  ar- 
buste) et  Chenopodium  bonus -llenricus 
(Ghénopode  bon  Henri).  Gela  est  si  vrai  que, 
dans  Cytisus  laburnum  (Cytise  aubours),  où 
laburnum  reste  neutre,  parce  qu’il  est 
substantif,  on  revient  au  qualificatif  féminin 
dès  qu’on  parle  d’une  autre  espèce  définie 
par  un  adjectif  : Cytisus  purpurea  (Cytise 
pourpre).  On  pourrait  multiplier  ces  exem- 
ples à l’infini;  ils  sont  parfaitement  ration- 


nels, et  c’est  vraiment  avoir  la  main  malheu- 
reuse, pour  commencer isa  carrière  de  réfor- 
mateur, que  de  choisir  des  modèles  comme 
ceux  que  je  viens  d’examiner  d’après  les 
citations  de  M.  Rafarin. 

2“  Le  qualificatif  des  autres  végétaux,  dit 
M.  Rafarin,  s’accorde  avec  le  nom  géné- 
rique : Pélargonium  grandi flor  a m,  Ver- 
bena  pulchella , Coleus  airopurpureus. 
Point  d’objection  à cela;  c’est  la  règle  usitée 
dans  toutes  les  langues  où  les  adjectifs  sont 
variables.  Toutefois,  que  l’on  ne  croie  pas 
que  pour  s’accorder  avec  le  nom  spécifique 
la  terminaison  doive  lui  ressembler.  Les 
finales  us,  a,  um,  ne  sont  point,  tant  s’en 
faut,  la  forme  obligatoire  des  trois  genres. 
Ainsi  Pélargonium  triste,  Yerbena  varia- 
bilis  et  Coleus  rubens  seraient  tout  aussi 
bien  des  noms  et  qualificatifs  neutres,  fémi- 
nins et  masculins,  que  Pélargonium  gran- 
di florum, Yerbena  pulchella  et  Coleus  atro- 
purpureus.  L’accord  du  genre  n’exige  pas, 
pour  se  produire,  l’identité  du  son.  Pour  ne 
parler  que  du  neutre,  que  M.  Pvafarin  croit 
toujours  représenté  par  la  finale  um,  on  sait 
que  les  adjectifs  sylvestre,  majus,  arvense, 
w/inus,  sont  tout  aussi  neutres  que  album 
et  ruhrum,  et  que  les  mois  prœcox,  splen- 
dens,  tenax,  rhamnoides,  virens,  sont 
masculins,  féminins  et  neutres,  suivant  les 
circonstances. 

3»  S’il  s’agit  de  noms  d’hommes  ou  de 
pays,  dit  encore  M.  Rafarin,  on  emploie 
pour  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes,  les 
terminaisons  en  ea  ou  eum,  et  pour  tous  les 
autres  végétaux  eus,  ea,  eum,  suivant  le 
genre.  Suit  alors,  comme  application  de 
cette  théorie,  l’incroyable  liste  que  voici, 
dont  un  botaniste  se  fâcherait  s'il  n’aimait 
mieux  en  rire  : Aralia  Sieboldea,  Acer 
Boscea,  Ficus  (ihauvierea,  lÂgustrum 
CaUforneum,  Coleus  Yerschaffelteus,  Ma- 
ranta  Lindeaea,  Canna  HouUetea,  Cala- 
dium Chantineum , Solanum  Amazo- 
neum,  Cymnogrammci  Tartarea.  Je  copie 
cela  exactement  dans  l’article  de  M.  Rafarin, 
et  l’on  peut  s’en  assurer  à la  page  451  du 
numéro  cité  de  la  Revue. 

Avant  de  rétablir  ces  noms  dans  leur  véri- 
table orthographe,  examinons  cette  singu- 
lière prétention  de  ramener  tous  les  qualifi- 
catifs spécifiques  à une  terminaison  unique. 

I Dans  l’application  moderne  du  latin,  langue 
morte  et  invariable,  au  langage  botanique, 
il  est  clair  qu’on  est  obligé  de  suivre  les 
règles  établies  par  les  anciens  Romains,  qui 
la  parlaient  et  l’écrivaient.  Si  nous  rencon- 
trons des  mots  nouveaux  qui  n’avaient  point 
d’analogies  dans  l’antiquité,  nous  devons, 
pour  les  latiniser,  suivre  la  tradition  léguée 
par  nos  ancêtres  du  moyen  âge,  qui  étaient 
plus  près  que  nous  du  temps  de  l’ancienne 
Rome.  Les  terminaisons  spnt  donc  absolument 
soumises  à ces  lois  d’analogie.  Rajoute  que 
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rien,  d’ailleurs,  n’est  plus  naturel  que  de  for- 
mer le  nom  spécifique  par  l’emploi  du  génitif, 
quand  ce  nom  n’indique  point  une  manière 
d’être  du  végétal  ou  un  caractère  distinctif, 
mais  seulement  quand  il  est  une  dédicace  à 
quelque  personne  ou  qu’il  l'appelle  le  lieu 
natal  de  la  plante.  Or,  où  pourrait-on  voir, 
dans  les  écrits  des  Latins,  cette  unification  de 
terminologie  pour  les  qualificatifs?  Ni  les 
noms  de  pays,  ni  les  noms  d’homme,  ni  les 
adjectifs  communs,  même  dans  les  auteurs 
qui  ont  spécialement  écrit  sur  les  végétaux  ; 
Virgile,  Pline,  Palladius,  Yarron,  Columelle, 
ne  présentent  trace  de  cette  prétendue  règle 
qui  ramènerait  tout  à la  terminaison  eus, 
ea,  eiini.  On  y voit,  au  contraire,  que  les 
adjectifs  ont  une  variété  infinie  de  termi- 
naisons, dontcliacune  représenteune  nuance 
de  la  langue,  et  que  chaque  auteur  applique 
avec  plus  ou  moins  d’originalité  et  de  bon- 
heur. Je  cite,  au  hasard,  quelques  exemples 
<le  ces  désinences  variées,  divisées  à dessein  | 
en  trois  catégories,  et  je  commence  par  la  j 
terminaison  iau  us,  qui,  suivant  M.  Rafarin,  j 
n’est  pas  latine  : adjectifs  de  I‘AYS  : For-  j 
mlanus  [formiani  colles,  d’après  Horace),  j 
Amhlanus  {Amhiani,  d’après  Fortunatus).  ' 

— Messanius,  Macedonius,  Bahijlonius.  — j 
Ponticiis,  (Adchicus,  Macedonicus,  Asiati- 
cus,  Taurieus,  B ah  ijlonicus.- — Amerinus,  , 
Asianus,  Perusinus,  Taurinus.  — Mega-  \ 
reus,  Kuropœus.  — Megarems.  — Asia- 
eus,  Bahgloniacus.  ■ — Chinensis,  Capen-  \ 
sis.  — Adjectifs  formés  de  noms  d’homme  i 
ou  DE  fem:me  : Virgüianus,  Tiherianus 
(Tiheriana  pira),  Jidianus,  Ciceronlanus, 
C(esarianus,  Flavianus,  Claudianus  (en- 
core toutes  choses  que  M.  Rafarin  déclare  ; 
n’être  pas  latines,  malgré  Pline,  Martial, 
Ausone,  etc.,  qui  ont  employé  ces  mots).— 
Jasonius,  Latonius,  Dianias.  — Martialis, 
MercuriaUs.  — Martigenus.  — • Ayollina- 
ris.  — Adjectifs  qualificatifs  : ehenvmts, 
pardinus  ; — apostolicus,  evangelicus  ; 

— populeus,  viteïis,  femineus,  purpureus: 

— fruticos'Ks,  umbrosus;  — vhigenus  ; — 
haccatus,  eoronatus  : — axillaris,  capilla- 
ris  ; — eorniger  ; — haccifer,  corgmhifer; 

— rubicandus  ; — luteolas  ; — rosaceus, 
papyraeeus  ; formosus,  earnosas; — ri- 
gens,  ardens,  sploidens  ; — tenax,  ferox  ; ! 

— hyemalis,  hrumalis  ; pendulas,  uitidu- 
lus.;  jasmindides,  rhamuoides,  etc.,  etc. 
Presque  tous  les  adjectifs  de  cette  liste,  un 
peu  longue  pour  montrer  beaucoup  d’exem- 
ples variés,  sont  du  latin  le  plus  ancien  et  le 
plus  pur.  Les  mêmes  terminaisons  se  re- 
trouvent appliquées  aux  pays,  aux  personnes 
et  aux  choses,  suivant  l’usage  que  les  au- 
teurs en  ont  fait,  et  sans  que  l’une  soit  de 
meilleur  langage  que  l’autre.  On  y voit 
même  que  des  désinences  diverses  ont  été 
employées  pour  les  mêmes  noms  d’hommes 
ou  de  pays  : Babylonius,  Babylonicas  et 


Babyloniaeas,  etc. Toutefois,  l’appropriation 
de  ces  adjectifs  à l’histoire  naturelle  doit 
toujours  être  faite  avec  circonspection,  et  il 
est  nécessaire  pour  cela  d’être  bon  latiniste, 
plusieurs  qualificatifs  de  même  racine  ex- 
primant des  choses  difierentes  suivant  leur 
terrninaisofu.  M.  Rafarin  va  encore  m’en 
fournir  un  curieux  exemple.  R veut  changer 
Tartariea  en  Tartarea.  Or,  Tartarirus 
signifie  de  Tartarie,  tandis  que  tartareas 
veut  dire  : infernal,  de  l’enfer.  Ainsi  du 
Cham  axera  sus  7'artarica  (de  Tartarie),  il 
ferait  le  Cii.  de  l’enfer  ! Autre  exemple  : 
si  M.  Rafarin  avait  à nommer  une  violette 
de  la  Tauride,  il  no  la  nommerait  certaine- 
ment })as  viola  'Faurica,  mais  bien,  par  son 
procédé,  viola  iaurea,  ce  qui  voudrait  dire 
violette  de  taureau  ! Voilà  où  conduit  cette 
jirétendue  unité  de  terminaison.  Le  latin 
fourmille  de  ces  nuances  qu’il  faut  savoir 
saisir.  Ainsi  Tiberiuas  veut  dii*e  du  Tibre, 
et  Tiherianus,  de  Tibère;  pumiceus  ex- 
prime un  objet  de  la  nature  de  la  pierre 
ponce,  et  pumicatus,  poli  avec  de  la  pierre 
ponce.  D’autres  qualificatifs  sont  écrits  diffé- 
remment parles  auteurs.  Juvénal,  pour  dire 
asiatique,  emploie  asianus,  Ovide  asiac}(s, 
et  Columelle  .asiaticus.  Je  ne  parle  point 
des  augmentatifs  ou  des  diminutifs,  qui  sont 
une  précieuse  ressource  pour  peindre  d’un 
seul  mot  des  nuances  légères  dans  le  terme 
descriptif,  comme  pallen s,  palleseens,  pal- 
lidus,  pallidulus,  pour  indiquer  les  divers 
degrés  de  la  pâleur;  ruber,  rubens,  ru- 
beseens,  rubellus,  rulncundus,  rubicundu- 
lus,  ridjerrimiis,  ejui  expriment  les  diffé-^ 
rentes  valeurs  du  rouge.  Effacer  toutes  ces 
délicatesses  de  langage,  c’est  toucher  d’une 
main  barbare  à la  force,  à la  grâce,  à l’abon- 
dance, à la  souplesse  de  cette  belle  langue 
latine  qui  nous  a transmis  lant  de  chefs- 
d’œuvre. 

Nous  pouvons  donc,  comme  l’ont  fait  les 
meilleurs  naturalistes,  et  à leur  tête  Linné, 
nous  servir  de  toutes  les  désinences  que  le 
latin  a mises  à notre  disposition,  mais  à la 
condition  d’en  user  en  connaissance  de  cause 
et  avec  tout  le  respect  dû  à cette  langue  à la 
fois  morte  et  immortelle,  que  nous  devrions 
généralement  mieux  savoir. 

! J’ai  dit  que  l’emploi  du  génitif  était  tout  à 
I fait  permis.  J’ajouterai  qu'au  point  de  vue 
j de  l’euphonisme,  on  ne  saurait  s’en  passer, 

I en  ce  qu’il  raccourcit  les  noms  d’une  pro- 
I nonciation  difficile,  trop  nombreux  en  bota- 
î nique.  Ainsi , on  peut  parfaitement  dire 
I Aralia  Sieboldi,  qui  sert  ici  de  dédicace  à 
j M.  de  Sieliold  et  n’implique  pas  que  c’est 
j une  plante  possédée  par  lui,  mais  qui  peut 
signifier  tout  aussi  bien  qu’elle  vient  de  lui 
ou  qu’elle  rappelle  son  nom. 

Ici  se  place  un  coté  de  la  question  qui  me 
semble  plus  intéressant  que  ceux  qui  vien- 
nent d’être  examinés,  et  qui  s’attache  au 
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mode  arbitraire  que  nombre  de  botanistes 
emploient  pour  suhstantiver  les  noms  pro- 
pres en  latin.  Quand  les  doit-on  former  en 
ius,  et  quand  en  r(s?  Par  conséquent,  dans 
quelle  circonstance  le  génitif  sera-t-il  en 
ii,  et  dans  quelle  autre  sera-t-il  en  r?  Dira- 
t-on  Aralia  Sieholdi,  ou  A.  Sieholdii? 
Presque  partout  on  voit,  sur  ce  sujet,  la 
confusion  la  plus  profonde.  Depuis  long- 
temps déjà  ce  point  m’avait  frappé , et 
comme  ici  l’exactitude  de  la  latinité  n’était 
pas  en  cause  et  que  la  seule  loi  me  semblait 
être  la  manière  de  voir  individuelle,  j’en 
parlai  à M.  Decaisne.  L’éminent  professeur, 
à qui  nulle  spécialité  de  la  science  n’est 
étrangère,  trouva  de  l’intérêt  à cette  ques- 
tion, et  il  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  la 
lettre  suivante,  que  je  crois  utile  de  publier 
dans  la  conjoncture  actuelle  : 

Paris,  le  12  juin  1860. 

« Quant  à la  terminaison  des  noms 

barbares  latinisés , il  n’y  a guère  d’autre 
règle  que  le  goût  de  ceux  qui  s’en  servent. 
Eu  thèse  générale  il  vaudrait  mieux,  à mon 
avis,  terminer  ces  mots  en  ius,  ainsi  que  les 
Pmmains  l’ont  fait  pour  beaucoup  de  noms 
propres  étrangers  qu’ils  ont  latinisés  dans  les 
derniers  siècles  de  l’empire;  mais  il  en  est 
aussi  qu’à  cause  de  l’euphonie  on  ferait  bien 
déterminer  simplement  en  us.  Je  dirais  par 
exemple  Ilendersonus-i,  parce  que  le  mot 
est  long  et  que  la  dernière  syllabe  son  est 
elle-même  un  mot  {son,  sohn,  fils)  qui  a 
une  signification  propre,  et  qu’il  est  bon  de 
ne  pas  défigurer  par  l’addition  d’un  i.  Mais 
je  dirais  Lohhius-ii,  Schrankius-ii , Dou- 
glasius-ii,  etc.  Quand  les  noms  à latiniser 
ont  déjà  des  analogues  latinisés  plus  ancien- 
nement, ce  sont  ces  derniers  qui  indiquent 
la  règle.  Ainsi,  puisqu’on  dit  déjà  Bernar- 
dns-i,  Arnoldus-i,  etc.,  je  ne  ferais  pas  les 
mots  Godartius,  Bertholdius,  mais  je  di- 
rais Godartus-i,  Bertholdus-i,  etc.  Voilà 
mon  sentiment  sur  cette  question. 

(■(  Agréez,  etc.  J.  Decaisne.  » 

C4ette  explication,  d’une  netteté  parfaite, 
peut  servir  de  règle  pour  les  cas  litigieux, 
qui  se  présentent  souvent  dans  l’appellation 
des  plantes.  Son  application  donnerait  à nos 
catalogues  d’horticulteurs  et  même  à cer- 
tains livres  de  botanique  une  exactitude 
d’expression  qui  leur  fait  le  plus  souvent 
défaut.  C’est  donc  Sieboldus,  Sieboldi, 
qu’il  faudra  dire  lAvalia  Sieholdij,  et  au 
contraire  Lindenius-ii  [Maranta  Linde- 
niV,  etc. 

Je  reviens  à M.  Rafarin,  pour  rétablir 
les  noms  défigurés  par  sa  tentative  bizarre 
de  nomenclature  réformée.  On  peut  donc  et 
l’on  doit  dire  : Arcdia  Sieboldi,  Acer  Bos- 
cii , Ficus  Chauvieræi  (génitif  de  Chau- 


vierœus,  Chauvière),  Ligustrum  Califor^ 
nicum , Coleus  Verschaffelli , Maranta 
Lindenii  (ou  Lindeniana  (1),  au  choix). 
Caladium  Chantinii,  Solanum  Amazoni- 
cum  (ce  dernier  mot  est  du  pur  latin  an- 
cien), Gymnogramma  tartarica,  etc. 

Quant  aux  barbarismes  comme  Cleroden- 
droîi  Thompsoneæ- , que  propose  encore 
M.  Rafarin  (au  lieu  de  Cler.  Thompsonœ, 
génitif  de  Thompsona,  lady  Thompson),  il 
suffit  de  les  citer  pour  en  faire  justice,  sans 
s’évertuer  à 'discuter  sur  un  pareil  emploi 
de  la  langue  d’Horace  et  de  Cicéron. 

En  réfutant  une  à une  les  assertions  de 
M.  Rafarin,  qui  n’a  pas  eu  le  bonheur  de 
trouver  une  seule  proposition  soutenable 
parmi  celles  qu’il  a avancées,  j’espère  avoir 
démontré  combien  légèrement  il  s’était  en- 
gagé dans  une  dissertation  où  rien  ne  lui 
était  familier,  et  comment  avec  de  bonnes 
intentions  on  pouvait  dénaturer  les  meil- 
leures choses.  Tout  le  monde  désire  des  ré- 
formes dans  la  nomenclature  botanique. 
Mais  est-ce  par  le  moyen  de  quelques  mots 
latins  jetés  inconsidérément  par  un  profes- 
seur peut-être  instruit,  mais  à coup  sûr  ab- 
solument étranger  aux  sciences  naturelles, 
que  cette  révolution  se  fera?  Et  suffit-il  de 
s’abriter  derrière  une  autorité  de  ce  genre 
pour  se  lancer  tête  baissée  dans  une  ques- 
tion semblable?  R faut  d’autres  hommes 
pour  remanier  la  terminologie  botanique,  si 
tant  est  qu’elle  ait  besoin  d’autre  chose  que 
d’une  interprétation  plus  uniforme  par  les 
savants.  La  langue  de  la  haute  science  des 
plantes,  qu’ont  illustrée  des  hommes  comme 
Linné  et  Jussieu  (au  point  d’avoir  écrit,  l’un 
sa  Philosophie  boianUpie  (2),  l’autre  son 
Introduction  à l’histoire  des  plantes,  deux 
chefs-d’œuvre),  la  langue  latine,  contre  la- 
quelle on  s’élève  tant  chez  les  gens  du 
monde  à cause  de  quelques  noms  difficiles, 
est  la  seule  immuable,  internationale,  claire, 
flexible  et  impérissable;  elle  est  en  un  mot 
la  seule  langue  scientifique.  A ces  causes, 
elle  doit  être  maniée  avec  réserve  et  à bon 
escient,  comme  l’ont  fait  la  plupart  des  bons 
botanistes  descripteurs.  On  se  plaint  avec 
quelque  raison  de  la  prononciation  barbare 
de  certains  noms.  C’est  un  défaut  qu’il  se- 
rait facile  d’éviter  si  l’on  se  privait  de  dédier 

(1)  Nous  avons  vu  que  cette  terminaison  iamis 
était  du  meilleur  latin,  en  dépit  de  toute  affirma- 
tion contraire. 

(2)  Je  relisais  ces  jours-ci  cette  admirable  Philo- 

sophic  boUuiique^  code  de  la  législation  botanique, 
et  j’y  trouvais  justement  (édition  de  1770,  p.  158) 
indiquée  la  nécessité  de  savoir  les  noms  si  l'on  ne 
veut  pas  perdre  la  notion  dos  choses  si 

uescis,  pcciit  cognitio  rcrmn).  Un  peu  plus  loin, 
Linné  caractérise  nettement  ceux  qui  ne  tiennent 
pas  compte  des  genres  distincts  et  anciennement 
reçus,  et  qui  imposent  aux  plantes  des  noms  ab- 
surdes : Botanicus  )wvit  gcncra  distinda,  et  no- 
onina  anlea  rcceplct.  Jdiotæ  imposverc  nomîmr 
ahsvi'da. 
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les  plantes  aux  savants  éminents,  aux  voya- 
geurs, aux  hommes  illustres  et  même  à un 
ami.  Faudrait-il  toutefois  effacer  du  voca- 
bulaire de  la  science  les  mots  Ilchenstreitia, 
Scheiweidleria,  Warscevnczia,  sous  pré- 
texte que  les  noms  de  ces  savants  sont  durs 
à prononcer?  Pit  d’ailleurs,  ce  qui  est  diffi- 
cile pour  nous  l’est-il  autant  pour  des  Alle- 
mands, habitués  aux  mots  de  dix  syllabes? 
C’est  donc,  là  encore,  une  réforme  délicate 
et  laborieuse  à tenter. 

Mais  il  y a beaucoup  à faire,  je  le  recon- 
naissais dès  le  début  de.  cet  article,  et  les 
vœux  qu’on  pourrait  librement  et  utilernent 
exprimer  dans  cet  ordre  d’idées  seraient 
ceux-ci,  par  exemide  : 

Que  les  botanistes  descripteurs  n’augmen- 
tent pas  autant  les  synonymies;  qu’ils  con- 
sultent de  plus  près  leurs  devanciers;  qu’ils 
soient  plus  sobres  de  nouveaux  genres  (1). 

Qu’ils  adoptent,  pour  plus  de  clarté  dans 
la  division  en  classes,  familles,  tribus,  etc., 
des  terminaisons  comme  aœœ , eœ , œ , 
qu’on  a depuis  longtemps  proposées,  et  qui 
peindraient  nettement  la  classification  à l’es- 
prit si  elles  étaient  généralement  usitées. 

Qu’ils  s’habituent  à employer  des  noms 
courts  et  euphoniques  pour  qualilicatifs,  en 
dehors  des  dédicaces  où  le  nom  propre  ne 
peut  être  modifié. 

Que  les  horticulteurs,  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  fait  aucun  cas  de  la  nomencla- 
ture exacte,  en  prennent  plus  de  souci; 


qu’ils  consultent  un  botaniste  habile  toutes 
les  fois  qu’ils  auront  à dénommer  une  es- 
pèce nouvelle;  que  ce  botaniste  fasse  con- 
naître le  nom,  la  description  et  l’histoire  de 
la  plante  dans  le  bulletin  d’une  société  cen- 
trale de  botanique  : Londres , Paris,  Ber- 
lin, etc.,  pour  prendre  date  et  éviter  les 
confusions.  Que  cba({ue  horticulteur  se  con- 
forme à cette  règle  pour  la  rédaction  de  ses 
catalogues  et  la  dénomination  de  ses  plantes, 
excepté  pour  les  variétés,  qu’il  pourra  bap- 
tiser à son  gré,  mais  dans  sa  propre  langue 
et  jamais  en  latin  (les  espèces  seules  pren- 
nent l’appellation  latine). 

Que  les  jeunes  jardiniers  apprennent  le 
latin  même  seuls,  s’il  leur  manque  l’ins- 
truction première.  Ils  ont  devant  eux  l’exem- 
ple de  plusieurs  de  nos  contemporains  et 
surtout  de  Poiteau,  qui  parvint  tout  seul  à 
le  comprendre  et  même  à l’écrire. 

Je  termine  en  disant  que  celte  étude  cri- 
tique, que  j’ai  crue  nécessaire  pour  éviter 
de  graves  erreurs  à ceux  qui  seraient  tentés 
de  suivre  la  théorie  dont  a parlé  M.  Rafa- 
rin,  a été  écrite  en  dehors  de  tout  esprit  de 
personnalité.  J’aurai  atteint  mon  but  s’il 
ressort  de  ceci  qu’il  est  parfois  dangereux 
de  s’aventurer,  sur  la  foi  d’un  guide  peu 
sûr,  dans  les  sentiers  difficiles  d’une  bran- 
che de  la  science  comme  celle-ci,  qui  a été 
traitée  par  des  hommes  du  plus  grand  talent 
et  même  d’un  véritable  génie. 

Ed.  Axuré. 


ÜAimSSKriî  LKVÜISSOX 


De  tous  les  Raidisseurs  inventés  jusqu’à  ; 
ce  jour,  le  plus  simple  et  le  plus  économi- 
que est  sans  contredit  celui  que  représente 
la  figure  19,  le  llaidisseur  Leyrisson  : ajou- 
tons qu’il  est  d’un  emploi  des  plus  faciles. 

Il  se  compose  d’un  morceau  de  bois  un  peu 
courbé,  si  c’est  possible,  ce  qui  j^ourtant 


Fig.  19.  — Raidisseur  Leyrisson. 


n'est  pas  d’une  absolue  nécessité.  Sur  la 
partie  courbée,  au  point  u,  par  exemple,  on 
perce  un  trou  rond,  dans  lequel  on  enfonce 
avec  force  une  cheville  anguleuse  presque 
carrée,  de  manière  qu’elle  soit  très-solide- 
ment fixée  et  qu’elle  ne  tourne  pas.  L’ins- 
trument est  fait.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir, 

(1)  M.  Klotsch,  botaniste  allemand,  a trouvé 
moyen  de  bâtir  quarante-deux  genres  dans  le  seul 
groupe  Reyonia. 


on  prend  du  fil  de  fer  destiné  à former  le 
cordon,  on  le  fixe  sur  le  Raidisseur  à l’aide 
d’un  clou;  ensuite,  on  le  contourne  autour 
de  la  cheville  a,  de  manière  (jue  fune  des 
extrémités  se  dirige  d’un  côté  et  l’autre  du 
côté  opposé.  Pour  tendre  le  fil,  on  n’a  qu’à 
tourner  le  Raidisseur,  qui  alors  enroule  le 
fil  de  fer  et  le  raccourcit,  absolument  comme 
le  fait  une  corde  qui  s’enroule  autour  d’un 
treuil  au  fur  et  à mesure  qu’on  tourne  ce- 
lui-ci. Lorsque  le  cordon  est  suffisamment 
tendu,  on  arrête  l’un  des  bouts  du  Raidis- 
seur en  l’attachant  au  cordon  à l’aide  d’une 
ficelle,  d’un  osier,  etc. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  le  Raidisseur 
j Leyrisson  est  des  plus  simples  et  des  plus 
j économiques;  le  premier  venu  pourra  en 
j foire,  pour  ainsi  dire,  instantanément.  Une 
j chose  essentielle,  c’est  que  la  cheville  soit 
solidement  enfoncée,  en  bois  sec  et  très- 
dur;  quant  à l’autre  partie,  tout  bois  vert  ou 
sec,  pourvu  qu’il  présente  un  peu  de  soli- 
dité, peut  être  employé.  Quant  aux  dimen- 
sions, il  va  de  soi  qu’elles  peuvent  varier 
suivant  la  longueur  des  cordons,  et  surtout 
suivant  la  dimension  du  fil  de  fer  qu’on  em- 
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ploie  pour] élal)lir  oeux-ci.  Il  va  sans  dire 
aussi  que  lorsque  la  portée  des  cordons  est 
lrès-lori|iue,  on  doit  mettre  plusieurs  Ilai- 
disseui’s  pour  les  tendre. 


Le  Raidisseur  Leyrisson  se  trouve  chez 
M.  '/.  Leyrisson,  marchand  quincaillier  à 
Tonneins  (Lot-et-Garonne). 

' E.-A.  G ARRIERE. 


HOITI  IÎAIJK  D'KTK 


Le  boulurnn-e  que  nous  allons  décrire  est 
celui  qu’on  pratique  l’été,  à l’air  libre,  dans 
les  jardins,  poui‘  multiplier  des  plantes 
jnolles,  tels  que  Pétunia,  Héliotrope,  Ver- 
veine, Malricaire  jhierulum,  etc.,  etc.  On 
peut  ajouter  les  ÜMllets  remontants,  qui 
s’accommodent  Lien  de  ce  genre  de  traite- 
ment. Voici  comment  on  doit  o})érer  après 
avoir  choisi  l’emplacement,  qui  doit  être  en 
j)lein  soleil  ; on  en  prépare  le  sol  qui  doit 
être  sableux  ou  rendu  tel,  poui\que  l’eau 
liltre  tacilement  à travers,  ce  (pii  est  très- 
imporlant  pour  éviter  la  putréfaction  qui  est 
très-nuisible  à la  reprise  des  boutures.  Cet  I 
enq)lacement  doit  être  en  rapport  avec  la 
quantité  de  cloches  qu’on  veut  y placer  ; on 
dispose  alors  les  cloches  sur  un  ou  deux 
rangs.  Le  sol  doit  être  uni  et  de  niveau, 
entouré  de  toutes  parts  d’un  bourrelet  de 
terre  (pii  maintiencira  l’eau  dans  toute  la 
partie  où  sont  placées  les  boutures. 

Contrairement  à l’idée  qu’on  se  lait  géné- 
lalement,  les  boutures  ne  craignent  pas  le 
soleil,  quelque  ardent  qu’il  soit,  pourvu 
([u’on  ait  le  soin  de  les  maintenir  constam- 
ment humides,  et  dans  ce  cas  loufcs,  même 
les  plus  herbacées,  i-ésistent  paidaiternent  à 
l'intensité  de  la  chaleiu’,  dejuiis  le  moment 
où  elles  viennent  d’être  faites,  jusqu’à  ce 
<pu‘  leur  reprise  soit  opérée,  et  cela  sans 
avoir  jamais  besoin  d'ombre  ; et  nous  ajou- 
tons que  dans  ces  conditions  nous  n’avons 
jamais  rencontré  de  jiourriture,  ce  qui  pour- 
tant arrive  si  fréquemment  sur  les  boutures 
herbacées  lorsipi'elles  sont  ombragées.  La 
seule  chose  à taire  pour  qu’elles  soient  en 


état,  de  résister  à l'intensité  de  la  chaleur, 
c'cfit  (le  Ic!^  mouiller  fortenu^nt. 

L’eau,  ainsi  qu’on  le  sait,  joue  un  très- 
grand  rôle  dans  la  vie  des  êtres  ; mais  dans 
cette  circonstance,  et  alin  de  rendre  son  ac- 
tion plus  salutaire,  il  faut  qu’elle  soit  satu- 
rée, on  pourrait  dire,  d’air  et  de  soleil.  Pour 
cela  on  expose  celle  dont  on  veut  se  servir 
au  plein  soleil,  et  on  l’agite  de  temps  à autre, 
afin  de  l’aérer,  et  qu’elle  soit  en  rajiport  de 
tempérai ui'e  avec  les  boutures,  de  manière 
qu’elle  ne  les  saisisse  pas,  comme  cela  arri- 
verait si  l’on  se  servait  d’eau  froide  sortant 
directement  d’un  puits.  Au  contraire,  prépa- 
rée à l’avance,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
i dire,  l’eau  est  assimilable  aux  })lantes  qui 
n’éprouvent  pas  de  temps  d’ari'êt  dans  leur 
végélation. 

En  raison  de  l’intensité  de  la  chaleur,  la 
mouillure  sera  faite  trois  à quatre  fois  par* 
jour;  pour  cela,  après  avoir  soulevé  les 
I cloches,  on  arrosera  à hlunc,  c'est-à-dire 
! qu’on  versera  une  nappe  d’eau  de  plusieurs 
1 centimètres  d'épaisseur,  et,  loin  de  nuire 
aux  boutures,  cette  masse  d’eau,  en  se  va- 
porisant , produira  dans  l’intérieur  des 
cloches  une  vapeur  qui  sera  très-favorable 
aux  boutures  et  en  activera  la  reprise  en 
produisant  sur  elles  un  etlet  analogue  à ce- 
lui qui  se  passe  dans  les  journées  les  plus 
chaudes  de  l’été,  lorsqu’une  pluie  abondante 
vient  rafraîchir  l’atmosphère  déjà  surchar- 
gée de  chaleur.  Tout  chacun  sait,  en  etlet, 
qu’après  une  jiluie  d’orage  l’air  est  très- 
chaud,  fatigant  même  pour  l’homme,  mais 
alors  très-favorable  aux  plantes.  Quétier. 
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Choix  (lu  lerraiu.  Pour  arriver  à faire 
une  bonne  plantation  d’Asperges,  il  faut 
tout. d’abord  choisir  un  terrain  propice  à 
(îette  culture.  En  général,  les  terres  qui  con- 
viennent le  mieux  à l’Asperge  sont  : les 

terres  franches  ou  terres  à blé  ; les  terres 
sablonneuses  ou  siliceuses;  3»  les  terres 
grouettes  et  légères,  et  4"»  celles  enfin  de 
nature  argilo-calcaire.  Les  terres  argileuses, 
marécageuses,  tourbeuses  ou  trop  compac- 
tes sont  impropres  à cette  culture. 

Il  sera  nécessaire  aus.si  d’observer  la  po- 
sition et  la  situation  du  terrain,  car  il  ne 

G)  V.  Revue  horticole;  n"s8,  22,  1807,  et  5,  1808. 


suffit  pas  que  la  nature  du  sol  soit  trè.s-con- 
venable  à recevoir  des  plants  d’Asperges  ; il 
faut  encore  ([ue  le  terrain  destiné  à l’établis- 
sement d’une  aspergerie  soit  situé  à une 
bonne  exposition  et  isolé  des  forêts  ou  des 
bois  taillis,  des  arbres  à hautes  ou  à basses 
tiges,  arbres  fruitiers  ou  autres,  qui  nui- 
raient aux  Asperges  aussi  bien  par  leurs  ra- 
cines que  par  leur  ombrage. 

11  ne  conviendrait  pas  de  planter  sur  un 
récent  défriebage  de  luzerne,  de  pré,  prai- 
rie, etc.  L’expérience  m’a  démontré  que  de 
telles  plantations  ne  réussissaient  pas  ou  ne 
donnaient  toujours  que  de  fort  médiocres 
l’ésultats. 
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Toujours  aussi  les  terres  devront  être  I 
amendées  de  longue  date,  ou  bien  prépa- 
rées à l’avance  pour  recevoir  les  |)lantationr.  | 
Cette  préparation  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : 

Préparnliou  des  terrains.  Pendant  les  ! 
mois  de  novembre,  décembi*e  ou  de  janvier, 
on  répandra  à la  ^surface  du  sol  une  forte 
coucbe,  soit  de  bon  fumier  de  cheval  bien  ; 
consommé  (environ  *2  mètres  cubes  par  iOO 
mètres  cai  rés),  soit  de  la  boue  de  ville  dite  ' 
gadoue  (environ  1 mètre  cube  par  100  mè- 
tres carrés);  on  pouri*a  aussi  fumer  avec  du 
fumier  de  moutons,  des  fonds  de  trous  à fu- 
mier, des  résidus  de  vieilles  couches,  ou  en- 
core avec  tout  autre  engrais  de  qualités  fer- 
tilisantes; en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  en- 
graisser lateri'c  en  rameublissant  constituera 
un  bon  erignns  pour  la  plante  f(ui  nous  oc- 
cupe. 

Aussitôt  (jue  l’engrais  sera  réj)andu  à la 
surface  du  sol,  on  j)rocèdera  au  défonçage 
du  terrain,  à (*nviron  l-O  cent,  de  profon- 
deur; on  pourra  le  faire,  selon  la  nature  du 
sol,  avec  la  boue  plate  ou  une  bécbe,  voire 
même  la  charrue.  On  enlèvera  avec  soin  les 
cailloux,  les  grosses  racines,  etc.,  qui  se- 
raient ou  qui  deviendraient  nuisibles  au  dé- 
veloppement des  plants  d’Asperges;  puis  on 
laissera  le  terrain  en  rejios  jusqu’au  prin- 
temps, ou  mieux  jusqu’à  ce  que  les  gelées 
ne  soient  plus  à craindre;  cette  saison  arri- 
vée, on  procédera  alors,  de  la  manière  dé- 
crite ci- après,  à la  disposition  du  terrain. 

JJisposil i(nt  du  terrain.  En  forme  de  hd~ 
Ions  ou  sillons,  appelés  aussi  fonds  ei  ados, 
on  établira  d’abord,  à l’aide  d’un  cordeau, 
sur  toute  la  longueur  du  terrain,  et  de  pré- 
férence du  nord  au  midi,  deux  lignes  espa- 
cées de  0‘“  35  cent.,  destinées  à l’emplace- 
ment du  premier  demi-ados.  Ce  derni-ados, 
de  forme  conique  et  de  0"^15  cent,  de  hauteur, 
sera  fait  à l’aide  d’une  binette,  d’une  boue 
plate  ou  d’une  bêclie.  De  la  base  intérieure 


de  ce  derni-ados  on  calculera  une  distance 
de  0^*^  ()0  cent.,  espace  nécessaire  pour  éta- 
blir le  premier  fond.  La  terre  qu’on  en  dis- 
traira servii*a  à établir  l’ados  (en  un  mot,  on 
prendra  la  terre  du  fond  pour  former  l’arlos); 
on  aura  soin  de  bien  égaler  et  niveler  le 
fond.  Le  deuxième  ados,  qui  sera  complet, 
devra  avoir,  à partir  du  second  bord  du  fond, 
une  largeur  de  ()'«  70  cent,  à sa  base,  et  une 
hauteur  de  0"‘  30  cent.  Viendront  ensuite  le 
deuxième  fond,  puis  le  troisième  ados  en- 
tier, ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  tout  le 
terrain  ait  subi  ce  ti'avail. 

Ainsi,  le  premier  derni-ados  aura  une  lar- 
j geui*  de  0»‘  35  cent.,  sur  une  hauteur  de 
0"'  15  cent.;  le  premier  fond  une  largeur  de 
0'“  00  cent.;  le  deuxième  ados  entier  une 
■ largeur  de  O"'  70  cent.,  sur  une  hauteur  de 
' 0'“  30  cent.,  etc. 

Il  est  indispensable  que  toutes  les  opéra- 
tions relatives  au  défonçage  du  sol  et  à la 
, formation  des  ados  soient  faites  par  un  beau 
i temps,  alors  que  la  tei*re  est  saine  et  non 
; molle,  biimide  ou  boueuse. 

I Les  ados  ne  sont  que  des  dépôts  de  terre 
I servant  à recouvrir,  chaque  année,  au  prin- 
' temps,  les  turions  d’Asperges;  ce  ne  sont, 
en  d’autres  termes,  que  des  taupinières  ou 
des  buttes  formées  perpendiculairement  sur 
les  griffes,  l.’opération  du  buttage  ne  com- 
mencera qu’à  la  seconde  année  de  plantation 
' ou  à la  troisième  année  de  végétation.  J.es 
' ados  diminueront  insensiblement  de  hauteur 
I chaque  armée,  et  cela  en  proportion  avec 
l’àge  ou  la  force  des  As[>erges.  Il  arrivera 
I donc  qu’au  bout  de  cinq  à six  ans,  à partir 
j du  buttage  jusrpi’à  l’automne,  époque  à la- 
! quelle  on  reforme  les  derni-ados,  ces  der- 
ni(3rs  disparaîtront' presque  entièrement. 

Dans  un  prochain  article,  nous  traitei’ons 
de  la  plantation  des  Asperges  telle  qu’elle 
se  pratique  à Argenteuil. 

Louis  LiiKRAUi/r, 

Horliculteur  et  cultivateur  d’ Aspérités  cl  de  Figuiers, 
ii,  rue  de  Calais,  à Argealeuil  (Seine-et-Ohe). 


CIlA'rÆli rs  J.OliATA  SKHOTIXA 


.lamais,  peut-être,  rpaalificatif  (serolina, 
tardif  j ne  fut  mieux  approprié  qu’il  ne  l’est 
ici,  ce  dont  on  ser‘a  convaincu  si  l’on  réflé- 
chit que  la  plante  tjui  le  porte  est  de  tous 
les  Crata'fjns  probablement  le  plus  tardif. 
Nous  l’avons  déjà  fait  connaître  à nos  lec- 
teurs; mais  en  raison  de  ses  qualités  orne- 
mentales, nous  avons  cru  devoir  revenir  sur 
cette  plante,  et  surtout  en  donner  une  gra- 
vure, afin  de  mieux  appeler  l’attention  sur  1 
elle,  renvoyant  pour  les  caractères  à la  des-  ' 
cription  que  nous  en  avons  donnée. 

Nous  rappellerons  seulement  que  c’est 
une  plante  vigoureuse,  qui  atteint  d’assez 
grandes  dimensions  (environ  8 mètres  de 


hauteur;;  non  épineuse,  à feuilles  persis- 
tantes ou  subpersistantes,  grandes,  obovales, 
entières,  parfois  lobées  près  du  sommet, 
j épaisses,  luisantes  en  dessus;  et  que  ses 
I fruits  sont  gros,  d’un  beau  jaune  à la  rnatu- 
I rité,  marqués  de  points  bruns  et  mûrissent 
! vers  la  fin  de  l’hiver,  dans  une  saison  où 
i tous  les  autres  arbres  sont  dépourvus  de 
feuilles,  ce  qui  en  augmente  la  valeur  orne- 
mentale. 

Bien  que  le  C.  lohala  serotina  ait,  par 
son  faciès  général,  beaucoup  de  rapports 
avec  le  (l.  lobata,  auquel,  pour  cette  raison, 
nous  le  rattachons,  il  en  est  néanmoins  très- 
I différent  par  la  maturité  de  ses  fruits,  ainsi 
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que  par  la  persistance  de  ses  feuilles.  En  ef- 
fet, tandis  que  le  C.  lohata  a des  fruits  im- 
maculés, d’un  beau  jaune  d’or,  plus  gros 
que  ceux  du  C.  lohata  serotina,  tandis  qu’ils 
mûrissent  et  tombent  en  septembre-octobre, 
et  que  les  feuilles  disparaissent  dès  la  fin 
d’octobre,  ce  dernier  a des  fruits  régulière- 
ment pointillés  de  brun,  ne  mûrissant  que 
vers  la  fin  de  l’hiver,  et  ses  feuilles  per- 


sistent sur  l’arbre  pendant  toute  cette  sai- 
son. 

D’oû  cette  espèce  est-elle  originaire?  Nous 
ne  pouvons  le  dire.  Nous  l’avons  reçue  de 
MM.  Simon-Louis,  horticulteurs  à Metz, 
sous  le  nom  de  Cratœgus  oUvœ.formis. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  plante  très-orne- 
mentale, que  nous  n’hésitons  pas  à recom- 
mander. E.-A.  Carrière. 


Sri!  1,A  (ililü'FK 

On  voit  depuis  quelques  années,  dans  les 
j»épinières,  bon  nombre  d’ Abricotiers  gretfés 
sur  des  hautes  tiges  de  Pruniers  ; on  agit 
ainsi  dans  le  but  d’obtenir  un  bel  arbre  avec 
une  lige  bien  droite,  bien  unie,  et  aussi 
pour  l’avoir  bien  vigoureux.  On  a sans  doute 
réussi,  quant  à la  tige,  car  ces  sortes  de 
tiges  sont  beaucoup  plus  agréables  à la  vue 
que  celles  produites  par  une  greffe  faite  rez- 
lerre,  qui  le  plus  souvent  sont  tortueuses, 
divergentes  ; l’arbre  sur  une  telle  tige  est 
le  plus  souvent  considéré  comme  chétif, 
rabougri,  et  par  conséquent  d’une  courte 
existence.  En  est-il  ainsi  ? Si  nous  consul- 
tons l’expérience,  elle  répond  : Non.  Plu- 
sieurs années  d’observations  nous  ont  dé- 
montré que  des  arbres  ainsfi  ormés  se  dété- 
riorent très-promptement.  La  plantation  à 
demeure  de  ces  sortes  d’arbres  semble  leur 
donner  d’abord  une  belle  apparence  de  vé- 
gétation ; mais  bientôt  on  voit  'apparaître 
sur  la  tête  de  l’arbre  des  symptômes  qui 
annoncent  sa  décrépitude  : de  petits  chancres 
se  montrent  çà  et  là  ; le  mal  s’aggrave,  et 
bientôt  la  branche  périt,  puis  vient  le  tour 
de  la  branche  voisine,  et  successivement  la 
tête  se  déforme  et  enfin  meurt,  bien  que  la 
tige  soit  encore  très- vigoureuse.  C’est  alors 


DE  l/ARlIlCO'nE!! 

que  l’amateur  s’aperçoit,  mais  trop  tard, 
que  son  choix  a été  défectueux  en  prenant 
ces  sortes  d’arbres,  ce  qu’il  aurait  pu  éviter 
en  choisissant  des  arbres  grefles  près  du 
sol,  parce  qu’alors,  bien  que  tortueuse,  une 
tige  naturelle  d’ Abricotier  finit  par  se  re- 
dresser par  la  croissance  de  l’arbre  et  for- 
mer une  tête  assez  élégante,  et  qui  vit  beau- 
coup plus  longtemps  que  celle  formée  à 
l’extrémité  d’une  haute  tige  de  Prunier. 

A notre  avis,  ce  procédé  de  greffer  l’Abri- 
cotier sur  des  hautes  liges  ne  nous  semble 
profitable  qu’aux  pépiniéristes,  qui  trouvent 
un  moyen  d’utiliser  en  greffant  et  regreffant , 
tantôt  au  bas  du  sujet,  tantôt  à mi-tige  et 
enfin  en  tête,  un  bon  nombre  de  sujets  de 
Pruniers,  qui  eussent  été  perdus  pour  eux 
s’ils  se  fussent  bornés  à une  greffe  première. 
Ces  procédés  sont  vicieux  ; il  est  vrai  que  le 
sujet  du  Prunier  est  quelquefois  revêche  à 
la  greffe,  surtout  par  un  temps  sec,  et  le 
pépmiériste  est  intéressé  à tirer  parti  de  ses 
Pruniers  ; mais  ce  n’en  sont  pas  moins,  à 
notre  avis,  des  arbres  défectueux. 

J. -B.  Carbou, 

Horticulteur  à l’Estagnol,  à Carcassonne. 

L'un  des  propriétaires  : Mauricp:  BIXIO. 
Orléans,  iinp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


tlHlIOMlJl  E HORTIGOJjK  (deuxième  quinzaine  de  février) 

A propos  (le  l’Exposition  (rhorticulture  de  Saint-Pé'tersUourg'.  — Exposition  du  Cercle  horlicole  du  Nord. 
— Plantes  nouvelles  que  renferme  le  jardin  du  Wet/.el.  — Exposition  d’horticulture  à Meaux.  — Les 
cours  de  M.  Rivi(>re.  — Exposition  horticole  de  Nancy.  — Le  Cercle  des  culHvaleurs.  — Le  Verger.  — 
Exposition  d’horticulture  à Jaixembourg.  — Lettre  rpie  nous  adinsse  M.  Pic  au  sujet  du  Nelumbhim. 
spcciosuhi.  — Une  brochure  de  ^1.  de  Bouteville.  — De  la  (lt'g(iiuh’escence  des  espèces.  — Lettre  de 
M.  Gloede  au  sujet  de  la  Fraise  Orimge  du  Chili.  — Encore  de  merveilleuses  Asperges.  — Ce  qu’on 
nous  éci  it  à ce  sujet. 


En  qualité  de  représentants  de  la  Société 
russe  d’horticuUure  à Paris,  nous  avons 
écrit,  M.  Duchartre  et  moi,  à plusieurs  de 
nos  collègues  du  Nord,  pour  les  prier  de  nous 
transmettre  les  renseignements  qu’ils  pour- 
raient avoir  au  sujet  de  rExposition  interna- 
tionale d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg. 
D’après  la  réponse  qu’ils  ont  bien  voulu 
nous  faire,  il  paraît  à peu  près  certain  que 
les  compagnies  des  chemins  de  fer  de  Bel- 
gique et  d’Allemagne  accorderont  une  re- 
mise de  50  p.  0/q  sur  le  transport  des  objets 
destinés  à l’Exposition  et  sur  celui  des  per- 
sonnes qui  se  rendront  à cette  Exposition  ; 
disons  toutefois  que  sur  quelques  lignes  il 
y a des  restrictions.  On  ne  sait  encore  rien 
de  certain  au  sujet  des  compagnies  russes. 
Quant  aux  compagnies  françaises  auprès 
desquelles  nous  avons  fait  des  démarches, 
aucune  d’elles  n’a  voulu  accorder  de  réduc- 
tion. Le  docteur  Master’s,  dans  le  Gardeners 
Chronicle  du  6 février,  nous  apprend  qu’il 
en  est  de  même  des  compagnies  anglaises. 

Ce  n’est  pas  le  15  avril,  comme  nous  l’a- 
vons dit  dans  notre  précédente  Chronique, 
que  le  steamer  Seramy  partira  d’Anvers 
pour  Saint-Pétersbourg,  mais  bien  le  mai , 
pour  arriver  à destination  lelOau’plus  tard. 
M.  A.  Smiers,  propriétaire  du  Seramy,  ga- 
rantit le  transport  des  objets  qu’on  voudra 
bien  lui  confier  jusqu’à  Saint-Pétersbourg. 
S’il  y avait  encore  des  glaçons  dans  la  Bal- 
tique, il  s’arrêterait  à Bevel  ou  à Cronstadt, 
d’où  il  ferait  transporter  les  colis  à ses  frais, 
par  chemin  de  fer,  jusqu’à  Saint-Péters- 
bourg. Le  fret  est  de  30  florins  P.  B.  par 
80  pieds  cubes. 

— Le  Cercle  horlicole  du  Nord  fera  sa 
première  Exposition  à Lille  (Nord),  les  9, 
10  et  11  mai  1869.  Tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  français  et  étrangers  sont  priés  de 
prendre  part  à cette  Exposition. 

Au  lieu  de  créer  une  quantité  considérable 
de  concours,  qui  sont  rarement  remplis  et 
c{ui  ne  servent  qu’à  augmenter  les  difficultés 
du  jury  et  à restreindre  le  nombre  des  pro- 
duits en  mettant  des  entraves  au  génie  et  à la 
liberté  des  exposants,  le  Cercle  horticole  fait 
un  appel  général  à tous  les  produits  horti- 
coles, ainsi  qu’aux  arts  et  industries  qui  s’y 
rapportent. 

1er  mars  1869. 


Des  médailles  de  differentes  valeurs  seront 
attribuées  par  le  jury,  qui,  en  outre  des  ré- 
compenses prévues,  pourra  en  accorder  d’au- 
tres, s’il  le  juge  nécessaire. 

Les  personnes  qui  veulent  exposer  doivent 
en  faire  la  demande  au  secrétaire  général  de 
la  Société,  M.  Charles  \An  den  Heedde,  45, 
rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  à Lille,  au 
plus  tard  le  dimanche  25  avril.  Quant  aux 
produits,  ils  devront  être  rendus  avant  le 
mardi  4 mai,  au  i)lus  tard. 

— M.  Déshougues,  au  jardin  du  Wetzel, 
à Baden-Baden,  met  au  commerce,  à partir 
du  15  janvier  1869,  les  plantes  inédites  dont 
voici  l’énumération  : Pélargonium  zonale  Le 
Wetzel  ; sept  variétés  de  Pelargoniuyn  à 
grandes  fleurs  et  dia.dematum  ; huit  Pé- 
largonium zonale  mquiymms  ; huit  variétés 
de  Pétunias  à fleurs  doubles  ; deux  variétés 
à fleurs  simples  ; onze  variétés  de  Verveines, 
dont  deux  appartenant  aux  Verveines  dites 
italiennes. 

— Les  4,  5 et  6 juin,  la  Société  d’horti- 
culture de  l’arrondissement  de  Meaux  fera 
une  Exposition  à laquelle  elle  convie  tous 
les  horticulteurs  et  amateurs.  Soixante- 
quatre  concours  comprenant  à peu  près 
toutes  les  parties  principales  du  jardinage 
sont  ouverts.  Les  récompenses  consistant  en 
médailles  d’honneur  en  or,  en  argent  et  en 
vermeil,  etc.,  seront  attribuées  aux  lots  par 
ordre  de  mérite. 

A part  les  plantes  d’introduction  récente, 
toutes  celles  qui  seront  exposées  devront  ap- 
partenir à l’exposant,  avoir  été  cultivées  par 
lui,  ou  être  le  produit  de  son  art  ou  de  son 
industrie. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  doi- 
vent en  faire  la  demande  à j\L  le  baron 
d’Avène,  président,  à Brinches,  par  Tril- 
port  (Seine-et-Marne),  au  moins  huit  jours 
avant  l’Exposition. 

Les  membres  du  jury  se  réuniront  le 
jeudi  3 juin,  au  local  de  l’Exposition,  place 
LIenri  IV,  à Meaux. 

— L’empressement  de  la  foule  qui  trois 
fois  par  semaine  vient  se  ranger  autour  de 
M.  Rivière,  jardinier  en  chef  au  palais  du 
Luxembourg  et  professeur  d’arboriculture, 
démontre  que  ses  leçons  sont  de  plus  en 
plus  suivies.  Un  tel  succès  en  dit  plus  en 
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faveur  du  professeur  que  tous  les  éloges  que 
nous  pourrions  faire.  Les  leçons  ont  lieu  les 
lundi,  mercredi  et  vendredi,  de  neuf  à dix 
heures  du  matin,  dans  l’orangerie  du  Luxem- 
bourg, qui  se  trouve  placée  près  de  la  porte 
d’entrée  de  la  rue  Férou.  Des  raisons  par- 
ticulières, indépendantes  de  notre  rédaction, 
ont  empêché  d’annoncer  l’ouverture  de  ce 
cours  qui  a eu  lieu  le  lundi  15  février. 

— A l’occasion  du  Concours  régional  de 
1869,  la  Société  centrale  d’agriculture  de 
Nancy  ouvre,  du  19  au  25  juin  inclusive- 
ment, pour  les  produits  du  jardinage,  une 
Exposition  à laquelle  elle  convie  tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  français  et  étran- 
gers. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à cette  Exposition  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  Puel,  14,  rue  Saint-Dizier,  à 
Nancy.  Les  objets  destinés  à cette  Exposition 
devront  être  rendus,  au  plus  tard,  le  19  juin, 
à neuf  heures,  le  jury  devant  commencer 
son  examen  le  même  jour,  à dix  heures. 

— Un  certain  nombre  de  personnes  se 
sont  réunies  avec  l’intention  de  former  à 
Paris  un  Cercle  de  cultivateurs.  A l’aide 
d’une  cotisation  annuelle  et  personnelle,  on 
pourra  faire  partie  de  cette  réunion,  qui  of- 
frira des  avantages  que  nous  ferons  connaître 
si  le  projet  se  réalise. 

— Le  n°  2 de  la  cinquième  année  du 
Verger,  qui  vient  de  nous  arriver,  est  con- 
sacré aux  Poires  d’automne.  Les  sortes  qui 
y sont  décrites  et  figurées  sont  : Fondante 
du  Parisel,  obtenue  par  Van  Mons  ; elle  a 
pour  synonyme  : Fondante  du  Parisel,  Dé- 
lices d’Hardenpont  d’Angers,  Délices  d’An- 
gers, Délices  d’Hardenpont  ; — Délices 
d'Hardenpont,  qui  a pour  synonyme  Ar- 
chiduc Charles  ; — Dupuy  Charles,  gain  de 
M.  Berckmans,  qui  l’a  dédié  à M.  Dupuy, 
horticulteur  à Loches  ; — Doyenné  de  Mé- 
rode,  obtenue  par  Van  Mons,  qui  la  dédia  à 
M.  le  comte  de  Mérode  Westerloo  ; elle  a 
pour  synonymes  Double  Philippe,  Doyenné 
Boussock ; — Rousselet  d'Oliver;  — De 
Bavay,  obtenue  par  Van  Mons,  qui  la  dédia 
à feu  de  Bavay,  directeur  des  pépinières  de 
Vilvorde  ; elle  a pour  synonyme  Colmar 
d’ Automne  ; — Duc  d'Aumale,  obtenue  par 
Van  Mons,  et  dédiée  par  M.  Bivort  au  duc 
d’Aumale,  l’un  des  fils  du  roi  Louis- Philippe  ; 
elle  a pour  synonyme  Gédéon  Paridant  ; — 
Onondaga,  obtenue  à Farmington  (Etats- 
Unis)  ; elle  a pour  synonyme  Swan’s  Orange. 

Dans  la  chronique  de  ce  numéro,  M.  Bu- 
chetet  recommande  une  Poire  trouvée  dans 
le  jardin  de  la  fabrique  de  glaces  de  Saint- 
Gobain,  où,  dit-on,  cette  variété  s’est  pro- 
duite d’un  pépin  dû  au  hasard  : c’est  la  Poire 
de  Saint-Gohain. 


— Du  l®»'  au  5 mai  4869,  le  Cercle  agri- 
cole et  horticole  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg fera,  à Luxembourg,  sous  le  haut  pro- 
tectorat de  S.  A.  R.  M'“c  la  princesse  Henri 
des  Pays-Bas,  une  Exposition  d’horticulture 
à laquelle  sont  conviés  tous  les  horticulteurs 
et  amateurs  de  tous  pays  et  de  toutes  les 
nations.  Tous  les  produits  d’art  ou  d’indus- 
trie qui  se  rattachent  à l’horticulture  seront 
également  admis. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à cette  Exposition  sont  priées  d’en  faire  la 
demande  par  écrit,  au  plus  tard  le  15  avril 
prochain.  Des  médailles  d’or,  de  vermeil, 
d’argent  et  de  bronze,  seront  attribuées  aux 
objets  exposés,  par  ordre  de  mérite. 

Les  objets  destinés  à l’Exposition  devront 
être  rendus  au  plus  tard  le  30  avril. 

— Un  amateur  d’horticulture,  M.  Pic, 
docteur-médecin  à Bourg,  nous  adresse,  au 
sujet  de  la  culture  du  Nelumhium  specio- 
sum,  une  lettre  que  nous  croyons  de  nature 
à intéresser  nos  lecteurs.  La  voici  : 

Monsieur, 

En  faisant  dernièrement  quelques  recherches 
dans  la  collection  de  la  Revue  horticole  de  l’an- 
née 1867,  j’ai  lu  un  article  de  M.  Ilélye  sur  la 
culture  du  ' Nelumbimi  speciosum  à fair  libre. 
J’ai  regretté  que  cet  article  ne  soit  pas  arrivé 
plus  tôt  à ma  connaissance,  car  j’aurais  pu  épar- 
gner aux  amateurs  désireux  de  cultiver  cette 
belle  plante  des  soins  et  des  précautions  tout  à 
fait  inutiles.  Le  Nelumhium  speciosum  est  une 
plante  aussi  rustique  que  le  Nymphœa  de  nos  ri- 
vières. Depuis  plus  de  vingt  ans  à ma  connais- 
sance et  depuis  plus  longtemps  peut-être,  il  se 
développe  à profusion  dans  une  pièce  d’eau  du 
parc  du  château  de  féaux,  à 12  kilomètres  de 
bourg;  il  y fleurit  toutes  les  années,  et  mûrit 
même  ses  graines  dans  les  étés  chauds,  et  cela 
sans  aucune  protection.  Moi-même,  il  y a deux 
ans,  m’en  étant  procuré  un  turion  enraciné,  l’ai 
placé  dans  une  terrine,  au  fond  d’un  petit  réser- 
voir de  1 mètre  de  diamètre  * j’ai  vu  la  plante 
se  développer,  ne  pousser  que  des  feuilles  la 
première  année,  passer  l’hiver  sous  une  couche 
épaisse  de  glace,  et  donner  trois  fleurs  l’été  sui- 
vant, en  1868.  Le  réceptacle  des  graines  s’est 
bien  développé,  mais  les  graines  n’ont  pas  été 
fertiles. 

Dans  le  cas  où  ces  faits,  constatant  la  rusticité 
du  Nelumhium  speciosum  roseum,  auraient  été 
constatés  depuis  l’article  de  M.  Ilélye,  veuillez. 
Monsieur,  regarder  ce  que  je  vous  écris  comme 
non  avenu  ; sinon,  et  si  vous  jugez  que  cela  en 
vaille  la  peine,  veuillez  les  livrer  à la  publicité 
de  votre  intéressant  journal. 

Agréez,  etc.  Pic, 

Docteur-médecin  à Bourj  (Ain). 

— Nous  avons  reçu  de  M.  L.  de  Boute - 
ville  une  petite  brochure  dans  laquelle  il 
fait  un  examen  critique  du  rapport  présenté 
à la  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 
ture de  France,  sur  un  mémoire  dont  il  est 
l’auteur,  mémoire  intitulé  : De  V existence 
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limitée  et  de  V extinction  des  végétaux 
2?ropagés  par  division.  M.  de  Bouteville 
est  un  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  une 
conviction  profonde,  et  avec  autant  d’esprit 
que  de  jugement,  que  les  variétés  dégénèrent, 
par  conséquent  qu’elles  s’éteignent.  La  com- 
mission chargée  d’examiner  le  travail  de 
M.  Bouteville  soutient  le  contraire,  par  con- 
séquent qu’elles  persistent  indéfiniment,  ce 
qu’elle  a dù  chercher  à démontrer  dans  son 
rapport.  M.  Bouteville,  passant  en  revue  les 
arguments  du  rapport  qu’il  analyse,  arrive, 
d’une  manière  claire,  concise,  et  en  s’ap- 
puyant sur  ces  arguments,  à démontrer  que 
la  commission,  sans  s’en  apercevoir,  lui 
donne  complètement  raison  ; fait  qui,  du 
reste,  n’a  rien  d’étonnant,  puisqu’il  ne  pou- 
vait même  en  être  autrement,  à notre  avis 
du  moins.  Dans  les  questions  de  la  nature 
de  celle-ci,  il  faut  envisager  l’ensemble  et 
non  les  parties,  pour  pouvoir  tirer  des  con- 
clusions logiques,  les  détails  pouvant  dé- 
montrer, à la  fois,  comme  vrais  des  faits 
complètement  contraires.  En  effet,  il  sera 
toujours  possible  d’opposer  à des  arguments 
quelconques  des  arguments  contradictoires, 
et  cela  avec  la  même  apparence  de  raison. 
Il  y a plus,  la  même  personne,  avec  une 
même  variété  placée  dans  des  conditions 
différentes,  pourra  parfois  conclure  contra- 
dictoirement. Dans  cette  circonstance,  il  faut 
prendre  la  question  de  plus  haut,  se  dire, 
par  exemple  : La  création  a-t-elle  eu  un 
commencement  ? Les  espèces  actuelles  sont- 
elles  les  mêmes  aujourd’hui  que  celles  qui 
existaient  autrefois  ? Sur  le  premier  point, 
tout  le  monde  est  d’accord  pour  dire  oui. 
Mais  alors,  s’il  en  est  ainsi,  qu’elle  ait  eu 
un  commencement,  peut-on  contester  qu’elle 
aura  une  fin?  Evidemment,  non  ; car  si  l’on 
admet  le  principe,  on  ne  peut  rejeter  les 
fonséquences.  Sur  le  second  point  : les  es- 
pèces actuelles  sont-elles  les  mêmes  que 
celles  qui  existaient  autrefois?  La  science  dit 
non,  et  tous  les  faits  confirment  l’assertion. 

— A propos  de  l’article  de  notre  collègue, 
M.  Bobine,  sur  la  Fraise  orange  du  Chili, 
article  que  nous  avons  publié  dans  le  nu- 
méro du  1er  février  1869,  nous  avons  reçu 
de  M.  Grloede  une  lettre  que  notre  impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  d’insérer.  La  voici  : 

Mon  cher  rédacteur, 

Dans  le  numéro  du  Br  février  dernier  de  la 
Revue  horticole,  se  trouve  une  description,  ac- 
compagnée d’une  gravure  noire  de  la  Fraise 
Orange  du  Chili,  faite  par  M.  Robine. 

Je  me  crois  d’autant  plus  autorisé  à relever 
certaines  erreurs  contenues  dans  la  description 
et  dans  la  conformation  du  fruit  figuré,  que  je 
suis  le  premier  qui  ait  mis  cette  variété  en  évi- 
dence, après  avoir  en  elle  reconnu  une  Fraise 
à fait  distincte  des  nombreuses  variétés  connues 
dans  les  collections. 
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Voici  d’abord  l’histoire  du  Fraisier  Orange  du 
Chili,  telle  que  M>«c  Vilmorin,  qui  nous  a été  ra- 
vie trop  tôt,  pourrait  la  confirmer  en  tous  points. 

Lorsque,  en  1855,  Vilmorin  me  fit  l’hon- 
neur de  m’inviter  à voir  son  école  de  Fraisiers  à 
Verrières,  une  plante  me  frappa  plus  particuliè- 
rement par  sa  végétation  et  par  son  joli  fruit, 
tout  à fait  distincts.  C’était  la  variété  qui  nous 
occupe  aujourd’hui.  iMme  Vilmorin  me  disait 
l’avoir  trouvée  dans  quelques  jardins  à Ver- 
rières, sans  nom,  et  la  désignait  sous  celui  de 
Fraise  Orange  de  Verrières.  En  môme  temps, 
elle  m’en  offrit  quelques  pieds  que  j’acceptai  et 
que  je  cultivai  avec  le  plus  grand  soin.  En  par- 
courant plus  tard  le  magnifique  ouvrage  de  Poi- 
teau,  j’y  découvris  dans  la  Fraise  Souchet  une 
variété  dont  la  description  se  rapportait  exacte- 
ment à la  variété  Orange  de  Verrières.  Je  fis  part 
de  ma  découverte  à Vilmorin,  qui  me  ré- 
pondit d’abord  qu’elle  ne  connaissait  point  la 
gravure  de  Poiteau  ; mais,  plus  tard,  lorsqu’elle 
se  fut  procuré  cet  ouvrage,  elle  était  parfaitement 
d’accord  avec  moi. 

Or,  la  Fraise  Orange  du  Chili  (qui  devrait  con- 
server son  nom  primitif  Souchet  en  l’honneur  de 
son  obtenteur,  alors  jardinier  en  chef  au  potager 
de  Versailles,  en  1808)  n’a  pour  ainsi  dire  rien 
de  commun  avec  celle  figurée  par  M.  Robine. 
Elle  est  invariablement  ronde,  quelquefois  plus 
large  que  longue,  mais  jamais  allongée.  Elle  a 
en  outre  une  particularité  qui  la  fait  facilement 
reconnaître  : c’est  que  le  fruit  en  grossissant  se 
redresse  en  l’air,  au  lieu  de  se  pencher  vers  la 
terre,  comme  toutes  les  autres  Fraises. 

Les  fleurs  aussi  ont  cela  de  particulier,  que 
les  pétales  au  moment  de  l’épanouissement  sont 
jaunâtres.  Je  n’entre  pas  ici  dans  les  détails  bo- 
taniques qui  intéressent  fort  peu  nos  lecteurs 
praticiens  ; j’ajoute  seulement  que  la  plante  est 
trapue,  à pétioles  et  pédoncules  solides  et  courts, 
et  qu’elle  perd  presque  toujours  ses  feuilles  en 
hiver. 

Dans  beaucoup  de  terrains,  ses  feuilles  jau- 
nissent, et  c’est  à cause  de  cela  que  je  la  cul- 
tive en  terre  de  bruyère  qu’elle  préfère  à toute 
autre. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  M.  Robine  ne  pos- 
sède point  le  Fraisier  Orange  de  Verrières,  tel 
que  je  l’ai  reçu  de  Vilmorin,  et  je  me  fais  un 
plaisir  de  lui  offrir  en  échange  quelques  pieds 
contre  la  variété  qu’il  cultive  sous  le  môme  nom. 
Je  tiens  par  dessus  tout  à éclairer  la  question,  et 
à prouver  en  même  temps  que  le  paragraphe 
traitant  du  Fraisier  Chili  orange,  contenu  dans 
mon  livre  Les  bonnes  Fraises,  est  basé  sur  des 
études  sérieuses. 

Ferdinand  Cloede. 

D’après  cette  lettre,  dont  nous  laissons 
toute  la  responsabilité  à l’auteur,  il  résul- 
terait que  le  Fraisier  Orange  du  Chili  ou 
Orange  de  Verrières  serait  le  même  c(ue  le 
Fraisier  Souchet,  ce  que  nous  ne  nions  pas  ; 
seulement  nous  ferons  observer  que  M.  le 
comte  de  Lambertye  (Le  Fraisier,  p.  48),  qui 
fait  autorité  lorsqu’il  s’agit  de  F'raisier,  n’est 
pas  de  cet  avis.  Il  considère  et  décrit  le  Frai- 
sier Souchet  à la  suite  du  Fraisier  orange 
du  Chili,  dont  il  serait  une  légère  variété. 
A-t-il  raison  ? 
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— Lorsqu’on  voit  beaucoup  de  gens  se 
livrer  à une  même  industrie,  il  y a gros  à 
parier  que  celle-ci  est  bonne.  A ce  compte, 
nous  serions  fondé  à croire  que  le  métier 
de  dupeur  horticole  est  avantageux,  puisque 
le  nombre  semble  en  augmenter  tous  les 
jours.  Ce  qui  fait  peine,  c’est  de  voir  qu’il  y 
ait  encore  tant  de  gens  qui  se  laissent  prendre 
à des  pièges  aussi  grossiers.  A ce  sujet, 
M.  Dolivat,  vice- président  de  la  Société  au- 
tunoise  d’horticulture,  nous  écrit  la  lettre 
suivante,  dont  nous  laissons  à l’auteur  toute 
la  responsabilité  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

M.  lîarbe,  que  dans  votre  chronique  du  1er  de 
ce  mois  vous  recommandez,  sous  les  auspices  de 
M.  Joigneaux,  à la  défiance  de  vos  lecteurs,  pour 
ses  nouvelles  Asperges  de  Chine  acclimatées  en 
France,  a trouvé  un  redoutable  concurrent  dans 
la  personne  de  MM.  Jiraud  frères,  horticulteurs 
tleurisles  à Grenoble,  dont  le  représentant, 
M.  halme,  a récemment  favorisé  notre  ville  de 
sa  visite. 

C’est  à l’aide  d'un  boniment  répandu  sous  le 
titre  de  : Avis  aux  amateurs  de  fleurs  et  d’as- 
perges, imprimé  sur  beau  papier,  chez  M.  Collin, 
à Nancy,  que  M.  llalme  est  venu  à Autun  exploi- 
ter son  industrie.  Ce  n’est  pas  en  Chine,  comme 
M.  Barbe,  que  MM.  Jiraud  frères  ont  découvert 
les  Asperges  merveilleuses  dont  ils  offrent  la 
graine  au  prix  de  lO  francs  le  cent,  mais  dans  le 
nord  de  la  Russie,  oii  ils  sont  allés  faire,  en  1866, 
un  voyage  d’agrément  : ce  qui  n’empêche  pas 
qu’elles  possèdent  au  même  degré  les  mêmes 
vertus  que  les  Asperges  chinoises  du  recommandé 
de  M.  Joigneaux. 

La  graine  des  Asperges  russes  de  MM.  Jiraud 
se  sème  au  mois  de  septembre.  Sept  mois  après, 
l’Asperge  est  en  pleine  maturité.  Elle  est  déli- 
cieuse, grosse  comme  une  bougie,  et  produit 
pendant  six  mois  consécutifs.  Coupée  ras  terre, 
elle  repousse  tous  les  huit  jours,  ce  qui  fait,  dit 
l’heureux  inventeur,  que  chaque  graine  produit 
dans  l’année  vingt-cinq  à trente-cinq  tiges.  Tous 
les  terrains  et  pays  lui  conviennent;  le  froid  ne 
lui  fait  aucun  mal.  Quel  dommage  que,  comme 
celle  de  M.  Barbe,  la  plante  ne  dure  que  six 
ans  ! 

Quant  à la  culture,  elle  est  des  plus  simples  : 
un  défoncement  de  30  centimètres  de  profon- 
deur ; une  couche  de  fumier  de  cheval  ou  de 
terreau  d’une  épaisseur  de  15  centimètres,  re- 
couverte d’une  couche  de  terre  de  même  épais- 
seur; à 30  centimètres  en  tous  sens,  un  petit 
trou  de  5 centimètres,  dans  lequel  vous  laissez 
tomber  la  graine....  et  tout  est  dit.  Vous  n’avez 
plus  qu’à  laisser  faire  et  attendre  patiemment. 
Si  vous  voulez  de  la  graine,  vous  laissez  monter 
quelques  tiges. 

Vous  voyez  qu’entre  la  graine  de  M.  Barbe  et 
celle  de  MM.  Jiraud,  il  n’y  a que  peu  de  différence, 
et  le  choix  doit  être  embarrassant.  Cependant 
cette  dernière  me  paraît  avoir  plus  de  chance 
de  succès.  L’Asperge  Barbe  Chinoise  atteint  la 
grosseur  d’une  chandelle.  L’Asperge  Jiraud  russe 
acquiert  la  proportion  d’une  bougie.  L’Asperge 
Jiraud  doit  être  plus  délicate,  et  avoir  un  parfum 
de  meilleure  compagnie. 

Ce  qui  promet  encore  à MM.  Jiraud  le  triomphe  • 


sur  la  concurrence  de  M.  Barbe,  ce  sont  les  avan- 
tages qu’ils  offrent  à ceux  de  leurs  clients  assez 
incrédules  pour  résister  à leurs  séduisantes  pro- 
messes. De  ceux-là,  et  ils  sont  rares,  M.  Balme 
ne  veut  pas  recevoir  l’argent  ; ils  ne  payeront  que 
dans  un  an,  et  seulenaent  s’ils  sont  satisfaits;  il 
se  contente  d’une  petite  reconnaissance  rédigée 
dans  ces  termes,  qu’il  a soin  d’exhiber  à chaque 
visite  nouvelle,  et  qui  manque  rarement  l’effet 
sur  lequel  il  a compté. 

Malheureusement,  les  relations  avec  MM.  Ji- 
raud frères  personnellement  sont  assez  difficiles. 
Il  faut  saisir  leur  représentant  à son  passage. 
Quant  à eux,  — s’ils  existent,  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter,  — il  n’est  pas  donné  à tout  le 
monde  de  les  aborder.  A Grenoble,  qu’ils  indi- 
quent comme  leur  domicile,  ils  paraissent  être 
parfaitement  inconnus.  Un  de  mes  amis  que  je 
leur  avais  adressé  — et  pour  cause  — a vaine- 
ment parcouru  et  exploré  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. Il  n’existe  à Grenoble  ni  fleuriste,  ni  pé- 
piniériste, ni  horticulteur,  ni  marchand  grainier 
du  nom  de  Jiraud  frères.  Le  rédacteur  du  Sud-^ 
Est,  excellent  journal  publié  à Grenoble,  et  qui 
se  tient  à l’affût  et  au  courant  de  toutes  les  nou- 
veautés intéressantes  pour  l’horticulture,  n’a  ja- 
mais entendu  parler  ni  de  MM.  Jiraud  ni  de  leurs 
Asperges.  Après  tout,  peut-être  sont-ils  retournés 
en  Russie  pour  renouveler  leur  provision  de 
graines  déjà  épuisée  en  France. 

En  effet,  j’oubliais  de  vous  dire  que  MM.  Ji- 
raud frères  ont,  si  j’en  crois  ce  bon  M.  Balme, 
sept  représentants  chargés  d’exploiter  simulta- 
nément toute  la  France  pour  le  placertient  de 
leur  précieuse  graine,  et  certes  ce  n’est  pas  trop. 
M.  Balme  serait-il  par  hasard  le  collègue  — j’al- 
lais dire  le  compère  — de  M.  Barbe,  au  lieu 
d’être  son  concurrent?  L’un  des  deux  • — si  ce 
ne  sont  tous  les  deux  — a bien  pu  se  tromper 
sur  le  lieu  d’origine  de  sa  marchandise  : elle 
vient  de  si  loin,  et  la  Chine  est  si  près  de  la 
Russie  ! ’ 

La  similitude  des  noms  n’autorise-t-elle  pas 
aussi  à supposer  que  M.  Balme,  envoyé  de  Gre- 
noble à Autun,  ferait  partie  de  la  Société  Balme 
et  G>e,  arrivant  de  Chambéry  à Troyes?  La  ville 
d’Autun  a eu  aussi  l’avantage  de  recevoir  ces 
honnêtes  industriels  quelques  jours  avant  le  pas- 
sage de  leur  homonyme,  et  je  suis  forcé  d’avouer 
que  parmi  les  amateurs  autunois,il  s’en  est  trouvé 
d’assez  naïfs  pour  se  laisser  séduire  par  leurs 
annonces  ampoulées,  et  pour  acheter  à des  prix 
ridiculement  exagérés  les  plantes  affublées  de  ' 
noms  emphatiques  offertes  à leur  crédulité,  et 
qui  provenaient  peut-être  du  jardin  d’un  des 
honnêtes  et  modestes  horticulteurs  de  la  localité. 

J’ajouterai,  Monsieur,  en  terminant  cette  trop 
longue  lettre,  que  l’administration  locale  a eu 
les  yeux  ouverts,  et  que  si  jamais  M.  Barbe, 
MM.  Balme  et  ou  tous  autres^  marchands 
ambulants  de  graines  ou  de  plantes  éprotivent  la 
velléité  de  venir  encore  exploiter  notre  ville,  ils 
peuvent  s’attendre  à n’y  être  autorisés  qu’après 
l’adoption  des  mesures  de  prudence  que  vous 
conseillez  dans  votre  chronique  du  1^'  janvier 
dernier,  à supposer  que  de  son  côté  la  magistra- 
ture ne  se  croie  pas  autorisée  à requérir  contre 
eux  l’application  des  dispositions  de  la  loi  pénale. 

Agréez,  etc.  Dolivot, 

Vice-Prôsident  de  la  Société  aulunoise  d’horticulture. 

E.-A.  Carrière. 
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LES  SERRES-AUÜARIUMS 


Pendant  mon  séjour  en  Angleterre,  j’ai 
toujours  admiré  les  beaux  spécimens  de 
plantes  de  serre  chaude,  à feuillage  orne- 
mental, que  nous  offrent  les  Expositions  de 
Londres  et  divers  établissements  anglais. 

En  Angleterre,  on  attache  une  très-grande 
importance  aux -plantes  de  serre  chaude; 
aussi  donne-t-on  à chacune  d’elles,  selon 
son  genre,  la  serre  qui  lui  convient.  Les 
Orchidées,  les  Nepenthes,  les  Ixora,  sont 
cultivés  d’une  manière  spéciale;  aussi  les 
obtient-on  avec  une  végétation  luxuriante  et 
une  floraison  splendide,  et  me  suis-je  très- 
sérieusement  appliqué  à étudier  la  culture 
de  ces  plantes  et  les  différents  genres  de 
serre  qui  leur  sont  propres. 

Mais  ce  qui  m’a  le  plus  intéressé  et  a le 
plus  particulièrement  fixé  mon  attention, 
c’est  la  culture  de  diverses  plantes  dans  des 
serres  dites  Aquariums.  Au  nombre  de  ces 
plantes,  j’ai  surtout  remarqué  des  Maranta, 
CyariophiflUim,  Aloca sia, eic.,doYii\3i  Vigou- 
reuse végétation  ne  laissait  rien  à désirer. 

Rentré  chez  mon  père,  et  à ma  sollicita- 
tion, il  consentit  à faire  transformer  une  de 
nos  serres  en  Aquarium  ; les  résultats  que 
j’ai  obtenus  sont  si  satisfaisants,  que  j’ai  cru 
devoir  les  faire  connaître  et  donner  une 
description  de  cette  culture.  La  voici  : 

Une  partie  d’une  serre  hollandaise  fut 
d’abord  destinée  à servir  d’Aquarium  d’es- 
sai. A cet  effet,  le  sable  remplissant  la  bâche 
fut  enlevé  jusqu’à  une  profondeur  de  0'“50; 
on  construisit  alors  un  fond  en  briques,  ainsi 
qu’un  petit  mur,  à chaque  extrémité,  le  tout 
enduit  de  ciment  de  Portland,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  ménager  une  iDonde  dans  le 
fond.  ^ Le  ' bassin  ainsi  construit  mesurait 
8 mètres  de  long  sur  1 mètre  de  large  ; on 
fit  passer  dans  l’intérieur  et  dans  toute  sa 
longueur  un  des  tuyaux  de  retour  du  chauf- 
fage. Comme  il  faut  une  alimentation  pres- 
que continuelle,  un  petit  tuyau  branché  sur 
une  conduite  d’eau  amène  celle-ci  dans  un 
des  bouts  du  bassin,  et  du  coté  opposé  on  a 
placé  un  trop-plein. 

Un  plancher  en  tuiles  supporté  par  de 
petites  barres  de  fer,  en  T,  fut  établi  à 
0'"  10  au-dessous  du  niveau  du  trop-plein  ; 
une  petite  couche  de  gravier  recouvre  les 
tuiles,  de  sorte  que  le  niveau  de  l’eau  se 
trouve  encore  de  O"’  03  à 0»^  04  au-dessus 
du  gravier.  L’eau  est  toujours  tenue  à une 
température  de  30»  à 35° centigrades,  suivant 
l’époque  de  végétation  des  plantes. 


Des  Maranta  rempotés  dans  des  terrines 
bien  drainées  avec  un  mélange  composé  : 
lo  terre  de  bruyère  grossièrement  con- 
cassée ; sphagnum  ; 3®  sable  blanc  ; 

terre  franche  ; 5"  racines  de  bruyère  un 
peu  hachées,  furent  placés  dans  l’Aquarium, 
de  manière  à ce  que  le  fond  desdites  terrines 
touchât  la  surface  de  l’eau.  Les  résultats  ob- 
tenus furent  plus  que  satisfaisants  ; je  n’en 
ferai  pas  ici  l’énumération  : ce  serait  trop 
long.  Il  suffit  de  constater  qu’un  petit  pied 
de  Maranta  fasciata,  ayant  cinq  feuilles  à 
son  entrée  dans  l’Aquarium  (il  y a dix-huit 
mois),  en  possède  aujourd’hui  trente-neuf 
d’une  beauté  remarquable,  ou  plutôt  excep- 
tionnelle, et  qu’un  Alocasia  rnetallica  en 
porte  vingt  et  une.  Les  Anthurium  regale 
et  magnificum,  Philodendron  Lindenii, 
Cyanophyllum  , Sphœrogyne , Attacia , 
Croton,  Dieffenhachia  Verii  et  Baraqui- 
niana,  etc.,  ont  pris  un  tel  développement, 
que,  six  mois  après,  un  deuxième  Aquarium 
semblable  au  premier  était  devenu  néces- 
saire ; mais  alors  beaucoup  de  plantes  étant 
devenues  trop  hautes,  un  troisième  Aquarium 
fut  fait  dans  une  serre  et  dans  des  conditions 
qui  permettaient  de  recevoir  des  plantes 
dans  leur  complet  développement. 

Encouragé  par  de  pareils  résultats,  une 
même  épreuve  fut  faite  sur  beaucoup  d’au- 
tres espèces,  telles  que  : Bertolonia  guttata 
et  puhescens,  les  Pepieromia,  Nepenthes, 
Cissus  porphyrophyllus,  Schymaioglotis 
pictus,  ainsi  que  des  terrines  (P Eranthe- 
mum  ruhrovenosum  mêlées,  de  Fitonia  ar- 
gyrea,  etc.,  et  leur  végétation  fut  également 
des  plus  remarquables. 

C’est  donc  avec  une  conviction  profonde 
dans  la  réussite  et  dans  l’excellence  des 
moyens  que  j’ai  indiqués  pour  obtenir  une 
végétation  fort  belle  des  plantes  de  serre 
chaude,  que  je  me  suis  décidé  à écrire 
cette  note,  pensant  qu’elle  peut  être  utile 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole.  Un 
autre  avantage  qui,  je  crois, -ressort  de  cette 
culture,  c’est  que  les  insectes  semblent  ne 
pas  l’aimer.  En  effet,  j’ai  cru  remarquer 
que  les  mêmes  plantes  qui  dans  les  cultures 
ordinaires  sont  généralement  envahies  par 
les  insectes,  en  sont  à peu  près  complète- 
ment exemptes  lorsqu’elles  sont  placées  dans 
un  Aquarium,  ce  qui,  très-probablement,  est 
dû  à leur  extrême  vigueur. 

Victor  Lesueur  fils. 


SUR  LES  ROCAILLES  A FOLCÈRES 


Prendre  la  partie  pour  le  tout,  conclure  1 lapins  fréquente  de  nos  erreurs.  C’est  par  là 
du  particulier  au  général,  telle  est  la  cause  I que  se  sont  trompés  les  premiers  cultivateurs 
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d’Orchidées  exotiques,  qui,  ayant  affaire  aux 
espèces  de  l’Inde  méridionale  et  de  la  Ma- 
laisie, s’imaginèrent  que  toutes  les  Orchidées 
de  pays  intratropicaux  devaient  être,  comme 
celles-ci,  tenues  dans  des  serres  constam- 
ment très-chaudes,  très-humides  et  faible- 
ment éclairées.  Le  prompt  dépérissement, 
dans  ces  sortes  d’étuves,  des  Orchidées  du 
Mexique,  de  l’Amérique  centrale,  du  Brésil 
et  de  beaucoup  d’autres  lieux , ne  tarda  pas 
à leur  montrer  qu’ils  faisaient  fausse  route. 
Ils  apprirent  ainsi  à leurs  dépens  que  ces 
plantes  ne  pouvaient  pas  être  toutes  soumises 
au  même  régime,  et  qu’il  fallait,  pour  les 
cultiver  avec  succès,  les  répartir  en  catégo- 
ries séparées,  ayant  chacune  leur  serre  à part 
et  leurs  procédés  particuliers  de  culture. 
Une  fois  cette  conviction  entrée  dans  les  es- 
prits, la  culture  des  Orchidées  se  perfec- 
tionna rapidement,  à tel  point  qu’elle  est  au- 
jourd’hui une  des  branches  du  jardinage 
d’agrément  les  mieux  entendues,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  une  des  plus  faciles. 

Ce  qui  convient  aux  Orchidées  s’applique 
aussi  en  grande  partie  aux  Fougères,  quoi- 
que tout  le  monde  n’en  convienne  pas.  Si 
nous  consultons  les  livres  qui  traitent  de  leur 
culture,  nous  y trouvons  à peu  près  invaria- 
blement que  ces  plantes  veulent  un  sol  si- 
liceux, plus  ou  moins  enrichi  de  terreau  vé- 
gétal, beaucoup  d’humidité  atmosphérique 
et  peu  ou  point  de  lumière  solaire  directe. 
Incontestal3lement , un  grand  nombre  de 
Fougères  s’accommodent  de  ces  conditions, 
mais  c’est  une  erreur  de  croire  qu’elles  s’y 
plaisent  toutes  au  même  degré.  Il  suffit  d’ob- 
server les  sites  où  croissent  nos  Fougères 
indigènes  pour  reconnaître  que  chez  elles, 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  nombreuses,  il  y 
a des  tempéraments  très-divers,  et  par  con- 
séquent que  les  procédés  de  culture  ne  sau- 
raient être  les  mêmes  pour  toutes.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  des  espèces  entièrement 
terrestres  (l’une  d’elles  même,  V Osmunda 
regalis,  ne  croît  que  dans  les  lieux  maréca- 
geux), tandis  que  d’autres  sont  exclusive- 
ment saxicoles.  Il  en  est,  dans  les  deux 
groupes,  qui  préfèrent  les  sols  calcaires  aux 
sols  siliceux,  et  réciproquement;  enfin,  toutes 
n’ont  pas  le  même  besoin  d’ombre  et  d’hu- 
midité. Telle  Fougère,  par  exemple,  qui  se 
plaît  sur  un  mur,  exposée  aux  courants  d’air 
et  à une  lumière  assez  vive,  refuse  de  croître 
sur  les  parois  intérieures  d’un  puits,  qui  sont 
au  contraire  le  lieu  de  prédilection  de  cer- 
taines autres  ; la  Scolopendre  officinale 
{Scolopendrium  officinarum)  et  l’Adiante, 
cheveux  de  Vénus  {Adiantum  capillus  ve- 
neris)  sont,  parmi  ces  dernières,  des  exem- 
ples connus  de  tout  le  monde. 

Ces  réflexions  (qui  n’ont  rien  de  bien  nou- 
veau, j’en  conviens)  m’ont  été  suggérées  par 
l’observation  que  j’ai  faite  dernièrement  à 
Collioure  des  conditions  de  Vhabitat  d’une 


petite  Fougère  qui  est  propre  à la  région 
méditerranéenne , le  Cheilanthes  odora. 
Cette  jolie  plante,  qui  abonde  sur  les  rochers 
et  sur  les  murs  de  la  localité  que  je  viens 
de  nommer,  ne  se  trouve  jamais  qu’aux  ex- 
positions méridionales  et  sur  des  points  très- 
découverts  où  elle  reçoit  en  plein  les  rayons 
du  soleil.  Rare  et  mal  développée  aux  expo- 
sitions est  et  ouest,  on  la  chercherait  en  vain 
à l’exposition  du  nord.  Un  mur  tourné  au 
midi  sera  couvert  de  Chéilanthes  sur  cette 
face,  et  n’en  aura  pas  un  seul  pied  sur  l’au- 
tre face,  que  le  soleil  n’éclaire  que  passagè- 
rement. Elle  ne  vient  pas  davantage  dans  les 
bas-fonds  des  ravins,  si  favorables  à d’au- 
tres espèces.  C’est  au  milieu  de  l’hiver  que 
sa  végétation  est  dans  toute  sa  vigueur  et 
qu’elle  commence  à fructifier.  Dès  la  fin  du 
printemps  les  feuilles  se  dessèchent,  et  il  ne 
reste  de  la  plante  que  sa  souche  qui  se  con- 
serve vivante  dans  les  interstices  des  pierres, 
malgré  la  chaleur  torride  et  la  sécheresse 
de  l’été,  chaleur  telle  que  ces  pierres  s’é- 
chauffent à plus  de  50  degrés  centigrades 
sous  les  rayons  du  soleil.  Sans  être  aussi 
avides  de  lumière  et  de  chaleur,  d’autres 
Fougères  saxicoles  manifestent  des  tendan- 
ces analogues,  ainsi  qu’on  peut  l’observer 
sur  le  Ceterach  officinale  et  V Asplénium 
Petearchœ,  deux  Fougères  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  ne  viennent  bien  que  sur  les  ro- 
ches de  nature  calcaire. 

Ces  faits,  que  tous  les  botanistes  ont  ob- 
servés, sont  autant  d’indications  dont  la  pra- 
tique peut  et  doit  profiter.  Bien  des  personnes 
aujourd’hui  s’intéressent  à la  culture  des 
Fougères  rustiques  sur  rocailles,  et  c’est  en 
efïêt  un  passe-temps  agréable  ; mais,  en  réa- 
lité, peu  y réussissent,  etcela  principalement 
parce  qu’on  met  toutes  les  Fougères  en 
même  catégorie.  Qu’elles  soient  saxicoles  ou 
terricoles,  qu’elles  aiment  mieux  le  calcaire 
que  la  silice,  ou  la  silice  que  le  calcaire, 
qu’elles  veuillent  peu  ou  beaucoup  de  lu- 
mière et  d’humidité,  qu’elles  soient  de  grande 
taille  ou  de  petite  taille,  vigoureuses  ou  dé- 
biles, très -rustiques  ou  peu  rustiques,  on 
ne  les  plante  pas  moins  toutes  sur  la  même 
rocaille,  entremêlées  les  unes  aux  autres. 
Mais  les  efi'ets  de  cette  promiscuité  ne  tar- 
dent guère  à se  faire  voir  : les  espèces  qui 
trouvent  le  mieux  leurs  conditions  d’exis- 
tence sur  cette  rocaille  s’emparent  insensi- 
blement du  terrain,  et  étouffent  celles  qui 
ne  les  y trouvent  pas  ou  les  y trouvent  moins, 
si  bien  qu’au  bout  d’un  petit  nombre  d’an- 
nées la  collection  de  Fougères,  nombreuse 
dans  le  principe,  se  réduit  à sept  ou  huit 
espèces  vigoureuses  et  des  plus  vulgaires. 
Or,  ce  n’est  point  là  le  résultat  auquel  l’ama- 
teur prétendait  arriver. 

La  vraie  méthode  de  culture,  ici,  aussi 
bien  que  chez  les  Orchidées,  est  de  répartir 
les  espèces  en  groupes,  par  analogies  detem- 
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pùraments,  et  d’avoir  autant  de  rocailles  dis- 
tinctes et  difleremment  composées  pour  les 
recevoir.  Il  y aurait  donc  des  rocailles  cal- 
caires et  des  rocailles  siliceuses,  les  unes  à 
l’ombre,  les  autres  au  soleil  ; il  conviendrait 
même  que  certaines  rocailles  fussent  en 
creux,  comme  d’autres  sont  en  relief.  Tou- 
tes les  Fougères  terricoles  devraient  être  ex- 
clues des  rocailles,  parce  qu’étant  générale- 
ment de  grande  taille  et  drageonnantes  du 
])ied,  elles  étouflent  les  espèces  plus  faibles. 
Ft  il  ne  s’agit  pas  seulement,  dans  ces  consi- 


dérations,de  nos  espèces  indigènes,  mais  aussi 
des  espèces  exotiques,  où  on  ne  manquerait 
pas  de  reconnaître  les  mêmes  diversités  de 
tempéraments  et  d’appétits,  si  on  les  obser- 
vait mieux.  En  somme,  la  culture  sur  ro- 
cailles est  encore  dans  l’enfance,  au  moins 
chez  nous,  et  elle  ne  sortira  de  ses  langes 
que  lorsqu’on  aura  bien  compris  que  chaque 
plante  a ses  exigences  propres.  On  peut  par- 
faitement dire  des  plantes,  même  congénè- 
res, ce  qu’on  dit  des  hommes  : Tôt  capita, 
tôt  sensus.  Naudin. 


BILHEMHA  J.EOrOLDl 


La  vogue  dont  jouissent  les  Broméliacées 
n’est  pas  le  fait  d’un  pur  caprice,  mais  la 
conséquence  de  nouvelles  habitudes  surve- 
nues dans  l’ornementation  des  appartements. 
La  plupart  des  Broméliacées,  en  effet,  sont 
très-propres  à cet  usage,  moins  toutefois  par 
leurs  ileurs  que  par  leur  port  et  la  beauté 


de  leur  feuillage,  deux  choses  essentielles  au 
point  de  vue  ornemental.  Si  nous  ajoutons 
qu’elles  peuvent  se  conserver  très-longtemps 
dans  les  appartements,  on  comprendra  faci- 
lement la  faveur  toute  particulière  dentelles 
jouissent. 

L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 


Fig.  21 . — Bilbergia  Leopoldi. 


B.  Leopoldi,  Lind.  (fig.  21),  est  originaire 
des  montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade,  d’où 
elle  a été  rapportée  par  M.  Linden,  qui  Ta 
mise  au  commerce  en  1850.  C’est  une  plante 
très-vigoureuse,  atteignant  60  centimètres  et 
plus  de  hauteur,  à feuilles  longues  et  larges, 
plus  ou  moins  enroulées,  gracieusement  ré- 
fléchies, portant  sur  les  bords  de  petites 
épines  assez  distantes  d’un  roux  brun,  mar- 
quées transversalement  de  bandelettes  fari- 


nacées  ou  pulvérulentes  ; les  fleurs  éparses 
sur  un  pédoncule  centro-terminal  réfléchi, 
d’un  rouge  violacé , sont  munies  chacune  à la 
base  d’une  bractée  rouge  brique  plus  ou  moins 
foncé,  et  qui  varie  en  longueur  suivant  la 
position  qu’elles  occupent  sur  l’axe  floral. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  délicat,  le  B.  Leo- 
poldi s’accommode  parfaitement  de  la  serre 
chaude,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  résister 
très-bien  dans  les  appartements.  Houllet. 
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Daus  un  précédent  article  que  nous  avons 
publié  sur  ce  sujet  (1),  nous  avons  fait  con- 
naître, d’après  M.  Planchon,  les  caractères 
scientifiques  et  le  mode  de  développement 
du  Phïlloxera  vasiatrix,  cause  probable  de 
la  maladie  qui  frappe  en  ce  moment*  la  Vi- 
gne dans  le  Midi.  Nous  avons  aussi  donné 
la  figure  de  cet  insecte,  lel  qu’on  le  ren- 
contre à ses  différents  états.  Ces  dessins, 
exécutés  par  M.  Planchon,  qui,  comme  le 
savent  nos  lecteurs,  s’occupe  très-sérieu- 
sement de  cette  question,  sont  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude.  Aujourd’hui,  et  ainsi 
que  nous  le  disions  en  terminant  l’article 
sus-mentionné , nous  allons  compléter 
cette  note  en  rapportant  les  principaux  pas- 
sages d’un  mémoire  fait  par  une  commis- 
sion ad  hoc,  composée  de  MM.  G.  Bazille, 
J.-E.  Planchon  et  Sahut,  et  publié  dans 
les  Comptes-rendus  de  l'Jicadémie  des 
sciences,  1868,  pages  338  et  suivantes. 
Voici  comment  s’expriment  les  auteurs  de 
ce  mémoire  (2)  : 

((  Un  nouvel  ennemi  de  la  Vigne,  plus  fu- 
neste que  Vdidium,  menace  en  ce  moment 
de  détruire  les  vignobles  de  quelques  dépar- 
tements riverains  du  Rhône,  notamment 
des  Bouches-du-Rhône  et  de  Vaucluse.  Ce 
mal , que  nous  appellerons  étisie , parce 
qu’il  a pour  signe  extérieur  l’amaigrisse- 
ment des  ceps,  entraîne  rapidement  la  perte 
totale  des  pieds  envahis,  et  c’est  par  centai- 
nes d’hectares  que  ses  ravages  commencent 
à se  compter.  Aux  environs  d’Orange,  de 
Ghâteauneuf- du- Pape,  de  Glaveson  , de 
Saint-Remy  , de  Saint-Martin-de-la-Grau, 
près  d’Arles,  le  mal  s’étend  chaque  année 
depuis  1865-1866,  époque  bien  consta- 
tée de  sa  première  apparition.  Nous  ne 
citons  ni  Roquemaure,  ni  la  Camargue 
dans  le  Gard,  où  d’autres  que  nous  disent 
avoir  vu  la  maladie,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons parler  que  de  faits  bien  constatés  par 
nos  propres  observations  et  se  rapportant  à 
des  symptômes  bien  définis.  Ces  symptômes 
peuvent  se  résumer  comnie  il  suit  : des  Vi- 
gnes, jusque-là  vigoureuses  et  luxuriantes, 
sont  prises,  dès  le  mois  de  mai  ou  de  juin, 
d’un  arrêt  de  végétation  qui  se  traduit  par 
un  certain  jaunissement  ou  par  une  rubé- 
faction anormale  des  feuilles;  les  feuilles 
primaires  (celles  des  sarments  principaux) 
se  flétrissent  et  tombent  vers  la  fin  de  juillet, 
d’août  ou  de  septembre;  les  pousses  secon- 
daires ou  latérales  semblent  vouloir  faire 
effort,  mais  se  rabougrissent  bientôt  à leur 
tour;  les  raisins  des  cépages  noirs  restent 

(1)  V.  Revue  horticole,  18G8,  p.  429. 

(2)  Ceci  a été  écrit  à la  fin  du  mois  de  juillet  der- 
nier; depuis,  le  mal  ma  fait  que  s'accroître. 


rougeâtres  et  ne  mûrissent  qii’impar  faite - 
ment;  l’hiver  interrompt  cette  végétation 
languissante,  et  la  saison  suivante  ne  trou- 
vant que  des  bourgeons  amaigris,  voit  dépé- 
rir jusqu’à  mort  complète  ou  presque  abso- 
lue le  corps  entier  de  la  souche.  Tel  est  le 
spectacle  que  nous  ont  olïert  à Saint-Martin- 
de-la-Crau  sept  ou  huit  hectares  d’une  jeune 
Vigne  du  domaine  de  M.  de  Lagny  ; un  vrai 
cimetière  de  plants  desséchés. 

c(  Ceci  ne  regarde  que  les  apparences  ex- 
térieures. Dans  l’origine,  et  presque  jusqu’à 
la  mort  complète,  les  rameaux  et  les  ïèuilles 
ne  présentent  aucune  autre  altération  que 
leur  amaigrissement  : pas  de  cryptogames, 
pas  d’insecte  parasite  ; le  corps  même  de  la 
souche  est  sain  dans  sa  texture.  R est  évident 
que  le  mal  vient  de  plus  bas.  C’est  ce  que 
prouve  l’étude  attentive  des  racines. 

« Ces  organes,  soigneusement  déterrés 
chez  des  Vignes  déjà  très-malades,  ne  pré- 
sentent plus  de  traces  de  chevelu  : les  plus 
grosses  racines,  encore  saines  sur  quelques 
points,  se  laissent  néanmoins  dépouiller,  sous 
la  simple  pression  des  doigts,  de  leur  écorce 
noirâtre  et  cariée.  Les  racines  adventives 
qui  se  développent  çà  et  là  de  la  base  du 
corps  de  la  souche , au  lieu  de  présenter 
comme  à l’ordinaire  des  fibres  filiformes  et 
cylindriques,  se  renflent  d’espace  en  espace 
en  nodosités  irrégulières,  ce  qui  leur  donne 
une  apparence  coralloïde.  Voilà  donc,  chez 
des  organes  essentiels  à la  nutrition,  des  al- 
térations profondes,  qui  suffisent  largement 
à expliquer  ce  dépérissement  de  la  plante. 
Reste  à connaître  la  cause  de  cette  altération 

du  système  radiculaire 

(c  Sur  les  racines  prises  chez  une  Vigne 
malade,  la  simple  vue  fait  remarquer  çà  et 
là  des  amas  ou  des  traînées  de  corpuscules 
jaunâtres  qui  se  révèlent  sous  la  loupe 
comme  des  insectes.  Ceux-ci  sont  à tous  les 
degrés  de  leur  évolution  estivale  , depuis 
l’œuf  jusqu’à  la  mère  adulte,  entourée  d'e 
sa  nombreuse  progéniture,  et  probablement 

de  ses  enfants  à divers  degrés » 

Maintenant,  nos  lecteurs  connaissent  l’in- 
secte destructeur  de  la  Vigne  ; ils  ont  pu  se 
faire  une  idée  des  dégâts  considérables  qu’il 
occasionne  et  de  son  mode  de  multiplica- 
tion; nous  allons  donc  faire  connaître  les 
différents  moyens  mis  en  pratique  jusqu’à 
ce  jour  pour  essayer  de  le  détruire.  Tous 
ces  détails  ont  été  publiés  par  la  commission 
organisée  par  la  Société  d’agriculture  de 
l’Hérault,  en  vue  d’étudier  les  causes  du 
mal  et  de  chercher  un  remède  à leur  op- 
ser  ; nous  les  empruntons  au  Messager  du 
Midi. 

I Un  très-grand  nombre  de  substances. 
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dont  l’action  est  plus  ou  moins  énergique, 
telles  que  : acide  phénique,  pétrole,  acide 
arsénieux,  huile  lourde,  sulfure  de  calcium, 
ammoniaque,  chaux,  savon  noir,  sou- 
fre, etc.,  etc.,  ont  été  employées  seules  ou 
diversement  combinées,  et,  dans  des  pro- 
portions différentes,  les  résultats  ont  été 
négatifs,  parfois  funestes  ; mais,  dans  aucun 
cas,  ils  ne  paraissent  avoir  donné  de  bons 
résultats  absolus.  Ce  ({ui  pourtant  ne  veut 
pas  dire  que,  au  moyen  de  certaines  de  ces 
substances,  par  suite  de  dosages  divers,  de 
l’emploi  particulier  qu’on  en  fera,  ou  de 
l’époque  où  l’on  appliquera  le  traitement, 
on  n’arrivera  pas  à obtenir  de  bons  résultats. 
Jusqu’ici  tout  semble  encore  à l’état  d’essai. 

Le  déchaussage  et  la  mise  à nu  des  sou- 
ches semblent,  dans  tous  les  cas,  être  la 
première  et  la  principale  chose  à faire, 
puis  un  badigeonnagô  des  souches  avec 
du  coaltar,  après  quoi  il  est  bon  de  recou- 
vrir les  racines  de  chaux  nouvellement 
éteinte,  puis  d’une  couche  de  fumier  au- 
quel on  peut  ajouter  du  marc  de  raisin,  etc. 
Dans  certains  cas,  on  peut,  au  lieu  de  coal- 
tar, employer  un  lait  de  chaux  très-concen- 
tré. Nous  croyons  devoir  citer,  en  l’abré- 
geant, toutefois,  un  passage  du  rapport  qu’a 
fait  la  commission  d’après  une  expérience 
d’un  agriculteur  éclairé,  M.  Félix  Ripert, 
d’Orange.  Ce  praticien  voyant  sa  vigne  dépé- 
rir (le  cépage  était  du  grenache),  et  suppo- 
sant que  cet  état  de  langueur  était  dii  à 
l’épuisement  des  cep's,  « fit  déchausser  les 
souches,  badigeonna  leur  tronc  et  leurs 
branches  avec  un  très-fort  lait  de  chaux, 
mit  dans  le  trou  sur  les  racines,  en  grande 
partie  dénudées,  une  bonne  pellée  de  chaux 
récemment  éteinte,  puis  une  bonne  couche  de 
fumier  renfermant  des  résidus  de  vinasse. 
On  rehaussa  les  souches,  et  l’on  attendit. 

((  Jusqu’au  15  juillet  de  la  même  année, 
la  teinte  jaune  des  feuilles  persista);  à partir 
de  cette  date,  légère  reprise  de  végétation, 
qui  se  manifeste  par  quelques  maigres 
pousses  nouvelles.  L’hiver  suivant,  on  ne 
laisse  que  peu  de  coursons  (deux  ou  trois 
au  })lus)  ; on  taille  sur  un  œil  au  lieu  de 
deux,  et,  dans  le  mois  de  janvier  1867,  on 
ouvre  entre  chaque  rangée  des  souches  ma- 
lades un  sillon  de  25  à 50  centimètres  de 
profondeur  qu’on  remplit  d’un  compost  de 
fumier  de  vache,  de  vinasse  résultant  de  la 
distillation  de  la  piquette  et  de  chaux  prise 
à l’usine  à gaz. 

((  Le  bon  etfet  de  ce  traitement  ne  s’est 
pas  fait  longtemps  attendre.  Dès  1867,  la 
récolte  aurait  été  très-abondante  si  la  grêle 
ne  l’avait  diminuée  de  plus  de  moitié.  Dans 
<e  moment  f21  juillet  1868),  nous  écrit 


M.  Ripert,  le  morceau  de  Vigne,  si  grave- 
ment atteint  })endant  deux  ans,  n’est  plus 
reconnaissable.  C’est  un  luxe,  une  vigueur 
de  végétation,  une  abondance  de  raisin  ex- 
traordinaire (probablement  de  110  à 120 
hectolitres  à l'hectare).  Le  vert  des  feuilles 
est  sombre,  et  l’on  distingue  comme  une 
ligne  tirée  au  cordeau  des  souches  chaulées 
de  celles  qui  n’ont  été  que  fumées.  A dif- 
férentes reprises,  j’ai  examiné  les  racines  de 
ces  souches;  sur  aucune  je  n’ai  trouvé  d’in- 
sectes. 

((  Suivent  de  nouveaux  détails  sur  des 
souches  d’une  autre  Vigne,  atteinte  cette 
année  même  (1868),  et  traitées  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  dernier  par  la  chaux  et 
le  fumier.  Résultats  : reprise  de  végétation, 
pas  d’insectes  sur  les  points  touchés  par  la 
chaux,  développement  des  racines  adventives 
dans  la  chaux  même.  Le  même  succès  n’a 
.pas  suivi  sensiblement  un  traitement  sem- 
blable fait  tardivement  le  28  mai;  cependant, 
les  souches,  ainsi  déchaussées  et  fumées, 
sont  restées  vivantes,  tandis  que  la  mortalité 
frappait  les  Vignes  voisines.  ^ 

Nous  nous  bornons  à cette  citation,  en 
faisant  remarquer  que,  dans  tous  ces  essais, 
c’est  le  traitement  tonique,  pourrait-on  dire, 
qui  a donné  les  meilleurs  résultats , fait 
d’autant  plus  avantageux  qu’avec  ce  mode 
de  médication  l’on  n’a  rien  à craindre,  au 
contraire,  tandis  qu’il  en  est  tout  autrement 
quand  on  fait  usage  de  substances  dont  l’ac- 
tion plus  ou  moins  désorganisatrice  n’est  pas 
bien  connue.  Est-ce  à dire  que  parmi  ces 
substances  ou  d’autres  analogues,  soit  isolé- 
ment, soit  en  les  mélangeant,  on  ne  trou- 
vera pas  un  remède  au  mal  que  nous  signa- 
lons ? Il  serait  téméraire  de  l’affirmer.  Mais 
ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  la  chaux  et 
le  fumier,  employés  comme  il  vient  d’être 
dit,  semblent  produire  de  bons  résultats  et 
doivent  être  préconisés. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  aussi  lon- 
guement sur  ce  sujet,  c’est  que,  contraire- 
ment à l’opinion  de  certaines  gens,  qui  con- 
sidèrent la  Vigne  comme  étant  en  dehors  de 
l’horticulture,  nous  n’hésitons  pas  à la  rat- 
tacher à cette  branche  de  la  culture  ; ce 
n’est  qu’après  avoir  été  cultivée  dans  les 
jardins  qu’elle  est  passée  à la  culture  des 
champs;  il  est  peu  de  jardins  d’ailleurs,  si 
même  il  en  est,  qui  ne  renferment  quelques 
ceps  de  Vigne , tandis  que  dans  le  plus 
grand  nombre  de  pays,  l’on  ne  trouverait 
pas,  dans  tout  le  territoire,  un  seul  pied  de 
Vigne.  La  question  nous  paraît  donc  très- 
importante,  et,  à foccasion,  s’il  est  néces- 
saire d’y  revenir,  nous  n’hésiterons  pas  à le 
faire.  " E.-A.  Carrière. 
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Aujourd’hui  que  la  culture  des  Fougères 
de  plein  air  paraît  devoir  fixer  l’attention, 
on  nous  saura  gré,  sans  doute,  de  signaler 
tout  spécialement  aux  amateurs  que  ces 
plantes  intéressent,  deux  jolies  variétés  ap- 
partenant à deux  types  indigènes  : à la  Fou- 
gère mâle  {Lastrea  Filix-mas,  Presl.) 
(fig.  22),  et  au  Polystic  aiguillonné  {Polys- 


ticlium  aculeatum,  Roth.)  (fig.  23).  La  pre-  ' 
mière  de  ces  variétés  porte  le  nom  do 
Lastrea  Filix-mas  cristata,  la  seconde  celui 
de  Polystichum  aciileatum,  var.  angnlare 
Wollastoni. 

Tout  le  monde  connaît  la  Fougère  mâle, 
qui  est  si  abondante  dans  les  lieux  un  peu 
frais  et  demi-ombragés,  non  seulement  en 


Fig.  22.  — Lastræa  Filix-mas  cristata. 


Fig.  23.  — Polystichum  angnlare  Wollastoni. 


France,  mais  encore  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe  méridionale  et  septentrionale, 
et  qu’on  retrouve  même  jusque  dans  les 
Indes  orientales.  De  sa  souche  cespiteuse  à 
peine  traçante  et  volumineuse  se  dévelop- 
pent, au  printemps,  plusieurs  feuilles  (fron- 
des de  forme  ohlongue  lancéolée  dans  leur 
contour  ; variant,  selon  les  conditions  de  ter- 
rains et  d’exposition,  entre  30  centimètres 
et  1 mètre  ou  plus  de  hauteur.  Ces  feuilles, 
qui  sont  dressées,  un  peu  inclinées,  et  dont 
l’ensemble  forme  d’élégantes  touffes,  ont 


leur  pétiole  commun  (rachis)  couvert  dans 
toute  leur  étendue  d’écailles  scarieuses  bru- 
nâtres; elles  sont  deux  fois  pinnées,  à divi- 
sions alternes,  lancéolées  pennifides  ; les 
lobes  qui  constituent  ces  dernières  sont 
ohlongs,  obtus  ou  presque  tronqués  et  plus 
ou  moins  crénelés-dentés. 

Outre  un  certain  nombre  de  variétés  de 
Fougère  mâle  cultivées  dans  les  jardins,  et 
qui  ne  diffèrent  surtout  du  type  de  l’espèce 
que  par  des  caractères  tirés  de  la  taille  ou 
de  la  forme  générale  des  frondes,  il  en 
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existe  quelques  autres  qui  sont  fort  curieu- 
ses par  les  déformations  singulières  qu’elles 
présentent.  Nous  signalerons  dans  cet  ordre 
de  faits  le  Laslrea  Filix-mas  criatata, 
comme  un  exenqDle  des  plus  singuliers. 
Dans  cette  variété,  les  divisions  des  frondes, 
dont  le  dessin  ci-contre  (fig.  22)  ne  repré- 
sente que  la  partie  supérieure,  s’amincissent 
insensiblement  jusque  vers  le  sommet,  où 
elles  s’élargissent  alors  brusquement  et  se 
divisent  en  deux  ou  plusieurs  parties  plus 
ou  moins  profondes,  irrégulières,  et  inéga- 
lement crénelées-dentées.  Cette  transforma- 
tion, que  subit  sans  exception  l’extrémité  de 
toutes  les  pennides  inférieures  des  frondes, 
donne,  à celles-ci  une  apparence  qui,  a 
}rriori,  rend  l’espèce  méconnaissable.  Le 
Lastrea  Filix-mas,  var.  •polydact]ila , est 
une  autre  variété  cultivée  dont  les  pennules 
sont  plus  profondément  divisées  encore  et  à 
divisions  plus  nombreuses  et  plus  distantes. 

Plus  rare  dans  certaines  régions,  plus 
commun  dans  d’autres,  mais  tout  aussi  ré- 
pandu en  Europe  que  la  Fougère  mâle,  le 
Pohjstichum  aculeatum  offre  pareillement 
une  souche  volumineuse  qui  émet  chaque 
année  des  frondes  oblongues  lancéolées,  ou 
elliptiques  dans  leur  pourtour,  plus  étroites 
aux  deux  extrémités,  et  mesurant,  selon  les 
conditions  où  la  plante  végète,  depuis  3-4  dé- 
cimètres jusqu’à  environ  1 mètre  de  hau- 
teur; ces  frondes,  qui  persistent  pendant 
tout  l’hiver,  et  dont  le  pétiole  commun  est 
pourvu  le  plus  souvent  d’abondantes  écailles 
fauves  ou  noirâtres,  sont  plus  étalées  que 
celles  de  la  Fougère  mâle,  et,  comme  elles, 
deux  fois  pennatiséquées,  à divisions  oblon- 
gues ou  lancéolées  ; les  lobes  des  pennules 
sont  de  formes  variables  : tantôt  arrondis  ou 
oblongs,  tantôt  rhombés  ou  en  croissant; 
ces  lobes  sont  entiers  ou  parfois  un  peu 
lobés,  toujours  dentés  et  à dents  aristées, 
la  terminale  plus  longue. 

Cette  Fougère  varie  beaucoup;  c’est  du 
reste  ce  qui  a lieu  généralement  pour  les 
plantes  spontanées,  dont  l’aire  de  végétation 
est  très-répandue,  et  le  siège  des  variations, 
dans  le  Polystic  qui  nous  occupe,  réside  sur- 
tout dans  la  forme  des  lobes  des  pennules 
de  la  fronde.  Tantôt  les  lobes  inférieurs  de 
ces  pennules  sont  seuls  prolongés  en  oreil- 
lette latérale  ; c’est  le  cas  pour  la  forme  à 
laquelle  De  Candolle  a appliqué,  après  Loi- 
seleur, le  nom  de  Pluckeneiii,  et  celle  aussi 
que  Swartz  a nommée  lohatum ; tantôt  ce 
caractère  se  répète  sur  tous  les  lobes  des 


pennules,  et  l’on  a aflàire  alors  au  P.  an- 
nula re,  Presl.  ; c’est  à ce  dernier  qu’appar- 
tiennent deux  charmantes  variétés  : l’une, 
le  P.  suhtripinnaium  à lobes  des  divisions 
de  la  fronde  moins  rapprochés,  plus  petits 
et  presque  pédicellés,  de  forme  à peu  près 
triangulaire  et  à dents  longuement  aristées  ; 
l’autre,  le  P.  Wollastoni  (fig.  23),  qui  l’em- 
porte sur  la  précédente  pour  sa  taille  plus 
élevée,  et  qui  en  diffère,  en  outre,  par  ses 
frondes  plus  dressées,  à contours  plus  égale- 
ment lancéolés. 

Par  leur  taille  élevée,  par  l’élégance  et 
l’ampleur  de  leurs  frondes  planes  gracieu- 
sement réunies  en  gerbe,  les  deux  Fougères 
dont  nous  donnons  le  dessin  sont  justement 
considérées  comme  les  espèces  de  plein  air 
les  plus  décoratives.  On  peut  les  utiliser 
dans  toutes  les  parties  pittoresques  des  jar- 
dins : sur  les  rocailles,  les  talus,  les  pe- 
louses, le  bord  des  rivières,  où,  plantées 
isolément  ou  réunies  en  petits  groupes,  elles 
produisent  un  très-joli  effet.  Il  va  sans  dire 
qu’on  ne  devra  point  les  exclure  des  Pou- 
(jeraies,  car,  là  aussi,  elles  en  seront  les 
formes  les  plus  ornementales.  Un  terrain 
naturellement  frais,  très-poreux,  et  une  ex- 
position demi-ombragée,  conviennent  à ces 
sortes  de  Fougères,  dont  la  multiplication  a 
lieu  par  éclats  à l’automne  ou  avant  qu’elles 
ne  rentrent  en  végétation,  c’est-à-dire  en 
février,  mars  au  plus  tard.  Si  le  semis  des 
Fougères  était  moins  difficultueux,  ou  plutôt 
si  ce  mode  de  multiplication  nécessitait 
moins  de  soins,  on  pourrait  le  tenter,  même 
pour  la  variété  cristée  de  la  Fougère  mâle, 
et  cela  avec  toutes  les  chances  possibles  pour 
l’opérateur  de  n’obtenir  que  des  individus 
répétant  cette  monstruosité  ; car  on  sait,  en 
effet,  d’après  des  expériences  entreprises 
d’abord  en  Allemagne,  puis  répétées  depuis 
sur  d’autres  Fougères  déformées,  que  toutes 
les  déformations  si  curieuses  que  présentent 
naturellement  ou  accidentellement  la  plu- 
part de  nos  espèces  indigènes  peuvent  se 
perpétuer  assez  fidèlement  par  le  semis, 
mais  à la  condition,  toutefois,  que  les  grai- 
nes (spores)  seront  recueillies  sur  les  parties 
de  la  fronde  qui  présenteront  au  plus  haut 
degré  le  caractère  de  la  monstruosité.  C’est 
un  exemple  de  sélection  d’autant  plus  re- 
marquable qu’elle  ne  porte  plus  sur  un 
exemple  isolé,  comme  cela  a lieu  pour  la 
majorité  des  plantes,  mais  sur  une  partie 
seulement  de  l’individu. 

B.  Yerlot. 


J.K  SOUFRAGE  DES  Elîl  ITS  MALADES 


Il  y a environ  un  an  que  nous  nous  pro- 
posions de  publier  des  expériences  faites 
avec  la  fleur  de  soufre  sur  des  fruits  mal 


venants,  galeux  et  fendus,  tels  que  Saint- 
Germain,  Crassane,  etc.,  etc. 

Mais,  à cette  époque,  les  discussions  sur 
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la  soi-disant  dégénérescence  à laquelle  on 
attribuait  ces  défectuosités  abondaient  dans 
les  publications  horticoles  et  agricoles  ; ces 
discussions  avaient  atteint  une  telle  impor- 
tance, qu’un  simple  praticien  se  serait  ex- 
posé à recevoir  une  leçon  sévère  de  la  part 
d’un  des  savants  champions  partisans  de 
cette  doctrine,  en  venant  renverser  la  base 
sur  laquelle  il  étayait  son  immense  théorie, 
en  démontrant  que  ces  taches  et  gerçures 
sont  produites  par  un  cryptogame,  c’est-à- 
dire  par  une  sorte  d’oïdium,  presque  ana- 
logue à celui  qui  se  montre  sur  la  vigne. 

Pendant  que  ces  discussions  scientifiques, 
mais  purement  théoriques,  s’agitaient  si  vi- 
vement, que  dans  un  moment  nous  croyions 
que  M.  Pasteur  et  M.  Pouchet  seraient  obli- 
gés d’intervenir,  la  maladie  continuait  de 
faire  ses  ravages,  et  des  praticiens  habiles 
s’occupaient  de  la  combattre  en  se  basant 
sur  l’expérience,  et  cette  fois-ci,  comme 
presque  toujours,  la  pratique  paraît  devoir 
juger  en  dernier  ressort,  car  les  résultats 
obtenus  par  M.  Basseporte,  et  publiés  dans 
la  chronique  de  la  Revue  horticole  du 

janvier  1869,  viennent  confirmer  les  nô- 
tres. Qu’il  ne  vienne  cependant  pas  dans 
l’idée  de  quelqu’un  de  croire  que  nous  vou- 
lons contester  la  disparition  des  vieilles 
variétés  fruitières.  Pourquoi  en  serait -il 
donc  autrement  que  de  nos  variétés  de  lé- 
gumes et  de  fieurs  que  nous  voyons  dispa- 
raître et  se  renouveler  sans  cesse?  Du  reste, 
celui  qui  aurait  encore  une  autre  opinion 
sera  persuadé  du  contraire  en  lisant  les  in- 
téressants articles  de  M.  de  Mortillet  sur  un 
Verger  d’autrefois,  ainsi  que  celui  de 
M.  Eug.  Noël  : J.cs  anciennes  Poires  et  les 
anciennes  Pommes  en  Normandie. 

Il  est  parfaitement  constaté  qu’un  être,  à 
son  déclin,  est  bien  plus  sujet  aux  inüuences 
fiicheuses  des  maladies  et  des  insectes,  qu’un 
autre  en  voie  de  prospérité.  Inutile  de  citer 
des  exemples,  car  ils  abondent  autour  de 
nous,  tant  dans  le  règne  animal  que  dans  le 
règne  végétal. 

Cette  raison  seule  suffirait  presque  pour 
indiquer  que  cette  maladie  provenait  d’une 
cause  externe,  en  frappant  de  préférence 
nos  anciennes  variétés  en  voie  de  dispa- 
rition. 

Arrêtons-nous  là  avec  les  discussions 
théoriques,  et  revenons  à nos  expériences 
pratiques,  car,  sans  nous  en  apercevoir, 
nous  allions  nous  égarer  sur  un  terrain  qui 
n’est  pas  le  nôtre,  et  duquel  nous  avons 
horreur. 

En  1851-1852,  lorsque  l’oïdium  de  la 
vigne  commençait  à faire  son  apparition  sur 
les  treilles  des  environs  de  Dijon,  M.  Olivier 
Germain,  habile  arboriculteur  de  la  localité, 
remarquait  que  c’étaient  les  treilles  plantées 
dans  un  terrain  humide,  mal  égoutté,  où  il 
y a une  grande  végétation  foliaire,  ainsi 


que  les  variétés  n’appartenant  pas  à notre 
climat,  telles  que  les  muscats,  les  ver- 
jus, etc.,  qui  étaient  les  plus  ravagées  par  ce 
terrible  fléau. 

Dès  cette  époque  aussi,  M.  Olivier  avait 
observé  et  suivi  le  développement  de  la  ta- 
velure sur  certaines  variétés  de  Poires,  et  la 
pensée  lui  est  venue  que  cette  maladie  de- 
vait provenir  de  causes  analogues  à celles  de 
la  vigne. 

En  1865-1866,  le  zélé  praticien  était  dé- 
solé de  voir  dans  une  grande  propriété  aux 
portes  de  Dijon,  qu’il  a sous  sa  direction,  les 
Saint-Germain,  Crassane,  Doyenné  blanc. 
Beurré  gris,  Echasserie,  Bon-Chrétien  d’été 
et  d’hiver,  etc.,  tomber  avant  la  maturité, 
couvertes  de  taches  noires  et  fendillées  d’un 
bout  à l’autre.  Remarquant  que  c’étaient  pré- 
cisément les  arbres  les  plus  vigoureux,  plan- 
tés dans  la  partie  la  plus  humide  de  la  pro- 
priété, qui  étaient  les  plus  maltraités,  tandis 
que  d’autres,  dans  le  même  jardin,  ne 
l’étaient  pas  ou  l’étaient  très-peu,  sa  première 
pensée  se  confirmait  en  voyant  cette  maladie 
sévir  de  la  môme  manière  que  l’oïdium,  et 
il  résolut  d’appliquer  le  soufrage  à ses  ar- 
bres de  la  même  manière  qu’à  la  vigne. 

En  1867,  trois  soufrages  furent  appliqués 
à environ  un  mois  d’intervalle  : le  premier 
aussitôt  que  les  fruits  étaient  noués  ; le  se- 
cond en  juin,  et  le  troisième  à la  fin  de 
juillet.  A la  suite  de  chaque  opération,  on 
voyait  les  fruits  grossir  à vue  d’œil  ; les  pe- 
tites côtes  se  dessinaient  autour  de  l’ombilic, 
la  peau  était  d’un  beau  vert  luisant  ; tout, 
en  un  mot,  indiquait  une  parfaite  santé,  tan- 
dis que  d’autres  arbres  non  soufrés  ne  por- 
^ taient  que  des  fruits  pierreux,  galeux  et  mal 
venants. 

En  1868,  les  mêmes  opérations  furent  re- 
commencées, et  le  môme  succès  obtenu  ; et 
au  commencement  de  septembre  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  constater  sur  les  arbres  sou- 
mis à l’expérience  de  magnifiques  Poires 
Saint-Germain,  Crassane,  etc.,  exemptes 
de  taches  et  de  gerçures,  là  où  autrefois  il 
n’y  avait  pas  un  seul  fruit  mangeable. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  au- 
jourd’hui que  la  soi-disant  dégénérescence 
n’est,  dans  la  plupart  des  cas,  qu’une  mala- 
die produite  par  un  cryptogame,  comme 
l’est  Toïdium  de  la  vigne,  et  qu’avec  des 
soufrages  raisonnés  on  pourra  la  combattre. 
Nous  engageons  vivement  les  nombreux 
amateurs  et  arboriculteurs  à contrôler  nos 
expériences. 

Des  expériences  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  nous  laissent  croire  que  les 
cendres  enfouies  avant  ou  pendant  l’hiver 
au  pied  des  arbres  produisent  aussi  de  bons 
effets,  et  aideraient  puissamment  à com- 
battre ce  fléau,  aussi  bien  que  Poïdium  de 
la  vigne. 

Il  va  de  soi  que  les  arbres  doivent  se 
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trouver  dans  de  bonnes  conditions  ; car,  à 
une  mauvaise  exposition  ou  dans  une  terre 
baignée  d’eau  pendant  une  partie  de  l’année, 
les  chancres  sont  inévitables,  et  les  fruits 
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ne  peuvent  pas  acquérir  les  qualités  dési- 
rables. 

J. -B.  Weber, 

Jardinier-chef  de  la  ville  de  Dijon. 
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L’arbre  n’a  rien  de  particulier;  ses  fruits 
seuls  méritent  donc  de  fixer  notre  attention. 
Le  plus  généralement  ils  présentent  deux 
formes  très-distinctes  : très-déprimés,  légè- 
rement côtelés,  et  dans  ce  cas  la  cavité  om- 
bilicale est  largement  évasée  et  assez  pro- 
fonde ; ou  bien  ils  sont  largement  étalés  à la 
base,  puis  s’atténuent  successivement  et  con- 
tinuellement jusqu’à  leur  sommet,  de  ma- 
nière à former  un  cône  un  peu  surbaissé. 
La  peau  est  lisse,  très-unie,  luisante,  d’un 
blanc  mat  quelquefois,  mais  rarement  pour- 
tant très-légèrement  rosé  ou  vermillonné. 
C’est  probablement  à cet  aspect  blafard 
qu’ont  les  fruits  de  cette  variété  qu’est  dû 
le  nom  de  Blanche  cV Espagne,  La  chair 


rOlBE  SOLYENIE 

Le  Poirier  Souvenir  de  Treyve,  obtenu 
en  1858  d’un  semis  fait  en  18-48,  se  rapporte 
pour  la  forme  du  fruit  à la  section  des  Col- 
mar, et  pour  la  maturité  et  l’aspect  de 
l’arbre  au  Bon-Chrétien  William,  et, 
comme  lui  aussi,  il  est  très-vigoureux  sur 
cognassier,  dans  sa  jeunesse  surtout,  car, 
par  la  suite,  il  se  charge  d’une  grande  quan- 
tité de  boutons  à fruits. 

Il  se  prête  également  à toutes  les  formes 
et  à toutes  les  expositions.  En  espalier,  au 
midi,  le  fruit  acquiert  une  couleur  très-pro- 
noncée et  un  parfum  délicieux  qui  le  fait 
rechercher  par  les  personnes  auxquelles  dé- 
plaît le  musc  du  Bon-Chrétien  William. 

Les  différences  du  sol  n’ont  pas  eu,  jus- 
qu’à ce  jour,  d’influences  notables  sur  la 
qualité  du  fruit  et  la  vigueur  de  l’arbre. 
Vhici  les  caractères  que  présente  cette  va- 
riété : 

Arbre  pyramidal,  très-fertile,  aussi  bien 
sur  franc  que  sur  cognassier,  à rameaux 
droits,  gros,  bruns,  verdâtres,  avec  lenti- 
celles  nombreuses  et  petites.  Boutons  à fruits 
moyens,  coniques,  quelque  peu  aigus,  cou- 
verts d’écailles  marron  foncé,  et  placés  à 
l’extrémité  de  dards  gros  et  très-articulés. 
Feuilles  d’un  beau  vert  foncé,  épaisses, 
ovales  presque  arrondies,  un  peu  repliées 
sur  leur  nervure  médiane  en  forme  de  gout- 
tière ; leur  longueur  moyenne  est  de  6 à 7 cen- 
timètres, et  leur  largeur  de  3 à 5.  Le  pétiole 
de  moyenne  longueur  est  assez  gros,  raide, 
et  de  couleur  jaune  verdâtre.  Fruit  moyen 


est  blanche,  cassante,  très-sucrée,  agréable- 
ment parfumée. 

Cette  Pomme,  qui  me  paraît  être  localisée 
aux  environs  de  Carcassonne,  se  conserve 
jusqu’en  mars,  parfois  en  avril  ; à cette  épo- 
que avancée,  sa  chair  s’attendrit  bien  un 
peu,  et  sa  saveur  s’affaiblit  également  ; cepen- 
dant elle  est  encore  très-bonne  à manger. 
Sous  tous  les  rapports,  c’est  donc  une  variété 
précieuse,  trop  peu  connue  et  dont  nous  re- 
commandons fortement  la  culture;  cela  d’au- 
tant plus  que  la  variété  en  question  cliarge 
beaucoup,  et  que,  sans  être  énormes,  ses 
fruits  atteignent  une  l)onne  grosseur.  Il  n’est 
pas  rare  d’en  voir  dont  le  diamètre  dépasse 
8 centimètres.  E.  Glady. 
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et  souvent  gros,  même  très-gros  (on  a vu 
des  fruits  peser  plus  de  600  grammes),  odo- 
rant à la  maturité  qui  a lieu  du  10  août  au 
15  septembre,  à surface  très-peu  bosselée. 
Sa  hauteur  moyenne  est  de  11  centimètres, 
et  son  diamètre  de  10.  Peau  fine,  excessi- 
vement lisse,  brillante,  vert  olivâtre,  semée 
de  points  gris  peu  apparents,  devenant  très- 
souvent  à la  maturité  entièrement  jaune,  et 
prenant  au  soleil  une  teinte  rouge  brique 
fortement  accentuée.  Pédicelle  court,  mince, 
brun- verdâtre,  implanté  dans  une  cavité 
peu  profonde  et  évasée,  ou  parfois  à fleur 
du  fruit,  et  accompagné  à sa  base  d’un  petit 
mamelon.  Œil  assez  grand,  enfoncé  dans 
une  cavité  profonde  et  élargie  de  laquelle 
naissent  de  légères  côtes  irrégulières.  Chair 
blanche,  demi- fine  ou  fine,  très-fondante  et 
remplie  d’une  eau  sucrée,  parfumée,  rafraî- 
chissante et  tellement  abondante  qu’il  est 
difficile  de  tenir  le  fruit  à la  main,  dès  que 
celui-ci  est  entamé.  C’est  une  chair  juteuse 
par  excellence,  et  peu  de  fruits  jouissent  de 
cette  qualité  au  même  degré.  Les  pépins  sont 
gros,  courts,  brun  noir,  et  très-souvent 
avortés;  ils  sont  enveloppés  de  la  chair  même 
du  fruit,  sans  qu’aucune  substance  carti- 
lagineuse vienne  entourer  leurs  loges  à 
peine  sensibles.  En  somme,  la  Poire  Souve- 
nir de  Treyve  est  une  variété  de  pre- 
mier ordre.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c’est 
que  partout  elle  a été  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur. 


E.  Treyve. 
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REVUE  DES  PLANTES  POTAGERES  RECOMMANDABLES. 


REVUE  DES  PLAXTES  POTi 

Pour  suivre  l’ordre  adopté,  nous  devrions 
entretenir  aujourd’hui  les  lecteurs  de  la  Re- 
vue du  Cerfeuil,  à commencer  par  l’espèce 
vulgaire  ou  commune  ; mais  qu’en  dire  que 
tout  le  monde  ne  sache  déjà?  Aussi,  nous 
bornerons-nous  à rappeler  que  pour  obtenir 
de  cet  excellent  légume  et  condiment  à l’é- 
tat frais  pendant  l’été,  ce  qui  est  chose  dési- 
rable, mais  difficile,  il  conviendra  d’en  faire 
des  semis  successifs  tous  les  quinze  jours, 
en  choisissant  de  préférence  des  glacis,  ban- 
quettes ou  plates-bandes,  en  terrain  natu- 
rellement frais,  ou  facilement  arrosable  ou 
irrigable,  à l’exposition  du  nord,  ou  om- 
bragé soit  par  des  murailles  ou  autres  abris. 
Quelques  jardiniers  du  Midi  sèment  en  été 
le  Cerfeuil  entre  des  lignes  d’arbres  frui- 
tiers, de  Haricots  ou  de  Pois  à rames,  soit 
parmi  d’autres  plantesjardinières  ou  autres, 
qui  l’abriteut  et  l’ombragent. 

Le  Cerfeuil  frisé  est  une  très-jolie  variété, 
plus  blonde,  plus  crépue  et  plus  frisée  que 
le  type,  à laquelle  on  devra  donner  la  pré- 
férence, surtout  lorsqu’il  s’agira  de  l’em- 
ployer comme  fourniture  de  salade  ou  pour 
garniture  et  ornement  de  plats. 

Le  Cerfeuil  musqué  n’est  guère  cultiva- 
ble, et  il  ne  vient  guère  bieq  que  lorsqu’il 
pousse  tout  seul  et  où  il  lui  plaît.  C’est  d’ail- 
leurs un  légume  d’un  emploi  très-limité,  à 
cause  de  sa  saveur  fortement  aromatique- 
anisée,  qui  déplaît  assez  généralement. 

Le  Cerfeuil  tubéreux,  dont  il  a été,  bien 
des  fois  déjà,  question  dans  la  Revue,  est 
un  légume  délicieux,  mais  qui  sera  toujours 
d’une  culture  et  d’un  emploi  très-limités,  à 
cause  de  la  nécessité  où  l’on  est  d’en  faire 
le  semis  ou  la  stratification  des  graines  en 
automne,  pouf  en  obtenir  la  germination  au 
printemps  suivant  et  la  récolte  des  racines 
en  juillet -août  ; encore  est-on  exposé  sou- 
vent à n’obtenir  qu’un  succès  incomplet. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  nature  du 
sol  et  la  culture  qui  conviennent  le  mieux  à 
cette  excellente  racine.  A notre  avis,  toute 
terre  où  l’on  obtient  d’excellents  Navets  et 
de  bonnes  Carottes  convient  au  Cerfeuil  tu- 
béreux, sans  plus  ni  moins  de  soins  ou 
d’engrais;  mais  le  terrain  qui  convient  le 
mieux  au  Cerfeuil  tubéreux  est  celui  qui 
est  naturellement  argilo-siliceux,  le  sable  y 
dominant,  et  qui  renferme  le  plus  de  détri- 
tus végétaux  datant  des  années  précédentes. 
On  obtient  parfois  de  très- belles  racines  de 
Cerfeuil  tubéreux  dans  un  sol  de  gazon  re- 
tourné de  prairie  rompue  ou  à la  place  d’une 
baie  détruite;  enfin,  pendant  l’été,  un  bon 
paillis  de  terreau  de  feuilles,  ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  un  lit  de  menus  branchages 
étendu  sur  la  planche  de  Cerleuil  tubéreux. 
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aidera  à obtenir  d’excellents  résultats.  Le 
marc  de  raisin,  le  poussier  de  charbon  de 
bois,  la  sciure  de  bois,  étendus  en  couver- 
ture, donnent  d’assez  lx)ns  résultats. 

Quelques  personnes  reprochent  au  Cer- 
feuil tubéreux  d’être  tantôt  trop  aromatique, 
tantôt  trop  sucré.  Ces  défauts  ou  ces  qualités 
diminuent  sensiblement  si  l’on  a soin  de  ne 
consommer  les  racines  que  six  semaines  à 
deux  mois  après  l’arrachage.  Placées  à l’obs- 
curité, dans  une  cave  saine  et  cachées  dans 
du  sable,  les  racines  de  Cerfeuil  tubéreux 
se  conservent  en  bon  état  jusque  vers  la  fin 
de  l’hiver. 

Les  graines  de  Cerfeuil  tubéreux  étant 
souvent  détruites  en  hiver,  nous  conseillons 
aux  personnes  qui  veulent  être  assurées  d’en 
obtenir  une  bonne  germination  de  mêler  à de 
la  terre  ou  à du  sable  une  certaine  quantité 
de  graines,  d’en  remplir  un  ou  plusieurs 
pots,  que  l’on  enterrera  tout  simplement  à 
même  une  plate-bande  à l’air  libre  du  jar- 
din, en  les  recouvrant  de  5 à 10  centimètres 
de  terrain;  en  février,  on  relèvera  ces  pots, 
et  on  en  sèmera  les  graines  en  terre,  tout 
comme  s’il  s’agissait  de  Cerfeuil  ordinaire, 
de  Carottes,  de  Ptadis  ou  d’Oignons,  dans  la 
plate-bande  consacrée  à la  partie  finale  de 
ce  légume. 

Champignons.  — Le  Champignon  de 
couche  ou  comestible  {Agaricus  edulis  vel 
esculentus)  est  le  seul  cultivé  en  France  et 
même  le  seul  admis  (avec  la  Morille)  sur  les 
principaux  marchés,  notamment  sur  celui 
de  Paris.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  que  ces 
deux  sortes  de  Champignons  qui  soient  vrai- 
ment inofîensifs,  mais  ce  sont  ceux  qui  pré- 
sentent le  moins  de  dangers  et  qui  se  recon- 
naissent le  plus  facilement  et  le  plus  sûre- 
ment. 

Nombre  d’autres  variétés  de  Champignons 
sont  mangées  sur  différents  points  de  la 
France;  plusieurs  donnent  même  lieu  à un 
commerce  assez  considérable,  soit  à l’état  de 
conserves  fraîches,  soit  desséchés.  Il  faut  ci- 
ter entre  autres  l’Agaric  des  champs  ou  des 
prés,  qui  ressemble  beaucoup  à celui  des 
couches;  le  Cep  {Doletus  edulis)  et  l’Orange; 
mais  on  n’est  point  arrivé  à trouver  des  con- 
ditions favorables  à la  culture  fructueuse  de 
ces  espèces,  qu’on  est  obligé  d’aller  recueil- 
lir à l’état  sauvage. 

On  dit  que  des  essais  tentés  en  Angleterre 
sur  plusieurs  espèces  de  Champignons  ont 
donné  des  résultats  assez  satisfaisants,  qui 
permettent  d’augurer  qu’on  réussira  proba- 
blement un  jour  à rendre  cette  culture  pra- 
tique et  lucrative;  en  attendant,  nous  croyons 
utile  de  terminer  cet  article  Champignons 
en  faisant  observer  que  beaucoup  d’espèces 
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réputées  vénéneuses  deviennent  inofïensives, 
lorsqu’on  les  a débarrassées  de  leur  eau  de 
végétation  ; c’est  pourquoi  on  n’a  pas  d’exem- 
})les  d’empoisonnements  par  les  Champi- 
gnons desséchés,  bien  que  dans  certains 
pays  il  s’en  fasse  de  temps  immémorial  un 
emploi  considérable  et  journalier.  Chez  cer- 
taines peuplades  pauvres  du  nord  de  l’Eu- 
rope, de  la  Russie,  de  la  Sibérie,  de  l’Amé- 
rique, etc.,  où  l’on  est  dans  l’habitude  de 
faire  pour  l’hiver  des  provisions  de  Champi- 


gnons, on  les  conserve  en  quantités  considé- 
rables dans  des  tonneaux,  avec  du  sel  et  du 
vinaigre,  en  ayant  soin,  avant  de  les  con- 
sommer et  de  les  faire  cuire,  de  les  essuyer 
et  de  les  laver  à peu  près  de  la  même  façon 
que  cela  se  pratique  pour  la  choucroùte;  de 
la  sorte,  dit  Bulliard,  on  n’a  pas  d’accident  à 
craindre,  et  l’on  n’a  pas  d’exemples  que  ces 
Champignons  aient  occasionné  d’empoison- 
nement. 

Clemenceau. 
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Dans  notre  seconde  édition  du  Traité  gé- 
néral des  Conifères,  p.  141,  en  parlant  du 
genre  Retinospora,  nous  avons  fait  remar- 
quer qu’il  n’est  qu’une  coupe  des  Biota,  dont 
il  sort,  et  avec  lesquels  il  se  relie.  Nous 
avons  dit  aussi  que  si  l’on  adopte  les  carac- 
tères indiqués  par  les  botanistes,  ce  genre 
n’est  plus  distinct  des  Biota,  ni  même  des 
(Thamœcy paris  qui,  eux,  se  confondent 
avec  certains  Cnpressus,  de  sorte  que,  à la 
rigueur,  ces  trois  genres,  pourtant  si  distincts 
lorsqu’on  s’appuie  sur  des  caractères  phy- 
siques, se  confondent.  Il  n’y  a,  pour  les  dis- 
tinguer, d’autre  moyen  que  les  caractères 
physiques;  mais  comme  ceux-ci  sont  tran- 
chés, si  on  les  adopte,  on  a alors  des  coupes 
à peu  près  distinctes.  C’est  ce  que  nous 
avons  fait  dans  l’ouvrage  cité,  et  ce  que 
nous  maintenons  dans  l’intérêt  de  la  science 
et  de  la  pratique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  il 
n’y  a pas  de  confusion,  et  tout  le  monde 
y gagne. 

L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 
R.  leptoclada,  Zucc.,  que  reproduit  la  gra- 
vure 24,  est  originaire  du  Japon.  Elle  n’a 
rien  de  commun  avec  la  plante  que ‘très- 
souvent  l’on  vend  sous  ce  même  nom,  le 
Channccgparis  A^idelgensis , dont  nous 
avons  donné  une  description  et  une  figure 
dans  ce  recueil  (1). 

Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  su- 
jet; nous  nous  bornons  à donner  une  des- 
cription du  vrai  R.  leptoclada,  Zucc.  La 
voici  : 

Arbrisseau  ou  arbuste  buissonneux,  bien 
qu’élancé,  excessivement  ramifié,  à ramifi- 
cations cylindriques,  ténues,  grêles,  fiexueu- 
ses  et  légèrement  inclinées.  Feuilles  molles, 
opposées,  décussées,  linéaires  et  acuminées 
en  pointe  aiguë,  glauques,  argentées  en  des- 
sous. 

Cette  espèce,  qui  est  rustique,  est  aussi 
très-distincte.  Elle  est  très-ornementale  par 

(1)  Revue  horticole,  18(39,  p.  32,  fig.  8. 


son  port  léger  et  son  aspect  d’un  glauque  ar- 
genté. Elle  n’a  rien  de  commun,  nous  le 
répétons,  avec  la  plante  que  la  plupart  des 


horticulteurs  vendent  sous  le  nom  de  iî.  lep- 
toclada, et  qui,  nous  le  répétons,  n’est 
autre  chose  que  le  Chama’cgparis  An- 
delgensis.  E.-A.  Carrière. 
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KEVUE  I)E«  PIRLICATIONS  HOIIÏICOLES  DE  L'ÉTRANGER 


Le  cahier  du  Botanlcal  Magazine  du  mois 
de  novembre  dernier  donne  les  figures  et 
les  descriptions  des  plantes  suivantes  : 

Passiflora  cincinnata,  Master’s,  pl.  5737. 

Cette  espèce  fut  découverte  dans  les  pro- 
vinces de  Pernambuco  et  Ceara,  au  Brésil, 
par  M.  G.  Gardner,  vers  l’année  1837. 
M.  Philippe  Frost,  jardinier  de  M.  Fortescue, 
le  propriétaire  des  beaux  jardins  de  Drop- 
more,  l’a  introduite  en  culture,  et  elle 
ileurissait  abondamment,  au  mois  d’août 
dernier,  dans  une  serre  froide.  C’est  une 
plante  grimpante  élancée,  à rameaux  cy- 
lindriques; les  feuilles,  longues  d’environ 
0>«  085,  sont  profondément  palmées  ou  digi- 
tées,  à cinq  lobes,  supportées  par  un  pétiole 
long  de  0“^  03,  muni  dans  sa  partie  infé- 
rieure de  deux  glandes.  Les  pédoncules 
axillaires,  plus  longs  que  les  folioles,  ne  por- 
tent qu’une  seule  fleur.  Les  fleurs  épanouies, 
d’un  diamètre  de  0»^  088,  sont  d’un  violet 
pâle  ; la  couleur  de  la  couronne  est  plus 
foncée  que  celle  des  sépales  et  des  pétales. 
Le  gynopbore  est  entouré  à sa  base  d’une 
graine  tubuleuse. 

Acridocarpus  Naialitiiis,  A.  Juss.,  pl.  5738. 

Arbuste  grimpant  de  la  famille  des  Mal- 
pigbiacées.  Introduit  de  l’Afrique  méridio- 
nale par  M.  W.  AVilson  Saunders,  il  a fleuri 
dans  sa  serre  tempérée  en  juillet  dernier.  Il 
est  originaire  des  forêts  de  la  colonie  Natal. 
Les  rameaux  sont  cylindriques  ; les  petits 
rameaux  sont  couverts  d’un  duvet  ferrugi- 
neux. Les  feuilles  alternes,  longues  de  0"i 
085  à 0»^  22,  sont  courtement  pétiolées, 
oblougues  ou  obovales,  obtuses,  coriaces,  à 
bord  recourbé.  La  grappe  florale  est  ordi- 
nairement simple,  quelquefois  avec  une  ra- 
mification à la  base,  terminale,  longue  de 
0'«  085  à 0“^  20,  composée  de  nombreuses 
fleurs  d’un  jaune  pâle,  qui  ont  un  diamètre 
de  0'"  03.  Les  sépales  sont  oblongs,  obtus  ; 
les  pétales  presque  orbiculaires,  crénelés  au 
bord.  Le  fruit  est  ailé,  et  ressemble  à celui 
d’un  Erable. 

Masdevallia  Veitchiana , Reicbenb.  fil. 
pl.  5739. 

Cette  Orchidée  fut  découverte  par  M.  Pearce 
dans  les  Cordillères  du  Pérou,  et  envoyée 
par  lui  à MM.  Veitch,  chez  lesquels  elle  fleu- 
rissait, en  octobre  dernier,  dans  la  serre  à 
Orchidées  la  plus  froide. 

Au  point  de  vue  de  la  couleur,  cette  plante 
n’est  pas  seulement  une  des  plus  belles,  mais 
encore  une  des  plus  singulières  parmi  les 
Orchidées,  car  la  couleur  vive  de  ses  belles 
fleurs  est  due  à cette  particularité,  que  le 


côté  intérieur  des  sépales  est  couvert  de  pe- 
tites papilles  d’un  jaune  orangé  très-brillant. 
Les  tiges  du  Masdevallia  Veitchiana  sont 
nombreuses  ; les  feuilles,  longues  de  0'“  11 
à 0>"  17,  sont  linéaires-oblongues,  assez  con- 
tractées à leur  base,  pointues,  coriaces,  d’un 
vert  clair;  les  hampes  florales  grêles,  hautes 
de  0»'  33,  dressées,  cylindriques,  garnies  de 
plusieurs  bractées,  portent  une  seule  fleur. 
Le  diamètre  du  périantbe  épanoui  mesure 
environ  0^  85.  Les  sépales,  soudés  à leur 
base  en  un  tube  en  cloche,  sont  intérieure- 
ment papilleux  et  d’un  rouge  orangé  très- 
brillant,  extérieurement  plus  pâles  et  lisses  ; 
leurs  parties  non  soudées  sont  ovales,  brus- 
quement contractées  en  longues  pointes.  Les 
petits  pétales  insignifiants  sont  linéaires- 
oblongs,  blancs. 

Fuchsia  coccinea,  Ait.,  pl.  5740. 

M.  Hooker  nous  apprend  que  le  véritable 
Fuchsia  coccinea  est  une  plante  extrême- 
ment rare  dans  les  collections,  car  l’espèce 
qu’on  trouve  communément  dans  les  jardins 
sous  ce  nom,  selon  lui,  n’est  point  celle  qui, 
en  premier  lieu,  fut  décrite  sous  ce  nom, 
mais  une  autre  espèce  introduite  presque  à 
la  même  époque,  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, le  Fuchsia  Magellanica. 

Le  véritable  Fuchsia  coccinea  fut  intro- 
duit en  1788  et  disparut  bientôt  après,  et 
c’est  en  1867  qu’on  l’a  retrouvé  dans  le  jar- 
din d’Oxford.  Peu  de  temps  après  cette  pre- 
mière introduction,  on  importa  également 
le  Fuchsia  Magellanica,  espèce  beaucoup 
plus  rustique  qui,  dès  son  origine,  a usurpé 
le  nom  de  sa  sœur  aînée  ; cette  dernière,  au 
contraire,  menait  une  vie  languissante,  sans 
développer  ses  fleurs,  jusqu’en  1867,  lors- 
qu’on la  vit  fleurir  à Oxford. 

La  patrie  du  Fuchsia  coccinea  est  incon- 
nue ; cette  espèce  est  probablement  origi- 
naire du  Brésil.  Salisbury  dit  qu’elle  a été 
introduite  du  Brésil  par  Vandelli,  mais  Aiton 
attribua  son  introduction  au  capitaine  Frith, 
qui  l’aurait  apportée  du  Chili.  Cette  espèce 
a un  port  plus  gracieux  que  celui  du  Fuch- 
sia Magellanica  ; ensuite  on  la  distingue 
aisément  par  les  feuilles  presque  sessiles,  à 
base  large,  et  par  les  rameaux  et  les  pétioles 
poilus  ; en  outre,  son  feuillage  prend  vers 
l’automne,  avant  sa  chute,  une  belle  couleur 
cramoisie. 

Aphelandra  niiois,  J.-D.  Hooker,  pl.  5741. 

Cette  Acanthacée  est  une  espèce  voisine 
de  V Aphelandra  aurantiaca,  Lindl.,mais 
elle  est  plus  jolie.  Elle  est  originaire  du 
Gayaquil,  d’où  elle  fut  envoyée  par  M.  Pearce 
à MM.  Veitch,  et  elle  était  en  fleur  dans  les 


CHAMÆCYPARIS  OBTUSA.  — DU  STAPHYLEA  COLCHICA. 


serres  de  Ghelsea,  en  mai  dernier.  La  tige 
atteint  la  hauteur  de  1 mètre  ; elle  est  forte, 
dressée,  peu  rameuse,  cylindrique,  glabre. 
Les  feuilles,  longues  de  0"^  il  à 0"'  17,  ova- 
les, épaisses  et  coriaces,  d’un  beau  vert  lui- 
sant en  dessus,  d’un  pourpre  vineux  en  des- 
sous, sont  supportées  par  de  courts  pétioles. 
L’épi  floral  dressé,  long  de  0'^'  17,  porte  des 
fleurs  d’un  brillant  vermillon  écarlate  d’un 
diamètre  d’environ  0"'  04.  Le  tube  de  la  co- 
rolle est  de  beaucoup  plus  long  que  le  calice. 

Gentiana  Pyrenaica,  Linn.,  pl.  5742. 

C’est,  selon  M.  Hooker,àMM.  Backbouse 
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qu’on  doit  l’introduction  dans  les  jardins  de 
cette  espèce.  Le  Gentiana  Pyrenaica  est 
originaire  des  Pyrénées  et  des  Alpes  de  la 
Hongrie,  du  Caucase  et  de  l’Arménie,  où  on 
la  trouve  à une  élévation  de  5 à 8 mille  pieds. 
C’est  une  des  plus  charmantes  plantes  prin- 
tanières. Comme  le  Gentiana  acaulis,  c’est 
une  espèce  naine,  rustique,  à feuilles  lan- 
céolées, pointues,  coriaces,  à fleurs  solitaires, 
dont  la  corolle  hypocratériforme  à dix  lobes 
est  d’un  beau  bleu.  Le  Gentiana  Pyrenaica 
appartient  aussi  à la  flore  de  France. 

J.  Groenland. 


CHAMÆGÏPAHLS  OBTl'SA 


Cette  espèce,  dont  la  figure  25  reproduit 
un  rameau  accompagné  de  fruits,  commence 
à se  répandre  dans  les  cultures  où  certains 


individus  déjà  donnent  des  fruits.  Sa  végéta- 
tion est  beaucoup  plus  lente  que  celle  du 
Chama^cyparis  pisifera,  qui  est  également 
originaire  du  Japon,  qui  a été  introduit  à la 
même  époque,  mais  qui  n’a  pas  encore  fruc- 
tifié, que  nous  sachions  du  moins. 

Avant  d’aller  plus  loin,  faisons  remarquer 
I que,  parmi  les  individus  de  Chamœcyparis 
ohtusa  qu’on  rencontre  dans  les  cultures, 

I on  peut  remarquer  des  plantes,  dont  le  port 
I et  le  faciès  sont  très-diflerents  les  uns  des 
autres.  Il  n’y  aurait  donc  rien  d’étonnant 
I que  plus  tard  on  ne  trouve  parmi  les  indivi- 
j dus  appartenant  à cette  même  espèce  cer- 
I tains  d’entre  eux,  dont  les  caractères  diffè- 
I rent  de  celui  dont  nous  figurons  ici  un 
I rameau.  La  plante  ayant  été  décrite  par  nous 
j dans  notre  Traité  des  Conifères,  éd.  2, 

I page  129,  ainsi  que  les  variétés  qu’elle  a 
j produites,  nous  n’y  reviendrons  pas  ; nous 
I allons  seulement  décrire  les  fruits.  Voici  les 
j caractères  qu’ils  nous  ont  présentés  : stro- 
j biles  d’environ  8-10  millinfiètres  de  diamètre, 
sphériques,  à écailles  peltées,  trapéziformes- 
rhomboïdales,  parfois  subreclangulaires  ou 
même  carrées,  suivant  l’emplacement 
qu’elles  occupent  ; d’un  roux  orangé,  por- 
tant au  milieu  un  très-léger  mucronule 
aplati,  ou  le  plus  ordinairement  mutique. 
j Parfois  même  cette  saillie  est  remplacée  par 
une  dépression  au  centre  de  laquelle  on  aper- 
çoit le  mucronule. 

Ces  fruits,  qui  sont  annuels,  s’ouvrent  en 
octobre,  novembre,  pour  laisser  échapper 
leurs  graines  qui  sont  très- fines,  compri- 
mées, ailées. 

E.-A.  Carrière. 


DU  STAFIIIJ.EA  (iOJLHlCA 

ET  AUTRES  ARBUSTES  A FLORAISON  PRINTANIÈRE 


Le  Staphylea  colchica  est  originaire  de 
la  Colcbide,  de  l’Imérétie  (Russie  méridio- 
nale). C’est  un  grand  arbuste  touffu,  dressé 


à la  façon  des  Lilas,  qui  mérite  d’autant 
plus  d’être  recommandé  pour  l’ornementa- 
tion des  jardins,  qu’il  est  d’un  port  élégant, 
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LE  NÉFLIER  A GROS  FRUITS. 


à feuillage  abondant  et  trifoliolé  ; mais  ce 
qui  en  fait  surtout  le  mérite,  c’est  la  beauté 
et  la  précocité  de  sa  floraison.  En  avril,  et 
lorsque  les  feuilles  ne  font  que  commencer 
à se  développer,  chaque  rameau  se  termine 
par  une  volumineuse  grappe  rameuse  et 
compacte  de  Heurs  assez  grandes,  d’un  blanc 
pur  et  frais,  comme  glacé,  ressemblant  assez 
à celles  de  l’oranger.  Ces  grappes  sont  ordi- 
nairement un  peu  arquées  ou  gracieusement 
inlléchies  et  d’une  grande  délicatesse.  Aux 
Heurs  succèdent  des  capsules  d’un  vert 
blond,  enllées  en  vessie,  à deux  coques  ou 
loges  allongées,  renfermant  chacune  une 
graine,  ressemblant  un  peu,  et  en  petit,  à 
celle  du  vulgaire  Faux-Pistachier  ou  Nez- 
Coupé. 

Planté  en  pleine  terre  ordinaire  de  jardin, 
au  milieu  d’autres  arbustes  à Horaison  prin- 
tanière, tels  que  : Forsythia  viridissima, 
Piibes  sanyuineum  et  divers,  Jasminum 
nudifhrum,  Lilas,  Pivoines  en  arbre,  Cy- 
tisus  kihurnum,  Pyrus  Japonica,  Lonicera 
frayrantisslma  et  Standishii,  Amyydalus 
et  Pers?’ca  divers,  Daphné  mezeremn.  Cor- 
nus mas,  Chimonanthus  fragrans,  Rham- 

J.E  XÉFLIEI!  A 

A coté  des  nombreux  et  bons  fruits  nou- 
veaux décrits  coinme  étant  toujours  supé- 
rieurs les  uns  aux  autres,  et  avec  raison,  puis- 
que le  progrès  le  veut  ainsi,  je  demande  la  per- 
mission aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  de 
placer  une  de  nos  anciennes  connaissances, 
qui  n’est  pas  sans  quelques  mérites,  malgré 
son  âge  : je  veux  parler  du  Néflier  à gros 
fruits,  trop  oublié,  trop  dédaigné,  et  que  je 
me  propose  cependant  de  réhabiliter  dans 
l’esprit  des  amateurs  et -des  cultivateurs.  Il 
fait  tous  les  ans  mes  délices  et  ceux  de  ma 
maison,  à l’arrière-saison,  pendant  environ 
deux  mois.  Cet  arbre  est  d’une  culture  fa- 
cile; il  n’est  pas  exigeant  sur  la  nature  du 
sol;  il  demande  peu  de  soins  en  général;  il 
vient  partout  où  croît  l’épine  blanche,  sur 
laquelle  on  le  gretlè,  soit  à basse,  soit  à haute 
tige,  en  écusson  et  en  fente.  Je  n’en  ai  ja- 
niais  vu  de  franc  de  pied  provenant  de  cou- 
chage ; cependant,  on  m’affirme  qu’on  peut 
le  multiplier  par  ce  procédé.  C’est  possible, 
et  je  le  crois. 

En  ma  qualité  de  semeur,  j’ai  voulu  es- 
sayer du  Néllier,  mais  sans  le  moindre  suc- 
cès. J’ai  fait  stratifier  des  noyaux  par  les 
moyens  que  tout  le  monde  connaît,  qui  con- 
sistent à les  mettre  en  cave  saine  clans  du 
sable  pendant  l’hiver,  pour  les  semer  au 
printemps.  J’en  ai  mis  en  pot,  en  terre  de 
bruyère,  dans  la  serre;  j’en  ai  placé  sous 
châssis,  toujours  pendant  l’hiver;  enfin, 
j’eus  le  courage  de  semer  en  pleine  terre  et 
d’attendre  trois  ans.  De  toutes  mes  tentati- 


nus  aïaternus,  Chamœcer  a sus.  Prunus  tri- 
loha.  Magnolia  Yulan,  Derheris  Darwini, 
Vihurnum  tinus,  Viburnum  macrocephal- 
lum,.  Mahonia,  Spirea  lanceolata,  prunN 
folia,  etc.,  on  peut  en  tirer  un  excellent  parti 
décoratif  ; et  avec  tous  ces  arbustes  conve- 
nablement associés  et  dirigés,  on  peut  obtenir 
des  bosquets  constamment  fleuris,  depuis  les 
mois  de  mars  et  avril,  jusqu’en  mai,  d’une 
grande  beauté,  et  qui,  une  fois  la  Horaison 
passée,  ne  laissent  pas  que  d’être  encore 
d’un  aspect  très-agréable  par  la  forme  et  la 
variété  de  leur  port  et  de  leur  feuillage. 

Le  Staphylea  colchica  se  multiplie  faci- 
lement de  couchage,  ainsi  que  par  boutures 
de  drageons  au  printemps,  et  par  semis  fait 
également  au  printemps,  avril,  mai,  en 
planche  bien  exposée  ; le  seul  défaut  que 
nous  connaissons  à cet  arbuste  est  juste- 
ment la  précocité  de  sa  végétation,  qui  l’ex- 
pose, comme  la  plupart  des  arbres  d’Orient 
à végétation  hâtive,  à souffrir  des  gelées 
printanières,  dont  le  fréquent  retour,  sous 
le  climat  de  Paris,  est  parfois  si  nuisible  à 
plusieurs  des  arbustes  cités  dans  cet  article. 

Mayer  de  Jouhe. 

(illOS  FRUITS 

ves,  j’ai  le  regret  d’annoncer  qu’aucune  ne 
m’a  donné  un  seul  NéHier.  Il  en  est  de 
même  de  la  graine  de  Houx.  Si  quelques 
confrères,  plus  heureux  que  moi,  pouvaient 
nous  donner  la  manière  certaine  de  faire 
germer  ces  semences,  ils  rendraient  aux 
horticulteurs  et  à moi  en  particulier  un  bien 
grand  service.  J’eus  recours  encore  à l’em- 
pirisme  : un  malin  m avait  a'ssuré  qu’en 
faisant  tremper  mes  noyaux  pendant  qua- 
rante-huit heures  dans  du  vin  rouge,  ils 
lèveraient  au  printemps  suivant,  après  avoir 
séjourné  dans  le  sable  ou  la  terre.  Je  l’ai  fait 
avec  bonhomie  ; j’ai  soumis  à la  macération 
dans  le  vin  et  dans  l’eau  de  pluie  plusieurs 
de  ces  noyaux  du  Néflier  à gros  fruits,  et 
le  résultat  fut  nul,  ainsi  que  je  m’y  atten- 
dais, du  reste. 

Le  Néflier  à gros  fruits  n’est  pas  nou- 
veau; il  est  connu  depuis  fort  longtemps;  et 
je  crois  qu’on  pourrait  en  faire  remonter 
l’origine  à La  Quintinie,  si  je  m’en  rapporte 
â une  plantation  faite  probablement  par  lui, 
par  Le  Nôtre,  ou  par  les  Chartreux,  peut- 
être  par  tous  ensemble,  dans  l’un  des  fossés 
qui  entourent  le  superbe  château  du  Ménil- 
Voisin,  près  Arpajon  (Seine-et-Oise),  appar- 
tenant autrefois  à la  famille  de  Rougé,  et 
habité  maintenant  par  M”'®  la  comtesse  de 
Polignac.  Cette  propriété  princière  et  histo- 
rique à plus  d’un  titre,  soit  dit  en  passant, 
reçut  en  qualité  d’hôte  le  roi  Louis  XIV.  Je 
ne  sais  si  ce  bel  arbre  existe  encore;  mais 
il  y a une  cinquantaine  d’années,  il  était  eu 
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espalier,  et  il  mesurait  environ,  si  mes  sou- 
venirs ne  me  font  pas  défaut,  10  mètres  de 
large  et  6 mètres  de  haut.  Il  avait  été  bien 
dirigé  étant  jeune  ; ses  branches  étaient  ran- 
gées symétriquement,  selon  la  méthode  en 
vogue  à cette  époque  ; en  un  mot,  c’était  un 
arbre  magnifique,  donnant  de  grosses  et 
bonnes  Nèfles  en  grande  quantité,  que  l’on 
servait  avec  certaine  ostentation  sur  la  table 
des  maîtres,  lesquels  ne  dédaignaient  pas 
ces  excellents  fruits  d’automne. 

Il  y a une  trentaine  d’années,  j’ai  présenté 
à rime  des  séances  de  la  Société  royale 
d’iiorticulture  quelques  spécimens  du  Né- 
jlier  à gros  fruits.  Poiteau,  alors  directeur 
des  Annales,  leur  fit  l’honneur  de  les  des- 
siner lui-même  et  de  les  faire  paraître  en 
gravure  noire  dans  l’im  des  Bulletins  de 
cette  Société.  Ces  fruits  provenaient  du  jar- 
din d’expérience  que  j’avais  alors  établi  à 
Limours  (Seine-et-Oise),  et  ils  mesuraient 
de  7 à 8 centimètres  de  diamètre.  L’arbre 
qui  les  avait  produits  avait  été  greffé  par  des 
rameaux  coupés  sur  le  Néflier  du  Ménil. 
Cette  présentation  fit-sensation  un  moment 
dans  le  monde  liorticole  , puis  bientôt  on 
n’en  parla  plus.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
choses,  même  des  meilleures. 

Les  lleurs  du  Néflier  à gros  fruits  sont 
blanches  et  très-larges.  La  Nèfle  a la  peau 
rosée  ; elle  est  charnue  et  contient  cinq 
noyaux,  mais  plus  petits  que  ceux  de  la 
Nèfle  commune;  le  goût  en  est  agréable  et 
sucré.  Lorsqu’elle  est  blette,  elle  n’est  pas 
acide  ; dans  cet  état , la  chair,  devenue 
molle,  est  douce,  rougeâtre,  moelleuse  et 
grasse.  Alors,  c’est  un  bon  fruit  de  plus  pour 
les  desserts  pendant  les  mois  d’automne.  Si 
je  m’en  rapporte  à mon  appréciation  per- 
sonnelle , je  n’hésite  pas  à recommander 
cette  bonne  variété  à tous  les  amateurs  de 
fruits;  elle  vaut  la  peine  d’être  cultivée  et 
de  trouver  place  dans  les  jardins  et  sur  les 
tables.  Poiteau,  je  crois,  désignait  botani- 
quement le  Néflier  tl  gros  fruits  sous  le 

PLANTES  N0üYEy.KS,  1 

Une  des  plus  belles  Passiflores,  par  son 
feuillage  du  moins,  est  la  Passiflora  tri- 
fasciata,  G.  Lem.,  décrite  et  figurée  dans 
V Illuslraiion  horticole,  année  1868.  En  ef- 
fet, ses  feuilles  sont  largement  marquées  de 
rose  tendre  violacé  dans  toute  la  partie  cen- 
trale; couleur  qui  tranche  très-agréablement 
sur  le  restant  de  la  feuille,  qui  est  d’un  vert 
brunâtre.  Ajoutons  que  la  plante  est  très- 
vigoureuse. 

PuALENOPSis  AMARTLis.  — Dire'que  cette 
espèce  est  la  plus  jolie  du  genre,  c’est  dire 
<[\ie  c’est  une  plante  tout  à fait  hors  ligne. 
Ses  lleurs  très-grandes  sont  bien  étalées, 
d’un  blanc  pur,  à labelle  légèrement  lavée 


RES  ou  PEU  CONNUES. 

nom  de  MespUus  macrocarpa.  Cet  arbre, 
comme  on  le  voit , réussit  en  espalier  et 
aussi  en  plein  vent.  Palissé,  bien  conduit, 
sans  trop  le  mutiler,  le  long  des  murs,  il 
produit  des  fruits  plus  gros,  plus  beaux  et 
peut-être  aussi  plus  sucrés  qu’à  haute  tige. 
Dans  tous  les  cas,  on  peut  l’essayer  des  deux 
manières,  et  les  amateurs  jugeront  ensuite. 

La  Nèfle  ordinaire,  MespUus  Gernianica, 
et  que  j’appellerai  la  Pèche  de  la  chau- 
mière, est  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable dans  les  villes.  (lue  serait-ce  donc 
si  l’on  présentait  au  public  des  fruits  de 
meilleure  qualité  et  quatre  fois  plus  gros?  Il 
est  vrai  que  le  Néflier  à gros  fruits  donne 
moins  que  le  commun,  mais  on  en  est  lar- 
gement récompensé  par  le  volume  et  la  qua- 
lité. On  sait  que  la  Nèfle  ordinaire  est  acide 
et  aigrelette;  elle  se  rapproche  beaucoup, 
quant  au  goût,  de  la  Nèfle  des  bois  ou  sau- 
vage, dont  l’arbre  est  garni  d’épines.  Le 
fruit  de  ce  dernier  est  très-petit  et  peu 
charnu.  On  le  trouve  dans  les  bois  de  nos 
environs.  ^ 

Dans  certaine  localité,  chaque  habitation 
rurale  possède  un  ou  plusieurs  Néfliers  or- 
dinaires à haute  tige,  informes,  générale- 
ment mal  soignés,  et  toujours  mal  dirigés. 
Cependant,  ils  produisent  presque  constam- 
ment des  Nèfles  en  abondance,  qui  sont  ven- 
dues ou  consommées  par  la  famille,  et  sur- 
tout par  les  enfants  de  la  campagne,  qui  en 
sont  très-friands.  En  présence  d’une  culture 
fruitière  aussi  facile,  il  appartient  aux  pion- 
niers de  l’horTiculture  de  substituer  à ces 
fruits  médiocres  une  bonne  variété,  que  l'on 
peut  admettre  dans  tous  les  jardins  et  sur 
toutes  les  tables,  et  d’engager  MM.  les  pépi- 
niéristes à ne  greffer  que  le  Néflier  à gros 
fruits,  puisque,  selon  moi  et  d’autres  en- 
core, c’est  la  meilleure  variété.  Tel  est  le 
but  que  je  me  propose  en  publiant  cette 
note,  et  je  m’estimerai  heureux  une  fois  de 
plus  si  je  puis  parvenir  à l’atteindre. 

Bossin. 

ARES  (JE  l'EU  CONNUES. 

rose,  parfois  striée  de  jaune,  odorantes,  et 
d’une  durée  excessive.  Le  P.  grandiflora. 
le  cède  à peine  en  beauté  à l’espèce  précé- 
dente. Ce  sont  donc  deux  plantes  de  pre- 
mier mérite. 

PiiALENOPSis  ScHiLLERiANA.  — Cette  es- 
pèce, qui  est  également  très-jolie,  se  distin- 
gue surtout  par  ses  fleurs  plus  petites,  et 
qui,  au  lieu  d’être  blanches,  comme  celles  des 
précédentes,  sont  d’un  rose  violacé  plus  ou 
moins  intense.  Ses  feuilles  aussi,  au  lieu 
d’être  d’un  vert  clair  luisant,  sont  d’un  vert 
foncé,  ordinairement  plus  ou  moins  maculé 
de  blanc.  Il  serait,  du  reste,  difficile  de  dé- 
terminer le  type,  puisque,  à mesure  que  les 
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plantes  fleurissent,  on  remarque  que  pas  une 
n’est  identiquement  la  même;  fait,  du  reste, 
qui  se  montre  chez  beaucoup  d’autres  espèces 
d’Orchidées,  notamment  chez  les  Catleya. 

Cypripedium  yillosum.  — Très-belle  es- 
pèce, rappelant  par  son  faciès  et  sa  végéta- 
tion le  C.  insiffue,  mais  à fleurs  plus  belles, 
très-grandes,  d’un  jaune  cuivré-bronzé,  bril- 
lantes et  comme  vernies.  Les  pédoncules 
sont  assez  robustes,  couverts  de  longs  poils 
noirs.  Tout  récemment,  dans  les  serres  du 
palais  du  Luxembourg,  nous  avons  admiré 
un  pied  de  C.  villosum,  d’une  beauté  et  d’une 
force  remarquables.  Il  ii’avait  pas  moins  de 
quatorze  fleurs  ouvertes  toutes  à la  fois. 

Lonicera  Standishii.  — Bien  qu’intro- 
duit depuis  quelques  années  déjà,  cette  es- 
pèce n’est  pas  répandue  autant  qu’elle  mé- 
rite de  l’être.  Elle  est  vigoureuse  ; ses 
feuilles,  qui  sont  assez  grandes,  sont  lon- 
guement aciimiuées  en  pointe,  caduques  ou 
subcaduques;  mais  ce  qui  fait  le  mérite  de 
cet  arbuste,  c’est  sa  précocité  à fleurir  et 
surtout  l’odeur  de  ses  fleurs.  11  commence 
à lleurir  dès  les  premiers  beaux  jours,  eu 
même  temps  que  le  Jasminum  nudi/h~ 
r}iitï,  et  même  cette  année,  qui  sous  le  rap- 
port de  la  température  est  exceptionnelle, 
le  L.  StaruUshii  est  en  fleurs  depuis  le 
15  décembre.  Ses  fleurs,  qui  sont  réunies 
par  petits  groupes,  sont  blanches;  elles  ré- 
pandent une  odeur  des  plus  suaves,  un  peu 
analogue  à celle  de  la  Heur  d’oranger,  mais 
infiniment  plus  douce. 


Eleagxus  Simonii.  — Arbrisseau  très- 
rameux,  non  épineux;  rameaux  à écorce 
gris-roux,  pulvérulente;  feuilles  persistan- 
tes, coriaces,  courtement  et  irrégulièrement 
dentées,  ondulées,  d’un  vert  luisant  et 
comme  vernies  en  dessus,  d’un  blanc  métal- 
lic[ue  et  comme  argentées  en  dessous;  fleurs 
blanc  un  peu  jaunâtre,  rappelant  celles  de 
VEleagnus  reflexa,  mais  un  peu  plus  cour- 
tes, plus  ouvertes  et  moins  colorées,  très- 
! odorantes,  à odeur  forte,  bien  que  très- 
agréable. 

Cette  espèce,  qui  est  rustique,  est  origi- 
naire de  la  Chine,  d’où  elle  a été  introduite 
au  Muséum,  vers  18G2,  par  M.  Eugène  Si- 
mon. 

Chicorium  intirus  rurra.  — A l’avan- 
i tage  qu’elle  présente  d’être  potagère  et  éco- 
i nomique,  cette  plante  joint  celui  d’être  émi- 
nemment ornementale.  Elle  vient  d’être  in- 
troduite en  France  par  MM.  Courtois-Gé- 
I rard  et  Bavard,  marchands  grainiers,  24, 

I rue  du  Pont-Neuf.  Tout  aussi  vigoureuse 
i que  le  type,  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus 
larges,  d’un  très-beau  rouge,  avec  la  ner- 
vure médiane  (vulgairement  côte)  d’un  blanc 
irès-pur,  ce  qui  forme  un  contraste  des  plus 
agréables;  et  comme  d’une  autre  part,  sa 
racine,  qui  vient  très-grosse,  est  également 
bonne  à manger  en  salade,  on  a dans  cette 
chicorée  une  plante  précieuse  à tous  les 
points  de  vue.  On  la  multiplie  par  graines 
ou  par  la  section  des  racines. 

E.-A.  Carrière. 
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On  sait  que  VArundo  Donax,  notre  Gra-  ! 
minée  indigène  la  plus  gigantesque,  comme  j 
aussi  la  plus  ornementale,  est  très-rustique 
sous  le  climat  de  Paris,  et  que  là,  comme 
plus  au  nord,  où  elle  arrive  aussi,  à l’aide  de 
buttage,  à supporter  sans  inconvénient  les 
h vers  même  rigoureux,  ellç  atteint  des  di- 
miensions  qui  justifient  amplement  la  quali- 
fication que  nous  venons  d’employer.  Cepen- 
dant, si  les  tiges  acquièrent  de  3 à 4 mètres 
de  hauteur , elles  ne  fleurissent  pas  ; du 
moins,  nous  ne  sachons  pas  qu’un  exemple 
de  floraison  d’Arundo  JJonax  cultivé  en 
plein  air  ait  été  vu  ou  signalé  à Paris  ou  dans 
les  environs.  Ce  fait,  qui  n’est  peut-être  pas 
exceptionnel,  mais  qui  peut  passer  pour  une 
rareté,  s’est  produit  cette  aimée  dans  le  jar- 
din de  M"i®  Saintine,  à Marly-le-Roi,  près 
Saint-Germaiu-en-Laye,  sur  une  touffe  d’M- 
rundo  Donax  variegata.  Les  inflorescences, 
sans  atteindre  le  développement  qu’elles 
prennent  dans  nos  départements  méridio- 
naux, oùVArundo  Donax  croît  à l’état  sau- 
vage et  où  sa  floraison  a lieu  communément, 
ofl’raient  néanmoins  des  dimensions  remar- 
quables ; et,  chose  assez  curieuse,  c’est  que. 


! dans  le  cas  de  floraison  que  nous  signalons, 
j presque  toutes  les  tiges  delà  toufle,  les  plus 
vigoureuses,  comme  les  plus  faibles,  étaient- 
fleuries.  Un  autre  fait  non  moins  curieux, 
mais  qui  se  produit  assez  généralement  dans 
cette  variété,  c’est  que  les  tiges  de  cette 
toufle  ne  portent  des  feuilles  rubanées  que 
dans  leur  jeune  âge;  plus  tard,  ces  feuilles 
deviennent  entièrement  vertes  et  ne  diflerent 
plus  de  celles  de  la  plante  type.  Il  résulte 
de  cette  modification  que  la  touffe  d'Arundo 
Donax  variegata  qui  nous  occupe  présen- 
tait à la  fois  des  jeunes  bourgeons  radicaux 
dont  toutes  les  feuilles  étaient  rubanées;  des 
tiges  grêles  dont  les  feuilles  inférieures  seu- 
les offraient  ce  caractère,  tandis  que  les  supé- 
rieures étaient  vertes  ; et  enfin  des  tiges  adul- 
tes à feuilles  non  rubanées,  présentant  parfois 
sur  leur  étendue  un  ou  deux  bourgeons  axil- 
laires dont  toutes  les  jeunes  feuilles  répé- 
taient les  caractères  de  la  variété  rubanée. 

La  panachure,  dans  le  cas  actuel,  aurait- 
elle  provoqué  la  floraison?  B.  Verlot. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHliOMlJl  K HOliTlOOLE  (première  quinzaine  de  mars) 

Encore  l’Exposition  de  Saint-Pétersbourg.  — Cours  d'arboriculture  de  M.  Dubreuil.  — Fonds  votés  par 
l’administration  lyonnaise  pour  subvenir  aux  frais  d’installation  de  l’Exposition  d’horticulture.  — Deux 
questions  sur  lesquelles  il  est  difficile  de  s’entendre.  — Les  douze  meilleurs  fruits  de  verger.  — Doit- 
on  ou  ne  doit-on  pas  tailler  les  arbres?  — Progrès  de  l’horticulture  aux  États-Unis.  — Lettre  que  nous 
adresse  M.  Couitois-Gérard  au  sujet  de  la  Culture  du  Crambé.  — Mémoire  de  M.  Porclier  sur  le 
hannetonnage.  — Décision  prise  par  la  Société  d’agriculture  de  Joigny.  — Les  Eucalyptus  australiens. 
— V Ahricolicr  àaumnde  douce  du  Jardin-des -Plantes.  — L’herbier  de  M.  le  docteur  Schultz-Dipon- 
tinus.  — Le  Pélargonium  roseum  S(Uü‘let.  — Lettre  de  M.  Palmer  sur  le  fécondation  des  Aucubas.  — 
Nos  réllexions  à ce  sujet. 


Ainsi  que  nous  l’avions  prévu,  il  sera  ac- 
cordé une  réduction  de  prix  de  50  p.  0/q  sur 
tous  les  chenuins  de  fer  belges,  aux  per- 
sonnes qui  se  rendront  à Saint-Pétersbourg 
pour  l’Exposition  ou  pour  le  Congrès,  et 
à celles  qui  enverront  des  objets  à cette  Ex- 
position. La  Belgique,  dans  cette  circons- 
tance comme  toujours , s’est  montrée  ce 
qu’elle  est  : amie  du  progrès  ; aussi  a-t-elle 
cherclié  à favoriser  ce  voyage,  en  établissant 
à son  ministère  de  l’intérieur,  à Bruxelles, 
un  bureau  où  l’on  pourra  s’adresser,  soit 
pour  avoir  des  renseignements,  soit  pour 
profiter  des  réductions  accordées.  Ce  n’est 
pas,  on  doit  le  comprendre,  sans  un  senti- 
ment de  regret  que  nous  sommes  obligé 
d’engager  nos  nationaux  à demander  à la 
Belgique  ce  que  la  France  n’a  pu  accorder. 

Indépendamment  du  steamer  le  Seraing, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernière 
Chronique , et  qui  partira  d’Anvers  pour 
Saint-Pétersbourg  le  mai,  un  train  de 
chemin  de  fer  dans  lequel  seront  réunis  tous 
les  colis  destinés  à l’Exposition  de  Saint- 
Pétersbourg  quittera  Bruxelles  vers  le 
9 mai  prochain.  Nous  engageons  tous  ceux 
qui  désireraient  avoir  des  renseignements  à 
ce  sujet  à s’adresser  à la  fédération  de  l’hor- 
ticulture, au  ministère  de  l’intérieur,  rue 
Latérale,  à Bruxelles. 

— M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce  a fixé  de  la  manière  suivante 
l’itinéraire  que  M.  Dubreuil  suivra  cette  an- 
née pour  ses  cours  d’arboriculture  dans  les 
départements  : 

Montdidier  (Somme),  commencement  de 
mai  ; — Amiens,  fin  de  mai  ; — La  Bochelle, 
commencement  de  juin  ; — Lyon,  fin  de 
juin  ; — Chartres,  en  juillet  ; — Poitiers, 
en  août;  — Besançon,  en  octobre. 

— A l’occasion  du  Concours  régional  de 
Lpn,  qui  aura  lieu  du  17  au  25  avril,  l’ad- 
ministration lyonnaise  a voté,  pour  subvenir 
aux  frais  de  l’Exposition  d’horticulture,  une 
allocation  de  5,000  fr. 

La  même  administration  mettra  à la  dis- 
position des  horticulteurs  un  emplacement 
de  100  mètres  de  longueur  et  de  80  mètres 
de  largeur  sur  le  cours  Napoléon,  du  côté 
de  la  Saône.  — Mais  les  lauréats  de  ce  con- 


cours ne  participeront  pas  aux  largesses  mi- 
nistérielles, réservées  à ceux  du  concours 
agricole. 

— Pas  plus  en  Belgique  qu’en  France,  on 
ne  paraît  près  de  s’entendre  sur  deux  ques- 
tions importantes  en  arboriculture  pomolo- 
gique  : 1®  Quels  sont  les  douze  meilleurs 
fruits  de  verger 2"  Doit-o)i  ou  ne  doit-on 
pas  tailler  les  arbres? Ces  deux  questions  qui 
avaient  été  posées  par  le  Cercle  professoral 
}iour  le  progrès  de  V arboriculture  en  Bel- 
gique, ont  dû  être  retirées  sans  être  réso- 
lues, bien  qu’elles  eussent  été  discutées.  Loin 
d’en  être  étonné,  nous  aurions  été  surpris 
qu’il  en  fût  autrement.  En  efïét,  les  meil- 
leurs fruits  à cultiver  sont,  pour  cliacun  des 
cultivateurs, ceux  qui  leur  rapportent  le  plus 
d’argent,  et  comme  ceci  dépend  des  condi- 
tions dans  lesquelles  on  se  trouve  et  du  point 
de  vue  où  l’on  se  place  , il  s’ensuit  que  telle 
variété  qui  est  meilleure  pour  l’un  ne  l’est 
pas  pour  l’autre.  C’est,  en  effet,  ce  qui  est 
résulté  des  réponses  faites  par  ceux  qui 
1 avaient  pris  part  à la  question.  Ainsi,  d’après 
I le  dépouillement,  « sur  dix-huit  listes  qui  sont 
parvenues  au  secrétariat,  c’est  à peine  si  une 
seule  variété  réunit  la  moitié  des  voix. Quel- 
ques-unes obtiennent  quatre  ou  cinq  men- 
tions, tandis  que  113  variétés  ne  sont  nom- 
mées qu’une  seule  fois » La  discussion 

qui  s’est  ensuite  élevée  sur  ces  fruits  mon- 
tre qu’il  n’était  guère  possible  de  s’entendre. 
Ainsi,  M.  Pynaert  ((  considère  les  Poires  tar- 
dives comme  ayant  le  plus  de  valeur  pour  la 
vente,  bien  qu’il  ne  conseille  pas  de  les 
cultiver  exclusivement.  « M.  Hennus  donne 
aussi  la  préférence  aux  variétés  tardives; 
mais  si  l’on  a en  vuole  commerce  des  fruits, 
il  faut  compter  avec  les  variétés  locales. 
Pour  exemple  il  cite  une  variété  dite  Kools- 
I foA',  cultivée  entre  Tongres  et  Saint-Trond. 
La  petite  ville  de  Lootz  seule,  dit-il,  en  vend 
pour  100,000  fr.  en  moyenne  par  année. 
C’est  un  fruit  dur,  sec,  mauvais  sous  tous 
les  rapports,  mais  le  marchand  le  préfère  à 
tout  autre  pour  l’exportation.  » Ceci  con- 
firme l’opinion  de  M.  Eugène  Rodigas,  qui 
est  aussi  la  nôtre,  « que  tout  dépend  d» 
point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  la  ques- 
tion. S’il  s’agit  seulement  des  variétés  con- 
sidérées comme  les  meilleures  pour  la  qua- 
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Hté,  beaucoup  de  fruits  locaux  devront  être 
rejetés.  Mais  parmi  tes  noms  cités  même  une 
seule  fois,  il  peut  se  trouver  des  variétés  ex- 
cellentes sous  bien  des  rapports » Ainsi 

qu’on  peut  le  voir,  là-bas  comme  ici,  on  n’est 
pas  près  de  s’entendre. 

La  question  relative  à la  conduite  des  ar- 
bres fruitiers,  à savoir  s’il  faut  les  tailler  ou 
bien  les  laisser  croître  à volonté,  soulève 
aussi  les  contradictions  les  plus  manifestes. 
Plusieurs  personnes,  en  invoquant  à peu 
près  les  mêmes  faits,  en  tirent  des  conclu- 
sions contraires.  Ainsi,  c(  M.  Yollon  dit  qu’il 
a commencé  par  suivre  de  loin  l’exemple  des 
arboriculteurs  qui  avaient  adopté  la  non 
taille.  Pendant  deux  ans  il  a taillé  aux  trois 
quarts.  Plus  tard,  en  présence  des  résultats 
atteints,  il  n’a  plus  taillé  du  tout,  et  il  a ob- 
tenu, en  quatre  ans,  des  arbres  de  3 mètres, 
couverts  d’organes  à fruits.  Il  est  partisan  de 
la  non  taille.  y>  Après  quelques  discussions 
auxquelles  prennent  part  MM.  Eugène  Ro- 
digas,  Hennus,  Dehaes  et  13e  Vis,  on  admet 
que,  en  général,  les  tailles  longues  sont 
meilleures  que  les  tailles  courtes.  Mais  quant 
à la  question  de  savoir  si  l’on  doit  ou  si  l’on 
ne  doit  pas  tailler  les  arbres  fruitiers,  elle 
reste  pendante.  D’une  manière  absolue,  elle 
le  sera  toujours.  Si  nous  avions  à nous  pro- 
noncer, nous  n’hésiterions  pas  à répondre 
oui  et  non,  suivant  les  conditions  et  le  mi- 
lieu dans  lesquels  on  se  trouve,  le  but  qu’on 
veut  atteindre  et  la  nature  des  arbres  aux- 
quels on  a affaire.  Ainsi  les  Poiriers  et  les 
Pêchers  s’accommodent  très-bien  de  la  taille, 
les  Pommiers  et  les  Abricotiers  moins,  les 
Pruniers  beaucoup  moins  encore;  le  mieux 
même  est  de  ne  pas  les  tailler  du  tout. 

— Ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue 
des  grands  principes  sociaux  et  politiques 
que  les  Américains  sont  nos  maîtres;  bien- 
tôt ils  vont  le  devenir  au  point  de  vue  de  la 
culture;  c’est  même  déjà  ce  qui  a lieu  dans 
certaines  villes  du  Nouveau -Monde.  Ainsi, 
dans  la  seule  ville  de  New-Yorck,  il  s’est 
vendu,  pour  les  fêtes  de  Noël  et  du  jour  de 
l’an,  pour  150,000  dollars  (750,000  fr.)  de 
fleurs.  L’on  estime  que  dans  cette  même 
ville  et  dans  le  courant  d’une  année,  il  s’en 
vend  au  moins  pour  cinq  rnillions  de  francs. 

L’arboriculture  aussi  prend  en  Amérique 
un  développement  dont  on  ne  se  fait  généra- 
lement pas  d’idée  en  France.  On  s’y  livre 
surtout  très -activement  au  semis  d’arbres 
fruitiers,  et  déjà  nous  devons  aux  Améri- 
cains un  grand  nombre  de  variétés  précieu- 
ses de  Pêches,  de  Pommes,  de  Poires,  de 
Prunes,  etc.  Parmi  ces  dernières,  nous  pou- 
vons citer  les  Prunes  Jefferson  etWashing- 
ton,  etc.,  et  parmi  les  Poires,  les  variétés 
Bartlett  (William’s),  Seckle,  etc.  Après 
avoir  été  nos  tributaires,  les  Américains 
vont  devenir  nos  maîtres.  C’est  la  grande  et 


universelle  loi  : les  enfants  doivent  succéder 
à leurs  parents. 

— M.  Courtois -Gérard,  à qui,  dans  l’in- 
térêt de  nos  lecteurs,  nous  avions  demandé 
quelques  renseignements  complémentaires 
sur  le  moyen  de  forcer  les  Crambés,  a eu 
l’obligeance  de  nous  écrire  à ce  sujet  une 
letire  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 
La  voici  : 

Mon  cher  collègue. 

Les  racines  de  Crainhé  que  nous  avons  pré- 
sentées le  11  février  à la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture  avaient  été  placées,  un 
mois  auparavant,  dans  une  cave  à forcer  la  Chi- 
corée sauvage.  Comme  point  de  comparaison,  on 
avait  placé  le  même  jour  des  racines  de  Chicorée 
sauvage  à côté  de  racines  de  Cramhé.  Pendant 
toute  la  durée  de  l’opération,  le  thermomètre 
placé  dans  la  cave  a marqué  15  à IS».  Les  arro- 
sements ont  été,  comme  cela  doit  toujours  avoir 
lieu,  proportionnés  à la  chaleur  de  la  couche. 
Quinze  jours  après  son  placement  sur  couche,  la 
Chicorée  sauvage  était  bonne  à récolter.  D'une 
végétation  plus  lente,  le  Cramhé  a dû  rester  un 
mois,  pendant  lequel  l’entrée  de  la  cave  a été 
hermétiquement  fermée,  afin  d’intercepter  l’air 
et  la  lumière. 

Ce  procédé  est  tout  à la  fois,  comme  vous 
voyez,  plus  simple  et  plus  économique  que 
le  forçage  sur  place,  qui  force  à couvrir  les 
planches  de  Cramhé  de  coffres  et  de  châssis, 
tandis  que  l’on  peut,  par  le  moyen  que  nous 
avons  employé,  réunir  un  grand  nombre  de  ra- 
cines sur  un  petit  espace,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d’exercer  une  influence  heureuse  sur  la 
culture  de  cette  plante,  digne  à tous  égards  de 
figurer  dans  tous  les  jardins  potagers. 

A défaut  de  cave  à forcer  la  Chicorée  sauvage, 
on  peut  toujours,  après  avoir  relevé  de  la  pleine 
terre  les  racines  de  Cramhé  que  l’on  veut  forcer, 
les  placer  les  unes  à côté  des  autres  sous  un 
châssis  recouvert  de  planches  ou  de  paillassons, 
comme  nous  avons  dit  que  cela  se  fait  main- 
tenant en  Angleterre,  où  le  Cramhé  est  traité 
comme  une  véritable  plante  de  marché. 

— M.  Porcher,  président  de  la  Société 
d’horticulture  d’Orléans,  a publié,  dans 
un  des  Bulletins  de  cette  Société,  un  mé- 
moire intéressant  sur  le  hannetonnage.  Dans 
cet  opuscule,  dont  nous  avons  un  extrait, 
M.  Porcher  fait  ressortir  les  différentes 
phases  des  hannetons,  ainsi  que  les  dégâts 
considérables  qu’ils  occasionnent,  dégâts 
qui,  d’après  lui,  « dans  certaines  années, 
peuvent  être  évalués  à un  milliard.  » C’est, 
comme  on  le  voit,  une  perte  assez  forte  pour 
exciter  l’attention;  aussi,  M.  Porcher  con- 
clut-il à l’absolue  nécessité  d’une  loi  sur  le 
hannetonnage  analogue  à celle  qui  existe  sur 
l’échenillage.  Après  avoir  énuméré  et  dé- 
montré l’inefficacité  des  principaux  procé- 
dés recommandés  pour  détruire  les  vers 
blancs,  M.  Porcher  ajoute  : « On  est  donc 
amené  à conclure  que  les  moyens  usités  jus- 
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qu’à  ce  jour  pour  détruire  les  larves  du  han- 
neton ne  sont  pas  d’une  efficacité  absolue  ; 
on  ne  doit  cependant  pas  négliger  d’y  recou- 
rir alors  que  les  circonstances  le  permettent. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu’au  point  de  vue 
général  ce  ne  sont  que  de  faibles  palliatifs, 
qui  ne  sauraient  qu’atténuer  les  désastres 
occasionnés  par  les  vers  blancs.  » Quelques 
Etats  voisins  de  nous  ont  pris  des  mesures 
qu’il  serait  bon  d’appliquer  chez  nous.  Ainsi, 
M.  Porcher  nous  apprend  que,  « en  Suisse, 
le  conseil  d’Etat,  par  un  arrêté,  a classé  le 
hanneton  parmi  les  animaux  nuisibles,  et  en 
a prescrit  d’une  manière  formelle  et  obliga- 
toire la  destruction.  » Après  être  entré  dans 
beaucoup  d’autres  détails  très-intéressants 
sur  les  différents  moyens  mis  en  usage  pour 
détruire  les  vers  blancs  et  les  hannetons, 
M.  Porcher  termine  son  mémoire  en  expri- 
mant un  vœu,  qu’il  formule  ainsi  : « En 
présence  de  désastres  aussi  grands  et  qui 
tendent  à s’accroître,  il  faut  apporter  un 
grand  remède,  et  ce  remède,  on  ne  saurait 
le  rencontrer  c|ue  dans  une  loi  rendant  obli- 
gatoire la  destruction  du  hanneton.  » 

Gomme  M.  Porcher,  nous  désirons  vive- 
ment qu’on  s’oppose  activement  à l’extension 
des  hannetons;  mais  nous  mettons  en  doute 
la  possibilité  d’appliquer  une  loi  sur  le  han- 
netonnage, à moins  toutefois  que  cette  loi  ne 
présente  des  différences  dans  son  applica- 
tion, en  raison  de  circonstances  spéciales  o*i 
de  difficultés  locales  qu’elle  pourrait  préci- 
ser. Sous  ce  rapport,  nous  ne  serions  pas 
éloigné  de  nous  rallier  à la  décision  de  la 
Société  d’agriculture  de  Joigny,  qui  est  ainsi 
conçue  : 

« Vu  la  circulaire  de  S.  Exc.  le  Ministre  de 
l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics sus-relatée,  concernant  la  destruction  des 
hannetons  ; 

« Considérant  que,  sous  aucun  rapport,  on  ne 
saurait  assimiler  la  destruction  des  hannetons  à 
celle  des  chenilles,  par  le  motif  que  l’échenillage 
s’exerce  pendant  l’hiver  sur  des  bourses  ou  nids 
apparents  attachés  à des  branches  d’arbres  ou 
de  haies,  alors  que  les  branches  sont  encore  dé- 
pourvues de  feuilles  ; 

« Considérant  que  la  recherche  des  vers  blancs, 
avant  leur  transformation  en  hannetons,  n’est 
pas  praticable  ; 

« Considérant  aussi  que,  lors  de  l’apparition 
des  hannetons,  les  voies  et  moyens  de  les  dé- 
truire ne  seraient  pas  exécutables  par  voie  de 
contrainte,  parce  qu’entre  autres  difficultés,  les 
hannetons  passent  souvent  d’un  lieu  dans  un 
ptre  ; qu’il  serait  impossible  de  constater  à qui 
incomberait  l’obligation  de  les  détruire,  et  qu’il 
serait  également  impossible  à l’autorité  locale  de 
déterminer  la  quantité  à faire  ramasser  et  dé- 
truire par  chaque  habitant: 

« Est  d’avis  qu’il  n’y  a qu’un  seul  moyen  pra- 
ticable : ce  serait,  comme  pour  la  destruction 
des  vipères,  de  donner  une  récompense  propor- 
tionnée à la  quantité  détruite,  aux  personnes 
qui  se  livreraient  au  ramassage  et  à l’écrasage 
des  hannetons.  » 


— Les  fameux  Wellingtonîas,  ces  co- 
losses du  règne  végétal,  ont,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  de  rudes  rivaux  dans  cer- 
taines espèces  d' Eucalyptus  australiens. 
Ainsi,  tout  récemment,  on  a abattu  un  de 
ces  derniers  qui,  à 30  mètres  du  sol,  mesu- 
rait encore  23  mètres  de  circonférence  ; sa 
hauteur  n’était  pas  moindre  de  110  mètres. 

— Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être 
que  dans  sa  séance  du  14  mars  1867,  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture  de 
France,  par  l’organe  de  son  secrétaire  gé- 
néral, a fait  connaître  que  les  Abricotiers  à 
amande  douce  expédiés  de  Syrie  étaient 
arrivés  en  assez  mauvais  état.  Le  conseil  d’ad- 
ministration a décidé  toutefois  que  la  dis- 
tribution de  ces  arbres  serait  faite  de  la  ma- 
nière suivante  : au  Jardin-des-Plantes,  au 
Jardin  d’acclimatation,  àM.  Rivière,  pour  le 
jardin  du  Sénat;  à MM.  Pigeaux,  Gosselin 
et  Jamin  (J.-L.)  Que  sont  devenus  ceux  qui 
ont  été  donnés  en  dehors  du  Jardin-des- 
Plantes?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Quant  à 
l’arbre  donné  à cet  établissement  par  l’inter- 
médiaire de  M.  Verlot,  il  est  aujourd’hui 
bien  portant,  et  couvert  de  rameaux  à l’aide 
desquels  on  pourra  le  multiplier.  Ceux  qui 
désireront  en  avoir  des  rameaux  pour  gref- 
fer pourront  en  faire  la  demande  à l’admi- 
nistration du  Muséum  ou  à M.  Recaisne, 
professeur  de  culture. 

— Le  mardi  30  mars  1869  aura  lieu  à 
Deidesheim  ( Bavière  rhénane)  la  vente  de 
l’herbier  de  feu  le  docteur  Schultz-Biponti- 
nus.  Le  docteur  a consacré  presque  toute  sa 
vie  à cet  herbier,  qui  est  surtout  particulier 
aux  plantes  de  la  famille  des  Composées; 
aussi,  est-il  très-probablement  le  plus  com- 
plet, en  ce  genre,  qu’il  y ait  au  monde.  Les 
amateurs  désirant  des  renseignements  à ce 
sujet  devront  s’adresser  à M.  Cari  Schultz, 
à Deidesheim,  chez  lequel  aussi  on  pourra 
voir  les  collections. 

— Un  phénomène  des  plus  curieux,  une 
arlequinade  végétale,  pourrait- on  dire,  nous 
est  fournie  par  le  Pélargonium  roseum 
Scarlet.  Cette  plante,  qui  est  dans  le  genre 
de  la  variété  dite  Beauté  de  Snresnes,  c’est- 
à-dire  à fleur  rose  carné,  a d’abord  donné 
une  branche  dont  les  fleurs  étaient  d’un 
rouge  très-vif.  Bouturée,  cette  branche  a 
produit  des  plantes  qui  donnent  des  ombel- 
les de  fleurs  rouges,  d’autres  roses,  d’au- 
tres moitié  rouges  et  moitié  roses,  d’autres 
dont  les  fleurs,  ou  seulement  certaines  de 
leurs  divisions,  sont  moitié  rouges  et  moi- 
tié roses.  Gomme  les  plantes  sont  vigoureu- 
ses et  qu’elles  vont  bien  en  pleine  terre,  on 
peut  en  faire  des  massifs,  qui  produisent  un 
très-bel  effet.  A quoi  est  dû  ce  fait  si  remar- 
quable de  dimorphisme?  Nous  ne  savons. 
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Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est  qu’il  est 
des  plus  curieux  et  surtout  des  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  ornemental. 

— Un  de  nos  abonnés,  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue,  M.  F.  Palmer,  nous 
adresse,  au  sujet  de  la  fécondation  des  Yuc- 
cas, une  lettre  très-intéressante  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Me  permettrez-vous  de  signaler  à vos  lecteurs 
les  faits  suivants,  touchant  la  floraison  des  Aucu- 
bas.  Je  m’étais  procuré  deux  pieds  d’A.  pygmea 
viridis  mascula  en  1866,  ainsi  qu’un  pied  d’A. 
viridis  fœmina,  lesquels,  tenus  en  serre,  fleuri- 
rent au  mois  de  mars,  les  mâles  8 à 10  jours 
avant  la  femelle,  de  sorte  que  les  premiers  pos- 
sédaient encore  une  assez  ample  moisson  de  fleurs 
pour  me  permettre  d’imprégner  artificiellement 
celles  de  la  femelle,  qui  nouèrent  et  produisirent 
de  beaux  fruits  en  pleine  terre,  où  je  plaçai  ma 
plante,  ainsi  que  les  mâles,  au  mois  de  mai.  Je 
pensais,  comme  M.  Bertin,  qui  cultive  beaucoup 
de  ces  plantes,  que  la  pleine  terre  tendrait  à 
égaliser  l’époque  de  la  floraison;  le  fait,  chez 
moi,  a prouvé  le  contraire.  Au  mois  de  mars 
de  l’année  suivante  (1867),  mes  plantes  fleuri- 
rent, les  mâles  15  à 20  jours  à l’avance  de  VAii- 
cuba  viridis  femelle,  et  près  d’un  mois  à l’avance 
de  grands  pieds  de  l’espèce  ancienne  (femelle  à 
feuilles  maculées).  Je  ne  pus  apercevoir  de  fleurs 
propres  à l’hybridation  sur  les  mâles  quand  cel- 
les des  derniers  furent  bien  épanouies;  nonobs- 
tant, la  nature  y suppléa  d’une  façon  ou  d’une 
autre,  et  tous  mes  Aucubas  sont  bien  garnis  de 
fruits  à cette  heure,  même  ceux  situés  à plus  de 
15  mètres  des  deux  mâles^ 

Cette  année-ci,  la  différence  est  encore  plus 
notable.  La  température  exceptionnellement  douce 
de  la  première  partie  de  l’hiver  fit  que  mes  deux 
mâles  étaient  en  pleine  et  belle  floraison  quand 
arrivèrent  les  gelées,  vers  le  21  janvier.  Beau- 
coup des  fleurs  furent  grillées,  mais  depuis  les 
gelées,  beaucoup  d’autres  se  sont  épanouies,  et 
il  en  reste  encore  une  bonne  quantité,  quoique 
le  pollen  ne  semble  pas  mûrir  comme  il  faut. 


Les  fleurs  de  la  femelle  à feuilles  vertes  com- 
mencent à peine  aujourd’hui  à se  montrer,  et 
celles  de  l’Aucuba  ancien  sont  encore  totalement 
à l’état  de  bourgeons,  de  sorte  qu’il  y aura  une 
avance  du  mâle  sur  celles-ci  d’au  moins  six  se- 
maines, et  peut-être  beaucoup  plus  ; l’expérience 
démontrera  si  le  pollen  se  conservera  et  sera 
porté  par  le  vent  ou  les  insectes  comme  l’année 
passée. 

J’ajouterai  qu’un  pied  à’Avmba  maculata 
mascula,  dont  je  fis  l’acquisition  en  janvier  et 
que  je  plaçai  de  suite  en  pleine  terre  pour  tâ- 
cher d’en  retarder  la  floraison,  n’a  pas  encore 
épanoui  ses  fleurs,  et  que  je  compte  sur  lui  pour 
imprégner  cinq  à six  variétés  de  femelles  que  j’ai 
en  fleur  dans  ma  serre,  ainsi  que  mes  buissons 
d’Aucubas  anciens  en  pleine  terre. 

Ces  faits  confirment  l’idée  que  j’ai  toujours  eue, 
à tort  ou  à raison,  que  pour  les  végétaux,  il  n’y  a 
d’autre  acclimatation  possible  que  la  transforma- 
tion par  l’hybridation  et  le  semis;  en  d’autres 
termes,  que  si  un  végétal  étranger  est  ou  trop 
délicat,  ou  trop  hâtif,  ou  trop  tardif,  on  ne  mo- 
difiera jamais  le  type,  mais  on  modifiera  l’espèce 
par  un  croisement  avec  un  congénère  plus  rusti- 
que ou  moins  hâtif,  suivant  le  besoin. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Frédéric' Palmer. 

Les  faits  mentionnés  ci-dessus,  que  nous- 
même  avons  constatés  depuis  plusieurs  an- 
nées, sont  très-intéressants,  surtout  au  point 
de  vue  scientifique.  Ils  montrent  que  le  der- 
nier mot  n’est  pas  dit  sur  la  fécondation, 
que  les  théories  admises  sont  parfois  insuf- 
fisantes pour  expliquer  ce  phénomène,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  la  fécondation  des 
Aucubas  paraît  s’opérer  très-facilement.  Ne 
se  passerait-il  pas,  pour  ces  derniers,  quel- 
que chose  d’analogue  à ce  qui  a lieu  chez 
certaines  plantes,  les  Noisetiers,  par  exem  - 
ple , dont  les  fleurs  mâles  s’épanouissent 
deux  mois,  parfois  plus,  avant  les  fleurs  fe- 
melles, et  qui  néanmoins  sont  toujours  fer- 
tiles ? Nous  appelons  l’attention  des  bota- 
nistes sur  ce  sujet.  E.-A.  Carrière. 
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On  ne  saurait  trop  le  redire  à ceux  qu’in- 
téresse la  culture  des  Orchidées  : cette  vaste 
famille  est  une  des  plus  largement  dissémi- 
nées sur  le  globe.  Commençant  au  cercle 
polaire,  elle  s’avance,  en  accroissant  rapi- 
dement le  nombre  de  ses  espèces,  jusqu’à 
l’équateur.  De  même  qu’elle  franchit  toutes 
les  latitudes,  les  altitudes  ne  lui  sont  point 
un  obstacle  ; et  si  elle  multiplie  ses  formes 
spécifiques  dans  les  plaines  chaudes  et  hu- 
mides, elle  n’en  est  pas  moins  prodigue  sur 
les  montagnes  intratropicales,  où  il  n’est  pas 
rare  qu’elle  atteigne  presque  à la  limite  des 
neiges  éternelles. 

Dans  toutes  les  contrées  habitables  on 
trouve  des  Orchidées  terrestres  ; mais  les 
espèces  arboricoles  ou  épiphytes  ont  long- 
temps passé  pour  être  exclusivement  propres 


aux  pays  chauds,  et  ’ cette  erreur  a causé 
bien  des  désastres  dans  la  culture  de  ces 
plantes.  On  en  est  revenu  aujourd’hui,  et, 
au  grand  bénéfice  de  la  pratique,  on  a établi 
parmi  elles  des  catégories  de  culture  d’après 
les  lieux  de  provenance  et  le  degré  de  rusti- 
cité. S’il  y a des  Orchidées  de  serre  chaude; 
il  y en  a aussi  de  serre  froide,  et  nous  pou- 
vons nous  attendre  à en  voir  apparaître  d’un 
jour  à l’autre  auxquelles  conviendra  la  cul- 
ture à l’air  libre,  sinon  tout  à fait  dans  le 
nord  de  la  France,  du  moins  sous  les  ciels 
plus  doux  de  l’ouest  et  du  midi.  Et  qu’ici 
les  horticulteurs  méticuleux  ne  se  récrient 
pas  ; nous  trouvons  la  preuve  de  cette  possi- 
bilité dans  les  récits  de  voyageurs  botanistes 
dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  ni  la 
bonne  foi,  ni  la  perspicacité. 
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Parmi  ces  derniers  nous  devons  compter 
M.  Isaac  Archer,  amateur  distingué,  qui  a, 
par  un  long  séjour  en  Amérique,  acquis  une 
grande  expérience  personnelle  des  climats 
et  des  productions  de  la  Nouvelle-Grenade, 
du  Pérou,  du  Guatemala,  du  Mexique  et  de 
plusieurs  autres  contrées  intratropicales.  Un 
court  résumé  de  la  notice  qu’il  vient  de  pu- 
blier à ce  sujet  dans  le  Gardener^ s Chro- 
nicle  (numéro  du  30  janvier  dernier)  intér 
cessera  sans  aucun  doute  beaucoup  de  nos 
lecteurs.  On  y verra  la  preuve  de  ce  que 
nous  avons  fait  pressentir  plus  haut  : la  pos- 
sibilité de  cultiver  certaines  Orchidées  épi- 
phytes  à l’air  libre,  sous  nos  climats  tem- 
pérés. 

L’équateur  de  la  chaleur,  c’est-à-dire  la 
ligne  de  la  plus  haute  température  moyenne 
annuelle,  traverse  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  cette  température,  dans  les 
plaines  basses  de  la  cote,  est  approximative- 
ment de  28  à 29»  centigrades  ; mais  à une 
assez  faible  distance  de  là  s’élèvent  de  très- 
hautes  montagnes  sur  lesquelles  la  chaleur 
décroît  rapidement.  Suivant  M.  Isaac  Archer, 
le  climat  des  hauts  plateaux  de  la  Nouvelle- 
Grenade  diffère  fort  peu,  par  ses  extrêmes 
de  chaleur  et  de  froid,  de  celui  de  l’Angle- 
terre ; or,  dans  les  forêts  et  les  vallées  hu- 
mides de  cette  région,  vivent  un  grand  nom- 
bre des  Orchidées  épiphytes  d’une  surpre-  j 
liante  beauté.  Depuis  une  trentaine  d’années,  1 
on  en  a importé  quelques-unes  en  Europe  ; 
mais  comme  elles  venaient  d’un  pays  situé 
sous  l’équateur,  on  a cru  devoir  les  soumettre 
au  même  régime  que  celles  de  la  plaine  et 
de  la  région  littorale.  Qu’en  est-il  résulté  ? 
(^ue  la  nature  s’est  révoltée  contre  un  trai- 
tement si  peu  d’accord  avec  ce  qu’elle  de- 
mandait, et  que  les  plantes  ont  péri  jusqu’à 
la  dernière. 

Le  transport  de  ces  plantes  en  Europe  a 
été  lui-même  funeste  à un  certain  nombre  ; 
et  on  n’a  pas  de  peine  à comprendre,  en 
effet,  que  des  plantes  enlevées  aux  flancs  de 
montagnes  brumeuses  et  froides,  où  l’air  est 
vif  et  sans  cesse  renouvelé,  ne  pouvaient  im- 
punément traverser  la  zone  torride,  et  sur- 
tout rester  enfermées,  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  dans  des  caisses  où  elles  manquaient 
à la  fois  d’air  et  de  lumière.  Celles  qui  ont 
péri  par  cette  cause  étaient  presque  toujours 
les  plus  belles  et  les  plus  rares.  D’autres,  très- 
belles  encore,  ont  survécu  à cette  épreuve,  et 
on  peut  aujourd’hui  se  les  procurer  à des 
prix  relativement  peu  élevés.  Il  est  bon  qu’on 
sache  que  quelques-unes  des  plus  brillantes, 
Odontogiossums  et  Oncidiums  de  laNouvelle- 
Grenade,  vivent  dans  des  localités  sujettes  à 
des  froids  presque  excessifs,  et  qu’elles  sont 
en  réalité  assez  ru.stiques  pour  résister  aux 
rigueurs  de  l’hiver  dans  quelques  parties  de 
la  Grande-Bretagne.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  M.  H.-M.  Archer,  frère  de  M.  Isaac  1 


Archer,  a trouvé  une  Orchidée  épiphyte  à 
près  de  300  mètres  au-dessus  d’un  village  où 
la  terre  était  alors  couverte  de  25  centimètres 
de  neige,  et  où  le  thermomètre  marquait 
5»  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Le  même 
voyageur  a vu  souvent,  dans  la  même  ré- 
gion, le  Cattleya  lahiata  et  le  Sojjïiy^o^àtis 
cjrandiflora  couverts  de  gelée  blanche.  De 
même  encore  le  superbe  Lœlia  maicdis, 
près  de  Mexico,  endure  sans  souffrir  plu- 
sieurs degrés  de  froid.  Enfin,  en  Angleterre 
même,  M.  I.  Archer  a observé,  dans  l’hiver 
de  1807-68,  sur  une  rocaille  artificielle, 
VEpidendron  vitelUnum  se  conservant  en 
parfait  état,  quoique  la  rocaille  fût  couverte 
de  glaçons.  Get  Epidendron,  non  seulement 
ne  périt  point,  mais  il  prit  un  très-beau  dé- 
veloppement dans  l’été  qui  suivit. 

Ainsi  donc,  dit  M.  I.  Archer,  nous  avons 
plus  d’une  raison  de  croire  que  les  Orchidées 
du  Brésil,  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nou- 
velle-Grenade, du  Népaul,  de  l’IIimalaya, 
de  la  Chine  et  même  de  l’Australie  méri- 
dionale , sont  capables  de  supporter  des 
abaissements  de  température  voisins  de  zéro. 
II  n’est  sans  doute  pas  nécessaire,  ni  même 
utile,  de  les  soumettre  à cette  épreuve;  mais 
nous  sommes  autorisés  à penser  que  ce  qu’il 
y a de  plus  convenable  pour  elles  est  une 
serre  froide,  où  la  température  descendrait 
de  temps  à autre  à 3 ou  4°  au-dessus  du 
point  de  congélation,  sans  jamais  y arri- 
ver. Loin  de  leur  nuire,  cette  température 
basse  leur  serait  avantageuse  et  accroîtrait 
leur  vigueur  en  leur  procurant  cette  période 
de  repos  qui  est  pour  elles  d’absolue  néces- 
sité. Se  fondant  sur  ce  principe,  M.  I.  Ar- 
cher a placé  une  partie  considérable  de  sa 
collection  d’Orchidées  dans  des  orangeries, 
où,  suivant  les  alternatives  du  temps,  la 
température  hivernale  oscille  entre  + 2 et 
•4-  10“  centigrades.  Il  croit  même  qu’un  bon 
nombre  de  ses  plantes  ne  souffriraient  pas 
d’un  abaissement  de  température  encore  un 
peu  plus  grand,  allant  jusqu’à  zéro  ou  au- 
dessous.  Un  Cattleya  Mossiœ  et  un  Lœlia 
purpurata,  qu’il  élevait  à l’air  libre  dans 
un  coin  ombragé  de  son  jardin,  ont  continué 
à y végéter  six  semaines  après  que  la  gelée 
eut  détruit  beaucoup  de  plantes  dans  leur 
voisinage,  et  ils  ne  furent  rentrés  dans  l’o- 
rangerie que  lorsque  le  thermomètre  eut 
marqué  2"'  au-dessous  de  zéro.  Ce  degré 
de  froid  maltraita  les  jeunes  pousses  d’un 
Cidtleya  Mossia%  mais  ne  fit  aucun  mal  à 
trois  autres  pieds  de  la  même  plante  qui 
étaient  depuis  longtemps  à l’air  libre.  Dans 
l’avant-dernier  hiver,  VOdontoglossum 
yrande  périt  par  4“  de  froid,  mais  2“  en 
avaient  à peine  bruni  les  feuilles  par  places. 
Ce  froid  de  4“  détruisit  de  même  les  feuilles 
du  Lycaste  Skinncvi,  sans  nuire  aux  pseii- 
dobulhes,  et  il  a laissé  absolument  intact  le 
Lœlia  siiperhiens,  qui  était  comme  lui  à 
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l’air  libre.  M.  I.  Archer  présume  que  si  le 
C.  Mossiæ  endure  ce  degré  de  froid  sans 
périr,  tous  les  autres  Cattléyas  le  supporte- 
ront encore  mieux,  sauf  le  C.  superha  qui 
est  originaire  d’une  contrée  beaucoup  plus 
chaude.  M.  I.  Archer  fait  d’ailleurs  observer 
qu’une  Orchidée  qui  a passé  l’hiver  en  serre 
chaude,  c’est-à-dire  sous  une  température 
de  16  à 20'"  centigrades,  poussera  à peine 
l’été  suivant  si  on  la  met  à l’air  libre  ou  dans 
une  serre  froide,  même  quand  la  tempéra- 
ture s’y  élèverait  pendant  le  jour,  à l’ombre, 
à 26  ou  27“.  Ce  fait,  en  apparence  contra- 
dictoire, s’explique  par  deux  raisons  : d’a- 
bord parce  que  la  plante  excitée  mal  à pro- 
pos par  la  chaleur  de  la  serre  a besoin  de 
repos,  ensuite  parce  que  la  fraîcheur  de  la 
nuit  fait  plus  que  neutraliser  l’effet  de  la 
chaleur  du  jour.  Des  Orchidées  hivernées 
en  serre  chaude  resteraient  immobiles  en 
serre  froide  pendant  les  mois  d’été,  malgré 
la  chaleur,  et  elles  ne  commenceraient  à 
végéter  qu’en  automne,  quand  la  tempéra- 
ture ne  serait  plus,  que  de  5 à lOf.  Ceci 
prouve  d’une  manière  irréfutable,  suivant 
M.  I.  Archer,  que,  pour  qu’une  Orchidée 
pousse  vigoureusement  à l’air  libre  ou  dans 
une  orangerie,  il  faut  qu’elle  ait  été  hivernée 
sous  une  température  beaucoup  plus  basse 
que  celle  à laquelle  elle  doit  être  soumise 
en  été.  Lorsqu’on  a affaire  à des  plantes 
fraîchement  arrivées  de  leurs  contrées  na- 
tales, il  n’est  sans  doute  pas  facile  de  les 
plier  à cette  discipline,  parce  que  la  forte 
chaleur  qu’elles  ont  éprouvée  pendant  le 
voyage  a stimulé  inopportunément  leur  vé- 
gétation ; néanmoins,  on  doit  tendre  à y ar- 
river. L’alternance  de  l’activité  et  du  som- 
meil est,  dans  le  fait,  pour  toutes  les  Orchi- 
dées, une  question  de  vie  ou  de  mort;  et  il 
est  peu  d’amateurs  de  ces  belles  plantes  qui 
méconnaissent  aujourd’hui  cette  nécessité. 


Il  y a encore,  pour  les  Orchidées,  d’autres 
conditions  de  vie  et  de  santé  dont  il  faut 
aussi  tenir  compte  ; elles  ont  trait  à la  sé- 
cheresse ou  à l’humidité  de  l’air  ambiant, 
ainsi  qu’au  degré  de  lumière  solaire,  choses 
qui  ne  sont  pas  exigées  au  même  degré  par 
toutes  les  espèces,  ni  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  vie  par  une  même  espèce.  Sans 
entrer  dans  de  longs  détails  sur  ces  deux 
points,  nous  dirons,  avec  M.  I.  Archer,  que 
la  plupart  des  Orchidées  épiphytes  aiment 
la  demi-ombre  dans  la  période  de  végétation, 
et  la  lumière  solaire  dans  la  période  de  re- 
pos, qui  est  aussi  celle  où  il  tant  supprimer 
ou  tout  au  moins  diminuer  dans  une  forte 
proportion  les  arrosages.  Les  Odontoglos- 
sums  font  un  peu  exception  à cette  dernière 
règle,  en  ce  que  le  sol  ou  le  support  qui  les 
soutient  doit  être  toujours  un  peu  humide. 
On  doit  aérer  la  serre  froide  au  moins  une 
heure  par  jour,  toutes  les  fois  que  la  tem- 
pérature extérieure  n’est  pas  au-dessous 
de  5®  centigrades. 

Ce  qui  ressort  de  tout  ce  qui  a été  écrit 
dans  ces  derniers  temps  sur  les  Orchidées, 
c’est  que  leur  culture  est  devenue  d’autant 
plus  facile  qu’elle  s’est  plus  simplifiée,  et 
qu’on  a mieux  compris  leurs  vraies  condi- 
tions d’existence.  Un  bon  nombre  ont  suc- 
cessivement passé  de  la  serre  chaude  à la 
serre  tempérée,  et  de  celle-ci  à la  serre 
froide;  attendons-nous  à en  voir  prendre 
place  dans  la  culture  de  plein  air,  avec  ou 
sans  abritement  l’hiver,  suivant  les  lieux. 
Celles-là,  les  Cool  Orchids  de  nos  voisins, 
une  fois  devenues  populaires,  seront  l’orne- 
ment obligé  des  rocailles,  car  il  y aura  des 
rocailles  à Orchidées  comme  il  y a des  ro- 
cailles à Fougères.  C’est  une  nouvelle  lice 
qui  va  s’ouvrir,  et  où  les  habiles  gagneront 
des  couronnes. 

Naudin. 
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La  plupart  de  nos  lecteurs  n’ignorent 
pas  que  c’est  à M.  Barillet,  jardinier  en 
chef  de  la  ville  de  Paris,  qu’on  doit  en  grande 
partie  le  goût  des  plantes  à feuillage  orne- 
mental, goût  qui  s’est  développé  par  l’em- 
ploi intelligent  qu’il  a su  en  faire  pendant 
l’été,  pour  l’ornementation  des  jardins  et 
squares  de  la  ville  de  Paris,  et  que  c’est 
aussi  à lui  qu’on  doit  la  réunion  d’une  très- 
nombreuse  collection  d’espèces  et  de  varié- 
tés d’Aroïdées,  qui  pour  la  plupart  ont  été 
admirées  dans  les  serres  du  jardin  ré- 
servé à l’Exposition  universelle  de  1867. 
En  effet,  il  y a dix  à douze  ans  à peine, 
les  Aroïdées  qui  'ornent  aujourd’hui  nos 
squares,  nos  jardins,  nos  serres  et  nos  ap- 
partements, étaient  confinées  dans  quelques 


jardins  botaniques  ou  dans  les  collections 
de  rares  amateurs. 

Mais  ce  que  l’on  ignore  généralement, 
c’est  que,  reçues  au  fleuriste  de  la  ville  de 
Paris,  de  tous  les  points  de  l’Europe,  ces 
plantes,  obtenues  par  échange,  y ont  été  en- 
voyées tantôt  sous  le  nom  de  Colocasia  ou 
d’Alocasia,  tantôt  sous  celui  de  Caladium 
ou  de  Xanthosoma , puis  échangées  à des 
horticulteurs  qui  les  ont  vendues  sous  ces 
diverses  dénominations.  De  là  un  tel  mélange 
dans  la  nomenclature  des  genres,  espèces 
et  variétés,  que  c’est  à n’y  rien  comprendre. 

Si  à ces  paroles  de  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye  : « à chacun  de  parler  de  ce  qu’il  sait 
ou  croit  savoir  ; c’est  le  seul  moyen  de  se 
rendre  utile,  de  servir  à la  fois  l’art  et  la 
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science^  y>  nous  ajoutons  : livrer  à la  publi- 
cité le  résultat  de  ses  observations,  on 
comprendra  pourquoi  nous  faisons  un  arti- 
cle sur  un  sujet  dont  l’idée  première  ne  nous 
appartient  pas,  puisque  nous  l’avons  pres- 
que trouvée  dans  un  ouvrage  botanique. 

Seulement,  outre  que  la  particularité  dont 
nous  avons  à parler  parait  complètement 
ignorée  de  la  plupart  des  horticulteurs  et  du 
plus  grand  nombre  des  amateurs  qui  n’en 
ont  jamais  fait  l’application  dans  la  dénomi- 
nation des  végétaux  inscrits  dans  leurs  cata- 
logues, nous  pouvons  encore  affirmer  son 
importance,  car  nous  l’avons  expérimentée 
avec  succès  sur  les  plantes  renfermées  dans 
les  serres  de  la  ville  de  Paris. 

Enfin,  comme  toujours,  persuadé  que 
l’bomme  n’est  vraiment  savant  que  lorsqu’il 
s’aide  de  la  science  des  autres,  avant  de  li- 
vrer nos  propres  observations  à la  publicité. 


nous  avons  réclamé  les  conseils  et  les  avis 
des  hommes  compétents  auxquels  nous  som- 


mes heureux  d’adresser  ici  nos  remercî- 
rnehts  pour  leur  bienveillant  concours. 


Fig,  27.  — Xaiittiosoma  violacea. 


C’est  donc  sans  crainte  que  nous  signalons 
aujourd’hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole un  moyen  bien  simple  pour  reconnaître, 
à la  seule  inspection  de  la  feuille,  si  une 
Aroïdée  quelconque,  cultivée  sous  le  nom 
de  Colocasia , ou  éé Alocasia,  ou  sous  celui 
de  Xanthosoma  (même  de  Caladium  (1), 
appartient  à tel  ou  tel  de  ces  trois  genres. 
Que  le  lecteur  en  juge  : 

Toutes  les  espèces  et  variétés  apparte- 
nant au  genre  (pour  quelques  botanistes, 
sous-genre)  Alocasia  ont  les  feuilles,  1“  sa- 
gittées  (fig.  26, 1),  alors  fendues  jusqu’à  l’in- 
tersection du  pétiole,  et  à lobes  acurninés  ; 

(1)  Procliainement  nous  publierons  nos  observa- 
tions sur  le  genre  Caladium. 


2°  peltées- cordi formes , partiellement  ou 
entièrement  fendues, à lobes  arrondis;  3^*  en- 
fin en  bouclier,  légèrement  échancrées.  Dans 
toutes  conditions,  leur  caractère  fixe  et  dis- 
tinctif est  d’avoir  toujours  les  nervures 
saillantes  sur  la  face  supérieure  de  la 
feuille. 

l’outes  celles  appartenant  au  genre  Co- 
locasin  (fig.  26,  2)  ont  les  feuilles  peltées- 
cordiformes,  à lobes  arrondis,  jamais  ou- 
vertes jusqu’à  Vintersection  du  pétiole;  les 
nervures  sont  toujours  pjlates  (ni  creuses, 
ni  bombées)  sur  la  face  supérieure  de  la 
feuille. 

Enfin,  celles  qui  doivent  rentrer  dans  le 
genre  Xanthosoma  (fig.  27)  ont  les  feuilles 
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sagittées,  toujours  fendues  jusqu’à  V inter- 
section du  pétiole,  à lobes  plus  ou  moins 
divariqués-acuminés,  le  limbe  interne  du 
lobe  ne  descendant  jamais  jusqu’au  pé- 
tiole, mais  se  terminant  sur  la  nervure 
qrrincipcde  des  lobes.  A ces  caractères  par- 
ticuliers nous  ajouterons  que  les  nervures 
sont  toujours  creuses  (en  gouttières)  la 
face  supérieure  de  la  feuille. 

Dans  les  trois  genres  dont  nous  venons  de 

LES  FIGUIERS  1 

Avant  d’aborder  l’iiistoire  des  Figuiers 
d’Argenteuil  et  de  décrire  le  mode  de  cul- 
ture auquel  ils  sont  soumis  dans  ce  pays, 
nous  croyons  nécessaire  de  donner  la  descrip- 
tion du  Figuier  ordinaire,  comme  aussi  de 
rappeler  les  différentes  particularités  qui  se 
rattachent  directement  à cet  arbre  si  utile. 

Le  Figuier  comestible,  ou  Figuier  domes- 
tique {Ficus  carica,  Linné),  appartient  à la 
famille  des  Artocarpées  ; il  croît  spontané- 
ment dans  l’Afrique  septentrionale  et,  en 
Europe,  dans  toute  l’Espagne,  la  France 
méridionale,  l’Italie,  la  Dalmatie,  la  Croatie^ 
en  Hongrie,  en  Grèce,  dans  la  Turquie,  la 
Tauride,  etc.,  où  il  est  connu  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  En  effet,  la  culture  du 
Figuier  est  si  ancienne,  qu’on  ne  sait  pas  po- 
sitivement chez  quel  peuple  elle  a pris 
naissance.  Les  Grecs  ont  cultivé  cet  arbre 
dans  tous  les  temps;  il  existait  en  Italie 
avant  la  fondation  de  Rome  ; Pline  rapporte 
({ue  de  son  temps  on  voyait  à Rome,  à 
la  place  où  se  tenaient  les  assemblées  du 
peuple,  un  Figuier  qui  était  venu  naturel- 
lement, et  que  l’on  cultivait  en  mémoire  de 
celui  (|ui  avait  été  appelé  le  Nourricier  de 
Romulus  et  de  Rémus,  et  sous  lequel  on 
disait  (|ue  la  louve  qui  les  allaitait  avait 
été  trouvée. 

G’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  et 
qui  atteint  5 à 9 mètres  de  hauteur  ; le 
tronc,  (|ui  peut  mesurer  20  à 30  centi- 
mètres de  diamètre,  est  recouvert  d’une 
écorce  grisâtre  ; dans  les  pays  chauds  il  ac- 
quiert les  dimensions  de  nos  Poiriers  ou  de 
nos  Pommiers  en  plein  vent  ; comme  eux 
aussi  il  porte  un  grand  nombre  de  bran- 
ches étalées;  l’écorce  des  jeunes  rameaux 
est  verte  et  garnie  de  quelques  poils  très- 
courts. 

Le  bois  est  mou,  spongieux,  et  conlient 
un  liquide  ou  suc  blanc  légèrement  corro- 
sif. Ge  suc,  beaucoup  plus  abondant  dans 
certaines  espèces  et  particulièrement  dans 
le  Ficus  elastica,  appartenant  au  même 
genre,  mais  non  comestible,  .fournit  cette 

(1)  Les  pages  suivantes  fout  partie  d’un  petit 
livre  fpie  nous  nous  proposons  de  publier  prochaine- 
ment sur  riiistoire  et  la  culture  du  Figuer  à Argen- 
teuil. 


parler,  les  nervures  sont  toujours  saillantes 
sur  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Ces  observations  ne  concernant  que  les 
espèces  et  variétés  cultivées  au  fleuriste  de 
la  ville  de  Paris,  les  seules  qu’il  nous  ait  été 
donné  d’étudier,  nous  les  indiquerons  dans 
un  prochain  numéro , en  les  divisant  par 
genres,  espèces  et  variétés,  avec  citation  des 
divers  noms  synonymes  sous  lesquels  elles 
ont  été  cultivées  ou  décrites.  Rafarin. 

rARGENTEUIlA*) 

matière  élastique  connue  sous  le  nom  de 
caoutchouc. 

Les  feuilles,  échancrées  en  cœur  à leur 
base,  sont  alternes,  pétiolées,  palmées  à 3, 

5 ou  7 lobes  plus  ou  moins  profonds,  ob- 
tus, ou  un  peu  aigus,  sinués  ou  lobés  selon 
les  variétés  ; on  en  trouve  quelquefois  d’en- 
tières ; elles  sont- d’un  vert  foncé  en  dessus, 
un  peu  rudes  au  toucher,  plus  pâles  en  des- 
sous, couvertes  de  poils  nombreux  très- 
courts  ; les  nervures  sont  fort  saillantes  ; 
les  feuilles  sont  caduques,  c’est-à-dire 
qu’elles  tombent  et  se  renouvellent  chaque 
année.  Au  moment  de  la  végétation,  cha- 
cune d’elles  est  enveloppée  dans  une  stipule 
protectrice. 

Le  Figuier  à l’état  sauvage  donne  des 
fruits  extrêmement  petits  ; une  particularité 
à noter,  c’est  que  quelques-uns  produisent 
des  fleurs  mâles  seulement,  les  autres  uni- 
quement des  fleurs  femelles,  d’autres  enfin 
des  fleurs  mâles  et  femelles  réunies. 

L’inflorescence  du  Figuier  cultivé  est  axil- 
laire; elle  se  compose  d’une  espèce  de  cha- 
ton monoïque  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
réceptable  charnu  supporté  par  un  court 
pédoncule  commun  placé  à l’aisselle  des 
feuilles,  et  espacé  le  long  des  jeunes  ra- 
meaux seulement,  mais  toujours  à la  base 
et  de  chaque  côté  d’un  œil  ou  bourgeon.  Le 
réceptacle  est  presque  totalement  fermé  et 
ombiliqué  à son  sommet  ; il  renferme  une 
assez  grande  quantité  de  fleurs.  Les  fleurs 
mâles,  qui  occupent  la  partie  supérieure  du 
réceptacle,  ont  3 sépales  soudés  et  3 éta- 
mines opposées  aux  sépales  ; les  fleurs  fe- 
melles, placées  dans  la  partie  inférieure, 
ont  5 sépales  soudés  à la  base  en  un  petit 
tube  décurrent  sur  le  pédicelle;  un  ovaire 
stipité,  surmonté  d’un  style  filiforme  et  bifide 
au  sommet. 

Au  point  de  vue  botanique,  les  fruits  du 
Figuier  ne  sont  que  les  ovaires  fécondés,  les- 
quels sont  très-petits,  indéhiscents,  très- 
nombreux  et  attachés  ensemble  à la  paroi 
intérieure  du  réceptacle  charnu,  tandis  qu’au 
contraire,  en  horticulture  et  dans  le  com- 
merce, c’est  le  réceptacle  entier  lui-même 
que  l’on  considère  comme  le  véritable  fruit, 
et  qui  porte  le  nom  de  Fi  que. 
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Le  Figuier  ofl're  un  genre  particulier  de 
végétation;  la  première  série  de  Figues  ap- 
paraît, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
sur  les  rameaux  proprement  dits  ; des  bour- 
geons se  développent  ensuite  en  même  temp’s 
que  les  Figues  mûrissent,  et  ces  bourgeons 
portent  aussi  d’autres  Figues  qui  mûrissent 
plus  tard  et  permettent  de  faire  une  seconde 
récolte  à l’arrière-saison. 

On  a obtenu,  par  la  culture , de  nom- 
breuses variétés  de  Figuiers,  difîerenciées, 
soit  par  la  forme  des  fruits,  qui  sont  petits 
ou  gros,  globuleux,  turbinés,  allongés  ou 
pyriformes,  soit  par  la  coloration  des  fruits 
à l’époque  de  leur  maturité;  d’autres  encore 
sont  plus  ou  moins  bâlives,  plus  ou  moins 
savoureuses.  On  ne  peut  mieux  comparer  la 
végétation  de  cet  arbre  qu’à  celle  de  la  Vi- 
gne qui,  elle  aussi,  a de  nombreuses  varié- 


tés dont  les  unes  mûrissent  bien  dans  une 
localité  et  donnent  des  résultats  médiocres 
dans  une  autre. 

Le  Figuier,  dans  les  pays  d’origine,  donne 
de  belles  et  abondantes  récoltes  presque  sans 
culture  ; sous  le  climat  de  Paris,  au  con- 
traire, il  ne  s’élève  qu’à  2 ou  3 mètres  et 
reste  à l’état  buissonneux  ; il  n’y  a que  deux 
ou  trois  variétés  qui  donnent  des  fruits  qui 
arrivent  à une  parfaite  maturité.  Il  faut  à cet 
arbre,  dans  nos  contrées,  une  culture  spé- 
ciale pour  lui  faire  donner  ces  fruits  qui  sont 
si  connus  et  si  appréciés  des  amateurs,  et  le 
terrain  d’Argenteuil , oû  on  le  cultive  en 
grand  et  depuis  fort  longtemps,  lui  est  par- 
ticulièrement favorable. 

Louis  Liiérault, 

Horticulteur,  14,  rue  de  Calais,  à Argenteuil. 
jXrt  suite  au  'prochain  numéro.) 
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LES  Pl.ANTES  DE  SEP, DE  CHAUDE  ET  DE  SERP.E  TEMPÉRÉE,  PAR  M.  DELCHEVALERIE  (1) 


La  Bihliot](èque  du  Jardinier  vient  de 
J enrichir  d’un  livre  impatiemment  attendu, 
et  qui  constituait  une  lacune  regrettable 
dans  cette  série  de  recueils  pour  la  plupart 
très-bons. 

Le  petit  livre  dont  nous  allons  rendre 
compte  est  de  ceux  qu’on  ne  rencontre  pas 
souvent.  C’est  un  véritable  guide  auquel  on 
peut  s’abandonner  ; en  le  lisant  on  reconnaît 
l’bomme  qui  sait,  qui  a vu,  qui  fait  et  qui 
vise  moins  à l’effet  qu’à  éclairer,  qu’à  ins- 
truire. On  reconnaît  là  la  jusiesse  du  pro- 
verbe : « A chacun  son  métier  ! » C’est  cette 
connaissance  profonde  des  choses  dont  il 
]>arle  qui  a permis  à l’auteur  de  dire  tant  et 
de  si  bonnes  choses  dans  un  très-petit  nombre 
de  pages,  ce  qu’une  analyse  sommaire  ou 
plutôt  une  simple  énonciation  va  démontrer. 

Après  des  Considérations  générales , 
dans  lesquelles  M.  Delcbevalerie  fait  res- 
sortir l’utilité  des  serres  et  les  diverses  ap- 
propriations qu’on  peut  en  faire,  l’auteur 
aborde  son  sujet.  Le  chapitre  premier  est 
consacré  à la  construction  des  serres.  Dans 
ce  chapitre,  rien,  on  peut  le  dire,  de  tout  ce 
qui  est  utile  à connaître  n’est  omis  : emqjla- 
cernent,  orientation,  matériaux  propres  à 
l’établissement  des  serres  ; modèles  de 
serres,  de  chauffages,  etc.,  etc.,  sont  dé- 
crits avec  une  précision  et  une  netteté  qui 
permettent  non  seulement  au  lecteur  qui  a 
quelques  notions  du  sujet,  mais  encore  à 
celui  qui  y est  étranger,  de  comprendre  l’au- 
teur, ce  qui,  du  reste,  est  encore  rendu  plus 
facile  à l’aide  de  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Dans  le  deuxième  chapitre,  qui  a pour 

(1)  Un  vol.  (le  152  pag.,  avec  gravures.  — Librai- 
rie agricole  de  la  Alaison  rustique,  rue  Jacob,  26. — 
Wix  : 1 fr.  25. 


titre  : Exposé  des  principes  qidil  convient 
d'appliquer  à la  culture  en  serre  chaude 
et  en  serre  tempérée,  l’auteur,  après  avoir 
démontré  l’utilité  incontestable  de  la  géo- 
graphie botanique,  indique  les  diverses  tem-  ' 
pératures,  ainsi  que  le  degré  d’humidité  qu’il 
convient  de  donner  aux  différentes  serres, 
suivant  la  nature  des  plantes  qu’on  y cul- 
tive, le  mode  de  traitement  qu’il  faut  leur 
appliquer,  les  terres  qui  leur  conviennent, 
les  insectes  qui  attaquent  les  plantes  et  les 
moyens  de  s’en  débarrasser,  etc.,  etc.  Le 
chapitre  troisième,  qui  a pour  titre  : Pro- 
pagation et  éducation  des  plantes,  com- 
prend six  paragraplies  qui  embrassent  et 
résument  toutes  les  diverses  opérations  qu’il 
convient  d’employer  pour  multiplier  les  vé- 
gétaux. En  voici  les  titres  : § 1^’’,  Semis  ; 

§ 2,  Bouturage  ; § 3,  Marcoltccge  ; § 4,  Sé- 
p>arage;  § 5,  Propagation  à Vaide  des 
parties  souterraines;  §6,  Greffes.  Chtxccm 
de  ces  paragraphes  se  divise  en  sections  ou 
alinéas  qui  ont  permis  à Fauteur  de  faire 
ressortir  tous  les  modes  et  toutes  les  parti- 
cularités que  comprend  chacfue  paragraphe, 
de  sorte  que  rien  d’essentiel  n’est  omis. 
Une  Pievue  des  plantes  ch  agrément  cpiil 
convie7it  de  cultiver  en  serre  chaude  et  en 
serre  tempérée  complète  ce  chapitre.  Dans 
cette /icritc,  que  l’on  peut  considérer  comme 
un  modèle  en  ce  genre,  M.  Delchevalerie 
range  les  plantes  par  grands  groupes  sur 
lesquels  il  donne  des  détails  généraux  très- 
intéressants;  puis  il  expose  une  liste  des  plus 
belles  espèces  de  chaque  groupe,  en  indi- 
quant les  noms  d’auteurs  et  la  patrie  des 
plantes.  Une  colonne  d’observations,  placée 
en  regard  des  noms  d’espèces,  a permis  à 
l’autur  d’indiquer,  pour  les  plus  importan- 
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tes,  les  caractères  elles  particularités  qu’elles 
présentent,  ce  qui  rend  ce  travail  d’un  usage 
facile  et  en  même  temps  très-précieux,  en  ce 
sens  que,  d’un  seul  coup  d’œil,  le  lecteur  se 
rend  compte  du  mérite  des  plantes.  Enfin, 
une  Liste  choisie  de  plantes  de  serre 
chaude  et  tempérée  termine  ce  livre  en  le 
complétant.  Cette  liste  contient  plus  de 
500  espèces  prises  parmi  les  plus  belles  et 
les  plus  ornementales  ; ce  n’est  pas  une  énu- 
mération sèche  se  réduisant  à la  seule  cita- 
tion du  nom  ; ici  encore  l’auteur  a visé  plus 
haut  : il  a cherché  à instruire  le  lecteur  en 
atténuant  l’aridité  du  sujet;  pour  cela,  après 


la  citation  du  nom  d’espèce,  il  a ajouté  le 
nom  de  celui  qui  l’a  nommée,  puis  celui  de 
la  famille  à laquelle  chaque  espèce  appar- 
tient, et,  enfin,  l’indication  du  pays  d’origine 
de  la  plante. 

Cet  aperçu  que  nous  venons  de  donner 
du  livre  de  M.  Delchevalerie,  bien  qu’un 
peu  long  en  apparence,  est  pourtant  bien 
insuffisant  pour  en  faire  apprécier  toute  la 
valeur,  et  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
compromettre  en  disant  que  ce  livre  est,  dans 
son  genre,  un  des  meilleurs  qui  aient  été 
publiés  jusqu’à  ce  jour. 

E.-A.  Carrière. 


AMARYLLIS  PARDINA 


L’étude  attentive  et  prolongée  a,  entre 
beaucoup  d’autres  avantages,  celui  d’éclairer, 
de  dissiper  peu  à peu  les  erreurs  et  surtout 
de  démontrer  que  les  idées  absolues  doivent 
être  rejetées,  principalement  lorsqu’il  s’agit 
de  sciences  naturelles.  Dans  ce  cas,  en  eflét, 


tout  est  relatif;  les  preuves  abondent;  en 
citer  serait  superflu.  C’est  surtout  lorsqu’on 
s’attache  à ce  qu’on  nomme  espèce  que  la 
démonstration  est  facile  à faire.  Du  reste, 
disons  que  ce  mythe  commence  à perdre 
de  sa  valeur,  et  que  les  partisans  de  l’es- 


Fig.  28.  — Amaryllis  pardina. 


pèce  absolue  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  La  science  n’a  rien  à y perdre  ; au 
contraire. 

La  plante**que  nous  reproduisons  fig.  28, 
V Amaryllis  pardina,  Hook  ; Hippeastrum 
pardinum,  Hort.,  est-elle  une  espèce? 
Oui  et  non.  Oui,  si  l’on  prend  comme  es- 
pèce une  plante  bien  caractérisée  et  qui  se 
différencie  nettement  des  autres  plantes  avec 
lesquelles  elle  a beaucoup  de  rapport,  et  cela 
sans  avoir  égard  ni  à son  origine,  ni  aux 
individus  qu’elle  est  susceptible  de  pro- 
duire. Non,  au  contraire,  si  l’on  veut  que 
cette  plante  soit  un  type  initial,  qu’elle  des- 
cende de  parents  exactement  semblables  à 


elle,  et  que  ses  descendants  doivent  auss* 
tenir  d’elle,  c’est-à-dire  que  leurs  caractères 
soient  identiques  aux  siens.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  espèces  abonderaient  ; il  n'y 
en  aurait  pas  dans  le  second. 

En  nous  appuyant  sur  les  principes  qui 
viennent  d’être  exposés,  nous  disons  : Non, 
y Amaryllis  pardina  n’est  pas  une  espèce  ! 
C’est  une  forme  d’un  type  général  dont 
elle  a les  principaux  caractères.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  parmi  les  oignons  qui  ont 
été  recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  beau- 
coup ont  produit  des  fleurs  différentes  les 
unes  des  autres.  Ce  qui  ne  peut  non  plus 
être  mis  en  doute,  c’est  que  des  semis  faits 
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avec  des  graines  d’une  quelconque  de  ces 
formes  produiraient  autant  de  variétés,  ou  à 
peu  près,  qu’il  y aurait  d’individus. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  VA.  pnrdina 
(fîg.  28)  est  une  très-jolie  plante  à feuilles 
longues  de  30. centimètres,  larges  d’environ 
4-5.  Hampe  d’environ  40  centimètres,  ter- 
minée par  des  fleurs  bien  ouvertes  et  très- 
régulières,  à 6 divisions  égales,  assez  régu- 
lièrement pointillées  ou  maculées  de  rouge 
et  de  blanc,  portées  sur  un  pédoncule  d’en- 
viron 5 centimètres  accompagrlé  à sa  base 
d’une  longue  bractée  linéaire.  C’est  ainsi 
qu’étaient  les  fleurs  des  quelques  plantes 
que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  ; mais, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  il  s’en 


I faut  de  beaucoup  que  toutes  présentent  ces 
I caractères  ; M.  Van  Houtte,  Fl.  des  Serr., 

I tom.  XVII,  ]).  24,  en  a représenté  une, 
j d’après  le  Floral  Magazine,  qui,  pour  la 
I couleur  et  même  la  forme,  était  à peu  près 
identique  avec  la  Heur  d’un  Lilium  lancœ- 
I folium  punctatum.  Voilà  donc  des  plantes 
I qui,  bien  que  très -différentes,  sont  décrites 
I et  figurées  sous  le  même  nom. 

Jusqu’ici  on  cultive  VA.  pardinaen  serre 
tempérée  ; mais  il  est  très-probable  que, 
de  même  qu’un  très-grand  nombre  d’autres 
Liliacées,  elle  s’accommoderait  des  châssis 
froids.  Nous  ne  serions  même  pas  surpris 
de  la  voir  cultiver  en  pleine  terre  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France.  Feras. 


J.ES  CHAHJ.ATAXS  DE  I/HOlîTlCUl/i’UUE 


Sous  ce  titre  : Un  singulier  Catalogue, 
on  a lu  dans  la  Chronique  de  la  Revue,  nu- 
méro du  le»'  janvier  1869,  qu’un  M.  Balme, 
se  disant  horticulteur  à Chambéry,  parcou- 
rait la  ville  de  Troyes  et  ses  environs,  ven- 
dant des  plantes  merveilleuses,  portant  des 
noms  merveilleux  aussi.  Il  distribuait  un  ca- 
talogue où  figuraient  : 12  variétés  d’ Oran- 
gers de  toilette,  6 plantes,  sans  nom  géné- 
rique, appelées  : Le  Trésor,  La  Superbe 
du  monde.  Calypso  horealis  nova,  V Au- 
rore, le  Papillon,  la  Princesse,  et  des  ar- 
bres fruitiers  de  toute  espèce,  baptisés  de 
noms  ignorés  de  tous  les  pomologues.  La 
synonymie  elle-même  des  fruits,  si  riche  en 
appellations  empruntées  à presque  toutes 
les  langues,  ne  possède  point  ces  noms-là  : 
Cerise  moyistre  du  Nord,  quinze  au  kilog.; 
Cerise  de  quatre  à la  livre.  Enfin,  ce  cata- 
logue singulier  annonçait  une  Groseille,  la 
Belge,  dont  une  grappe  pèse  125  grammes, 
et  des  Fraisiers  de  Saint-Pétersbourg , 
donnant  des  fruits  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule,  tous  les  mois. 

Le  charlatanisme  est  ici  non  moins  évi- 
dent que  grossier. 

Nous  aussi,  habitants  de  Chartres,  avons 
possédé,  au  mois  de  décembre,  le  même 
M.  Balme,  horticulteur  à Chambéry  et  à 
Turin.  Laquelle  des  deux  villes  de  Chartres 
ou  de  Troyes  a-t-il  visitée  la  première?  Nous 
ne  saurions  le  dire. 

Mais  c’est  un  tout  autre  catalogue  que  ce- 
lui qu’a  analysé  M.  Carrière  dans  sa  Chro- 
nique, qui  a été  distribué  aux  Gbartrains. 
Aucune  des  plantes  signalées  ci-dessus  ne 
s’y  trouve.  Cet  autre  catalogue,  dont  nous 
avons  plusieurs  exemplaires,  a été  imprimé 
à Chartres  même,  chez  M.  Garnier.  C’est 
une  œuvre  beaucoup  moins  excentrique. 
Pourtant,  sur  douze  Poires,  il  y en  a onze  qui 
portent  des  noms  certainement  de  fantaisie, 
car  ils  n’existent  dans  aucun  des  ouvrages, 
assez  complets  pourtant , de  MM.  Leroy 


(d’Angers),  Mas,  Decaisne,  du  Congrès  po- 
mologique,  etc.  Pour  être  bref,  ne  citons  que 
les  six  premières  : Grand-duc  de  Toscane, 

2 kilog.;  Sébastopol,  1 kilog.;  Lucano  de 
Venise  ; baron  du  Perron,  1 kilog.;  Gloire 
de  Navarre  ; Triomphe  d'Ancône,  etc.  En- 
fin, le  n®  9 est  une  Poire  connue  celle-là  : 
le  Bon  Chrétien  turc  , très  - grosse  , de 
deuxième  qualité,  excellente  pour  compote. 
C’est  grâce  sans  doute  à son  épithète  finale, 
retentissante,  que  ce  fruit,  admis  sur  tous 
les  catalogues,  a été  jugé  digne  de  figurer 
parmi  les  onze  autres  inconnues,  toutes  bel- 
les, superbes,  très-bonnes,  exquises,  etc. 

Le  Fraisier  de  Saint-Pétersbourg , don- 
nant des  fruits  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule,  tous  les  mois,  ne  figure  pas  au  cata- 
logue imprimé  à Chartres,  mais  nous  avons 
lu  une  annonce,  d’un  charlatanisme  plus 
violent  encore,  dans  le  Journal  de  Chartres, 
n»  du  10  décembre  1868,  à la  4^  page,  celle  _ 
qui,  moyennant  finances,  entièrement  irres- 
ponsable de  ce  qu’elle  porte,  souffre  tout  et 
ne  s’effraye  de  rien.  Ce  n’est  plus  une  Gro- 
seille Belge  ((  dont  la  grappe  pèse  125  gram- 
mes. » C’est  la  Groseille  de  Hollande,  d’un 
poids  double , « dont  les  grappes  pèsent 
quelquefois  250  grammes.  ;)  Quant  au  fruit, 
dont  la  grosseur  est  assimilée  à celle  d’un 
œuf  de  poule,  ce  n’est  plus  la  Fraise  de 
Sahit-Pétersbourg , c’est  la  Framboise  des 
Alpes  (chose  plus  merveilleuse  encore).  C’é- 
tait le  coup  de  tam-tam  de  la  fin,  ((  M.  Balme 
ne  devant  plus  séjourner  que  trois  jours  à 
Chartres.  » 

Ces  catalogues,  débités  à Chartres  et  à 
Troyes,  tout  merveilleux  qu’ils  sont,  l’eus- 
sent été  bien  autrement,  si  les  protes  avaient 
eu  à les  composer  sur  la  prose  émanée  de  la 
plume  de  M.  Balme,  comme  il  nous  a été 
donné  d’en  avoir  sous  les  yeux. 

Faisons  connaître  ce  fait  encore  : 

De  grosses,  de  très-grosses  Poires  figu- 
raient à la  vitrine  du  magasin  de  la  rue  des 
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Trois-Maillets,  où  M.  Balme  s’était  installé. 
Ces  fruits  n’étaient  autres  que  des  Belles 
Angevines,  Yariété  connue  aujourd’hui, dont 
chacun  sait  et  la  grosseur  et  la  médiocrité. 
Le  piquant,  c’est  que  ces  poires,  offertes 
peut-être  comme  spécimens  du  Grand-duc 
de  Toscane,  ^ kilog.,  étaient  d’origine  char- 
traine.  Le  marchand  savoisien  les  avait  ache- 
tées un  bon  prix  à une  marchande  fort  con- 
nue à Chartres  pour  être  toujours  pourvue, 
selon  la  saison,  de  bons  et  de  beaux  fruits, 
M^c  Dumortout.  ((  Au  même  prix,  nous  a 
dit  cette  dernière,  je  lui  eusse  vendu  toute 
ma  boutique.  J’ai  ri  quand  j’ai  su  l’usage 
que  mon  acheteur  étranger  avait  fait  des 
quatre  belles  Poires  que  je  lui  avais  ven- 
dues. » 

Le  charlatanisme  saute  aux  yeux.  Il  est 
clair  que  l’horticulteur  de  Chambéry,  de 
Turin  ou  d’autre  lieu,  était  venu  à Chartres 
pour  y exploiter  l’ignorance  et  faire  des  du- 
pes. Quelques  personnes,  des  amateurs  cer- 
tainement plutôt  que  des  jardiniers  (il  y en 
a toujours  qui  mordent  à ces  sortes  d’appât), 
se  seront  sans  doute  laissés  prendre.  Il  nous 
a été  rapporté,  toutefois,  que  ledit  M.  Balme 
s’en  était  allé  mal  content  des  Chartrains,  ce 
qui  est  à leur  louange.  Ils  se  sont  méfiés 
surtout  des  noms  inconnus;  ils  ont  compris 
que  les  merveilles,  que  les  nouveautés  en 

HEUGOXI 

C’est  surtout  à la  classe  des  Monocotylé- 
dones  qu’appartiennent  la  grande  majorité 
des  plantes  qui  peuplent  et  ornent  nos 
serres  chaudes.  Par  suite  des  introductions 
importantes  qui  se  sont  succédées  depuis 
une  vingtaine  d’années;  par  suite  aussi  de 
la  presque  identité  des  conditions  climato- 
logiques et  terrestres  propres  à ces  plantes, 
l’horticulteur  a été  conduit  naturellement 
à les  réunir  et  à les  cultiver  collectivement; 
de  là  la  création,  pour  ainsi  dire  obligée, 
de  serres  spéciales  pour  les  Palmiers,  les 
Aroïdées,  les  Broméliacées,  les  Orchi- 
dées, etc.  Ce  système  devrait  être  également 
adopté  pour  les  Marantées,  aujourd’hui  si 
nombreuses  et  si  recherchées,  auxquelles 
on  pourrait  même  réunir  avec  succès,  à 
cause  de  la  similitude  des  conditions  de  cli- 
mat et  de  sol  où  ces  plantes  végètent  natu- 
rellement, les  Zingibéfacées,  le  Scitaminées 
et  les  Musacées.  C’est  à cette  dernière  fa- 
mille qu’appartient  le  genre  neliconia  au- 
quel se  rapporte  l’espèce  dont  nous  don- 
nons la  figure  ci-joinle,  VHeliconia  glauca, 
Poit. 

C’est  une  plante  herbacée  rhizomateuse, 
à tige  simple,  lisse,  cylindrique,  un  peu  dé- 
primée, et  entourée  par  les  pétioles  engai- 
nants des  feuilles,  haute  d’environ  1 m.ètre  ; 
à feuilles  lancéolées  : les  inférieures  plus 


horticulture  ne  courent  pas  les  chemins;  que 
s’il  est,  en  fleurs  ou  en  fruits,  des  gains  nou- 
veaux et  méritants,  ce  n’est  pas  chez  un 
marchand  ambulant,  mais  plutôt  chez  les 
pépiniéristes,  les  fleuristes  et  les  marchands 
grainetiers  de  la  ville,  nombreux  et  chaque 
jour  mieux  assortis. 

M.  Carrière  se  demande  quel  est  le  moyen 
d’empêcher  cette  sorte  d’abus. 

((  Il  suffirait,  dit-il  (ainsi  que  cela  se  fait 
pour  les  saltimbanques,  les  marchands  fo- 
rains et  tous  ces  bateleurs  qui  s’établissent 
sur  les  places  publiques),  d’empêcher  ces 
colporteurs,  ces  marchands  ambulants,  de 
vendre  sans  avoir  la  permission  de  l’auto- 
rité qui,  avant  de  l’accorder,  ferait  contrôler 
la  marchandise  parmi  ou  plusieurs  hommes 
compétents.  » 

Des  lois  ! il  y en  a tant  ! 

Nous  croyons  que  le  meilleur,  le  seul  re- 
mède, c’est  de  faire  ce  qu’a  fait  M.  le  rédac- 
teur en  chef  de  la  Revue  horticole,  ce  que 
nous  faisons  après  lui,  signaler  le  charlata- 
nisme pris  sur  le  fait,  le  dévoiler  et,  par-des- 
sus tout  (c’est  l’œuvre  de  la  presse  horticole, 
l’œuvre  des  Sociétés  d’horticulture),  éclairer 
les  masses,  élever  chez  elles  le  niveau  des 
connaissances. 

L’instruction,  mieux  que  les  lois,  tue  le 
charlatanisme.  Jules  Courtois. 

L GLATGA 

petites,  moins  aiguës,  et  plus  brièvement 
pétiolées  ; les  suivantes  ou  caulinaires,  au 
nombre  de  3 ou  4,  sont  alternes,  assez  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  très-longuement 
pétiolées,  et  présentent  un  limbe  variant  de 
45  à 50  centimètres  de  longueur  sur  10  ou 
12  de  largeur.  Ces  feuilles  sont  parcourues 
inférieurement,  où  leur  teinte  générale  est 
d’un  blanc  un  peu  cendré,  résultant  d’une 
couche  de  substance  farinulente  ou  cireuse, 
par  une  grosse  nervure  qui  n’est  autre  que 
le  prolongement  du  pétiole  ; cette  nervure 
de  laquelle  partent,  en  se  dirigeant  vers  le 
bord  du  limbe,  un  grand  nombre  de  très- 
fines  nervures  transversales  et  parallèles, 
est  d’un  rouge  sombre  ou  de  couleur  feuilles 
mortes  à peu  près  semblable  à la  teinte 
générale  des  pétioles.  La  face  supérieure 
des  feuilles,  qui  sont  légèrement  marginées 
de  brun,  est  d’un  vert  terne.  Les  fleurs,  qui 
sont  situées  au  sommet  d’une  sorte  de 
hampe  sortant  du  milieu  des  feuilles,  et 
qui  se  succèdent  de  juillet  à septembre, 
naissent,  comme  dans  toutes  les  espèces  de 
ce  genre,  à la  base  de  longues  spathes  dis- 
tiques. Dans  l’espèce  qui  nous  occupe,  ces 
spathes,  outre  la  plus  inférieure  qui  accom- 
pagne finflorescence,  et  dont  l’extrémité  se 
termine  en  un  petit  limbe  spatulé,  sont  au 
nombre  de  3 à 5,  étalées,  dressées,  cana- 
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liciüées,  glabres,  l’inférieure  mesurant  de 
lî2  à 15  centimètres  de  long,  les  suivantes 
décroissantes,  toutes  d’un  jaune  verdâtre, 
moins  la  base  et  le  rachis  qui  les  porte, 
dont  la  teinte  est  le  rouge  corail.  Les  fleurs, 
qui  sont  groupées  au  nombre  de  6 à 10  à la 
base  des  spathes,  sont  dressées-inclinées  et 
très-voyantes  ; les  pièces  du  périanthe  sont 
d’un  vert  jaunâtre,  et  les  étamines,  au 
nombre  de  6 dans  chaque  fleur,  sont  à peu 
près  égales  entre  elles  ; leurs  longues  an- 
thères blanchâtres  dépassent  à peine  les 
divisions  du  périanthe,  dont  la  base  oflre 
une  teinte  rouge  aussi  éclatante  que  celle  du 
rachis,  et  de  la  partie  inférieure  des  spathes. 

Les  Héliconias,  au  nombre  d’une  dou- 
zaine environ,  sont  propres  aux  régions 
chaudes  du  Nouveau-Monde,  où  ils  crois- 
sent, comme  la  grande  majorité  des  Mono- 
cotylédones,  dans  les  sols  frais  ou  humeux 
et  à l’ombre  des  forêts.  Les  plus  répandus 
dans  les  jardins  sont  les  ; H.  pulveridenta, 
Lindl.,  du  Brésil,  d’où  il  fut  rapporté  vivant 
au  Muséum,  en  1839,  par  MM.  Guillemin 
et  Houllet;  cette  espèce  a,  avec  VH.  fjlauca, 
Poit.,  quelques  ytraits  communs  de  res- 
semblance; H.  psittacorum,  Linn.,  des 
Antilles,  plante  très-ornementale  par  ses 
fleurs  (rachis,  spathe  et  périanthe)  d’un 
beau  jaune  orangé  à divisions  périgoniales 
largement  annelées  de  noir  près  de  leur 
sommet;  H.  Bihaï,  Swartz,  pareillement 
des  Antilles,  le  plus  majestueux  comme 
aussi  le  plus  anciennement  introduit  et  le 
plus  répandu  : il  le  doit  à l’ampleur  de  son 
feuillage,  qui  égale  presque  celui  du  Musa 
rosacea  dont  il  rappelle  la  forme;  il  le  doit 
aussi  à la  beauté  et  au  développement  de 
ses  inflorescences,  dont  les  grandes  brac- 
tées naviculaires  et  régulièrement  distiques 
offrent  une  teinte  écarlate  sombre,  qui  di- 
minue d’intensité  à mesure  qu’on  se  rap- 
proche du  sommet,  où  elle  passe  insensi- 
blement de  l’orangé  au  jaune  verdâtre  ; 
H.  an gusii folia,  Hook.,  du  Brésil,  que 
distinguent  surtout  ses  feuilles  étroitement 
oblongues,  et  que  recommandent  à l’attention 
des  amateurs  ses  nombreuses  et  grandes 
Heurs  blanches  très-voyantes  qui  se  déve- 
loppent à la  base  de  spathes  d’un  rouge 
cerise  ; H.  metallica,  Planch.  et  Lind.,  fort 
belle  plante  néo-granadienne,  à feuillage 
ample,  comme  celui  de  1’//.  Dihal,  vert  en 
dessus,  purpurin  rellétant  des  teintes  mé- 
talliques en  dessous  ; ses  fleurs  (rachis, 
spathe  et  périanthe)  sont  d’un  beau  rouge. 
Lnfin,  rappelons  encore,  parmi  les  espèces 


que  recommandent  à la  fois  le  feuillage  et 
les  fleurs,  VIL  Brasilieïisis,  Hook. 

Toutes  ces  Musacées,  nous  le  répétons, 
habitent  les  lieux  frais  et  ombragés  de 
l’Amérique  du  Sud.  Plusieurs  d’entre  elles 
ont  une  grande  analogie,  pour  le  feuil- 
lage, avec  certains  Balisiers,  dont  elles  ont 
aussi,  comme  traits  communs  de  ressem- 
blance, et  l’habitat  et  le  mode  de  végéta- 
tion. Toutefois,  de  cette  similitude  dans  l’ap- 
parence extérieure,  comme  aussi  dans  la 
manière  de  végéter  propre  à ces  plantes,  on 
ne  peut  conclure  que  le  mode  de  traite- 
ment applicable  aux  uns  doive  convenir  aux 
autres.  Les  Héliconias,  en  effet,  exigent, 
pendant  toute  l’année,  au  moins  dans  les 
climats  du  nord,  du  centre  et  de  l’ouest  de 
la  France,  la  serre  chaude  ; on  choisira  de 
préférence,  en  raison  môme  des  lieux  où 
ces  plantes  végètent  naturellement,  une 
serre  basse  dans  laquelle  on  maintiendra, 
pendant  la  période  végétative  de  ces  Mono- 
cotylédones,  c’est-à-dire  du  printemps  à 
l’automne,  une  température  d’autant  plus 
humide  qu’elle  sera  plus  élevée.  Les  Héli- 
conias recherchent  les  sols  un  peu  substan- 
tiels, quoique  très-poreux  ; ils  prospèrent 
dans  la  terre  de  bruyère  tourbeuse  gros- 
sièrement réduite  et  additionnée  d’environ 
un  cinquième  de  terre  franche.  On  peut  les 
cultiver  dans  de  grands  pots  ou  des  caisses 
peu  profondes  et  bien  drainées.  Toutefois, 
traités  ainsi , ils  sont  incomparablement 
moins  beaux  que  lorsqu’on  les  cultive  en 
pleine  terre  dans  les  serres.  Si,  dans  ce 
cas,  les  racines  peuvent  être  mises  en  con- 
tact avec  une  chaleur  de  fonds,  et  que  les 
soins  d’arrosage  ne  fassent  pas  défaut,  ces 
plantes  végéteront  bientôt  avec  une  vigueur 
aussi  grande  que  celle  que  caractérise  si 
bien,  l’été,  le  prompt  développement  des 
Cannas  plantés  en  pleine  terre  à l’air  libre. 
On  obtiendra  ainsi,  en  très-peu  de  temps, 
des  touffes  feuillues  portant  de  nombreuses 
inflorescences  d’un  grand  effet. 

De  même  que  pour  toutes  les  plantes  qui 
constituent  la  classe  de  Scitaminées , les 
Héliconias  se  propagent,  à l’automne  ou  de 
préférence  au  printemps,  par  la  séparation 
de  leurs  souclies  rliizomateuses.  Quelque 
soin  dont  soijt  entouré  ce  travail,  il  sera  bon 
de  planter  les  éclats  en  pots  de  faible  di- 
mension qu’on  maintiendra  sur  couche  ou 
dans  une  bâche  chauflee  jusqu’à  la  reprise 
complète,  après  quoi  il  sera  loisible  de  les 
mettre  en  pleine  terre,  ou  dans  des  pots  ou 
caisses  de  grandes  dimensions.  B.  Verlot. 
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Ainsi  nommée  parce  qu’elle  a le  port  d’un 
petit  arbre,  V Euphorhia  dendrdide^  n’est 
pas  aussi  cultivée  qu’elle  mérite  de  l’être.  Là 


où  cette  espèce  peut  résister  au  froid  de 
l’hiver,  elle  forme  un  arbrisseau  qui  atteint 
jusqu’à  2 mètres  de  hauteur,  assez  rameux? 


m 
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à feuilles  persistantes  d'un  beau  vert,  cou- 
leur qui,  à partir  du  mois  de  mai,  passe  au 
rouge  assez  intense  jusqu’en  octobre. 

J’ai  trouvé  cette  espèce  en  grande  quan- 
tité dans  les  collines  du  Lavandou  qui  bor- 
dent la  belle  vallée  de  Saint-Clair,  près  de 
la  mer,  et  aussi  près  de  Bormes,  petit  village 
du  Var,  très-pittoresque,  donnant  sur  la 
mer,  sous  un  climat  très -sec,  mais  aussi 
très-renommé  pour  sa  salubrité. 

h' FAiidhorhia  dendroides,  L.,  croît  dans 
les  plus  mauvais  terrains,  secs  et  arides.  On 
pourrait  l’utiliser  avec  un  grand  avantage 
pour  garnir  les  terrains  en  pente,  là  où  peu 
d’autres  végétaux  sont  susceptibles  de  croî- 


tre. On  pourrait,  par  exemple,  en  planter 
sur  beaucoup  de  points  du  chemin  de  fer  de 
Marseille  à Nice,  et  dans  tous  les  endroits 
de  ces  pays  qui  sont  à peu  près  incultes  et 
ne  peuvent  recevoir  la  plupart  des  végétaux. 
Nous  recommandons  cette  espèce  d’autant 
plus  volontiers  qu’elle  est  beaucoup  plus  jo- 
lie qu’une  foule  d’autres  qu’on  cultive  au 
point  de  vue  de  l’ornement.  Pour  la  multi- 
plier en  grand  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d’indiquer,  il  faut  semer  les  graines 
vers  le  mois  d’octobre,  à l’époque  des  pluies, 
qui  en  accélèrent  la  germination. 

R ANTON NET, 
Horticulleur  à Hyères  (Var). 
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Cette  espèce,  dont  un  rameau  est  repré- 
senté par  la  figure  29,  est  très-distincte  de 


Fig.  29.  — Arthrotîixis  Gunneana. 


toutes  les  autres , non  seulement  par  son 
port,  mais  aussi  par  sa  végétation.  Les  ca- 
ractères qu’elle  présente  sont  les  suivants  : 


arbrisseau  buissonneux  dans  sa  jeunesse  et 
lorsqu’il  est  peu  vigoureux,  puis  élancé  et  à 
branches  distantes.  Branches  alternes  ou 
éparses,  étalées,  puis  réfléchies.  Feuilles  al- 
ternes, distantes,  écartées  de  la  tige,  longues 
de  12-16  millimètres,  larges,  épaisses,  con- 
vexes, plus  ou  moins  arquées,  acuminées  au 
sommet  en  un  mucron  raide,  spinescent. 

VArtlü'otaxis  Gunneana,  Hook.,  est 
très -rustique.  Sa  végétation  est  continue , 
pour  ainsi  dire,  de  sorte  que  lorsqu’arri- 
vent  les  froids,  ses  pousses  sont  complète- 
ment herbacées,  au  point  même  qu’on  croi- 
rait qu’il  suffirait  du  moindre  effort  pour 
les  rompre.  Malgré  cela,  elles  résistent  par- 
faitement à l’action  du  froid.  Sous  ce  rap- 
port, c’est  donc  une  espèce  acquise  à la  cul- 
ture. Au  point  de  vue  ornemental,  elle  n’est 
pas  dépourvue  d’intérêt,  au  contraire.  Lors- 
que les  plantes  sont  vigoureuses,  elles  sont 
jolies,  et  certaines  parties  rappellent  un 
peu  V Araucaria  Cunninghaini.  On  le  cul- 
tive en  terre  de  bruyère  siliceuse  lorsqu’il 
est  jeune;  quand  les  plantes  sont  fortes,  on 
peut  ajouter  de  la  terre  franche  légère. 
Les  pots  ou  vases  quelconques  paraissent  ne 
pas  lui  convenir.  Pour  avoir  de  belles  plan- 
tes, on  doit  les  cultiver  en  pleine  terre. 
Quant  à la  multiplication,  on  peut  la  faire 
de  boutures  et  de  grefles;  mais  comme  la 
reprise  des  boutures  est  en  général  assez 
difficile,  on  emploie  la  greffe,  qu’on  fait  le 
plus  près  possible  du  sol,  de  manière  qu’elle 
se  trouve  enterrée  lorsque  les  plantes  sont 
en  pleine  terre  et  qu’elle  puisse  s’affran- 
chir. Le  sujet  que,  jusqu’à  ce  jour,  on  em- 
ploie avec  le  plus  de  succès,  est  le  Crypto- 
meria  Japonica;  toutefois,  nous  engageons 
à faire  des  essais  sur  le  G.  elegans;  outre 
qu’il  est  moins  délicat,  il  nous  paraît  avoir 
plus  d’analogie  avec  la  plante. 

Cette  espèce  est  encore  rare  dans  les  cul- 
tures; nous  ne  l’avons  encore  remarquée 
que  chez  MM.  Thibaut  et  Keteler,  horticul- 
teurs à Sceaux.  E.-A.  Carrière. 
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•Lors  de  l’apparition  dans  le  commerce 
des  premiers  Pélargonium  inquinans  à 
fleurs  doubles  Martial  de  Ghampflour,  Au- 
guste Ferrier,  Ranunculœflorum  et  Gloire 
de  Nancy,  j’entrevis  tout  le  parti  que  le 
commerce  horticole  pourrait  tirer  de  ces 
belles  fleurs  : les  amateurs  pour  la  décora- 
tion de  leur  propriété,  les  jardiniers  fleu- 
ristes pour  la  vente  en  pot,  et  les  bou- 
quetiers  pour  la  confection  des  bouquets  ; 
j’entrepris  alors  leur  culture  avec  passion. 

Le  travail  persévérant  auquel  se  livrent 
d’habiles  horticulteurs  nous  dotera  sans 
doute,  d’ici  peu  de  temps,  de  variétés  pré- 
cieuses pouvant  rivaliser  avec  celles  à fleurs 
simples,  et  orner  conjointement  avec  elles 
nos  jardins  et  nos  appartements.  Lauréat 
d’une  médaille  de  vermeil  à l’Exposition  in- 
ternationale du  Havre,  pour  la  culture  et 
variétés  de  Pélargonium  à fleurs  doubles, 
je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  donner  une 
description  des  variétés  que  j’ai  cultivées 
jusqu’en  décembre  1868,  et  que  l’on  peut 
obtenir  dans  le  commerce. 

Pélargonium  zonale  et  inquinans  a 
FLEURS  DOUBLES  ROUGES.  — Je  dirai  peu  de 
chose  des  Pélargonium  Auguste  Ferrier 
fChaté,  1864),  Martial  de  Champflour 
(Chaté,  1864),  Triomphe  de  Gergoviet 
(Bruant),  trois  variétés  dont  l’origine  n’est 
pas  bien  connue,  mais  qui  sont  cependant 
précieuses  en  ce  qu’elles  sont  le  point  de 
départ  de  belles  variétés  que  nous  possédons 
aujourd’hui.  Ce  sont  des  plantes  d’un  port 
assez  élevé;  leurs  fleurs  rouge  garance 
sont  semi-doubles  ou  doubles,  les  ombelles 
moyennes,  et  le  feuillage  vert  clair  est  lé- 
gèrement velouté,  non  zoné.  Ils  sont  peu 
florifères. 

P.  ranunculœjlora  plena  (Van  Houtte, 
1866).  — Celui-ci  a également  le  port  vigou- 
reux et  élevé  (environ 50 à 60  centimètres); 
l’ombelle  est  de  moyenne  largeur  (6  à 8 cen- 
timètres de  diamètre)  ; la  fleur  bien  double 
est  d’un  rouge  écarlate.  Il  est  peu  florifère. 

P.  Gloire  de  Nancy  (V.  Lemoine,  1866). 
— Magnifique  gain  obtenu  par  M.  V.  Le- 
moine, de  Nancy,  provenant  d’un  des  trois 
types  primitifs  fécondés  avec  le  P.  Beauté 
de  Suresne.  Ce  P.  très- vigoureux  a le  port 
élevé  (60  à 65  centimètres),  le  feuillage 
large,  vert  clair  zoné  d’un  vert  plus  foncé  ; 
l’ombelle  est  large  (de  8 à 10  centimètres), 
demi-sphérique;  les  fleurs  bien  doubles, 
bien  faites,  sont  d’une  couleur  cerise  carminé 
vif  éclatant.  Cultivé  et  mis  en  pot,  en  place, 
dans  les  corbeilles  ou  massifs  en  pleine  terre, 
il  fleurit  très-abondamment  et  produit  un 
effet  magnifique;  il  donne  dans  la  saison 
de  quatre  à six  ombelles  de  fleurs  par  ra- 
meau. 


P.  Triomphe  de  Thumesnil  (J)e  la  Salle, 
1867).  — Ce  magnifique  gain,  très-vigou- 
reux (hauteur  50  à 60  centimètres),  porte 
des  ombelles  de  9 à 10  centimètres  de  dia- 
mètre fleurissant  avec  ensemble  ; ses  fleurs 
grandes,  bien  doubles,  à pétales  arrondis, 
sont  d’un  rouge  feu  éblouissant,  et  produi- 
sent un  très-bel  eflet.  Le  feuillage  est  vert 
sombre,  légèrement  zoné  d’un  vert  plus 
sombre  encore. 

P.  Surpasse  Gloire  de  Nancy  (Crousse, 
1867).  — Ce  P.,  d’une  hauteur  de  35  à 
40  centimètres,  est  très- trapu  ; il  produit 
hâtivement  de  nombreuses  ombelles  de 
fleurs,  grandes,  bien  doubles,  d’un  cerise 
vif,  fleurissant  avec  ensemble  ; le  feuillage 
est  vert  sombre,  imperceptiblement  zoné. 

P.  Triomphe  de  Lorraine  (Rendatler, 
1867).  — Ce  P.  est  vigoureux,  à ombelles 
grandes  ; ses  fleurs  doubles  sont  d’un  rouge 
vif  ; feuillage  clair  à zone  plus  sombre  ; hau- 
teur moyenne. 

P.  Eynile  Lemoine  (V.  Lemoine,  1868). 

— Hauteur  de  30  à 35  centimètres  ; ombelles 
très-larges,  fleurissant  avec  peu  d’ensemble  ; 
fleurs  d’un  rouge  incarnat  reflété  feu  au 
centre  ; les  pédicelles  des  fleurons  sont 
d’une  longueur  démesurée  et  inégale,  ce 
qui  donne  parfois  à l’ombelle  un  diamètre 
de  12  à 14  centimètres  ; les  fleurs  sont  bien 
doubles  ; les  pétales  sont  denticulés  sur  les 
bords.  Le  feuillage  de  ce  P.  est  clair,  im- 
perceptiblement zoné  ; quoique  florifère,  sa 
floraison  s’opère  difficilement. 

P.  il/.  F.  G.  Henderson  (Aldebert,  1868). 

— La  hauteur  de  ce  P.  est  de  35  à 40  cen- 
timètres ; il  est  très-ramifié  et  florifère  ; il 
a les  ombelles  larges  de  10  à 12  centi- 
mètres de  diamètre  ; les  fleurs  très-doubles, 
larges  de  3 cent.  1/2,  sont  d’un  cerise  car- 
miné clair  à centre  feu  ; le  feuillage  vert 
sombre  est  très-peu  zoné.  Ce  P.  peut  être 
forcé. 

P.  Tom-Pouce  Madame  Rose  Charmeux 
(A.  Leclerc,  1868).  — Tout  le  monde  con- 
naît le  P.  Tom-Pouce  écarlate  qui,  depuis 
nombre  d’années,  décore  tous  les  jardins 
par  ses  nombreuses  et  belles  fleurs  ; c’est 
de  lui  que,  par  un  jeu  de  la  nature,  est 
sortie  la  variété  dont  nous  parlons,  qui  a été 
fixée  par  M.  A.  Leclerc  : les  ombelles  sont 
de  même  diamètre  que  le  type  dont  il  sort  ; 
la  fleur  bien  double  est  écarlate  vif,  à centre 
cramoisi.  Ce  Pélargonium  est  d’une  grande 
ressource  pour  la  confection  des  bouquets 
d’hiver;  rentré  dans  une  bonne  serre  froide, 
il  continue  à fleurir  comme  en  pleine  terre. 
A son  tour,  il  a produit  deux  variétés  qui 
ont  été  mises  au  commerce,  mais  dont  l’une 
est  bien  inférieure  à l’autre.  Elle  est  de 
couleur  rouge  acajou  marbré  de  brun  ; ses 
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Heurs  sont  également  doubles,  mais  elles  ne 
s’ouvrent  pas  entièrement,  et  la  couleur  en 
est  laide. 

P.  Général  Prim  (J.  Courtois,  1868).  — 
Hauteur  40  à 45  centimètres  ; vigoureux; 
ombelles  de  9 à 10  centimètres  de  diam.ètre; 
fleurs  bien  doubles,  d’un  écarlate  orangé 
brillant  ; feuillage  vert  clair  peu  zoné. 

P.  Triomphe  du  Hâvre{],  Courtois, 1869). 
— Magnifique  gain  obtenu  par  la  fécondation 
artificielle  de  deux  plantes  à fleurs  doubles  ; 
sa  taille  est  peu  élevée  (35  à 40  centimètres); 
il  est  très-ramifié  et  florifère.  Ses  ombelles, 
larges  de  12  à 14  centimètres  de  diamètre, 
d’une  forme  sphérique  oviforme,  fleurissent 
avec  le  plus  grand  ensemble  ; la  couleur  de 
ses  fleurs  est  rouge  pourpre  velouté  foncé  ; le 
diamètre  en  est  de  4 à 4 cent.  1/2,  et  elles 
sont  des  plus  doubles  et  des  mieux  faites. 
Le  feuillage,  d’un  vert  sombre,  est  fortement 
zoné  de  roux  dans  le  jeune  âge,  de  brun 
foncé  ensuite.  Cette  plante  pleine  d’avenir 
est  du  coloris  le  plus  foncé  qui  ait  été  ob- 
tenu jusqu’alors. 

Pélargonium  a fleurs  doubles  roses.  — 
Madame  Lemoine  (V.  Lemoine,  1868).  — 

AXAC.HARIS 

L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
et  qui  est  essentiellement  aquatique,  n’est 
pas  une  plante  d’ornement  proprement 
dite,  bien  que  dans  quelques  cas,  elle 
puisse,  à cause  de  sa  manière  de  végéter, 
concourir,  même  pour  une  large  part,  à 
garnir  et  décorer  les  aquariums  d’apparte- 
ment. Cette  plante,  qui  est  essentiellement 
aquatique  et  des  plus  envahissantes,  appar- 
tient à la  famille  des  Hydrocliaridées  ; elle 
est  connue  sous  les  noms  suivants  : Ana- 
charis  (Mnadensis,  Planch.;  Elodea  Ca- 
nadensis,  Michx  ; Udora  Canadensis,  Nutt.  ; 
Anacharis  Alsinastrum,  Babingt.  Peut-être 
y aurait-il  lieu,  ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
à augmenter  encore  de  plusieurs  noms  cette 
synonymie  déjà  assez  étendue. 

L'A7iacltaris  Canadensis,  Planch.,  est  ori- 
ginaire de  l’Amérique  septentrionale.  C’est 
la  plante  que  Michaux  fils,  ou  plutôt  L.-C. 
Richard,  qui,  comme  on  le  sait,  rédigea  la 
Flora  horeali  Americana,  de  Michaux, 
parue  en  1803,  nomma  Elodea  Canadensis  ; 
c’est  celle  aussi  queNuttall  {Gen.  N.  Amer, 
plants)  décrivit  en  1818,  sous  le  nom 
A Udora  Canadensis  ; c’est  elle  enfin  à la- 
quelle Babington  (Aîiu.  ofAiatural  History, 
sér.  2,  vol.  I,  p.  81  et  suiv.,  et  Ann.  des 
sciences  )iat.,  3*^  série,  II,  p.  66  et  suiv.), 
appliqua  la  dénomination  d' Anacharis  Al- 
sinastrnm. 

Revenons  sur  la  synonymie  du  nom  gé- 
nérique de  cette  plante  ; il  nous  sera  facile 
ensuite,  en  faisant  appel  à la  loi  de  priorité. 


Superbe  gain  obtenu  par  M.  V.  Lemoine. 
Ce  Pélargonium  presque  nain  (30  à 35  cen- 
timètres de  hauteur)  est  trapu,  très-flori- 
rifère  ; ses  ombelles  planes,  d’un  diamètre 
de  10  à 12  centimètres,  fleurissent  avec  en- 
semble ; les  fleurons  sont  larges,  semi-dou- 
bles, d’un  rose  vif  de  la  plus  grande  élé- 
gance ; le  feuillage  est  vert  clair  zoné  brun. 
C’est  sans  contredit  une  plante  du  plus 
grand  avenir. 

Impératrice  Eugénie  (Aldebert,  1868). 
— Plante  vigoureuse  de  40  à 50  centimètres 
de  hauteur  ; ombelles  larges,  demi-ovi- 
formes,  fleurissant  avec  ensemble  ; fleurs 
bien  doubles,  d’un  rose  carminé  vif;  feuillage 
vert  clair,  très-légèrement  zoné.  Très-belle 
plante,  mais  excessivement  peu  florifère. 

Cécile  Courtois  (J.  Courtois,  1868).  — 
Plante  trapue  et  vigoureuse  (de  35  à 45  cen- 
timètres de  hauteur),  florifère  ; ombelles 
moyennes  ; fleurs  moyennes  doubles,  rose 
argenté  ; feuillage  zoné  brun.  Ce  Pélargo- 
nium fleurit  aisément  en  bonne  serre  froide 
l’hiver.  J.  Courtois, 

Horticulteur  à Graville-Sainte-lIonorine, 
quartier  des  Acacias,  près  le  Hâvre. 
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de  lui  donner  celui  qu’il  convient  réelle- 
ment de  lui  appliquer. 

Le  genre  Elodea,  créé  par  Michaux,  ou 
mieux  par  L.-C.  Richard,  en  1803,  ne  peut 
prévaloir,  parce  que,  dès  1763,  Adanson, 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Famille  des 
Plantes,  établit  un  genre  Elodea  pour  une 
espèce  de  Millepertuis,  V Hgpericum  virgi- 
7%ia7ium,  Lin.,  genre  admis  par  Endlicher 
dans  son  Geiiera  pla}darum,  sous  le 
n«  5465,  et  auquel  il  réunit  les  trois  sui- 
vants ; Elodes,  Elodea  et  Triadenia,  Spach, 
comme  ne  devant  former  que  trois  sections. 
Steudel  {Nomenclator  hotan.)  a également 
conservé  le  genre  Elodea,  Adans.  D’autre 
part,  le  genre  Udora.  ne  fut  créé  par  Nut- 
tall  qu’en  1818,  mais  cette  dernière  déno- 
mination doit  passer  à l’état  de  synonyme, 
malgré  l’autorité  d’Endlicher,  qui,  dans  son 
Généra,  sous  le  m*  1206,  admet  ce  genre 
pour  les  plantes  en  question,  puisque  Ri- 
chard {Méyn.  de  rinstitut)  créa,  en  1811, 
pour  les  mêmes  plantes,  le  genre  A)iacha- 
ris.  Or,  d’après  la  loi  de  priorité,  le  nom 
générique  d'A7iacharis  étant  plus  ancien 
que  celui  d'Udor<i,  doit  seul  subsister,  celui 
d'Elodca  disparaissant  tout  naturellement, 
puisqu’il  a été  créé  et  admis  depuis  fort 
longtemps  pour  des  plantes  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  celle  qui  nous  occupe.  Tel  est 
aussi  l’avis  que  MM.  C.  Babington  et  J.-E. 
Planchon  ont  émis  dans  le  travail  qu’ils  ont 
publié,  en  1849,  dans  les  A7%nales  des 
scioiccs  naturelles. 
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Si  les  noms  génériques  de  VAnacharis 
Canadensis  sont  assez  nombreux  et  peuvent 
prêter  à confusion,  il  en  est  de  même,  et 
peut-être  pis  encore,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  pour  les  noms  spécifiques  sous  les- 
quels il  est  désigné  par  les  différents  auteurs 
‘qui  en  ont  parlé. 

Sprengel  {Sijst.  veget.,  I,  p.  170,  1825) 
décrit  cette  Hydrocharidée  sous  le  nom 
d’Udora  v erti dilata , auquel  il  rattache, 
comme  synonymes,  les  noms  suivants  : Ser- 
picula  vertidllata,  Link,  Muhlenb.,  Roxb.; 
Hottonia  serrala,  Willd. ; £'/oc?er/  Canaden- 
sis,Michx;  ei  Serpicida  occide7italis,'Pi\vsh. 

Koch  {Sgn.  jlor.  Getmi.  et  Helvet.,  éd.  2, 
1843)  a changé  le  nom  admis  par  Sprengel 
contre  celui  de  Udoi'a  oceidentalis,  par  la 
raison,  dit-il,  qu’il  existe  en  R.ussie  une 
autre  espèce  du  même  genre,  ayant  les 
feuilles  verticillées,  et  à laquelle  Besser  a 
donné  le  nom  de  Udoi'a  Lithuaniea. 

Dans  le  travail  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  M.  Planchon  a donné  le  s]i7%opsis  des 
espèces  d' Anacharis  connues  à cette  épo- 
que, et  en  a séparé  quelques-unes  d’une 
organisation  particulière,  pour  en  former  un 
genre  nouveau  qu’il  nomme  Apakmthe,  et 
dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici. 
Nous  n’aurions  pas  lieu  non  plus  de  revenir 
sur  ce  travail,  si  l’auteur  ne  nous  paraissait 
pas  avoir  trop  multiplié  les  espèces  du  genre 
Anacharis ; en  effet,  celles-ci  sont  au  nom- 
bre de  six,  et  ce  nombre,  croyons-nous,  doit 
se  réduire  à quatre.  Ainsi,  l’AnacZ/aWs  Al- 
sinastrum,  Babingt.,  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre  en  1847,  ainsi  que 
nous  le  rappellerons  tout  à l’heure  ; et 
VA.  Nuttalii,  Planch.  {Udora  Canadensis, 
Nutt.),  originaire  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, doivent  très-vraisemblablement  être 
réunis  à VA.  Canadeiisis,  Planch.  {Klodea 
Canade^isis,  Michx).  A ces  deux  synonymes, 
on  peut  encore,  à notre  avis,  réunir  les  sui- 
vants : Udora  Poyyieranica,  Rchb.  fils,  qui 
ne  nous  paraît  différer  que  par  des  feuilles 
à peine  plus  allongées  ; Udora  verticillata , 
Spreng.,  de  l’Amérique  du  Nord;  Udoyxi 
oecideyitalis,  Koch;  et,  très-vraisemblable- 
ment aussi,  V Udora  Lithnayiiea,  Besser. 

B résulte  des  détails  qui  précèdent,  dé- 
tails peu  attrayants  et  pour  lesquels  nous 
réclamons  l’indulgence  de  nos  lecteurs,  que 
la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  a 
pour  synonymie  les  noms  suivants  : 

Anaeharis  Canadeyisis,  Planch.;' — Elo- 
dea  Canadensis,  Mich.;  — Udora  Cana- 
densis, Nutt.  ; — Udora  Poynerayiica , 
Rchb.  f.;  — Udora  y^ertieillata , Spreng.; 
— ■ Udora  Lithuaniea,  Bess.; — Udora  oc- 
cidentalis,  Koch;  — Anacluvris  Alsinas- 
tmim,  Bab.;  — Anacharis  Nuttalii,  Planch.; 
— ■ Sei'picula  vey'ticillata , Lin.,  Muhl., 
Boxb.;  — Hottonia  serrala,  'Willd'.  ; — 
Serpicula  oceidentalis,  Pursh. 


B n’était  pas  dans  notre  intention  de  don- 
ner dans  cette  note  un  travail  synonymique 
aussi  étendu,  à l’égard  d’une  plante  intéres- 
sante sans  doute,  mais  que  nous  ne  voulions 
signaler  que  comme  l’espèce  la  plus  rustic[ue 
et  la  plus  envahissante  peut-être  parmi  cel- 
les qui  habitent  les  eaux  ; mais  nous  avons 
été  conduit  tout  naturellement  à le  faire, 
en  recherchant  le  nom  véritable  sous  le- 
quel nous  devions  la  faire  connaître.  Ceci 
dit,  revenons  au  but  principal  de  cet  article. 

H Anacharis  Canadensis,  Planch.,  est, 
nous  le  répétons,  une  Hydrocharidée  pous- 
sant dans  la  profondeur  des  eaux,  et  origi- 


naire de  l’Amérique  boréale,  d’où  elle  arriva, 
selon  toute  probabilité,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  et  se  répandit  ensuite  en  France. 
De  ses  tiges  souterraines,  grêles,  péren- 
nantes,  très-rameuses  et  rampantes,  à ra- 
cines très-longues,  simples,  filiformes,  et 
d’un  blanc  transparent,  s’élèvent  des  tiges 
I feuillues  submergées,  très-déliées,  et  égale- 
1 ment  rameuses,  hautes  de  10  à 20  cen- 
timètres au  plus,  portant,  sur  toute  leur 
étendue,  des  feuilles  ternées,  rarement  qua- 
ternées,  oblongues  ou  étroitement  linéaires- 
oblongues,  un  peu  réfléchies  à leur  sommet, 
longues  d’environ  4 lignes  sur  une  largeur 
de  2 lignes  au  plus.  Les  verticilles  supé- 
rieurs sont  plus  rapprochés  que  les  infé- 
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rieurs,  et  les  feuilles  de  ces  derniers  moins 
larges  que  celles  du  sommet.  La  plante  est 
dioïque  (l’individu  mâle  n’a  pas,  que  nous 
sachions,  été  introduit)  ; les  fleurs  femelles 
apparaissent  communément  en  été  ; elles 
sont  sessiles,  solitaires,  et  se  développent 
le  plus  souvent  à l’aisselle  des  feuilles  des 
verticilles  supérieurs  des  tiges,  et  accom- 
pagnées à leur  base  d’une  gaine  sessile  li- 
néaire, et  situées  à l’extrémité  d’un  très- 
long  tube  filiforme,  blanchâtre,  qui  vient 
affleurer  à la  surface  de  l’eau.  Le  limbe  est 
à six  divisions  à peu  près  semblables  de 
forme,  les  intérieures  un  peu  plus  petites  ; 
étamines  au  nombre  de  trois,  à filets  subu- 
lés,  à anthères  milles  ; style  adné  au  tube, 
à stigmate  fimbrié.  Ces  fleurs  sont  du  reste 
absolument  insignifiantes  comme  apparence. 

A défaut  de  graines,  qu’elle  est  inapte  à 
produire  à cause  de  l’absence  de  l’individu 
mâle,  cette  plante  se  multiplie  d’une  façon 
prodigieuse,  soit  par  les  ramifications  de  ses 
tiges  souterraines,  soit  par  le  sectionnement 
<le  ses  tiges  feuillues,  qui  ont  la  faculté  d’é- 
mettre des  petits  bourgons  à l’aisselle  de  la 
plupart  des  feuilles,  bourgeons  qui,  une  fois 
formés,  continuent  à se  développer  sur  l’axe 
qui  les  a produits,  ou,  s’en  détachant  à une 
certaine  période  de  leur  développement, 
tombent  dans  la  vase,  y plongent  leurs  ra- 
cines et  arrivent  finalement,  et  en  très-peu 
de  temps,  à former  des  touffes  aussi  vigou- 
reuses et  aussi  étendues  que  celles  qui  leur 
a donné  naissance. 

hWnachm'is  Canadensis,  Planch.,  qui 
n’est  certainement  que  l’espèce  à laquelle 
Babington  a donné  le  nom  spécifique  d'Alsi- 
nastrum,  a été  trouvé  pour  la  première  fois 
en  Angleterre,  d’après  Babington,  en  sep- 
tembre 1847,  par  Marie  Kirby,  près  de 
Market-Hamborough,  dans  le  duché  de  Ley- 
cester.  C’est  là,  il  faut  le  reconnaître,  la 
première  fois  qu’il  fut  question  de  la  pré- 
sence dans  l’Europe  orientale  de  cette  pe- 
tite Hydrocharidée.  Peu  de  temps  après, 
M.  Babington  apprit  que  cette  même 
plante  avait  été  découverte  dans  le  Hamp- 
shire  et  près  de  Dublin.  Dans  le  Hamp- 
shire,  elle  lui  fut  communiquée  par  M.  H. 
Collins,  qui  l’avait  recueillie  dans  un  bassin 
d’ornement  situé  dans  le  parc  de  Leigh, 
à peu  près  à huit  kilomètres  de  Chiches- 
ter.  M.  Collins  informait  M.  Babington  que, 
selon  lui,  cette  plante  aurait  pu  être  in- 
troduite là,  accidentellement,  a\ec  des  ra- 
cines de  Nijmphœa  odorato,  reçues  d’Amé- 
rique par  le  jardinier  quelques  années  au- 
paravant. Près  de  Dublin,  VAnacharis  du 
Canada  apparut  dans  un  petit  bassin  du  jar- 
din de  M.  J.  d’Ollier,  esq.,  à Coligne,  où  il 
fut  récolté  par  M.  Mackay,  qui  en  adressa 
des  échantillons  à M.  Babington.  Cette  plante 
croissait  là  en  compagnie  de  V Aponogeion 
et  autres  espèces  .aquatiques  rares,  ce  qui 


fit  supposer  qu’elle  y avait  été  introduite  avec 
l’une  des  espèces  qui  ornaient  ce  bassin. 

V Anacharis  Alsinastrum,  Bab.,  serait-il 
spontané  en  Angleterre  ? C’est  là  la  manière 
de  voir  de  l’auteur  de  cette  espèce,  qui,  dans 
le  travail  précité,  partage  l’opinion  de  son 
correspondant  consulté,  le  révérend  A. 
Bloxam,  qui,  à ce  sujet,  répondait  ceci  : 
((  Je  ne  puis  trouver  de  raison  pour  douter 
que  r Udora  soit  réellement  une  plante  na- 
tive de  ce  lieu.  Un  grand  nombre  d’autres 
plantes  aquatiques  croissent  dans  la  même 
localité  : diverses  espèces  de  Potamogétons, 
etc.  ^ 

Disons  de  suite  que  la  raison  donnée  par 
le  révérend  A.  Bloxam  n’est  nullement  con- 
cluante, et  qu’au  contraire  elle  ne  peut  faire 
croire  qu’à  une  introduction,  inaperçue  sans 
doute,  mais  enfin  à une  introduction,  de 
quelque  manière  qu’elle  se  soit  produite. 

En  1850,  M.  Decaisne  fit  venir  d’Angle- 
terre au  Muséum  VAnacharis  Canadensis. 
C’est  là,  il  faut  le  constater,  la  première  fois 
que  cette  plante  arrivait  en  France.  Dès  son 
reçu,  la  quantité  expédiée  fut  divisée  en  deux, 
et  toutes  deux  plantées  en  pots  : l’une  fut 
placée  à l’école  de  botanique,  dans  le  bassin 
des  Potamogétons,  qu’elle  ne  tarda  pas  à en- 
vahir ; l’autre  sur  les  bords  de  la  pièce  d’eau 
située  non  loin  du  pont  d’Austerlitz,  où  elle 
se  répandit  bientôt  aussi  à profusion. 

Vers  1860  ou  1861,  on  répandit  le  bruit 
que  les  eaux  de  la  Tamise  étaient  pour  ainsi 
dire  envahies  par  une  plante  aquatique  sub- 
mergée (qui  n’était  autre  que  V Anacharis 
Canadensis),  et  on  craignait  même  que  sa 
présence  n’entravât,  sur  quelques  points  du 
moins,  la  navigation. 

A peu  près  à la  même  époque,  et  plus 
tard  aussi,  des  petites  touffes  A Anacharis 
furent  jetées  sur  plusieurs  points  avoisinant 
Paris.  Ce  fut  d’abord  dans  le  fossé  des  forti- 
fications d’Ivry,  où  le  professeur  Chatin, 
ainsi  que'ses  élèves,  furent  grandement  sur- 
pris, en  1863,  en  se  trouvant  en  présence 
d’une  plante  nouvelle  ou  inconnue,  et  que 
beaucoup  d’entre  eux  prirent  pour  une  forme 
particulière  de  Potamogeton  densus,  avec 
lequel  il  a en  effet  beaucoup  de  ressem- 
blance. 

Dans  la  même  année,  M.  Alph.  Lavallée 
en  jeta  plusieurs  touffes  dans  la  grande  pièce 
d’eau  de  son  parc,  à Segrez,  près  d’Arpajon 
(Seine-et-Oise).  Là  cette  plante  poussa  avec 
une  vigueur  telle  que,  deux  ans  après,  on 
fut  obligé  de  vider  le  bassin,  car  il  était  lit- 
téralement envahi  par  V Anacharis  ; inutile 
de  dire  que  toutes  les  précautions  furent 
prises  pour  enlever  jusqu’aux  plus  petites 
traces  apparentes  de  cette  plante.  Néanmoins, 
elle  s’y  dévelo|ipa  l’année  suivante,  et  le  bas- 
sin, vidé  de  nouveau,  reçut  une  épaisse  cou- 
che de  ciment.  Depuis  V Anacharis  a cessé 
1 d’y  végéter  ; mais  le  ruisseau  qui  était  ali- 
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menté  par  ses  eaux  devint  bientôt  une  nou- 
velle localité  abondamment  habitée  par  lui, 
et,  quoi  qu’on  fasse,  il  sera  sans  doute  bien 
difficile  de  l’en  faire  disparaître. 

]J Anacharis  se  plaît  surtout  dans  les  eaux 
vives  et  un  peu  profondes  ; à l’école  de  bota- 
nique du  Muséum,  il  est  cultivé,  comme  la 
plupart  des  plantes  de  cette  famille,  dans 
des  baquets  en  ciment  de  faible  étendue,  et 
où  l’eau,  par  conséquent,  peut,  être  souvent 
renouvelée.  Dans  de  telles  conditions,  il  se 
développe  assez  bien  ; mais,  gêné  par  l’es- 
pace et  plongeant  dans  un  milieu  trop  tran- 
quille, il  est  loin  d’acquérir  l’aspect  qui  le 
caractérise  dans  les  lieux  où  l’eau  est  plus 
courante,  ou  peut  être  renouvelée  sans  cesse. 

Il  arrive  même  parfois,  dans  nos  bassins,  à 
disparaître  complètement.  Il  pousse  abon- 
damment dans  les  grands  réservoirs  où  nous 
cultivons  les  Potamogétons  et  les  Nymphéas, 
et  arriverait  in(lubital)lement  à détruire  ces 
plantes,  si  elles  n’étaient  aussi  rustiques. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  V Anacharis  a 
été  introduit  dans  plusieurs‘localités  aux  en- 
virons de  Paris,  et  partout  il  s’est  propagé 
avec  une  rapidité  étonnante.  Il  en  existe 
maintenant  de  très-grandes  quantités,  non 
seulement  dans  la  plupart  des  lacs  et  des 
grands  bassins  des  promenades  publiques  de 
la  ville,  ainsi  que  dans  quelques-unes  des 
mares  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  mais 
encore,  et  dans  un  état  luxuriant  de  végéta- 
tion, dans  la  Seine,  au-dessous  de  Corbeil, 
et  au  pont  d’Ivry.  Là,  toutefois,  il  est  moins 
répandu  que  dans  la  petite  rivière  de  l’p]s- 
sonne,  où,  sur  un  parcours  de  plusieurs  ki- 
lomètres, et  jusqu’à  Corbeil  même,  où  celte 
rivière  se  jette  dans  la  Seine,  il  forme  de 
véritables  tapis  d’une  intensité  remarqua- 
ble ; il  y a pour  ainsi  dire  fait  disparaître 
tous  les  végétaux  submergés,  à l’exception 
toutefois  des  Foniinalis  antipyretica , Ce- 
ratophyllum  submersum  et  (.allitrivhe 
verna,  qu’on  trouve  en  sa  compagnie,  mais 
toujours  beaucoup  moins  abondants  que  lui. 
h' Anacharis  arrivera  certainement,  d’ici  à 
quelques  années,  à rester  seul  maître  de 
cette  station. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine  que  cette  plante,  des  plus 
rustiques  et  des  plus  envahissantes,  a été 
trouvée  dans  ces  derniers  temps.  Elle  fut 
découverte  pour  la  première  fois,  en  juin 
dernier,  dans  un  ruisseau  d’eau  vive  situé 
non  loin  de  la  porte  de  Bone,  à Grenoble, 
par  M.  l’abbé  Faure,  professeur  au  petit  sé- 
minaire de  cette  ville.  Disons  que  nous  avons 
eu  occasion  devoir  cette  année  la  plante  sur 
place,  et  que,  si  elle  est  peu  répandue  encore, 
sa  présence  dans  ce  lieu  semble  déjà  inquié- 
ter les  personnes  qui  sont  chargées  de  l’en- 
tretien de  ce  ruisseau. 

Non  loin  d’Avignon,  VAnacharis  Cana- 
densis  a été  vu,  l’an  dernier,  dans  un  des 


ruisseaux  peu  éloignés  de  la  ville,  et  on  a 
constaté,  cette  année,  qu’il  avait  gagné  les 
ramifications  voisines  de  ce  ruisseau.  Nul 
doute  que,  depuis  là,  il  arrive  prochainement 
jusque  dans  le  Rhône,  où  il  y a tout  lieu 
d’espérer  que  la  rapidité  torrentielle  du  cou- 
rant l’empêchera  de  se  développer. 

Il  est  plus  que  probable  que  VAnachari^i 
existe  encore  sur  plusieurs  autres  points  de 
la  France.  Enfin,  M.  Decaisne  me  disait 
dernièrement  que  cette  plante  avait  envahi 
une  grande  partie  des  petites  rivières  et  des 
ruisseaux  de  la  Gampine.  Nous  savons  qu’il 
s’est  également  montré  en  Allemagne,  en 
Lithuanie  et  en  Poméranie,  puisqu’il  y a 
été  signalé  et  décrit  sous  des  noms  diffé- 
rents, par  plusieurs  botanistes. 

Un  fait  qu’il  serait  intéressant  de  connaî- 
tre, mais  sur  h‘quel  planeront  toujours  de 
très-grands  doutes,  ce  serait  la  manière  dont 
VAiiach<(Hs  Conadensis  a été  introduit  ou 
naturalisé,  ainsi  que  la  date  de  son  intro- 
duction, non  en  France,  puisque  nous  savons 
qu’il  y était  inconnu  avant  que  M.  Decaisne 
en  fît  venir  d’Angleterre  au  Muséum,  mais 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  ainsi  que 
dans  les  régions  occidentales  de  l’Europe. 
A-t-il  été  entraîné  de  sa  patrie,  c’est-à-dire 
de  l’Amérique  septentrionale,  sur  le  continent 
par  quelques  batiments?  ou  bien  aurait-il  été 
introduit  avec  quelques  autres  plantes  amé- 
ricaines, des  Nymphéas  par  exemple,  comme 
Font  supposé  les  correspondants  de  M.  Ba- 
bington  ? Ces  deux  versions  sont  admissibles. 
Mais  un  fait  qui  nous  paraît  avoir  quelque 
fondement,  c’est  que  l’introduction  de  IM- 
nacharis  en  Allemagne  est  antérieure  à celle 
de  la  même  plante  en  Angleterre  ; en  effet, 
Besser,  Keichenbach  fils  et  Koch  en  ont 
parlé  longtemps  avant  M.  Babington.  Il  est 
vrai  que  les  deux  premiers  de  ces  auteurs 
ont  pensé  avoir  sous  les  yeux  des  plantes 
distinctes  de  celle  qui  nous  occupe  ; mais, 
nous  le  répétons,  les  A.  Lithuanica  et  Po- 
meranica  ne  sont  évidemment  que  des  for- 
mes à peine  différentes  de  VA.  Canadensis, 
ditférences  que  pourrait  suffisamment  justi- 
fier le  changement  d’habitat.  Quant  à VU- 
dora  occidentaiis,  qui  pousse  également  en 
Allemagne,  il  est  parfaitement  identique, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  avec  V Anacharis 
Canadensis.  Nous  pensons  que  ce  dernier 
croissait  déjà  en  Angleterre  longtemps  avant 
que  M.  Babington  l’ait  fait  connaître,  et  que 
son  introduction  y est  antérieure  à celle  de 
la  même  plante  en  Allemagne.  Nous  croyons 
donc,  sans  cependant  pouvoir  l’affirmer,  que 
V Anacharis  Canadensis  fut  d’abord  intro- 
duit en  Angleterre,  et  que  c’est  de  là  seule- 
ment, s.elon  toute  probabilité,  qu’il  s’est  ré- 
pandu artificiellement  en  Allemagne. 

Une  plante  aussi  envahissante  que  VAna- 
charis Canadensis  ne  pourrait-elle  devenir 
un  engrais,  sinon  excellent,  du  moins  passa- 
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ble?  Nous  savons  que  M.  A.  Lavallée  a 
cherché  à Tutiliser  pour  cet  usage,  et  qu’il 
ne  lui  a reconnu  que  des  qualités  très- 
inférieures.  A priori,  ce  résultat  ne  peut 
surprendre,  quand  on  connaît  cette  pTante 
aux  tiges  très-nombreuses  et  au  feuillage 
abondant,  mais,  comme  ceux  de  tous  les 
végétaux  aquatiques  submergés  d’ailleurs, 
ne  présentant  aucune  consistance  et  deve- 
nant avec  rapidité,  au  contact  de  l’air,  d’une 
légèreté  extrême.  Néanmoins,  il  serait  peut- 
être  utile,  avant  de  la  condamner  tout  à fait, 
d’en  faire  l’analyse.  Un  de  nos  amis  ayant 
bien  voulu  se  charger  de  ces  recherches, 
nous  ferons  connaître,  s’il  y a lieu,  le  résul- 
tat de  ses  expériences  à cet  égard  (1). 

Avant  de  terminer  cette  note,  qui  n’avait, 
je  le  répète,  d’autre  but  que  de  rappeler  la 
croissance  rapide  de  V Anacharis,  mais  que 
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MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES. 

nous  avons  cru  devoir  étendre  à cause  de  la 
nombreuse  synonymie  qui  lui  appartient, 
nous  devons  parler  de  son  emploi  pour  or- 
ner les  aquariums  d’appartement.  Tandis 
que  les  plantes  submergées  dont  on  se  sert 
habituellement  pour  ce  genre  de  décoration, 
et  dont  le  nombre  est  relativement  très- 
restreint,  périssent  bientôt  après  avoir  été 
placées  dans  ces  nouvelles  conditions,  entiè- 
rement différentes  de  celles  que  la  nature 
leur  a assignées  pour  patrie,  A)iacharis, 
au  contraire,  non  seulement  s’y  maintient 
longtemps,  mais  y végète  avec  vigueur  et  s’y 
montre  aussi  envahissant  que  lorsqu’il  habite 
ses  stations  naturelles.  Aussi,  à cause  de  sa 
robusticité  et  de  l’élégance  de  son  feuillage, 
est- ce  une  des  plantes  submergées  les  plus 
convenables  à employer  à cet  usage. 

B.  Yerlot. 
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Le  mode  de  multiplication  dont  je  vais 
parler  est  dû  à ce  qu’on  nomme  le  hasard; 
pour  cela  il  n’en  est  pas  moins  bon  ; il  est 
même  d’autant  meilleur  qu’il  n’occasionne 
aucune  dépense,  ni  de  temps,  ni  d’argent, 
de  sorte  que,  lors  même  qu’il  ne  réussirait 
pas,  il  n’entraînerait  pas  de  conséquences 
graves. 

Voici  le  fait.  Lorsqu’à  la  fin  de  l’hiver 
mon  père  fait  le  nettoyage  de  son  jardin,  il 
rassemble  toutes  les  ordures  qui  en  provien- 
nent dans  une  tranchée,  en  formant  ainsi  une 
sorte  de  couche  sourde,  ce  qui  lui  donne, 
pour  l’année  suivante,  une  bonne  terre  vé- 
gétale résultant  de  la  décomposition;  de  tous 
ces  détritus.  Il  y a quelques  années,  il  lui 
vint  à l’idée  de  jeter  sur  cette  couche  toutes 
les  branches,  ramilles,  etc.,  provenant  de  la 


taille  de  ses  R.osiers,  puis  de  recouvrir  le 
tout  de  12  à 15  centimètres  de  terre  de 
vieille  couche,  et  sur  laquelle  il  fit  diffé- 
rents semis.  Bientôt  les  rameaux  dévelop- 
pèrent des  yeux  en  telle  abondance,  qu’à  la 
fin  de  l’été  la  couche  offrait  l’aspect  d’un 
massif  de  Pmsiers  d’une  hauteur  de  0'“  80  c. 
à 1 mètre,  et  couverts  de  fleurs.  Cette  luxu- 
riante végétation  avait,  il  est  vrai,  été  activée 
par  les  fréquents  arrosements  que  l’on  avait 
donnés  aux  semis  de  la  couche.  A la  fin  de 
l’automne,  lorsque  mon  père  démonta  sa 
couche,  il  se  trouva  en  possession  d’une 
certaine  quantité  de  beaux  sujets  de  Rosiers 
bien  enracinés  et  ayant  plusieurs  branches; 
aussi  depuis,  chaque  année,  plutôt  que  de 
jeter  au  feu  ses  tailles  de  Rosiers,  il  en  fait 
l’usage  que  je  viens  d’indiquer.  L.  Vauvel. 
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Gesneria  elongata , H.  |B.  [et  Kunth. 
{Moiissonia  elongata,  Dcne).  — Belle  et 
ancienne  espèce,  originaire  de  l’Amérique' 
méridionale,  que  nous  croyons  devoir  signa- 
ler aux  amateurs  de  bonnes  plantes  de  serre, 
qui  devraient  tous  en  posséder  un  pied  ou 
deux  sur  les  tablettes  de  leur  serre  tempé- 
rée-chaude.  Son  grand  avantage,  à nos  yeux, 
est  sa  floraison  abondante,  qui  peut  être  ob- 
tenue de  décembre -janvier  à février. 

Elle  a un  rhizôme  tubéreux  ; des  liges  li- 

(1)  D’après  les  chiffres  qui  nous  sont  donnés  par 
M.  Sicard,  mycologue  distingué  et  pharmacien  à 
l’administration  centrale  des  hôpitaux,  VAnacharis 
Canadensis  récolté  dans  le  bassin  des  Nymphéa- 
cées  de  l’école  de  botanique  du  Muséum  contiendrait 
jusqu’à  3,5  ®/o  d’azote,  et  serait  par  suite,  sous  ce 
rapport,  plus  riche  que  le  fumier  de  ferme,  qui, 
d’après  M.  Boussineault,  n’en  contiendrait  en 
moyenne  qu’environ  2 V»* 


gneuses  à la  base,  herbacées  et  rameuses  au 
sommet,  pouvant  s’élever,  suivant  la  cul- 
ture, depuis  30  jusqu’à  60  et  même  80  cen- 
timètres; elles  sont  velues-laineuses,  ainsi 
que  les  feuilles,  qui  sont  opposées  en  croix, 
ovales-lancéolées , acuminées , crénelées- 
dentées,  d’un  vert  blond  en  dessus,  un  peu 
fauves  et  rugueuses  en  dessous.  L’inflores- 
cence est  une  panicule  de  cimes  composées 
chacune  de  3 à 4 fleurs  longuement  pédon- 
culées,  à corolle  en  tube  allongé  ventru, d’un 
beau  rouge  écarlate,  velues  en  dehors.  Cul- 
ture ordinaire  des  Gesnériacées,  en  donnant 
des  pots  de  petite  et  moyenne  dimension  et 
un  bon  drainage.  Clemenceau. 

(La  suite  au  prochain  numéro. J 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloîlre  Saint-Elienne,  4. 
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Exposition  internationale  d’horticulture  à Saint-Pétersbourg.  — Avis  aux  exposants  relativement  à cette^ 
Exposition.  — Moyens  de  transport.  — Augmentation  du  nombre  des  récompenses.  — Rusticité  de 
YIdesia  polycarpa.  — Importation  de  Moineaux  aux  États-Unis.  — Deux  nouveaux  fascicules  de  la 
Flore  des  serres  el  des  jardins  de  V Europe.  — Plantes  nouvelles  de  MM.  C40urtois-Gérard  et  Pavard.  — 
Récompenses  accordées  par  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  de  Prusse  à propos  de  l’Exposition  internationale 
de  Hambourg.  — Plantes  nouvelles  mises  au  commerce  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer.  — Observations 
de  M.  Vesmael  au  sujet  des  Poires  Fondante  dit  Parisel  et  Beurré  Rance.  — Publication  de  M.  B, 
Verlot. — Notre  appréciation  au  sujet  de  cette  publication. — Communication  de  M.  P.  Hauguel  au  sujet 
du  commerce  du  Gui  en  Angleterre.  — Maladie  des  Pélargoniums,  signalée  par  M.  Rafarin.  — Moyen 
de  la  combattre.  — Phénomène  présenté  par  des  Pommes  de  Calville  blanc,  rapporté  par  M.  Duchartre, 
dans  le  Jammal  de  la  Société  impériale  et  centrale  dliorticulture  de  France.  — Ce  fait  est  une  énigme- 
de  plus  jetée  dans  le  camp  scientifique.  — La  science  la  déliera-t-elle? 


Nous  croyons  devoir  rappeler  à nos  lec- 
teurs que  le  steamer  le  Seraing  partira 
d’Anvers  pour  Saint-Pétersbourg  le  mai 
prochain.  Toutes  les  personnes  qui  désire- 
raient envoyer  des  objets  à l’Exposition  in- 
ternationale d’horticulture  sont  priées  d’en 
informer  au  plus  tôt  M.  Alex.  Smyers  et 
O®,  Agents  généraux  de  la  Société  belge  de 
navigation  à vapeur,  à Anvers. 

Indépendamment  du  steamer  dont  il  vient 
d’être  question,  M.  Heinemann,  horticulteur 
à Erfurth,  et  représentant  de  la  Société 
russe  d’horticulture,  nous  informe  que 
d’après  un  arrangement  pris  avec  l’adminis- 
tration du  chemin  de  fer  de  Thuringe, 
toutes  les  plantes  et  autres  objets  destinés 
à l’Exposition  de  Saint-Pétersbourg  seront 
expédiés  par  grande  vitesse,  au  même  prix 
que  par  petite  vitesse,  mais  que  « po^lr  le 
passage  des  personnes  on  a refusé  toute 
réduction.  » Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  il  y 
a des  entraves  partout  ; on  ne  trouve  nulle 
part,  pour  ainsi  dire,  ces  facilités  de  transport 
que,  tout  d’abord,  on  était  en  droit  d’espé- 
rer. 

— Au  nombre  considérable  de  récom- 
penses déjà  accordées  par  l’Exposition  inter- 
nationale d’horticulture  qui  doit  avoir  lieu  à 
Saint-Pétersbourg  le  19  mai  prochain  , on 
vient  d’ajouter  une  grande  et  deux  petites 
médailles  en  or,  deux  grandes  et  deux 
petites  médailles  en  argent. 

A ce  propos,  nous  croyons  utile  de  re- 
commander aux  personnes  qui  ont  l’inten- 
tion de  se  rendre  à Saint-Pétersbourg  de  se 
munir  d’un  passeport  visé  par  la  légation 
russe  à Paris,  pour  toute  la  France.  On  nous 
assure  que  cette  formalité  est  indispensable. 

— Plusieurs  personnes  nous  ayant  de- 
mandé si  ridesia  Polycarpa  Maximo^ 
wiczii,  Rev.  hort.,  1868,  p.  330,  est  rusti- 
que, nous  leur  dirons  que  oui;  la  meil- 
leure preuve  que  nous  puissions  en  donner, 
c’est  de  dire  que  cet  hiver  dernier  il  a sup- 

avril  1869. 


porté,  sans  souffrir  aucunement,  un  abais- 
sement de  température  de  12<’  au-dessous 
de  zéro. 

— Il  se  fait  en  ce  moment  aux  Etats-Unis 
une  expérience  très-intéressante,  et  qui,, 
peut-être,  jettera  un  nouveau  jour  sur  une 
question  fortement  controversée,  question 
qui,  du  reste,  se  prête  à la  controverse,  à la 
contradiction  même  : c’est  celle  de  l’intro- 
duction des  moineaux,  qui,  paraît-il,  man- 
quent sur  cette  partie  du  globe.  Dans  cette 
circonstance  encore,  le  caractère  américain 
se  révèle  : faire  les  choses  en  grand  et  avec 
enthousiasme.  En  hommes  pratiques,  les 
Américains  ont  pensé  à l’avenir.  Ils  se  sont 
mis  en  mesure  de  recevoir  convenablement 
les  hôtes  qu’ils  voulaient  fixer  chez  eux; 
et  contrairement  au  proverbe,  avant  d’avoir - 
les  oiseaux  ils  ont  préparé  les  cages.  On  a 
arrangé  certains  lieux  de  manière  à placer 
les  moineaux  dans  un  milieu  analogue  à* 
celui  où  ils  se  trouvent  en  Europe.  Cette 
expérience  sera-t-elle  suivie  de  bons  résul- 
tats? Tout  en  le  désirant,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  faire  celte  réflexion  : 
quand  on  cherche  un  remède,  c’est  qu’il  y 
a un  mal  à guérir.  Quel  est  donc  celui  qu^ 
menace  aujourd’hui  nos  frères  des  États- 
Unis? 

— Deux  fascicules,  comprenant  l’un  les 
9®  et  10®  livraisons,  l’autre  les  11®  et  12®  li- 
vraisons du  tome  XVII  de  la  Flore  des  ser- 
res et  des  jardins  de  V Europe,  viennent^ 
de  paraître.  Tout  éloge  serait  superflu  à ce 
sujet;  mais  il  est  toujours  bon  de  constater 
que  cet  ouvrage  est  à la  hauteur  du  progrès^ 
soit  pour  le  choix,  soit  pour  le  fini  et  l’exé- 
cution des  gravures.  En  homme  qui  s’y  en- 
tend en  véritable  amateur,  M.  Van  Houtter 
ne  se  borne  pas  à figurer  des  nouveautés 
mais  il  ne  les  délaisse  pas,  tant  s’en  faut  ; it 
n’hésite  pas  non  plus  à rappeler  et  même 
à figurer  de  vieilles  plantes  lorsqu’elles  sonU 
bonnes,  et  il  a raison.  Les  plantes  représen- 
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tées  en  couleur  dans  le  premier  fascicule 
sont  : le  ISpû/elia  splendens,  Hook.,  plante 
assurément  admirable;  V Apoiwgeton  dis- 
tachyon,  une  plante  aquatique  des  plus  pré- 
cieuses; le  Livistona  australis,  Rob.  Br., 
qui  est  l’un  des  plus  beaux  Palmiers;  le 
Collania  urceolata,  Scbultz,  nouvelle 
Amaryllidée  de  serre  froide;  le  Cypri- 
pedium  Stonel,  l’une  des  plus  belles  du 
genre  ; V Anthurium  Sclierzericnium  , 
Scbultz,  Aroïdée  des  plus  remarquables  par 
l’éclat  et  la  bizarrerie  de  ses  Heurs;  VAzalea 
indica,  Louise  Von  Baden;  V Aristolochia 
ornithocephalu , Hook.,  l’une  des  plus  cu- 
rieuses et  des  plus  remarquables  du  genre 
par  la  forme  et  par  les  dimensions  de  ses 
fleurs;  VOncosperma  Van  Houtteanum, 
Wendl.,  Palmier  originaire  des  Sécbelles; 
le  Deutzia  crencdu  /tore  pleno,  qui  est  tou- 
jours l’im  des  plus  beaux  arbustes  de  pleine 
terre,  etc.  Ajoutons  que  de  nombreuses  vi- 
gnettes accompagnent  les  Miscellanées,  qui 
sont  toujours  attrayantes  et  intéressantes  , 
tant  par  le  choix  des  sujets  que  par  la  ré- 
daction du  texte  qui  les  accompagne. 

Le  deuxième  tascicule  contient  15  plan- 
ches coloriées,  dont  5 doubles.  Citons  parmi 
ces  planches  le  Stre/docurpus  Suundersii^ 
Hook.,  de  Port-Natal  (serre  tempérée); 
Masdevali Cl  Velichluna,  Rchb.  fd..  Orchi- 
dée du  Pérou,  aussi  remarquable  par  l’é- 
trangeté de  la  forme  des  Heurs  que  par  leur 
couleur,  qui  est  d’un  beau  rouge  orangé  (serre 
chaude);  Delphinium  pulchrum,  Hort., 
plante  vivace,  rustique  et  très-belle;  Cera- 
sus  caproniana  ranuncidæjlora,  l’un  des 
beaux  arbres  d’ornement  de  pleine  terre; 
Lachenalia  pcndula  tricolor,  l’une  des 
plus  charmantes  Liliacées,  qu’on  doit  culti- 
ver sous  châssis  froid;  le  Cœloyyne  cris- 
tal a , Lindl.  (serre  tempérée);  Sparaxis 
pxdcherrima,  \V.  Hook.;  Zyyopetalum  ce- 
rinum,  Rchb.  lil.,  jolie  Orchidée  de  l’Amé- 
rique centrale  (serre  chaude);  Rhododen- 
dron fleur  de  Flandre,  charmante  nou- 
veauté, obtenue  et  mise  au  commerce  par 
M.  Van  Houtte;  Alocasia  Jexininysi , 
Veitch.,  Aroïdée  très-remarquable,  tant  par 
la  vigueur  des  plantes  que  par  la  beauté  et 
les  dimensions  du  feuillage,  etc.  Parmi  les 
vignettes,  on  remarque  : les  Bociapartea 
strobilantha  eijuncea;  Alocasia  biterme- 
dia,  Veitch.;  le  Dragonnier  de  TOrotawa 
{Dracœna  Draco,  L.).  Cet  arbre  gigantes- 
que, aussi  célèbre  par  ses  dimensions  et  son 
grand  âge  (6,000  ans  environ),  a fait  pen- 
dant longtemps  l’orgueil  des  îles  Canaries. 
On  saura  certainement  gré  à M.  Van  Houtte 
d’avoir  reproduit  un  dessin  exact  de  ce  cu- 
rieux végétal,  qu’une  tempête  a fait  dispa- 
raître Tannée  dernière  (Noir  Rei\  hort., 
1868,  p.  131). 

— La  Liste  desgüantes  nouvelles  recom- 


mandahles  que  viennent  de  publier 
MM.  Courtois  - Gérard  et  Pavard,  mar- 
chands grainiers,  21,  rue  du  Pont-Neuf, 
est,  comme  l’indique  le  titre,  une  énumé- 
ration, soit  des  nouvelles,  soit  des  meilleu- 
res espèces  qu’il  convient  de  cultiver  en 
plantes  d’ornements  et  plantes  potagères, 
graminées  ornementales , graminées  pour 
Tensemencement  des  prairies,  plantes  à 
feuillage,  etc.  H va  sans  dire  que  la  nou- 
velle espèce  de  graminée,  le  Gymnothrix 
latifoUa,  dont  la  Revue  a donné  précédem- 
ment (15  février  1869)  une  description  et 
une  figure,  se  trouve  indiquée.  Chaque  pa- 
quet de  graines  de  cette  intéressante  nou- 
veauté se  vend  5 fr. 

Une  collection  qui  n’est  certes  pas  la 
moins  intéressante  et  que  nous  trouvons 
aussi  indiquée  sur  ce  catalogue,  est  celle  des 
Pommes  de  terre.  Elle  est  composée  de 
60  variétés  de  choix  et  des  mieux  caractéri- 
sées. Chaque  collection  sera  accompagnée 
de  la  petite  brochure  intitulée  : Du  choix 
et  de  la  culture  des  Pommes  de  terre,  par 
Courtois-Gérard  et  Pavard. 

— L’Exposition  internationale  d’horticul- 
ture ([ui  doit  avoir  lieu  à Hambourg  du  2 
au  12  septembre  prochain,  et  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  {Revue  hort., 
1868,  }).  462;  1869,  p.  42),  sera  très-pro- 
bablement (tout  semble  le  faire  croire,  du 
moins)  Tune  des  plus  remarquables  qui  aient 
été  faites.  Elle  comprend,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  précédemment,  plus  de  quatre 
cents  concours.  Aux  nombreuses  récom- 
penses déjà  accordées,  nous  venons  d’ap- 
prendre que  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  do 
Prusse  viennent  d’ajouter  : le  roi,  un  prix 
superbe  consistant  en  un  bocal  en  argent; 
la  reine,  des  vases  magnifiques  en  porce- 
laine. 

— Le  catalogue  général  pour  1869  de 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux,  contient,  en  outre  des  nombreuses 
collections  qu’on  trouve  dans  leur  établisse- 
ment, douze  nouvelles  variétés  de  Gloxinias 
qu’ils  viennent  de  livrer  au  commerce  à par- 
tir du  15  mars  1869.  11  n’est  pas  nécessaire 
d’entrer  dans  de  grands  détails  pour  en  faire 
ressortir  le  mérite;  il  suffit  d’en  indiquer 
l’origine,  de  dire  que  ces  plantes  provien- 
nent des  derniers  gains  de  M.  Vallerand, 
l’heureux  semeur  de  Bougival.  A côté  de 
ces  Gloxinias  figurent  deux  plantes  nou- 
velles appartenant  également  au  groupe  des 
Gesnériacées  : c’est  V Achimenes  eleyans 
flore  pleno  et  le  Tydæa  nero.  Dire  que  ces 
deux  plantes  ont  été  obtenues  par  M.  Ros- 
ciaud,  c’est  donner  à entendre  qu’elles  ne 
laissent  rien  à désirer. 

A cette  même  époque  du  15  mars,  un 
grand  nombre  de  nouvelles  variétés  de  Pé- 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEU 

largoniums  vont  aussi  être  livrées  au  com- 
merce par  ces  mêmes  horticulteurs.  Voilà 
pour  les  plantes  de  serre,  l^armi  les  nou- 
veautés de  pleine  terre  nous  remarquons, 
en  outre  des  Rhododendrons,  etc.,  deux  ar- 
bustes : Fun  est  V Kleagnus  Simonii,  intro- 
duit du  nord  de  la  Chine  par  M.  E.  Simon; 
il  est  à feuilles  persistantes  et  à fleurs  jaunes 
pendantes  ; l’autre,  le  Daphné,  est  à feuil- 
les caduques  assez  jolies,  grandes,  luisantes. 

— Au  sujet  du  compte-rendu  que  nous 
avons  fait  de  la  dernière  livraison  du  Ver- 
ger, notre  collègue  et  collaborateur  M.  Wes- 
mael  nous  fait  observer  que  la  Poire  Fo7i- 
dante  du  Panîsel  (que  par  une  erreur  ty- 
pographique on  a écrit  Fondante  du  Pari- 
sel)  est  un  gain  de  feu  l’abbé  Hardenpont, 
et  non  une  obtention  de  Van  Mons. 

M.  Wesmael  nous  apprend  aussi  que  le 
jardin  de  l’abbé  Hardenpont  existe  encore, 
et  que  c’est  dans  ce  jardin  qu’ont  été  obte- 
nues tant  de  bonnes  variétés,  notamment  les 
Poires  Passe-Cohnar,  Beurré  d’Harden- 
pO)it,  Délices  d’Hardenponi,  Foudante  du 
Panisel,  Cassante  d’ Hardenpont,  Beurré 
Rance,  etc.  En  ce  qui  concerne  cette  der- 
nière, notre  collègue  nous  fait  connaître  une 
particularité  assez  curieuse,  que  nous  igno- 
rions. Gomme  parmi  nos  lecteurs  il  s’en 
trouve  sans  doute  un  grand  nombre  dans  le 
même  cas  que  nous,  nous  croyons  devoir 
reproduire  le  passage  qui  relate  cette  par- 
ticularité. Le  voici  : 

« Puisque  je  vous  parle  de  Poires  mon- 

toises,  permeltez-rnoi  de  vous  citer  une  petite 
anecdote  au  sujet  du  Beurré  Rance.  L’abbé 
Hardenpont  avait  réuni  chez  lui  quelques  con- 
naisseurs pour  déguster  une  Poire  nouvelle  dont 
il  attendait  beaucoup;  les  avis  se  partagèrent,  et 
quelqu’un  hasarda  de  dire  que  la  Poire  avait  un 
goût  rance. 

— Rance  ! rance  ! s’écria  le  semeur  indigné. 
Puisque  tel  est  votre  avis,  nous  l’appellerons 
Beurré  Rance,  en  souvenir  de  votre  mauvais 
goût. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule 
que  vient  de  publier  notre  collègue  et  colla- 
borateur, M.  Baptiste  Verlot , jardinier  en 
chef  au  Jardin  botanique  de  Grenoble.  Ce 
travail,  dont  le  titre  est  : Programme  d’un 
cours  d’ arboriculture  f ruitière  enseigné  en 
vingt- quatre  leçons,  est  ce  qui  nous  paraît 
avoir  été  fait  de  mieux  en  ce  genre;  aussi, 
au  lieu  du  titre  si  modeste  que  nous  venons 
de  rappeler,  nous  ne  craignons  pas  de  subs- 
tituer cet  autre  : Guide  indispensable  ét 
tous  ceux  qui  veulent  enseigner  Vay^bori- 
eulture.  Un  homme  qui  sait  beaucoup  et 
bien,  et  qui  à la  pratique  joint  la  théorie 
fondée  sur  les  principes  physiologiques  des 
végétaux,  pouvait  seul  faire  un  semblable 
travail.  Les  démonstrations  se  succèdent  et 
s’harmonisent  parfaitement  avec  la  marche 
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naturelle  des  opérations  arboricoles  et  aussi 
avec  le  développement  des  connaissances 
pratiques,  de  sorte  que  l’ensemble  constitue 
un  enchaînement  qu’on  pourrait  appeler 
une  logique  démonstrative. 

En  suivant  la  marche  indiquée  par  ce 
petit  livre,  que  nous  pouvons  comparer  à un 
alphabet,  le  professeur  non  seulement  ne 
sera  pas  embarrassé  pour  l’arrangement  de 
ses  démonstrations;  mais  l’élève  même,  au 
lieu  de  se  rebuter  parce  qu’il  ne  comprend 
pas,  comme  cela  arrive  fréquemment  lors- 
qu’on lui  présente  les  choses  sans  ordre, 
s’attachera  à l’étude,  et  suivra  parfaitement 
le  cours,  ne  passant  à une  seconde  chose 
qu’après  avoir  appris  la  première. 

Nous  aurions  aussi  désiré  faire  une  énu- 
mération de  ce  que  ce  livre  contient  d’abso- 
lument essentiel  ; mais  la  chose  est  impos- 
sible, car  il  est  écrit  avec  une  concision  et 
une  sobriété  de  mots  telles  que  nous  serions 
obligé  de  tout  citer.  Nous  nous  bornons  donc 
à dire  que  c’est  un  petit  livre  que  tout 
homme,  savant  comme  ignorant , praticien 
comme  théoricien,  devra  posséder.  Si  ja- 
mais un  livre  a mérité  le  titre  de  Vade 
mecum,  c’est  assurément  celui  dont  nous 
parlons.  Il  est  d’autant  plus  précieux  par  ce 
temps  où  la  multiplicité  des  affaires  laisse  à 
peine  le  temps  de  lire,  qu’il  renferme  dans 
trente-une  pages  ce  qu’on  chercherait  vai- 
nement dans  la  plupart  des  gros  volumes 
qui  traitent  de  l’arboriculture.  Ajoutons  que 
la  modicité  de  son  prix,  50  centimes,  le  met 
à la  portée  de  toutes  les  bourses.  On  le 
trouve  chez  M.  Prudbomme,  libraire-édi- 
deur,  à Grenoble. 

— Un  de  nos  abonnés,  et  en  même  temps 
un  des  collaborateurs  de  la  Revue,  M.  Paul 
Hauguel,  jardinier  chez  M.  Denouettes,  à 
Montivilliers  (Seine-Inférieure) , nous  in- 
forme qu’à  l’occasion  de  la  Noël  il  a été 
témoin  d’une  nouvelle  exploitation,  celle  du 
Gui.  Voici  à ce  sujet  ce  qu’il  nous  écrit  : 

a Dans  la  vallée  de  Ruelles,  à 8 kilomètres 
du  Havre,  l’on  trouve  le  long  des  chemins  des 
Pommiers  presque  centenaires  ; la  plupart  de 
ces  arbres  sont  tellement  couverts  de  Gui  (Efs- 
cum  album,  L.)  que,  bien  que  dépourvus  de 
feuilles,  on  les  croirait  en  pleine  végétation. 
Ce  parasite,  malheureusement  trop  commun 
dans  nos  contrées,  est  respecté  de  presque  tous 
nos  cultivateurs,  qui  ne  voient  aucun  inconvé- 
nient à ce  qu’il  croisse  sur  leurs  Pommiers.  Pour- 
tant il  est  loin  d’en  être  ainsi,  puisque,  au  con- 
traire, il  vit  à leurs  dépens.  Près  d’un  de  ces 
vieux  arbres,  je  vis  quelques  hommes  occupés  à 
cueillir  du  Gui  ; ils  en  avaient  déjà  une  bonne 
provision  qu’ils  avaient  récoltée  ailleurs.  Alors 
je  m’approchai  et  leur  demandai  ce  qu’ils  pen- 
saient faire  de  cette  plante,  mais  je  ne  reçus  au- 
cune réponse;  ayant  renouvelé  ma  demande,  l’un 
d’entre  eux  me  répondit:  Noël,  Noël,  Christmas. 
C’était  donc  à des  Anglais  que  j’avais  affaire. 
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< Désirant  en  savoir  davantage,  et  n’étant  pas 
fâché  de  connaître  cette  marchandise  d’un  nou- 
veau genre  pour  moi,  je  leur  demandai  quelle 
somme  ils  pensaient  retirer  de  ce  qu’ils  avaient, 
et  cela  moitié  par  signes  et  en  leur  montrant  une 
pièce  de  20  francs.  C’est  alors  qu’ils  me  répon- 
dirent que  chaque  botte  de  Gui  serait  vendue 
trois  fois  cette  valeur,  c’est-à-dire  60  fr.  ; ainsi 
les  quatre  bottes  devaient  produire  240  fr.  î 

Voilà,  certes,  une  industrie  très-avanta- 
geuse pour  ceux  qui  l’exercent,  et  nous  re- 
grettons que  la  Noël  ne  dure  pas  toujours  ; 
si  ceux-ci  y trouvent  leur  avantage,  les 
paysans  non  plus  n’auraient  pas  trop  à s’en 
plaindre,  car  elle  débarrasserait  leurs  ar- 
bres d’un  parasite  qui  les  épuise  en  vivant  à 
leurs  dépens.  Disons  aussi  que  certains  ru- 
minants recherchent  avidement  le  Gui. 

A l’occasion  du  Gui,  nous  croyons  devoir 
rappeler  un  passage  d’un  article  de  notre 
collègue,  M.  E.  André,  intitulé  : La  veille 
de  Noël  au  marché  de  Covent-Garden,Cir- 
ticle  publié  dans  ce  journal  (1),  et  cela  d’au- 
tant plus  qu’il  sert  à expliquer  le  haut  prix 
que  le  Gui  atteint  en  Angleterre,  à la  fête  de 
Noël.  Voici  ce  passage  : 

c(  C’est  que  le  Gui  (Mistleioe)  est  un 

emblème.  Chaque  jeune  fille  en  suspendra 
un  rameau  dans  sa  chambre  à coucher  : c’est 
l’appel  aux  épouseurs.  Tant  qu’elle  gardera 
dans  sa  main,  la  veille  de  Christmas,  le 
précieux  fragment,  elle  aura  le  droit  d’em- 
brasser à la  ronde  ceux  qu’elle  préfère  parmi 
les  convives  rassemblés  autour  de  la  table  à 
thé.  Aussi,  pas  une  seule  ne  manque  d’en 
faire  emplette,  et  c’est  aux  jeunes  garçons, 
dans  les  campagnes,  à les  devancer  et  à leur 
offrir  le  Mistleioe,  pensant  bien  que  le  do- 
nateur ne  sera  pas  le  dernier  à recevoir  la 
récompense  ordinaire ...  » 

— L’article  de  notre  collaborateur  et  col- 
lègue, M.  Rafarin,  au  sujet  d’une  maladie 
qui  menace  les  Pélargoniums  zonale  (2),  a 
été  entendu.  M.  Mezard , horticulteur  à 
Rueil  (Seine-et-Oise),  nous  a écrit  à ce  su- 
jet pour  nous  faire  savoir  que  depuis  quel- 
ques années  déjà,  beaucoup  de  plantes  ont 
été  attaquées  dans  ses  cultures,  surtout 
parmi  celles  qui  étaient  en  serre.  Attribuant 
cette  maladie  à la  présence  de  végétaux 
cryptogames,  il  a employé  pour  la  combattre 
la  fleur  de  soufre  projetée  sur  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Ce  procédé,  assure-t-il, 
lui  a très-bien  réussi;  en  très-peu  de  temps, 
il  a vu  ses  plantes  pousser  vigoureusement 
et  la  maladie  disparaître  complètement. 

(1)  Revue,  horticole,  1868,  p.  58. 

(2)  V.  Revue  horticole,  18G8,  p.  11. 


Cette  maladie  est- elle  la  même  que  celle 
dont  a parlé  M.  Rafarin?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  on  fera  bien, 
sitôt  qu’on  s’apercevra  que  les  feuilles  des 
Pélargoniums  commencent  à se  tacher  ou  à 
se  crisper,  de  les  soufrer,  ce  procédé  ne 
pouvant  nuire  à la  végétation,  au  contraire. 

— Dans  le  Journal  de  la  Société  impé- 
riale et  centrale  dliorticulture  de  France, 
1868,  page  654,  M.  Duchartre,  d’après  une 
lettre  qu’il  a reçue  de  M.  de  Rehr,  proprié- 
taire à SchmoldoWjprès  Greifswald  (Prusse), 
signale  un  fait  que  nous  croyons  de  nature  à 
intéresser  nos  lecteurs  et  même  à faire  ré- 
fléchir les  physiologistes.  Ce  fait  est  relatif  à 
des  Pommes  de  Calville  hlanc  ; ces  Pom- 
mes, colorées  de  rouge  vif  d’un  côté,  pro- 
viennent toutes  d’un  même  arbre  et  se 
ressemblent  toutes.  Voici,  écrit  M.  Rehr, 
dans  quelles  circonstances  le  fait  a eu  lieu  : 

Ces  Pommes  viennent  de  chez  l’un  de  mes 
amis  qui,  ayant  dans  son  jardin  un  grand  arbre 
de  plein  vent  dont  le  fruit  était  une  pomme  très- 
ordinaire,  colorée  en  rouge  foncé,  prit  le  parti 
d’en  rabattre  les  branches  principales,  sur  les- 
quelles il  posa  des  greffes  de  calville  blanc  d’hi- 
ver. Au  bout  de  quelques  années,  mon  ami  fut 
bien  surpris  de  voir  son  arbre  produire  de  su- 
perbes Pommes  de  calville  blanc,  mais  colorées 
en  incarnat  d’un  côté,  sans  doute  par  suite  de 
l’influence  du  sujet.  Un  autre  Pommier,  donnant 
des  fruits  de  mauvaise  qualité,  mais  blancs, 
ayant  été  greffé  en  même  temps  que  le  premier, 
ne  porte  que  des  Pommes  de  calville  réellement 
blanches  et  sans  coloration  rouge.  Le  fait  pré- 
senté parle  premier  de  ces  deux  arbres,  et  pour 
lequel  l’exemple  du  second  forme  en  quelque 
sorte  la  contre-épreuve,  m’a  paru  assez  intéres- 
sant pour  que  j’aie  cru  devoir  le  signaler.  Il 
semble  être  une  preuve  sensible  aux  yeux  de 
l’influence  que  le  sujet  est  parfois  capable  d’exer- 
cer sur  la  greffe  qu’il  a reçue  ; influence  admise 
par  les  uns,  contestée  ou  niée  par  d’autres,  et 
qui  paraît  au  moins,  dans  certains  cas,  être  plus 
réelle  qu’on  n’est  généralement  disposé  à le 
penser. 

Ici  nous  devons  ajouter  qu’à  l’appui  de 
son  dire,  M.  Rehr  avait  envoyé  des  preuves  : 
des  Pommes  dont  la  moitié  était  très-rouge, 
tandis  que  l’autre  moitié  était  complètement 
dépourvue  de  couleur,  et  ces  Pommes  ap- 
partenaient incontestablement  au  Calville 
hlanc,  par  l’aspect,  la  forme  et  la  saveur 
du  fruit.  Qu’on  admette  telle  hypothèse 
qu’on  voudra  pour  expliquer  ce  fait,  on  ne 
pourra  le  contester  sans  inconséquence, 
puisque  ce  serait  nier  la  réalité.  C’est  une 
énigme  de  plus  jetée  dans  le  camp  scienti- 
fique. La  science  la  déliera-t-elle  ? 

E.-A.  Carrière. 
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DE  LA  COMPOSITION  DES  JARDINS 


En  présence  du  développement  qu’ont  pris 
les  jardins  depuis  quelques  années,  il  n’est 
pas  inutile  de  rechercher  ce  qui  peut  contri- 
buer à les  embellir,  à faciliter  leur  création 
et  surtout  à en  exciter  le  goût,  aussi  bien 
chez  les  propriétaires  que  chez  les  jardiniers. 

Le  caprice  du  maître  et  la  mode  ont  pres- 
que toujours  présidé  à leur  arrangement, 
sans  que  le  goût  y eût  beaucoup  de  part. 
Les  exceptions  sont  rares,  et  l’on  peut  dire 
que  les  jardins  ont  plus  gagné  comme  nom- 
bre que  comme  beauté,  car  ceux  dont  la  ré- 
putation s’est  un  peu  étendue  sont  plutôt 
coquets  que  beaux. 

Les  squares  de  Paris  sont  à part  dans 
cette  appréciation.  Les  conditions  parfois 
difficiles  de  leur  création,  jointes  à leur  di- 
mension et  surtout  leur  destination,  les  pla- 
cent en  dehors  de  cet  examen. 

Les  jardins  se  classent  de  diflürentes  ma- 
nières : d’abord  d’après  leur  position,  tel 
que  les  jardins  en  pente,  travail  toujours  in- 
grat et  qui  ne  tire  souvent  sa  beauté  que 
des  points  de  vue  extérieurs.  Les  coteaux  de 
Bellevue,  Saint-Cloud,  Bougival,  le  Pecq  en 
fournissent  de  nombreux  exemples,  pour  ne 
citer  que  ceux  que  tout  le  monde  peut  con- 
naître. 

Les  jardins  en  plaine  en  vue  des  coteaux 
ont  l’avantage  des  points  de  vue  des  précé- 
dents, et  celui  plus  grand  encore  de  pouvoir 
se  travailler  avec  plus  de  facilité  et  de  pou- 
voir être  ornés  de  rivières  et  de  pièces  d’eau, 
choses  très -difficiles  dans  les  terrains  en 
pente.  Les  pays  plats  des  bords  de  la  Seine 
en  offrent  beaucoup  d’exemples  qui  gagnent 
à être  étudiés. 

Les  jardins  en  plaine,  sans  horizon,  tels 
qu’en  offrent  la  Brie  et  d’autres  pays  plats, 
ne  sont  qu’une  variété  de  ceux-ci. 

On  trouve  aussi  ceux  qui  sont  situés  sur 
des  terrains  légèrement  accidentés,  et  dont 
les  mouvements  et  les  ondulations  ne  dépas- 
sent pas  quelques  mètres  de  hauteur.  Sou- 
vent ce  sont  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  au 
travail  de  la  création  d’un  jardin.  En  aidant 
un  peu  la  nature,  on  y peut  faire  parfois  de 
belles  choses  sans  de  grandes  dépenses. 

Quant  à la  transformation  des  jardins 
existants,  on  conçoit  qu’il  n’y  a que  sur  le  ter- 
rain qu’on  voit  ce  qu’il  convient  de  faire.  En 
étudiant  la  suite  de  ce  travail,  on  trouvera 
les  principales  règles  à suivre,  et  surtout 
l’énumération  de  certains  défauts  trop  com- 
muns et  qu’il  faut  éviter. 

B y a ensuite  les  différences  de  grandeur, 
car  un  jardin  d’un  hectare  ne  se  trace  pas 
comme  un  de  dix  ou  de  vingt.  Au-dessous 
d’un  hectare,  ce  n’est  bientôt  plus  qu’un 
jardinet  dont  la  beauté  tient  plus  à des 


détails  et  à son  ornementation  qu’à  soU'- 
tracé. 

Les  jardins  depuis  1 hectare  jusqu’à  5, 
ou  8 hectares  sont  ceux  qu’on  rencontre  le 
plus  communément,  et  chez  lesquels  aussi^ 
le  goût  du  jour  se  montre  le  mieux , avec  des 
allées  parfois  larges  de  4 à 5 mètres,  des 
rivières  depuis  50  centimètres  jusqu’à  1"' 
50,  des  pièces  d’eau  microscopiques  accom- 
pagnées de  ponts  plus  ou  moins  rustiques^, 
jardins  où  des  fleurs  sont  souvent  prodi- 
guées sans  raison  comme  sans  goût,  avec 
grilles  plus  ou  moins  dorées,  des  vases  peints- 
en  bronze,  quelques  rares  statues  de  terre, 
de  plâtre  ou  de  zinc  souvent  écornées,  le 
tout  accompagné  de  serres  d’utilité  et  de 
châssis  qui  ne  devraient  pas  être  admis  dans 
un  jardin  d’agrément,  ou  parfois  de  serres 
disposées  et  meublées  encore  plus  mal  que 
tout  le  reste,  laissant  voir  de  tous  côtés  le 
manque  complet  d’ensemble  et  de  goût. 
Malheureusement  le  goût  du  maître  vient 
souvent  contrecarrer  les  meilleures  concep- 
tions, et  l’on  voit  parfois  des  maîtres  qui,, 
n’ayant  su  examiner  ni  comprendre  le  plan^ 
en  modifient  néanmoins  l’exécution  et  dis- 
cutent gravement  la  place  d’une  touffe  de 
Lilas. 

Quant  aux  parcs  plus  grands  que  les  pré-- 
cédents,  et  qui  pour  cette  raison  permettent 
en  grand  la  création  de  rivières,  de  pièces 
d’eau  étendues,  de  mouvements  de  terrain 
assez  prononcés,  de  parterres  et  de  grandes 
serres  ornementales,  les  exemples  devien- 
nent assez  rares,  et  ceux  qui  s’établissent 
sont  souvent  aussi  mal  conçus  que  les  au- 
tres. On  en  connaît,  aux  portes  de  Paris,, 
dont  le  mauvais  goût  et  les  défauts  se  mon- 
trent à la  hauteur  des  sommes  qui  y ont  été 
enfouies. 

Une  autre  cause  aussi  de  ces  fâcheux  ré- 
sultats est  parfois  le  changement  d’archi- 
tecte, et  en  conséquence  de  plan.  Trois  ou 
quatre  hommes  de  talent  se  succédant  dan& 
un  même  travail,  ne  laisseront  derrière  eux 
qu’une  œuvre  qu’aucun  d’eux  ne  voudrait 
avouer.  Chacun  y a mis  sa  pierre,  et  d’une 
conception  d’ensemble  bien  entendue,  on  n’a 
fait  qu’une  arlequinade. 

C’est  bien  pis  quand,  après  la  création,  Æ 
s’agit  de  modifier  des  défauts  trop  criants 
ou  des  écarts  que  la  végétation  ne  manque 
pas  de  faire  découvrir.  C’est  là  surtout  qu’on 
peut  regretter  que  le  jardinier  ne  soit  pas 
en  état  de  redresser  un  peu  tous  ces  chefs- 
d’œuvre  accolés  l’un  à l’autre.  Loin  de  là,, 
le  maître  et  lui  achèvent  souvent  de  brouil- 
ler le  reste,  et  l’on  en  voit  où  des  élévations 
de  6 à 8 mètres  ont  entièrement  disparu 
sous  une  forêt  plantée  après  coup,  et  ne  pré- 
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PINUS  GROZELIERII. 

sentant  plus  au  promeneur,  au  lieu  d’une 
colline,  qu’un  simple  effet  de  végétation, 
qu’une  futaie  plantée  avec  intelligence  en 
grands  arbres  au  centre  et  en  dégradation 
jusqu’au  bord,  aurait  produit  sans  dépense. 
C’est  plus  que  déplorable. 

Une  autre  distinction  des  jardins  est  le 
genre  adopté.  Autrefois  on  les  faisait  géné- 
ralement géométriques,  ou  ce  qu’on  appelle 
maintenant  à la  Française.  Versailles  est  un 
chef-d’œuvre  en  ce  genre,  qu’on  est  loin 
d’avoir  égalé  jusqu’ici  dans  les  autres  genres 
adoptés  depuis. 

On  a beaucoup  critiqué  les  charmilles,  les 


allées  et  les  avenues  droites, des  Ifs  taillés  e^ 
le  luxe  de  vases  et  de  statues  de 

....  tous  ces  dieux  grognons 
Disposés  en  rangs  d’oignons, 

qui  étaient  prodigués  dans  ces  jardins. 

Mais,  malgré  ces  derniers  vers  d’un  bon 
poëte,  qui  ne  sont  qu’une  boutade  d’esprit 
plutôt  qu’une  critique  sérieuse,  on  peut  re- 
gretter la  proscription  à peu  près  complète 
qui  a succédé  à la  profusion  d’autrefois. 

J.  Batise. 

(La  suite  proctiainouenf.  i 


riXUS  GROZELIERII 


Grand  arbre,  atteignant  30  mètres  et  plus 
de  hauteur  sur  80  centimètres  à 1 mètre  de 
diamètre.  Tige  droite,  à écorce  gris  cendré. 
Feuilles  quinées,  très-courtes,  raides.  Cônes 
longs  d’environ  15  centimètres,  sur  30  à 
35  millimètres  de  diamètre,  un  peu  arqués, 
rappelant  un  peu  ceux  du  Pinns  monticola, 
mais  plus  gros  et  moins  atténués  au  som- 
met, à écailles  dépourvues  d’apophyse,  très- 
légèrement  épaissies  au  milieu,  d’un  roux 
cendré,  portant  au  sommet  une  protubé- 
rance roux  foncé  ou  brunâtre.  Graines  . . . 
à aile  longue,  dolabriforme,  brunâtre. 

Le  P.  Grozelierii,  Garr.  (fig.  31),  se  ren- 
contre vers  le  sommet  de  la  Sierra-Nevada, 
et  souvent  mélangé  au  Tsuga  Hookeriana 
{Abies  Wiiliamsonii , New-Berry;  A.  Pat- 
toni,  Jeffr.)  et  au  P.  jlexilis,  Vizl.,  qui  est 
un  petit  arbre  d’environ  1^-15  mètres  de 
hauteur. 


Cette  espèce,  qui  par  erreur  a été  prise 
pour  la  variété  à feuilles  courtes  du  P.  Lam- 
hertiann  (P.  Lambertiana  brevifoUa, 
Hook.),  en  est  très-diflerente.  Par  ses  ca- 
ractères généraux,  elle  se  rapproche  des 
P.  Strobus  et  monticola,  dont  elle  est  néan- 
moins très-distincte.  Nous  l’avons  dédiée  à 
M.  Grozelier,  qui  nous  en  a donné  des 
échantillons. 

' E.-A.  Carrière. 


TIÜDUIT  DES  PRUNIERS  D’ENTE  DANS  LE  LOT-ET-GARONNE 


Il  n’existe  point  d’arbres  dans  les  régions 
du  sud-ouest  qui  donnent  un  plus  fort  re- 
venu net  aux  cultivateurs  que  le  Prunier 
d’Ente,  dit  Robe-de-Sergent,  ou  mieux  Pru- 
nier d’Agen.  C’est  à ce  point  que  je  doute 


que  l’arboriculture  fruitière  de  Maine-et- 
Loire,  que  l’on  dit  le  jardin  de  la  France, 
dépasse  la  nôtre. 

Il  se  fait  annuellement,  dans  notre  dé- 
partement, pour  Al  à 15  millions  d’aflai- 
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res  en  Prunes.  Plusieurs  centaines  de  fem- 
mes sont  occupées  pendant  trois  à quatre 
mois  de  Tannée  au  choix  des  Prunes  chez 
les  marchands,  et  un  grand  nombre  de  ton- 
neliers et  fabricants  de  caisses  en  bois  blanc 
sont  occupés  à construire  des  barils  et  des 
caissons,  pour  en  eflectuer  le  transport. 
Aussi  peut-on  dire  sans  crainte  que  le  Lot- 
et-Garonne  n’a  point  de  rivaux  en  France 
pour  cette  culture.  Gequi  sulfirait  à démon- 
trer l’avantage  de  cette  culture,  c’est  que  les 
planlations  de  Pruniers  se  sont  multipliées, 
ont  presque  doublé  depuis  dix  ans,  et  qu’elles 
.s’accroissent  journellement.  Malgré  cet  ac- 
croissement, les  Prunes  d’Ente,  d’Agen 
ou  Robe-de-Sergeni  se  vendent  toujours  à 
un  prix  très-élevé.  Ces  fruits  sont  expédiés 
dans  toutes  les  parties  du  globe;  ils  peuvent 
.'^e  conserver  pendant  plusieurs  années. 

Aucun  arbre  n’olTre  un  plus  grand  bénéfice 
que  le  Prunier  d’Ente  ou  d’Agen,  surtout  aux 
cultivateurs  qui  se  trouvent  éloignés  des  villes 
manufacturières.  Ainsi,  tandis  que  dans  ces 
dernières  conditions  beaucoup  d’autres  fruits 
ne  peuvent  se  vendre  à cause  de  Téloigne- 
inent,  par  suite  de  la  cherté  de  la  main- 
d’œuvre,  ou  des  frais  de  transport,  les  Pru- 
nes d’Agen  se  vendent  toujours.  Combien 
de  milliers  de  quintaux  de  Pêches  et  d’Abri- 
cots  se  sont  perdus  celte  année  faute  de  dé- 
bouché ! 

Les  Prunes  sont  bien  loin  d’ofïrir  ces  in- 
convénients : on  peut  cultiver  les  arbres  par- 
tout, même  dans  les  campagnes  les  plus  re- 
tirées ; on  n’a  qu’à  faire  confire  les  fruits 
et  après  cela  les  porter  au  marché  le  plus 
voisin,  on  est  toujours  sûr  de  les  vendre. 

La  culture  des  Pruniers  d’Ente  ne  re- 
monte pourtant  pas  à une  époque  Irès-éloi- 
gnée  dans  TAgenais  ; c’est  à peine  si  elle 
était  connue  il  y a vingt-cinq  à trente  ans; 
jusque-là  on  n’en  cultivait  guère  que  dans 
l’arrondissement  de  Villeneuve  et  de  Mar- 
mande,  mais  aujourd’hui  il  n’en  est  pas  de 
même  : on  les  cultive  dans  TAgenais  tout 
aussi  bien  et  mieux  que  dans  les  pays  voisins 
où  cette  culture  est  pratiquée  depuis  long- 
temps, et  les  fruits  sont  tout  aussi  beaux  et 
bons  que  dans  les  contrées  de  Monclar  et  de 
Sainte-Livrade,  qui  sont  les  deux  points  les 
plus  importants  de  notre  département.  Ainsi, 
dans  un  petit  endroit  nommé  Cassaneuil,  il 
y a la  maison  Name,  tenue  par  les  frères 
Lafont,  qui,  seule,  fait  en  moyenne  de  3 à 
4 millions  d’alïàires,  rien  que  sur  les  pru- 
neaux. Bien  que  ces  Pruniers  soient  toujours 
d’un  bon  rapport,  toutes  les  années  ne  sont 
pas  également  favorables.  Je  vais  citer  quel- 
ques exemples  qui  donneront  une  idée  de 
l’importance  de  ces  cultures.  Ainsi,  j’ai  vu 
vendre  à la  foire  de  Yilleneuve-sur-Lot  le 
produit  de  cinq  Pruniers  pour  500  fr.;  il  est 
vrai  que  ces  arbres,  qui  comptent  vingt-cinq 
à trente  ans  de  plantation,  sont  bien  soignés 


et  sont  très-forts.  Un  autre  propriétaire  de 
vingt-six  Pruniers  qui  avaient  huit  ans  seu- 
lement de  plantation,  a vendu,  dans  un  seul 
jour  de  marché,  pour  600  fr.  de  fruits.  Les 
prix  varient  aussi  suivant  la  grosseur  et  la 
beauté  des  fruits , estimés  au  demi-kilo- 
gramme. Ainsi,  en  J 868,  les  quatre-vingts 
fruits  à la  livre  se  sont  vendus  en  moyenne 
100  fr.  le  quintal,  tandis  que  pour  ceux  de 
cent  vingt  fruits  à la  livre,  qui  sont  par  consé- 
quent plus  petits,  la  moyenne  a varié  entre 
45  et  55  fr.  les  50  kilog.;  le  choix  de  trente- 
cinq  à quarante  fruits,  de  2 fr.  à 2 fr.  25  le 
demi-kilo,  tandis  que  le  premier  choix  de  la 
Prune  dite  Imj)érinle,  et  dont  il  ne  fallait 
que  vingt  à vingt-cinq  fruits  au  demi-kilo, 
s’est  vendu  jusqu’à  3 fr. 

Toutefois,  je  dois  dire  que  toutes  les  an- 
nées ne  sont  pas  également  favorables,  et 
que  les  prix  que  je  viens  de  rapporter  sont 
un  peu  exceptionnels.  11  est  vrai  que  nous 
n’avions  guère  eu  qu’une  demi-récolte. 

Les  Prunes  d’Ente  commencent  à mûrir 
dans  la  première  quinzaine  d’août,  et  la 
maturité  se  prolonge  le  plus  ordinairement 
jusque  vers  le  15  septembre.  Nous  allons 
donner  quelques  détails  sur  les  procédés 
généralement  usités  par  nos  cultivateurs 
pour  la  préparation  des  Pruneaux.  Dès  qu’il 
y a une  certaine  quantité  de  fruits  detombés, 
on  fait  ce  que  Ton  nomme  une  2^aillie,  c’est-à- 
dire  qu’on  les  laisse  pendant  quelques  jours 
blétir  au  soleil  ; après  cela,  on  les  met  sur 
des  claies,  puis  on  les  passe  au  four  qu’on 
chauffe  très-peu  pour  celte  première  fois  ; 
on  recommence  cette  opération  quatre  et 
cinq  fois,  en  augmentant  successivement  un 
peu  plus  la  chaleur,  de  manière  à bien  con- 
fire les  prunes.  Les  grands  propriétaires, 
qui  récolleiit  de  200  à 300  quintaux  de 
prunes  chaque  année , ont  ce  que  Ton 
nomme  des  étuves,  dans  lesquelles  il  entre 
de  50  à 60  clisses;  chez  les  propriétaires 
qui  récoltent  de  300  à 400  quintaux  de 
prunes,  douze  à quinze  personnes  sont 
employées  à faire  ce  travail  qui  dure  de  15 
à 20  jours.  Le  travail  ne  doit  jamais  être 
suspendu  ; nuit  et  jour  les  fours  ou  les 
étuves  sont  en  activité. 

Je  vais  maintenant  faire  connaître  com- 
ment on  cultive  les  Pruniers  dans  TAge- 
nais. Cet  arbre  vient  très- bien  dans  les 
terrains  argilo- calcaires,  surtout  lorsqu’ils 
sont  inclinés  ; on  le  plante  en  grande  partie 
dans  les  vignes  par  rangées  distantes  de 
15  à 20  mètres  les  unes  des  autres,  en  lais- 
sant, entre  chaque  arbre  sur  le  rang,  une 
distance  qui  varie  entre  6 et  10  mètres  ; et 
quand  ils  sont  dans  des  terres  convenables, 
il  n’est  pas  difficile  de  rencontrer , la 
deuxième  année  de  plantation,  des  pousses 
de  1*>*  50  à 2 mètres.  Les  propriétaires  in- 
telligents, qui  tiennent  à avoir  de  beaux 
fruits,  donnent  à leurs  arbres  des  soins  tout 
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particuliers  ; ainsi,  tous  les  ans  ou  au  plus 
' tard  tous  les  deux  ans,  ils  font  apporter  des 
-terres  neuves  de  bonne  qualité  ou  des  cu- 
rures  de  fossés  qu’ils  font  déposer  au  pied 
^des  arbres,  en  formant  ainsi  de  petits  mon- 
ticules. Il  va  sans  dire  que,  chaque  fois 
qu’on  apporte  de  nouvelle  terre,  on  a dû 
' enlever  celle  qui  est  usée.  Ces  arbres  sont 
'-taillés  régulièrement  tous  les  ans,  en  hiver, 
par  des  hommes  spéciaux  du  pays;  ceux 
/qui  ne  sont  pas  habitués  à cette  taille  la 
font  mal,  car  le  Prunier  d’Ente  ne  se  char- 
pente pas  comme  les  autres  variétés  de  Pru- 
niers. En  grande  partie,  ces  arbres  sortent 
-des  pépinières  des  horticulteurs  ; peu  de 
propriétaires  les  élèvent  eux-mêmes.  Au- 
'trefois  les  pépiniéristes  ne  greffaient  pas  les 
Pruniers  ; on  se  bornait  à planter  des  dra- 
geons, puis  on  ;les  laissait  pousser  en  pépi- 
nière pendant  deux  ans,  après  quoi  on  les 
/rabattait,  afin  d’obtenir  des  jets  vigou- 
reux d’environ  2 mètres,  et  la  quatrième 
année,  on  les  mettait  au  commerce.  Mais, 
ainsi  qu’on  le  comprend,  dans  ces  arbres  il 
y avait  toujours  plusieurs  variétés;  très-sou- 
’vent  même,  c’est  à peine  s’il  s’en  trouvait 
un  tiers  qui  appartînt  à la  variété  pure  de 
Prunier  d’Ente  ou  Robe-de-Sergent  ; le  reste 
était  des  variétés  communes  de  peu  de  va- 
leur. Aujourd’hui  ce  système  défectueux 
est  disparu  des  cultures;  les  propriétaires 
ont  compris  que  l’arbre  greffé  donne  de 
bien  meilleurs  et  surtout  de  beaucoup  plus 
beaux  fruits.  Beaucoup  de  pépiniéristes 
préfèrent,  comme  sujet,  pour  greffer  le 
Prunier  d’Agen,  les  sortes  communes  de 
cette  espèce  : c’est  un  tort.  Le  meilleur 
sujet  selon  moi,  le  seul  dont  je  me  sers 
depuis  bien  des  années,  c’est  le  Prunier 
mirobolan,  non  seulement  pour  greffer  les 
Pruniers  d’Agen , mais  les  Pruniers  de 
Lleine-Glaude,  les  Abricotiers  et  même  les 
Amandiers  ; j’obtiens  ces  sujets  par  semis 

CULTURE  D: 

ET  NOMENCLATURE  DES  T 

Le  genre  Haricot  cultivé  {Phaseolus  vul- 
f/arzs)  est  une  des  principales  plantes  à fruits 
légumiers  de  nos  jardins.  Il  en  est  peu,  en 
«ffet,  qui  rendent  d’aussi  importants  servi- 
ces, soit  en  vert,  soit  en  sec. 

L’un  des  plus  grands  progrès  de  l’horti- 
culture, depuis  le  commencement  du  siècle, 
-est  celui  qui  permet  de  pouvoir  obtenir  des 
Haricots  verts  presque  toute  l’année;  au 
-moyen  d’une  culture  successive  bien  enten- 
due et  sans  trop  de  dépenses,  il  en  est  servi 
sur  notre  table  depuis  les  premiers  jours 
d’avril  jusqu’à  la  fin  de  décembre.  Il  sera 
donc  facile  à un  jardinier  soigneux  d’obtenir 
le  même  résultat , s’il  veut  se  donner  la 


ou  par  boutures,  et  j’ai  une  végétation  luxu- 
riante. C’est  à ce  point  qu’il  n’est  pas  rare 
de  trouver,  dans  mes  cultures,  des  Pruniers 
Robe-de-Sergent,  greffés  d’un  an,  qui  ont 
de  3 mètres  à 50  de  hauteur  ; un  des 
grands  avantages  que  présente  ce  sujet  est 
de  ne  jamais  drageonner,  contrairement  à ce 
que  font  tous  les  autres  Pruniers.  J’ai  es- 
sayé le  Damas  noir,  de  semis,  le  Saint- Ju- 
lien, et  tous  ont  drageonné  après  quelques 
années  de  plantation. 

Je  puis  montrer  des  Pruniers  d’Agen  de 
20  à 25  ans  de  plantation,  greffés  sur  mi- 
robolan , d’une  végétation  luxuriante , et 
produisant  plus  de  fruits  que  des  Pruniers 
de  la  même  espèce  francs  de  pied,  ou  gref- 
fés sur  Prunier  commun.  Beaucoup  de 
pépiniéristes  n’aiment  pas  ce  sujet,  parce 
qu’il  est  très-difficile  à la  greffe,  surtout  à 
l’écusson,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
nos  Pruniers  d’Ente.  Pour  réussir,  il  faut 
opérer  vers  la  dernière  quinzaine  de  sep- 
tembre ; plus  tôt,  la  réussite  est  mauvaise  ; 
les  yeux  sont  presque  toujours  noyés, 
comme  disent  les  pépiniéristes. 

Dans  nos  régions,  les  Pruniers  d’Ente  ou 
d’Agen  ne  s’accommodent  pas  d’une  tige  trop 
élevée:  1"^  35  à 1"^  50  au  plus  suffisent.  Les 
tiges  plus  élevées  produisent  rarement  de 
bons  résultats  ; les  arbres  sont  trop  agités  par 
les  vents  si  fréquents  dans  nos  contrées  ; aus- 
si, est-ce  bien  rare  de  voir  des  arbres  dont  la 
tige  est  élevée  avoir  une  belle  végétation. 
A ceux  qui  voudraient  essayer  la  culture 
du  Prunier  d’Agen  ou  Prunier  d’Ente,  vul- 
gairement Prunier  Robe-de-Sergent,  je  pro- 
pose l’envoi  de  greffons  des  quatre  ou  cinq 
meilleures  variétés,  sans  autre  rémunéra- 
tion que  l’envoi  du  faible  déboursé  que  né- 
cessiterait l’affranchissement  des  greffons. 

Lauze, 

Pôpiniériste  à Agen. 

;S  HARICOTS 

ARIÉTÉS  PEU  RÉPANDUES 

peine  de  suivre  nos  instructions  toutes 
pratiques,  et  si  toutefois  il  a du  fumier 
et  des  châssis  à sa  disposition.  Il  devra,  en 
outre,  se  reporter  à notre  article  Melons, 
publié  dans  le  numéro  du  1®'*  février  1869 
de  la  Revue  horticole,  qui  se  lie  intime- 
ment avec  celui-ci.  Il  est  bien  convenu 
que  nous  ne  parlons  que  de  notre  culture 
et  que  du  succès  que  nous  en  obtenons 
chaque  année,  quand  toutefois  il  n’arrive 
pas  d’imprévu,  que  nul  ne  peut  combattre, 
ni  prévoir,  ni  empêcher.  Voici  donc  com- 
ment procède  notre  jardinier,  et  pour  bien 
préciser,  nous  allons  donner  les  dates  du 
travail  exécuté  pendant  l’année  1868.  Ce 
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travail,  d’une  exécution  facile,  ne  demande 
que  du  bon  vouloir. 

Notre  première  saison  de  Haricots  a été 
semée  en  pots  ou  godets  le  17  février,  sous 
le  même  panneau  de  châssis  sous  lequel 
a été  faite  notre  première  saison  de  Melons 
de  28  jours.  Nous  mettons  dans  chaque 
pot  de  5 à 6 grains  de  Haricots  nains 
blancs  de  Hollande;  c’est  le  plus  hâtif, 
croyons-nous,  qui  possède  en  outre  l’avan- 
tage d’être  à grain  blanc.  Par  sa  petite 
taille,  il  convient  mieux  qu’un  autre  pour  la 
culture  forcée  sous  châssis  ; il  donne  aussi 
considérablement.  Le  3 mars  1868,  nos 
jeunes  plantes  furent  mises  en  place,  dans  un 
coffre  à trois  panneaux,  au  nombre  de  seize 
touffes  par  panneau.  On  les  plaça  dans  des 
rigoles  assez  profondes  pour  les  coucher  et 
les  couvrir  de  terre  au  fur  et  à mesure  de 
leur  développement  jusqu’à  la  floraison,  en 
ne  laissant  aux  tiges  à chaque  opération 
qu’un  excédant  de  10  centimètres  environ 
au-dessus  du  sol.  Le  couchage  des  tiges  de  I 
Haricots  a pour  but  de  provoquer  l’émission 
<le  nouvelles  racines  sur  toutes  les  parties  des 
plantes  enterrées;  il  a pour  résultat  de  les 
fortifier  en  même  temps  et  d’en  augmenter 
le  produit.  Les  rayons  ou  rigoles  devront 
être  profonds  de  12  centimètres  à peu  près. 

Il  convient  de  donner  aux  Haricots,  à cette 
époque  de  l’année,  les  soins  et  la  culture 
qu’exigent  les  Melons.  Toutes  les  fois  que 
le  soleil  est  beau,  il  faut  bassiner  les  Ha- 
ricots quand  ils  en  ont  besoin  avec  de  l’eau 
tiède,  sur  les  9 ou  10  heures  du  matin, 
et  baisser  immédiatement  les  panneaux, 
pour  que  la  vapeur  ou  buée  ne  s’échappe 
pas  des  châssis.  Notre  deuxième  saison  a été 
faite  le  21  mars.  Les  Haricots  ont  été  mis  en 
place  le  4 avril,  et  traités  exactement  de  la 
même  manière  que  les  premiers.  Le  semis 
<le  la  première  saison  a commencé  à donner 
deè  fruits  bons  à cueillir  du  8 au  14  avril, 
et  à partir  de  ce  moment,  nous  en  avons  ré- 
colté, sur  nos  Haricots  de  première  et  de  se- 
conde saison,  jusqu’à  ce  que  la  pleine  terre 
donne.  Pour  hâter  la  floraison  et  la  fructifl- 
cation  des  cultures  faites  en  plein  air,  nous 
semons  en  pots  des  Haricots  de  Hollande 
sous  châssis  dans  les  premiers  jours  d’avril, 
que  nous  plantons  à la  fin  du  même  mois  à 
bonne  exposition  ou  en  planche.  Cette  plan- 
tation, on  le  comprendra,  nécessite  encore 
quelques  soins  pendant  le  jour,  pour  éviter, 
pendant  les  premiers  temps,  les  rayons  ar- 
dents du  soleil,  et  pour  éviter  les  vents 


froids.  Il  faut  donc  ombrer  les  Haricots  et 
les  abriter  un  peu;  la  nuit,  il  est  utile  de 
couvrir  la  planche  avec  des  paillassons  ou 
tout  autre  préservatif.  Ceci  est  assez  impor- 
tant. 

Pour  avoir  des  Haricots  verts  et  en  grains 
frais  à l’arrière-saison , nous  faisons  notre 
dernier  semis  dans  la  deuxième  quinzaine 
d’août,  soit  en  planche,  soit  en  côtière,  au 
pied  d’un  mur  au  midi,  ce  qui  vaut  mieux; 
les  plantes  ont  encore  assez  de  temps  pour 
se  développer,  fleurir  et  fructifier.  Afin 
d’éviter  les  premières  gelées  d’automne,  as- 
.sez  fréquentes  dans  nos  parages,  nous  pla- 
çons en  octobre  nos  coflres  à Melons,  inoc- 
cupés dans  cette  saison,  nous  les  couvrons  de 
leurs  châssis;  les  panneaux  restent  ouverts 
pendant  le  jour  et  sont  soigneusement  fer- 
més tous  les  soirs.  Au  moyen  de  cette  pré- 
caution, nous  recueillons  des  Haricots  verts, 
et  souvent  des  grains  frais,  jusqu’à  la  fin  de 
décembre,  quand  il  ne  survient  pas  de  fortes 
gelées;  nous  ajouterons  que  tous  ceux  de 
nos  confrères  qui  voudront  imiter  notre 
exemple  pourront  obtenir  le  même  avantage. 

Vers  le  milieu  de  novembre  dernier,  nous 
avons  vu  sous  châssis  chez  M.  de  Rothschild, 
dans  l’île  de  Puteaux,  dont  le  jardin  esl  con- 
fié aux  soins  de  M.  Bourgault,  des  Haricots 
en  aiguilles  sous  châssis,  et  qui  ont  dû  être 
bons  à cueillir  huit  jours  après.  Mais  c’est 
là  de  la  haute  primeur  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  faire;  nous  nous  bornons  donc 
pour  le  moment  à signaler  ce  fait,  qui,  du 
reste,  n’est  pas  sans  intérêt  pour  les  ama- 
teurs de  légumes  nouveaux.  Nous  pourrions 
entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  cette 
culture , mais  cela  nous  entraînerait  trop 
loin  et  dépasserait  les  limites  que  nous  nous 
sommes  imposées  : la  culture  bourgeoise  et 
économique. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  donne- 
rons une  énumération  détaillée  de  Haricots 
peu  répandus,  nains  et  à rames,  et  que  nous 
cultivons  comparativement  et  avec  tout  le 
soin  possible  dans  notre  jardin  d’Hanneu- 
court-Gargenville.  Les  amateurs  de  ces  bons 
légumes  pourront  choisir  dans  cette  liste  les 
variétés  susceptibles  d’être  adaptées  à leur 
terrain  et  à leur  climat.  Nous  avons  cru  de- 
voir ajouter  à nos  descriptions  la  couleur  du 
grain,  pour  que  chacun  d’eux  puisse  faire 
son  choix  en  connaissance  de  cause. 

Bossin. 

;La  suite  prochainement.) 


NEPENTHES  KAEJÆSEA 


Désignés  vulgairement  par  nos  voisins  les 
Anglais  sous  le  nom  de  plantes  à cruche 
{pitcher  plant),  les  Népenthès  ont  toujours 
jusqu’ici  fortement  divisé  les  étymologistes. 


lorsqu’il  s’est  agi  d’expliquer  pourquoi 
Linné,  en  créant  ce  genre,  l’avait  ainsi  dé- 
nommé. Si,  en  eflét,  quelques  auteurs  font 
dériver  ce  mot  du  grec  nê  privatif  (qui  est 
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sans),  et  penthos  (chagrin),  d’autres  pré- 
tendent que  Linné  a désiré  surtout  faire 
allusion  à la  prétendue  propriété  aphrodi- 
siaque de  l’eau  contenue  dans  ses  urnes, 
tandis  que  d’autres  encore  affirment  que,  sé- 
duit par  la  beauté  originale  de  cette  plante, 
il  a voulu  l’indiquer  comme  ayant  sur  le 
cœur  humain  une  assez  grande  puissance 
pour  nous  faire  oublier  jusqu’à  nos  chagrins. 

Ces  considérations  nous  paraissant  égale- 
ment admissibles,  nous  ne  croyons  pas  de- 


voir nous  y arrêter  plus  longtemps.  Aussi, 
après  les  avoir  signalées  à nos  lecteurs,  nous 
occuperons-nous  spécialement  de  l’espèce 
représentée  par  la  figure  32,  le  Nepenthes 
Raflesea,  nob  ; N.  Rcxpesiana,  W.  Jack. 

Si  nous  croyons  ce  qui  a été  imprimé 
dans  le  Florist’s  Magazine,  1847,  cette  es- 
pèce, trouvée  par  le  docteur  VV.  Jack,  bota- 
niste distingué,  aurait  été  dédiée  par  lui  à 
sir  Stamfort  Rafles  qui,  en  1819,  l’avait  le 
premier  remarquée  dans  l’île  Singapour. 


Fig.  32.  — Nepenthes  Raflesea. 


Elle  n’aurait  été  introduite  en  Europe  que 
beaucoup  plus  tard  et  surtout,  paraît-il, par 
le  capitaine  de  marine  M.  de  Béthune  qui, 
en  1845,  lors  de  son  retour  d’une  mission 
scientifique  à Bornéo,  aurait  fait  construire 
et  garnir  de  ces  plantes  une  serre  portative 
parfaitement  aménagée,  et  que,  pendant  tout 
le  trajet,  il  aurait  surveillée  avec  toute  la 
sollicitude  d’un  artiste  pour  son  œuvre  favo- 
rite. A son  arrivée  en  Angleterre,  il  faisait  dé- 
poser ses  préofeuses  plantes  dans  les  serres 
du  jardin  de  Kew,  où,  bien  cultivées,  elles 
développaient,  à l’automne  de  la  même  an- 
née, un  long  épi  de  fleurs  dont  la  dimension 
et  le  coloris  rouge  et  jaune  d’or  en  augmen- 


taient encore,  si  c’est  possible,  la  beauté 
foliaire. 

Depuis  lors,  cette  belle  espèce  s’est  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe,  soit  par  les 
multiplications  provenant  du  jardin  de  Kew, 
soit  par  les  envois  des  botanistes  voyageurs, 
soit  surtout  par  les  soins  de  M.Van  Houtte, 
horticulteur  à Gand  (Belgique),  ou  de  MM. 
Veitch  et  son’s,  horticulteurs  à Londres,  qui 
possèdent  des  serres  tout  spécialement  affec- 
tées à la  culture  des  Nepenthes,  Sarraee- 
nia,  etc. 

D’après  le  docteur  W.  Jack,  le  Népenthès 
de  Rafles  serait  une  des  plus  belles  espèces 
1 de  ce  genre  si  riche.  Nous  partageons  d’au- 
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tant  plus  volontiers  cette  opinion  que,  parmi 
les  16  espèces  ou  variétés  cultivées  au  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris,  nous  n’avons  vu 
(}ue  le  Nepenihes  llooherea  et  le  Nepen- 
tlies  sanguinea  qui  puissent  rivaliser  avec 
lui. 

Afin  de  donner  du  Népenthès  de  Rafles 
une  description  aussi  exacte  que  possible, 
nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  avons 
complété  nos  renseijxnements,  pris  sur  la 
plante  cultivée  au  fleuriste  de  la  ville,  par 
ceux  publiés  dans  le  Botanicnl  Magnzi)\e 
61847,  4285)  et  dans  le  FlorisV.'^  \faga:i}ie 
(déjà  cité). 

Voici  sa  description  : Plante  sous-frutes- 
cente, à tige  s’élevant  quelquefois  jusqu’à  5 
ou  6 mètres  de  bailleur,  ne  pouvant  se  main- 
tenir qu’en  s’accrochant  aux  arbres,  arbustes 
ou  autres  objets  environnants,  et,  comme  le 
jiremier  limbe  des  feuilles  appelé  botanique- 
ment recouverte  dans  sa  jeunesse 

de  poils  cotonneux,  tombants. 

Les  feuilles,  alternes,  peuvent^  être  divi- 
sées en  deux  catégories,  savoir  : 

1»  Les  inférieures,  très-rapprochées,  à pé- 
tiole engainant,  ont  le  premier  limbe  (phyl- 
lode)  lancéolé,  épais,  ondulé  sur  les  bords,  à 
nervures  très-peu  apparentes,  sauf  la  mé- 
diane, qui,  saillante,  se  prolonge  au-delà  de 
cette  partie  d’abord  pour  former  un  long 
cirrhe  (sorte  de  second  pétiole)  droit,  rond, 
consistant,  pendant,  long  de  25  à 40  centi- 
mètres, recourbé  à son  extrémité,  et  qui  en- 
suite supporte  un  deuxième  limbe,  désigné 
en  botanique  par  le  nom  d'ascidie,  sorte  de 
grande  urne  ventrue,  légèrement  contractée 
à l’orifice  formé  par  une  sorte  d’anneau  qui, 
tout  en  se  recourbant  en  arrière,  se  pro- 
longe en  hauteur  du  côté  où  le  couvercle 
(opercule)  est  inséré.  En  outre,  sur  le  côté 
interne  de  ces  ascidies  existent  deux  ailes 
membraneuses,  frangées. 

2»  Les  supérieures  ou  caulinaires  sont 
plus  distantes,  plus  longuement  pétiolées, 
bien  que  le  pétiole  soit  moins  engainant.  Le 
premier  limbe  (pliÿllode),  à peu  près  sem- 
J)lable  à celui  décrit  ci-dessus,  est  également 
traversé  par  la  nervure  médiane,  qui  ne 
diffère  ici  que  parce  qu’elle  s’enroule  vers 
le  milieu  de  sa  deuxième  partie  en  un,  deux 
ou  trois  tours,  ce  qui  fait  que,  si  elle  peut 
.s’accrocher,  soit  à des  branches  de  végé- 
laux,  soit  à des  tuteurs  ou  fils  de  fer,  latïge 
se  maintient  dans  une  position  verticale.  Elle 
est  également  terminée  par  un  deuxième 
limbe  (ascidie),  mais  ce  dernier,  au  lieu  de 
])résenter  la  forme  ventrue,  affecte  celle  d’un 
entonnoir  allongé,  plane  par  devant,  non 
muni  d’ailes  ni  de  franges,  et  dont  l’orifice, 
j)resque  horizontal,  simule  celui  d’un  vase 
antique. 

Dans  les  deux  cas,  le  couvercle  (opercule) 
est  incombant,  ovale,  cuspidé  du  côté  de  son 
intersection  à l’anneau  qui  forme  l’orifice  de 


l’urne  (ascidie)  et  que  l’on  peut  comparer  à 
une  charnière. 

Si,  après  leur  conformation,  nous  exami- 
nons la  coloration  de  toutes  ces  parties, 
nous  reconnaissons  que  la  même  originalité 
existe.  En  eflet , tandis  que  le  fond  du 
premier  limbe  (phyllodej,  couvert  dans  sa 
jeunesse  de  poils  cotonneux  qui  dispa- 
j raissent  pour  faire  place  à une  surface  lisse 
et  vernissée,  est  vert  un  peu  jaunâtre  avec 
; des  reflets  vert  terne  ou  rougeâtre,  le  fond 
du  deuxième  limbe  (ascidie)  est  vert  foncé 
j brillant,  lavé,  ainsi  que  son  couvercle  (oper- 
cule), de  vert  jaune.  De  plus,  ce  dernier  co- 
' loris,  que  l’on  retrouve  encore  près  de  la 
: frange  des  ailes,  perd  presque  sa  couleur 
I verte  et  se  transforme,  sur  la  frange  môme, 

; en  jaune  très-pale  lavé  de  blanc. 

; En  outre,  sur  ce  fond  à la  fois  vert  foncé, 
A^ert  jaune  et  meme  jaune,  on  remarque  des 
i macules  de  forme  et  de  grandeur  différentes, 

; des  stries  d’inégales  dimensions,  des  rayures 
! plus  ou  moins  longues  ou  larges,  le  tout  de 
: couleur  rouge  pourpre  foncé,  rouge  pon- 
1 ceau,  rouge  cramoisi  ou  pourpre  noirâtre. 

I Enfin,  et  comme  si  la  nature  avait  voulu 
! jouer  avec  les  difficultés,  ou  prouver  sa 
i puissance,  si  l’on  détaille  la  peinture  de 
I l’anneau  qui  forme  l’orifice  des  urnes  (asci- 
dies), on  retrouve  des  rayures  très-régu- 
lières sur  lesquelles  tous  ces  coloris  sem- 
blent avoir  absorbé  celui  du  fond. 

: Telle  est  la  peinture  de  cette  merveille  de 

la  création. 

Reste  à fairej’passer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  caractères  de  l’inflorescence  qui, 
bien  que  ne  pouvant  entrer  en  lutte  avec 
! la  beauté  foliaire,  doit  être  ici  considérée 
I comme  un  complément  de  cette  admirable 
1 plante. 

Les  fleurs,  disposées  en  grappes  termina- 
les, deviennent  latérales  par  suite  de  l’allon- 
gement de  la  tige,  ce  qui,  dans  ce  cas,  peut 
leur  donner  une  position  opposée,  sont  dioï- 
I ques.  Les  mâles,  dont  le  calice  est  profon- 
I dément  divisé  en  quatre  lobes  ovales,  oblongs, 

I réfléchis,  tomenteux,  de  couleur  rouge  pour- 
pre, ponctués  à l’intérieur,  possèdent  lOéta- 
I mines  à filets  soudés,  formant  une  colonne  et 
j terminés  par  des  anthères  simulant  une  tête 
arrondie,  de  couleur  jaune  d’or.  Les  femel- 
i les  ne  diffèrent  pas  des  fleurs  mâles  quant 
au  calice;  elles  ont  un  ovaire  dressé, à quatre 
i angles,  un  stigmate  sessile,  quadrilobé,  une 
' capsule  quadrivalve  sur  les  cloisons  des- 
quelles sont  attachées  les  nombreuses  grai- 
; nés  qui  sont  de  petite  dimension  et  de  forme 
oblongue. 

Les  feuilles  à’I’aisselle  desquelles  naissent 
les  inflorescences,  non  seulement  ne  portent 
jamais  d’urne  (ascidie) , mais  encore  sont 
dépourvues  de  tout  prolongement  de  la  ner- 
vure médiane  (cirrhe),  au  delà  du  premier 
limbe. 
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Cependant,  malgré  toutes  ces  richesses  de 
feuilles,  d’ascidies  ou  de  Heurs,  le  Népen- 
thès  de  Raües  est  peu  connu  chez  nous; 
pourquoi  ? si  ce  n’est  parce  que  ceux  qui  en 
ont  parlé  ont  affirmé  que  sa  culture  présen- 
tait d’assez  grandes  difficultés. 

Or,  pour  prouver  qu’il  n’en  est  rien,  nous 
donnerons  simplement  le  détail  des  soins 
qu’il  reçoit  depuis  plus  de  quatre  ans  au  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris,  où,  grâce  à l’activité 
de  M.  Barillet,  il  en  existe  une  très-belle 
collection  composée  de  16  espèces  ou  variétés. 

Ces  plantes  sont  placées  en  serre  chaude, 
dans  laquelle  on  maintient  une  température 
de  18 à 20  degrés  centigrades,  et  dans  laquelle 
encore,  à l’aide  de  toiles  à ombrer,  on  ne 
laisse  pénétrer  en  tout  temps  qu’un  jour 
diffus.  On  leur  donne  des  seringages  très- 
fréquents.  Par  contre,  les  arrosements  sont 
très-modérés,  surtout  pendant  l’époque  de 
repos.  Ces  plantes  ont  été  placées  près  de  la 
porte  d’entrée  de  la  serre,  où  elles  reçoi- 
vent continuellement  l’air  dont  elles  sem- 
blent avoir  besoin,  puisque  les  pieds  qui  en 
sont  le  plus  rapprochés  sont  les  plus  vigou- 
reux et  les  mieux  portants. 


L’empotage  et  le  rempotage  se  font  dans 
des  vases  petits  proportionnellement  à la 
force  des  sujets.  On  se  sert  de  terre  de 
bruyère  tourbeuse,  de  mousse  {sphagnum), 
mélangées  avec  quelques  morceaux  de  char- 
bon de'bois  et  de  pots  cassés  ou  de  briques. 
Le  fond  des  vases  est  fortement  drainé.  On 
ne  tasse  point  le  compost,  et  on  observe  scru- 
puleusement de  ne  jamais  blesser  les  racines 
et  encore  moins  de  les  couper. 

Jusqu’ici  on  a supprimé  toute  espèce  de 
faux  support  pour  permettre  aux  cirrhes  de 
s’accrocher,  se  contentant  de  placer  un  seul 
tuteur  pour  maintenir  chaque  tige  droite  ; 
malgré  cela  ils  ont  parfaitement  végété. 

En  outre,  on  a essayé  avec  succès  de 
toutes  les  formes  de  vases  pour  leur  culture, 
et  toujours  pots  ordinaires,  pots  à lames, 
paniers  en  bois  ou  en  liège,  suspensions,  etc., 
ont  donné  d’excellents  résultats.  Quant  à 
leur  multiplication,  on  la  fait  soit  de  boutu- 
res , que  l’on  obtient  assez  facilement  en 
couchant  les  tiges,  soit  de  marcottes  ; enfin, 
on  peut  également  les  propager  par  semis. 

Rafarin. 
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Ceux  qui  ont  suivi  avec  quelque  attention 
le  mouvement  de  l’horticulture  en  France, 
depuis  une  vingtaine  d’années,  ont  pu  cons- 
tater la  préférence  de  plus  en  plus  marquée 
des  amateurs  pour  les  plantes  rustiques,  ou 
du  moins  pour  celles  qui  sont  capables  d’en- 
durer le  plein  air  pendant  une  notable  par- 
tie de  l’année.  R est  de  fait  que  la  culture 
sous  verre,  celle  de  serre  chaude  en  parti- 
culier, a beaucoup  perdu  de  son  prestige; 
et  cela  s’explique  par  ses  difficultés,  et  sur- 
tout par  les  dépenses  auxquelles  elle  en- 
traîne, bien  souvent  pour  de  médiocres  ré- 
sultats. D’un  autre  côté,  le  but  essentiel  de 
l’horticulture  d’agrément  est  de  reposer  le 
corjis  et  l’esprit  fatigués  par  des  travaux 
plus  sérieux,  ou  de  procurer  un  exercice 
favorable  à la  santé,  et  il  est  évident  que  ce 
n’est  point  dans  une  serre,  où  la  place  man- 
que pour  se  mouvoir  et  où  l’air  est  toujours 
plus  ou  moins  humide  et  quelquefois  étouf- 
fant, qu’il  faut  aller  chercher  ces  avantages. 
Le  jardin  de  plein  air,  avec  ses  espaces  as- 
sez grands  pour  permettre  la  promenade, 
avec  ses  ombrages,  ses  fleurs,  l’air  sans 
cesse  renouvelé  et  la  pure  lumière  du  soleil, 
restera  donc  toujours,  quoi  qu’on  fasse  et 
qu’on  dise,  la  base  fondamentale  de  l’horti- 
culture d’agrément. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  le  comprend 
et  l’avoue,  et  c’est  ce  qui  explique  les  efforts 
qui  ont  été  faits  dans  ces  dernières  années 
pour  varier  la  végétation  de  ces  jardins, 
fme  plante  exotique  nouvelle,  arbre,  ar- 


buste ou  simple  fleurette,  excite  d’autant 
plus  d’intérêt  qu’elle  promet  davantage 
d’être  rustique  sous  nos  climats;  et  la  pre- 
mière question  qu’on  s’adresse  à l’annonce 
de  son  arrivée  est  celle-ci  : Viendra-t-elle  à 
l’air  libre?  résistera-t-elle  à nos  hivers?  Si 
la  réponse  est  affirmative,  c’est,  dans  bien 
des  cas,  le  meilleur  éloge  qu’on  puisse  en 
faire. 

R y a une  famille  de  plantes  belle  entre 
toutes,  celle  des  Palmiers,  qui  a toujours 
été  en  faveur  dans  l’horticulture , et  qui, 
grâce  aux  collecteurs,  y est  aujourd’hui  re- 
présentée par  plus  de  cent  espèces.  Mais 
presque  toutes  ces  espèces  sont  frileuses  au 
plus  haut  degré.  Qu’un  nouveau  Palmier 
soit  introduit  en  Europe,  les  journaux  hor- 
ticoles l’annoncent  avec  retentissement,  et 
les  amateurs  écoutent  d’une  oreille  attentive 
les  louanges  données  à la  nouvelle  acquisi- 
tion. Mais ce  Palmier  ne  pourra  pas 

quitter  la  serre  chaude  ; pendant  des  années 
il  restera  à l’état  de  fétu  dans  un  pot,  puis, 
tardivement,  il  sera  de  taille  à occuper  une 
petite  caisse  ; avant  qu’il  soit  adulte  et  qu’il 
réponde  à la  description  qu’on  en  a faite, 
l’amateur  aura  vieilli  ou  sera  mort.  On  con- 
viendra qu’il  n’en  faut  pas  tant  pour  refroi- 
dir l’intérêt  que  le  nouveau  venu  aurait  ins- 
piré si  le  rédacteur  du  journal  avait  pu  ajou- 
ter à sa  description  : Ce  Palmier  sera  rusti- 
que dans  le  midi  de  l’Europe  et  même  dans 
plusieurs  parties  du  midi  de  la  France. 

I C’est  là  tout  le  secret  du  succès  qu’on|^ 
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obtenu  les  quelques  Palmiers  qui  se  sont 
montrés  rustiques  sous  nos  latitudes  méri- 
dionales, et  la  faveur  qui  s'y  attache  grandit 
tous  les  jours.  On  aime  à penser  qu’on  verra 
se  déployer  dans  son  jardin,  ou  tout  au 
moins  dans  les  jardins  publics,  quelques- 
unes  de  ces  belles  formes  tropicales  que  la 
nature  a bannies  de  nos  climats  et  que  l’art 
peut  y ramener.  Plusieurs  espèces  ont  déjà 
fait  leurs  preuves;  d’autres  encore  vien- 
dront probablement  en  accroître  le  nombre. 
Qu’une  nouveauté  de  ce  genre  survienne, 
ce  sera  assez  pour  faire  la  fortune  de  l’hor- 
ticulteur qui  en  aura  le  monopole. 

Mais  les  Palmiers  ne  sont  pas  les  seules 
formes  tropicales  qui  soient  appelées  à déco- 
rer nos  jardins  de  plein  air.  Les  Orchidées 
exotiques,  les  épiphytes  surtout,  qui  ont  été 
si  longtemps  condamnées  au  régime  de  la 
serre  chaude,  y viendront  à leur  tour.  On 
sait  aujourd’hui  qu’un  bon  nombre  de  ces 
jolies  plantes  se  contentent  de  la  serre  froide 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  qu’elles 
y viennent  mieux  qu’en  serre  chaude  ou  en 
serre  tempérée.  On  va  plus  loin  : même 
dans  ces  pays  septentrionaux,  on  vise  à cul- 
tiver, presque  ou  tout  à fait  à l’air  libre,  sur 
des  rocailles  ad  hoc,  quelques  Orchidées 
épiphytes;  à plus  forte  raison  peut-on  l’es- 
sayer dans  les  parties  tempérées  de  la 
France,  en  choisissant  des  sites  bien  orien- 
tés et  convenablement  abrités.  Un  plus 
grand  nombre  encore  d’espèces  terrestres 
pourraient  être  introduites  dans  les  jardins, 
et  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  se  trouve 
(pielque  jour  un  amateur  assez  avisé  pour 
en  faire  l’essai,  et  un  horticulteur  mieux 
avisé  encore  pour  faire  commerce  de  ces 
Orchidées  rustiques. 

Il  est  une  autre  famille  de  plantes  qui, 
jusqu’ici,  a été  presque  tout  entière  confi- 
née sous  le  verre  : c’est  celle  des  Cactées, 
toujours  cultivées  en  pois  et  alignées,  comme 
une  file  de  soldats,  sur  les  banquettes  de  la 
serre.  C’est  un  coup  d’œil  des  plus  mono- 
tones, et  je  me  souviens  d’avoir  trop  laissé 
percer  mon  sentiment  à cet  égard,  il  y a 
quelques  années,  dans  une  note  que  j’ai 
adressée  à la  Bevue  horticole  et  qui  m’a 
valu  une  verte  réprimande  d’un  cactologue 
distingué.  Avais-je  tout  à fait  tort?  Mon  sa- 
vant correcteur  m’accordera  que  des  Cactées 
cultivées  en  pots  et  y vivotant  comme  elles 
peuvent,  sans  espace  suffisant  pour  leurs 
racines,  presque  sans  nourriture,  et  par  là 
réduites  à l’état  d’avortons  botaniques,  n’ont 
rien  de  bien  attrayant;  in^ns  à mon  tour,  je 
lui  concéderai  que  les  Cactées  en  pleine 
terre,  à l’air  libre  et  sous  les  ardents  rayons 
du  soleil  méridional,  pouvant,  en  un  mot, 
grandir  en  toute  liberté,  sont  des  plantes  à 
la  fois  curieuses,  belles  et  pittoresques.  Un 
jardin  de  Cactées,  j’entends  un  vrai  jardin, 
un  jardin  débarrassé  de  cette  hideuse  pote- 


rie de  nos  serres,  serait  réellement  agréable 
à visiter.  Il  serait  aussi  fort  instructif,  en 
nous  montrant  les  figures  variées  autant 
que  singulières  que  prennent  avec  l’âge  ces 
végétaux,  dont  la  structure  et  l’organisation 
sont  cependant  si  uniformes  dans  le  sens 
botanique.  Je  n’en  connais  point  qui  fassent 
mieux  voir  combien  la  nature  sait  mettre  de 
variété  dans  l’imité. 

Déjà,  dans  le  nord  de  la  France,  un  ou 
deux  Opontias  peuvent  vivre  à l’air  libre  en 
toute  saison;  c’est  peu  sans  doute,  mais  le 
nombre  des  espèces  rustiques  ou  demi-rus- 
tiques de  Cactées  s’accroît  considérablement 
quand  on  descend  au-dessous  du  45«  degré 
de  latitude.  Dans  le  climat  de  l’Oranger,  un 
jardin  de  Cactées  pourrait  être  déjà  fort  ri- 
che et  contenir  la  plupart  des  types  généri- 
ques de  la  famille.  J’en  juge  par  ce  que  je 
vois  dans  les  jardins,  d’ailleurs  fort  mal  gou- 
vernés, de  Collioure  et  de  Port-Vendres,  où 
l’art  est  nul  et  les  plantes  livrées  entière- 
ment à elles-mêmes.  Là,  au  milieu  des 
broussailles  indigènes,  croissent  cependant 
avec  vigueur  cinq  ou  six  Opontias,  dont  un, 
V Opuntia  ficus  indica,  devient  arborescent 
et  donne  des  fruits  comestibles  ; plusieurs 
Cierges,  entre  autres  le  Cereus  peruvianus, 
qui  y devient  énorme  et  se  ramifie  comme 
un  arbre  ; un  Echinocactus  et  un  Mamïl- 
laria  (leur  nom  spécifique  m’échappe),  dont 
les  tiges  multipliées  et  agglomérées  forment 
de  larges  hémisphères  hérissés  d’épines  et 
couverts  de  fleurs  ou  de  fruits,  suivant  la 
saison.  Les  possesseurs  de  ces  jardins  ne 
connaissent  point  les  Cactées,  et  à coup  sûr 
ils  n’ont  pas  choisi,  dans  cette  vaste  famille, 
les  espèces  les  plus  rustiques;  le  hasard 
seul  les  a servis.  Combien  ne  seraient-elles 
pas  plus  nombreuses  si  un  connaisseur  avait 
présidé  à ce  choix!  Concluons  de  tout  ceci 
que  les  Cactées,  comme  d’autres  familles 
tropicales,  fourniront  un  jour  un  contingent 
respectable  à l’horticulture  de  plein  air  dans 
nos  provinces  méridionales,  sauf  à choisir 
les  expositions  et  à abriter  momentanément 
en  biver  les  espèces  un  peu  frileuses. 

Puisque  je  viens  de  toucher  aux  Cactées, 
j’en  profiterai  pour  rappeler  aux  amateurs 
de  ce  groupe  de  plantes  qu’ils  ont  aujour- 
d’hui un  excellent  guide  dans  un  petit  vo- 
lume récemment  pulilié  par  la  Librairie 
agricole.  C’est  court,  substantiel,  clair  et 
complet,  tant  au  point  de  vue  de  la  science 
qu’à  celui  de  la  pratique.  Il  n’en  pouvait 
être  autrement,  puisque  ce  volume  a pour 
auteur  M.  Ch.  Lemaire,  l’homme  le  plus 
compétent  de  l’époque  en  cactologie.  Sa  lec- 
ture, toutefois,  fera  regretter  qu’un  ouvrage 
du  même  auteur,  beaucoup  plus  vaste  et 
plus  savant,  et  qui  est  le  fruit  de  plus  de 
vingt  ans  d’observations,  n’ait  pas  encore 
trouvé  un  éditeur. 

Naudin. 
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SALVI  V INVOLUCRATA  DESCHAMPSIAXA. 


SALYIA  1N\  OLUGIIATA  DESGHAMl\SlANA(i> 


Le  genre  Salvia,  qui  appartient  au  groupe 
(les  Labiées,  contient  plus  de  400  espèces  ; 
il  renferme  des  plantes  annuelles  ou  vivaces, 
ou  des  sous-arbrisseaux  plus  ou  moins  ra- 
meux  ou  buissonnants.  Ces  espèces  sont  ré- 
pandues dans  presque  tous  les  climats  tem- 
pérés ou  tempérés  chauds  des  deux  conti- 
nents : dans  l’Europe  australe,  ainsi  que 
dans  l’Afrique  septentrionale  et  en  Asie, 
apparaissent  plus  communément  les  sortes 
herbacées  ; l’Afrique  australe  et  l’Amérique 
méridionale,  surtout  le  Mexique,  sont  les 
lieux  où  les  formes  sullrutescentes  sont  les 
plus  fréquentes. 

Le  genre  Salvût,  dont  les  fleurs  monopé- 
tales irrégulières  offrent,  selon  l’espèce,  les 
colorations  les  plus  variées,  fournit  à nos 
jardins  un  contingent  assez  nombreux  d’es- 
pèces, et  parmi  elles  quelques-unes  d’un 
grand  mérite  ornemental.  Les  unes  brillant 
par  l’ampleur,  le  nombre  et  la  teinte  vive  de 
leur  corolle  ; les  autres,  plus  élégantes  en- 
core par  le  vif  éclat  que  revêtent  non  seule- 
ment le  calice  et  la  corolle,  mais  encore  les 
feuilles  florales  ou  bractées  qui  accompa- 
gnent l’inflorescence.  Sans  citer  ici  toutes 
celles  dont  nos  jardins  sont  depuis  longtemps 
tributaires,  nous  rappellerons,  comme  devant 
plus  spécialement  attirer  l’attention  :\eSal- 
via  paiens,  Cav.,  plante  vivace,  d’origine 
mexicaine,  dont  les  très-grandes  corolles 
d’un  bleu  intense,  ou  d’un  blanc  pur  dans 
une  variété,  la  classent  parmi  les  plus  belles 
et  en  feraient  sans  doute  vulgariser  l’emploi 
si  l’espèce  était  moins  délicate  ou  plutôt  si 
son  port  était  moins  disgracieux  ; le  Salvia 
splendens,  Sellow,  espèce  suffrutescente  des 
environs  de  Rio  de  Janeiro,  qui,  par  sa  flo- 
raison continue,  et  par  le  brillant  éclat  de 
ses  fleurs  écarlates,  peut  passer  à juste  titre 
pour  l’une  des  plus  belles  plantes  exotiques 
que  nous  puissions  employer  pour  la  décora- 
tion automnale  des  parterres.  Dans  cette  Sauge 
(dont  il  a été  obtenu  dans  ces  dernières  an- 
nées, au  Muséum,  une  variété  naine  plus 
llorifère),  le  calice,  les  feuilles  florales,  voire 
même  les  pédoncules,  offrent  la  même  colo- 
ration coccinée  ; il  résulte  de  cet  assemblage 
d’organes  pareillement  colorés  un  ensemble 
d’un  grand  effet.  Plusieurs  autres  Salvias 
doivent  leur  introduction  dans  les  jardins  à 
des  titres  divers;  les  uns  à l’aspect  velu, 
blanc  et  satiné  de  leur  feuillage  ; tel  est,  par 
exemple,  le  Salvia  argentea,L.,  plus  connu 
encore  sous  le  nom  de  S.  patula,  Desf.  ; les 

(1)  Salvia  involucmia,  Cav.,  ic.  2,  p.  114,  t.l05; 
Bot.  Rcfj.,  14,  t.  1205;  Bot.  Mafj.\  55,  t.  2872; 
Renth.,  in  Prodr.,  XII,  p.  332  {Salvia  lan'igata, 
Ivuntliî  in  Hnmb.  et  BonpI.,  Nov.  gen.  cl  spcc. 
Amer.,  2,  p.  295,  t.  147). 


autres  à la  coloration  des  feuilles  ou  brac- 
tées florales  ; il  en  est  même,  parmi  ces 
derniers,  dans  lesquels  ce  caractère  est  tel- 
lement apparent  qu’il  constitue  pour  ainsi 
dire  à lui  seul  toute  la  beauté  de  l’inflores- 
cence ; c’est  le  cas  que  présente  la  Sauge 
Hormiii  {Salvia  Horminnm,  Lin.),  espèce 
annuelle  de  l’Europe  méditerranéenne,  dont 
les  bractées  florales  très-développées  sont 
d’un  bleu  violacé,  veiné  de  plus  foncé  dans 
le  type  de  l’espèce,  et  rouge  purpurin  ou 
presque  blanc  dans  deux  variétés  ; tel  est  le 
cas  aussi  pour  le  Salvia  Sclarea,  Lin.,  très- 
répandu  dans  l’Europe  méridionale,  et  qui, 
par  son  large  feuillage  et  ses  vastes  inflores- 
cences, que  rendent  surtout  fort  élégantes 
ses  grandes  bractées  blanc  lilas,  occuperait 
un  rang  de  second  ou  tout  au  moins  de  troi- 
sième ordre  dans  les  jardins  pittoresques,  si 
les  diverses  phases  de  sa  floraison  ne  s’opé- 
raient dans  un  trop  court  laps  de  temps. 

Une  gerbe  de  la  plante  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note,  et  dont  nous  donnons  un  spéci- 
men à nos  lecteurs,  a été  présentée,  sans 
nom  connu  de  la  plante  qui  la  composait,  à 
la  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 
ture de  France,  dans  sa  séance  du  24  décem- 
bre 1868,  par  M.  Deschamps,  de  Boulogne 
(Seine).  Appelé  à donner  son  opinion  sur 
l’objet  de  la  présentation  de  M.  Deschamps, 
le  comité  de  floriculture  a reconnu  que  la 
plante  dont  il  s’agit  était  le  Salvia  involu- 
crata  ou  une  variété  de  ce  dernier.  Ayant 
fait  depuis  quelques  recherches  à cet  égard, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  Salvia  figuré 
ci-contre  est  bien  Me  Salvia  involucrata, 
Cav.  Toutefois,  comme  cette  espèce  intro- 
duite depuis  longtemps  dans  nos  jardins  n’y 
fleurit  qu’exceptionnellement  et  d’une  façon 
peu  satisfaisante,  au  moins  dans  les  départe- 
ments du  Nord  , il  me  paraît  difficile,  sans 
doute  à cause  du  brillant  état  de  développe- 
ment de  la  plante  de  M.  Deschamps,  de  rat- 
tacher celle-ci  d’une  manière  certaine  au 
Salvia  involucrata,  tel  qu’il  se  présente 
dans  nos  jardins,  tel  aussi  qu’il  a été  figuré 
dans  le  Botanical  Regisier  et  le  Botanical 
Magazine.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  re- 
cueils, le  dessin  du  Salvia  involucrata,  qui 
a été  fait,  selon  toute  apparence,  d’après  des 
échantillons  imparfaitement  développés,  re- 
présente, en  effet,  une  plante  beaucoup 
moins  ornementale  que  la  nôtre.  Ses  inflo- 
rescences sont  plus  courtes,  moins  fournies; 
ses  Heurs,  sinon  plus  grandes,  sont  moins 
ventrues,  et  leur  colorai  ion  d’un  rouge  moins 
clair  et  moins  brillant.  Mais  il  n’y  a là  évi- 
demment que  des  différences  de  second 
ordre,  insuffisantes  pour  séparer  noire  Sal- 
via du  S.  involucrata , Cav.,  assez  tranchées 


/f epi{e  Hoj  'itcol<' . 
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néanmoins  pour  en  former  une  variété  à 
laquelle  nous  nous  proposons  de  donner  le 
nom  de  l’amateur  qui  l’a  fait  connaître. 

Le  Salvia  involucrata,  Cav.,  var.  Des- 
champsicma,  est,  comme  le  type  de  l’espèce, 
un  arbrisseau  d’environ  1 mètre  au  plus, 
rameux  et  à ramifications  quadrangulaires 
et  buissonnantes  ; ses  feuilles  sont  de  même 
cordiformes,  acuminées,  dentées,  glabres, 
mais  leur  nervure  médiane  est  à peine  lavée 
de  rouge  en  dessous  ; ses  fleurs,  réunies  au 
nombre  de  4-6  en  verlicilles  peu  espacés, 
formant  une  grappe  spiciforme  ovoïde  assez 
dense,  sont  accompagnées  de  grandes  brac- 
tées colorées  ovales,  caduques,  dont  l’agglo- 
mération donne  à l’ensemble  de  la  grappe, 
avant  l’antbèse,  une  forme  conique  aiguë  ; 
chacune  de  ses  fleurs  est  brièvement  pédon- 
culée  ; le  calice,  de  coloration  plus  intense 
que  la  corolle,  est  largement  évasé,  à lèvre 
supérieure  aiguë,  l’inférieure  plus  courte  et 
bidenlée  ; la  corolle,  qui  excède  près,  de  trois 
fois  la  longueur  du  calice,  est  tubuleuse  et  à 
peu  près  cylindrique  à la  base,  largement 
ventrue  dans  sa  partie  moyenne,  puis  con- 
tractée à son  sommet  où  elle  se  divise  en 
deux  lèvres  : la  supérieure  dressée,  l’infé- 
rieure arrondie  et  trilobée.  Ces  Heurs,  plus 
dressées  que  dans  le  Salvia  involucrata 
type,  sont  plus  persistantes  aussi  que  dans 
ce  dernier;  leur  teinte  générale  est  le  rose 
groseille  un  peu  foncé,  moins  la  partie  supé- 
rieure ou  lèvre  qui  est  lavée  de  blanc  rosé, 
et,  de  plus,  poilue-glanduleu.se  extérieure- 
ment, tandis  que  le  tube  est  glabre. 

Comme  les  antres  Sauges  sous-ligneuses 

O O 


des  régions  du  Nouveau-Monde,  celle-ci  a 
besoin,  pour  développer  ses  magnifiques  in- 
florescences, d’être  mise  en  pleine  terre  dans 
le  commencement  de  mai,  à bonne  exposition 
et  dans  un  terrain  léger,  bumeux  et  main- 
tenu frais  pendant  l’été.  Mais  il  arrive  sou- 
vent, surtout  dans  nos  départements  du 
Nord,  que,  malgré  ces  soins  de  culture,  le 
Salvia  involucrata  n’arrive  pas  à montrer 
ses  fleurs,  ou,. s’il  le  fait,  ce  n’est  qu’à  l’ar- 
rière-saison, et  cela  presque  toujours  d'une 
manière  imparfaite.  M.  Deschamps  l’a  cul- 
tivé, l’an  dernier,  en  pleine  terre,  dans  une 
petite  serre  qui  a été  faiblement  chauffée 
pendant  les  nuits  froides  de  l’automne,  et 
aérée  le  jour  ^quand  le  temps  le  permettait. 
C’est  grâce  à ce  mode  de  traitement  qu’il 
obtint  le  brillant  résultat  que  nous  nous 
plaisons  à constater.  Pendant  près  de  deux 
mois,  les  pieds  de  Salvia  involucrata  Des- 
champsiana  qu’il  cultivait  ainsi  n’ont  cessé 
de  donner  à profusion  des  fleurs,  dont  le 
mode  de  groupement  et  le  brillant  coloris 
produisaient  un  effet  charmant.  Quant  à sa 
multiplication,  elle  a lieu  facilement,  comme 
celles  des  autres  Sauges  sous-ligneuses  de 
serre,  par  le  bouturage  des  rameaux  her- 
bacés, fait  sous  cloche  et  en  serre,  soit  à 
l’automne,  soit  au  printemps.  Il  va  sans  dire 
que  la  plante  adulte  et  les  jeunes  individus 
provenant  de  boutures  doivent  être  hivernés 
en  bonne  serre  tempérée  sous  le  climat  de 
Paris,  et  en  orangerie  dans  le  midi  de  la 
France.  On  pourra  tenter  la  culture  en  pot 
comme  on  la  pratique  pour  les  autres  Sauges 
de  serre.  D.  Verlot. 


].E  BOULEAU  l'LEUBEUR  KJ.KOAXT 


Au  mois  de  novembre  1866,  dans  une 
Exposition  horticole  qui  eut  lieu  à Toulouse, 
MM.  Bonamy  frères,  horticulteurs  de  cette 
ville,  apportèrent,  avec  un  lot  de  Chrysan- 
thèmes et  de  plantes  d’arrière-saison,  plu-  | 
sieurs  échantillons  d’arbres  sortis  de  leurs  j 
pépinières.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  | 
' un  Bouleau  blanc  à branches  tombantes,  qui  : 
frappa  vivement  l’attention  du  jury  et  du  i 
public  par  ses  formes  très-accusées  et  très- 
pittoresques.  La  présentation  de  cet  arbre 
fut  l’un  des  principaux  motifs  de  la  récom- 
pense accordée  à MM.  Bonamy,  pour  leur 
exposition.  Chargé  de  rendre  compte  à 
la  Société  d’horticulture  de  la  Haute- Ga- 
ronne des  concours  de  1866,  nous  disions, 
dans  un  rapport  lu  en  séance  publique  le 
27  janvier  1867  : 

« C’est  dans  la  catégorie  des  végétaux 
d’ornement  que  les  semis  ont  fourni  des 
gains  nouveaux  méritant  d’être  récompensés. 

« Les  plus  heureux  semeurs  ont  été  in-  | 
contestablement  MM.  Bonamy  frères  , et  | 
leur  succès  est  d’autant  plus  grand,  qu’il  [ 


I s’applique  en  partie  à des  végétaux  ligneux, 

I à des  arbres  qui  sont,  on  le  sait,  moins  dis- 
j posés  à jouer ^ à varier,  que  les  espèces  de 
consistance  molle  et  de  taille  intérieure. 
Enumérons  [sommairement  leurs  gains.  Ce 
sont  : 

((  1^^  Un  Cerisier  nain  dont  la  tête,  garnie 
de  rameaux  abondants , se  développe  en 
boule, comme  celle  du  Bobinier  inerme, vul- 
gairement Acacia  boule  ou  parasol. 

« 2'*  Un  Bouleau  blanc  pleureur  élégant, 
ainsi  désigné  par  les  obtenteurs  pour  le 
distinguer  des  autres  variétés  à branches 
pendantes,  dont  il  diffère  en  ce  que  les 
branches,  au  lieu  d’être  simplement  arquées 
et  de  retomber  par  leur  extrémité,  se  diri- 
gent franchement  et  verticalement  vers  le 
sol,  dans  une  direction  parallèle  à la  tige  de 
l’arbre.  » 

MM.  Bonamy,  à la  suite  de  l’Exposition 
de  novembre  1866,  furent  vivement  sollici- 
tés par  leurs  confrères  et  par  beaucoup  d’a- 
mateurs de  multiplier  et  de  mettre  dans  le 
commerce  leur  nouveau  Bouleau.  Il  leur 
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fallait  pour  cela  un  certain  temps,  car  ils  ne 
possédaient  en  ce  moment  que  trois  greffes. 
De  plus,  par  un  scrupule  qui  les  honore  et 
qui  est  trop  rare  dans  le  commerce  des 
plantes,  ces  horticulteurs  étaient  bien  aises, 
avant  de  mettre  leur  gain  en  vente,  de  s’as- 
surer de  sa  constance  et  de  sa  fixité.  Ils  fi- 
rent donc  plusieurs  greffes  sur  tige  qui  réus- 
sirent parfaitement  et  donnèrent  tous  les 


Fig.  33.  — Bouleau  pleureur  élégant. 


résultats  qu’on  en  attendait.  Ce  succès  donna 
l’idée  à MM.  Bonamy  d’envoyer  leur  Bou- 
leau à l’Exposition  universelle  de  1867.  Mais 
ils  voulurent  en  même  temps  qu’il  pût  être 
accompagné  d’une  sorte  d’acte  de  naissance 
ou  de  certificat  d’origine  qui  lui  servît  de 
lettre  d’introduction  auprès  du  jury.  En  con- 
.séquence,  sur  leur  demande,  la  Société 
d’horticulture  de  la  Haute-Garonne  délégua 
trois  de  ses  membres,  MM.  Murel  aîné,  pro- 


priétaire, ancien  pépiniériste,  de  Laburthe  et 
moi,  avec  mission  d’aller  vérifier  le  pied-mère 
et  les  multiplications  du  Bouleau  pleureur 
de  MM.  Bonamy,  et  de  consigner  dans  un  rap- 
port le  résultat  de  notre  examen.  Cette  com- 
mission, qui  s’est  rendue  dans  les  pépinières 
de  MM.  Bonamy,  a constaté  que  cette  variété 
de  Bouleau  était  très -constante  et  qu’elle 
méritait  tous  les  éloges  qu’on  en  avait  faits. 

Après  les  constatations  faites  par  la  com- 
mission, MM.  Bonamy  partirent  pour  Paris 
et  apportèrent  à PExposition  deux  exem- 
plaires de  leur  Bouleau,  qui  figurèrent  dans 
le  concours  de  la  2®  quinzaine  d’octobre, 
c’est-à-dire  dans  le  dernier  concours.  Le  jury 
jugea  l’arbre  digne  de  récompense  et  ac- 
corda à MM.  Bonamy  une  médaille.  Mais 
l’Exposition  et  la  belle  saison  touchaient  à 
leur  fin  ; quelques  visiteurs  attardés  purent 
seuls  voir  le  Bouleau  pleureur  élégant  qui, 
s’il  eût  figuré  plus  tôt  sur  les  bords  du  lac 
ou  au  milieu  d’une  pelouse  du  jardin  ré- 
servé, n’aurait  pas  manqué  de  fixer  les  re- 
gards des  amateurs  et  d’appeler  l’attention 
de  la  presse  horticole. 

Dès  ce  moment,  MM.  Bonamy  se  sont  at- 
tachés à multiplier  leur  gain  qui,  disons-le, 
est  très-différent  du  Bouleau  pleureur  qu’on 
trouve  depuis  longtemps  dans  les  pépinières, 
fait  qui  a été  constaté  publiquement  à l’Ex- 
position qui  a eu  lieu  à Toulouse  au  mois  de 
mai  dernier,  et  où  les  deux  variétés  ont  été 
placées  auprès  l’une  de  l’autre. 

Dans  l’ancienne  variété,  les  branches  re- 
tombent, il  est  vrai,  mais  en  décrivant  une 
courbe  très-sensible,  ce  qui  donne  à la  tête 
une  forme  arrondie.  Dans  le  Bouleau  pleu- 
reur élégant,  figure  33,  les  branches  se  diri- 
gent nettement  et  en  droite  ligne  vers  le  sol  ; 
à leur  départ,  elles  forment  un  angle  très- 
aigu  avec  la  tige  et  se  rapprochent  bientôt 
de  la  perpendiculaire.  Cette  disposition  donne 
à l’arbre  un  aspect  vraiment  pleureur,  que  la 
flexibilité  du  branchage,  la  mobilité  et  les 
teintes  variées  des  feuilles  rendent  très-gra- 
cieux. Le  dessin  ci -joint,  fait  d’après  une 
photographie,  permet  d’en  avoir  une  idée 
assez  exacte. 

MM.  Bonamy  possèdent  déjà  cent  jeunes 
sujets  en  pots,  greffés  en  approche,  et  quel- 
ques belles  greffes  en  écusson  d’un  an,  sur 
tiges  de  2 mètres  environ  (2)  ; ils  sont  dès 
lors  en  mesure  de  répondre  aux  demandes 
des  amateurs  de  belles  plantes  auxquels 
nous  ne  craignons  pas  de  recommander  la 
variété  dont  nous  venons  de  parler. 

E.  Astié, 

. Secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne. 


DE  LA  FECONDATION  ARTIFICIELLE 


Dans  la  note  que  nous  avons  publiée  il  y 
a quelque  temps  (1)  sur  la  fécondation  arti- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  373. 


ficielle,  nous  faisions  connaître  les  curieux 
résultats  obtenus  par  M.  Quetier,  par  ce 

(2)  Voir  aux  annonces  de  la  Revue. 
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moyen,  sur  différentes  plantes,  notamment 
sur  des  Crucifères.  Nous  croyons  devoir  y 
revenir,  parce  qu’alors  les  résultats  connus 
se  bornaient  à peu  près  aux  fruits  ou  au 
port  ou  faciès  des  plantes,  tandis  qu’aujour- 
d’hui  nous  connaissons  ceux  produits  sur 
les  racines,  qui  sont  des  plus  curieux  et 
des  plus  intéressants.  Un  fait  très-remar- 
quable parmi  ceux  que  nous  avons  si- 
gnalés a trait  au  Piaphanus  caudatus  fé- 
condé par  le  Chou  de  Vaugirard.  Nous 
avons  déjà  raconté  qu’à  l’époque  où  nous 
avons  vu  les  plantes,  elles  étaient  presque 
acaules , que  leurs  feuilles , dont  l’as- 
pect était  à peu  près  semblable  à celui 
des  feuilles  de  Chou,  étaient  très-rappro- 
chées  et  en  rosette.  Aujourd’hui  (17  oc- 
tobre), ces  plantes  sont  hautes  de  75  centi- 
mètres à 1 mètre,  très-ramifiées,  comme 
des  Radis  ; les  Heurs  sont  très-grandes,  d’un 
blanc  de  lait  ; les  siliques  sont  d’un  violet 
foncé.  Indépendamment  de  celles-ci,  qui, 
à cause  de  la  saison  très-avancée,  ne  mûri- 
ront probablement  pas,  malheureusement, 
les  plantes  poussent  de  toutes  parts  des  jets 
feuillés  à écorce  violette,  analogues  à cer- 
tains Choux.  Ces  jets,  qu’on  peut  manger 
en  salade  (ce  que  nous  avons  fait),  ont  une 
saveur  agréable,  moins  forte  pourtant  que 
celle  des  Radis,  mais  plus  accentuée  que 
celle  des  Choux;  leur  pied  ne  présentait 
aucun  rendement. 

Une  Rave  fécondée  par  un  Navet  a donné 
trois  plantes  : deux  à racines  violettes,  une 
à racine  grise,  énorme  ; les  deux  premières 
avaient  le  faciès  de  la  Pvave,  l’autre  celui  du 
Navet. 

Une  Rave  fécondée  par  Radis  noir  a 
produit  trois  plantes,  dont  deux  ont  donné 
des  racines  énormes,  gris  blanc;  l’autre, 
dont  la  racine  grosse  est  presque  noire.  Ses 
feuilles,  aussi,  sont  plus  découpées. 

Une  Rave  fécondée  par  Piaphanus  eau- 
datas  a produit  deux  plantes , dont  les 
feuilles  et  le  faciès  rappellent  ceux  de  la 
Rave  ; la  racine  de  l’une  est  d’un  gris  noir  , 
très-grosse  ; celle  de  l’autre,  qui  est  rouge, 

A PROPOS  DES  AYAATAOES  D 

Dans  le  très-intéressant  article  deM.  Bois- 
bunel,  Revue  horticole  du  1®'’  février,  il  y a 
un  passage  que  je  crois  utile  de  relever,  et 
je  suis  certain  que  ^I.  Boisbunel  lui-même 
m’en  saura  gré. 

« On  trouve  peu  d’amateurs  disposés  à 
couper  leurs  arbres  sans  autre  profit  que 
celui  de  la  science.  » 

Eh  bien  ! les  amateurs  peuvent  satisfaire 
leur  goût  et  en  même  temps  servir  la  science. 

Point  n’est  besoin  de  couper  un  arbre 
pour  y greffer  une  ou  plusieurs  variétés  dif- 
férentes. 
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est  également  grosse,  mais  plus  longue  et 
plus  saillante  en  dehors  du  sol. 

Une  Rave  fécondée  par  Chou  de  Schwein- 
furth  a produit  cinq  plantes,  dont  deux  ont 
des  racines  énormes  ; des  trois  autres,  dont 
les  racines  un  peu  plus  petites  sont  rouges, 
l’une  est  poussée  presque  entièrement  en 
dehors  du  sol,  comme  certaines  Betteraves  ; 
l’autre  est  tout  à fait  enterrée.  Le  feuillage 
et  le  faciès  étaient  à peu  près  ceux  de  la  Rave. 

Un  Radis  noir  fécondé  par  Chou  de 
Schweinfurth  a produit  trois  plantes,  dont 
les  racines  sont  excessivement  grosses  (8  cen- 
timètres de  diamètre),  d’un  gris  roux,  pous- 
sant par  moitié  hors  du  sol  ; le  faciès  du 
Radis  persiste,  bien  que  modifié  ; deux  des 
plantes  ont  les  pétioles  noirs. 

Un  Radis  noir  fécondé  par  le  Raphanus 
caudatus  a produit  une  plante  qui  rappelle 
le  Navet,  tant  par  sa  racine  que  par  son  feuil- 
lage; sa  racine,  longue,  succulente,  blan- 
châtre, très-grosse,  rappelle  tellement  le 
Navet  qu’on  pourrait  s’y  tromper. 

Un  Radis  noir  fécondé  par  une  Rave  a 
produit  deux  plantes,  dont  les  feuilles  rap- 
pellent celles  de  Radis.  Quant  aux  racines, 
qui  sont  excessivement  grosses,  elles  sont  de 
couleur  différente  ; l’ime,  qui  est  unie  et 
luisante,  est  longue,  rose  violet;  l’autre  est 
rugueuse,  d’un  gris  violacé. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  ces 
faits,  qui  nous  paraissent  d’une  grande  im- 
portance au  point  de  vue  scientifique,  en 
démontrant  l’influence  considérable  que 
peut  exercer  dans  certains  cas  la  fécondation 
artificielle  sur  la  modification  des  plantes 
qu’on  y soumet,  modification  telle  qu’elle 
pourrait  donner  naissance  à de  nouveaux 
types.  Tout  récemment,  dans  un  article  spé- 
cial, en  rendant  compte  d’expériences  que 
nous  suivons  depuis  quatre  ans,  nous  avons 
démontré  comment,  en  partant  d’un  type 
tout  à fait  sauvage  et  sans  aucune  valeur,  au 
contraire,  on  peut  arriver  à obtenir  des 
types  variés  présentant  des  qualités  émi- 
nentes, soit  pour  la  petite,  soit  pour  la 
grande  culture.  E.-A.  Carrière. 

^ LA  DREFEE  INTERMÉDIAIRE 

Par  la  greffe  Boiselot,  qui  doit  être  bien 
connue  des  lecteurs  de  la  Revue,  on  peut  à 
toute  époque  de  l’année  mettre  sur  un  arbre 
autant  de  variétés  que  l’on  voudra,  sans  le 
mutiler  , puisque  le  greffon  se  place  dans  la 
bifurcation  de  deux  branches  qu’il  est  inutile 
de  rabattre.  Si  la  grefle  est  bien  faite,  le 
greffon  pousse  comme  s’il  avait  toujours  fait 
partie  de  l’arbre,  et  il  peut  être  traité  comme 
les  autres  ramifications  et  fructifiera  l’année 
suivante,  ou  au  plus  tard  la  seconde,  selon 
les  variétés. 

L’on  n’aura  rien  sacrifié;  l’on  aura  aug- 
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menté  ses  jouissances,  et  l’on  pourra  ainsi 
aider  la  science. 

Depuis  que  je  connais  la  grefïe  Boiselot, 
je  l’ai  pratiquée  sur  mes  Poiriers  à mesure 
que  je  recevais  des  greffons  de  variétés 
nouvelles,  depuis  le  15  octobre  jusqu'au 
15  mars. 

Lorsque  M.  Boiselot  mit  au  jour  cette 
greffe,  il  ne  la  préconisa  que  pour  la  vigne, 
ne  se  doutant  peut-être  pas  du  service  qu’il 
rendait  à l’horticulture,  service  dont  pour 


ma  part  je  lui  sais  grand  gré,  car,  posses- 
seur d’un  petit  jardin,  je  puis,  grâce  à lui, 
me  donner  le  luxe  de  cultiver  sur  50  Poiriers 
2 à 300  variétés  et  essayer  toutes  les  nou- 
veautés, sans  compromettre  ma  récolte. 

Que  les  amateurs  en  fassent  l’expérience, 
ils  s’en  trouveront  bien  ; et,  de  ces  expé- 
riences multipliées,  la  science  pourra,  il 
faut  l’espérer,  tirer  quelque  profit. 

Jean  Sisley. 

Lyon,  13  février  1869. 


EXCHÜISSANGE8  DE  SEQEÜIA  SEMPERVlllEXS 


Lorsqu’il  y a quelque  temps  (1),  nous 
avons  publié  un  article  au  suj,et  de  quelques 
excroissances  observées  à Cherbourg  sur  un 
pied  de  Séquoia  'semyervirens,  nous  étions 
loin  de  nous  attendre  que  nous  aurions  bien- 
tôt l’occasion  de  revenir  sur  ce  même  sujet. 
Les  échantillons  qui  nous  fournissent  cette 
occasion  ont  été  rapportés  de  la  Californie 
par  M.  Grozelier,  dont  plusieurs  fois  déjà 
nous  avons  parlé  dans  ce  journal.  Doit-on 
assimiler  les  faits  qui  vont  nous  occuper  à 
ceux  dont  il  a déjà  été  question?  C’est  ce 
que  nous  ne  pouvons  dire.  Nous  nous  bor- 
nons à les  faire  connaître. 

La  figure  34  représente  une  masse  à peu 


Fig.  34.  — Exci'oissance  ou  loupe  réniforme  de 
Séquoia  seinpervireiis. 


près  subhémispbérique,  dont  le  diamètre  en 
tout  sens  était  de  1 mètre  environ,  et  son 
épaisseur  d’environ  50  centimètres  ; elle  pe- 
sait 158  kilogr.;  toute  sa  face  inférieure 
adhérait  à l’arbre  ; sa  partie  externe,  ar- 
rondie, était  couverte  d’une  mince  épaisseur 
d’écorce  spongieuse,  fibreuse,  comme  celle 
qui  recouvre  le  tronc  de  l’arbre;  elle  nous  a 
paru  dépourvue  de  végétation,  analogue  par 
conséquent  aux  loupes  qui  parfois  se  déve- 
loppent sur  le  tronc  de  certains  Cèdres,  mais 
avec  des  dimensions  infiniment  plus  considé- 
rables. Coupée  en  plaques,  cette  masse  pré- 
sentait un  lacis  inextricable  de  fibres  dispo- 


sées sans  aucun  ordre  et  offrant  par  consé- 
quent un  aspect  des  plus  singuliers  ou  des 
plus  bizarres.  L’accroissement  semble  s’être 
fait  aussi  très -irrégulièrement.  Ainsi,  bien 


Fig.  35.  — Excroissance  ou  loupe  fusiforme  de 
Séquoia  sempervirens. 

que  très-solide  ou  dense,  cette  masse  pré- 
sentait çà  et  là  dans  son  intérieur  des  vides 
ou  petits  trous  qui  produisaient  un  singulier 
eflet  sur  ces  plaques  très-minces,  et  qui  jus- 
qu’à un  certain  point  ressemblaient  à des 


(1)  Voir  Revue  horticole,  18G8,  p.  474. 
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tissus  brodés  à jour,  ce  qui,  malheureu- 
sement, leur  enlevait  toute  leur  valeur  in- 
dustrielle. Cette  loupe  était  placée  sur  un 
arbre  à plus  de  30  mètres  de  hauteur. 

La  figure  33  montre  une  loupe  ou  plutôt 
un  broussin  de  forme  naviculaire,  provenant 
également  de  la  tige  d’un  Séquoia  semper- 
vireus,  dont  elle  a été  détachée  ; elle  avait 
plus  de  4 mètres  de  longueur  sur  55  centi- 
mètres de  large  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre, et  environ  35  centimètres  d’épaisseur  ; 
elle  pesait  près  de  400  kilogr.  Sa  surface, 
qui  çà  et  là  portait  encore  des  restes  d’é- 
corce, était  hérissée  de  nombreuses  saillies 
qui  devaient  être  terminées  par  des  bour- 
geons rudimentaires  feuillés,  qui  très-proba- 
blement la  couvraient  complètement.  Toute  sa 
face  inférieure  adhérait  à l’arbre  dont  on  l’a 
détachée  à l’aide  de  la  scie,  de  la  hache  et 
de  la  poudre,  ainsi  que  l’attestaient  les  plaies 
et  deux  trous  de  tarière  qui  ont  été  rem- 
plis de  poudre.  La  disposition  des  fibres 
n’avait  rien  de  régulier  ; on  distinguait  à 
peine  çà  et  là  les  couches  concentriques 
inégales  et  disposées  sans  ordre,  ce  qui 
semble  démontrer  un  accroissement  très- 
irrégulier,  peut-être  analogue  à celui  de 
certaines  racines,  et  de  nature  à rendre  ces 
productions  précieuses  pour  l’ébénisterie, 
d’autant  plus  précieuses  même,  que  le 
grain,  très-serré,  est  susceptible  aussi  d’un 
très-beau  poli.  Sous  ces  différents  rapports 
ces  productions  peuvent  être  assimilées  à 
celles  que  fournit  le  CuUitris  quadrivalcis 
et  qui  sont  si  recherchées,  soit  pour  la  mar- 
quetterie,  soit  pour  la  confection  de  petits 
meubles  de  luxe. 


Les  productions  dont  nous  venons  de  par- 
ler sont-elles,  nous  le  répétons,  de  même 
nature  que  celles  que  nous  avons  ligurées  et 
décrites  dans  \3l  lievue,  1868,  p.  474?  Nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  à ce  sujet.  Tout  ce 
I que  nous  pouvons  dire,  c’est  qu’en  Califor- 
! nie  même,  ces  productions  sont  acciden- 
I telles,  et  qu’on  rencontre  très-peu  d’arbres 
I qui  en  produisent,  fait  qui  semblerait  les 
rattacher  à celles  qu’on  observe  déjà  en 
France,  mais  sur  quelques  arbres  seulement. 

Nous  appelons  sur  ce  sujet  l’attention  de 
I nos  lecteurs,  en  les  priant  de  nous  faire 
i connaître  les  découvertes  analogues  que  des 
circonstances  pourraient  leur  permettre  de 
' faire.  Rappelons  aussi  que  jusqu’à  ce  jour 
on  n’a  jamais  trouvé,  même  de  trace,  de  ces 
, sortes  de  productions  sur  les  Wellingtoyiiu. 

Kn  terminant  ces  lignes  sur  le  Séquoia 
sempervi l'eus,  rappelons  que  cette  espèce 
n’est  pas  suffisamment  appréciée  ; indépen- 
damment de  sa  croissance  très-rapide,  elle 
atteint  des  dimensions  gigantesques;  son 
bois,  d’un  grain  fin  et  serré,  est  presque  in- 
corruptible. Ainsi,  à San-.lozé  (Californie), 
en  creusant  pour  faire  un  puits,  on  a trouvé 
de  ces  arbres  qui,  enfouis  à une  profondeur 
d’environ  15  à *20  mètres,  depuis  des  mill- 
iers d’années  peut-être,  n’avaient  subi  au- 
cune altération.  Ajoutons  encore  que  cette 
espèce  vient  bien  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
({ue  le  Séquoia  supporte  également  bien  la 
sécheresse,  des  même  qu’il  ne  craint  pas 
l’humidité,  et  aussi  qu’il  repousse  du  pied 
lorsqu’il  a été  coupé,  ce  qui  le  rend  très- 
précieux  au  point  de  vue  forestier. 

E.-A.  Carrière. 


CrLTLllE  DES  CHAMEKINUNS  A MÉKV. 


Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil,  nous 
avons  parlé  des  vastes  cultures  de  Champi- 
gnons établies  à Méry  (Seine-et-Oise;  par 
M.  Renaudot.  Une  nouvelle  visite  fai!e  à cet 
établissement  nous  a permis  de  constater 
que  l’importance  de  ces  cultures  ne  s’aüàiblit 
pas.  Nous  avons  même  remarqué  certaines 
améliorations  apportées  par  M.  Renaudot 
dans  son  exploitation , améliorations  dont 
nous  croyons  devoir  parler.  M.  Renaudot, 
qui  s’adonne  à la  culture  des  Champignons 
avec  une  intelligence  peu  commune,  per- 
suadé qu’il  en  est  des  caves  dans  lesquelles 
on  cultive  les  Champignons  comme  des 
terres  dans  lesquelles  on  cultive  ditlérents 
végétaux,  c’est-à-dire  qu’au  bout  de  quel- 
ques années,  les  caves,  quoi  qu’on  fasse, 
sont  impropres  à la  culture  des  Champi- 
gnons, absolument  comme  un  terrain  de- 
vient impropre  à la  culture  d’une  plante 
quelconque,  lorsque  pendant  plusieurs  an- 
nées elle  l’a  occupé,  M.  Renaudct,  disons- 
nous,  changea  ses  habitudes  de  locations. 


Au  lieu  d’affermer  les  carrières,  il  les  loue 
maintenant  à l’année,  de  manière  à pouvoir 
les  quitter  lorsqu'il  n’en  obtient  plus  de 
I bons  résultats.  Celles  que  nous  avons  visi- 
tées dernièrement,  et  dans  lesquelles  il  a 
établi  de  nouvelles  cultures,  sont  situées  à 
Frépillion,  à 3 kilomètres  environ  de  Méry  ; 
ce  sont  des  carrières  à plâtre  en  voie  d’ex- 
ploitation. M.  Rvenaudot  croit  aussi  que  ces 
carrières  sont  plus  avantageuses  que  celles 
' d’où  l’on  tire  de  la  pierre.  Elles  sont  égale- 
ment de  plein  piedîmt  de  forme  presque  mo- 
! numentale;  les  voûtes,  coupées  cà  et  là  par 
i des  piliers  élégamment  taillés,  ont  dans  cer- 
i tains  endroits  une  liauteur  de  7 à 8 mètres, 

I de  sorte  que  l’ensemble  revêt  un  caractère 
I sérieux,  qui  rappelle  un  peu  certaines  cons- 
i tructions  gothiques.  Ces  carrières  sont  sur- 
tout avantageuses  fété,  car  l’air  y circule 
mieux,  ce  qui,  dans  celte  saison,  est  d’une 
grande  utilité;  en  hiver,  au  contraire,  un 
air  plus  confiné,  moins  froid,  est  plus  avan- 
I tageux. 
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Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  végétaux 
phanérogames  qu’il  Se  forme  des  variétés, 
par  suite  de  faits  de  dimorphisme;  il  s’en 
forme  également  ( et  probablement  plus 
qu’ailleurs)  dans  les  végétaux  cryptogames. 
Ainsi,  M.  Renaudot  distingue  trois  variétés 
de  Champignons;  deux  surtout  sont  très- 
tranchées  ; nous  les  avons  observées , et 
nous  avons  reconnu  qu’en  eflét  elles  sont 
très-faciles  à distinguer.  L’une  est  d’un 
blanc  de  lait  ; les  Champignons  sont  unis,  et 
en  général  relativement  petits;  l’autre  est 
gris  roux,  plus  forte,  unie,  ou  le  plus  sou- 
vent plucbeuse,  c’est-à-dire  que,  chez  elle, 
le  chapeau,  un  peu  véruqueux,  est  souvent 
comme  papilleux;  la  troisième  variété,  qu’il 
nomme  hleue,  diffère  à peine  de  celle-ci. 
M.  Renaudot  ayant  reconnu  que  chacune  de 
ces  deux  variétés  présente  des  avantages 
particuliers,  les  fait  cultiver  séparément  et 
parfois  en  quantité  inégale,  suivant  les  exi- 
gences du  commerce.  D’une  autre  part , 
j)Our  éviter  l’irrégularité  des  meules  (cou- 
ches à Champignons)  , cet  habile  champi- 
gnonniste inventa  une  sorte  de  moule,  qu’il 
fit  d’abord  construire  en  bois,  puis  en  tôle 
de  fer,  lorsqu’il  reconnut  que  ce  moule  pré- 
sentait des  avantages.  Cet  instrument,  muni 
de  brancards,  peut  être  considéré  comme 
une  sorte  de  civière;  il  est  creux,  de  la 
forme  que  l’on  donne  habituellement  aux 
couches  ; on  l’emplit  de  fumier,  qu’on  tasse 
fortement,  puis  deux  ouvriers  le  portent  et 
vont  le  renverser  avec  son  contenu  à l’en- 
droit désigné  pour  établir  la  couche.  On  re- 
nouvelle l’opération  en  déposant  les  autres 
charges  successivement  à la  suite  les  unes 
des  autres  ; de  cette  manière,  on  a des  cou- 
ches alignées  au  cordeau  et  d’une  régularité 
parfaite.  M.  Renaudot  cherche  aussi  depuis 
longtemps  le  moyen  de  gopter  les  couches 
à la  mécanique.  .Tusqu’à  présent,  il  n’a  pas 
encore  trouvé  ce  moyen;  toutes  les  tenta- 
tives qu’il  a faites  ont  été  infructueuses; 
néanmoins,  il  ne  se  décourage  pas  et  espère 
atteindre  le  but,  ce  que  nous  souhaitons  vi- 


vement. Une  autre  idée,  très-ingénieuse 
aussi , qu’a  eue  M.  R.enaudot , consiste  à 
employer  une  fontaine  portative  analogue  à 
celle  que  portent  les  marchands  de  coco.  Par 
ce  moyen,  il  évite  l’emploi  des  arrosoirs, 
toujours  très -difficile  dans  les  conditions  où 
l’on  fait  les  couches  à Champignons.  En  ef- 
fet, ces  couches,  très-rapprochées  les  unes 
des  autres  (à  peine  30  centimètres),  hautes 
d’environ  45  centimètres,  rendent  extrême- 
ment difficile  et  pénible  l’usage  des  arro- 
soirs. Chargé  de  cette  fontaine,  un  homme 
va  et  vient,  passe  dans  les  sentiers  les  plus 
étroits  sans  éprouver  de  gène,  puis,  arrivé 
où  il  doit  arroser,  il  ouvre  un  robinet.  L’eau 
s’échappe  par  un  conduit  terminé  en  pomme 
d’arrosoir,  et  se  répand  sur  le  fumier.  Sui- 
vant qu’il  est  nécessaire  d’arroser  fortement 
ou  seulement  de  bassiner  le  fumier,  l’arro- 
seur marche  plus  ou  moins  vite.  De  cette  fa- 
çon, il  n’y  a pas  de  gêne  et  pour  ainsi  dire 
pas  de  fatigue  pour  l’ouvrier  arroseur. 

Telles  sont  les  modifications  importantes 
qui  ont  été  apportées  par  M.  Renaudot  dans 
la  culture  des  Champignons;  elles  nous  ont 
paru  assez  intéressantes  pour  les  faire  con- 
naître à nos  lecteurs.  Avons-nous  bien  fait? 
Nous  le  croyons,  lors  même  que  cet  article 
n’aurait  d’autre  résultat  que  de  rendre  un 
hommage  public  à M.  Renaudot,  qui  par 
son  intelligence  est  arrivé  à créer  une  véri- 
table industrie,  tout  en  acquérant  une  hon- 
nête aisance,  et  à tirer  parti  de  carrières  qui 
ne  servaient  à rien.  Aujourd’hui  elles  rap- 
portent des  bénéfices  à leurs  propriétaires 
par  le  loyer  qu’ils  en  retirent,  et  la  société 
y trouve  également  son  profit,  puisqu’elle 
obtient  ainsi  un  alimerït  de  plus. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l’étendue 
des  couches  que  fait  chaque  année  M.  Re- 
naudot, non  plus  que  sur  les  quantités  de 
Champignons  qu’il  livre  chaque  jour  à la 
consommation,  ayant  précédemment  donné 
ces  détails,  ainsi  que  quelques  autres  qui  se 
rapportent  à cette  culture,  dans  d’autres  nu- 
méros de  ce  journal.  E.-A.  Carrière. 
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Siphocampylus  Liicyanus.  Cette  belle  es- 
pèce, dont  il  a déjà  été  question  dans  la  Revue, 
se  recommande  à tous  les  amateurs  de  bonnes 
plantes,  non  seulement  parce  qu’elle  peut 
être  avantageusement  employée  à former  des 
massifs  et  des  bordures  toujours  fleuries  en 
plein  air,  en  été,  mais  aussi  parce  que  c’est 
une  des  plantes  les  plus  florifères  pendant 
tout  l’hiver,  lorsqu’on  a soin  de  la  cultiver 
en  pots  de  moyenne  grandeur  et  qu’on  la 
place  sur  les  tablettes  de  la  serre  chaude  ou 
d’une  bonne  serre  tempérée.  Ses  fleurs,  en 
long  tube  de  3 à 4 centimètres,  terminées 
comme  par  une  sorte  de  bec  crochu,  sont 


d’un  beau  rouge  amarante  rosé;  elles  sont 
de  longue  durée  et  se  succèdent  sans  inter- 
ruption depuis  la  rentrée  en  serre,  c’est-à- 
dire  depuis  novembre,  jusqu’à  la  sortie,  en 
mai.  Cette  espèce,  comme  toutes  celles  du 
genre,  se  multiplie  de  boutures  faites  sur 
couche  chaude  et  sous  cloche. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saiat-Etienne,  4. 


CHROMUUK  HOKl’KiOLK  (i>rkmikbe  quinzmne  d’avuh.) 

Les  froids  du  mois  de  mars.  — Effet  qu’ils  ont  produit  sur  les  fruits  à noyau.  — Le  concours  de  La 
Villette.  — Ce  qu’il  offrait  de  remarquable  au  point  de  vue  de  l’horticulture.  — Quelques  mots  sur  les 
animaux,  au  point  de  vue  scientifique.  — Le  Verger.  — Les  Poires  d’automne.  — Expositions  d’horti- 
culture à Lyon  et  à Beauvais.  — Ce  qu’on  voit  dans  le  Catalogue  de  M.  Lemoine,  de  Nancy.  — 
Exposition  d’horticulture  à Nantes.  — Lettre  de  M.  Bobine  sur  le  Fraisier  CMH  orange.  — Expositions 
d’horticulture  à Angers  et  à Chartres.  — Un  conseil  à l’adresse  de  diverses  Sociétés  d'horticidture.  — 
Un  travail  de  M.  E.  Dolivot.  — A propos  d’une  variété  de  Pomme  de  terre  américaine. 


Le  proverbe  ou  dicton  vulgaire  : « L’hi- 
ver n’est  pas  bâtard,  s’il  ne  vient  tôt, 
il  vient  tard,  » a trouvé  cette  année  encore 
une  juste  application.  En  effet,  après  avoir 
eu  un  mois  de  février  magnifique,  des  jours 
chauds  et  presque  constamment  clairs,  nous 
avons  eu  un  mois  de  mars  affreux,  des 
froids  noirs  sans  soleil,  des  gelées,  etc.;  en- 
fin comme  couronnement  douze  heures  con- 
sécutives de  neige  (de  minuit  à midi  envi- 
ron) dans  la  nuit  du  2S  au  29,  c’est-à-dire 
du  dimanche  au  lundi  de  Pâques.  A Paris, 
il  y a eu  au  moins  20  centimètres  d’épais- 
seur de  neige.  Aussi  est -il  à peu  près  cer- 
tain que  les  fruits  à noyau,  tels  que  : 
Amandes,  Abricots,  Pêches,  etc.,  feront 
complètement  défaut.  Constatons  toutefois 
que  depuis  quelques  jours  les  choses  ont 
bien  changé,  et  que  nous  avons  continuelle- 
ment une  chaleur  exceptionnelle. 

— Les  22,  23, 24  mars  1869,  il  s’est  tenu 
au  marché  aux  bestiaux  de  La  Villette  un 
concours  d’animaux  de  boucherie  vivants, 
d’oiseaux  et  de  volailles  de  basse-cour, 
morts  et  vivants,  d’instruments  aratoires  et 
de  machines  agricoles,  auquel  on  avait  ajouté 
des  produits  de  l’agriculture.  C’est  la  pre-  1 
mière  fois,  nous  le  croyons,  que  dans  ces 
sortes  d’expositions  on  a pensé  aux  plantes 
vraiment  agricoles.  Quoi  de  plus  naturel 
pourtant  ? N’est-ce  pas  le  point  de  départ, 
Va  h c de  l’agriculture  ? Dans  tous  les  cas, 
c’est  une  bonne  idée  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  le  Ministre  de  l’agriculture,  M.  Gressier. 

Tout  se  lie  et  s’enchaîne,  et  bien  qu’une 
exposition  de  la  nature  de  celle-ci  ne  semble 
pas  se  rattacher  à l’horticulture,  il  est  loin 
d’en  être  ainsi,  au  contraire,  et  à beaucoup 
de  points  de  vue  elle  s’y  rattache  d’une  ma- 
nière directe.  En  effet,  les  plantes  telles  que 
Choux,  Carottes,  Navets,  Pommes  de  terre, 
Rutabagas,  Turneps,  Maïs,  etc.,  n’ont-elles 
pas  été  des  plantes  horticoles,  avant  que 
d’être  des  plantes  agricoles?  On  répète  tous 
les  jours  que  les  jardins  sont  le  laboratoire 
des  champs,  mais  l’on  n’en  tient  pas  assez  | 
compte,  et  l’on  a tort  de  vouloir  les  séparer  j 
d’une  manière  absolue,  ainsi  qu’on  le  fait 
parfois.  Ce  sont  des  choses  différentes,  c’est 
vrai,  mais  qu’on  ne  doit  pas  plus  isoler 
qu’une  mère  de  ses  enfants. 

16  AVRIL  1869. 


Quoi  qu’il  en  soit,  cette  exposition  était 
magnifique  pour  un  début.  A côté  des  lé- 
gumes-fourrages que  nous  venons  de  citer, 
il  y avait  des  collections  très-remarquables 
de  graines  de  céréales,  de  fourrages-légu- 
mineux  et  autres  qui  attiraient  vivement 
l’attention  de  nombreux  visiteurs. 

Sans  nous  étendre  longuement  sur  ces 
différents  produits,  nous  croyons  néanmoins 
devoir  en  parler,  d’une  manière  générale  du 
moins,  ne  serait-ce  même  qu’au  point  de  vue 
de  l’organisation  qui,  disons-le,  était  fort- 
bien  entendue.  Ainsi  l’Exposition,  dans  son 
I ensemble,  se  partageait  en  trois  classes  : la 
I première  était  spéciale  aux  Animaux; 

! nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper.  Il  en 
I est  de  même  de  la  troisième  qui  était  consa- 
I crée  aux  Machines  et  instruments  agri- 
coles. La  deuxième  classe,  la  seule  dont 
nous  avons  à parler,  était  relative  aux  Grains, 
Graines,  Racines  et  Plantes  fourragères  ; 
elle  comprenait  trois  grandes  divisions  sub- 
I divisées  en  sous-divisions  et  sections.  La 
I première  division  était  consacrée  aux  Grains 
I et  Graines  alimentaires  ; elle  se  partageait 
en  deux  sous- divisions  : l’une  relative  aux 
Semences  d’automne,  comprenait  les  sept 
section.s  suivantes  : Blés  à grains  hlancs  ; 
Blés  à grains  rouges  ; Blés  à grains  vêtus  ; 
Seigles  ; Orge  escourgeon  ; Avoine  dliiver  ; 
Féveroles  dliiver.  La  deuxième  sous-divi- 
sion,  intitulée  : Semences  de  printemps, 
comprenait  les  sections  suivantes  : Froment; 
Mais;  Orge  de  printem'ps ; Avoine  de 
mars;  Sarrasin  ; Haricots,  Lentilles,  Pois 
et  Fèves. 

La  deuxième  division  intitulée  : Plantes 
FOURRAGÈRES,  Comprenait  12  sections  dont 
voici  les  noms  : Betteraves  ci  racine  allon- 
gée (1)  ; Betteraves  à racine  glohiforme  ; 
Carottes  à collet  sortant  de  terre  ; Carottes 
ne  sortant  pas  de  terre  ; Navets  passant 
Vhiver  en  terre;  Navets  hâtifs  pouvant 
être  récoltés  avant  la  gelée;  Choux-four- 

(1)  Dans  cette  section  nous  avons  remarqué  un 
lot  de  Betteraves  dites  Corne-de-Bœuf , très-cu- 
rieuses par  leur  longueur  et  surtout  par  leur  forme 
contournée,  qui  semblait  justifier  le  nom  de  Corne- 
de-Bœuf.  Ces  Betteraves  étaient  à celles  de  la  race 
glohiforme,  ce  que  le  Melon  serpent  est  soit  aux 
, Cantaloups,  soit  à certains  autres  Melons  de  forme 
i sphérique. 
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rages  hâtifs;  Choux- four  rages  tardifs; 
Pommes  de  terre  hâtives;  Pommes  de 
terre  tardives;  Topinambours  ; Plantes 
fourragères. 

La  troisième  division  était  intitulée  : Grai- 
nes ET  PRODUITS  DIVERS.  Parmi  les  objets 
compris  dans  cette  section,  il  y en  avait 
qui,  bien  que  ne  se  rattachant  qu’indirecte- 
ment  à l’Agriculture,  venaient  là  comme 
appoint  ou  complément  commercial,  tels 
que  Brèche,  Pâte  d’amandes.  Glands  de 
Chêne,  Houblon  soufré,  Noix,  etc. 

L’esprit  de  ce  recueil  nous  interdit  de 
parler  des  animaux;  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  les  passer  complètement  sous 
silence,  ne  serait-ce  qu’au  point  de  vue  de 
l’histoire  naturelle.  Sous  ce  rapport  seule- 
ment, il  y avait  là,  pour  les  savants  qui 
veulent  s’occuper  de  l’espèce,  des  races  et 
des  croisements,  une  étude  des  plus  inté- 
ressantes à faire.  Malheureusement  les  na- 
turalistes trouvent  que  ces  leçons,  de  haute 
pratique  pourtant,  sont  indignes  d’eux.  C’est 
très-regrettable,  car  ils  pourraient  apprendre 
ainsi,  en  quelques  heures,  ce  qu’aucun  livre 
ne  peut  enseigner,  ce  qu’ils  n’apprendront 
jamais  dans  leur  cabinet,  où  la  plupart  pas- 
sent leur  vie  à feuilleter  les  écrits  de  leurs 
prédécesseurs  sur  tel  ou  tel  sujet,  et  à 
tacher  de  dire  mieux  ou  de  dire  autre- 
ment qu’eux.  Là,  du  moins,  ils  pour- 
raient voir  l’intluence  considérable  que  la 
culture  et  le  traitement  peuvent  exercer  sur 
les  êtres , et  se  convaincre  que  ce  qu’ils  ap- 
pellent espèce  est  bien  vague,  pour  ne  pas 
dire  plus.  Où,  en  eüet,  est  le  type  spécifique 
de  ces  races  de  Pigeons,  de  Poules,  de  Co- 
chons, etc.  ? Ces  races  sont  si  nombreuses, 
qu’on  peut  à peine  les  énumérer,  pour  ainsi 
dire  dépourvus  du  caractère  des  individus 
qu’on  regarde  comme  particulier  à leur  type; 
et  pourtant  toutes  ces  races  se  reproduisent 
parfaitement,  et  même  beaucoup  mieux  que 
certains  individus,  regardés  par  la  plupart 
des  naturalistes  comme  étant  de  véritables 
types  spécifiques  ! Mais  ce  n’est  pas  seule- 
ment les  animaux  qui  montrent  de  ces  sor- 
tes de  modifications,  les  végétaux  en  pré- 
sentent de  non  moins  grandes  et  tout  aussi 
bien  fixées  ; et  si  l’on  demandait  aux  na- 
turalistes qui,  pour  la  plupart,  ne  voient 
que  des  monstres  dans  ces  races  si  extraor- 
dinaires par  la  grosseur,  les  formes,  les  di- 
mensions , les  aptitudes , les  tempéra- 
ments, etc.,  où  sont  les  types  qui  les  ont 
fournies,  il  est  plus  que  probable  qu’ils 
déclineraient  leur  compétence.  C’est , du 
reste,  et  sans  aucun  doute,  ce  qu’ils 
pourraient  faire  de  mieux.  Dans  cette  cir- 
constance, toutefois,  ils  feraient  preuve  de 
bon  sens  et  de  jugement  en  avouant  que 
tout  ce  qu’ils  ont  appris  a du  moins  cet  im- 
mense avantage  de  leur  faire  voir  que 
leur  bagage  scientifique  est  très -mince. 


Aveu  pénible  pour  leur  amour-propre,  c’est 
vrai,  mais  qui  élève  et  grandit  l’homme  en 
lui  montrant  qu’il  ne  sait  rien,  s’il  compare 
les  connaissances  qu’il  possède  à celles  qu’il 
lui  reste  à apprendre. 

— Le  Verger  continue  de  paraître  avec 
une  régularité  qui  fait  l’éloge  de  son  auteur, 
M.  Mas,  et  de  son  éditeur,  M.  Masson.  Le  n»  3 
(mars  1869),  qui  vient  de  paraître,  est  con- 
sacré aux  Poires  d’automne.  Les  variétés 
qui  y sont  décrites  et  figurées  sont  : Af- 

fre,  gain  de  M.  Bivort,  qui  le  dédia  à feu 
Affre,  archevêque  de  Paris  ; Lawrence , 
Poire  américaine,  originaire  des  environs  de 
New-York;  Parfum  de  rose,  gain  de  M.  Bi- 
vort; De  Louvain,  qui  a pour  synonyme 
Triomphe  de  Louvain,  obtenue  par  Van 
Mons  ; Foyidante  des  près,  obtenue  par  Van 
Mons;  Semis  de  Jones,  originaire  de  King- 
sessing,  près  Philadelphie  (Etats-Unis)  ; Hé- 
lène Grégoire,  gain  de  M.  Grégoire  de  Jo- 
doigne. 

Ce  numéro,  qui  termine  le  troisième  vo- 
lume du  Verger,  est  entièrement  consacré 
aux  Poires  d’automne,  qui  sont  au  nombre 
de  96.  Il  ne  contient  pas  de  chronique  ; 
celle  ci  est  remplacée  par  une  table  in- 
diquant les  variétés  décrites  en  romain; 
les  synonymes  au  contraire  sont  en  ita- 
lique,de  sorte  que,  à première  vue,  on 
reconnaît  si  tel  ou  tel  nom  est  adopté  ou  s’il 
n’est  qu’une  synonymie.  Nous  ne  pouvons 
terminer  sans  féliciter  MM.  Mas  et  Masson 
du  soin  et  des  améliorations  qu’ils  n’ont 
cessé  d’apporter  dans  cette  publication. 
Dire  que  les  reproductions  sont  mainte- 
nant exécutées  par  la  lithographie  Severgns 
(de  Bruxelles),  c’est  dire  qu’elles  sont 
aussi  bien  rendues  qu’il  est  possible  de  le 
faire. 

— L’Exposition  générale  d’horticulture  de 
la  Société  pratique  du  Rhône , dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  dont  nous  venons  de  re- 
cevoir le  programme,  aura  lieu  à Lyon,  le 
20  avril  prochain.  Tous  ceux  qui  voudront  y 
prendre  part  devront  en  faire  la  demande  à 
M.  Cusin,  secrétaire,  au  palais  des  Arts,  à 
Lyon. 

Les  concours,  au  nombre  de  trente-trois, 
sont  répartis  en  huit  catégories.  Les  sept 
premières  sont  relatives  à l’horticulture  pro- 
prement dite  ; la  huitième  aux  objets  d’art 
et  d’industrie. 

Les  récompenses  consistent  en  médail- 
les d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de  bronze;  en 
ouvrages  horticoles  et  en  mentions  hono- 
rables. 

Le  jury  se  réunira  le  20  avril,  à 9 heures 
du  matin,  au  palais  des  Arts,  à Lyon. 

— A l’occasion  du  Concours  régional  et 
industriel  qui  aura  lieu  à Beauvais,  du  sa- 
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medi  19  au  lundi  juin  1869,  la  Société 
d’horticulture  et  de  botanique  de  Beauvais 
fera  une  Exposition  d’horticulture,  ainsi  que 
des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent. 
Ceiie  Exposition  est  limitée  à la  région  qui 
comprend  les  départements  de  l’Aisne,  du 
Nord,  de  l’Oise,  du  Pas-de-Calais,  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne 
et  de  la  Somme.  Quarante  concours  sont  ou- 
verts, pour  lesquels  il  sera  accordé  des  mé- 
dailles d’honneur,  des  médailles  d’or,  d’ar  - 
gent,  etc. 

Les  personnes  qui  [voudront  prendre  part 
à cette  Exposition'  devront  s’adresser  à 
M.  Hippolyte  Rodiii,  rue  Saint-Nicolas,  à 
Beauvais,  avant  le  5 juin. 

• — M.  V.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy, 
vient  de  nous  adresser  son  catalogue  pour  le 
printemps  et  l’été  1869.  Parmi  les  nouveau- 
tés qui  ont  été  livrées  au  commerce  à partir 
du  !«>’  avril,  nous  remarquons  le  Bégonia 
hybrida  Ihochartrei,  serre  chaude.  Deux 
F uchsias  nouveaux  : Jocelyn,  à fleurs  dou- 
l)les,  et  Lamartine,  à fleurs  simples,  sont 
également  en  vente.  En  ce  qui  concerne  les 
Pélargonium  zonale  inquinans  à fleurs 
doubles,  M.  Lemoine  nous  apprend  que  sur 
trois  cents  plantes  de  semis  qui  ont  fleuri 
doubles,  il  n’en  a conservé  que  cinq.  C’est 
assez  dire  que  ce  sont  des  plantes  de  premier 
mérite.  Parmi  tes  plantes  vivaces  de  pleine 
terre  se  trouvent  les  suivantes  : Delphinium 
ranuncidœflorum  Richalet  ; le  Gy- 
nérium Wesserlingii  foliis  variegatis  ; 
deux  Phlox  : Chapelard  et  MissFulton; 
le  Saxifraga  erassifolia  Ingelrest.  Parmi 
les  arbustes  de  pleine  terre  se  trouvent  indi- 
quées deux  plantes  : le  Weigelia  hortensis 
/lorïbunda  et  le  Céanothe  Gloire  de  Ver- 
sailles, dont  nous  avons  parlé  dans  la  Revue 
du  16  octobre  1868. 

— La  Société  nantaise  d’horticulture  fera 
sa  prochaine  Exposition  les  17,  18  et  19 
avril  1869,  sur  le  cours  Saint-Pierre,  à 
Nantes.  Tous  les  horticulteurs  et  amateurs 
({ui  voudront  y prendre  part  devront  s’adres- 
ser à M.  Couprie,  président  de  la  Société, 
rue  Ducouëdic,  n®  6.  Non  seulement  tous  les 
végétaux  d’ornement,  les  plantes  nouvel- 
les, etc.,  etc.,  mais  tous  les  objets  d’art 
ou  d’industrie  horticoles  seront  admis  à 
cette  Exposition  et  formeront  des  concours 
particuliers,  pour  lesquels  seront  accordées 
des  • médailles  d’honneur  , des  médailles 
d’or,  de  vermeil,  d’argent,  etc.  Tous  les 
produits  destinés  à l’Exposition  devront 
être  rendus  et  mis  en  place  le  vendredi 
16  avril. 

^ — Notre  collaborateur  et  collègue,  M.  Bo- 
bine, horticulteur  à Sceaux,  nous  a adressé, 
l’elativement  au  F raisier  Chili  orange,  une 


lettre  qu’il  nous  prie  d’insérer.  Nous  nous 
rendons  d’autant  plus  volontiers  à son  désir 
que  cette  lettre  a pour  but  d’éclairer  une 
question  un  peu  controversée,  et  qu’elle  est 
écrite  avec  des  sentiments  de  bienveillante 
conciliation  qui,  du  reste,  ne  surprendront 
pas  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent 
M.  Bobine.  Voici  cette  lettre  : 

Mon  cher  collègue, 

J’ai  dit,  à la  fin  de  mon  article  sur  le  Fraisier 
Chili  orange  publié  dans  la  Berne  du  1er  février 
dernier,  « que  je  ne  voulais  à cette  occasion  ni 
faire  une  critique,  ni  encore  moins  commencer 
une  polémique,  mais  seulement  éclairer  un  fait.» 
Ce  fait  est-il  éclairé  par  la  note  de  M.  Gloede?  Je 
ne  le  pense  pas;  car  si  M.  Gloede  est  certain  de 
ce  qu’il  avance,  M.  le  comte  de  Lambertye  et  moi 
nous  sommes  dans  l’erreur,  ce  qui  reste  à dé- 
montrer. 

Maintenant,  je  remercie  M.  Gloede  de  l’offre 
qu’il  me  fait  de  son  Chili  Souchet  en  échange  de 
mon  Chili  orange,  mais  toutefois,  je  crois  inu- 
tile de  lui  renvoyer  une  variété  qu’il  possède, 
puisque  celle  qui  a été  figurée  et  que  j’ai  décrite 
dans  le  numéro  du  1er  février  de  cette  Revue 
m’a  été  envoyée  par  M.  Gloede  lui-même,  ainsi 
que  le  montre  une  de  ses  factures,  et  je  puis  af- 
firmer qu’elle  n’a  pas  été  changée  ici,  et  que 
jamais  je  n’en  ai  reçu  d’ailleurs.  Robine. 

— Au  Concours  régional  qui  aura  lieu 
à Angers  du  17  au  25  avril  1869,  une  Ex- 
position des  produits  de  l’horticulture,  des 
arts  et  des  industries  qui  s’y  rattachent,  sera 
ouverte  à tous  les  horticulteurs  et  amateurs 
du  département  de  Maine-et-Loire  et  des 
départements  formant  la  région  de  l’Ouest 
seulement. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  au  président  de  la 
commission  municipale,  à Angers. 

Les  récompenses  consisteront  en  dix  mé- 
dailles d’or,  vingt  de  vermeil,  en  médailles 
d’argent  et  de  bronze  et  en  mentions  hono- 
rables. 

A peu  près  à cette  même  époque  (du  21 
au  25  avril)  la  Société  d’horticulture  et  d’ac- 
climatation du  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  fera  aussi,  à l’occasion  du  Concours 
régional  à Montauban,  une  Exposition  d’hor- 
ticulture. Les  objets  destinés  à cette  Exposi- 
tion seront  reçus  jusqu’au  21  avril. 

Des  médailles  d’honneur,  des  médailles 
d’or,  d’argent,  etc.,  seront  attribuées  par  un 
jury  spécial  qui  commencera  ses  fonctions  le 
21  avril,  à 8 heures  du  malin. 

Les  personnes  qui  désireront  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  au  secrétariat  gé- 
néral de  la  Société. 

— Du  mercredi  5 au  lundi  17  mai  1869, 
une  Exposition  d’horticulture  aura  lieu  à 
Chartres,  à l’occasion  du  Concours  départe- 
mental qui  sera  ouvert  à la  môme  époque. 

Les  concours  horticoles  comprennent  les 
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sept  sections  dont  les  noms  suivent  : Horti- 
culture proprement  dite  ; Arts  et  Indus- 
tries horticoles;  Viticulture  à vin  et  Po- 
micidture  à cidre;  Apiculture,  Séricicul- 
ture, Pisciculture;  Insectologie,  Ornitho- 
logie; Architecture  desparcs  et  des  jardins; 
enfin  une  section  qu’on  pourrait  appeler 
OMNIBUS,  qui  comprend  V eyiseignement  se 
rattachant  à tout  ce  qui  fait  Vohjet  du 
programme  général. 

Des  médailles  d’honneur  en  or,  des  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil, d’argent,  etc.,  seront 
attribuées  aux  lots,  par  ordre  de  mérite. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à cette  Exposition  sont  priées  d’en  faire  la 
demande  à M.  le  président  de  la  Société 
d’horticulture  d’Eure-et-Loir,  à Chartres. 

— Les  sociétés  d’horticulture  se  multi- 
plient en  province  ; c’est  un  bien  sans  doute, 
mais  ces  sociétés  rendent-elles  tous  les  ser- 
vices qu’on  est  en  droit  d’en  attendre?  Non. 
Beaucoup,  disons-le,  manquent  à leur  man- 
dat ou  ne  comprennent  pas  leur  mission.  Au 
lieu  de  s’occuper  d’affaires  pratiques  usuel- 
les et  locales,  de  faire  connaître  les  bons 
procédés  de  culture,  les  variétés  fruitières, 
forestières  ou  légumières  qu’on  doit  préfé- 
rer, la  plupart  de  leurs  Annales  sont  rem- 
plies de  faits  qu’ils  ont  empruntés  aux  au- 
tres journaux  que,  le  plus  souvent,  ils  ne 
citent  même  pas,  et,  d’une  autre  part, 
comme  ces  choix  ne  sont  pas  toujours  faits 
avec  une  connaissance  parfaite  du  sujet,  et 
qu’on  veut  en  déguiser  l’origine  en  modi- 
hant  plus  ou  moins  l’article  emprunté,  il  en 
résulte  parfois  que,  de  médiocre  qu’était 
l’original,  on  obtient  une  mauvaise  copie. 
Nous  n’accusons  ni  ne  faisons  d’allusions  à 
qui  que  ce  soit,  nous  rappelons  simplement 
des  faits  que  nous  regrettons. 

Un  article  intitulé  : le  Jardin  fruitier  de 
V Instituteur  , que  nous  trouvons  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  autunoise  dliorti- 
culture,  i868,p.l69,  fait  exception  à ce  que 
nous  venons  de  dire  ; aussi  croyons-nous 
devoir  appeler  sur  lui  l’attention.  Dans  ce 
travail,  dont  M.  E.  Dolivot  est  l’auteur, 
tous  les  préceptes  nécessaires  sont  indiqués 
d’une  manière  claire  et  concise,  et  nous  en 
connaissons  plus  d’un  se  disant  horticul- 
teur, et  même  professeur,  qui  y trouve- 
rait d’utiles  enseignements.  Nous  n’igno- 
rons pas  que  ce  travail  n’est  pas  tout  entier 
de  M.  Dolivot  ; mais  qu’importe,  s’il  est 
bon,  et  n’est-ce  pas  déjà  un  mérite  de  savoir 
extraire  d’un  livre  les  parties  les  plus  inté- 
ressantes ? Sans  aucun  doute,  car,  pour  dis- 
cerner le  bien  du  mal,  le  bon  du  mauvais  ou 
même  du  médiocre,  il  faut  connaître  ces 
choses.  Du  reste,  en  homme  dont  le  seul 
but  est  d’être  utile,  loin  de  déguiser  les  sour- 


ces où  parfois  il  a puisé,  M.  Dolivot  a eu  soin 
de  les  faire  connaître,  de  sorte  que,  loin  de 
diminuer  la  valeur  de  son  travail,  il  en  a au 
contraire  augmenté  le  mérite,  tout  en  ren- 
dant à César  ce  qui  appartient  à César.  Nous 
ne  chercherons  pas  à analyser  ce  travail; 
nous  nous  bornons  à le  signaler  à l’attention 
générale,  et  nous  profitons  de  cette  occasion 
pour  en  témoigner  nos  félicitations  à son 
auteur. 

— Lorsqu’on  étudie  attentivement  les 
choses,  on  constate  qu’il  y a entre  elles  une 
marche  et  un  développement  analogues  ; on 
reconnaît  qu’il  y a une  sorte  d’analogie  ou 
d’uniformité  dans  leur  extension.  D’une  part 
on  remarque  dans  toutes  un  entraînement 
ou  une  vogue,  ou  bien  une  dépréciation  ou 
une  sorte  de  défaveur.  Notez  que  ces  juge- 
ments ne  sont  pas  la  conséquence  d’avanta- 
ges ou  de  désavantages  réels,  mais  le  fait  de 
particularités  qu’on  ne  peut  expliquer.  Il 
n’est,  en  effet,  personne  qui  ne  sache  que  de 
très-bonnes  choses  ne  peuvent  parfois  se 
faire  jour,  tandis  que  d’autres,  relativement 
très-mauvaises,  jouissent  d’une  faveur  te- 
nant du  prodige,  et  que  rien  ne  semble 
justifier.  Il  y a dans  tout  cela  un  on  ne  sait 
quoi  qui  pousse  et  qui  détermine  l’engoue- 
ment. C’est  ce  qu’on  nomme  la  mode,  la 
mode  devant  laquelle  tous  s’inclinent.  En 
voici  un  exemple  rapporté  dans  un  journal 
américain,  le  New-York  indépendant  ; il  a 
trait  à une  variété  de  Pommes  de  terre. 
Voici  le  fait  : 

L’apparition  de  la  nouvelle  Pomme  de  terre 
appelée  the  earlg  rose  (rose  hâtive),  a créé  la 
manie  de  la  Pomme  de  terre,  qui  ne  peut  être 
comparée  qu’à  celle  des  fous  tulipomanes  d’au- 
trefois, Un  fermier  de  Vermont  planta  cette  an- 
née (1868)  un  œil  d’une  Pomme  de  terre  nou- 
velle, qui  lui  produisit  20  tubercules,  dont  8 
furent  vendus  pour  quatre  cents  dollars  (2,000  f.), 
5 pour  deux  cents  dollars  et  les  7 autres  pour 
sept  cenis  dollars.  On  ne  parle  que  de  cela  à 
l’église,  dans  les  salons,  dans  les  cercles  et  au- 
tres réunions.  La  early  rose  s’est  vendue  encore 
cette  année  jusqu’à  soixante  dollars  le  boisseau. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’un  en- 
gouement de  cette  nature  se  montre  aux 
Etats-Unis.  Un  fait  analogue  s’est  passé  il  y 
a une  quarantaine  d’années  environ,  pour  le 
Mûrier  multicaule.  A cette  époque,  en  effet, 
on  en  plantait  partout,  et  l’on  croyait  inon- 
der un  jour  l’Europe  de  soie,  comme  on 
l’approvisionnait  de  coton.  On  en  achetait  à 
tout  prix  et  on  en  plantait  partout.  Qu’est-il 
arrivé?  Que  beaucoup  de  personnes  se  sont 
ruinées,  et  qu’aujourd’hui,  en  Amérique  de 
même  qu’en  France,  la  culture  des  M ûriers 
s’est  localisée  et  s’est  établie  là  seulement 
où  elle  donne  des  produits  rémunérateurs. 

E.-A.  Carrière. 


CULTURE  DES  HARICOTS. 
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Dans  notre  précédent  article  sur  les  Hari- 
cots, nous  nous  sommes  particulièrement 
attaché  à la  culture  qu’il  convient  de  leur 
donner,  soit  pour  obtenir  des  primeurs,  soit 
pour  en  prolonger  la  récolte  le  plus  longtemps 
possible.  Aujourd’hui  nous  allons  compléter 
ces  articles  par  l’énumération  de  bonnes  va- 
riétés nouvelles  ou  encore  peu  répandues. 

Haricot  Lecomte.  Nouvelle  variété,  à 
grains  blancs,  avec  macule  brune  à l’ombi- 
lic, obronds,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
du  Haricot  Ijeurre.  Tiges  très-élevées,  at- 
teignant 2 et  3 mètres;  feuilles  larges,  vert 
foncé  ; siliques  longues  de  15  à 20  centimè- 
tres et  larges  de  2,  généralement  garnies  de 
5 à 7 grains.  Excellent  Mange-Tout,  supé- 
rieur, s’il  est  possible,  en  qualité  et  au  goût 
au  H.  beurre,  sur  lequel  il  possède  en  outre 
l’immense  avantage  d’avoir  le  grain  blanc  et 
de  produire  beaucoup  plus  ; sa  fleur  est 
blanche.  C’est  une  variété  à recommander; 
elle  est  un  peu  tardive.  Nous  en  sommes 
redevable  à M.  Lecomte,  l’un  de  nos  voisins. 

Haricot  maritré  nain  (de  la  Société  d’ac- 
climatation). Tiges  hautes  de  30  à 35  centi- 
mètres; cosses  nombreuses,  longues  de  15 
à 18  centimètres,  contenant  de  4 à 5 grains 
allongés,  de  couleur  jaune  foncé  jaspé  de 
blanc.  Variété  hâtive. 

Haricot  noir  (de  la  Société  d’acclimata- 
tion). Supposé  le  même  que  le  Noir  nain  de 
Belgique.  Tiges  de  30  centimètres  au  plus; 
cosses  longues  de  15  à 18  centimètres,  con- 
tenant chacune  de  4 à 0 grains  noirs,  petits 
et  luisants.  Production  moyenne;  excellent 
en  vert.  Cette  variété  précoce  est  préconisée 
par  quelques  personnes  pour  la  culture  sous 
châssis,  malgré  la  couleur  de  son  grain. 

Haricot  nain  de  Californie  (Société 
d’acclimatation).  C'est  notre  ancien  Ventre- 
de-Diche;  il  est  très-productif.  Tiges  de 
40  centimètres  de  hauteur;  cosses  longues 
de  15  centimètres,  contenant  de  4 à G grains 
jaune  pâle,  allongés,  formant  un  peu  le  ro- 
gnon, avec  tache  plus  foncée  à l’ombilic. 
Variété  hâtive. 

Haricot  nahi  Comte  de  Vongy.  Variété 
productive , connue  depuis  une  vingtaine 
d’années.  Les  tiges  n’atteignent  guère  que 
35  centimètres  de  hauteur  ; les  cosses  sont 
.assez  courtes  et  ne  contiennent  que  de  4 à 
5 grains  petits,  oblongs,  de  couleur  brun 
cendré.  Variété  hâtive,  que  l’on  pourrait  cul- 
tiver sous  châssis. 

Haricot  Cotage  (docteur  CénasV  Variété 
à rames,  très-productive;  cosses  nombreu- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869.  p.  128. 


ses,  longues  de  15  à 20  centimètres,  garnies 
de  4 à G grains  obronds,  blancs  , de  gros- 
seur moyenne.  C’est  une  bonne  variété,  que 
nous  croyons  appartenir  aux  Mange-Tout  ; 
le  peu  que  nous  en  avions  ne  nous  en  a pas 
permis  la  dégustation. 

Haricot  de  Brosse.  A rames  ; cosses  lon- 
gues de  15  à 18  centimètres;  grain  plat,  de 
forme  obronde,  d’un  brun  cendré.  Produc- 
tif. 

Haricot  sabre  goulu  (docteur  Cénas). 
Variété  à rames;  genre  de  Haricot  Beurre, 
blanc;  cosses  longues  de  12  à 15  centimè- 
tres, contenant  de  3 à 5 grains  plats,  de 
moyenne  grosseur.  Bonne  variété  recom- 
mandable. Il  peut  être  classé  assurément 
parmi  les  Mange-Tout. 

Haricot  Riz  de  la  Chine  (docteur  Cé- 
nas). Supposé  être  le  Dolichos  unguicula- 
tus  nain,  mais  qui  n’a  pas  mûri  chez  nous. 
Le  grain  est  petit,  de  couleur  beurre  frais, 
avec  tache  brune  à l\)mbilic.  Voici  ce  qu’en 
dit  le  donateur  : « Très-nain,  très-tardif;  la 
gousse  est  très-tendre  en  vert;  le  grain  est 
excellent  et  délicat.  » 

Haricot  Sophie  (docteur  Cénas).  Cette 
variété  n’est  pas  celle  cultivée  depuis  long- 
temps dans  nos  jardins.  Elle  en  dilfère  es- 
sentiellement par  la  petitesse  de  son  grain, 
qui  est  également  blanc;  elle  est  à rames, 
s’élève  très-haut,  et  est  très-productive.  C’est 
donc  une  bonne  acquisition  de  plus. 

Haricot  T Abondance  (M.  Duflot).  Tiges 
de  50  centimètres  de  hauteur;  grain  de  cou- 
leur brune,  obrond  et  très-productif;  les 
cosses  sont  longues  de  10  à 12  centimètres, 
contenant  de  3 â 5 grains.  Il  justifie  son 
nom. 

Haricot  sabre  T Allemagne.  Variété  re- 
marquable par  la  longueur  de  ses  larges 
gousses,  qui  contiennent  régulièrement  de 
5 â 8 grains  blancs,  aussi  beaux,  chez  nous, 

. que  ceux  du  H.  de  Boissons.  Le  docteur  Cé- 
I nas  dit  « qu’il  est  productif  et  à tiges  vigou- 
reuses; » et  il  a parfaitement  raison.  Il  nous 
semble  aussi  qu’on  pourrait  le  ranger  dans 
les  Mange-Tout. 

Haricot  Riz  blanc  de  Milan  (docteur 
Cénas).  Variété  à rames  et  très-productive. 
Les  cosses,  qui  sont  longues  de  12  à 15  cen- 
timètres, contiennent  de  4 à 7 grains  blancs, 
plus  gros  que  ceux  du  H.  Riz  ordinaire. 

Haricot  à la  moelle  (docteur  Cénas).  Il 
nous  a paru  être  identique  au  H.  beurre 
noir  â rames. 

Haricot  de  Prague  marbré  rose  (M.  Du- 
11  ot).  Tiges  très-élevées  et  à longues  cosses, 
renfermant  de  5 à 8 gros  grains  blancs,  ob- 
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ronds,  jaspés  de  rose  et  marqués  d’une  tache 
de  même  couleur' à l’ombilic.  Ce  Haricot, 
qui  est  très-productif,  a perdu  chez  nous,  en 
1868,  sa  couleur  rose. 

Haricot  marbré  nain  de  Californ  ie  (So- 
ciété d’acclimatation).  Tiges  de  50  centimè- 
tres de  haut;  cosses  de  12  à 15  centimètres 
de  longueur,  garnies  de  grains  allongés,  à 
fond  chocolat,  avec  marbrure  jaune.  Il  est 
productif. 

Haricot  rouge  d'Orléans  (docteur  Gê- 
nas). Variété  hâtive,  à rames.  Tiges  assez 
élevées;  cosses  longues  de  10  à 12  centimè- 
tres, garnies  de  *4  à 6 grains  de  grosseur 
moyenne  et  de  couleur  rose,  avec  macule 
brune  à l’ombilic. 

Haricot  Boccone  (docteur  Gênas).  Tiges 
de  2 mètres;  cosses  longues  de  10  à 12  cen- 
timètres , contenant  de  5 à 8 grains  de 
moyenne  grosseur,  de  couleur  fond  jaune 
pâle,  tachés  et  rayés  de  jaune  foncé.  Très- 
productif. 

Haricot  Mendrisse  (docteur  Gênas).  A 
rames,  très-productif.  Gosses  longues  et 
larges,  contenant  de4à7  grains  fond  jaune, 
tachés  et  rayés  de  brun. 

Haricot  à cosses  violettes  (M.  Dulïot).  A 
rames.  Tiges  et  pétioles  violet;  feuilles  lar- 
ges et  cloquées,  d’un  vert  brunâtre;  cosses 
entièrement  violettes  à l’extérieur,  renfer- 
mant de  5 à 8 grains  de  la  couleur  et  pres- 
que de  la  forme  du  H.  Ventre-de-Biche. 
Le  grain  est  de  couleur  nankin,  avec  tache 
brunâtre  à l’ombilic.  Cette  variété,  très- 
productive,  et  qui  a fait  un  certain  bruit 
l’année  dernière  en  horticulture,  pourrait, 
pensons-nous,  faire  partie  de  la  série  des 
Mange  - Tout.  G’est  ce  que  nous  saurons 
cette  année. 

Haricot  zébré  (docteur  Gênas).  Variété  à 
rames  et  très-productive.  Gosses  longues  de 
12  à 15  centimètres,  contenant  de  4 à 6 
grains  obronds,  fond  jaune  clair,  jaspé  de 
jaune  plus  foncé. 

Haricot  mulâtre  (docteur  Gênas).  A ra- 
mes. Gosses  nombreuses  et  violettes  exté- 
rieurement, contenant  régulièrement  de  4 à 
G grains  petits,  ronds,  et  de  couleur  brune. 

Haricot  du  Mexique  (M.  Lecomte).  A 
rames  et  très-productif.  Tiges  élevées;  cos- 
ses longues  de  15  à 20  centimètres,  conte- 
nant de  5 à 8 grains  méplats  et  obronds, 
fond  blanc,  ponctué  et  jaspé  de  noir,  et 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  le  H.  (Hü  de 
Perdrix,  quant  au  coloris.  Variété  à culti- 
ver, rapportée  du  Mexique  en  1865.  Excel- 
lent en  vert  et  en  sec. 

Haricot  comtesse  de  Chambord.  Aforiété 
naine , un  à la  touflb  ; d’une  végétation  vi- 
goureuse. Gosses  nombreuses  et  bien  gar- 
nies de  petits  grains  blancs  luisants,  pres- 
que ronds.  Délicieux  en  vert  et  en  sec. 
Gette  précieuse  variété , dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  la  Revue  horticole  en  1853, 


maintient  toujours  sti  réputation  de  produc- 
tivité. Dans  cette  première  note,  nous  cons- 
tations avoir  compté  170  cosses  sur  un  seul 
pied,  au  jardin  botanique  d’Amiens,  dirigé 
par  M.  Dullot,  duquel  nous  tenons  ce  bon 
Haricot.  Pour  qu’il  vienne  bien,  on  ne  doit 
mettre  qu’un  ou  deux  grains  à la  touffe,  et 
distancer  les  touffes  de  40  à 50  centimètres 
entre  elles.  Gette  bonne  acquisition  est  main- 
tenant dans  le  commerce,  et  on  peut  se  la 
procurer  facilement. 

Haricot  Riz  nain*  Très-bonne  variété.  A 
grains  blancs,  petits  et  presque  ronds;  cos- 
ses longues  de  8 à 10  centimètres,  contenant 
de  4 à 6 grains,  qui  sont  excellents,  soit  en 
vert,  soit  en  sec.  Ge  Haricot  n’est  pas  hâtif. 

Haricot  d’Espagne  à jleurs  rouges.  Ti- 
ges de  3 à 4 mètres  de  hauteur.  Variété  vi- 
goureuse, lleurissant  et  fructifiant  jusqu’aux 
î gelées , et  offrant  simultanément  sur  le 
même  pied  des  Haricots  verts,  des  frais  et 
des  secs.  Elle  produit  abondamment,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu’elle  est  mal  ap- 
préciée. Ses  cosses,  longues  de  15  à 20  cen- 
timètres, eontiennent  de  3 à G grains  très- 
gros  généralement,  de  couleur  fond  rose, 
marbré  de  noir.  G’est  un  bon  Haricot  comme 
production  dans  les  jardins  potagers,  et  par 
ses  nombreuses  fleurs  rouge  cocciné  pour 
les  jardins  d’ornement.  Gependant,  nous  de- 
yons  dire  que  le  grain  n’offre  pas  un  mets  dé- 
licat; la  peau  ou  tégument  en  est  trop  dure. 

Haricot  d'Espagne  à fleurs  bicolores.  A 
tiges  très-élevées;  obtenu  il  y a environ 
trente-cinq  ans  par  Jacques,  botaniste,  et  à 
cette  époque  jardinier  du  roi  Louis-Philippe, 
au  domaine  de  Neuilly.  G’est  une  variété  du 
précédent,  qui  en  diffère  par  ses  fleurs  moi- 
tié rouges  et  moitié  blanches.  Son  grain  est 
aussi  gros,  mais  plus  pâle;  sa  production  et 
sa  qualité  sont  les  mêmes. 

Haricot  d’Espagne,  H.  monstre,  H.  de 
Smgrne.  Très-bonne  espèce  ou  variété, 
produisant  beaucoup  et  mûrissant  bierl  sous 
le  climat  de  Paris.  Tiges  de  3 à 4 mètres  de 
hauteur;  feuilles  larges;  cosses  nombreuses, 
garnies  de  3 à 6 grains  blancs  très -volumi- 
neux, délicieux  à l’état  frais  et  en  sec.  On 
peut  également  manger  les  cosses  vertes. 
G’est  un  de  nos  meilleurs  Haricots  ; il  est 
moelleux  ; il  rende  beaucoup  à la  cuisson, 
et  la  peau,  qui  en  est  line,  se  confond  avec 
la  partie  féculente  et  amylacée.  Nous  ne 
comprenons  pas  comment  les  jardiniers  ne 
lui  donnent  pas  la  préférence  sur  beaucoup 
d’autres  qui  ne  le  valent  pas  assurément. 
Nous  ne  connaissons  que  M.  le  duc  d’Ava- 
ray,  chez  lequel  il  fasse  les  honneurs  du 
jardin  et  de  la  table  ; son  jardinier  ne  fait 
que  cette  espèce,  et  son  cuisinier  ne  lui  serf 
que  le  H.  d’Espagne  blanc,  même  pendant 
son  séjour  à Paris;  il  nous  semble  que  c’est 
assez  faire  l’éloge  de  ce  Haricot.  Quant  à 
nous,  nous  lui  accordons  évidemment  la  pré- 
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férence  sur  celui  de  Soissoiis  à rames  sous 
tous  les  rapports.  L’abbé  Le  Berriays  pré- 
tend que  le  H.  d*fJspa{fue  hlanc  a donné 
naissance  au  H.  de  Soif^son^  à rames  et  à 
tous  ses  dérivés.  C’est  là  une  opinion  que 
nous  ne  sommes  en  mesure  ni  d'affirmer, 
ni  de  combattre. 

Ces  trois  variétés,  mises  en  terre  le  même 
jour  que  le  Haricot  nain  de  tlollande,  ont 
montré  leurs  nombreuses  fleurs  en  même 
temps,  ün  sait  que  les  Haricots  d’Espagne 
sont  pérennants,  et  pour  nous  en  assurer, 
nous  en  conservons  des  pieds  depuis  trois 
ans;  lorsque  nous  les  plantons  au  prin- 
temps, chaque  racine  ne  tarde  pas  à donner 
deux,  trois  et  quatre  tiges;  à la  récolte  et 
au  produit,  il  est  impossible  d’établir  une 
différence  entre  eux  et  les  pieds  provenant  de 
semis  faits  à côté  ; la  dimension  des  cosses 
et  la  grosseur  du  grain  sont  les  mêmes. 
Nous  avons  cru  remarquer  que  le  blanc  pas- 
sait plus  facilement  l’hiver  dans  le  conserva- 
toire que  le  rouge  et  le  bicolore;  mais  cette 
circonstance  pourrait  bien  être  due  à une 
cause  qui  a échappé  à notre  attention  per- 
sonnelle. Leur  pérennance,  en  les  rendant 
plus  robustes  que  les  autres , les  rend 
aussi  plus  aptes  à supporter  les  sécheresses 
dans  nos  terrains  brûlants. 

Haricot  noir  à cosses  violettes.  Va- 
riété nouvelle  à rames  que  nous  avons 
trouvée  accidentellement  dans  les  Haricots 
des  bons  Pères  trappistes.  Une  cosse  seu- 
lement était  violette,  sur  un  pied,  au  milieu 
d’une  planche  éloignée  à plus  de  cent  mè- 
tres de  notre  collection.  Nous  verrons  ce 
qu’elle  produira. 

Haricot  de  Lima.  Cette  variété  a été  ap- 
portée et  propagée  en  France  par  M.  le 
baron  Salomon  de  Pmthschild  , auquel 
M.  Bourgault  en  a offert  la  dédicace.  Elle 
est  tellement  productive,  que  si  nous  nous 
en  rapportions  à ce  qui  nous  en  a été  dit, 
40  à 50  touffes  suffiraient  dans  un  jardin 
à l’entretien  d’une  maison  bourgeoise  pen- 
dant l’été.  Dans  la  séance  de  la  Société  im- 
périale d’horticulture  du  24  septembre  1868, 
M.  Bourgault,  l’un  de  ses  membres,  en 
présenta  plusieurs  pieds,  avec  leurs  hautes 
rames,  littéralement  chargées  de  la  base  au 
sommet  de  Heurs,  et  de  nombreuses  gousses 
vertes  et  sèches.  Malgré  cela,  les  membres 
du  comité  des  plantes  potagères,  qui  pro- 
bablement n’aiment  pas  les  Haricots,  n’ont 
rien  accordé  au  présentateur,  et  en  outre,  ils 
ont  cru  reconnaître  dans  cette  présentation 


le  Phaseolîfs  limatus.  Le  grain  de  ce  Ha- 
ricot est  très-gros  et  de  couleur  verdâtre;  sa 
forme  est  elliptique,  principalement  du  côté 
du  dos.  Les  cosses  atteignent  une  longueur 
de  15  à 20  centimètres  ; elles  sont  larges 
de  2 à 3 centimètres,  et  contiennent  de  3 à 
5 semences,  excellentes  à manger  en  grains 
frais  ; à la  cuisson  elles  se  gonflent  beau- 
coup. Le  grain  de  cette  variété  est,  à ce 
qu’il  paraît,  moelleux  et  excellent.  Sa  cul- 
ture en  est  facile,  même  sous  le  climat  de 
Paris.  On  met  deux  haricots  à la  touffe,  et 
l’on  donne  une  espace  de  60  à 80  centi- 
mètres entre  chacune.  Pour  bien  réussir, 
il  est  avantageux  de  semer  fin  mars  deux 
grains  dans  chaque  pot,  en  serre  froide,  et 
de  placer  ensuite  les  jeunes  plantes  à l’air 
libre  dans  la  première  quinzaine  de  mai  ; 
ceci  est  pour  les  avancer.  M.  Bourgault, 
jardinier  de  M.  de  Bothschild,  de  qui  nous 
tenons  ces  détails  et  cette  variété,  cultive  le 
Flaricot  en  question  avec  le  plus  grand  succès, 
depuis  plus  de  dix  ans,  dans  l’ile  de  Puteaux 
(Seine),  où  il  mûrit  très-bien.  Nous  n’en 
sommes  possesseur  que  depuis  l’automne 
dernier,  et  ce  ne  sera  qu’après  l’avoir  cul- 
tivé chez  nous  pendant  l’année  1869,  et 
avec  soin,  que  nous  pourrons  donner  notre 
appréciation  personnelle  sur  cette  nouvelle 
variété. 

C’est  incidemment  que  nous  aborderons 
encore  le  pincement  appliqué  aux  Haricots. 
Cette  méthode  était  en  usage  déjà,  à ce  qu’il 
paraît,  à la  fin  du  dernier  siècle,  dans  les 
environs  de  Chartres,  où  la  culture  des 
Haricots  était  faite  sur  une  assez  grande 
échelle.  Les  Haricots  à hautes  tiges,  nous 
a-t-on  assuré,  ne  recevaient  pas  de  rames  ; 
on  se  bornait  à supprimer  les  sommités 
chaque  fois  qu’elles  dépassaient  une  cer- 
taine hauteur,  et  l’on  nous  a affirmé  que  la 
récolte  n’en  souflrait  pas,  qu’elle  était  aussi 
abondante  que  celles  obtenues  au  moyen 
des  rames.  Nous  engageons  les  jardiniers 
et  les  cultivateurs  de  Haricots  à répéter  cette 
ancienne  pratique  et  à nous  communiquer 
leurs  résultats  dans  la  Revue  horticole. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  longue  note 
sans  faire  ici  un  appel  confraternel  à tous 
les  amateurs  et  collectionneurs  de  Haricots, 
en  les  priant  de  nous  adresser,  par  la  poste, 
à Hanneucourt,  par  Meiûan  (Seine -et-Oisej, 
une  demi-douzaine  de  chacune  de  leurs 
meilleures  variétés,  naines  ou  à rames, 
Mange-Tout  ou  non.  Nous  leur  en  serons 
reconnaissant.  Bossix. 


VHIÎSGIIAFFKLTIA 


SIM.FXDIDA 


Le  genre  Verschaffeltia  a été  récemment 
créé  eu  l’honneur  de  M.  Arnl)roise  Verschaf- 
felt,  l’un  des  plus  grands  horticulteurs  de  la 
Belgique,  en  souvenir  des  importants  ser- 


vices qu’il  a rendus  à la  science  et  au  com- 
merce horticole.  A notre  avis,  on  ne  pou- 
vait faire  mieux,  puisque  d’une  autre  part  ce 
magnifique  Palmier,  splendide,  ainsi  que 
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i’indique  sa  qualification,  a été  introduit  et  ; 
répandu  en  Europe  par  cet  éminent  horti-  j 
culteur. 

Pouvait-on  choisir  une  plante  ayant  plus  j 
de  grâce,  d’élégance,  d’ampleur,  de  majesté 
même?  De  plus,  n’éprouve-t-on  pas,  en 
voyant  cette  merveille  de  la  création,  un 
peu  de  cet  enthousiasme  dont  Linné  devait  ; 
être  animé  lorsqu’il  donna  le  titre  de  Princes  \ 
aux  Palmiers,  desquels,  à si  juste  titre, 


le  Verschaffeltia  splendida  (fig.  36)  fait 
partie  ? 

C’est  ce  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
peuvent  décider  en  considérant  la  figure  ci- 
contre,  représentant  un  sujet  seulement  âgé 
de  cinq  ans  (hauteur  3 mètres),  et  la  des- 
cription suivante  : 

Ainsi  que  trois  ou  quatre  membres  seule- 
ment de  la  famille,  cette  espèce  a les  feuilles 
entières,  c'est-à-dire  non  pennées  ou  fo- 


liotées. Le  tronc  droit,  cylindrique,  petit, 
proportionnellement  aux  diverses  parties  de 
la  plante,  soutenu  par  des  racines  aériennes 
grosses,  robustes,  étagées,  est  renflé  par  les 
gaines  des  pétioles  qui  sont  enroulées  les 
unes  sur  les  autres,  et  porte  sous  forme 
d’anneaux  l’empreinte  des  feuilles  tombées. 
Toutes  ces  parties,  colorées  en  brun  noirâtre, 
sont,  à l’exception  des  racines,  hérissées 
d’aiguillons  assez  serrés  et  de  même  couleur 
brun  noirâtre.  Le  limbe  des  feuilles,  divisé 
en  deux  lobes  à son  sommet,  est  supporté  par 
un  pétiole  rouge  orangé,  hérissé  d’épines 
plus  écartées,  surtout  dans  la  partie  supé- 
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Parmi  les  arbustes  à feuilles  persistantes 
qui  sous  le  climat  de  Paris  concourent  le 
plus  avantageusement  à l’ornementation  des 
Jardins,  VEvonymus  japonica  doit  occuper 


rieure.  Ses  feuilles,  presque  aussi  longues 
que  larges , irrégulièrement  dentées  en 
scie , sont  marginées  de  rouge  orangé. 
Les  plus  jeunes  sont  de  couleur  vert  jau- 
nâtre, fortement  lavé  de  teintes  brunes  et 
rougeâtres.  Dans  l’âge  adulte,  au  contraire, 
le  fond  vert  brillant  est  maculé  et  surtout 
strié  de  vert  foncé  noirâtre,  dont  la  transpa- 
rence, par  opposition  de  la  lumière  et  lors- 
qu’on la  regarde  en  dessous,  simule  un  da- 
mier ou  une  mosaïque. 

Le  VerscJiaffellici  splendida  exige  la  serre 
chaude,  dont  (est-il  besoin  de  le  dire?)  il  sera 
l’un  des  plus  beaux  ornements.  Uafarin. 


î JAi'Ü.MCA 

l’un  des  premiers  rangs.  La  facilité  de  sa 
culture,  sa  rusticité,  sa  vigueur  lui  permet- 
tent de  pousser  dans  tous  les  sols  et  dans 
des  conditions  souvent  défavorables  à un 
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grand  nombre  d’autres  végétaux,  notamment 
sous  les  grands  arbres,  où  la  terre  est  épui- 
sée par  ces  derniers,  et  où  le  soleil  fait  com- 
plètement défaut , soit  dans  les  jardins  de 
petite  dimension  , où  l’air  est  comprimé. 
Ajoutons  qu’il  ne  redoute  pas  l’humidité, 
qu’il  supporte  également  bien  la  sécheresse, 
et  que  sa  beauté  est  exceptionnelle.  Son 
feuillage  épais,  constamment  d’un  beau  vert 
intense,  son  port  élégant,  joint  à une  végé- 
tation luxuriante,  le  rendent  propre  soit  à 
la  formation  de  bordures  sur  le  devant  des 
grands  massifs,  soit  à former  des  corbeilles, 
seul  ou  mélangé  à d’autres  arbustes.  L’T^t'o- 
nymus  japonica  se  prêtant  très-bien  à la 
taille,  on  peut  en  former  de  petites  haies 
vertes  d’une  lieauté  et  d’une  régularité  irré- 
prochables ; on  peut  également  le  convertir 
en  sortes  de  globes  qui,  isolés  sur  une  pe- 
louse, dans  une  plate-bande,  etc.,  produisent 
un  charmant  effet. 

l' Kvonymus  japonica  n’est  pas  seule- 
ment avantageux  pour  la  pleine  terre,  c’est 
également  une  plante  de  premier  mérite  que 
l’on  peut  cultiver  en  pot  ou  en  bac,  pour  la 
décoration  des  appartements  ou  des  Terras- 
ses, Perrons,  etc. 

Outre  VEvonymus  japonica  type,  on  en 
j>ossède  aujourd’hui  bon  nombre  de  variétés 
également  jolies.  La  variété  aurea,  diffé- 
rente du  type  par  ses  feuilles  un  peu  plus 
étroites  et  par  la  coloration  jaune  d’or  qu’el- 
les prennent  au  printemps,  couleur  qui  dis- 
paraît plus  tard  pour  faire  place  à la  couleur 
verte;  cette  variété,  par  sa  végétation,  tient 
le  même  rang  que  l’espèce  ; elle  forme  des 
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touffes  un  peu  plus  compactes  et  mérite  la 
préférence  pour  la  culture  en  pot  et  pour 
les  cimetières. 

Parmi  les  autres  variétés,  celle  à feuil- 
les bordées  de  blanc  {E.  japonica  argeii- 
tcd)  est  moins  vigoureuse  et  plus  délicate 
que  le  type.  On  cultive  encore  les  varié- 
tés flavida,  sulfurea,  variegata,  trico- 
lor,  etc.  Celle-ci  est  un  peu  délicate  et  perd 
souvent  une  partie  de  ses  feuilles  pendant 
l’hiver.  Dans  ces  dernières  années,  l’on  a 
aussi  introduit  du  Japon  quelques  espèces 
intéressantes.  Ce  sont  les  Evonymus  radi- 
cans  et  radicans  variegata,  dont  les  ra- 
meaux nombreux  traînent  sur  le  sol  où  ils 
s’enracinent  promptement.  Ils  sont  surtout 
propres  à orner  les  rochers  ou  à former  des 
bordures.  Une  autre  espèce  japonaise  égale- 
ment intéressante  est  VE.  jndchellus,  très- 
jolie  miniature  dont  le  buis  à bordure  peut 
jusqu’à  un  certain  point  donner  une  idée. 

La  multiplication  de  VE.  japonica  et  de 
ses  variétés  est  des  plus  faciles  : elle  se  fait 
de  boutures,  sous  cloche,  soit  à chaud,  soit 
à froid,  soit  même  en  pleine  terre  au  nord, 
en  ayant  soin  de  les  bassiner  souvent  et  au 
besoin  de  les  préserver  du  soleil  à l’aide  de 
paillassons.  Quelques  semaines  suffisent 
pour  qu’elles  s’enracinent  ; on  les  empote 
ensuite  dans  des  godets  pour  les  faire  re- 
prendre ; l’année  suivante,  on  les  livre  à la 
pleine  terre,  où  ils  forment  promptement  de 
très-jolies  touffes.  Pendant  les  premières 
années,  il  est  prudent  de  garantir  les  jeunes 
plants  de  la  gelée  qui,  dans  les  hivers  rigou- 
reux, pourrait  les  faire  périr.  L.  Vauvel. 
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Il  est  généralement  reconnu  que  le  soufre, 
contre  l’oïdium  et  autres  cryptogames  de  la 
famille  des  Champignons,  a une  action  pré- 
ventive très-efficace,  mais  que  son  action 
curative  est  presque  nulle.  C’est  pour  n’avoir 
pas  fait  cette  distinction  que  quelques  per- 
sonnes ont  longtemps  douté  de  son  efficacité. 
Il  est  donc  essentiel  de  commencer  à soufrer 
dès  le  mois  de  mai,  bien  que  la  première 
invasion  n’ait  ordinairement  lieu  que  dans  le 
courant  de  juin. 

Un  seul  soufrage  ne  suffit  pas  pour  la 
vigne;  il  est  à peu  près  indispensable  d’en 
faire  deux  autres. 

Le  premier,  le  plus  essentiel,  doit  avoir 
lieu  avant  l’invasion  apparente  du  mal  , 
lorsque  les  jeunes  pousses  fructifères  ont  12 
à 1 5 centimètres  ; le  deuxième  doit  être  fait 
aux  environs  de  la  lïoraison,  un  peu  avant 
ou  un  peu  après,  suivant  les  circonstances 
atmosphériques  ; le  troisième  doit  être  pra- 
tiqué, au  plus  tard,  au  moment  où  les  rai- 
sins commencent  à tourner  ; si  l’on  attendait 
davantage  on  courrait  le  risque  de  commu- 


niquer au  vin  un  détestable  goût  de  soufre, 
que  des  transvasements  répétés  auraient 
I)ien  de  la  peine  à faire  disparaître. 

Ces  trois  soufrages  suffisent  dans  les  con- 
trées ou  le  soleil  est  ardent  et  les  pluies  ra- 
res. Mais  dans  les  régions  ou  la  chaleur  est 
! modérée  et  les  pluies  fréquentes  et  prolon- 
gées, où  souvent  un  orage  détruit  l’ouvrage 
à peine  achevé,  on  est  obligé  d’y  avoir  re- 
cours plus  souvent.  C’est  là  une  situation 
d’autant  plus  défavorable,  qu’indépendam- 
ment  du  soufre  et  de  la  main-d’œuvre  per- 
dus, on  a bien  de  la  peine  à trouver  le  mo- 
ment propice,  et  que  souvent  le  mal  gagne 
du  terrain,  impuissant  que  l’on  est  ensuite  à 
l’arrêter.  C’est  là,  malheureusement,  la  si- 
tuation de  nos  départements  subalpins  : la 
Savoie,  la  Haute-Savoie,  l’Isère,  etc.  Aussi, 
pendant  que  le  Midi,  favorisé  par  le  soleil  et 
préservé  par  le  soufre,  avait  de  magnifiques 
vendanges,  ces  départements  étaient-ils  dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse. 

Contre  tant  d’obstacles,  la  lutte  est-elle 
possible?  Nous  l’espérons,  si  l’expérience 
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vient  prouver  l’efficacité  d’im  procédé  que 
nous  allons  décrire. 

Plusieurs  instruments  ont  été  successive- 
ment employés  pour  le  soufrage  dans  la 
grande  culture  (nous  ne  parlons  pas  de  la 
culture  forcée,  où  une  traînée  de  fleur  de 
soufre  sur  les  tuyaux  des  thermosiphons  suf- 
fit pour  préserver  la  vigne).  Le  premier  en 
date  est  la  houppe,  à laquelle  on  a à peu 
près  renoncé  à cause  de  la  lenteur  du  travail; 
le  second  est  le  soufflet.  Des  soufflets  de 
plusieurs  sortes  sont  employés.  Tous  ont 
l’avantage  sur  la  houppe  d’être  plus  expédi- 
tifs et  de  mieux  répartir  le  soufre  en  le  divi- 
sant à peu  près  également.  Mais  ils  ont  l’in- 
convénient de  se  déranger  assez  facilement, 
d’être  d’une  manœuvre  pénible  et  de  ne  pas 
ménager  les  yeux  des  ouvriers. 

Plusieurs  cultivateurs  emploient  l’antique 
poivrière  amplifiée;  c’est  plus  simple  et  moins 
pénible.  D’autres,  plus  expéditifs,  jettent  le 
soufre  à la  volée,  à pleines  mains. 

Dans  tous  ces  procédés,  la  quantité  de 
soufre  utilisée  est  très-faible,  parce  que  la 
plus  grande  partie  tombe  sur  la  terre,  lors- 
qu’elle n’est  pas  emportée  par  le  vent  ou  par 
la  pluie.  On  s’estime  heureux  lorsque  l’ac- 
tion préservatrice  a pu,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  court,  neutraliser  les  effets  du 
redoutable  cryptogame,  bien  qu’on  soit  obligé 
de  recommencer  et  de  faire  de  nouveaux  frais. 

Pour  parer  à tous  ces  inconvénients,  on 
avait  proposé  divers  badigeonnages.  A sup- 
poser que  les  émanations  sulfureuses  se  dé- 
gageassent en  suffisante  quantité,  ces  com- 
positions auraient  - elles  résisté  à l’action 
successive  de  la  pluie  et  du  soleil  ? C’est 
douteux.  D’ailleurs  l’opération  paraît  im- 
praticable sur  une  grande  échelle. 

On  a aussi  proposé  un  appareil  produisant, 
à l’aide  du  feu,  de  la  vapeur  d’eau  combinée 
avec  l’acide  sulfureux.  Cet  ingénieux  appa- 
reil pourrait-il  être  employé  dans  la  grande 
culture?  Evidemment  non. 

Depuis  longtemps  victime  de  l’oïdium, 
qu’une  absence  forcée  nous  empêche  de  sur- 
veiller au  moment  critique,  nous  nous 
sommes  posé  le  problème  d’un  soufrage  per- 
3uanentau  moyen  d’un  appareil  peucoideux, 
facile  à placer  dans  les  moments  perdus, 
remplaçant  toutes  les  mains-d’œuvre  succes- 
sives par  une  seule  opération  confiée  à des 
femmes  ou  à des  enfants,  et  fonctionnant  seul 
sous  l’influence  des  rayons  solaires. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  le 
contact  de  la  fleur  de  soufre  sur  la  vigne  n’est 
pas  nécessaire  pour  combattre  l’oïdium;  les 
émanations  sulfureuses  suffisent  à en  empê- 
cher le  développement.  Si  l’on  parvient  à 
soustraire  le  soufre  à la  pluie  et  au  vent, 
tout  en  le  laissant  soumis  à l’action  directe 
de  la  chaleur  solaire,  il  semble  qu’on  aura 
résolu  le  problème.  Il  suffira,  pour  atteindre 
ce  but,  de  placer  le  soufre,  sublimé,  trituré, 


ou  mieux  encore  brut  concassé  dans  un  réci- 
pient à travers  lequel  le  soleil  puisse 
l’échauffer. 

Nos  récipients  seront  des  tubes  de  verre, 
matière  qui  a l’avantage  d’être  transparente, 
presque  inaltérable  et  peu  coiiteuse.  Ces 
tubes  seront  suspendus  horizontalement  aux 
soutiens  des  vignes  ou  aux  vignes  elles- 
mêmes,  et  échauhes  par  le  soleil.  On  pourra 
même  les  placer  sur  la  terre  dans  les  con- 
trées chaudes  où  les  pluies  sont  rares  et  les 
vignes  basses.  La  distance  entre  chaque  tube 
variera  nécessairement  suivant  les  circons- 
tances et  les  localités  ; contre  un  mur  l’action 
solaire  sera  plus  forte  qu’en  plein  air  ; là  où 
le  soleil  sera  plus  énergique,  l’espacement 
pourra  être  plus  grand  que  dans  les  pays  où 
la  chaleur  est  modérée. 

Le  soufre  a été  utilement  ^employé,  non 
seulement  pour  la  Vigne,  mais  pour  les  Pê- 
chers et  les  Rosiers  atteints  par  le  blanc  ou 
meunier,  pour  les  Tomates,  etc. 

Si  deux  expériences,  déjà  anciennes,  que 
nous  n’avons  pu  renouveler,  sont  confirmées 
par  la  pratique,  le  soufre  serait  également  un 
préservatif  pour  les  Pommes  de  terre.  Peut- 
être  même  pourra-t-il  faire  fuir  un  certain 
nombre  d’insectes  redoutant  son  odeur. 

Il  semble,  avons-nous  dit,  qu’on  aura  ré- 
solu le  problème.  Oui,  il  sera  résolu  à une 
condition  : c'est  que  le  rayon  d'action  des 
tubes  sera  suffisamment  étendu.  Là,  en 
eftet , est  l’inconnu  ; l’expérience  seule 
pourra  le  dégager  ; mais  l’essai  sera  très-peu 
coûteux  en  procédant  sur  une  petite  échelle. 

Plusieurs  savants,  hommes  du  métier  et 
parfaitement  compétents,  pensent  que  le 
procédé  mérite  d’être  soumis  à l’expérience; 
bientôt  ils  sauront  à quoi  s’en  tenir  sur  la 
valeur  du  soufrage  permanent.  Il  est  évident 
que,  s’il  faut  multiplier  les  tubes  outre  me- 
sure, le  procédé  ne  sera  pas  pratique.  Mais 
s’il  suffit  de  deux  ou  trois  tubes  par  mètre 
superficiel,  le  procédé  aurait  de  sérieux 
avantages.  Une  fois  les  tubes  posés,  il  n’y 
aurait  plus  à s’en  occuper , non  seulement 
pendant  le  cours  de  la  première  année,  mais 
pendant  longtemps,  puisque  le  soufre  ne 
brûle  que  très-lentement  à l’air  libre.  Il  y 
aurait  donc  une  grande  économie  de  matière 
première,  et  une  plus  grande  encore  de 
main-d’œAivre  ; et  le  temps,  on  le  sait,  le 
TEMPS,  c’est  de  l’argent.  De  Linage. 

Ceux  qui  voudraient  tenter  l’essai  trouve- 
ront des  tubes  en  verre  très-propres  à l’usage 
qui  vient  d’être  indiqué  chez  M.  Déroché, 
rue  de  l’Ancienne-Gomédie,  23. 

Nous  nous  permettrons  de  conseiller  l’es- 
sai, non  seulement  sur  la  vigne,  mais  aussi 
sur  certaines  variétés  de  Rosiers,  qui  sont 
très-sujettes  à être  attaquées  par  le  blanc: 
tels  sont,  par  exemple,  le  Géant  des  Ba- 
tailles. {Bédaciion.) 
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OITXTIA  VI  iJiAlUS 

M.  P.  Ghappellier,  amateur  distingué  ; de  Maleslierbes,  y supportait  sans  souirrir 
d’horticulture,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  ^ la  rigueur  des  hivers. 

fécondations  artificielles  dans  les  végétaux,  i Le  21  décembre  dernier,  M.  Ghappellier 
notamment  dans  les  jl/ira/n/ûs‘ et  les  Crocus,  | m’adressa  une  forte  toutfe  de  cet  Opuatin, 
et  qui  vient  enfin,  après  une  longue  série  ' qui  fut  planté  aussitôt  au  Muséum  sur  un 
d’études  et  d’expériences  variées,  d’obtenir,  petit  tertre  rocailleux,  le  long  du  mur  du 
chose  du  plus  haut  intérêt,  des  fruits  fertiles  ^ carré  des  couches.  La  lettre  suivante , que 
du  Safran  cultivé  (Crocus  sativus),  avait  : nous  nous  empressons  de  reproduire,  ac- 
bien  voulu  m’entretenir  d’une  plante  grasse,  ' compagnait  cet  envoi  : 

d’un  Opuntia,  qui,  planté  depuis  longtemps  Je  vous  ai  fait  remettre  un  pied  de  VOpmn 

déjà  sur  le  mur  d'un  village  situé  non  loin  lia  dont  je  vous  ai  parlé  à plusieurs  reprises. 


Fig.  37.  — Opuntia  vulgaris. 


Planté  depuis  dix  ans  dans  le  village  de  flumont, 
aux  environs  de  Maleslierbes,  sur  le  chaperon 
d’un  mur  de  clôture  couvert  en  chaume,  il  a 
parfaitement  résisté  à tous  les  hivers.  Inutile  de 
vous  dire  qu’il  fleurit  abondamment.  Les  nom- 
breux fruits  qu’il  porte  le  disent  assez.  Depuis 
dix  ans  je  n’ai  eu  qu’une  fois,  et  pendant  quelques 
heures  seulement,  l’occasion  de  le  voir  tleurir. 
Ses  fleurs  sont  jaunes;  mais  j’ignore  à quelle  es- 
pèce il  appartient.  Il  vous  sera  facile  de  vous  en 
assurer  à la  prochaine  floraison.  Je  n’ai  pu  obte- 
nir aucun  renseignement  sur  son  origine.  Ne  se- 
rait-ce pas  tout  bonnement  une  de  ces  variétés 
usuelles  qu’on  a l’habitude  de  rentrer  Fhiver  et 
qui  pourrait  cependant  supporter  nos  hivers? 
Y aurait-il  là  un  fait  d’acclimatation?  Ou  plutôt 
cette  plante  proviendrait-elle  d’un  semis  acci- 
dentel, et  se  serait-elle  trouvée  plus  rustique  et 
plus  résistante  à la  gelée  que  ses  parents? 

Un  mot  maintenant  sur  l’utilisalion  de  cet 

Opuntia.  La  couverture,  c’est-à-dire  le  faîtage 
en  chaperon,  en  chaume  recouvert  de  terre,  est 
encore  en  usage  dans  bien  des  localités,  soit  pour 


les  habitations  des  gens  de  la  campagne,  soil 
pour  les  murs  de  clôture  des  grandes  propriétés. 
Elle  est,  dans  certaines  localités,  moins  coûteuse 
que  les  aulres  couvertures;  en  tout  cas  elle  est 
plus  pittoresque  et  presque  de  rigueur  pour  cer- 
taines constructions  rustiques  et  d’agrément. 
Diverses  causes  concourent  à la  destruction  de 
ces  couvertures  ; les  grandes  pluies  délaient  et 
entraînent  la  terre  qui  les  couronne  ; les  grands 
vents  l’enlèvent,  surtout  en  été,  quand  elle  est 
desséchée  par  les  fortes  chaleurs;  quelques  pe- 
tits quadrupèdes  et  les  oiseaux  y creusent  des 
trous  pour  s’y  jjouiller  ou  y chercher  un  abri  ; les 
chats  y causent  aussi  de  grands  dégâts.  Ma  plante 
écarte  toutes  ces  causes  de  destruction  en  cou- 
vrant le  chaume  de  ses  rameaux  étalés  et  armés 
de  longs  dards  aigus  et  d’innombrables  aiguillons 
crochus  formant  le  chaton.  Quant  aux  bimanes 
qui  s’aviseraient  d’escalader  un  mur  couvert  de 
cet  Opuntia,  il  leur  en  resterait  de  cuisants  sou- 
venirs, et  ils  y regarderaient  à deux  fois  avant 
de  recommencer.  N’oubliez  pas  que  les  Heurs 
nombreuses  et  fort  jolies  constitueraient  un  char- 
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inanl  ornement  pour  le  chaperon  des  murs  et 
surtout  pour  la  couverture  d’une  chaumière  de 
fantaisie  ; Utile  diilci. 

Nous  n’avons  que  quelques  renseigne- 
ments complémentaires  à ajouter  à cette  in- 
téressante communication.  VOpiüitia  dont 
il  est  question  ici  est  bien  celui  qui  est  cul- 
tivé au  Muséum  et  ailleurs  sous  le  nom  d’O. 
vulgaris,  Mill.,  et  que  caractérisent  des  ra- 
meaux (lécombants  et  divariqiies  formés 
d’articles  comprimés,  ovales  ou  obovales, 
munis  de  sétules  fasciculées  très-courtes  et 
très-nombreuses  et  de  quelques  grands  ai- 
guillons, le  plus  souvent  solitaires.  Cette 
plante  croît,  avec  quelques  autres  espèces 
voisines,  dans  le  sud  des  Etats-Unis. 

Un  pied  à' Opuntia  vulgarü  planté  sur  une 
butte  rocailleuse  à l’école  de  botanique  du 
.Muséum  a résisté,  protégé  simplement  par 
une  cloche  vitrée,  aux  trois  derniers  hivers; 
et,  sans  les  dilapidations  nombreuses  dont 
les  plantes  quelque  peu  curieuses,  rares  ou 
jolies,  sont  souvent  l’objet  dans  ces  écoles 
scientifiques,  et  cela  en  dépit  de  toute  sur- 
veillance, notre  Opuntia  vulgaris  couvrirait 
sans  doute  aujourd’hui  une  surface  de  plus 
d’un  mètre. 

Depuis  lontemps  déjà  il  a été  reconnu  à 
cette  Cactée  une  grande  rusticité.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  depuis  une  dizaine  d’an- 
nées elle  est  cultivée  en  plein  air  dans  l’école 
botanique  du  Jardin  des  plantes  de  Dijon, 
dont  le  jardinier  en  chef,  M.  Weber,  m’in- 
formait récemment  qu’elle  avait  supporté, 
garantie  seulement  par  quelques  feuilles 
sèches,  riiiver  rigoureux  18()8-60,  pendant 

mBLIOGKAl'Hllv  — 

Le  livre  dont  nous  allons  parler  a paru 
depuis  quelque  temps  déjà  ; il  n’est  pas  dou- 
teux que  Ijeaucoup  de  nos  lecteurs  le  con- 
naissent , soit  pour  Lavoir  vn  , soit  pour 
avoir  lu  les  comptes-rendus  qui  en  ont  été 
laits.  Si  nous  avons  attendu  si  longtemps 
pour  en  rendre  compte,  ce  n’est  pas  ])our 
former  notre  jugement  et  pour  baser  notre 
opinion  sur  celle  des  autres;  non,  certes, 
c’est  tout  simplement  parce  que  nous  vou- 
lions parler  de  ce  livre  à bon  escient,  c’est- 
à-dire  après  l’avoir  sérieusement  examiné, 
et  nous  sommes  en  mesure  de  le  faire. 

Nous  n’essaierons  pas  d’énumérer  tout  ce 
qu’il  contient  d’utile,  parce  que  nous  serions 
obligé  de  citer  tout  le  livre.  Nous  nous  bor- 
nerons à dire  qu’à  peu  près  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  en  fait  de  grellè  se  trouve 
décrit  et  souvent  figuré,  et  que  tous  les  dé- 
tails pratiques  sont  énumérés  en  termes 
clairs,  d’une  concision  et  d’une  précision 

(H  Paris,  \actor  Masson  et  lils.  plare  <le  l’Ecole- 
tle-Médecine,  broch.  in-P2  de  316  pages,  avei'  un 
grand  nombre  de  gravures. 


lequel  le  thermomètre  est  descendu  à — 15». 
Cette  rusticité  bien  acquise  devrait  engager 
les  amateurs  à répandre  cette  plante,  dont 
le  port  offre  tant  de  dissemblance  avec  celui 
des  plantes  de  plein  air  employées  jusqu’ici 
dans  les  départements  du  centre  et  du  nord 
de  la  France.  La  flore  des  Etats-Unis,  ainsi 
que  celle  du  nord  du  Mexique,  possède  en- 
core quelques  autres  Opuntia  qui  résiste- 
raient peut-être  pareillement  aux  rigueurs 
de  nos  hivers;  de  ce  nombre  sont  les  O. 
Missouriensis,  DC.;  O.  polyantha,  Haw.; 
O.  Pes-Coi'vi,  Leconte,  etc.  N’oublions  pas, 
enfin,  la  citation  d’une  espèce  des  régions 
froides  du  Nouveau-Monde,  et  dont  la  Revue 
horticole  a donné  la  figure  dans  son  numéro 
du  U''  mars  J8C)8,  l’O.  Rafinesquei,  En- 
gelm.,  que  MM.  LIaage  et  Schmidt  signalent 
surtout  comme  l’unique  espèce  pouvant  sup- 
porter l’hiver  sous  le  climat  de  l’Allemagne 
du  Nord. 

Il  est  probable, '[d’ailleurs,  que  ces  exem- 
ples de  rusticité  pourraient  s’étendre  à d’au- 
tres Cactées’de  genres  divers,  et  il  serait  in- 
téressant de  faire,  à cet  égard,  de  sérieuses 
expériences.  Nul  doute,  du  reste,  que  la 
plupart  soient  suivis  de  succès.  Toutefois,  il 
serait  bon  de  connaître  un  peu  de  géographie 
botanique,  afin  de  n’essayer  que  des  espèces 
dont  la  station  naturelle  est  assez  élevée  ou 
relativement  froide.  D’une  autre  part,  comme 
presque  toutes  ces  plantes  poussent  dans  des 
sols  plus  ou  moins  arides,  on  devra  les  plan- 
ter dans  des  rocailles,  sur  des  vieux  murs, 
toujours  à une  bonne  exposition,  au  solecl 
autant  que  possible.  D.  Verlot. 
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telles,  que  l’opération  de  la  greffe,  si  com- 
pliquée en  apparence,  devient  facile  pour 
tout  le  monde,  même  pour  les  personnes 
étrangères  à Lhorticulture.  Les  principes 
sur  lesquels  repose  la  greffe  sont  parfaite- 
ment définis  ; le  choix  des  sujets  est  bien 
indiqué,  le  moyen  d’opérer  les  différentes 
greffes,  les  soins  qu’on  doit  apporter,  rien, 
en  un  mot,  de  ce  qui  est  nécessaire  n’est 
omis.  En  lisant  ce  livre  on  sent  qu’il  est 
écrit  par  un  homme  qui  sait,  qui  fait,  et 
comme  on  dit,  par  un  homme  du  métier. 
Ce  livre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu’on 
ne  recommande  pas,  qu’il  suffit  de  citer. 
L’ordre  dans  lequel  il  est  écrit  est  parfaite- 
ment choisi  ; il  est  lui-même  un  guide  pour 
la  succession  des  différents  travaux,  comme 
le  démontre  l’énumération  que  nous  allons 
faire  des  principaux  chapitres. 

1.  Définition  etbutdu  grefïàge.  — 2.  Con- 
dition de  succès  du  greffage.  — 3.  Outil- 
lage ; outils;  ligatures;  engluments;  acces- 
soires. — 4.  Choix  des  sujets  et  des  greffons. 
— 5.  Creffage  sous  verre.  — 6.  Procédés  de 
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greflage  ; greffage  par  approche  ; greffage 
par  rameau  détaché  ; greffage  par  œil. 
— 7.  Travaux  complémentaires  du  gref- 
fage. — 8.  Restauration  des  arbres  par  la 
greffe. 

Si  l’on  réfléchit  que  chacun  de  ces  cha- 
])itres  se  divise  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  sections  embrassant  à peu  près 
toutes  les  particularités  qui  peuvent  se  pré- 
senter, on  se  convaincra  que  nous  avions 
raison  lorsque  nous  disions  que  rien  de  ce 
qu’il  est  nécessaire  de  savoir  pour  pratiquer 


avec  succès  les  diverses  greifes  n’est  omis. 
C’est  donc  un  livre  qui  doit  trouver  une 
place  non  seulement  chez  les  amateurs,  mais 
même  cliez  tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Les  praticiens  eux-mêmes  peuvent  y 
trouver  d’utiles  renseignements.  Quant  aux 
instituteurs,  quant  à ceux  dont  la  profes- 
sion est  d’enseigner,  ils  devront  également 
se  le  procurer.  Pour  les  premiers,  ce  sera 
un  guide  ; pour  les  seconds,  un  aide-mé- 
moire , une  sorte  de  vade  mecum. 

E.-A.  Carrièue. 
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Depuis  quelque  temps  il  a été  introduit 
dans  nos  contrées  une  espèce  de*  Melon 
connue  aux  environs  de  Carcassonne,  sous 
le  nom  de  Melon  de  Siam.  Cette  nouvelle 
espèce  semble  vouloir  effacer  toutes  les  au- 
tres, même  les  gros  Cantaloups  cultivés  dans 
le  Midi  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  de 
succès.  Le  Melon  de  Siam,  en  effet,  présente 
des  avantages  que  l’on  ne  trouve  guère  dans 
aucune  autre  variété,  si  ce  n’est  toutefois 
dans  V Ananas  avec  lequel  il  a quelque  rap- 
port. Ce  Melon,  de  forme  très -arrondie,  à 
écorce  vert  foncé,  marbré  de  taches  noires 
ou  quelquefois  grisâtres,  à chair  rouge 
orange  très-fine,  possède,  avec  un  goût  très- 
agréable,  un  parfum  délicieux  ; il  est 
du  poids  de  un,  deux,  même  trois  kilogr. 
Depuis  son  apparition  sur  nos  marchés  il 
est  devenu  un  sujet  de  convoitise  pour  tous 
les  gourmets.  Sa  culture  est  tout  aussi  facile 
et  aussi  simple  que  celle  des  autres  variétés. 
\'oici  comment  je  cultive  cette  précieuse  va- 
riété de  Melons  : dans  un  coffre  à châssis  j’éta- 
blis une  couche  chaude  que  je  couvre  de  go- 
dets de  8 centimètres  (ces  petits  pots  n’ayant 
que  très-peu  de  fond,  laissent  par  consé- 
({uent  un  grand  vide  à leur  partie  inférieure, 
ce  qui  facilite  beaucoup  le  dépotage  lors  de 
la  mise  en  place).  Je  charge  le  tout  avec  du 
teri-eau  passé  à la  claie  jusqu’à  la  hauteur 
des  pots,  laissant  apparaître  le  bord  de  ces 
derniers,  afin  de  pouvoir  mettre  les  graines 
au  milieu;  lors  de  la  levée,  je  ne  laisse  que 
deux  pieds  de  Melon  dans  chaque  pot.  Je 
mets  en  place  vers  le  commencement  de  mai; 
mais  toutefois  cette  époque  peut  varier  sui- 
vant le  but  qu’on  se  propose  et  le  climat 
sous  lequel  on  opère.  Le  terrain  de  la  me- 
lonnière  devra  avoir  reçu  d’avance  un  bon 
défoncement  et  une  très-copieuse  fumure 
bien  mélangée  à la  terre  par  un  labour  à la 
fourche  et  bien  régulier.  Outre  cette  fumure, 
on  doit  mettre  encore  dans  les  trous  un 
tas  du  même  fumier  (deux  fois  autant  au 
moins  que  l’on  en  met  d’ordinaire),  car  ces 
plantes  devant  donner  leurs  fruits  depuis  le 
commencement  de  juin  jusqu’aux  gelées, 
doivent  recevoir  beaucoup  d’engrais.  Cha- 


cun sait  que  le  Melon,  dont  les  fibres  char- 
nues et  grasses  absorbent  beaucoup,  ne  se 
trouve  jamais  mieux  que  sur  un  bon  lit  de 
fumier,  fût-il  de  dix  mètres  cubes.  Les 
soins  de  culture  seront  les  mêmes  que  pour 
les  autres  variétés,  mais  les  arrosages  de- 
vront être  relativement  plus  fréquents  et 
plus  copieux,  eu  égard  à la  forte  fumure 
qu’on  leur  donne.  Je  taille  cette  espèce  de 
Melon  sur  la  troisième  feuille  au-dessus  des 
cotylédons  ; les  pousses  que  donneraient  ces 
derniers  seront  toujours  supprimées,  ainsi 
que  celles  provenant  de  la  troisième  feuille; 
mais  la  feuille  elle-même  sera  conservée,  de 
sorte  qu’on  n’aura  que  les  deux  branches 
produites  par  les  yeux  des  deux  feuilles  in- 
termédiaires. 11  est  de  toute  nécessité,  pen- 
dant cette  première  période,  de  bien  soi- 
gner la  plante , de  manière  à obtenir 
une  bonne  végétation,  et  de  bien  constituer 
les  deux  branches  mères  sur  lesquelles  re- 
posent toutes  les  chances  de  la  récolte.  Je 
laisse  ces  deux  branches  s’allonger  jusqu’à 
j leur  dixième  ou  douzième  feuille;  arrivées  à 
I cette  longueur  je  les  arrête  à la  huitième 
I feuille,  cherchant  par  ce  moyen  à laisser 
I grossir  la  tige  avant  de  la  pincer,  règle  que 
i l’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  la 
taille  du  Melon.  A partir  de  cette  taille  je  ne 
supprime  plus  rien.  Les  fruits  apparaissent 
sur  toutes  les  branches  et  se  succèdent  jus- 
j qu’aux  gelées  ; ceux  qui  arrivent  vers  la  lin 
I de  septembre  et  dans  le  courant  d’octobre 
I ne  sont  pas  tout  à fait  aussi  gros  que  les 
I premiers,  mais  ils  possèdent  presque  le 
I même  })arfum  et  le  même  goût.  Quelquefois 
il  arrive  (et  c’est  même  le  cas  le  plus  fré- 
j quenQ  qu  a l’arrivée  des  gelées  ces  plantes 
I toujours  vigoureuses  se  trouvent  garnies 
: d’une  très-grande  quantité  de  Melons  aux- 
quels il  ne  manque  que  quelques  jours  pour 
! compléter  leur  maturité  ; on  les  cueille  alors 
! avec  une  partie  de  la  tige,  à l’aide  de  la- 
quelle on  les  suspend  dans  la  serre  ou  dans 
i quelque  endroit  abrité  des  gelées,  où  ils  mû- 
: rissent  parfaitement.  Quelques  amateurs  de 
! ce  précieux  Melon  le  font  grimper  sur  des 
; tuteurs  très-branchus  qu’ils  plantent  à cet 
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cflet  dans  la  melonnière,  et  rien  n’est  ])lus 
agréable  que  de  voir  de  huit  à dix  Melons 
suspendus  à ces  arbres  fruitiers  d’un  nou- 
veau genre.  Ün  pourrait  placer  ce  Melon 
en  bordure  dans  les  allées  d’un  jardin  frui- 
tier, à l’instar  des  espaliers.  La  maturité  de 
ce  Melon  s’annonce  par  un  fendillement  que 
l’on  remarque  principalement  à l’insertion 
du  pédoncule;  c’est  le  moment  de  le  cueil- 
lir, car  il  suffit  de  deux  ou  trois  heures 


plus  tard  pour  le  trouver  détaché  entière- 
ment de  la  branche,  ce  qui  toutefois  n’em- 
pêche qu’il  ne  soit  très-bon;  il  est  même  pré- 
férable quand  on  veut  l’utiliser  de  suite. 
Dans  les  mois  de  fortes  chaleurs,  la  matu- 
rité de  ce  Melon  est  si  prompte  que  l’on  doit 
visiter  les  melonnières  au  moins  quatre  fois 
le  jour  pour  faire  la  cueillette  des  fruits. 

J. -B.  Carrou, 

Horliculteur  à l’Estagnol,  à Carcassonne. 
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Cette  Gesnériacée,  dont  la  figure  coloriée 
ci-contre  peut  à peine  donner  une  idée,  est 
un  des  plus  beaux  gains  de  M.  Van  Houtte, 
horticulteur  à Gand.  C’est  une  plante  que 
devra  se  procurer  tout  amateur  qui  possède 
une  serre  chaude  ; là  elle  fleurira  et  sera 
d’un  bel  ornement  depuis  novembre-dé- 
cembre jusqu’en  mars-avril.  Voici  les  ca-* 
ractères  qu’elle  présente  : 

Plante  excessivement  vigoureuse,  robuste, 
d’un  très-bel  aspect.  Tiges  grosses,  hispides- 
tomenteuses.  Feuilles  opposées,  largement 
cordiformes , régulièrement  et  largement 
dentées,  liispides-veloutées,  brunes  en  des- 
sus, violacées  en  dessous.  Fleurs  très-nom- 
breuses, disposées  en  panicule  spiciforme 
ramifiée,  tubuleuses-penchées  (digitaloïdes), 
à 5 divisions  inégales,  d’un  beau  rouge  ci- 
nabre , intérieurement  ponctuées  sur  un 
fond  jaune  ou  jaunâtre. 

Toutes  les  plantes  appartenant  au  genre 
Nœgelta  proprement  dit,  ou  plutôt  tel  qu’il 
est  adopté  aujourd’hui,  sont  caulescentes  ; 
leur  partie  souterraine  est  un  rhizome 
squammeu.x,  tandis  que  les  véritables  Ges- 
neria  ont  la  partie  souterraine  tuberculeuse 
(nous  ne  discutons  pas  ici  la  \aleur  de  ce  ca- 
ractère générique).  On  les  cultive  en  pots,  j 
en  terre  de  bruyère,  à laquelle  on  doit  ajou-  | 
ter  moitié  de  terreau  de  feuilles  et  même  | 


un  peu  de  bon  terreau  de  fumier;  on  doit 
tasser  légèrement  la  terre,  non  la  fouler. 
Lorsque  les  pots,  bien  drainés,  sont  remplis 
environ  aux  deux  tiers,  on  place  dans  cha- 
cun un  rhizome  que  l’on  recouvre  avec  de  la 
même  terre,  puis  on  les  place  près  du  verre 
dans  une  serre  chaude,  ou  sur  une  couche 
sous  châssis.  On  mouille  d’abord  un  peu  si 
la  terre  est  sèche,  puis  de  plus  en  plus  fort 
à mesure  du  développement  des  plantes.  On 
modère  les  arrosements  après  la  floraison, 
de  manière  à les  suspendre  tout  à fait  vers 
la  fin  de  Tété. 

La  multiplication  des  Nœgelias  se  fait  par 
le  sectionnement  des  rhizomes,  ainsi  que  par 
les  bourgeons,  qu’on  coupe  et  bouture  à me- 
sure qu’ils  se  développent.  On  fait  les  bou- 
tures .en  terre  de  bruyère  en  pots,  qu’on 
place  sous  cloche  dans  la  serre  à multipli- 
cation, ainsi  que  cela  se  fait  le  plus  généra- 
lement pour  presque  toutes  les  boutures. 

Si  Ton  cultivait  un  grand  nombre  de  Nœ- 
gelias, on  pourrait  en  prolonger  la  floraison 
en  les  rempotant  à des  époques  différentes, 
par  exemple  les  premiers  en  octobre-novem- 
bre, et  successivement  ainsi  jusqu’en  mars 
et  même  avril,  suivant  le  climat  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  se  trouve  placé. 

E.-A.  Carrière. 
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On  possède  quelques  données  sur  l’ac- 
croissement en  hauteur  des  arbres  forestiers, 
mais  en  général  on  ne  connaît  pas  leur  ac- 
croissement relatif  pendant  les  diflerentes 
périodes  de  leur  existence;  on  sait  seulement 
en  général  qu’il  est  beaucoup  plus  rapide 
dans  leur  jeunesse  que  dans  un  âge  avancé. 
Ayant  mesuré  avec  beaucoup  de  soin,  en 
novembre  1858,  avec  M.  Paris,  un  certain 
nombre  de  grands  arbres  du  Jardin  des 
plantes  de  Montpellier,  j’ai  pensé  qu’il  serait 
curieux  de  reprendre  ces  mesures  au  bout 
de  15  ans  et  de  connaître  ainsi  l’accroisse- 
ment relatif  de  ces  individus. 


Gingko  a DEUX  LOBES  (Gmr/A-o  hiloha,  L.) 
En  1788,  Auguste  Broussonet  envoya  à Gouan 
à Londres  un  pied  de  Gingko.  Gouan  le 
plaça  dans  son  jardin  où  il  est  encore.  Une 
bouture  de  cet  arbre  fut  plantée  dans  le  Jar- 
din-des-Plantes,  près  du  canal  (1).  En  1835, 
cet  arbre,  mesuré  par  Delile,  avait  17“^  55  de 
haut.  Son  accroissement  annuel  moyen  avait 
donc  été  de  423  millimètres  pendant  les 

( I)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voyez  ma 
note  sur  la  croissance  du  Gnufl.o  hiloha  sous  le  cli- 
mat de  Alontpellier  (Mco)^  de  l'Acad.  des  scicaces 
dr.'Mo)dpelHe)\  t.  II,  p.  317,  et  JRer.  hovL,  A**  sérié, 
t.  III.  p.  70,  16  tév.  185U. 


eoiic  J/oi  il  coh' . 


A Rioireu^.  dd. 


Xæ(jelia  sceptre  roimly. 


CkrmioTdh- . G:  Severeyra 
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quarante  premières  années  de  sa  vie.  En 
décembre  1853,  nous  lui  trouvâmes,  M.  Paris 
et  moi,  une  hauteur  totale  de  72.  De  l’age 
de  quarante  ans  à celui  de  cinquante -huit 
ans,  cet  arbre  avait  poussé  annuellement  de 
173  millimètres  seulement.  En  janvier  1869, 
âgé  de  soixante-treize  ans,  il  mesurait  22»^  13, 
et  son  accroissement  annuel  moyen  n’était 
plus  que  de  94  millimètres  par  an.  Le  ralen- 
tissement de  sa  végétation  est  bien  sensible, 
quoique  sa  croissance  ne  soit  pas  gênée  par 
le  voisinage  d’autres  arbres.  En  eüet,  si 
nous  supposons  la  croissance  totale  de 22“‘ 13 
en  73  ans,  égale  à 100,  l’arbre  a poussé  de 
79  p.  100  dans  les  quarante  premières  an- 
nées de  sa  vie  ; de  14  p.  100  dans  les  dix7 
huit  suivantes,  et  de  7 p.  100  dans  les  quinze  ! 
dernières.  ! 

L’accroissement  en  diamètre  a été  le  sui-  I 
vant  : mesuré  au-dessus  de  l’empâtement  | 
des  racines,  ce  Gingko  avait  en  1835  une  ; 
circonférence  de  1'*'  86.  En  1853  elle  était 
de  2'"  11,  et  en  1869  elle  est  de  2‘"  37.  Ainsi, 
en  34  ans,  le  diamètre  de  l’arbre  â sa  base 
s’est  accru  de  0>“  17.  A un  mètre  du  sol  j’ai 
trouvé,  le  20  février  1869,  une  circonférence 
de  2«i  04,  nombre  qui,  comparé  à celui 
de  1853,  donne  un  accroissement  en  diamè- 
tre de  0'«  7 dans  les  quinze  dernières  années. 

Le  Cyprès  étalé  {Cupressifs  fasti<jiata, 
var.  expansa),  qui  s’élève  isolément  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Ecole  de  botanique, 
avait,  en  novembre  1853,  lahauteur  de20«i26. 
Son  âge  m’est  inconnu  (1).  Sa  croissance  de- 
puis 15  ans  a été  de  1"'  58,  peu  supérieure 
par  conséquent  à celui  du  Gingko  dans  le 
même  laps  de  temps. 

La  circonférence  du  tronc,  à un  mètre  du 
sol,  était  en  1853  de  1“'  84,  et  en  1869, 
de  2™  11,  d’où  accroissement  en  diamètre 
de  86  millimètres  dans  les  quinze  dernières 
années. 

Le  Pin  pignon  {Pinus  Pinea,  L.)  de 
l’Ecole  forestière  date  de  sa  fondation  ; il  fut 
planté  par  de  Gandolle,  en  1812;  il  avait  donc 
quarante  et  un  ans  en  1853.  Sa  hauteur  était 
alors  de  13'"  40;  en  1868,  elle  atteignait 
14m  39^  Ainsi  donc,  dans  les  quarante  et 
une  premières  années  de  sa  vie,  l’arbre  avait 
cru  en  moyenne  de  321  millimètres  })ar  an, 
et  seulement  de  133  millimètres  dans  les 
quinze  dernières.  La  circonférence  du  tronc 
à un  mètre  de  hauteur,  qui  était  de  Im  23, 
s’est  accrue  de  12  centimètres. 

Cyprès  de  l’Hymalaya  (6ù«^iressus  toru- 
losa,  Lamb).  En  1853,  cet  arbre  avait  envi- 
ron six  ans  et  7^11  de  hauteur.  En  1868,  il 
atteignait  11'"  42  et  avait  donc  cru  annuelle- 
ment de  288  millimètres,  croissance  rapide 
qui  s’explique  par  la  jeunesse  de  l’arbre.  Je 
note  pour  les  observateurs  futurs  que  sa  cir- 


(t)  Voyez  sur  cet  arbre  et  les  suivants  mou  His- 
toire du  iardiu  des  plantes  de  MontpelUer,  in-4°, 
1854.  ' 


conférence  â un  mètre  du  sol  était,  en  fé- 
vrier 1869,  de  0'"  83. 

Micocoulier  {Cettis  Australis,  L.).  Le 
Jardin  possède  plusieurs  grands  arbres  de 
cette  espèce.  Celui  dont  nous  allons  parler  se 
trouve  à 7m  48  au  sud  de  l’escalier  de  la 
porte  du  Jardin  qui  s’ouvre  au  milieu  du 
boulevart  Henri  IV.  Cet  arbre,  mesuré  le 
17  novembre  1853,  avait  20m  19  Qe  hauteur. 
En  février  1869,  il  s’élevait  à 21'"  40.  Sa 
croissance  en  15  ans  n’avait  donc  été  que 
de  1"'  21  ou  de  81  millimètres  par  an.  Le 
grand  âge  de  l’arbre  est  la  seule  cause  du 
ralentissement  de  la  croissance  de  cet  arbre, 
car  il  est  impossible  de  voir  un  sujet  plus 
beau  et  plus  vigoureux.  Sa  circonférence  à 
I un  mètre  du  sol  était  de  2'"  80.  En  15  ans 
! elle  avait  augmenté  de  0'"  32  ou  de  0'"  10  en 
! diamètre. 

I Zelkoua  {Planera  crenai a,  Desf.).  Con- 
I temporaindela  création  de  l’Ecole  forestière 
en  1812,  ce  bel  arbre,  greffé  entre  deux 
terres  sur  un  Ormeau,  avait  en  1853  une 
hauteur  de  18‘"  71,  ce  qui  suppose  une 
i croissance  de  456  millimètres  par  an,  végé- 
tation plus  rapide  que  celle  d’aucun  des 
arbres  que  nous  avons  étudiés  jusqu’ici. 
Cette  végétation  s’est  soutenue,  car  l’arbre 
ayant  atteint  en  1869  la  hauteur  de22‘"  40,  il 
est  évident  que  sa  croissance  annuelle  a en- 
core été  de  246  millimètres  par  an,  c’est-à- 
I dire  double  et  triple  de  celle  des  arbres  pré- 
; cédents.  Aussi,  suis-je  étonné  qu’on  ne 
! songe  pas  â cette  belle  essence  insensible  à 
I la  sécheresse  et  à l’humidité,  résistant  aux 
I vents  les  plus  violents,  jamais  attaquée  par 
les  insectes  et  donnant  un  excellent  bois  de 
j charronnage,  pour  border  les  routes  du  midi 
i de  la  France. 

i La  circonférence  de  l’arbre  à un  mètre  du 
i sol,  qui  était  de  Im  56,  a augmenté  en 
15  ans  de  0'"  49  ou  0'"  15  en  diamètre. 

I Noyer  d’Amérique  {Jwjlans  nigra^  L.). 

: Placé  dans  l’Ecole  botanique,  non  loin  du 
! Gingko,  il  doit  être  à peu  près  son  contem- 
; porain.  En  1853,  il  avait  21'"  62  de  hauteur; 

I maintenant  il  s’élève  à 23'"  09,  ce  qui  donne 
I une  croissance  annuelle  moyenne  de  98  mil- 
i limètres,  nombre  bien  approché  de  celui 
qui  exprime  l’accroissement  annuel  moyen 
de  son  voisin  le  Gingko  dans  les  quinze  an- 
nées qui  viennent  de  s’écouler.  Quoique 
bien  différents  sous  tous  les  points  de  vue, 
ces  arbres  se  ressemblent  par  le  mode  de 
croissance.  La  circonférence  du  tronc  à un 
mètre  du  sol  était  en  1853  de  1"'  82;  elle 
s’est  accrue  de  0'"  32  en  1869. 

Ces  études  faites  sur  sept  arbres  apparte- 
nant à la  famille  des  Conifères,  des  Gelti- 
dées,  des  Ulmacées  et  des  Juglandées,  con- 
firment la  loi  générale  du  ralentissement  de 
la  croissance  avec  l’âge.  Mais  pour  tracer  la 
courbe  de  cette  croissance  et  en  formuler  la 
loi,  il  faudrait  un  plus  grand  nombre  d’ob- 
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servations  espacées,  si  possible,  à des  inter- 
valles égaux  et  portant  sur  un  grand  nombre 
d’individus  d’une  même  espèce,  afin  d’éli- 
miner les  influences  provenant  du  sol,  du 
climat , des  intempéries  et  du  voisinage 
d’autres  grands  végétaux.  Les  sylviculteurs. 


les  pépiniéristes  et  les  propriétaires  de  do- 
maines patrimoniaux  me  paraissent  être 
dans  les  meilleures  conditions  pour  contri- 
buer à la  solution  de  ce  point  important  de 
la  physiologie  des  arbres  dicotylédonés. 

Ch.  Martins. 


l'ICKA  MORINJ) 

Arbrisseau  relativement  peu  vigoureux. 
Tige  droite,  robuste,  à branches  nom- 
breuses, courtes,  inégales,  très-rapprochées 
bien  qu’inégalement,  éparses,  raides,  non 
penchées,  à ramifications  courtes,  droites,  à 
boutons  roux.  Feuilles  éparses,  raides,  d’i- 
négale longueur,  grosses , atténuées  en 
pointe. 

Cette  variété,  très-curieuse,  a été  obtenue 


M0NSTR08A 

dans  les  pépinières  de  la  ville  de  Paris,  au 
bois  de  Boulogne.  Elle  n’a,  pour  ainsi  dire, 
plus  rien  de  commun  avec  sa  mère,  le  P. 
Morinda,  mais  elle  a beaucoup  de  rapports 
avec  certaines  variétés  de  l’Epicea  commun, 
notamment  avec  celle  qu’on  nomme  ere- 
mita,  bien,  toutefois,  qu’on  ne  puisse  les 
confondre. 

E.-A.  C.ARRÏÈRE. 


MAUVAIS  EFFETS  D'UNE  TAILLE  TROP  COUR'rE 


SUR  DES  ARBRES  VIGOUREUX 


Beaucoup  de  personnes,  soit  par  suite  de 
connaissances  insuffisantes  de  la  physiologie 
végétale,  soit  plutôt  parce  qu’ayant  un  petit 
jardin,  elles  veulent  y cultiver  un  trop  grand 
nombre  de  variétés,  taillent  leurs  arbres  beau- 
coup trop  court.  C'est  un  grand  tort  ; une 
taille  courte  est  d’autant  plus  mauvaise  que 
l’arbre  est  plus  vigoureux  ; car  le  peu  de  bois 
laissé  ne  suffit  pas  pour  la  quantité  de  sève 
qu’il  renferme,  et  qui  alors,  ne  trouvant  pas 
d’emploi,  cause  des  troubles  dans  toutes  les 
parties  conservées  ; les  quelques  yeux  lais- 
sés pour  les  prolongements  et  les  ramifica- 
tions fruitières  recevant  une  nourriture  trop 
abondante,  il  se  développe  des  bourgeons  à 


bois,  très -vigoureux,  qui  appauvrissent  les 
branches  fruitières  placées  en  dessous  d’eux. 
De  plus,  ces  tailles  courtes  qu’on  répète 
chaque  année  empêchent  la  croissance  de 
l’arbre;  l’écorce  se  durcit  et  n’offre  plus  as- 
sez d’élasticité  pour  livrer  passage  au  fluide 
séveux.  De  là  des  nodosités,  des  chancres, 
des  arbres  rachitiques,  des  fruits  rares,  pe- 
tits et  toujours  pierreux. 

Les  arbres  fruitiers  soumis  à un  traite- 
ment aussi  peu  en  rapport  avec  les  règles  de 
la  physiologie  végétale  arrivent  pour  la  plu- 
part, et  bien  que  jeunes  encore,  à une  fin 
prématurée. 

C.  Vigneron. 


LRVl’TOMERIA  ELEDAN8 


Dans  une  famille  humaine,  il  arrive  fré- 
quemment que  la  réputation  de  l’im  des  mem- 
bres réagit  sur  les  autres,  soit  en  bien,  soit  en 
mal  ; il  en  est  de  même  chez  les  végétaux.  Un 
exemple  frappant  de  ce  fait  nous  est  fourni 
par  la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
le  Crj/ptomeria  e(e</ans  {ûg.  38).  Cette  es- 
pèce très-jolie  a le  malheur  de  venir  après 
une  autre,  le  C.  Japonica , doni  la  réputation 
ornementale  laisse  beaucoup  à désirer.  En 
effet,  beaucoup  de  gens,  aussitôt  qu’on 
parle  du  C.  elegans,  vous  arrêtent  court  en 
répétant  cette  phrase  caractéristique  du  ga- 
min de  Paris  : « Assez;  connu ^ connu!  » 
C’est  certainement  à tort  pour  l’espèce  qui 
nous  occupe.  C’est,  au  contraire,  l’une  des 
plus  belles  que  l’on  puisse  voir;  peu,  dans 
les  Conifères,  l’emportent  sur  elle  au  point 
de  vue  ornemental. 


Le  C.  elegayis,  G.  Veitch,  forme  un  ai  - 
brisseau  très -gracieux,  bien  que  compact. 
Ses  ramifications  extrêmement  nombreuses, 
garnies  de  feuilles  longues,  presque  acicu- 
laires,  molles,  sont  un  peu  arquées  et  d’une 
légèreté  qui  rappelle  un  peu  les  panaches 
dont  les  femmes  se  servent  pour  orner  leurs 
chapeaux  et  qu’on  désigne  par  le  nom  de 
mamboui.  B a presque  toujours  une  teinte^ 
un  peu  roux  brun , qui  augmente  l’hiver  et 
prend  alors  une  teinte  d’un  beau  marron 
foncé  qui  contraste  avec  tous  les  végétaux 
qui  l’entourent,  tout  en  s’harmonisant  parfai- 
tement avec  le  caractère  sévère  de  la  saison. 
Disons  pourtant  que  dans  certaines  condi- 
tions spéciales,  le  C.  elegans  reste  à peu 
près  vert.  Pourquoi? 

Cette  espèce  n’est  pas  seulement  belle , 
elle  est  vigoureuse  et  peu  difficile  sur  le 
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choix  du  terrain.  Quant  à l’exposition,  nous 
pouvons  dire  que  nous  l’avons  vue  s’ac- 
commoder de  toutes.  On  la  multiplie  fa- 


cilement par  boutures  qui  s’enracinent 
promptement  lorsqu’on  les  place  sous  clo- 
che, ainsi  que  cela  se  fait  habituellement.  Il 


Fi^-.  38.  — Cryptomeria  elogans. 


va  sans  dire  que  ces  boutures  doivent  être 
faites  en  terre  de  bruyère,  ou  à défaut  dans 
du  sable  siliceux.  Rien  que  les  ])lantes  fortes 
n’exigent  pas  la  terre  de  bruyère,  elles  s’en 


accommodent  très-bien,  et  lorsqu’on  pourra 
leur  en  donner,  on  devra  le  faire  sans 
craindre  qu’elle  leur  soit  nuisible. 

K ETE  LE  ER. 


DE  LA  GOMl'OSmoX  DES  JAKDINSC» 


Quelque  temps  après  celui  où  la  forme 
des  jardins  dont  nous  avons  parlé  était  do- 
minante, on  trouve  une  réaction  dont  l’épo- 
que de  Gabriel  Thouin,  sous  la  Restaura- 
tion, fut  l’apogée.  L’art  géométrique  dispa- 
rut , mais  on  vit  alors  surgir  une  foule  d’or- 
nements d’un  autre  genre  : des  moulins, 
des  belvédères,  des  pavillons,  des  temples 
dédiés  à toute  sorte  de  divinités  inconnues, 
même  aux  mythologistes;  à chaque  détour 
d’allée  on  trouvait  soit  un  tombeau,  soit 
quelque  ruine,  malheureusement  un  peu 
sans  raison  apparente  et  trop  prodigués.  S’il 
reste  des  jardins  de  ce  temps-là,  tous  les 

(1)  Voir  Revue  horticole,  18G1.L  p.  125. 


ornements  en  ont  à peu  près  disj^arii  ou 
sont  de  vraies  ruines. 

Quant  au  genre  anglais  qui  succéda,  la 
conception  un  tant  soit  peu  baroque  et  mé- 
langée témoignait  de  l’origine  et  fit  peu  de 
progrès. 

Nous  arrivons  à ceux  de  notre  temps,  jar- 
dins paysagers,  trop  souvent  fantaisistes,  et 
où  les  (leurs  jouent  un  rôle  énorme.  La  ré- 
putation de  tel  jardin  se  mesure  souvent  à 
la  quantité  de  verveines  et  de  géraniums 
employés  à le  fleurir,  et  les  intérieurs  de. 
massifs  d’arbustes  n’en  sont  pas  même  tou- 
jours exempts.  C’est  de  ceux-là  qu’il  est 
bon  de  s’occuper. 

Pour  faire  un  jardin,  il  faut  étudier  assez 
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son  terrain  pour  en  arriver  à se  former  une 
idée  générale,  une  sorte  de  plan  d’ensemble 
qui  n’admet  plus  que  des  détails;  et  ce  n’est 
pas  en  un  jour  d’examen  que  cet  effet  se 
produit  ordinairement.  Quant  aux  moyens 
de  tracé,  d’arpentage  et  d’exécution,  ce  n’est 
pas  dans  un  article  de  Revue  qu’on  peut 
traiter  convenablement  ces  choses-là.  Nous 
n’en  parlerons  donc  pas. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  quantité  de 
jardins  souvent  entrepris  à la  fois,  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  plan  se  dessine  et  s’exé- 
cute, sont,  avec  les  tiraillements  et  les  goûts 
des  propriétaires,  les  principales  causes  de 
toutes  ces  ébauches,  aussi  mal  exécutées 
que  conçues.  En  un  mot,  on  peut  dire  que 
pour  faire  un  beau  jardin  il  faudrait  un 
homme  de  goût,  qui  en  soit  le  jardinier 
après  l’avoir  tracé  et  planté. 

Les  mouvements  de  terrain  sont  comme 
la  cliarpente  du  jardin  et  doivent  être  en 
rapport  avec  sa  grandeur.  C’est  une  règle 
générale,  mais  qui  cependant  admet  très- 
bien  des  exceptions.  Cependant,  il  est  bon 
de  ne  pas  en  abuser  et  d’en  profiter  seule- 
ment quand  les  circonstances  s’y  prêtent. 
Ils  doivent  être  agencés  avec  beaucoup  de 
soin,  de  manière  à leur  faire  former  un  ou 
})lusieurs  systèmes  de  vallonnements,  dont 
même  les  plus  petites  modulations  doivent 
se  raccorder.  On  ne  doit  surtout  jamais  iso- 
ler un  monticule  ni  le  faire  trop  régulier.  Il 
semble  que  ce  précepte  soit  tout  naturel,  et 
cependant,  que  d’exemples  du  contraire! 
Nous  pourrions  citer  tel  jardin  très-renommé 
pourtant,  où  l’on  voit  d’énormes  buttes  pro- 
venant de  pièces  d’eau  et  plantées  au  milieu 
d’un  terrain  plat  comme  une  meule  de  foin; 
et  pour  que  rien  ne  manque  au  mauvais 
goût,  des  allées  disposées  autour,  afin  de 
prouver  qu’elles  sont  bien  isolées  d’aucune 
éminence  voisine.  Les  ondulations  de  ter- 
rain doivent  se  relier  le  plus  naturellement 
possible,  mais  jamais  trop  régulièrement, 
car  des  éminences  posées  côte  à côte  ou  à 
distances  à peu  près  égales  ressemblent  à 
des  taupinières  et  laissent  trop  voir  la  main 
de  l’homme.  On  ne  peut  non  plus  trop  cri- 
tiquer la  propension  de  la  mode,  dé  mettre 
chaque  arbre  sur  une  petite  butte  ou  chaque 
massif  sur  une  élévation.  Cette  multitude  de 
monticules  est  à peine  tolérable  dans  les  pe- 
tits jardins,  où  l’on  aime  à mettre  chaque 
chose  en  relief,  et  où  l’on  ne  tarde  guère  à 
tomber  dans  l’abus. 

Deux  ou  trois  systèmes  de  vallons  sont 
tout  ce  qu’on  doit  admettre  dans  un  jardin, 
si  grand  qu’il  soit.  Dans  le  cas  de  plusieurs, 
on  évite  de  les  mettre  tous  sous  les  regards, 
alin  que  d’un  coup  d’œil  on  ne  puisse  pas 
voir  de  la  maison  toute  l’ordonnance  du 
jardin,  ce  qui  ôte  une  grande  partie  du  plai- 
sir de  la  promenade. 

Thi  jardin  tout  plat  est  très-vilain;  mais 


on  ne  doit  pas  chercher  à pallier  ce  défaut 
en  élevant  le  sol  des  massifs  d’arbustes, 
comme  cela  se  voit  si  souvent. 

Les  jardins  doivent  avoir  des  allées  et  des 
sentiers.  Dans  un  jardin  moyen,  de  quel- 
ques hectares  seulement,  les  allées  ne  doi- 
vent pas  avoir  plus  de  2 à 3 mètres  de  lar- 
geur, parce  que  plus  larges,  les  courbes  ne 
pouvant  être  longues  sont  disgracieuses. 
Elles  ne  doivent  pas  traverser  un  vallon  per- 
pendiculairement; l’ondulation  creuse  du 
terrain  les  fait  paraître  mal  tracées.  Leurs 
courbes  doivent  se  suivre  sans  différences 
trop  heurtées,  et  rien  n’est  laid  comme  quand 
après  une  longue  courbe,  l’allée  décrit  subi- 
tement une  cassure.  Il  n’est  jamais  impos- 
sible, même  dans  les  coins  de  la  propriété, 
d’éviter  ce  défaut.  Les  allées  doivent  aussi 
se  détaclier  l’une  de  l’autre  naturellement, 
et  leurs  courbes  doivent  toujours  se  relier 
avec  celles  dont  elles  sortent,  et  non  pas  se 
détacher  presque  à angle  droit,  comme  on 
en  voit  trop. 

On  doit  aussi,  quoi  qu’on  en  dise,  éviter  de 
faire  une  allée  de  ceinture  qui  sente  trop 
l’allée  de  ceinture. 

La  maison  ne  devant  en  aucun  cas  être 
placée  au  beau  milieu  du  jardin,  la  dispo- 
I sition  des  allées  partant  de  là  doit  la  circons- 
I crire,  sans  que  leur  parcours  laisse  trop 
I sentir  qu’elles  suivent  presque  constamment 
le  bord  de  la  propriété. 

Quant  aux  allées  creuses,  toujours  très- 
jolies,  on  doit  les  enq)loyer  avec  rnénage- 
! ment,  et  il  semble  que  moins  il  y en  a,  plus 
i on  aime  à les  parcourir;  au  reste,  presque 
toujours  ce  n’est  qu’une  allée  traversant  un 
pli  de  terrain  pour  gagner  une  partie  plus 
lûasse,  et  en  tout  cas  aboutissant  à un  en- 
droit découvert  et  ayant  vue  sur  un  nouveau 
paysage.  Qu’elle  soit  longue  ou  courte,  cette 
allée  doit  toujours  être  tracée  de  manière 
qu’on  ne  puisse  apercevoir  d’un  coup  d’œil 
jusqu’à  la  partie  où  elle  vous  mène.  Ces 
conditions,  on  peut  dire  indispensables,  ex- 
pliquent la  rareté  de  leur  emploi  en  même 
temps  que  leur  beauté. 

I Les  allées  ne  doivent  pas  être  trop  multi- 
I pliées  dans  un  jardin,  si  ce  n’est  quand  il 
I est  petit.  Dans  ce  cas,  en  multipliant  un  peu 
! les  allées,  on  agrandit  en  quelque  sorte  la 
propriété.  Dans  les  grands  jardins,  ce  même 
moyen  ne  produit  que  la  fatigue. 

Les  allées  peuvent  à la  rigueur  n’avoir 
d’autre  but  que  la  promenade;  il  n’en  est 
pas  de  même  des  sentiers,  qui  doivent,  au- 
tant que  possible,  avoir  une  raison  d’être. 
Ils  serpentent  partout,  sous  bois  comme  sur 
le  bord  d’un  coteau,  et  sur  le  haut  d’une 
éminence  aussi  bien  qu’au  fond  d’un  vallon 
ou  au  milieu  des  rochers  , mais  toujours 
conduisant,  soit  à un  point  de  vue  élevé  où 
une  allée  ne  peut  arriver,  soit  au  bord  d’une 
rivière  dont  les  courbes,  quelquefois  un  j)OU 
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brusques,  ne  peuvent  être  suivies  que  par 
le  tracé  un  peu  fantaisiste  des  sentiers,  soit 
à un  pavillon  quelconque,  à une  cascade,  ou 
pour  raccourcir  des  distances  que  le  tracé 
un  peu  ample  des  allées  peut  rendre  très- 
longues. 

La  largeur  des  sentiers  doit  atteindre  au  | 
plus  la  moitié  de  celle  des  allées,  et  leurs  ! 
courbes  ne  doivent  jamais  être  trop  allon-  | 
gées.  On  doit  les  employer  dans  les  parties  ' 
boisées  et  accidentées  bien  plus  que  dans  les  ^ 
plaines,  où  l’œil  pouvant  les  suivre  assez 
loin  ne  peut  les  voir  avec  plaisir  serpenter 
sans  motifs.  Les  sentiers  doivent  se  relier 
ensemble  et  former  comme  un  système  de 
promenade  presque  indépendant  des  allées. 

Il  résulte  de  là  que  deux  sentiers  disposés 
à droite  et  à gauche  d’une  allée,  suivant  à 


peu  près  la  même  dii  ection,  doivent  y arri- 
ver en  face  l’un  de  l’autre  et  paraître  la  tra- 
verser, et  non  pas  s’en  détacher  à quelques 
mètres  plus  haut  ou  plus  bas. 

Le  dessin  des  allées  est  généralement  as- 
sez bien  fait  maintenant  ; leurs  courbes  sont 
souvent  belles;  mais  il  est  loin  d’en  être  de 
même  des  sentiers,  qu’on  fait  serpenter  il 
est  vrai,  mais  de  quelle  façon,  et  pourquoi? 
On  fait  des  sentiers  pour  en  faire,  voilà  tout; 
(juant  à leur  trouver  une  raison  d’être,  on 
ne  s’en  met  guère  en  peine  : c’est  ce  qu’on 
peut  appeler  du  rempllssafje.  Cependant, 
combien  de  jardins  pourraient  être  embellis 
par  quelques  sentiers  convenablement  dis- 
posés! L Batise. 

[La  suUc  prochülnemcnl,} 


STUEJ.ITZIA 


^11  y a quelques  années,  les  collections  du  1 par  échange,  d’une  plante  de  la  lamille  des 
Fleuriste  de  la  ville  de  Paris  s’enrichirent,  1 Musacées,  envoyée  comme  étant  un  nouveau 


Kig.  30.  — Strelitzia  proliféra. 


(1)  La  qualilieatioii  prolilrru  que  poi  te  ici  cette 
plante  a été  donnée  par  nous  et  non  par  l’auteur  de 
cet  article,  M.  Kafarin,  qui  nous  a déclaré  ne  pas 
vouloir  se. prononcer  sur  cette  (Question. 

Ces  scrupules,  dictés  par  un  sentiment  de  délica- 
tesse qu'on  ne  saurait  trop  louer,  ne  iious  ont  pas 


parus  suftisants,  et  nous  avons  cru,  dès  à présent, 
devoir  appeler  particulièrement  l’attention  sur  cette 
plante,  nous  appuyant  en  cela  sur  ce  fait  que,  pour 
être  compris,  il  faut  toujours  donner  un  nom  aux 
choses  dont  on  parle.  C'est  donc  sur  nous  que  doit 
retomber  toute  la  responsabilité  du  fait.  {Rcdactiou.) 
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QUELQUES  CONIFÈRES  REMARQUABLES. 


Strelitzia,  et  qui,  d’abord  enregistré  sous  le 
nom  de  Strelitzia  speciosciy  fut  ensuite,  sur 
l’observation  d’un  horticulteur,  étiquetée 
Strelitzia  recjina^  rutilans.  Or,  cette  plante 
ne  possède  aucun  des  caractères  donnés  par 
M.  Cb.  Morren,  botaniste  belge,  au  Strelit- 
zia reginæ  rutilans. 

En  effet,  la  variété  de  Strelitzia  reginæ.^ 
nommée  rutilans  par  les  Belges  qui  la 
remarquèrent  en  1846  à l’Exposition  flo- 
rale de  Gand  (collection  de  M.  Vande 
Woeslyne  de  Wondelghem),  a pour  carac- 
tère distinctif  d’abord  un  pétiole  d’une  lon- 
geur  maxima  de  40  centimètres,  supportant 
des  feuilles  d’égale  dimension,  et  dont  la 
nervure  médiane,  ainsi  que  les  bords  du 
limbe,  sont  fortement  colorés  de  rouge 
pourpre;  ensuite  la  couleur  des  sépales  et 
des  pétales  est  chez  les  premiers  rouge 
orange,  et  chez  les  seconds  violet  foncé 
presque  noir.  Voici  comment  sont  ces  mêmes 
parties  dans  la  plante  cultivée  dans  les  serres 
de  la  ville. 

Le  pétiole,  qui  a un  mètre  et  plus  de  lon- 
gueur, supporte  une  feuille  dont  le  limbe 
atteint  rarement  plus  de  25  centimètres.  En- 
suite, ce  n’est  qu’accidentellement  et  lorsque 
les  feuilles  sont  jeunes,  que  leur  nervure 
médiane  et  les  bords  du  limbe  sont  légère- 
ment teintés  de  rougeâtre.  Enfin,  le  coloris 
des  pétales  et  des  sépales  ne  difîere  pour 
ainsi  dire  pas  de  celui  du  Strelitzia  reginæ, 
soit  jaune  orange  pour  les  sépales,  et  bleu 
foncé  pour  les  pétales. 


Ce  premier  point  établi,  nous  signalerons 
aux  lecteurs  de  la  Revue  un  fait  qui  se  pro- 
duit depuis  deux  ans  dans  l’inflorescence  de 
cette  Musacée,  fait  que  reproduit  la  figure  39. 

Tout  le  monde  sait  que  l’inflorescence  du 
Strelitzia  se  compose  d’une  hampe  plus  ou 
moins  élevée,  terminée  par  une  spathe  lon- 
gue de  12  à 15  centimètres  qui,  ployée  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  simule  un  long  bec 
d’oiseau,  et  pliée  dans  celui  de  la  largeur, 
représente  une  nacelle,  d’où  sortent  lente- 
ment et  successivement  8 à 10  fleurs.  Tou- 
tefois, il  est  rare  qu’il  y en  ait  plus  de  4 ap- 
parentes à la  fois.  Or,  dans  la  plante  dont  il 
est  ici  question,  outre  tous  ces  caractères  qui 
sontbien  définis, outre  le  coloris  jaune  orangé 
des  sépales  et  le  bleu  foncé  des  pétales  sou- 
dés ensemble  et  simulant  assez  bien  un  fer 
de  flèche,  la  spathe,  au  lieu  de  ne  donner 
naissance  qu’à  8 ou  10  fleurs,  a produit  une 
seconde  petite  hampe  longue  de  12  à 15  cen- 
timètres, et  terminée  comme  la  première 
par  une  spathe  ployée  et  pliée  de  la  même 
façon,  et  d’où  sont  sorties  dans  le  même  or- 
dre, sous  la  même  forme  et  avec  le  même  co- 
loris, 8 fleurs.  La  seule  différence  constatée, 
c’est  que  tout,  dans  cette  seconde  inflores- 
cence, est  de  moindre  dimension. 

Maintenant,  cette  prolification  de  l'inflo- 
rescence se  continuera-t-elle?  Nous  n’hési- 
tons pas  à le  croire,  puisque  le  pied  sur  le- 
quel elle  s’est  produite  a déjà  donné  une 
semblable  inflorescence  en  1867  et  deux  en 
1868.  R.\farin. 


ULKLCtfKS  COXlFÈll 

Au  Mesnil,  hameau  dépendant  de  la  com- 
mune de  Longpont,  dans  la  p’  opriété  de 
M.  W^alter,  il  existe  des  Conifères  très- 
beaux  ; il  en  est  même  qui  sont  rares.  Voici 
les  noms  et  les  dimensions  de  quelques  es- 
pèces qu’on  y rencontre  : 

Pinus  Coulteri,  5 mètres;  P.  Bentha- 
miana,  3 mètres;  P.  msù/ms, 4”^  50;  P.  Sa- 
biniana ; P.  excelsa,  10  mètres;  P.  Aya- 
cahuite,  5 mètres;  Cedrus  Deodora,  8 à 
12  mètres  ; Cryptomeria  Japonica,  8-10 
mètres,  très-vert  et  garni  de  branches  de  la 
base  au  sommet  ; un  Séquoia  sempervirens 
placé  dans  un  terrain  très-frais,  tout  près 
de  l’eau,  dans  de  la  terre  glaise,  de  12-13 
mètres  de  hauteur  ; Picea  orientalis,  5 mè- 
tres ; P.  Morinda,  7 mètres  ; Ahies  Nord- 
manniana,  4 mètres.  Un  Colymbea  (Arau- 
caria) imbricata,  qui  n’a  pas  moins  de 
5 mètres  de  hauteur,  garni  de  branches  de 
la  base  au  sommet,  est  d’une  forme  et  d’une 
beauté  peu  communes.  Indépendamment  de 
ces  quelques  espèces,  il  y en  a beaucoup 
d’autres  plus  vulgaires,  mais  également  très- 
belles  comme  végétation. 


ES'  IIEMAllULABi.ES 

Tous  ces  arbres,  qui  sont  complètement 
abandonnés  à eux-mêmes,  sont  plantés  dans 
un  sol  argilo- cal  Caire  et  frais,  conditions 
regardées  comme  peu  propres  à la  culture 
des  végétaux  Conifères  ; néanmoins,  ces  ar- 
bres y viennent  très- bien,  ce  qui  suffirait 
pour  démontrer  que  l’influence  des  milieux, 
comme  nous  ne  cesserons  de  le  répéter, 
joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  la 
végétation.  Un  autre  fait  vient  à l’appui  : 
des  massifs  de  Laurier-tin,  des  Arbutus 
unedo,  croissent  là  aussi,  où  ils  ont  atteint 
de  très-grandes  dimensions  relatives,  tandis 
qu’ils  gèlent  à Paris  et  dans  d’autres  endroits 
que  nous  connaissons,  tout  en  se  trouvant 
placés  dans  des  conditions  regardées  comme 
étant  plus  avantageuses. 

E.-A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  ; Maurice  BEAIO. 
Orléans,  imp.  de  G.  jACOt,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHJIONIUUE  HOirriCOJiK  (DEUXIKME  QUINZAINE  u’AVRII.) 

Nouveaux  détails  au  sujet  de  rExposition  d’hoi  ticulture  de  Saint-Pétersbourg^  — Lettre  <iue  nous  adresse 
à ce  sujet  M.  le  professeur  Karl  Kock,  de  Berlin.  — Destruction  du  puceron  lanigère.  — l’rocédé  de 
M.  Dagûïinet,  de  Chàlons.  — Prix  exceptionnels  à l’Exposition  de  Versailles.  — Exposition  d’horticulture 
à Liancourt.  — Docteur  L.  Marchant  : Traité  de  la  cuLlurc  de  la  vigne  chez  les  Romains.  — Plantes 
nouvelles  mises  au  commerce  par  M.  Rendatler.  — Exposition  d’horticulture  àMontereau.  — Bouquets 
et  garnitures  de  table  par  M.  J. -G.  Schmidt.  — Catalogue  de  M.  Bougier-Chauvière,  pour  le  prin- 
temps 18ü‘J.  — Exposition  d'horticulture  au  Congrès  universel,  à Copenhague. — Flerhe  à la  turquoise; 
sa  fructification  au  Muséum.  — Plantes  nouvelles  mises  au  comrnei  ce  par  M.  Nardy  aîné.  — Une  visite 
aux  cultures  de  M.  Lesueur,  jardinier  chez  M.le  baron  de  Botschild,  à Boulogne  ; phénomènes  présentés 
par  un  Rertolonia  gutlala  fécondé  par  un  Sonerilla  Margaritacea.  ; nouvelle  maladie  des  Fraisiers. — 
Nouvelles  variétés  d'Œillets  mises  au  commerce  par  M.  Alegatière.  — Lettre  de  M.  Oudemans,  professeur 
à l’Athénée  illustre  d’Amsterdam.  — Supplément  au  catalogue  de  MM.  Simon-Louis,  de  Metz.  — Oi  igine 
de  la  culture  des  Pêchers  à Montreuil.  — Phénomènes  présentés  pai'  des  germinations  de  graines  de 
Cilrus  triplera.  — Maladie  des  Orangers  à Viels-Maisons  (Aisne);  communication  de  M.  Tiiominet  à 
ce  sujet.  — Moyens  curatifs. 


M.  le  professeur  Karl  Kocli,  de  Berlin,  a 
eu  l'obligeance  de  nous  fournir  ces  jours 
derniers  quelques  détails  sur  le  voyage  à 
Saint-Pétersbourg,  détails  qui  intéresseront, 
sans  aucun  doute,  les  personnes  qui  se  pro- 
posent d’assister  à l’Exposition  horticole, 
dont  l’ouverture  aura  lieu  le  d7  mai  pro- 
chain dans  cette  ville.  Nous  nous  empres- 
sons de  porter  à la  connaissance  de  nos  lec- 
teurs ceux  de  ces  détails  qui  peuvent  les 
intéresser  : 

Berlin,  le  9 avril  18G9. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Il  est  vrai  que  la  France,  la  Hollande  et  l’An- 
gleterre ont  refusé  toute  réduction  de  prix  sur 
leurs  lignes  ferrées;  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  Belgique,  de  rAulriche  et  de  la 
Prusse,  qui  ont  accordé  une  diminution  de 
50  p.  100.  Il  est  vrai  aussi  que  chez  cetie  der- 
nièj-e  puissance  cette  léduction,  jusqu’à  pré- 
sent, n’est  accordée  que  parles  chemins  de  fer  de 
l’Etat  ; mais  il  n’est  guère  douteux  que  les  com- 
pagnies privées  ne  consentent  à faiie  la  même 
réüiiclion  qui,  du  reste,  leur  a été  demandée  par 
le  Ministre.  Ce  sera  donc  pour  ceux  qui  se  ren- 
dront à Saint-Pétersbourg  une  économie  d’envi- 
ron 300  fr.,  en  prenant  comme  limite  de  par- 
cours de  la  frontière  française  jusqu’à  Saint- 
Pétersbourg. 

— Dans  notre  précédente  chronique  nous 
avons  fait  connaître  le  haut  prix  qu’aux 
Etats-Unis  atteignent  certaines  variétés  de 
Pommes  de  terre,  notamment  la  Earhj 
rose.  Ce  prix  si  élevé  n’est  pourtant  pas 
passager  et  n’est  pas  le  fait  d’un  caprice, 
ainsi  qu’on  pourrait  le  supposer.  En  effet, 
cette  Pomme  de  terre  c{ui  date  déjà  de  deux 
ans,  se  vend  encore  aujourd’hui  40  dollars 
(200  fr.)  le  baril.  Mais  pour  une  variété 
toute  récente  qui  n’est  pas  encore  au  com-  , 
merce,  le  prix  est  infiniment  plus  élevé  ; on  I 
a refusé  50  dollars  (250  fr.)  d’un  tubercule 
de  cette  variété. 

• Faisons  toutefois  remarquer  que  cette 
MAI  1869. 


vogue  s’explique  par  la  raison  que,  aux 
Etats-Unis,  les  Pommes  de  terre  sont  d’un 
très-grand  usage.  Chez  les  riches  aussi  bien 
que  chez  les  pauvres,  la  consommation  en 
est  très-considérable.  De  là  l’importance  toute 
particulière  qu’on  attache  à une  nouvelle 
variété  présentant  des  avantages  sur  les  va- 
riétés anciennes. 

— Il  est  des  questions  très-inïportantes, 
sur  lesquelles  on  ne  saurait  revenir  trop 
souvent,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’apf  oi  ter 
quelques  éléments  à leur  solution  ; telle  est 
celle  qui  a trait  à la  destruction  du  puceron 
lanigère.  Aussi  sommes-nous  convaincu  que 
nos  lecteurs  nous  pardonneront  d’y  re- 
venir encore  pour  indiquer  un  remède  usité 
depuis  deux  ans,  et  avec  un  phia  succès, 
par  un  amateur  de  Chàlons,  M.  Emile  Da- 
gonnet.  Ce  moyen,  des  plus  làcües  à em- 
ployer, consiste  à enduire,  à l’aide  d’un  pin- 
ceau, toutes  les  parties  attaquées  par  les  pu- 
cerons avec  de  l’alcool  pur.  Ayant  été  témoin 
des  bons  résultats  obtenus  par  ce  procédé, 
nous  avons  cru  devoir  le  reconimander,  et 
cela  d’autant  plus  qu’il  ne  fait  courir  aucun 
risque  aux  plantes  auxquelles  on  l’applique. 

— En  annonçant,  il  y a quelque  temps, 
dans  ce  journal  (i),  l’Exposition  d’hoi-licul- 
I iure  qui  doit  avoir  lieu  à Versailles  les  16, 
j 17  et  18  mai  1869,  nous  nous  pi*opcs  oiis 
de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet  pour  laire 
connaître  les  prix  exceptionnels  qu’on  de- 
vait accorder.  Le  supplément  au  pro- 
gramme qui  vient  de  paraître  nous  permet 
aujourd’hui  de  le  faire.  Ces  grandes  mé- 
dailles sont  au  nombre  de  treize,  dont  dix 
en  or.  En  voici  l'énumération  : 

Prix  dlionneur  fondé  par  S.  M.  l’Impé- 
ratrice, médaille  d’or. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  6i. 
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Premier  prix  des  Dames  patronesses, 
médaille  d’or. 

Premier  prix  de  S.  Exc.  M.  Je  Ministre  de 
l’Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux 
publics,  médaille  d’or. 

Deuxième  prix  de  S.  Exc.  M.  le  Ministre 
de  l’Agriculture,  du  Commerce  et  des  Tra- 
vaux publics,  médaille  d’or. 

Prix  de  la  ville  de  Versailles,  médaille 
d’or. 

Deuxième  prix  des  Dames  patronesses, 
médaille  d’or. 

Premier  prix  de  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  l’Ouest,  médaille  d’or. 

Deuxième  prix  de  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  l’Ouest,  médaille  d’or. 

Premier  prix  de  M.  de  Romilly,  membre 
de  la  Société,  médaille  d’or. 

Deuxième  prix  de  M.  de  Romilly,  mem- 
bre de  la  Société,  médaille  d’or. 

Troisième  prix  des  Dames  j)atronesses, 
médaille  de  vermeil. 

Quatrième  prix  des  Dames  patronesses, 
médaille  de  vermeil. 

Prix  de  M"'^  Lusson,  Dame  patronesse, 
grande  médaille  d’argent. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  ce  ne  seront  pas 
les  grands  j)rix  qui  feront  défaut  à Ver- 
sailles. Ce  qui  est  plutôt  à craindre,  c’est 
que  le  jury  se  trouve  quelque  peu  embar- 
rassé pour  en  faire  la  répartition.  Espérons 
toutefois  qu’il  n’en  sera  pas  ainsi,  que  les 
horticulteurs  se  montreront  à la  hauteur  de 
leur  mandat,  et  que  même  les  récompenses, 
si  élevées  qu’elles  soient,  seront  encore  au- 
dessous  du  mérite  des  exposants. 

— Les  17,  18,  19  et  20  septembre  1869, 
la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Clermont  (Oise),  fera  une  Exposition  à 
Liancourt.  A cette  occasion  des  conférences 
seront  données  sur  diverses  parties  de  l’hor- 
ticulture. Les  objets  d’art  et  d’industrie  qui 
se  rattachent  à l’horticulture  seront  égale- 
ment admis  ; l’appréciation  de  ces  différents 
produits  sera  faite  par  un  jury  spécial  qui 
prononcera  sur  leur  mérite  et  déterminera  la 
valeur  des  récompenses,  s’il  y a lieu.  Nous 
reviendrons  sur  cette  Exposition  lorsque 
nous  en  connaîtrons  le  programme. 

— Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Côte-d’Or  (novembre  et  dé- 
cembre 1868);  nous  trouvons  un  travail 
très-intéressant,  que  nous  croyons  devoir 
signaler  tout  particulièrement  à nos  lecteurs; 
c’est  la  traduction  par  le  docteur  Louis  Mar- 
chant d’un  ouvrage  allemand,  intitulé  : 
Traité  de  la  culture  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  chez  les  Romams.  Cet  ou- 
vrage, dont  la  lecture  ne  peut  qu’être  très- 
profitable,  même  à ceux  qui  croient  n’avoir 
plus  rien  à apprendre  sur  la  culture  de  la 


vigne  (il  y a encore  aujourd’hui  de  ces  gens- 
là),  est  remarquable  à plusieurs  égards. 
Nous  nous  promettons  d’y  revenir  lorsque 
la  deuxième  partie  sera  parue,  ce  qu’on  nous 
assure  devoir  être  très-prochainement.  Eu 
attendant,  nous  croyons  utile  de  donner  un 
aperçu  sommaire  de  ce  que  contient  cette 
première  partie,  en  citant  seulement  des 
paragraphes  qui  sont  entièrement  consacrés 
à la  vigne.  Rs  sont  au  nombre  de  seize.  En 
voici  les  titres  : 

1.  Du  sol  qui  est  le  plus  convenable  à la 
Vigne.  — 2.  Des  diverses  espèces  de  Raisins. 
— 3.  l.a  Pépinière  de  la  Vigne.  — 4.  Plan- 
tation. — 5>  La  Taille.  — • 6.  L’Ecbalasse- 
ment.  — ■ 7.  L’Epamprement.  — 8.  Le  La- 
bour. — 9.  La  Ci’eife.  — 10.  — Ptenouvel- 
lemenl  d’une  vigne.  — 11.  De  la  meilleure 
exposition  d’un  vignoble.  — 12.  Des  divers 
modes  de  plantation.  — 13.  De  la  Fumure 
des  Vignes.  ■ — - 14.  La  Vendange.  — 15.  Le 
Pressurage.  — 16.  De  la  conservation  des 
raisins. 

Nous  regrettons  de  ne  ])ouvoir  citer  ici 
certains  passages  qui  sont  des  plus  intéres- 
sants, et  qui  montreraient  que  nous  avions 
raison  lorsque  nous  disions  plus  haut  que 
beaucoup  de  gens  trouveraient  dans  la  lec- 
ture de  ce  document  de  très-utiles  enseigne- 
m'ents.  Ce  travail,  dont  nous  recommandons 
la  lecture  et  la  méditation,  prouve,  une  fois 
de  plus,  la  vérité  du  proverbe  : « Rien  n’est 
nouveau  sous  le  soleil  ; » il  en  résulte  aussi 
que  si  nous  voulions  comparer  sérieusement, 
et  sans  parti  pris,  les  travaux  des  anciens 
aux  nôtres,  notre  vanité  aurait  parfois  à souf- 
frir, et  que  nos  connaissances  y gagneraient; 
nous  en  retirerions  deux  grands  avantages  : 
d’abord,  nous  apprendrions  à être  moins 
prétentieux,  plus  justes  et  surtout  plus  re- 
connaissants envers  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés; ensuite,  nous  saurions  que  la  déca- 
dence du  DEUPLE-ROi  date  surtout  du  jour 
où,  négligeant  les  sciences  pour  les  conquê- 
tes, il  a poussé  l’art  de  ce  qu’on  nomme 
((  les  grandes  choses  » à ses  dernières  limi- 
tes. En  effet,  à partir  de  là,  cette  grande 
nation,  arrivée  à son  apogée,  ne  pouvait 
que  descendre,  ce  qu’elle  a fait. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue 
général,  pour  1869,  des  plantes  cultivées 
dans  l’établissement  de  M.  J . -R.  Rendatler, 
horticulteur  à Nancy.  De  ce  catalogue  qui 
comprend  l’énumération  de  la  plupart  des 
plantes  dites  commerciales,  nous  ne  cite- 
rons que  celles  obtenues  dans  l’établis- 
sement et  mises  au  commerce  pour  la  pre- 
mière fois,  le  avril  1869.  Ce  sont  cinq 
variétés  de  Pétunias  à fleurs  doubles,  et 
trois  à fleurs  simples  : V Echeveria  re- 
tusa  florïbunda  splendens , VE,  retusa 
major,  VE.  retusa  miniata.  Trois  Pentste-- 
mon  et  un  Phlox  pyramidal  : Souvenir 
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d’Etienne.  Indépenclamnienl  de  ces  nou- 
veautés, nous  remarquons  aussi  l’indication 
d’une  nouvelle  Glématile  'Jea)üte  d’Arcl, 
gain  de  M.  Dauvesso,  et  dont  M.  Uendatler 
a fait  l’acquisition. 

Parmi  les  autres  nouveautés,  nous  trou- 
vons le  Salix  bahiflonica  ■mascula,  jtlante 
précieuse  et  intéressante  qui,  on  est  en  droit 
ilel’espérer,  permettra  de  récolter  des  graines 
de  cette  espèce,  ce  qu’on  ne  pouvait  guère 
faire  jusqu’ici  (à  moins  de  rapprochement 
adultérin),  puisqu’on  ne  |)ossédait  rpie  des 
individus  femelles. 


— l>a  Sociélé  d’horticulture  des  arrondis-  l 
sernents  de  Melun  et  de  Fontainebleau,  réu-  | 
nie  en  assemblée  générale,  a décidé  qu’une  | 
exposition  d’horticullure,  organisée  par  la  j 
Société,  se  tiendrait  à Montereau,  à l’occa-  | 
sion  de  la  fête  de  cette  ville,  les  "24,  "25,  "26,  j 
et  "27  juin  1869;  que  le  jury  fonctionnerait  [ 
le  24,  et  que  la  distribution  des  récompenses  j 
aurait  lieu  le  jeudi  "25,  mais  que  les  plantes  I 
jie  pourraient  être  enlevées  que  le  lundi  sui-  i 
van t,  "28  juin.  î 


— Les  nombreux  visiteurs  à rEx})osition  ! 
universelle  de  Paris,  en  1869,  auront,  sans  j 
aucun  doute,  été  frappés  de  la  beauté,  de  l’é- 
légance et  de  la  variété  infinie  des  bouquets 
qui  ont  figuré  à cette  b^xposition.  Un  célèbre 
horticulteur  d’Erfurth,  M..1.-C.  Schmidt,  se  ! 
livre  tout  particulièrementàcetteindustriequi  i 
I prend  de  jour  en  jour  une  plus  grande  ex-  | 
tension.  Il  envoie  dans  toutes  les  parties  de  • 
l’Europe  des  bouquets  de  table,  des  surtouts, 
suspensions,  etc.,  etc.,  à toutes  les  personnes 
qui  lui  en  font  la  demande.  M.  J .-G.  Sclimidt 
ine  se  livre  pas  exclusivement  à la  confection 
des  bouquets;  il  est  aussi  l’un  des  principaux 
horticulteurs  grainiers  de  l’Allemagne.  Les 
personnes  qui  désirent  recevoir  son  cata- 
logue pourront  lui  en  faire  la  demande. 

— L’établissement  d’horticulture  de 
iM.  Pvougier-Ghauvière  est,  comme  on  le 
i sait,  l’im  des  principaux  de  Paris.  Sa  répu- 
tation pour  les  collections  de  plantes  de  serre 
chaude,  de  serre  tempérée,  etc.,  est  du  reste 
bien  connue  et  justement  appréciée.  La  col- 
lection de  Dahlias  que  possède  cet  établisse- 
ment est  toujours  1’  une  des  plus  belles  et  des 
plus  complètes  ; elle  comprend  640  variétés, 
dont  44  qui  vont  être  livrées  au  commerce, 
pour  la  première  fois,  ce  printemps.  La  sec- 
tion  qui  est  spéciale  aux  Dahlias  lilliputiens 
comprend  67  variétés.  Voilà  pour  le  cata- 
logue de  Dahlias.  Quant  au  catalogue  géné- 
ral que  nous  venons  également  de  recevoir, 
on  y trouve  indiqué  à peu  près  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  se  procurer  pour  l’ornement, 
soit  des  serres,  soit  de  (a  pleine  terre. 


— L’année  1869  sera  remarquable  entre, 
toutes  au  point  de  vue  de  la  culture,  par  ses 
grandes  Expositions  internationales  étran- 
gères à la  France.  Ainsi,  outre  celle  qui  a 
eu  lieu  à Liège,  les  7,  8 et  9 mars,  il  reste 
encore  celles  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Narnur,  de  Hambourg,  auxquelles  vient 
s’adjoindre  celle  de  Gopenhague,  qui  aura 
lieu  dans  le  jardin  de  Dosenbourg,  du  6 
au  11  juillet,  à l’occasion  du  11®  Con(/rr:> 
wjricole  universel  du  Danemarck. 

L’Exposition  d’borticulture,  la  seule  qui 
doive  nous  occuper,  comprend  quatre  grandes 
divisions  partagées  en  classes,  en  sections, 
sous-sections,  etc.,  afin  de  pouvoir  em- 
brasser tous  les  dillérents  produits,  soit  de 
l’horticulture  proprement  dits,  soit  des  arts 
et  industries  qui  s’y  rattachent,  moins  tou- 
tefois les  objets  et  outils  de  jardinage,  qui 
devront  faire  partie  de  l’exposition  d’instru- 
ments et  de  machines. 

La  1'®  division  sera  consacrée  aux  Légu- 
mes et  fruits  de  table;  la  "2®  aux  Arbres  et 
arbustes  à fruits  et  à graines;  la  8®  aux 
Plantes  d’ornement  etFleurseonpées  ; enfin 
la  4®  division  devra  comprendre  les  Plandes 
officinales,  les  produits  horticoles  conservés, 
les  dessins,  les  constructions  horticoles,  etc. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
à cette  Exposition  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  D.  Dessau,  12,  Hauserplads,  à 
Gopenhague,  avant  le  15  juin  1869;  les  ob- 
jets devront  être  réunis  dans  le  local  de  l’Ex- 
position le  3 juillet  au  plus  tard.  Le  jury 
réunira  le  6 juillet;  ses  décisions  seront  pu- 
bliées le  8,  et  les  prix  seront  décernés  ce 
même  jour. 

— Nos  lecteurs,  la  plupart  du  moins,  con- 
naissent sans  doute  V Ophiopogon  spicatus, 
très-vieille  plante  rajeunie,  et  mise  à la  mode 
il  y a quelques  années,  sous  le  nom  d’Herbe 
à la  turquoise,  par  un  romancier  célèbre, 
M.  A.  Karr.  Sous  ce  nom  pompeux  donné 
par  l’éminent  écrivain,  la  plante  lit  fureur 
I à ce  point,  qu’il  fut  un  moment  où  il  était 
j difficile  de  s’en  procurer,  même  en  payant 
I très-cher.  Gette  plante,  qui  est  une  Lilliacée 
I graminoïde,  n’est  toutefois  pas  dépourvue 
! d’intérêt,  tant  s’en  faut.  D’abord,  elle  est  ex- 
cessivement rustique,  résiste  parfaitement  à 
la  chaleur  et  à la  sécheresse,  tout  en  ne 
craignant  pas  l’humidité  ; on  peut  en  faire 
d’excellentes  bordures  qui  ne  manqueront 
! pas  d’élégance.  A ses  fleurs  blanchâtres 
' disposées  en  épis,  succèdent  des  fruits  bac- 
! ciformes  de  la  grosseur  d’une  petite  graine 
: d’asperge,  luisants,  d’un  très-beau  bleu,  et 
, qui,  comparés  à certaines  pierres  dont  se 
: parent  les  Orientaux,  ont  fait  donner  à cette 
I plante  le  surnom  d’ Herbe  à la  turquoise. 


Le  catalogue  de  M.  Nardy  aîné,  horli- 
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culteur,  chemin  de  Gomhe-Blanche,  à Mont- 
plaisir-Lyon,  énumère  quatre  nouveautés  qui 
ont  été  livrées  au  commerce  le  avril  der- 
nier. Ce  sont  : Sedum.  fabay'ium  roseum, 
le  Plilox  decussata  M™®  Rœmpler,  deux 
plantes  obtenues  par  M.  Nardy,  et  deux  Œil- 
lets rem  'niants  : Roi  des  nains  et  Trésor 
des  corbeilles,  obtenus  par  M.  Boucharlat 
jeune.  On  trouve  aussi  dans  l’établissement 
de  M.  Nardy  des  collections  de  plantes  par- 
ticulièrement propres  à l’ornementation  des 
jardins  pendant  l’été,  tels  que  Cannas,  Dah- 
lias, Fuchsias,  Verveines,  Pélargoniums, 
Phlox,  Lantanas,  etc., etc. 

— En  visitant  tout  récemment  les  belles 
cultures  dirigées  par  M.  Lesiieur,  jardinier 
chez  M.  le  baron  de  Rotschild,  à Boulogne,  j 
nous  avons  admiré,  entre  beaucoup  d’autres  | 
choses  très-intéressantes,  une  quantité  con-  | 
sidérable  de  jeunes  plantes  provenant  de  I 
graines  de  Bertolonia  guttata  fécondé  par  | 
le  SoneriUa  margaritacea.  Dans  ce  semis,  | 
remarquable  à plusieurs  égards,  on  trouvait  | 
des  individus  dont  les  ponctuations,  soit  j 
grosses,  soit  petites,  étaient  d’un  beau  rose  ! 
et  à peu  près  semblables  à celles  du  B.  gut-  j 
tata,  et  aussi  un  certain  nombre  d’autres  j 
dont  les  ponctuations  également  grosses  ou 
petites,  au  lieu  d’être  roses,  étaient  blanches 
comme  celles  du  SoneriUa.  B semblait  que 
les  enfants  se  fussent  partagé  les  caractères 
de  leurs  parents,  mais  alors  intacts  et  sans  I 
les  mêler.  Quelques-uns  pourtant  étaient  à 
peu  près  complètement  dépourvus  de  ma- 
cules. îilais  l’individu  le  plus  remarquable  j 
dans  cette  circonstance  avait  des  feuilles  I 
tout  à fait  ternées  ou  verticillées,  caractère 
nouveau  que  ne  possède  aucun  des  deux  ^ 
parents.  Ces  faits  montrent  à ceux  qui  osent  | 
voir  en  dehors  des  théories  admises  et  tirer  | 
des  consé([uences  de  ce  qu’ils  otit  vu,  com-  | 
ment  se  fo»‘ment  les  caractères,  et  par  con- 
séquent comment  on  forme,  ou  mieux,  com- 
ment se  forment  les  espèces. 

Mais,  comme  l’on  dit,  tout  n’est  pas  rose 
ici-bas,  pas  plus  chez  les  horticulteurs  que 
dans  toute  autre  profession  ; aussi,  après 
avoir  vu  des  Cinéraires,  des  Primevères  de  ! 
Chine,  etc.,  etc.,  magnifiques,  des  Raisins  | 
de  toute  beauté,  nous  avons  vu  avec  peine  | 
presque  tous  les  Fraisiers  que  cultive  j 
M.  Lesueur  attaqués  d’une  maladie  qui  les  | 
fait  périr.  Quelle  est  cette  maladie?  Nous  I 
n’en  savons  pos  le  nom;  et  le  saurions-nous  i 
que  cela  ne  nous  avancerait  guère  : le  mieux  | 
serait  de  pouvoir  la  guérir,  sauf  à en  recber-  | 
cher  le  nom  plus  tard,  si  la  chose  semblait 
nécessaire. 

Malheureusement  encore,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  Fraisiers  qui  sont  malades  à 
Boulogne.  Depuis  quelques  années  déjà, 
M.  Lesueur,  malgré  les  plus  grands  soins,  | 
ne  peut  plus  cultiver  certaines  espèces  de  | 


plantes,  notamment  les  Reines-Marguerites 
et  les  Glaïeuls  qui  pendant  de  nombreuses 
années  ornaient  si  bien  les  jardins  de  M.  de 
Rotschild  et  faisaient  l’admiration  des  vi- 
siteurs. Pourquoi  ces  déceptions?  Doit-on 
s’en  préoccuper,  craindre  pour  l’avenir? 
Sur  le  premier  point,  nous  disons  : Ces 
faits  sont  conformes  à la  grande  loi  qui  veut 
que  tout  jpasse  et  se  renouvelle  sans  cesse. 
((  L’avenir  doit  succéder  au  présent  comme 
celui-ci  au  passé,  mais  sans  se  ressembler 
toutefois,  ))  avons-nous  écrit  ailleurs.  Sur 
le  second  point,  nous  disons  : Oui,  il  faut 
s’en  préoccuper,  mais  sans  exagérer  le  mal, 
et  tout  en  cherchant  à le  combattre  par  les 
moyens  que  la  science  et  la  pratique  mettent 
à notre  disposition,  en  prendre  son  parti  si 
l’on  ne  réussit  pas,  et  chercher  dans  de 
nouvelles  variétés  ou  dans  d’autres  cultures 
les  avantages  que  les  variétés  plus  anciennes 
et  les  cultures  habituelles  semblent  vouloir 
refuser.  Là  est  la  règle  de  la  sagesse  hu- 
maine. C’est  ainsi  que  le  veut  le  progrès. 

— M.  Alegatière,  horticulteur  à Mont- 
plaisir-Lyon,  se  livre  d’une  manière  toute 
spéciale  à la  culture  des  Œillets  remontants. 
Son  catalogue,  que  nous  venons  de  recevoir, 
comprend  tr-ois  séries  de  ces  plantes.  La 
première,  provenant  des  semis  de  M.  Ale- 
gatière , est  composée  de  3 vaiiétés  qui 
seront  livrées  au  commerce  à partir  du 
25  avril  1869.  La  deuxième  série,  qui  pro- 
vient des  semis  de  M.  Boucharlat  jeune, 
comprend  35  variétés  qui  seront  mises  au 
commerce  à partir  du  20  avril.  La  troisième 
série,  qui  est  propre  aux  nouveautés  de  1868 
obtenues  par  M.  Alegatière,  comprend  6 va- 
riétés qui  seront  livrées  au  commerce  à la 
fin  d’avril. 

— A propos  de  l’article  de  notre  collègue 
et  collaborateur,  M.  B.  Verlot,  sur  VAna- 
charis  Cayiadensis  (1),  M.  Ouctemans,  bo- 
taniste allemand,  nous  a écrit  pour  nous 
faire  observer  que,  contrairement  à ce  qu’a 
avancé  M.  Verlot,  le  nom  qui  doit  prévaloir 
est  F'/odeu.  Voici  la  lettre  de  M.  Oudemans  : 

Amsterdam,  18  mars  1869. 

Monsieur, 

Il  est  évident  que  M,  11.  Verlot,  en  publiant 
son  article  sur  V Anacharis  Canndeyisis,  dans  le 
cahier  no  6 (IG  mars)  de  la  Revue  horticole, 
1809,  n’a  pas  connu  la  monographie  des  Hydrd- 
lées,  publiée  par  M.  IL  Caspary',  professeur  de 
bolanicpie  à Kœnigsberg,  dans  les  Jalerbüchey'^ 
fiir  nrfensckoffliche  Botanik  1858,  p.  377,  de 
iM.N.  Pringsheini.  S’il  eût  connu  celle  inoiiogra- 
phie,  cerlainement  il  ii’aurail  pas  choisi  le  nom 
(V Anacharis  pour  la  planle  eu  queslion,  mais 
bien  celui  d'Elodea,  qui  a seul  le  droil  d’exis- 


(1)  Voir  Rcvii.e  horticole,  18(59,  p.  117. 
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lence  dans  ce  cas.  M.  Caspary  a démontre  qu’A- 
danson  n’a  nulle  part  créé  le  genre  Eloclea^ 
mais  bien  le  genre  Elodes,  de  sorte  que  le  nom 
Elodea,  antérieur  à celui  à' Anacharis,  doit  pré- 
valoir. 

La  même  monographie  aurait  pu  donner  la 
conviction  à M.  Verlol  que  VUdorn  Pomeranica, 
Uchb.  fils,  avec  ses  synonymes  à'Udora  verlicil- 
lata,  Spr.,  A'Udora  hccidentaVs,^  Kock,  et  d’fJ- 
dora  Lithwwica,  Besser,  consiitue  une  plante 
tout  à fait  différente  de  VElodea  Canadensis,  en 
raison  de  quoi  elle  a été  décriie  par  M.  Caspary 
sous  le  titre  A'HifdrUla  rertidUata,  Casp. 

Je  n’ai  qu’à  ajouter  à ces  réflexions  que  \'Elo- 
dea  Cavadenm  est  largement  répandu  aussi 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Belgique;  que  le 
nettoiement  de  beaucoup  de  nos  canaux  coûte  le 
double  ou  le  triple  d’aulrefois;  que  la  plante 
en  question  est  employée,  en  beaucoup  d’en- 
droits chez  nous,  comme  engrais  dans  la  culture 
des  Pommes  de  terre,  et  que  certaines  person- 
nes croient  avoir  aperçu  que  VElodea  disparaît 
lenlement  des  endroits  qui  en  étaient  envahis 
presque  complètement. 

J’espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  in- 
sérer ces  quelques  lignes  dans  le  numéro  pro- 
chain de  votre  journal. 

Agréez,  etc.  C.  et  J. -A.  Oudf.mans, 

Professeur  de  botanique  à l’Alliénce  illuslre 
d’Amsterdam. 

— Un  supplément  comprenant  la  6^  par- 
tie du  catalogue  général  de  MM.  Simon- 
Louis,  horticulteurs  à Metz,  pour  1869,  vient 
de  paraître;  il  est  spécial  aux  plantes  de  serre 
chaude,  DaJdias  et  jüardes  vivaces  de  plein 
air,  et  contient  beaucoup  de  nouveautés.  Cet 
établissement  est,  comme  on  le  sait,  l’im  des 
plus  importants  de  la  France;  aussi  toutes 
les  parties  de  l’horticulture  y sont-elles  lar- 
gement représentées. 

— Il  est  sans  doute  aujourd’hui  très-peu 
de  cultivateurs,  à Montreuil,  qui  connaissent 
l’origine  de  la  culture  des  Pêchers  dans  cette 
commune,  culture  qui,  à juste  litre,  en  fait  la 
réputation.  Dans  un  sens  niétaphorique,  on 
pourrait  dire  des  habitants  de  Montreuil,  eu 
égard  à ces  cultures,  qu'ils  moissonnent  sans 
se  préoccuper  de  ceux  qui  ont  semé.  Telle 
est,  du  reste,  la  marclie  des  choses;  il  n’est 
personne  qui  ne  doive  à quelque  cause 
ignorée  certains  biens  qui  font  ses  délices. 
Ayant  trouvé  quelques  détails  sur  celle  cul- 
ture dans  un  Bulletin  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Boissons,  nous  avons  cru  devoir 
les  reproduire;  ils  sont  de  M.Dours,  évêque 
de  Soissons. 

« Ce  fut,  dit  M.  Dours,  en  lut'ant  ré- 

solument contre  l’ignorance  et  la  routine  que  le 
célèbre  Girardot  fixa  l’époque  d’un  grand  progrès 
dans  la  euhure  du  Flécher. 

« Après  avoir  dissipé  sa  fortune  au  service,  ce 
chevalier  de  Saint-Louis  quitta  les  mousquetaires 
de  Louis  XIV  et  se  retira  dans  un  petit  liefde  dix 
arpents  qu’il  possédait  encore,  tant  à Bagnolet 
qu’à  Malaisie,  près  de  Montreuil.  Cet  établisse- 
ment, d’un  genre  tout  à fait  nouveau,  prospéra 


si  bien,  que  le  seul  jardin  de  Bagnolet,  de  trois 
arpents  et  demi,  lui  rapporta  douze  mille  francs, 
année  commune,  et  celui  de  Malaisie  deux  fois 
autant. 

« Girardot  déployait  tant  d’industrie  et  d’ac- 
tivité, non  seulement  à se  procurer  des  fruits 
lorsqu’il  n’y  en  avait  point  ailleurs,  mais  encore 
à les  obtenir  meilleurs,  plus  beaux,  et  surtout 
plus  hâtifs,  qu’il  a vendu  des  Cerises  jusqu’à  un 
franc  chaque. 

« Un  jour,  la  ville  de  Paris  voulut  donner  une 
de  ces  fêtes  magnifiques  comme  elle  en  donnait 
sous  le  règne  du  grand  roi. 

« C’était  dans  la  saison  des  Pêches  ; ces  fruits 
avaient  manqué  partout,  excepté  chez  Girardot; 
on  lui  en  acheta  trois  mille,  qui  furent  payées 
six  francs  pièce. 

< Ce  fut  là  le  commencement  de  la  fortune  de 
notre  héros;  bientôt  ses  voisins,  jaloux  de  sa 
prospérité,  s’adonnèrent  aussi  à la  culture  des 
Pêches  et  firent  merveille;  de  là  vint  à Montreuil 
sa  réputation,  et  le  nom  de  Montreuil-aux-Pêches 
qu’il  porte  encore  aujourd’hui.  » 

— Des  graines  de  Citrus  triptera{\)  que 
nous  avions  semées,  il  est  sorti  un  certain 
nombre  d’individus  dont  beaucoup  étaient 
j umeaux  (qu’on  nous  passe  l’expi’ession  et  la 
comparaison),  c’est-à-dire  qu’ils  étaient  deux 
dans  une  même  graine.  Ce  phénomène  peut-il 
être  comparé  à l’œuf  qui  contient  deux  em- 
bryons, ou  à la  femme  qui  met  au  monde 
deux  enfants?  C’est  un  fait  sur  lequel  nous 
ne  nous  prononçons  pas,  bien  que  la  compa- 
raison ne  paraisse  avoir  rien  que  de  sensé. 
Mais  nous  voulons  tout  particulièrement 
appeler  l’attention  sur  ce  fait,  que,  parmi 
ces  jumeaux  de  Citrus,  il  y avait  deux 
cas  analogues  : l’un  des  deux  individus 
était  à peu  près  complètement  blanc,  tandis 
que  l’autre  était  d’un  beau  vert.  Nous  de- 
vons encore  signaler  cette  analogie  entre  les 
embryons  végétaux  et  les  emliryons  ani- 
maux. Ainsi,  tandis  que  la  plupart  de  ces 
plantes  jumelles  étaient  séparées  et  sem- 
blaient vivre  isolément  dans  la  graine,  il  y 
en  avait  d’autres  qui  étaient  tellement  sou- 
dées, qu’on  ne  pouvait  les  isoler.  Gomment 
expliquer  tous  ces  faits?  Le  peut-on?  Nous 
nous  bornons  à les  signaler. 

— Un  des  abonnés  de  la  Revue,  M.  Tho- 
minet,  jardinier  à Ahels-XIais  ms  (Aisne), 
nous  a adressé  il  y a quelque  temps  une 
petite  boîte  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
In-anches  d'Oranger  avec  fruits,  le  tout  com- 
plètement envahis  par  des  kermès  de  l’Oran- 
ger {Chermes  hesperidum,  L.),  par  une 
plante  parasite,  le  Funuigo  Citri,  Pers.,  et 
par  des  produits  cireux  blanchâtres,  dus 
probablenient  à une  sécrétion  des  kermès,, 
et  qui,  par  leur  abondance,  peuvent  être 
nuisibles  à la  végétation.  Il  y a donc  trois 
causes  de  dépérissement,  là  où  une  seule 
serait  déjà  plus  que  sutüsante. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  40i,  et  1869,  p.  15. 
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Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ces  fléaux  se  sont  montrés 
et  répandus,  ce  que  nous  apprend  un  pas- 
sage de  la  lettre  quenous'^a  adressée  M.Tho- 
ininet.  Voici  ce  passage  : 

« le  prends  la  liberté  de  vous  écrire, 

pour  vous  annoncer  qu’une  maladie  est  venue 
fondre  sur  les  Orangers  de  nos  environs.  Ainsi, 
des  plantes  qui  étaient  de  toute  beauté  l’année 
dernière  sont  affreuses  et  tout  à fait  méconnais- 
sables cette  année.  Ce  ne  sont  pas  seulement  nos 
Orangers  qui  sont  dans  cet  état,  mais  fous  ceux 
de  nos  environs  ; leur  végétation  est  ralentie,  et 
toutes  leurs  feuilles  sont  couveiffes  d’une  pous- 
sière noire. . . » 

M.  Thominel  nous  ayant  demandé  notre 
opinion  sur  le  traitement  auquel  il  convient 
de  soumettre  ces  Orangers,  et  prié  de  vou- 
loir bien  nous  prononcer  dans  la  Revue, 
nous  nous  rendons  à son  désir. A’oici,  d’après 
nous,  ce  qu’il  y aurait  à faire  : visiter  d’a- 
bord la  motte,  pour  s’assurer  si  les  racines 
sont  en  bon  état,  et,  s’il  en  était  autrement, 
donner  un  rempotage  ou  un  rencaissage,  en 
diminuant  la  motte  au  besoin,  de  manière  à 
enlever  toutes  les  parties  malades;  meltre 
les  plantes  plutôt  un  peu  à l’étroit  que  trop 
à Taise,  donner  une  terre  légère,  bien  que 
substantielle,  à laquelle  on  mélangerait  de 
vieux  plâtras  bien  concassés,  mais  non  pulvé- 
risés ; ensuite,  et  si  les  dimensions  des  plantes 
le  permettent,  les  placer  dans  une  serre  où 
Ton  tiendra  une  température  de  8 à 15  de- 
grés, sans  air  d’abord,  puis  donner  de  l’air 
successivement,  plus  ou  moins,  suivant  la 
«»aison  et  l’état  des  plantes.  Voilà  pour  les 


CHVSAÜS 

Aujourd’hui  que  la  mode  a fait  irruption 
dans  les  jardins  et  dans  les  squares,  qu’elle 
semble  placer  au  premier  rang  les  plantes  à 
feuillage  ornemental,  voire  même  des  fruits 
d’agrément,  nous  sommes  à Taise  pour  re- 
commander le  PhyaaUs  Alkekengi,  L.,  di- 
gne aussi  d’avoir  sa  place  dans  Thorticul- 
iure.  Cette  plante,  assez  rare  aux  environs 
de  l^aris,  s’y  trouve  néanmoins  dans  quel- 
ques localités  humides  et  ombragées.  Si  ses 
fleurs  jaunâtres  sont  peu  agréables,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  ses  fruits  ; on  peut  dire, 
5ans  exagération,  qu’ils  sont  d’une  beauté 
ravissante.  Une  fois  la  fécondation  accom- 
plie, les  lobes  du  calice  se  renflent  insensi- 
blement, se  réunissent  et  finissent  par  for- 
mer une  sorte  de  coque.  A la  fin  de  l’au- 
tomne, époque  de  la  maturité  du  fruit,  le 
calice  vésiculaire  se  colore  d’un  rouge  très- 
vif  ; en  l’ouvrant,  on  met  à jour  une  gra- 
cieuse baie  qui  rappelle  une  petite  cerise  ; 
elle  se  nourrissait,  elle  vivait  là  depuis  plu- 
sieurs mois,  à Tabri  des  intempéries,  dans 
sa  coque  éblouissante,  comme  en  hiver  le 


soins  internes;  quant  aux  soins  externes,  ils 
consistent  dans  l’application  de  procédés  mé- 
caniques, au  nombre  desquels  vient  en  pre- 
mière ligne  la  propreté;  en  d’autres  termes 
et  par  analogie,  nous  conseillons  d’avoir  re- 
cours à Thygiène.  Il  faut  d’abord,  à Taide  d’uu 
morceau  de  bois,  du  dos  d’une  lame  de  cou- 
teau ou  de  serpette,  enlever  les  insectes,  ainsi 
que  tous  les  corps  étrangers  qui  recouvrent 
Tépiderme,  lirosser  celui-ci  fortement,  puis 
laver  Técorce,  ainsi  que  toutes  les  feuilles’, 
avec  une  décoction  de  tabac,  de  savon  noii* 
ou  de  toute  autre  substance  alcaline  ; de 
Teau  de  chaux,  une  forte  décoction  de  tannin, 
peuvent  aussi  produire  de  bons  effets.  Après 
ces  opérations,  on  pourra  humecter  toutes 
les  parties  des  plantes  et  les  saupoudrer  de 
fleur  de  soufre , ainsi  qu’on  le  fait  pour 
combattre  les  parasites,  soit  sur  la  Vigne, 
soit  sur  les  arbres  fruitiers.  Si  les  Orangers 
sont  forts,  on  pourra  aussi  leur  faire  une 
taille  plus  ou  moins  sévère,  les  rapprocher , 
comme  Ton  dit,  de  manière  à diminuer  les 
travaux  et  à enlever  une  plus  grande  partie 
des  causes  perturbatrices.  Un  lait  de  chaux 
étendu  sur  toutes  les  vieilles  écorces  pro- 
duira aussi  de  bons  effets. 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  les  opéra- 
tions que  nous  venons  de  recommander  ne 
sont  pas  indispensables  ; néanmoins  nous 
avons  cru  devoir  les  indiquer,  laissant  à 
chacun  le  choix  de  celles  qu’il  préférera 
ou  qu’il  pourra  le  plus  facilement  appli- 
quer. Qui  peut  plus,  peut  moins. 

E.-A.  Carrière. 


VIJ(EKJi\(il 

papillon  dans  la  sienne.  C’est  alors  que  les 
liges  du  Php  salis,  garnies  dans  toute  leur 
longueur  de  brillantes  vésicules,  offrent  un 
coup  d’œil  admirable  dans  une  saison  où  les 
agréments  des  jardins  ont  presque  entière- 
ment disparu.  Ces  coques  ne  perdent  leur 
éclat  qu’au  temps  des  fortes  gelées,  qui  vien- 
nent les  flétrir;  devenant  alors  parcheminées, 
ces  jolies  baies,  sans  cesser  d’être  abritées, 
persistent  pendant  tout  l’hiver. 

Les  personnes  qui  voient  TAlkekengi  dans 
toLil  son  luxe  en  sont  émerveillées.  Les  ha- 
bitants des  châteaux  comme  ceux  des  chau  - 
mières  sont  désireux  de  le  posséder,  les 
uns  pour  le  répandre  dans  leurs  parcs,  au 
milieu  de  rares  végétaux,  les  autres  pour  lui 
donner  place  dans  leurs  modestes  jardins  à 
côté  des  plantes  potagères.  Il  arrive  très- 
souvent  qu’on  nous  en  demande  des  pieds  ; 
nous  nous  montrons  d’autant  plus  généreux, 
que  cette  plante  se  reproduit  très-abondam- 
ment; ses  racines,  traçantes  comme  celles 
de  l’Héliotrope  d’hiver,  donnent  naissance  à 
des  tiges  nombreuses  qui  prennent  parfois 
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une  extension  un  peu  gênante.  Mais  cet  in-  j 
convénient  ne  doit  pas  empêcher  d’en  for-  | 
mer  de  splendides  massifs  pour  l’arrière-  I 
saison,  sauf  à lui  assigner  des  limites.  Son  ! 
admission  ne  peut  manquer  de  lui  être  ac-  ‘ 
cordée  dans  les  jardins,  ])uisque  déjà  les  | 
horticulteurs  l’apprécient  en  annonrant  dans 


leurs  catalogues  la  vente  de  ses  graines.  C’est 
justice.  La  plus  intéressante  Solanée  indi- 
gène ne  doit  pas  rester  dans  l’ouhli,  quand 
un  si  grand  nombre  de  plantes  exotiques, 
cultivées  avec  soin  , sont  loin  d’être  aussi 
méritantes. 

L’abl)é  Bkou. 


AdüOSTKliil  M Al  lii'ini 


L’espèce  qui  fait  le  su  jet  de  cette  note,  et 
que  représente  la  figure  40,  est  remarquable 
par  sa  vigueur  et  par  l’élégance  de  son  port 
et  de  son  feuillage. 

Voici  l’énumération  des  caractères  qu’elle 
présente  : 

Plante  vigoureuse,  prolifère,  à souche  ro- 
buste, grosse.  Feuilles  (frondes)  atteignant  ' 


I 1"'  50,  parfois  [)lus,  de  longueur,  à pennules,, 
I les  unes  fertiles,  les  autres  stériles,  sessiles, 
I longues  d’environ  20  à 25  centimètres, 
I larges  de  4 centimètres,  d’un  beau  vert  gai, 
parcourues  dans  toute  leur  longueur  par 
une  nervure  saillante,  blanchâtre;  les  fer- 
tiles se  couvrant  sur  toute  la  face  inférieure 
de  spores  contenant  de  nombreux  sporules, 


Fig.  40.  — Acrosticlium  aurenm. 


à l'aide  desquels  on  multiplie  la  plante.  On 
la  multiplie  aussi  à l’aide  des  bourgeons. 

L’’Acrosti(‘hmn  auyeinn,  Tanné,  est  assez 
commun  dans  diverses  parties  du  nouveau 
continent  ; on  le  trouve  surtout  dans  les  par- 
ties chaudes  et  humides  du  Brésil,  du 
Mexique,  des  Antilles,  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Guyane,  etc.  On  le  multiplie  à l’aide  de 
bourgeons  (ju’on  sépare  de  la  souche  et  que 
l'on  fait  enraciner  sous  cloclie  dans  la  serre 
a bouture.  Il  lui  faut  la  serre  chaude. 

Dans  le  but  d’être  utile  aux  amateurs  de 
l’ougères  et  afin  de  les  aider  à faire  leur 
choix,  nous  croyons  devoir  terminer  cet  ar- 
ticle par  une  liste  des  plus  belles  espèces  que 
nous  divisons  en  deux  parties  : h's  bougèi  es 
cdjilescoilcx  et  les  Fougères  (tranh's. 

Espèces  caui.escentes  : Alsopiiila  An.s- 
f redis  : Blechniim  Brasiliense  : Ciholium 
rerjale , spcctcddic  : Cp/athrn  arhorea , 


diechda  ris,  dealhaia  ; IHcksonia  antarc- 
tica. 

Espèces  acaules  : Angiopteris  evecia.^ 
gigantea  : Aspidmm  falcaium,  macro- 
phgllum;  Asplénium,  caudatum,  serra, 
nidus-avis  : Balantimn  calcita ; (uenopte- 
ris  fœnicida  ; Cdhotimn  Schiedei,  glau- 
eescens  : Bimocldæna  sinensis  ; Dipla- 
zium  proliferum  ; llemedictlum  margi- 
'iiaturn  : Leucoslegia  inunersa  : Marattia 
hrris,  fraxinifoUa  : Olcandra  nodosa  ; 
Polgpodhnn  effusum,  (n^renm,  longifo- 
lium,  ernssi folium,  irioides  ; Vteris  elata, 
vespertitio)iis,  arguta,  etc.  Nous  pourrions 
en  ajouter  beaucoup  d’autres,  sanssorlii'  des 
plantes  tout  à fait  méritantes  ; nous  nous 
somme  borné  à celles  qui  viennent  (rêtre 
énumérées,  }>arce  (}u’indépendamment 
de  leur  beauté,  il  est  assez  facile  de  se  les 
procurer.  IToueeet. 


168 


LES  FIGUIERS  D’AKGENTEUIL. 


LES  EUiUIERS  l)^\PlüENTELII/'> 


Le  fruit  du  Figuier  est  très-recherché  dans 
tous  les  pays  méridionaux,  où  il  sert  d’ali- 
ment aux  populations  pendant  une  grande 
partie  de  l’année,  à l’état  frais  i)endant  l’été, 
à l’état  sec  pendant  l’hiver. 

Les  anciens  n’estimaient  rien  de  plus  doux 
que  la  Figue  fraîche,  et  c’est  ce  qui  avait 
donné  lieu  chez  eux  au  proverbe  : Ficus 
edit,  pour  exprimer  le  goût  de  ceux  qui  vi- 
vaient dans  la  mollesse  et  qui  avaient  la  pas- 
sion des  mets  délicats.  Les  Figues  sèches 
d’Athènes  faisaient  un  objet  de  commerce 
considérable;  elles  pai'aissaient avec  distinc- 
tion sur  la  table  des  rois  de  Pei'se.  On  l'a- 
conte  que  Xerxès  les  trouva  si  bonnes  qu’il 
résolut  de  s’emparer  du  pays  qui  les  pi’o- 
duisait.  Si  les  excellentes  Figues  d’Athènes 
attirèrent  sur  la  Grèce  une  gueri-e  fatale, 
qui  mit  ce  pays  à deux  doigts  de  sa  perte,  on 
peut  dire  que  celles  de  Carthage  furent  la 
cause  de  la  ruine  de  cette  rivale  de  Rome. 
Les  Figues  d’Afrâque  étaient  renommées 
pour  hmr  beauté  et  leur  qualité  ; on  en  avait 
apporté  de  Carthage  à Rome  en  trois  jours; 
Caton  profita  de  cette  circonstance  pour  dé- 
cider les  Romains  à perdre  des  ennemis  qui 
étaient  si  peu  éloignés  d’eux  : « La  terre 
qui  les  porte,  dit-il  aux  sénateurs,  n’est  dis- 
tante de  Pmme  que  de  trois  journées  de  na- 
vigation ! » Et  la  troisième  guerre  punique 
fut  résolue. 

R est  pr  obable  que  de  nos  jours  la  gour- 
mandise ne  nous  pousserait  pas  à de  tels  ex- 
cès; aussi  se  livre-t-on  tout  spécialement  à la 
culture  de  cet  arbre  qui,  s’il  faut  toujours 
en  croir’e  les  anciens,  avait  tant  et  de  si 
bonnes  qualités.  En  efièt , nous  avons  lu 
quelque  part  qu’ils  faisaient  avec  les  Figues, 
non  seulement  une  espèce  de  vin  f[u’ils  nom- 
maient S^ciie,  mais  encore  qu’ils  faisaient 
entrer  ces  fruits  dans  la  composition  d’un 
moriier  qui  devenait  plus  dur  que  la  pierre 
et  que  l’on  nommait  Maltha  ; peut-être  un 
bon  chimiste  trouverait-il  des  vestiges  de 
Figues  dans  les  fameuses  constructions  ro- 
maines qu’on  découvre  encore  assez  souvent 
aujourd’hui. 

Si  les  anciens  ont  trouvé  le  moyen  de 
guerroyer  à propos  de  Figues,  ils  ont  fait 
aussi  une  découverte  beaucoup  plus  pacifi- 
que : c’est  celle  de  hâter  la  maturité  des 
fruits.  Rs  avaient  remarqué  que  ceux  qui 
arrivaient  à parfaite  maturité  les  pre- 
miers étaient  ceux  qui  avaient  été  piqués 
par  un  certain  insecte.  De  là  est  venue  la 
co^jrifjccdion.  Pour  laisser  à ce  procédé  tout 
le  piquant  qui  lui  est  propre,  laissons  parler 
Tournefort  lui -même,  le  premier  botaniste 

(!)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  108. 


de  Louis  XIV,  dans  son  Voyage  au  Levant, 
t.  II,  lettre  viii,  p.  23  et  24,  où  on  lit  ce  qui 
suit  : 

« Pline  a remarqué  que  l’on  cultivait  dans 
Zia  les  Figuiers  avec  beaucoup  de  soin;  on 
continue  encore  aujourd’hui  la  caprifica- 
tion. Pour  bien  comprendre  cette  manufac- 
ture de  Figues,  il  faut  remarquer  que  l’on 
cultive,  dans  la  plupart  des  îles  de  l’Archi- 
pel, deux  sortes  de  Figuiers.  La  première 
espèce  s’appelle  Ornos,  ou  Figuier  sauvage, 
le  Capri ficus  des  Latins,  d’où  on  a tiré  le 
mot  caprification;  la  seconde  espèce  est  le 
Figuier  domestique.  Le  Figuier  sauvage 
porte  trois  sortes  de  fruits,  appelés  Forni- 
les,  Cratitires  et  Orni,  absolument  néces- 
saires pour  faire  mûrir  ceux  des  Figuiers 
domestiques.  Ceux  qu’on  appelle  Forniles 
paraissent  dans  le  mois  d’août  et  durent  jus- 
qu’en novembre  sans  mûrir;  il  s’y  engendre 
de  petits  vers,  d’où  sortent  certains  mouche- 
rons qu’on  ne  voit  voltiger  qu’autour  de  ces 
arbres.  Dans  les  mois  d’octobre  et  de  novem- 
bre, ces  moucherons  piquent  d’eux-mêmes 
les  seconds  fruits  des  mêmes  pieds  de  Fi- 
guiers; ces  fruits,  que  l’on  nomme  Cratiti- 
res, ne  se  montrent  qu’à  la  fin  de  sep- 
tembre , et  les  Fornites  toinbent  peu  à 
après  la  sortie  de  leurs  moucherons.  Les 
Cratitires  restent  sur  l’arbre  jusqu’au  mois 
de  mai  et  renferment  les  œufs  que  les  mou- 
cherons des  Fornites  y ont  déposés  en  les 
piquant.  Dans  le  mois  de  mai,  la  troisième 
espèce  de  fruit  commence  à pousser  sur  les 
mêmes  pieds  de  Figuiers  sauvages  qui  ont’ 
produit  les  deux  autres;  ce  fruit  est  beau- 
coup plus  gros  et  se  nomme  Orni.  Lorsqu’il 
est  parvenu  à une  certaine  grosseui*,  et  que 
son  œil  commence  à s’entr’ouvrir,  il  est  pi- 
qué dans  celte  partie  par  les  moucherons 
des  Cratitires,  qui  se  trouvent  en  état  de 
passer  d’un  fruit  à un  autre  pour  y déposer 
leur  œuf. 

((  R arrive  quelquefois  que  les  mouche- 
rons des  Cratitires  tardent  à sortir  dans 
certains  quartiers,  tandis  que  les  Orni  de 
ces  mêmes  quartiers  sont  disposés  à les  re- 
cevoir; on  est  obligé,  dans  ce  cas-là,  d’allei 
chercher  les  Cratitires  dans  un  autre  quar- 
j tier,  et  de  les  ficher  à l’extrémité  des  bran- 
I ches  des  Figuiers  dont  les  Orni  sont  eu 
bonne  disposition,  atîn  que  les  rnouclierons 
les  piquent;  si  l’on  manque  ce  temps,  le? 
Orni  toinbent  et  les  moucherons  des  Crati- 
tires s’envolent.  R n’y  a que  les  paysans  ap- 
I pliqués  à la  culture  des  Figuiers  qui  con- 
I naissent  les  moments  pour  ainsi  dire  aux- 
1 quels  il  faut  y ]iourvoi/,  et  pour  cela  ils  ob- 
I servent  avec  soin  l’œil  de  la  Figue;  non  seu- 
lement celte  partie  marque  les  temps  où  les 
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piqueurs  doivent  sortir,  mais  aussi  celui  où 
la  Figue  doit  être  piquée  avec  succès;  si 
l’œil  est  trop  dur,  trop  serré,  le  moucheron 
ne  saurait  y déposer  ses  œmfs,  et  la  Figue 
tom.be  quand  cet  œil  est  trop  ouvert. 

« Ces  trois  sortes  de  truits  ne  sont  pas 
l)ons  à manG:er;  ils  sont  destinés  à faire  mû- 
rir  les  fruits  des  Figuiers  domestiques. Voici 
l’usage  qu’on  en  fait.  Pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  les  paysans  prennent  les 
Orni  dans  le  temps  que  les  moucherons 
sont  prêts  à sortir,  et  les  vont  porter  tout 
enfilés  dans  des  fétus  sur  les  Figuiers  do- 
mestiques; si  l’on  manque  ce  temps  favo- 
rable, les  Orni  tombent,  et  les  fruits  du  Fi- 
guier domestique  ne  mûrissant  pas,  tombent 
aussi  en  peu  de  temps.  Les  paysans  connais- 
sent si  bien  ces  précieux  moments,  que  tous 
les  matins,  en  faisant  leur  revue,  ils  ne 
transportent,  sur  les  Figuiers  domestiques, 
que  les  Orni  bien  conditionnés;  autrement, 
ils  perdraient  leur  récolte.  Il  est  vrai  qu’ils 
ont  encore  une  ressource,  quoique  légère, 
c’est-à-dire  de  répandre  sur  les  Figuiers 
domestiques  V Ascolimhros , plante  très- 
commune  dans  les  îles,  et  dans  les  fruits  de 
laquelle  il  se  trouve  des  moucherons  propres 
à piquer;  c’est  le  Cardon  de  nos  jardins. 
Peut-être  que  ce  sont  les  moucherons  des 
Orni  qui  vont  picoter  sur  les  fleurs  de  cette 
plante.  Enfin,  les  paysans  ménagent  si  bien 
les  Orni,  que  leurs  moucherons  font  mûrir 
les  fruits  du  Figuier  domestique  dans  l’es- 
pace de  quatre  jours.  L’introduction  des 
moucherons  dans  le  fruit  y cause  une  fer- 
mentation capable  de  précipiter  leur  matu- 
rité, comme  il  arrive  clans  les  fruits  véreux, 
qui  mûrissent  toujours  avant  les  autres. 
Pour  lors,  les  Figues  qui  tarderaient  deux 
mois  à mûrir  sont  bonnes  à manger  trois  se- 
maines plus  tôt,  et  le  temps  de  leur  chute 
étant  parvenu,  la  récolte  en  est  fort  abon- 
dante. 

((  J’ai  dit  que  la  récolte  en  est  fort  abon- 
dante, et  cela  est  si  vrai  que  l’on  trouve 
plusieurs  Figuiers  dont  on  ne  voit  point  les 
branches,  attendu  la  cjuantité  de  fruits  dont 
elles  sont  chargées.  I.a  caprification  pré- 
vient leur  chute.  » 

On  lit  encore  les  lignes  suivantes,  au  su- 
iet  de  la  caprification,  dans  l’ouvrage  de 
M.  le  docteur  Boisduval,  Essai  sur  Vento- 
mologie  horticole  : 


« Il  existe  un  insecte,  Cgnips  ficus  caricœ, 
avec  lequel  on  pratique  en  Orient  la  caprifi- 
cation, opération  qm  consiste  à porter  sur 
un  Figuier  cultivé  des  Figues  sauvages  lia- 
bilées  par  les  Cgnips,  lesquels  en  sortent 
tout  chargés  de  pollen  et  pénètrent  dans  les 
Figues  dont  on  veut  hâter  la  maturité.  L’ef- 
ficacité de  cette  méthode,  qui  n’est  plus  en 
usage  que  dans  le  Levant,  est  attribuée  par 
certains  auteurs  uniquement  à la  piqûre  du 
Cynips  et  non  à la  poussière  fécondante  que 
fournissent  les  fleurs  mâles  à l’entrée  du 
calice  commun.  On  sait,  en  effet,  que  chez 
nous  les  fruits  piqués  par  des  insectes  mû- 
rissent plus  vite  que  les  autres.  Dans  la 
Provence,  on  pratique  un  autre  genre  de 
caprification  : on  pique  les  Figues  que  l’on 
veut  avancer  avec  une  aiguille  ou  un  petit 
stylet  de  bois  trempé  dans  un  peu  d’huile 
d’olive.  )) 

En  général,  il  se  fait  une  très-grande  con- 
sommation de  Figues;  c’est  un  excellent 
fruit,  très-recommandable  et  possédant 
d’importmtes  qualités  : à l’état  frais,  il  est 
succulent;  à l’état  sec,  il  est  également  très- 
comestible  et  de  plus  utilisé  dans  l’art  de 
guérir. 

Si  les  fruits  délicieux  du  Figuier  four- 
nissent à l’homme  un  aliment  agréable,  plu- 
sieurs oiseaux  en  font  leur  pâture,  et  ils  en 
sont  fort  avides.  Le  cultivateur  a souvent  de 
la  peine  à préserver  ses  Figuiers  de  l’appétit 
de  ces  voleurs  emplumés,  qui  toujours 
viennent  lui  dérober  et  partager  avec  lui 
une  partie  de  sa  récolte.  Le  bec-figue 
{Motacilla-Ficedula),  oiseau  qui  n’est  pas 
moins  estimé  que  l’ortolan,  doit  son  nom  au 
goût  décidé  qu’il  a pour  les  Figues.  En  Pro- 
vence, on  le  voit  sur  les  Figuiers,  becque- 
tant les  fruits  les  plus  mûrs. 

Nous  nous  sommes  un  peu  écarté  de 
notre  sujet  en  disant  que  le  Ficus  elastica 
produisait  le  caoutchouc;  écartons-nous*en 
un  peu  encore  pour  faire  valoir  l’antiquité  des 
végétaux  appartenant  à ce  getn-e.  Rappelons 
que  les  momies  d’Egypte  étaient  déposées 
dans  des  cercueils  fabriqués  avec  le  Ficus 
Sycomorus  ou  Figuier  de  Jéruscdern.  Si 
c’est  une  preuve  d’antiquité  de  la  plante,  c’en 
est  une  aussi  de  la  bonté  du  bois,  puisqu’il  a 
résisté  pendant  bien  des  siècles  aux  attaques 
réitérées  du  temps.  Louis  Lhérault, 

Horliciilteur,  14,  rue  de  Calai?,  à xVrgenteuil. 


\M  AUOIIBAS 


Les  Aucubas  mâles  ont  causé  beaucoup 
d’ennuis  aux  horticulteurs  par  leur  floraison 
anticipée  sur  celle  des  femelles. 

Aussitôt  que  les  plantes  mâles  furent 
assez  multipliées  par  leurs  imporlateurs 
pour  être  répandues  dans  le  public,  nous 
signalâmes  la  cause  de  leur  floraison  antici- 


pée, qui  n’a  d’autre  source  que  les  moyens 
de  multiplication  forcée,  employés  pour  en 
obtenir  le  plus  grand  nombre  en  peu  de 
temps.  Nous  indiquâmes  aussi  à la  même 
époque  les  moyens  à employer  pour  fécon- 
der les  plantes  femelles  en  vue  de  les  voir 
se  couvrir  de  fruits. 


170 


COCHLIOSTEMA  ODORÂTISSIMA. 


Nous  sommes  aujourd’liui  à même  d’affir- 
mer que  la  variété  panachée  ordinaire  mâle 
{mascula  maculato),  qui  doit  être  considé- 
rée comme  la  contre-partie  de  rancien  A^i- 
cuha  de  nos  jardins,  fleurit  à la  même 
époque  que  ce  dernier  quand  elle  est  cultivée 
en  pleine  terre  dans  le  même  jardin. 

La  fertilisation  des  milliers  d’Aucubas  ! 
qui  ornent  nos  jardins  sera  donc  de  la  plus  j 
grande  facilité,  et  pour  l’obtenir  l’on  n’aura  j 
qu’à  planter  quelques  mâles  et  laisser  le 
reste  à la  nature. 

T/ancien  Aucuha  panaché  est  certaine- 
ment le  plus  convenable  pour  la  généralité 
des  jardins  ; cependant  nous  espérons  qu’un 
grand  nombre  d’amateurs  planteront  main- 
tenant en  pleine  terre  des  collections  des 
nombreuses  variétés  déjà  connues , qui 
offrent  des  types  bien  différents  et  des  for- 
mes excessivement  remarquables. 

Jusqu’à  présent  l’on  n’a  obtenu  des  fruits 
sur  les  variétés  femelles  nouvelles  que  par 
la  fécondation  artificielle  et  en  serre,  et  avec 
du  pollen  conservé  sur  les  mâles,  dont  la 
floraison  avait  été  prématurée. 

Mais  à l’avenir  l’on  obtiendra  le  même 
résultat  en  plantant  toutes  les  nouvelles  va- 
riétés de  femelles  et  de  mâles  en  pleine 
terre , et,  en  les  y laissant,  la  floraison  se 
régularisera  nécessairement , et  par  le  croi- 


! sement  naturel  nous  obtiendrons  de  nou- 
i velles  variétés. 

(Traduit  du  Gardne/s  Magazine  du 
10  avril,  par  Jean  Sisley.) 

Nous  ne  pouvons  partager  entièrement 
l’opinion  du  Gardner’s  Magazine.  Les  Au- 
cubas  mâles  panachés,  en  général,  fleurissent 
toujours  avant  les  Aucubas  ordinaires,  même 
lorsqu’ils  sont  plantés  en  pleine  terre  dans 
les  mêmes  conditions.  Une  variété  entre  au- 
tres, V Aucuha  hicolor  mascula,  fleurit 
même  parfois  trois  mois  et  plus  avant  les 
Aucubas  femelles.  Il  n’est  pas  exact  non  plus 
dédire  que  toutes  les  graines  iVA}œuba  qu’on 
a obtenues  jusqu’à  ce  jour  soient  le  résultat 
de  la  fécondation  artificielle.  Un  très-grand 
nombre  de  personnes,  au  contraire,  ont  ob- 
tenu des  graines,  et  souvent  même  en  grande 
quantité,  par  suite  de  la  fécondation  qui 
s’estfaite naturellement,  et  celaparce  qu’elles 
avaient  planté  un  pied  d'Aiicuba  mâle  au- 
près d’Aucubas  femelles.  Bien  des  fois 
même  on  a vu  des  personnes  récolter  des 
graines,  et  cela  tout  en  n’ayant  chez  elles 
que  des  individus  femelles  ; il  a suffi  qu’il 
se  trouvât  dans  les  environs  des  individus 
mâles,  ce  qui  vient  détruire  complètement 
les  hypothèses  émises  par  le  Gardner's 
Magazine.  {Rédaclion.) 


COCHLIOSTEMA  OHOIIAT'ISSIMA 


L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le  1 on,  introduit  depuis  longtemps  en  Europe, 
Cochliostemaodoratissima{ü§.  M),es{,à\i-  I mais  on  ignore  d’où  elle  vient  et  par  qui  elle  a 


Fi^-.  il,  — Cocliliostema  odoratissima. 

universelle  de  Paris,  et  nommée  Gochlios- 
tema  Jacobiea,  <dle  provient  de  l’Amérique 
tropicale  (Brésil,  Pérou,  etcA 


été  trouvée  ou  apportée.  Cependant,  tout  ]>orte 
à croire  que,  comme  la  belle  es])èce  présen- 
tée par  M.  Linden,  en  ^867,  à l’Exposition 


/ieoue  //(-'r/icoic 


((dîna  '/ea/1 


rr/iô 
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D’abord  cultivée  sous  le  nom  de  Tiuulcs- 
c.antia  odoratissima , elle  fut,  eu  1859,  dt- 
haptisée  par  M.  Ch.  J.ernaire  qui  crut  recon- 
naître qu’elle  n’avait  rien  de  commun,  non 
seulement  avec  le  genre  Trcidesc((n(ia , mais 
même  avec  n’importe  quel  autre  gimrede  lafa- 
Tuille  des  Commélinacées.  Alors,  sans  nul 
doute,  ayant  reconnu  qu’une  partie  de  la  fleur  * 
ressemblait  à une  vis  de  pressoir,  il  créa  pour  | 
cette  plante  le  genre  Cocldiostema,  })roba-  i 
l)lement  du  latin  cocldca  (vis  do  pressoir  ) et  i 
du  grec  stema  (étamine).  Quaid  au  nom  | 
générique,  il  le  conserva  pour  qualilier  le 
parfum  à la  fois  pénétrant  et  agréable  <[ui  i 
s’exhale  des  Heurs.  i 

C’est  une  plante  herhacée,  ressernblaid 
tout  d’abord  à une  soi'te  de  Broméliacée,  à i 
feuilles  longues  de  40  à 00  centimètres,  mi  ! 
peu  épaisses,  engainantes,  gracieusement 
recourbées,  de  couleur  vert  pâle  en  dessus, 
avec  bords  ondulés  et  ornés  d’un  beau  liseré 
rouge.  Ce  coloris  s’empare  de  toute  la  face  in- 
férieure, qui  est  en  outre  lignée  de  rouge 
pourpre-violacé  foncé. 

Les  inflorescences  s’élèvent  de  l’aisselle 
des  feuilles;  elles  consistent  en  panicules 
dressées  et  ramifiées.  Le  pédoncule  cylindri- 
que, velu,  de  couleur  vert  jaunâtre,  porte  les 
pédicelles  qui  à leur  tour  supportent  chacun 


7 à 10  ])édicellules  terminés  par  autant  de 
lleui's.  A la  base  des  ramifications  florales  sc 
trouve  une  bractée  qui  les  embrasse  à demi. 

La  Ih'ur  est  composée  de  trois  sépales  ca- 
naliculés,  vert  jaunfitre  à la  base,  rougeâtre 
à l’extrémité,  et  de  trois  pétales  larges,  ovales, 
obtus,  largement  ciliés-laineux  sur  les  bords, 
bleu  foncé,  avec  un  grand  onglet  blanc  à la 
base  et  dont  le  supérieur  est  onguiculé.  La 
partie  de  la  Heur  la  plus  intéressante  au  point 
de  vue  de  la  physiologie  est,  sans  contredit, 
l’étamine,  qui  se  composed’un  tilamentcourt, 
se  dilatant  de  façon  à former  une  sorte  de 
sac  coni([ue,  laineux  à la  base,  longuement 
acuminé  à l’extrémité  supérieure  et  renfer- 
mant deux  organes  qui  ressemldent  assez 
exactement  à une  vis  de  pressoir  amincie  aux 
deux  extrémités. 

Le  Cochlioslema  odorati^shna  réclame  la 
serre  chaude  humide,  un  jour  ditfus,  une 
terre  de  bruyère  grossièrement  divisée  et 
phdùt  tourbeuse  (jue  sabloneuse,  à la- 
quelle on  peut  môme  mélanger  un  peu  de 
Hphagmnn,  le  tout  placé  sur  un  bon  drai- 
nage. On  lui  donnera  des  arrosements  et  des 
bassinages  fréquents  pendant  la  végétation, 
restreints  lors  du  repos.  Sa  reproduction  se 
fait  par  la  séparation  des  œilletons  qui  se 
développent  à la  base.  Bafarin. 


CANNA  .IKAN  \ ANUAE1. 


Dans  ces  dernières  années  le  genre 
Canna  s’est  enrichi  de  nombreuses  variétés 
à grandes  fleurs,  qui  attirent  de  nouveau 
l’attention  sur  ces  plantes  déjà  si  remarqua- 
bles par  l’élégance  de  leur  port  et  la  beauté 
de  leur  feuillage. 

Un  amateur  distingué,  M.  Jean  Sisley,  de  , 
Montplaisir-Lyon  (Bliône) , probablement  ' 
jaloux  des  lauriers  de  notre  grand  semeiir 
M.  Année,  a fait  avec  persévérance  depuis 
cinq  ans,  de  nombreux  croisements  entre 
variétés  issues  du  C.  Nepaulensis,  es- 
pèce voisine  du  U.  glavca,  dont  le  ])rin- 
cipal  mérite  est  de  céder  à sa  descendance 
ses  qualités  grandillores,  ainsi  que  sa  rusti- 
cité si  précieuse  poui*  nos  climats  tempérés. 

En  1866,  M.  Jean  Sisley  nous  envoyait, 
jiour  les  mettre  dans  le  commerce,  ses  deux 
premières  obtentions.  Presque  tons  les  ama- 
teurs connaissent  et  apprécient  les  C.  il/arc- 
clial  y aillant  ai  hcputê  Ilénon  ; et,  certes, 
ces  deux  variétés  ont  de  suite  marqué 
leur  place  dans  les  collections  de  Cannas. 

En  1867,  ce  même  semeur  nous  donnait  | 
son  magnifique  Canna  Daniel  lloienhrenh . j 

En  1868,  nous  vendions  encore  de  lui 
Cdoiiard  Morroi  , qui  est  bien  le  plus  beau  I 
Canna  à Heurs  ponctuées  existant  ; et  cette  | 
même  année,  le  C.  Jean  Vandael  que  re- 
présente la  figure  coloriée  ci-contre. 

Toutes  les  variétés  obtenues  parM.,1.  Sis- 


! ley  sont  naines  et  extraordinairement  flori- 
' bondes;  elles  conviendraient  donc  plus  par- 
' ticulièrement  aux  |)elits  jardins  où  elles 
I formeraient  de  jolies  corbeilles  toujours 
Heuries. 

Nous  croyons  en  outre  que,  croisées  de 
nouveau  avec  le  pollen  dn  C.  Iridifïora, 
elles  ])Ourraient  constituer  une  race  qui, 
sans  aucun  doute,  à son  tour  serait  la  source 
d’une  série  de  variétés  à très-grandes  Heurs 
du  plus  haut  ornement. 

Jœ  C.  Jean  Vandael  est  une  variété  issue 
du  C.  M(ir(kli(d  Vaillant  et  du  C.  Député  llé- 
non  ; les  liges  et  les  feuilles  sont  glauques, 
lancéolées-aiguës  et  dressées. 

Les  Heurs  en  sont  très-grandes  et  d’un 
rouge  grenat  vif  du  plus  grand  effet. 

Ci’est  donc  une  véritable  nouveauté  qui 
sera  indis])ensable  à tous  les  amateurs  de 
ce  beau  genre  de  plantes. 

IA  Cjtaté. 

Nous  avons  eu  occasion  d’admirer  le  Can- 
na J.  Vandael,  et  tout  en  rendant  justice 
au  rare  talentdeM.  Biocreux,  qui  a si  bien  re- 
produit cette  espèce,  nous  regrettons  néan- 
moins qu’à  cause  de  l’insuffisance  de  la 
place,  on  ait  été  obligé  de  réduire  l’intlores- 
cence.  Généralement  celle-ci  devient  l)eau- 
I coup  plus  longue,  plus  grosse,  ramifiée, 
j C'est  une  plante  hors  ligne.  (Uéd,ae1wn.) 
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UNE  BONNE  BEANTE  D^ORNEMENT  ET  UN  EXCELLENT  LEGUME 


Il  est  bien  peu  de  lecteurs  de  la  Revue 
qui  ne  connaissent  la  plante  dont  nous  vou- 
lons parler,  qui  n’est  autre  que  le  vul^^aire 
et  ancien  Haricot  d’Elspagne,  à fleurs  et  à 
grains  blancs. 

Depuis  bien  longtemps  déjà,  de  nombreux 
amateurs  ont  cherché  à appeler  l’attention 
sur  cette  variété,  et  en  ont  recommandé  la 
culture  comme  plante  polagère;  bien  des  fois 
aussi  il  en  a été  question  dans  diverses  So- 
ciétés d’horticulture,  et  la  Revue  horticole 
elle- même,  à différentes  reprises,  a vanté  les 
mérites  de  ce  Haricot  (1);  enfin,  on  le  trouve 
recommandé  comme  une  bonne  variété  ali- 
mentaire dans  plusieurs  ouvrages  traitant 
de  la  culture  potagère,  et  cependant  on  con- 
tinue à laisser  dans  l’oubli  cette  précieuse 
variété  que,  par  la  force  de  l’habitude,  on 
s’obstine  à ne  considérer  que  comme  une 
plante  grimpante  d’ornement. 

Pourtant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les 
mérites  de  cette  variété  ont  été  appréciés  par 
nombre  de  personnes  assez  sensées  pour 
rompre  avec  la  routine  et  les  conventions,  et 
qui,  sachant  discerner  et  prendre  le  bon 
partout  où-  il  se  trouve  et  d’où  qu’il  vienne, 
le  mettent  à profit  et  cherchent  à en  faire 
profiter  les  autres.  Mais  lorsqu’il  s’est  agi  de 
vulgariser,  de  recommander  le  Haricot  d’Es- 
pagne blanc  comme  plante  potagèi-e,  les 
propagateurs  de  cette  variété  ont  rencontré 
une  telle  indifférence,  une  telle  incrédulité, 
lorsqu’ils  l’ont  désigné  par  son  véritable 
nom,  qu’ils  n’ont  rien  trouvé  de  mieux, 
pour  intéresser  les  amateurs  et  lui  faciliter 
l’accès  et  le  droit  de  cité  dans  le  potager, 
que  de  déguiser  son  origine  et  de  l’affubler 
de  noms  nouveaux  et  étrangers.  C’est  ainsi 
qu’on  l’a  vu  apparaître  tour  à tour  sous  les 
noms  de  Haricot  de  Venise,  Haricot  sans 
pareil.  Haricot  monstiaieux  du  Pérou,  Ha- 
ricot monstre  du  Mexique,  Haricot-Fève  de 
Nice,  Haricot  gigantesque.  Haricot  d’abon- 
dance, Hai-icot  du  Curé,  Haricot-Cbàtaigne 
de  Lima,  Haricot  vivace  du  Chili,  Haricot 
monstre  , Har  icot  de  Smyrne  et  nombre 
d’autres  appellations  que  noiis  croyons  inu- 
tile de  citer  et  qui  toutes  prouvent  en  quelle 
estime  leurs  auteurs  avaient  cette  variété. 

Mais,  il  faut  le  dire,  en  cherchant  à 
vulgai'iser  sous  de  faux  noms  cette  variété, 
ces  auteurs  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  indi- 
quer la  culture  qu’il  convient  de  lui  donner 
pour  lui  faire  acquérir  son  entier  dé- 
veloppement et  fournir  le  produit  si  consi- 
dérable dont  elle  est  susceptible,  produit 
qui  doit  appeler  sur  elle  l’attention  non  seu- 
lement de  tous  les  amateurs  et  des  jardiniers 

l^'l)  Y.  Bevue  horlicoic,  18G9,  p.  146. 


qui  approvisionnent  les  halles  et  marchés, 
mais  aussi  et  surtout  celle  des  cultivateurs 
et  fermiers,  qui  devront  l’adopter  et  lui  con- 
sacrer un  coin  de  leur  jardin,  pour  fournir 
à l’approvisionnement  de  leur  ménage.  La 
culture  que  ncus  allons  indiquer  sort  un 
peu  de  l’ordinaire  et  nécessite  quelques  frais, 
mais  nous  pouvons  assurer  d’avance  que  les 
personnes  qui  voudront  s’y  conformer  en 
seront  amplement  dédommagées,  et  qu’une 
fois  qu’elles  en  auront  essayé  elles  se  garde- 
ront bien  de  ne  pas  continuer  à consacrer  à 
cette  variété  une  des  meilleures  places  de 
leur  potager.  r 

Le  Haricot  d’Espagne,  ou  H.  multiflore, 
est  vivace  dans  les  pays  chauds  ; mais,  en 
France,.»il  ne  peut  et  ne  doit  être  cultivé  que 
comme  plante  annuelle.  Ses  tiges  grimpan- 
tes ou  volubiles  sont  susceptibles  d’acquérir 
un  très-grand  développement,  et  lorsqu’il 
se  trouve  dans  des  conditions  convenables, 
il  n’est  pas  rare  de  lui  voir  acquérir  10  à 12 
mètres  et  plus  de  hauteur. 

Le  Haricot  d’Espagne  ordinaire  est  à fleurs 
rouges  et  à graines  \iolet  pourpré  ou  rou- 
geâtre bariolé  et  marbré  de  brun;  quoique 
comestible,  son  grain  est  de  qualité  médio- 
cre et  a un  goût  assez  fort  qui  déplaît  géné- 
ralement. Il  faudra  donc  se  borner,  comme 
par  le  passé,  à le  cultiver  comme  plante 
grimpante  d’ornement  pour  garnir  les  ber- 
ceaux, les  treillages,  etc.  Il  en  doit  être  de 
même  du  Haricot  d’Espagne,  variété  bico- 
lore, dont  le  grain  diffère  peu,  comme  cou- 
leur et  qualité,  du  type,  mais  dont  les  fleurs 
sont  mi-partie  rouges  et  mi-partie  blanches. 
Le  Haricot  d’Espagne,  variété  à grain  noir, 
n’a  qu’un  intérêt  de  curiosité;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  variété  qui  fait  le 
sujet  de  cette  note,  la  seule  qui  soit  réelle- 
ment potagère  et  comestible. 

• Si  l’on  veut  lui  voir  donner  son  plus  grand 
produit,  on  devra  la  cultiver  de  préférence 
à une  exposition  chaude  et  hier»  éclairée,  et 
dans  un  terrain  profond,  substantiel  et  frais 
tout  en  étant  sain,  en  un  mot  la  meilleure 
terre  du  jardin,  tout  comme  s’il  s’agissait 
de  chanvre,  de  tabac,  de  garance;  on  sè- 
mera en  mai  sous  le  climat  de  Paris,  en 
avril  dans  le  Midi.  Les  grains  seront  semés 
en  ligne,  2 ou  3 grains  par  touffes  espacées 
de  50  centimètres  si  l’on  ne  fait  qu’une  ligne 
! par  planche,  ou  alternativement  de  mètre  en 
! mètre,  si  l’on  met  deux  lignes  par  planche; 

I dans  ce  cas,  les  lignes  seront  espacées  entre 
i elles  de  5Ô  centimètres.  Les  grains  seront 
I enterrés  de  6 à 8 et  même  de  10  centimè- 
! tr-es,  si  te  sol  e.^t  léger.  On  laissera  la  ger- 
; mination  s’effectuer,  et  lorsque  les  jeunes 
j plantes  auront  développé  leurs  premières 
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feuilles,  on  disposera  solidement  une  ou 
deux  lignes  continues  de  hautes  et  fortes 
rames  hranchues,  les  plus  grandes  possi- 
bles , et  si  l’on  veut  faire  les  choses  au 
mieux,  on  placera  de  mètre  en  mètre,  en 
les  enfonçant  solidement,  des  perches  de  4, 
5 et  même  6 mètres  et  plus,  et  on  laissera 
aller  les  choses,  en  ayant  soin  pourtant  d’é- 
tendre sur  le  sol,  qu’on  devra  entretenir 
meuble  et  propre,  un  bon  paillis  de  fumier 
gras,  et  d’arroser  au  pied  ou  d’irriguer  abon- 
damment pendant  les  chaleurs,  de  façon  que 
le  sol  ne  se  dessèche  pas. 

La  tloraison  commencera,  dans  le  Midi, 
en  juin,  en  juillet  à Paris,  pour  ne  cesser 
qu’aux  gelées;  les  gousses  qui,  avec  cette 
culture,  noueront  abondamment,  formeront 
des  grappes  de  5,  0 et  souvent  plus  par  cha- 
que trochée,  et  il  s’en  développera  encore 
quand  les  gelées  viendront  arrêter  la  végé- 
tation. 

Il  y a plusieurs  moyens  d’utiliser  le  pro- 
duit de  cette  variété  de  Haricot  : d’abord  les 
gousses  très-jeunes,  qui  sont  tendres  et  cas- 
santes, peuvent  être  mangées,  quoique  d’ap- 
parence grossière,  comme  Haricots  verts; 
quand  elles  sont  plus  avancées  et  que  les 
grains  commencent  à se  former,  elles  sont 
encore  assez  tendres  pour  entrer  dans  la 
confection  des  soupes  de  campagne  et  de 
ménage;  quand  le  grain  est  suffisamment 
formé  pour  être  mangé  frais  écossé,  c’est  un 
des  mets  les  plus  succulents  et  les  p’us 
substantiels  qu’on  puisse  trouver,  préparé 
suivant  les  méthodes  habituelles. 

Quand  le  grain  de  cette  variété  est  sec,  il 
a un  petit  goût  particulier  qui,  dit-on,  l’em- 
pêchera d’être  admis  sur  les  tables  du  high 
life  ; c’est  possible;  mais  c’est  encore  là  af- 
faire  de  goût,  d’habitude,  et  nous  connais- 
sons bien  des  personnes  de  la  haute  société, 
comme  on  dit,  qui  se  font  un  régal  de  ce 
légume,  et  qui,  en  le  faisant  ainsi  connaître 
à leurs  invités,  lui  ont  acquis  de  nombreux 
appréciateurs.  Toutefois,  il  faut  dire  que  la 
peau  une  fois  sèche  devient  assez  épaisse  et 
parchemitiée  ; il  va  de  soi  qu’on  devra  alors 
l’enlever,  et  c’est  chose  d’autant  plus  facile, 
que  le  grain  de  ce  Haricot  est  très  gros.  Ré- 
duit en  purée,  il  fournit  un  mets  excellent  ; 
mais  c’est  surtout  quand  il  a été  récolté 
dans  une  terre  douce  et  sablonneuse  que  le 
grain  acquiert  toutes  les  qualités  dont  il  est 
susceptible. 

Nous  recommandons  d’une  façon  toute 
spéciale  ce  Haricot  aux  personnes  qui  font 
des  déft  ichernents  de  bruyères  et  de  landes; 
s’ils  veulent  essayer  de  semer  cette  variété 
dans  les  meilleures  parties,  sur  le  premier 
labour  de  défriche,  ils  sc  convaincront,  par 


m 

le  rendement  qu’ils  obtiendront,  que  tout 
n’a  pas  été  dit  en  fait  de  culture,  et  qu’il 
reste  encore  dans  cette  voie  bien  dos  trésors 
à exploiter. 

Grâce  à la  propriété  que  le  Haricot  d’Es- 
pagne à grains  blancs  possède  de  remonter  et 
de  refleurir  sans  cesse  pendant  toute  la  belle 
saison,  une  [)lanche  ou  deux,  placées  en 
bonnes  condilions  dans  le  potager,  peuvent 
fournir  constamment  une  provision  abon- 
dante d’un  excellent  légume;  il  va  de  soi 
qu’on  pourra  utiliser  à sa  culture  les  treil- 
lages, berceaux,  etc.,  et  qu’on  en  aug- 
mentera la  production  en  consommant  les 
gousses  au  fur  et  à mesure  de  leur  for- 
mation. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
signaler  un  fait  qui  n’intéresse  guère  que  les 
botanistes  et  dont  nous  avons  été  fréquem- 
ment témoin, et  qui  ne  laisse  pas  que  de  je- 
ter dans  notre  esprit  un  doute  sur  la  valeur 
spécifique  < t la  fixité  des  Phaseolus  multi- 
florus  et  lunatus. 

Le  Phaseolus  hinatus^  considéré  par  les 
botanistes  comme  une  espèce  très-dislincte, 
est  représenté  dans  les  cultures  du  Midi  et 
des  pays  chauds  par  les  variétés  connues 
sous  les  noms  de  Haricot  du  Gap,  Haricot 
de  Siéva  et  Haricot  de  Lima  ; or,  rien  n’est 
plus  fréquent  que  de  voir  ces  variétés  (celle 
de  Lima  surtout)  cultivées  dans  le  voisinage 
du  Haricot  d’Espagne  blanc,  perdre  leurs 
caractères  pour  prendre  ceux  particuliers  au 
Haricot  d’Espagne  blanc  (Phaseolus  multi- 
ftorus  albus),  et  se  transformer  complète- 
ment en  ce  dertner  au  bout  de  peu  de  gé- 
nérations, parfois  dès  la  première  année; 
c’est  à ce  point  qu’il  est  de  certaines  con- 
trées où  il  est  à peu  près  impossible  de  con- 
server pur  le  Haricot  de  Lima;  quelque  soin 
qu’on  mette  à choisir  les  grains  ks  mieux 
caractérisés  et  à ne  semer  que  du  Haricot 
de  Lima,  on  récolte  tout  ou  partie  de  Hari- 
cots d’Espagne  blancs;  et  cependant  on  admet 
généralement  que,  dans  les  Hardcots , la 
conformation  de  la  fleur  et  la  disposition  des 
organes  sexuels  sont  telles,  que  la  féconda- 
tion s’y  fait  à luds-clos  et  ne  peut  subir 
d’intluences  extérieures.  Nous  avons  cons- 
taté plusieurs  fois  le  passage  du  Phaseolus 
lunatus  et  du  Haricot  de  Lima  au  Phaseo- 
lus multlllorus  albus,  mais  nous  n’avons 
jamais  eu  occasion  de  voir  la  transformation 
contraire,  c’est-à-dire  celle  du  Haricot  d’Es- 
I pagne  en  Haricot  de  Lima. 

N^us  nous  contentons  de  signaler  le  fait, 
sans  chercher  à en  tirer  aucune  consé- 
quence; il  nous  a semblé  utile  de  le  consi- 
gner. 


Mayer  de  Jouhe. 
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UASUAHINA  NUDIELUHA  ET  C.  AFKICANA. 


DES  LVGK'M  AU  l'OLVr 

Les  Lyciuni,  qui  apparlieiment  à la  fa- 
mille des  Solanées,  croissent  rapidement 
dans  tous  les  sols  et  avec  ime  vigueur  peu 
commune.  On  peut  les  employer  très-avan- 
tageusement à la  formation  des  haies  vivantes, 
ou  plutôt  à garnir  et  envelo}>per  une  haie 
sèche,  cela  dans  un  laps  de  temps  relative- 
ment court.  Ces  haies  jU’ésentent  plusieurs 
avantages  iniporlants.  Outre  leur  prompte 
formation,  et  à Laide  d’élagages  bien  com- 
pris, on  peut  obtenir  avec  les  Lycinm  une 
clôture  très-légère  et  bien  garnie  qui,  l’été, 
se  couvre  de  nombreuses  ileurs  violettes  aux- 
quelles succèdent  des  petites  baies  rouges. 

Suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on 
les  place,  ils  peuvent  aussi  produire  des  ef- 
fets très-pittoresques.  Ainsi,  plantés  dans 
les  endroits  incultes  d’un  parc,  sur  un  co- 
teau aride,  etc.,  ils  couvrent  très-prompte- 
ment  le  sol  de  nombreux  rameaux;  au  pied 
des  grands  arbres  tels  que  Pins  et  Sapins, 
ils  s’élèvent  à une  grande  hauteur  en  se  sou- 
tenant aux  branches  de  ces  arbres,  et  par 
suite  de  la  disposition  des  rameaux  longs  et 
llexibles,  ils  cachent  en  grande  partie  les 
arln’es  et  ne  laissent  voir  qu’une  masse  de 
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Peu  de  plantes  sont  plus  remarquables 
(|ue  les  Casuüv'nta.  Leur  aspect  tout  parti- 
culier semble  les  relier  à des  plantes  ti'ès- 
humbles  qu’on  rencontre  fort  communément 
dans  certains  endroits  humides,  plus  rare- 
ment en  plaine  : aux  Equisetinn  vulgaire- 
ment appelés  Prèle,  (}ueue  de  cheval,  etc. 
Kn  effet,  leurs  rameaux  ailiculés,  munis  à 
chaque  articulation  d’une  sorte  de  gaine  à 
divisions  j)lus  ou  moins  longues,  leur  donne 
une  C('rtaine  i-essend)1ance  avec  les  Prèles. 
Sous  ce  rapport  ils  se  relient  étroitement  ave: 
certaines  plantes  du  groupe  des  Conifères, 
avec  les  Frenela , et  jusqu’à  un  certain  point 
avec  les  Callüris.  11  est  vrai  que  les  bota- 
nistes les  classent  tout  à côté  des  Conifères, 
immédiatement  après  \es  Ephedro . Nous  ne 
serions  pas  étonné  que  plus  tard  une  étude 
plus  approfondie  des  Casuarhw  les  fît  placer 
<lans  les  Conifères  proprement  dits,  où  ils 
formeraient  une  section  particulière. 

Mais  si,  au  point  de  vue  de  la  science,  les 
Casuarina  sont  si  singuliers  par  leur  orga- 
nisation, ils  ne  sont  pas  moins  intéressants  au 
l)oint  de  vue  de  l’ornement  et  môme  de  l’éco- 
nomie domestique,  choses  dont  on  ne  se  doute 
guère,  lorsqu’on  voit  les  pauvres  spécimens 
qu’on  cultive  en  orangerie  et  auxciuels,  du 
reste,  on  fait  à peine  attention.  En  effet,  en 
A frique,  par  exemple,  ce  sont  de  grands  ar- 
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verdure  des  plus  agréables.  On  peut  aussi 
les  employer  très-avantageusement  à garnir 
le  dessus  des  murs,  en  les  faisant  courir  sur 
ceux-ci  à Laide  d’un  fil  de  fer.  Alors  les  ra- 
meaux retombent  gracieusement  et  font  dis- 
paraître les  murs  sous  une  masse  de  verdure, 
de  fleurs,  puis  de  fruits  d’un  beau  rouge  qui, 
avec  la  coideur  verte  des  feuilles,  produit 
un  charmant  elTet. 

Mais  il  en  est  des  Lychun  comme  de  tout; 
s’ils  peuvent  présenter  plusieurs  avantages, 
ils  ont  aussi  des  inconvénients.  Un  des  plus 
grands  est  de  tracer  et  d’envahir  prompte- 
ment le  sol  dans  le  voisinage  duquel  on  les  a 
plantés.  Toutefois,  cet  inconvénient  n’existe 
que  lorsqu’on  les  emploie  à la  formation  des 
haies,  cardans  les  autres  cas,  c’est  en  grande 
partie  à cet  envaliissement  toujours  croissant 
({Li’est  due  toute  leur  valeur  ornementale.  Les 
espèces  propres  à cet  usage  sont  les  Lycium 
Europænm  , harbariim , Chine7ise , etc. 
Quant  à la  multiplication  des  Lyciiini,  elle 
se  fait  soit  par  racines  qu’on  coupe  par  frag- 

•ment  et  qu’on  plante  en  pleine  terre,  soit  par 
les  nombreux  drageons  qui  poussent  tout 
autour  des  jdantes.  L.  Vauvel. 
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bres,  d’un  port  gracieux,  pittoresque  et  très- 
ornemental  ; de  plus,  ils  acquièrent  de  grandes 
dimensions,  ce  qui  les  rend  propres  à entrer 
dans  les  constructions  et  même  dans  l’indus- 
trie, car  leur  bois  n’est  pas  seulement  très- 
résistant  et  d’une  longue  durée,  mais  il  est 
très-beau  et  se  travaille  fort  bien.  A tous 
ces  avantages,  les  LV/siiaryn  a présentent  celui 
de  croître  facilement  dans  les  lieux  secs  et 
arides  (bien  qu’ils  ne  redoutent  pas  l’humi- 
dité), de  repousser  du  pied  lorsqu’on  les 
coupe,  tout  aussi  bien  que  nos  arbi-es  fores- 
tiers. De  plus  encore,  la  plupart  des  espèces 
tracent  et  produisent  de  leurs  racines  des  jets 
vigoureux  qui  en  peu  de  temps  forment  un 
véritable  taillis. 

Les  CosKcirina  sont  très -mal  connus,  ce 
qui  tient  à ce  qu’on  ne  voit  le  plus  souvent 
que  des  échantillons  d’herbier  qui  se  res- 
semblent presque  tous.  Pour  les  décrire,  il 
faut  les  voir  à l’état  de  grande  culture,  c’est- 
à-dire  en  pleine  terre,  la  plupart  ne  se  dis- 
tinguant réellement  bien  que  par  leur  carac- 
tère de  végétation;  aussi  est-ce  ainsi  que 
nous  esi)érons  les  décrire  un  jour,  en  faire 
même  la  monographie  en  commun  avec  notre 
collègue  M.  Rivière,  (jni  en  enllive  en  Algé- 
rie une  assez  belle  collection.  Les  échantil- 
lons ([ui  ont  servi  à faii’c  les  dessins  ci-contre, 
ainsi  ([ue  les  descriplions  qui  les  accompa- 
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gnentj  nous  ont  été  envoyés  de  la  pépinière 
du  Hamrna,  à Alger. 

(Uisiiarinanodiflora,  Forst.  (lig.  F2).  ■ — 
Cette  espèce  est  des  ]tlus  jolies  et  des  plus 


ornementales.  Ses  branches  sont  dressées; 
à ramifications  nombreuses  souvent  érigées, 
ramuscules  très-ténues  et  très-rapprochées, 
presrpie  capillaires,  longues  de  20-25  centi- 


mètres ; écorce  gris-roux,  un  peu  rugueuse, 
comme  crevassée  ou  mieux  écailleuse  ; brac- 
tées foliaires  petites,  bientôt  nulles  ; strobiles 
pédonculés,  petits,  subsphériques.  Habite  les 
Nouvell  es-1 1 ébrides . 

Casuarma  tifricMna,  f.our.;  C.  indica. 


Pers.;  C.  Inleriflora,  Lam.;  C.  liumphil, 
Commers.  Celte  espèce  (fig.  43),  par  son  as- 
pect général,  ressemble  un  peu  au  (5  stricto.  , 
Ait.  Ses  branches  sont  dressées,  étalées, 
distantes  ; ses  rameaux  peu  nombreux  se 
dénudent  promptement  de  la  base;  écorce 
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gris-roux  ou  brunâtre,  lisse,  très-longtemps 
marquée  par  les  bradées  foliaires  qui  sont 
longues,  sétiformes,  brunâtres;  ramuscules 
assez  rapprochées,  formant  parfois  des  sortes 
de  faisceaux,  longues  de  12-15  centimètres, 
d’un  vert  glauque,  à articulations  blanches; 


strobiles  assez  forts,  un  peu  allongés,  oblongs, 
portés  sur  un  pédonculede  grosseur  moyenne. 
Habite  l’île  de  la  Réunion,  et  très-probable- 
ment certaines  autres  parties  du  continent 
africain. 

E.-A.  Carrière. 
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Lorsqu’on  cultive  des  arbres  fruitiers  et 
qu’on  désire  former  de  beaux  sujets  produi- 
sant beaucoup  et  de  bons  fruits  chaque  an- 
née, il  na  sutïit  pas  de  planter  des  variétés 
vigoureuses  et  de  les  abandonner  à elles- 
mêmes  ; il  faut  encore  les  soumettre  à cer- 
tains traitements  pour  en  assurer  et  accélé- 
rer la  fructification.  Ces  soins  consistent  sur- 
tout dans  la  pratique  de  certaines  opérations 
d’été  telles  que  la  taille  envert,  l’ébourgeon- 
nement  et  le  pincement,  opérations  d’autant 
plusnécessairesqu’on  soumet  les  arbres  à des 
formes  régulières  appropriées  toutefois  à la 
nature  du  sol,  à l’exposition,  en  un  mot  en 
rapport  avec  les  conditions  dans  lesquelles 
on  se  trouve  placé. 

D’après  l’examen  de  ces  conditions,  on  se 
décidera  plutôt  pour  telle  forme  que  pour  telle 
autre.  Si  l’on  est  abrité  des  vents,  on  don- 
nera la  prétérence  aux  pyramides,  aux  que- 
nouilles, aux  colonnes  et  autres  grand<^s 
formes.  Si,  au  contraire,  on  se  trouve  placé 
à mi-côte,  on  donne  la  préférence  aux 
contre-espaliers,  soit  pal  mettes  à branches 
relevées  en  candélabres,  etc.  Mais  si  l’on 
est  placé  sur  une  partie  élevée,  à une  ex- 
position où  tous  les  vents  ont  accès,  on  doit 
préférer  les  palmettes  unilatérales,  les  cor- 
dons horizontaux  et  obliques,  etc.  On  ne  doit 
jamais  oublier  qu’en  horticulture  rien  ne  doit 
se  faire  au  hasard,  que  la  moindre  cause 
peut  avoir  de  grands  effets,  et  qu’alors 
tout  doit  être  calculé  de  manière  à tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  choses.  Un  point 
essentiel  lorsqu’on  plante,  c’est  de  choisir 
de  jeunes  arbres  (des  scions  d’un  an,  par 
exemple)  vigoureux.  Quant  aux  variétés, 
il  va  de  soi  qu’on  devra  s’arrêter  à celles 
dont  les  fruits  présentent  le  plus  de  qualilés, 
en  choisissant  toutefois,  indépendamment 
des  qualités  respectives,  celles  dont  les 
fruits  sont  courtement  pédonculés  pour  les 
localités  abritées  des  grands  vents;  et  au 
contraire,  celles  à fruits  longuement  pédon- 
culés pour  les  localités  exposées  aux  vents. 
Les  mêmes  observations  s’appliquent  aux 
formes.  Ainsi  les  variétés  à fruits  petits 
conviendront  pour  les  arbres  à haute  tige  ; 
celles  à fruits  moyens  pour  les  arbres  à mi- 
tige, et  celles  à gros  et  très-gros  fruits  pour 
les  arbres  nains. 

Ce  sont  là  toutefois  des  considérations 
générales  qui  pourront  être  modifiées  sui- 


vant les  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouve,  ou  le  but  qu’on  cherche  à atteindre. 

De  toutes  les  opérations  à employer  pour 
établir  les  formes  des  arbres  et  ensuite  pour 
conserver  ces  formes,  et  maintenir  l’équilibre 
et  la  régularité  dans  toutes  leurs  parties,  une 
des  plus  importantes  est  le  pincement  dont 
nous  allons  parler.  Auparavant  rappelons  en 
quelques  mots  les  principaux  procédés 
qu’on  met  en  pratique  pour  conserver  l’équi- 
libre entre  les  branches  et  les  rameaux.  Ces 
moyens  consistent  à supprimer  les  bourgeons 
gourmands  et  autres,  mal  placés  ou  inutiles,  à 
solliciter  la  sortie  des  rameaux  à fleurs  et  à 
faire  passer  dans  les  parties  fruitières  la  sève 
que  les  branches  à bois  dépenseraient  intem- 
pestivement. Il  faut  aussi  avoir  soin  de  sur- 
veiller l’allongement  des  branches  cliarpen- 
tières,  de  tenir  courtes  celles  qui  auraient  une 
tendance  à prendre  trop  de  vigueur,  et  au  con- 
troire  d’allonger  les  plus  faibles,  et  surtout 
opérer  le  pincement  sur  les  bourgeons  supé- 
rieurs, vers  lesquels  la  sève  tend  naturelle- 
ment à se  porter  au  détriment  des  bourgeons 
inférieurs. 

Le  pincement,  proprement  dit,  consiste  à 
supprimer  l’extrémité  d’un  bourgeon  her- 
bacé; il  ne  se  pratique  donc  que  pendant  la 
végétation,  lorsque  les  jeunes  pousses,  encore 
herbacées,  ont  atteint  une  certaine  longueur. 
Toutefois  le  pincement  lui-même  est  soumis 
à des  règles  qui  varient  suivant  les  espèces 
d’arlires  et  suivant  aussi  la  nature  des  par- 
ties auxquelles  on  l’applique.  Ainsi  suppo- 
sons, par  exemple,  qu'on  ait  affaire  à un 
Poirier  ou  à un  Pommier  dont  les  mérithales 
sont  r’appi’ochées  ; dans  ce  cas  on  doit  prati- 
quer le  pincement  immédiatement  au-des- 
sus de  la  troisième  feuille,  en  ayant  soin 
qu’elle  ait  à sa  base  un  œil  à bois  bien 
formé  et  visible  à l’œil  nu  ; tandis  qu’au 
contraire,  si  l’on  a affaire  à une  variété 
dont  les  méiithales  sont  distants,  on  pince 
le  bourgeon  au-dessus  de  la  deuxième 
feuille.  Si,  comme  cela  aridve  fréquem- 
ment, l’œil  terminal  sur  lequel  on  a fait  le 
pincement  ne  tarde  pas  à se  développer,  on 
le  pince  au-dessus  de  la  première  feuille  ; 
si  de  nouveaux  hoiu'geons  se  nronlrent,  on 
les  soumet  au  même  traitement,  et  cela  pen- 
dant tout  te  cours  de  la  végétation.  Tout  ceci 
s’applique  aux  parties  qu’on  veut  convertir 
eu  productions  fruitières.  S’il  s’agit  de 
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branches  charpenüères,  on  en  surveille  la 
végétation  de  manière  à maintenir  l’équi- 
libre entre  elles  ; les  principaux  moyens 
consistent  à relever  les  branclies  faibles,  et 
au  contraire  à incliner  les  branches  fortes. 
On  peut  aussi  pincer  l’extrémité  des  bran- 
ches trop  vigoureuses,  ou  même  au  be- 
soin les  rapprocher  sur  un  œil  plus  bas  ; ou 
bien  encore,  pour  prolonger  la  branche  char- 
pentière,  prendre  une  branche  plus  faible 
placée  convenablement,  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
de  coude  ou  de  sinuosité  désagréable  à la  vue. 

CULTURE  DU  RKSI 

Depuis  quelques  années,  je  me  suis  par- 
ticulièrementattaché  à la  culture  du  Réséda  : 
aussi  suis-je  parvenu  à obtenir  des  plantes 
qu’à  peu  près  tout  le  monde  aime,  et  à 
en  obtenir  qui,  au  moment  de  leur  florai- 
son, peuvent  avoir  environ  30  centimètres 
de  liauteur  sur  25  de  large.  Leurs  feuilles 
sont  aussi  très-robustes;  elles  mesurent  jus- 
qu’à 5 centimètres  de  largeur  sur  iO  de 
longueur,  et  les  fleurs  très-grandes  qui  les 
dominent,  disposées  en  grappes  ou  en  épis 
gros  et  très-fournis,  complètent  heureu- 
sement le  tout,  forment  de  ces  plantes  de 
véritables  richesses  pour  les  horticulteurs 
marchands,  et,  pour  les  amateurs,  une 
source  de  jouissance  d’autant  plus  précieuse 
qu’il  n’est  personne,  on  peut  le  dire,'  qui 
n’aime  le  Réséda. 

Voici  comment  je  traite  cette  plante,  afin 
de  l’avoir  belle  et  en  tleur  depuis  le  mois  de 
février  jusqu’au  mois  de  mai,  époque  où  elle 
est  le  plus  recherchée  : 

Je  sème  les  graines  dans  la  première  quin- 
zaine de  septembre  en  pleine  terre,  et  lors- 
que les  plants  ont  atteint  la  hauteur  de  4 à 
5 centimètres,  je  les  repique  en  terre  de 
bruyère  pure,  dans  des  petits  pots  de  6 cen- 
timètres de  large,  en  ayant  soin  de  ne  m.etlre 
jamais  qu’un  seul  pied  dans  le  même  pot.  Ce 
repiquage  terminé,  j’art  ose  pour  que  la  terre 
soit  légèrement  humide,  et  je  place  les  pots 
dans  une  serre  tempérée.  Vers  la  fin  de  no- 
vembre, je  rempote  les  plants  dans  des  pots  de 
9 centimètres  de  large,  dans  de  la  terre  ainsi 


Une  chose  très-essentielle  aussi,  à laquelle 
on  ne  fait  pas  toujours  assez  d’attention, 
c’est,  lorsque  les  arbres  fruitiers  sont  char- 
gés de  fruits,  d’avoir  soin  d’en  favoriser  la 
végétation  par  des  binages  faits  à la  houe 
pour  ne  pas  fatiguer  les  racines  qui  sont  à 
la  superficie  du  sol.  Si  avec  cela  on  peut 
recouvrir  le  sol  d’un  bon  paillis  et  donner 
de  temps  à autre  des  arrosements,  si  le  ter- 
rain est  sec  et  chaud,  tout  sera  pour  le 
mieux,  et  l’on  peut  être  à peu  près  sûr 
d’obtenir  de  bons  résullats.  Th.  Dents. 
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composée  : un  tiers  de  terre  de  bruyère,  un 
tiers  de  terreau  et  un  tiers  de  terre  franche. 
Lorsque  les  plantes  ont  atteint  6 à 8 centimè- 
tres, si  elles  ne  sont  pas  ramifiées,  il  faut  les 
pincer  afin  qu’elles  développent  plusieurs 
branches.  Vers  la  fin  de  décembre,  elles  ont  à 
peu  piès  10  centimètres  de  large  sur  15  de 
haut;  c’est  alors  qu’il  convient  de  les  rempoter 
de  nouveau,  mais  cette  fois  dans  des  pots  de 
14  à 15  centimètres  de  diamètre.  Les  terres 
qui  conviennent  à ce  dernier  rempotage  sont  : 
un  quart  de  terre  de  bruyère,  un  quart  de  ter- 
reau, un  quart  de  terre  franche  et  un  quart  de 
poudrette.  A ce  mélange,  j’ajoute  environ  un 
vingtième  de  cenrlres  de  houille  pour  assai- 
nir la  terre  et  faciliter  l’écoulement  de  l’eau 
surabondante.  A partir  de  ce  moment,  les 
plantes  doivent  être  placées  sous  châssis 
froids,  le  plus  près  po  sible  des  verres,  les 
pots  enterrés  dans  du  teireau  ou  du  tan. 

Afin  de  ne  pas  manquer  de  Réséda,  et 
pour  avoir  une  succession  non  interrompue 
de  ces  plantes,  il  faut  faire  un  premier  semis 
fin  de  janvier,  en  senœ  tempérée  ou  sous 
châssis,  semis  que  l’on  renouvelle  au  besoin 
autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire.  Les 
plants  devront  être  traités  ainsi  qu’il  a été  dit 
ci-dessus. 

Je  tiendrai  toujours  à la  disposition  des 
personnes  qui  voudront  bien  ni’en  faire  la 
demande  des  graines  de  Réséda,  des  plants 
qui  ont  subi  un  repiquage,  ainsi  que  des 
plantes  faites.  J.  Ouvier-Gérin, 

Horliculleur  à Reims  (Marne). 
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Le  genre  Anthurium^  créé  par  Schott, 
est  un  de  ceux  de  la  classe  des  Aroïdées 
qui  comprend  le  plus  grand  nomhr-e  de 
plantes  d’ornement.  Toutefois  ces  plantes  ne 
présentent  d’intérêt  que  par  leur  port  et 
suitout  par  leurs  feuilles  qui,  pour  la  plu- 
part, présentent  les  formes  les  plus  bizarres 
et  les  plus  jolies.  Certaines  espèces  sont 
acaulesou  à peu  près,  mais  il  en  est  d’autres 
qui  s’élèvent  plus  ou  moins  en  s’accrochant 


aux  su})poris  qu’elles  rencontrent,  à l’aide 
des  nombreuses  racines  qu’elles  émettent 
dans  toute  la  longueur  des  tiges.  L’espèce 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note  rentre  dans 
cette  dernière  catégorie.  Voici  l’énumération 
des  caractères  qu’elle  présente  : 

Tige  volubile  émettant  dans  toute  sa  lon- 
gueur des  racines  adventives,  à l’aide  des- 
quelles elle  se  fixe  aux  corps  qu’elle  ren- 
contre, et  qui  souvent  descendent  dans  le 
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sol  OÙ  elles  s’implantent.  Feuilles  lancéolées- 
elliptiques,  longues  do  00  centimètres  et 
plus,  y compris  le  pétiole  qui  est  gros  et 
charnu,  à limbe  long  d’environ  AO  centimè- 
tres sur  :25-30  de  largeur,  épais,  luisant, 
parcouru  d’une  nervure  forte,  saillante  sur 
les  deux  faces. 

L'Anth tn'hdH  M iqarlianinn , C.  Kocli 


! (lig.  44),  est  originaire  des  parties  chaudes 
; et  humides  du  Brésil  ; on  devra  donc  le  cul- 
tiver dans  une  serre  cliaude  et  lui  donner 
beaucoup  d’eau.  La  terre  de  bruyère,  gros- 
sièrement concassée,  lui  convient.  Quant  à 
; sa  multiplication,  elle  est  des  plus  faciles  ; 

il  sutfit  de  couper  les  tiges  par  tronçons 
^ munis  d’*unc  feuille  et  de  les  planter  sous 


cloche  à chaud,  dans  de  la  terre  de  bruyère 
qu'on  entretient  constamment  humide  pour- 
qu’il  se  forme  promptement  des  racines,  et 
que,  de  l’aisselle  de  la  feuille,  il  se  développe 
un  bourgeon. 

l.es  espèces  (VAidliuriuin,  ainsi  qu’il  a 
été  dit  ])lus  haut,  sont  presque  toutes  très- 
ornementales  par  leurs  feuilles  et  par  leur 
faciès  général  ; les  plus  recommandables 
sont  les  suivantes  ; Antlnirhnn  re/J(\rinn, 
dh/ihitd.  vit'idr,  coriocea,  podophjilla, 


Sl'R  I;0I!TH0ÜIÎA1'1ÎK  DES 

Avant  d'entreprendre  l’étude  des  formu- 
les générales  qui,  selon  les  règles  latines, 
devraient  être  appliquées  à l’orthographe  des 
noms  en  horticulture,  il  nous  semble  néces- 
saire de  donner  quelques  explications  à nos 
lecteurs.  Si  nous  n’avons  fait  suivre  notre 
première  communication  d’aucune  rélleNimi 


' crassiucrcia,  etc.  Comme  plantes  très- 
i voisiner  des  AnUurrinm  et  non  moins  jolies, 
; nous  recommandons  les  Phdodendron  Me- 
linouli,  Sinisii,  Lnhe,  pinncdifidum,  calo- 
phi/IlH'ni,  crassipes,  macrophylhim,  crini- 
I pes  ; le  Sungoninm.  auntum  : les  Spathi- 
\ phylluin  laïicrrfollnm,  cannœ folium  ; le 
Monstera  Adansonii,  etc.,  Aroïdées  très- 
jolies  et  dont  la  culture  est  tout  à fait  sem- 
blable à celle  des  Anthurium. 

Houleet. 


personnelle,  c’est  parce  que,  contrairement  à 
l’idée  qu’on  nous  a prêtée,  nous  n’avons  ja- 
mais eu  le  désir  de  nous  poser  en  réforma- 
teur ou  en  érudit,  mais  bien  seulement  celui 
d’attirer  l’attentioii  des  botanistes  vraiment 
savants  sur  une  question  dont  l’importance 
ne  ))eut  échapper  à personne.  En  un  mot. 
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c'est  un  problème  doni  nous  demandons  la  i 
solution,  rien  de  plus.  i 

C’est  pourquoi , aussi  décidé  ù ne  pas  I 
nous  écarter  de  cette  ligne  de  conduite  qu’à  j 
nous  incliner  le  jour  où  la  parole  d’un  ! 
liomme  compétent  nous  aura  démontré  l’i-  i 
nutilité  de  nos  travaux,  nous  continuerons  | 
jusque-là  à publier  les  renseignements  que  ' 
nous  avons  recueillis  sur  ce  sujet. 

Dans  notre  premier  article,  c’est  seule-  | 
ment  l’avis  d’un  professeur  de  l’Université 
que  nous  avons  donné  et  fait  suivre  de  quel-  ■ 
ques  exemples  pris  au  hasard  dans  le  pre- 
mier livre  qui  nous  est  tombé  sous  la  main. 
Aujourd’hui  nous  exposerons,  aussi  briève- 
ment que  possible , d’abord  l’histoire  de  i 
riiorticultui'e  dej)uis  les  Latins  jusqu’à  nos 
jours,  ensuite  le  déroulement  de  la  langue  i 
botanique. 

Kt  quand  nous  disons  déroulement,  c’est  | 
parce  que,  pour  la  botanique  comme  pour  | 
les  autres  divisions  de  la  science  générale,  il  | 
s’est  formé  une  langue  spéciale  — ■ nouvelle,  j 
pourrait-on  dire  — composée  de  mots  tech-  | 
niques  qui,  regardés  d’abord  comme  peu  ! 
corrects,  sont  cependant  entrés  dans  l’usage 
et  ont  acquis  avec  le  temps  une  valeur  pres- 
que analogue  à celle  des  mots  types.  C’est 
là  ce  qui  rend  nécessaire,  avant  de  critiquer 
l’opinion  des  autres,  d’étudier,  chez  ces  j 
hommes  spéciaux  eux-mémes,  la  raison  qui  ! 
a présidé  à la  création  de  cette  division  de  la  ^ 
science  et  de  ses  termes.  En  eftet,  se  bor- 
nant à l’examen  de  la  langue  usuelle,  on  i 
risquerait  fort,  selon  nous,  de  prendre  l’orn-  | 
bre  pour  l’objet.  ! 

Nous  pourrions,  s’il  nous  semblait  utile,  | 
prouver  que,  avant  de  soumettre  cette  thèse  ! 
aux  lettrés  de  la  botanique,  nous  l’avions  j 
longuement  et  profondément  étudiée.  Nous  ! 
pourrions,  dis-je,  poursuivre  indéfiniment 
ces  réflexions. 

Mais  à quoi  bon,  puisque,  loin  d’être  uti- 
les, elles  ne  pourraient  que  donner  prise  à 
la  critique  ou  à des  discussions  oiseuses? 

Laissons  donc  de  coté  toutes  digressions 
nouvelles,  et  reprenons  notre  sujet  en  reve- 
nant à l’exposé  de  l’iiistoire  de  l’horticul- 
ture. 

Cette  histoire,  nous  la  diviserons  en  deux 
grandes  époques  : U celle  des  Latins  (nos 
maitres  et  nos  guides),  qui  commence  l’an 
370  avant  notre  ère  pour  se  terminer  avec  le 
deuxième  siècle  après  Jésus-Christ;  2'"  l’é- 
poque moderne,  qui  commence  avec  le  sei- 
zième siècle  pour  se  continuer  jusqu’à  nos 
jours. 

L’époque  latine  a [>roduit  un  très-grand 
nombre  d’hommes  remarquables,  parmi  les- 
quels nous  citerons  seulement,  pour  ne  pas 
nous  transformer  en  biographe,  d’abord 
Théophraste,  dont  les  importants  travaux 
ont  fait  reconnaître  l’horticulture  comme  une 
science.  Nous  avons  conservé  de  lui  : une 


/llsloire  des  plantes,  dans  laquelle  on  trouve 
le  germe  du  système  sexuel;  des  Traités,  etc. 
Après  lui  nous  nommerons  ; Jo  Dioscorides, 
auteur  de  six  volumes  sur  la  matière  médi- 
cale, qui  sont  la  source  la  plus  abondante 
pour  les  connaissances  botaniques  des  an- 
ciens; Columelle,le  ]d us  savant  agronome 
de  l’antiquité,  auteur  (le  deux  traités  inti- 
tulés ; De  re  rustiea  et  he  arhorihus  ; 
3"  Pline,  qu’il  suffit  de  nommer. 

Dans  l’époque  moderne , c’est  d’al)ord 
Cesner,  surnommé  le  Pline  de  l’Allemagne, 
qui  a essayé  de  classer  les  végétaux  d’après 
le  caractère  des  Heurs,  des  fruits  ou  des 
graines,  et  dont  les  écrits  ont  été  publiés  en 
1583  par  Cesalpin  d’Aryzo.  Ensuite  vien- 
nent : i"  Tournefort,  dont  VInsiitutiones 
rei  lierbari(r,  publiée  en  1700,  renfernie  l'a 
nomenclature  détaillée  d’environ  11,000  vé- 
gétaux; Magnol,  qui  le  premier,  dans  ses 
Prodomns  IdsiorUr  generalis  lüantaram, 
1689,  et  Novas  characier planla/nim,  1720, 
a employé  le  mot  famille;  3’  Linné,  l’au- 
teur de  la  classification  du  système  sexuel, 
dans  laquelle  il  eut  l’intention  d’adopter, 
comme  l'ègle  invariable,  de  désigner  tous 
les  végétaux  par  deux  noms,  le  premier 
(substantif;  pour  le  genre,  et  le  second  (ad- 
jectif) pour  remplacer  les  longues  phrases  qui 
étaient  généralement  employées  avant  lui 
pour  spécifier  l’espèce;  Adanson,  qui  vou- 
lait que  l’on  fondât  les  classifications,  non  sur 
un  seul  caractère,  mais  sur  l’ensemble  des 
parties  et  de  leurs  rapports;  5«  A.-L.  de  Jus- 
sieu, tinp  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  nous  y arrêter  ; 6°  enfin,  de  Gandolle, 
Endlicher,  Lindley,  etc.  Or,  de  toute  cette 
énumération,  que  résulte-t-il  concernant 
notre  sujet,  si  ce  n’est  qu’abandonnant  les 
règles  latines  qui  veulent  nn  adjectif  pour 
désigner  l’espèce,  Linné  a employé  quel- 
quefois un  substantif?  Puis  les  botanistes 
suivant  son  exemple,  le  mal  s'est  augmenté 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  l’horti- 
culture a grandi  à pas  de  géant  depuis  lui. 

Pourquoi  et  comment  un  homme  d’un 
aussi  grand  talent  que  Linné  a-t-il  pu  com- 
mettre la  faute  que  nous  voulons  lui  attri- 
buer? C’est  là  ce  que  nous  expliquerons  par 
ceci  : absorbé  par  ses  immenses  travaux, 
tout  entier  à créer  son  système,  à analyser, 
à décrire  le  grand  nombre  de  végétaux  con- 
tenus dans  ses  ouvrages,  Linné  a négligé  à 
dessein,  ou  parce  (pi’il  n’y  attachait  pas  d’im- 
portance, la  science  que  l’on  nomme  indif- 
féremment glossologie,  terminologie  ou 
glossonomie.  Si,  en  effet,  il  avait  eu  le 
temps  de  réfléchir  sur  cette  question,  il  au- 
rait certainement  d’abord  appliqué  les  règles 
qu’il  a lui-même  établies  dans  sa  ydiilosophie 
botanique,  ensuite  fait  comme  les  Latins, 
qui  très-souvent  ont  adjeclivé  (si  je  puis  me 
permettre  cette  expression)  le  substantif 
toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  de  fixer  l’atten- 
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tion  sur  la  ressemblance,  la  forme,  la  situa- 
tion, l’élat,  l’image  fictive,  etc.,  d’une  plante 
avec  une  autre  plante,  objet  ou  chose,  en  un 
mot,  de  qualifier  l’individu. 

C’est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  au- 
teurs latins,  Théophraste,  Golumelle,  Pline, 
Virgile,  Dioscorides,  Ovide,  Cicéron,  etc.  : 
substantif  qui  sert  à désigner  le  Peu- 
plier, puis,  pour  marquer  la  similitude  ou  la 
ressemblance  d’une  chose  avec  cet  arbre, 
l’adjectif  Populeus,  populea,  populeum, 
qui,  d’après  tous  les  dicliontiaires  latins,  si- 
gnifie de  Peuplier,  c’est-à-dire  qui  ressend)le 
au  Peuplier,  mais  qui  n’est  pas  cet  arbre.  De 
même  pour  T«æ?<s(lf),  i«crei/s,ea,eum,d’If; 
7/eæ (Yeuse,  Chêne  vert), //if/ueus,  ea,  p,nm, 
d’Yeuse,  de  Chêne  vert;  Caslanea  (Châtai- 
gnier), Castane-Ks,  ea,  eiim,  de  (Châtaignier; 
Salix  (Saule),  Salifjneus , ea,  eum,  de 


Saule;  Tilia(T\\\e\}]),Tilicicens{on  Tiliagi- 
neus),  ea,  eum,  de  Tilleul;  Hedera  (Lierre), 
Hederaceus,  ea,  eum,  de  Lierre;  Citrus 
(Citronnier),  Citreus,  ea,  eum,  de  Citron- 
nier; Cinnamomum  (Cannellier),  Cinna-- 
meus,  ea,  eum,  de  Cannellier;  Olea  (Oli- 
vier), Oleaceu-s,  ea,  eum,  d’Olivier;  Erica 
(Br’uyère),  Ericeus,  ea,  eum,  de  Bruyère  ; 
Buxus  (Buis),  Buxeus,  ea,  eum.,  de  Buis; 
Lilium  (Lis),  Liliaceus,  ea,  eum,  de  Lis; 
Porrum  (Poi'reau),  Porraeeus,  ea,eum,  de 
Poireau;  Beta  (Poirée),  Detaceus,  ea,  eum, 
de  Poirée;  Pap>jrus  (Souchet),  Pappeeus, 
ea,  eum,  de  P.ipyrus;  Canna  (CCanne),  Can- 
neus,  ea,  eum,  de  Canne;  Lappa  (Bar- 
dane),  Lappaceus,  ea,  eum,  de  Bardane; 
Vit  (S  (Vigne),  Viteus,  ea,  eum,  de  Vigne; 
Basa.  (Rosier),  Boseus,  ea,  eum,  de  Ro- 
sier, etc.  Rafarin. 
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Cette  plante,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  voir  chez  M.  Billiard,  horticulteur  à Fon- 
tenay-aux-Roses,  est  remarquable  par  sa 
vigueur  et  surtout  par  les  dimensions  cori- 
sidéi-ables  de  ses  feuilles.  En  elfet,  il  n’est 
pas  rare  d’en  voir  qui  mesurent  25  centi- 
mètres et  plus  de  longueur  sur  9-10  de  lar- 
geur. Ces  feuilles,  qui  sont  persistantes, 
épaisses  et  luisardes,  sont  oblongues,  large- 
ment et  très  - l)rusquement  arrondies  au 
sommet,  où  se  trouve,  à l’extrémité  de  la 
nervure  médiane,  un  court  mucronule. 


Le  Laurocerasus  maerophyllus , que  les 
horticulteurs  nomment  Laurier  de  Versail- 
les, a,  dit-on,  été  obtenu  parM.  Royer,  hor- 
ticulteur à Versailles.  C’est  une  très-belle 
plante  qu’on  peut  recommander  aux  ama- 
teurs de  végétaux  à feuilles  persistantes.  Une 
terre  substantielle,  humide,  un  peu  forte, lui 
convient  surtout.  C’est  dans  ces  conditions 
que  ses  feuilles  atteignent  les  grandes  di- 
mensions qui  constituent  sa  beauté. 

Briot. 
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Phytolaccapurpurascens,  Hort.  — Nous  j 
croyons  devoir  appeler  de  nouveau  l’atterdion  | 
du  public  horticole  sur  cette  jolie  et  curieuse  | 
espèce,  si  remarquable  par  la  teinte  vernis-  I 
sée  et  purpurine  de  ses  tiges,  pétioles,  feuil- 
les et  pédoncules,  et  surtout  par  ses  innom- 
brables et  longues  grappes  simples  et  étroites 
de  Heurs  de  couleur  rose  purpurine,  à bou- 
tons pourpres,  auxquelles  succèdent  des 
baies  luisantes  et  charnues,  pourpre  vineux. 

Cette  espèce,  encore  peu  répandue  dans 
le  commerce,  est  cependant  utilisée  depuis 
jilusieurs  années  pour  les  décorations  des 
jardins  et  squares  de  la  ville  de  Paris,  où 
l’on  en  tire  bon  parti  en  l’isolant  sur  les  pe- 
louses, dans  les  endroits  les  plus  à portée  de 
la  vue,  condition  essentielle  pour  pouvoir 
en  apprécier  le  mérite. 

On  peut  employer  soit  des  sujets  francs 
de  pied,  qui  forment  alors  des  buissons,  soit 
des  sujets  greffés  à différentes  hauteurs  sur 
le  Phytolacca  dioica,  sur  lesquels  ils  for- 
ment de  volumineuses  tètes  branchues  d’un 
très-bel  effet. 

Sempervivum  Callfornicum.  — Sous  ce 


j nom.  on  commence  à cultiver  dans  les  squa- 
I res  (nous  en  avons,  en  1868,  vu  une  grande 
I bordure  de  massif  de  terre  de  bruyère,  au 
I parc  de  Monceaux)  une  Joubarbe  qui  res- 
semble beaucoup  à notre  vulgaire  Artichaut 
des  toits  ou  à l’une  de  ses  formes,  à volumi- 
neuses rosettes  de  feuilles  d’un  vert  un  peu 
glauque,  finement  bordées  de  rougeâtre,  à 
limbe  spatulé-acuminé,  et  à cimes  florales 
rose  tendre. 

C’est  une  bonne  idée,  dont  il  faut  féliciter 
le  directeur  des  cultures  de  la  ville,  que 
l’application  à la  décoration  des  jardins  de  ce 
genre  de  plantes,  qui  avait  été  jusqu’ici  re- 
légué sur  les  rocailles  et  les  toits  de  chaume; 
car  on  en  obtient  des  lignes  d’une  propreté 
et  d’une  régularité  exceptionnelles,  tenant 
fort  peu  de  place;  et,  en  les  serrant,  suivant 
le  cas,  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  on  pourra 
en  obtenir  en  maintes  circonstances  d’ex- 
cellents résultats.  Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHROMQUK  HOllTIGOLE  (première  quinzaine  de  mai) 

Le  cours  de  M.  Decaisnc,  au  Muséum.  — Une  erreur  commise  dans  notre  dernier  numéro.  — Nouveautés 
horticoles  mises  en  vente  par  ^l.  Verdier.  — Un  bon  livre  de  M.  Ponce.  — L'Orange  de  Jafla.  — Le 
dernier  nutnéro  du  Veryei'.  — Exposition  d’horticulture  à Poitiers.  — Monographie  du  genre  Populus, 
par  M.  A.  Vesmaél.  — Irrégularité  de  la  germination  des  graines  de  Myrica  ccrifera.  — Lettre  de 
M.  Rivière  au  sujet  du  Slvclilzia  proliféra.  — La  culture  du  Noyer  noir  recommandée.  — Lettre  de 
M.  AVeber  sur  le  soufiage  des  fruits  malades.  — Une  nouvelle  variété  d’Abricotier.  — Note  de  M.  Du- 
mas à ce  sujet.  — Lettre  d’un  abonné  dont  les  Camellias  ont  à souffrir  de  la  présence  de  certains 
insectes.  — Un  petit  livre  à recommander.  — Le  Coïeus  M.  Saison.  — Une  erreur  à signaler  au  sujet 
du  Phylloxéra  vastatrix. 


Le  jeudi  avril  1869,  M.  Decaisne, 
membre  de  l’Institut,  professeur  de  culture 
au  Muséum  d’iiistoire  naturelle,  a fait  l’ou- 
verture de  son  cours  au  Jardin -des-Plantes. 
Dans  cette  leçon,  à laquelle  assistaient  un 
nombre  considérable  d’auditeurs,  le  profes- 
seur a cherché  à démontrer,  à faire  res- 
sortir les  premiers  phénomènes  de  la  vie  vé- 
gétale, et  à indiquer  la  fonction  des  organes 
élémentaires  ; en  un  mot,  à poser  et  à déter- 
miner les  principes  dont  il  tirera  plus  tard 
des  conséquences,  et  à l’aide  desquels  il  ex- 
pliquera la  formation  des  substances  spé- 
ciales qui  sont  recherchées,  soit  pour  l’indus- 
trie, soit  pour  les  arts,  soit  pour  l’alimen- 
tation, soit  enfin  au  point  de  vue  de  la 
multiplication  et  de  l’exploitation  des  végé- 
taux. Mais,  au  milieu  de  tous  ces  détails 
donnés  avec  une  netteté  et  une  concision  de 
langage  qui  les  rendaient  très-compréhen- 
sibles, un  fait,  ce  nous  semble,  a dû  frapper 
tous  les  auditeurs;  ce  sont  les  extrêmes  con- 
traires qui  se  montrent  dans  tout  : la  sim- 
plicité apparente  et  la  complexité  réelle  ; en 
d’autres  termes,  la  sin\plicité  dans  les  prin- 
cipes, la  complexité  dans  les  conséquences. 
En  effet,  avec  cette  logique  de  démonstration 
qu’on  lui  connaît,  M.  Decaisne  a pu,  d’une 
manière  très-claire  et,  comme  l’on  dit,  sans 
forcer  la  main,  ramener  tous  les  végétaux 
à un  type  microscopique  unicellulaire,  à un 
végétal  formé  d’une  seule  cellule,  et  qui 
n’enfonctionne  pas  moins,  absolumentcomme 
le  ferait  ce  que  nous  regardons  comme  étant 
un  végétal  complet.  C’est  là,  en  effet,  le  point 
de  départ  de  la  science  démonstrative,  le  point 
regardé  par  les  savants  comme  initial.  Mais 
est-ce  vrai,  et  peut-on  admettre  qu’un  être, 
si  petit  qu’il  soit,  dont  les  fonctions  sont  déjà 
aussi  complexes,  soit  ce  point  de  départ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  On  ne  peut  guère 
mettre  en  doute  que  ce  végétal  microscopique 
auquel  on  a donné  le  nom  à'Hydrocithyon 
ne  soit  déjà  tout  un  inonde  de  mystères. 

Mais  pourquoi,  dans  cette  circonstance, 
après  avoir  si  bien  fait  ressortir  l’harmonie 
et  l’enchaînement  des  choses,  après  avoir 
démontré  Vinfini  partout,  poser  des  bornes 
absolues  et  faire  allusion  à « une  foule  de 
gens  qui  admettent  que  tout  est  livré  au  ha- 
sard ? D Pourquoi  s’élever  contre  ces  hardis 
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pionniers  dont  la  vie  est  souvent  si  dure, 
mal  récompensée,  et  dont  les  intentions,  si 
désintéressées  qu’elles  soient,  sont  souvent 
dénaturées?  Si  parfois  ils  vont  un  peu  trop 
loin,  n’arrive-t-il  pas  aussi  qu’ils  rendent 
de  signalés  services , ne  serait-ce  qu’en 
obligeant  certaines  personnes  à marcher? 
Mais,  d’une  autre  part  encore,  est-on  cou- 
pable, là  où  rien  n’est  démontré  d’une  ma- 
nière absolue,  où  le  point  de  résistance 
que  cherchait  Archimède  fait  complète- 
ment défaut,  de  ne  pas  être  satisfait  de  ces 
démonstrations,  et  alors  de  s’en  écarter  plus 
ou  moins?  Qui  oserait  même  soutenir  que 
ces  chercheurs  n’ont  pas  raison?  Dans  toutes 
ces  questions,  c’est  en  laissant  les  opinions 
libres,  et  non  en  obligeant  les  hommes  à 
suivre  tel  ou  tel  système,  qu’on  sert  vraiment 
la  science,  car  c’est  le  seul  moyen  d’arriver 
à la  vérité. 

Le  cours  de  M.  Decaisne,  l’un  des  plus 
intéressants  du  Muséum,  par  ce  fait  qu’il 
ouvre  la  voie  et  facilite  l’étude  générale  de 
l’histoire  naturelle,  est  aussi  l’im  des  plus 
suivis;  il  a lieu  tous  les  mardis,  jeudis  et 
samedis,  à 8 heures  d/‘2  du  matin,  dans 
l’amphithéâtre  de  minéralogie.  Le  sujet  du 
cours  de  cette  année  est  V étude  des  végétaux 
qui  constituent  les  prairies,  élude  qu’il  fera 
précéder  d’un  exposé  des  principes  de  phy- 
siologie végétale  appliqués  à l’agronomie. 
Indépendamment  de  ces  démonstrations,  le 
professeur  fera  de  temps  à autre  des  herbo- 
risations aux  environs  de  Paris,  de  manière 
à faire  connaître  ce  qu’à  peu  près  personne 
ne  devrait  ignorer  : les  plantes  qu’à  chaque 
instant  on  foule  aux  pieds  et  auxquelles  la 
médecine  domestique,  officielle  même,  a très- 
souvent  recours,  pour  en  retirer  des  remèdes 
salutaires.  L’étude  de  la  botanique  a donc 
ce  double  résultat  : nourrir  l’esprit  et  fortifier 
le  corps. 

— C’est  par  suite  d’une  erreur  que,  dans 
le  dernier  numéro  (Jîer.  Iwrt.iSQd,  p.  145), 
on  a écrit  Haricot  Lecomte.  11  faut  lire  : 
Haricot  Bossin. 

— A partir  du  mai  1869,  M.  C.  Ver- 
dier, 12,  rue  Duméril,  à Paris,  livre  au 
commerce,  en  greffes  non  forcées,  et  au  prix 
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de  1 fr.  75  cent,  la  pièce,  une  variété  de 
Rosiers  mousseux  remontants  ; Maupertuis  ; 
une  variété  de  Noisette  : Margarita  ; une 
variété  de  R.  Ile-Bourbon  : le  Roitelet  ; un 
Portland  dit  Perpétuel:  Jacques  Cartier; 
un  Hybride  Ile-Bourbon  non  remontant  : 
Loriot  de  Barmj ; plus,  six  variétés  de 
Thés,  et  quarante-huit  Hybrides  remon- 
tanis.  M.  C.  Verdier  annonce  aussi  comme 
nouveautés  non  encore  au  commerce  quatre 
variétés  de  Galadiums.  Dire  que  ces  Gala- 
diums  sont  des  gains  de  M.  Bleu  qui  les  a 
choisis  dans  une  quantité  considérable  de  su- 
jets de  semis,  c’est  indiquer  qu’ils  sont  aussi 
beaux  qu’on  peut  l’imaginer. 

— Sortir  de  la  routine  n’est  pas  chose  très- 
commune;  mais  chercher  à en  faire  sortir 
les  antres  en  se  mettant  au-dessus  des  pré- 
jugés, est  beaucoup  plus  rare  encore  ; il  faut 
pour  cela  être  prêt  à faire,  non  seulement  des 
sacrifices  d’argent,  mais  encore  être  disposé 
à subir,  de  la  part  même  de  ceux  à qui  l’on 
veut  être  utile,  des  attaques  souvent  bien 
plus  dures  que  les  pertes  d’argent  aux- 
quelles on  s’expose  le  plus  souvent  en  vou- 
lant innover.  Si  nous  avions  besoin  d’exem- 
ples, nous  n’aurions  que  l’embarras  du 
choix,  puisque  la  plupart  des  inventeurs, 
de  ces  hardis  pionniers  du  progrès,  sont 
tous  morts  à la  peine,  comme  on  dit.  As- 
surément, l’homme  dont  nous  voulons  par- 
ler, M.  Ponce,  n’est  pas  comparable  aux 
Fulton,  aux  Galilée,  aux  Guttemberg,  mais 
il  essaie  de  marcher  sur  les  traces  des  hom- 
mes de  progrès,  ce  dont  nous  le  saurions 
trop  le  féliciter.  Au  lieu  de  conserver  tra- 
ditionnellement la  ma)iiere  de  faire  du 
métier,  M.  Ponce  n’a  pas  craint  de  la  mettre 
à jour  et  de  la  livrer  au  public,  dans  un 
livre  qui  a pour  titre  : La  etdiiire  >narai- 
ehère  iiraCapie  (I),  ouvrage  très-remar- 
quable à plus  d’un  titre,  et  à peu  près  in- 
dispensable à tous  ceux  qui  s’occupent  delà 
culture  des  légumes.  En  attendant  que  notre 
collaborateur,  M.  Verlol,  en  rende  compte, 
nous  croyons  devoir  annoncer  cette  bonne 
nouvelle  à nos  lecteurs. 

— • Le  9 avril  dernier,  M.  Eugène  Vavin 
nous  a fait  remettre,  par  l’entremise  de  la  So- 
ciété d’acclimatation  de  Paris,  et  de  la  part  de 
M.  Turrel,  secrétaire-général  de  la  Société 
d’acclimatation  du  Var,  c(  une  Orange  sans 
pépin,  » de  Jaffa  (Syrie).  En  l’absence  de  tout 
renseignement,  d’échantillon  d’aucune  sorte, 
nous  avons  du  consulter  le  remarquable  ou- 
vrage deRisso  etPoiteau,  sur  les  Orangers, 
mais  inutilement  toutefois,  car  nous  n’avons 
rien  trouvé  qui  ressemblât  à cette  Orange  de 
Jaffa.  Elle  a près  de  IG  centimètres  de  long 

(1)  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  2G, 
rue  Jacob. 


sur  39  centimètres  de  circonférence  ; elle  est 
brusquement  arrondie,  déprimée  au  som- 
met, un  peu  atténuée  à la  base,  où  se  trouve 
une  très-large  cavité  au  centre  de  laquelle 
est  une  grande  cicatricule  en  forme  de  godet 
dans  laquelle  se  trouvait  placé  le  pédoncule; 
la  peau,  d’un  beau  rouge  orangé,  est  très- 
épaisse,  à surface  presque  unie  ou  légère- 
ment sillonnée,  si  ce  n’est  vers  la  base,  où 
l’on  trouve  parfois  des  caroncules  ou  sortes 
de  verrues  plus  ou  moins  saillantes  ; la  chair 
un  peu  grossière  contient  une  eau  sucrée 
d’une  saveur  douce  ; elle  ne  renferme  aucun 
pépin  même  à l’état  rudimentaire;  la  cavité 
centrale  est  large,  en  partie  vide,  tapissée  par 
une  substance  blanche,  fibreuse. 

Gette  variété,  sur  laquelle,  malheureuse- 
ment, nous  manquons  complètement  de  ren- 
seignements, quant  à ce  qui  concerne  la  vé- 
gétation, est  très-remarquable  par  son  fruit; 
il  serait  donc  à désirer  qu’on  put  l’introduire 
dans  les  cultures. 

— Le  numéro  4 du  Verger  (avril  1869), 
qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux  Pru- 
nes. Les  variétés  décrites  et  figurées  sont 
les  suivantes  : Favorite  pourpre,  obtenue 
dans  un  jardin  de  New-York  ; Monsieur 
hâtif,  variété  ancienne,  mais  bonne,  d’ori- 
gine inconnue;  Washington  rouge,  qui, 
originaire  de  l’Etat  de  New-York,  a pour 
synonymes  Rouges  de  New-York,  Brewoorf  s 
pourpre  ou  Rouge  de  Brewoort;  Sainte- 
Catherine,  variété  ancienne  très-tardive,  d'o- 
rigine inconnue  ; Mirabelle  verte,  variété 
productive,  à petits  fruits  verts,  mûrissant  vers 
le  15 juillet;  enfin,  la  Reine  Claude  de  Ba- 
vay,  obtenue  par  le  major  Esperen,  de  Ma- 
tines, qui  la  dédia  à feu  De  Bavay,  directeur 
des  Pépinières  royales  de  Vilvordes.  Variété 
à fruits  excellents,  mûrissant  à partir  du  mi- 
lieu d’aoùt,  par  conséquent  à une  époque  où 
les  bonnes  Prunes  sont  assez  rares. 

— Du  19  juin  au  I°>‘  juillet,  à l’occasion 
du  Goncours  régional  qui  aura  lieu  à Poi- 
tiers, la  Société  d’agriculture  de  cette  ville 
fera  une  Exposition  d’horticulture,  ainsi  que 
des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent.  Dix- 
sept  concours  sont  institués,  pour  lesquels 
seront  accordées  des  médailles  de  vermeil, 
d’argent,  etc.,  etc. 

En  outre  des  récompenses  qui  devront  être 
attribuées  aux  concours  prévus,  la  Société 
d’agriculture  de  Poitiers  met  à la  disposition 
du  jury  un  certain  nombre  de  médailles  et 
de  mentions  honorables  pour  être  attribuées 
aux  concours  imprévus. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
à l’Exposition  devront  en  faire  la  demande 
franco,  avant  le  It^'  juin,  à M.  Mauduyt,rue 
Notre- Dame-la-Petite,  3.  Les  objets  destinés 
à l’Exposition  seront  reçus  jusqu’au  17  juin. 
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— Notre  collègue  et  collaborateur,  M.  A. 
Wesmaël,  botaniste  et  directeur  du  jardin  de 
la  ville  de  Mons,  vient  de  publier  une  mono- 
graphie du  genre  Popiilus,  accompagnée  de 
figures.-La  tentative  était  hardie,  car  s’il  est 
vraiment  difficile  de  distinguer  ce  qui  est 
espèce  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  c’est  surtout 
lorsqu’il  s’agit  des  Peupliers,  qui  sont  des 
plantes  excessivement  polymorphes  ; dans  ce 
cas,  en  eflét,  la  chose  est  à peu  près  impos- 
sible. Néanmoins,  nous  devons  reconnaître 
que  M.  A.  Wesmaël  s’en  est  fort  bien  tiré,  et 
que  si  son  travail  n’est  pas  parfait  (ce  qui 
certainement  ne  surprendra  personne,  la  per- 
fection absolue  n’existant  pas),  il  n’en  sera 
pas  moins  très-utile  à ceux  qui  s’occupent 
des  Peupliers,  soit  au  point  de  vue  scienti- 
fique, soit  même  au  point  de  vue  pratique. 

Après  des  considérations  sur  les  caractères 
généraux  des  Peupliers,  sur  la  biologie  et  la 
morphologie  de  ces  arbres,  en  un  mot,  après 
un  examen  des  caractères  des  différents 
groupes  qu’ils  constituent,  l’auteur  arrive  à 
la  description  des  espèces,  qui  sont  au  nom- 
bre de  dix- neuf,  et  qu’il  fait  suivre  de  leurs 
variétés,  dont  il  donne  également  la  descrip- 
tion. Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  si  les  sy- 
nonymies qu’il  reconnaît  ne  sont  pas  toujours 
conformes  à ce  qui  est  généralement  admis 
dans  les  cultures,  où  il  existe  certainement 
beaucoup  de  confusion,  non  plus  que  de 
savoir  si  le  nombre  d’espèces  qu’il  a adop- 
tées n’est  pas  trop  considérable  ; il  nous 
serait  difficile  d’être  d’accord,  attendu  qu’il 
nous  faudrait  d’abord  définir  ce  qu’on  entend 
par  espèce^  ce  que,  pas  plus  que  d’autres, 
nous  ne  pourrions  faire.  Pourtant,  en  pre- 
nant ici  le  mot  espèce  dans  le  sens  de  forme 
bien  tranchée,  nous  croyons  que  le  nombre 
dix-neuf  est  encore  de  beaucoup  trop  élevé. 
C’est,  du  reste,  ce  que  M.  A.  Wesmaël  sem- 
ble supposer,  ce  qu’il  a même  donné  à en- 
tendre dans  sa  préface,  lorsqu’il  écrivait  les 
lignes  suivantes  : 

Quoiqu’ayant  énormément  réduit  le 

nombre  des  espèces  décrites,  j’ai  la  certitude  que 
ce  nombre  sera  encore  diminué  lorsque  certaines 
formes  seront  mieux  connues,  et  que  tous  les 
caractères  auront  pu  être  étudiés.  Malheureuse- 
ment pour  les  espèces  non  introduites  dans  les 
cultures  d’Europe,  les  études  sont  très-difficiles, 
car  les  échantillons  d’herhier  sont  en  général 
très-incomplets. 

— Bien  que  l’irrégularité  dans  la  germina- 
tion de  beaucoup  d’espèces  de  graines  soit  un 
fait  connu  despraticiens,  il  n’en  est  pasmoins 
important  de  signaler  de  nouveaux  exem- 
ples lorsqu’ils  se  présentent  : d’abord  pour 
servir  la  science  en  attirant  sur  ces  faits  l’at- 
tention de  ceux  qui  s’occupent  de  rechercher 
les  grandes  lois  de  la  vie;  ensuite  et  surtout, 
pour  faire  voir  aux  praticiens  que  dans  beau- 
coup de  cas  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  se 


prononcer  sur  la  qualité  des  graines,  ni  de 
jeter  celles  des  espèces  auxquelles  on  tient, 
par  ce  fait  qu’elles  n’auraient  pas  germé  dans 
une  période  de  temps  regardée  comme  suffi- 
sante à la  germination.  En  voici  un  exemple 
que  nous  croyons  d’autant  plus  devoir  citer, 
qu’il  se  rattache  à une  plante  sur  laquelle  la 
science  et  la  spéculation  s’étaient  portées  de- 
puis quelques  années,  au  Myrica  cerifera, 
dont  on  croyait  pouvoir  extraire  une  grande 
quantité  de  cire,  ainsi  que  cela  se  fait,  dit-on, 
dans  certaines  parties  de  l’Amérique.  Du 
reste,  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de 
cette  question  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion de  kl  cire,  le  fait  qui  nous  intéresse  n’é- 
tant autre  que  celui  de  la  germination  des 
graines. 

Au  printemps  dernier , MM.  Vilmorin 
et  O®  nous  avaient  fait  remettre,  ainsi  qu’à 
plusieurs  de  nos  collègues,  des  graines  de 
Myrica  cerifera  sur  lesquelles  on  avait  éle- 
vé des  contestations  au  sujet  des  qualités 
germinatives.  Nous  les  avons  semées  et  pla- 
cées sous  des  châssis,  par  conséquent  à la 
chaleur,  pendant  toute  l’année  dernière  ; 
néanmoins,  quelques-unes  seulement  (la 
200^  partie  à peine)  levèrent  vers  la  fin  de 
l’été.’  Les  terrines  furent  laissées  sous  les 
châssis  pendant  tout  l’hiver.  Les  choses  en 
étaient  là,  lorsqu’il  y a environ  deux  mois, 
en  visitant  ces  semis,  nous  avons  reconnu  que 
de  nouvelles  plantes  se  montraient.  Nous 
avons  alors  placé  les  terrines  dans  la  serre 
à boutures,  et  elles  sont  aujourd’hui  garnies 
de  jeunes  plantules  de  M.  eerifera  qui  com- 
mencent à sortir  du  sol.  Ajoutons  que  dans 
cette  circonstance  la  pratique  a confirmé  ce 
qu’avait  indiqué  la  science.  Ainsi,  M.  De- 
caisne,  consulté  sur  la  qualité  des  graines 
en  question,  et  après  en  avoir  examiné  un 
certain  nombre,  n’avait  pas  hésité  à se  pro- 
noncer affirmativement  sur  leurs  facultés 
germinatives. 

— Au  sujet  du  Strelitzia  proliféra,  figuré 
dans  l’avant-dernier  numéro  de  la  Revue 
(1869,  p.  159),  notre  collaborateur  et  collè- 
gue, M.  Rivière,  nous  a adressé  une  lettre 
fort  intéressante  que  nous  croyons  devoir 
reproduire. 

Paris,  20  avril  1869. 

Mon  cher  collègue, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  quelques  mots 
à propos  d’une  plante  dont  le  dessin  et  la  des- 
cription ont  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  horticole,  16  avril  1869.  Je  veux  parler 
de  la  belle  Musacée  à laquelle  vous  avez  donné 
le  nom  de  Strelitzia  proliféra,  qui  figure  dans 
les  collections  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  et 
qui  a été  décrite  à la  page  159  par  M.  Bafarin. 

En  janvier  1867,  lorsque  je  fus  appelé  à Alger 
pour  prendre  possession  du  jardin  d’essai  du 
Hamma,  je  dus  passer  en  revue  tous  les  végétaux 
qui  se  trouvaient  dans  cet  établissement.  Je  re- 
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marquai  alors  un  massif  où  étaient  réunies  huit  ' 
espèces  ou  variétés  de  Strelitzia  appartenant  à 
la  section  des  Reginœ.  Parmi  ces  espèces  ou  va- 
riétés, mon  attention  fut  spécialement  attirée  par 
une  forte  touffe  dont  les  fleurs  offraient  les  ca- 
ractères tout  particuliers  cités  par  M.  Rafarin. 

J’examinai  avec  attention  cette  plante,  qui 
portait  au  moins  vingt  ou  trente  hampes  termi- 
nées par  une  double  spalhe.  Désirant  savoir  si 
elle  n’était  autre  qu’une  variété  horticole,  ce 
dont  je  pouvais  m’assurer  parla  reproduction  de 
semis,  je  lis,  séance  tenante,  des  fécondations 
artificielles  avec  le  pollen  de  la  même  plante, 
afin  d’obtenir  sûrement  un  plus  grand  nombre 
de  graines;  cette  fécondation  fut  continuée,  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  floraison,  par  mon  fils,  à 
qui  je  recommandai  de  faire  la  récolte  des  grai- 
nes, d’en  prendre  soin  et  d’en  faire  faire  le  semis 
lorsque  le  moment  propice  serait  arrivé.  L’opé- 
ration de  la  fécondation  a parfaitement  réussi; 
le  semis  a été  fait,  les  graines  ont  germé,  et  il 
ne  nous  reste  plus  qu’à  attendre  le  moment  de 
la  floraison  pour  apprécier  les  résultats. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  lors  d’un  second 
voyage  que  je  fis  eu  Afrique,  j’allai  voir  le  Stre- 
litzia qui  m’avait  frappé  lors  de  ma  première 
visite;  je  le  retrouvai  là  avec  ses  mêmes  carac- 
tères. 

Enfin,  en  janvier  dernier,  je  retournai  à Alger, 
et  je  revis  de  nouveau  le  Strelitzia  en  question 
portant  encore  une  série  de  hampes  dans  les 
mêmes  conditions  et  exactement  conformes  à 
celles  de  l’année  précédente. 

Cette  plante  qui,  lors  de  mon  arrivée,  figurait 
au  jardin  du  Ilamma  sous  le  nom  de  Strelitzia 
multiflora?  paraît,  à en  juger  par  l’ampleur  de 
sa  touffe,  y être  cultivée  depuis  longtemps  déjà. 

L’article  de  M.  Rafarin  m’a  engagé  à^vous  faire 
connaître  ces  faits. 

Recevez,  mon  cher  collègue,  l’expression  de 
mes  sentiments  dévoués. 

Le  jardinier  en  chef  du  Luxembourg, 

A.  Riviere. 

Nous  remercions  avec  empressement  notre 
collègue  M.  Rivière  des  renseignements  qui 
précèdent  ; ils  viennent  jeter  un  nouveau  jour 
sur  la  plante  en  question,  en  démontrant  que 
si  ce  n’est  pas  une  espèce , c’est  au  moins 
une  forme  à peu  près  stable. 

— La  Société  impériale  et  centrale  d’a- 
griculture de  France,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  afin  d’encourager  la  culture 
du  Noyer  noir,  a proposé  de  donner  des 
prix  aux  personnes  qui  en  auraient  planté 
une  grande  quantité,  dont  le  minimum  serait 
de  500;  en  outre  elle  exprimait  le  désir  que 
ces  arbres  fussent  greffés  à haute  tige  et  con- 
vertis en  Noyers  à fruits  comestibles  {Ju- 
glans  regia,  L.).  Nous  ferons  observer  que, 
bien  que  cette  opération  soit  difficile,  elle 
n’est  pas  impossible.  MM.  Charles  Baltet 
frères  l’ont  pratiquée  avec  assez  d’avantages. 
Voici  à ce  sujet  ce  que  dit  notre  collègue, 
M.  G.  Baltet,  dans  son  livre  VArt  de  greffer, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  jour- 
nal (1869,  p.  152): 


Nous  avons  réussi  le  greffage  (en  fente 

sur  bifurcation),  à haute  tige,  du  Noyer  d’Europe 
sur  le  Noyer  d’Amérique;  de  cette  sorte,  nous 
espérons  bénéficier  de  la  valeur  industrielle  de 
la  tige,  et  de  la  production  alimentaire  des 
fruits. 

— Notre  collaborateur  et  collègue,  M.  We- 
ber, jardinier  en  chef  du  jardin  botanique 
de  Dijon,  nous  prie  d’insérer  une  petite  note 
ayant  trait  à des  renseignements  qui  lui  ont 
été  demandés  à la  suite  de  l’article  qu’il  a 
publié  dans  ce  journal,  article  intitulé  : Le 
soufrage  des  fruits  malades.  Nous  nous 
empressons  de  publier  cette  lettre. 

Mon  cher  collègue, 

Plusieurs  personnes  m’ayant  demandé  des 
éclaircissements  au  sujet  de  l’opération  du  sou- 
frage des  fruits  malades  dont  j’ai  parlé  il  y a 
quelque  temps  dans  ce  journal  (1),  permettez- 
rnoi,  afin  d’éviter  une  correspondance  longue  et 
ennuyeuse,  et  qui,  en  outre,  ne  produirait  pas  les 
résultats  que  je  désire,  de  me  servir  de  votre 
journal  pour  faire  connaître  la  manière  dont 
j’opère,  le  procédé  est  des  plus  simples.  En  gé- 
néral, j’agis,  pour  le  soufrage  des  arbres,  abso- 
lument comme  s’il  s’agissait  de  la  Vigne. 

Sur  les  arbres  dont  quelques  fruits  seulement 
affectent  un  aspect  maladif  ou  galeux,  on  opère 
partiellement;  on  se  borne  à répandre  un  peu 
de  soufre  sur  les  parties  atteintes  et  sur  celles 
qui  les  avoisinent.  Les  arbres  dont  la  plupart  des 
fruits  sont  fortement  attaqués  sont  entièrement 
soufrés,  et  même,  lorsque  le  mal  est  très-grand, 
je  fais  soufrer  deux  fois.  Parfois  même  on  soufre 
préventivement,  ainsi  qu’on  le  fait  aussi  pour  la 
Vigne,  et  l’on  s’en  trouve  bien. 

Nous  croyons  que  la  maladie  gui  attaque  les 
fruits  n’affecte  pas  les  autres  parties.  Ainsi,  nous 
n’avons  jamais  aperçu  de  trace  de  maladie  sur 
les  feuilles  des  arbres  dont  les  fruits  tombaient 
néanmoins  tout  gercés  et  galeux. 

Agréez,  etc. 

— Quel  est  le  jardinier,  l’amateur  ou 
même  le  paysan  qui,  en  voyant  chaque  an- 
née, pour  ainsi  dire,  la  récolte  des  Abrico- 
tiers anéantie  par  les  gelées  printanières, 
n’a  pas  désiré  trouver  une  variété  dont  les 
caractères  fussent  les  extrêmes  contraires  : 
hâtiveté  et  tardiveté  ; tardiveté  dans  la  flo- 
raison, hâtiveté  pour  la  maturité  des  fruits, 
propriétés  que  présentent  déjà  quelques  es- 
pèces d’arbres , notamment  le  Noyer  tardif, 
Juglans  serotina,  qui,  tout  en  ne  poussant 
que  vers  la  fin  de  juin,  ce  qui  lui  a valu  le 
nom  de  Noyer  de  la  Saint- Jean,  mûrit  ce- 
pendant ses  fruits  tout  aussi  tôt  que  les  au- 
tres variétés  ? 

Eh  bien  ! s’il  faut  en  croire  une  note  que 
nous  trouvons  dans  la  Revue  agricole  et 
horticole  du  Gers,  et  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire,  cette  variété  serait  trouvée. 
C’est  à notre  collègue,  M.  Dumas,  jardinier 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  91. 
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-en  chef  à la  ferme-école  de  Bazin,  qu’on  en 
est  redevable.  Voici  cette  note  ; 

La  variété  d’Abricotier  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
présenter  à la  réunion  de  notre  Société  du  20  mars 
est,  selon  moi,  une  variété  appelée  à un  très- 
grand  avenir  pour  toutes  nos  contrées. 

C’est  un  semis  d’Abricot-Péclie  fait  par  moi  en 
1862;  l’arbre  a produit  pour  la  première  fois,  en 
1868,  22  fruits;  précoce,  grosseur  moyenne,  ar- 
bre d’une  grande  vigueur  en  plein  vent;  et 
comme  nous  savons  tous  que  les  fruits  à noyau 
augmentent  en  grosseur  à mesure  que  l’arbre 
vieillit,  tout  fait"^espérer  que  ce  sera  un  fruit  de 
premier  ordre. 

Mais  ce  qui  fera  toujours  son  grand  mérite  et 
le  fera  rechercher  partout  en  France,  c’est  que, 
comme  je  vous  l’ai  fait  remarquer  à la  réunion, 
cette  année  où  les  gelées  viennent  d’enlever 
presque  tous  nos  fruits  d’Abricotiers,  partout 
dans  la  région  du  Midi,  la  variété  qui  nous 
occupe  n’a  pas  encore  une  seule  fleur  ouverte; 
si  nous  joignons  à cela  sa  précocité,  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  la  variété  en  question 
est  la  plus  riche  que  les  semis  puissent  nous 
donner  à tous  les  points  de  vue. . . 

Si,  comme  nous  l’apprend  M.  Dumas  dans 
une  lettre  particulière,  l’Abricotier  dont  il 
s’agit  n’a  commencé  à lleurir  dans  le  Gers 
que  dans  les  premiers  jours  d’avril  de  cette 
année,  on  est  en  droit  d’espérer  que  sa  flo- 
raison sera  plus  tardive  encore  dans. les  par- 
ties du  centre  et  du  nord  de  la  France,  et 
que  là  elle  aura  lieu  seulement  quand  les 
froids  printaniers  seront  passés  ; ainsi,  cha- 
que année,  on  aura  chance  de  récolter  des 
fruits.  C’est,  du  reste,  ce  qui  a déjà  lieu  dans 
le  Midi. 

Dans  cette  même  lettre,  M.  Dumas  nous 
apprend  donc  que  le  4 avril  dernier,  en  par- 
courant les  départements  du  Lot-et-Garonne 
et  de  la  Gironde,  il  a vu  tous  les  Abricotiers 
gelés,  tandis  que  la  variété  qu’il  a obtenue 
commençait  à peine  à fleurir. 

Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  nous 
ne  nous  portons  pas  garant  des  faits  qui 
viennent  d’être  rapportés;  nous  nous  bor- 
nons à les  signaler,  afin  d’attirer  sur  eux 
toute  l’attention  qu’ils  nous  paraissent  mé- 
riter. 

Dans  la  lettre  précitée,  M.  Dumas  nous 
informe  qu’il  consentirait  volontiers  à céder 
la  propriété  complète  de  la  variété  d’Abrico- 
tier dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  il 
est  l’obtenteur. 

— Dans  une  lettre  adressée  par  un  abonné 
de  la  Revue,  M.  Michaud,  à M.  Bossin,  qui 
a eu  l’obligeance  de  nous  la  communiquer, 
nous  remarquons  le  passage  suivant  : 

.....  En  ce  moment,  31  mars  1869,  j’ai  une 
floraison  splendide  de  Camellias,  et  toutes  mes 
plantes  sont  en  parfaite  sauté.  Je  commence  ce- 
pendant à redouter  l’invasion  du  puceron  lani- 
gère; j’ai  déjà  fait  des  fumigations  de  tabac, 


mais  l’espace  est  trop  considérable,  et  ma  fumée 
se  dissipe  très-facilement,  laissant  tous  mes  en- 
nemis vivants.  Si  vous  ou  M.  Carrière  save* 
quelque  moyen  de  m’en  débarrasser,  vous  me 
rendriez  un  signalé  service  en  me  le  communi- 
quant. . . 

N’ayant  pas  vu  les  insectes  dont  parle 
M.  Michaud,  nous  ne  pouvons  dire  à quel 
genre  ils  se  rapportent.  Mais  ce  que  nous 
sommes  autorisé  à mettre  en  doute,  c’est 
que  ce  soient  des  pucerons  lanigères.  Jus- 
qu’ici, en  effet,  nous  n’en  avons  jamais  vu 
sur  les  Gamellias.  Ge  que  nous  avons  quel- 
quefois remarqué,  ce  sont  des  sortes  de  gal- 
linsectes,  ou  punaises,  munis  d’une  espèce 
de  carapace  de  laquelle,  à un  certain  mo- 
ment, sortent  des  insectes  un  peu  flocon- 
neux. 

Quelle  que  soit  l’espèce  à laquelle  ces  in- 
sectes appartiennent,  nous  croyons  que  ce 
qu’il  convient  de  faire  pour  s’en  débarras- 
ser, c’est,  après  avoir  enlevé  les  insectes  et 
leurs  résidus  à l’aide  d’une  brosse  ou  du  dos 
d’une  serpette,  de  laver  les  endroits  attaqués 
avec  de  l’eau  ordinaire,  ou  mieux  de  l’eau 
alcalinée  avec  un  peu  de  tabac  ou  de  po- 
tasse, puis  de  saupoudrer  de  fleur  de  soufre. 

■ — Si  le  succès  d’une  chose  n’indique  pas 
toujours  sa  qualité,  ce  qu’on  ne  peut  nier 
c’est  que  cette  chose  répond  à un  besoin 
marqué.  A notre  avis,  le  petit  opuscule  qu’a 
publié  notre  collègue,  M.  B.  Yerlot,  de  (Gre- 
noble, et  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
précédent  numéro  (1),  présente  à la  fois  ces 
deux  avantages  : il  est  très-bon  et  très-re- 
cherché, parce  qu’il  est  utile.  Ce  qui  suffi- 
rait pour  le  démontrer,  c’est  son  écoulement 
rapide.  En  effet,  bien  que  paru  depuis  quel- 
ques mois  à peine,  on  en  est  déjà  à la  troi- 
sième édition.  Cet  opuscule,  qui  se  vend 
60  centimes,  chez  M.  Prudhomme,  impri- 
meur à Grenoble,  a pour  titre  : Uarhori- 
culture  fruitière  enseignée  au  moyen  de 
tableaux  dichotomiques.  Mais,  comme  tout 
ici-bas,  ce  travail  va  en  se  perfectionnant,  et 
à cette  troisième  édition  M.  B.  Verlot  a ajouté 
un  dictionnaire  des  termes  employés  en  ar- 
boriculture, de  sorte  que  cet  opuscule,  en 
tant  que  volume,  est  ce  qu’on  pourrait  appe- 
ler un  traité  complet  du  sujet.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  recommander,  bien  convaincu 
que  tous  ceux  qui  se  le  procureront  en  se- 
ront satisfaits. 

— Une  plante  des  plus  remarquables, 
tant  par  son  mérite  ornemental  que  par  son 
origine,  est  sans  contredit  le  Coleus  M.  Sai- 
son, que  M.  Lierval,  horticulteur,  rue  Gou- 
vion-de-Saint-Cyr , à Neuilly  (Seine),  va 
mettre  au  commerce  à partir  du  20  mai  1869. 
C’est,  nous  ne  craignons  pas  de  l’avancer,  si- 

(1)  V.  Bevue  horticole,  1869,  p.  123. 
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non  le  plus  joli,  du  moins  le  plus  curieux  de 
tous  les  Coleus  connus,  ce  qui  n’est  pas  peu 
dire.  Il  est  le  résultat  d’un  fait  de  dimor- 
phisme du  Coleus  Veitchii  dont  il  a con- 
servé la  vigueur  et  le  mode  de  végétation  ; ce 
qui  l’en  distingue,  c’est  la  coloration  de  ses 
feuilles.  Ainsi,  tandis  que  chez  ce  dernier  les 
feuilles  sont  maculées  de  noir  velouté  un 
peu  violacé  et  bordées  de  vert,  chez  le  C. 
M.  Saison  elles  sont  bordées  de  blanc,  puis 
apparaît  une  grande  zone  d’un  beau  rose 
vineux,  et  au  centre  des  macules  ou  grandes 
taches  violet  foncé  ou  presque  noir.  Rien, 
nous  le  répétons,  n’est  plus  remarquable 


FIÏTONIA 

L’Acanthacée  dont  la  Revue  donne  aujour- 
d’hui la  description  et  la  figure  est  une  des 
plus  charmantes  nouveautés,  encore  inédites, 
de  M.  Linden.  On  a pu  l’admirer  à l’Expo- 
sition universelle  de  1867;  mais  alors  elle 
était  bien  loin  de  présenter  l’aspect  qu’elle  a 


que  cette  plante,  dont  il  est  même  difficile 
de  se  faire  une  idée  si  on  ne  l’a  pas  vue. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  M.  Planchon,  professeur  de  bota- 
nique à la  Faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier, nous  signale  quelques  erreurs  qui  ont 
été  commises  lors  de  la  reproduction  du 
Phylloxéra  vastatrix,  dont  la  Revue  (1868, 
p.  429)  a publié  une  description  et  une  gra- 
vure. D’après  M.  Planchon,  les  tarses,  au 
lieu  d’être  bifurqués,  ainsi  que  l’indique 
notre  gravure,  sont  simples  eixlaviformes. 

E.-A.  Carrière. 
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revêtu  depuis.  Au  mois  de  janvier  dernier, 
plusieurs  forts  exemplaires  attiraient  l’atten- 
tion des  visiteurs  du  jardin  d’introduction  de 
son  possesseur,  M.  Linden,  à Bruxelles,  et 
c’est  là  que  j’ai  pu  prendre  sur  le  vif  le  des- 
sin représenté  par  la  figure  45  et  la  descrip- 


tion qui  va  suivre.  Le  spécimen  remarquable 
dont  je  parle,  planté  dans  une  large  terrine, 
n’avait  pas  moins  de  2 mètres  40  de  circonfé- 
rence, avec  des  tiges  hautes  de  70  centimè- 
tres, nombreuses,  robustes,  formant  une 
touffe  compacte  d’un  beau  vert  foncé  sur  la- 
quelle se  détachaient  les  réseaux  empourprés 
de  son  magnifique  feuillage. 

De  ces  dimensions  considérables,  si  on  les 
compare  à celles  des  petites  espèces  voisines, 
comme  le  Gymnostachyum  Verschaffeltii, 


est  né  le  qualificatif  |de  gigantea,  que  lui  a 
donné  M.  Linden,  en  le  rattachant  au  nou- 
veau genre  Fitionia,  de  l’abbé  Goëmans, 
démembrement  des  Eranthemum  et  des 
Gymnostachyum. 

La  plante  a été  découverte  par  M.  Wallis, 
le  voyageur  déjà  célèbre  qui  a peuplé  les 
serres  de  M.  Linden  d’un  nombre  considé- 
rable de  sujets  de  mérite  et  qui  s’est  acquis 
des  droits  à la  reconnaissance  des  botanistes 
et  des  horticulteurs  par  ses  précieuses  intro- 
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ductions.  Elle  a été  envoyée  par  lui,  en  1807, 
des  régions  chaudes  orientales  de  la  Cordi- 
llère des  Andes,  dans  la  républi(pie  de 
l’Equateur,  où  il  a recueilli  un  grand 
nombre  de  belles  espèces  pendant  la  durée 
de  l’Exposition  universelle. 

M.  Linden  mettra  le  Fittonia  ffiffanlea 
au  commerce  au  printemps  de  la  présente 
année,  c’est-à-dire  à peu  près  au  moment  où 
paraîtra  cet  article,  et  c’est  pour  moi  une 
bonne  fortune  d’avoir  pu  décrire  et  figurer 
la  plante  le  premier.  J’aurai  d’ailleurs  l’oc- 
casion de  revenir  sur  d’autres  nouveautés 
importantes  de  M.  Linden,  toutes  inédites, 
inconnues  du  public  qui  n’a  pas  vu  ses  serres, 
nouveautés  dont  le  nombre  dépasse  actuelle- 
ment 400,  suivant  ce  que  m’a  affirmé  leur 
propriétaire.  J’ai  pu  noter  et  dessiner  un 
petit  nombre  de  ces  précieuses  introductions 
dont  la  Revue  donnera  successivement  les 
gravures,  l’instorique  et  la  description. 

Le  Fittonia  gigantea  forme  une  plante 
rameuse,  vigoureuse,  à tiges  herbacées,  dres- 
sées, cylindriques,  aplaties  à la  rencontre  des 
pétioles,  vertes,  teintées  de  rouge  violacé 
entre  les  nœuds  seulement,  pourvues  de 
quatre  rangées  de  poils  dressés , blancs , 
soyeux,  longs  de  4 à 5 millimètres  et  réunis 
en  brosse  ; les  feuilles  sont  opposées,  à pé- 
tiole embrassant  à la  base,  aplati  en  dessus, 
long  de  15  centimètres  et  orné  de  deux  ran- 
gées de  poils  analogues  à ceux  des  tiges;  le 
limbe  elliptique,  à peine  acuminé  à l’extré- 
mité, atteint  souvent  25  centimètres  de  lon- 
gueur sur  15  de  largeur;  il  est  d’abord 
dressé,  puis  retombant  quand  la  feuille  arrive 
à l’état  adulte.  Les  deux  faces  du  limbe  sont 
entièrement  glabres,  l’inférieure  d’un  vert 
très- pâle  unicolore,  la  supérieure  d’un  vert 
foncé  brillant,  réticulé  de  nombreuses  ner- 
vures non  saillantes  du^lus  beau  rouge  car^ 
min,  et  dont  les  divisions  les  plus  ténues 
sont  d’une  pureté  de  dessin  parfaite.  C’est 
la  netteté,  l’éclat  de  ce  réseau  charmant,  qui 
prête  à cette  plante  un  éclat  sans  égal,  indé- 
})endamment  de  la  supériorité  de  son  port 
et  de  ses  dimensions  sur  ses  congénères  à 
veines  colorées,  presque  toutes  rampantes  et 
à petit  feuillage. 

Les  Heurs,  comme  dans  beaucoup  d’es- 
pèces à feuilles  ornées  de  vives  couleurs,  ne 
sont  que  secondaires  au  point  de  vue  orne- 
mental. Elles  ne  manquent  cependant  pas  de 
grâce  et  de  légèreté,  et  contrastent  par  leur  ; 


ton  doux  avec  l’aspect  rutilant  des  nervures. 
L’inlïorescence  terminale  est  portée  par  un 
long  pédoncule  cylindrique  muni  de  quatre 
I rangées  de  poils  dont  deux  beaucoup  plus 
I développées  que  les  autres  ; l’ensemble  forme 
I un  épi  quadrangulaire  pyramidal,  à larges 
I bractées  foliacées.  Ces  bractées,  dressées, 

! imbriquées,  décussées,  sont  orbiculaires- 
cordi formes,  courtement  mucronées  au  som- 
met, brusquement  rétrécies  à la  base  (excepté 
les  deux  dernières  en  bas  de  l’épi,  un  peîi 
éloignées'des  autres  etovales-lancéolées),  for- 
tement nervées,  d’un  vert  pâle,  glabres  in- 
térieurement, extérieurement  recouvertes  et 
ciliées  de  poils  dressés  blancs,  longs,  mous, 
glanduleux. 

Chaque  fleur  est  solitaire,  sessile  dans 
l’aisselle  de  l’une  des  bractées  de  l’épi.  Le 
calyce,  à cinq  divisions  filiformes  aiguës,  est 
! velu,  étroitement  appliqué  sur  l’ovaire  et  ac- 
I compagné  à la  base  de  deux  appendices  ou 
I bractéoles  filiformes  opposées- divergentes, 

I et  analogues  aux  sépales. 

La  corolle,  longue  de  5 millim.,  présente 
la  forme  d’un  tube  recourbé  en  casque  à son 
extrémité  ; sa  couleur  est  pâle,  rehaussée  par 
une  bande  brun-rouge  vineux  au  milieu  des 
deux  lobes  latéraux  et  du  supérieur,  avec 
une  macule  jaune  foncé  au  centre  du  lobe 
inférieur  ou  labelle.  Deux  étamines,  placées 
sous  le  lobe  supérieur  dont  elles  égalent  la 
longueur  et  insérées  à la  gorge  de  la  corolle, 
ont  leur  filet  pubescent  à la  base,  glabre  au 
sommet,  et  des  anthères  à deux  loges,  lon- 
gues comme  la  moitié  du  filet.  Le  style  de 
la  longueur  de  la  corolle,  blanc,  grêle,  à 
stigmate  capité,  peu  apparent,  surmonte  un 
ovaire  conique,  légèrement  pubescent  à son 
sommet  et  à la  base  du  style. 

Les  fruits  que  j’ai  vus  étaient  trop  peu 
avancés  pour  permettre  un  examen  détaillé 
de  la  disposition  des  graines. 

La  station  tout  à fait  équatoriale  des  Fit- 
tonia gigantea  dans  la  nature  indique  une 
culture  de  serre  chaude.  Un  terreau  de  feuilles 
I rendu  substantiel  par  une  addition  d’engrais 
I liquides,  des  arrosements  fréquents  pendant 
I la  période  de  grande  végétation,  un  renou- 
i vellement  des  plantes  par  boutures  qui  s’en- 
i racinent  très-facilement,  une  culture  subs- 
! tantielle  en  un  mot,  tel  est  le  secret  de  labelle 
I végétation  qu’obtient  M.  Linden. 

Ed.  André. 
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DU  UHONE 


Cette  Exposition  devait  s’ouvrir  le  20  avril 
à Lyon;  le  programme  l’avait  annoncé, 
mais  il  a justifié  le  proverbe  : « Mensonger 
comme  un  programme  ! ï> 


Tout  y était  bien  installé  au  jour  dit,  mais 
le  jury  devait  passer,  pour  étudier  son  ver- 
dict. 

Voilà  la  raison  alléguée.  Est-elle  fondée  ? 
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Je  dis  non  ! — Pourquoi  le  public,  le  seul 
juge  en  dernier  ressort,  ne  serait-il  pas  ad- 
mis à voir  les  produits  exposés  dans  leur 
fraîcheur  ? 

Pourquoi  ? L’on  me  trouve  bien  osé  de 
demander  aux  délégués  de  notre  adminis- 
tration horticole,  omnipotente,  le  motif  de 
ses  décisions. 

L’on  dit  que  le  jury  ne  doit  pas  être  ex- 
posé à se  laisser  influencer  ; qu’il  doit  igno- 
rer les  noms  des  exposants.  Il  est  certain 
qu’il  fait  semblant  de  les  ignorer.  — Et  du 
reste  quel  inconvénient  y aurait-il  à ce  que 
le  jury  fût  influencé  par  les  impressions  du 
public,  qu’il  les  sondât  et  ne  prononçât  son 
jugement  qu’au  dernier  jour  de  l’Exposition, 
comme  cela  se  fait  presque  toujours  en  An- 
gleterre ? 

Le  public,  là,  compte  pour  quelque  chose. 

S’il  pouvait  visiter  l’Exposition  avant  la 
publication  du  jugement,  il  y prendrait  un 
plus  vif  intérêt  ; il  saurait  ou  croirait  qu’il 
est  pour  quelque  chose  dans  le  concours  ; 
mais  on  lui  dit  : Voilà  ce  qu’il  faut  admirer. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  mettre  en  doute 
le  savoir,  la  droiture,  l’impartialité  des  jurés 
de  nos  Expositions,  car  chacun  leur  rend 
pleine  justice. 

Si  la  Société  d’horticulture  du  Rhône 
n’avait  pas  dans  son  réglement  un  article 
ridicule  qui  exclut  les  horticulteurs  de  pro- 
fession de  l’administration,  il  en  serait,  je 
crois,  autrement,  et  je  n’aurais  pas  eu  à dire 
ce  qui  précède. 

Comprend-on  que,  dans  une  société  scien- 
tifique, tous  ceux  qui  travaillent,  étudient  et 
savent,  soient  exclus  de  sa  direction  ? Pour- 
quoi? 

Je  me  le  demande. 

L’Exposition  n’a  donc  été  ouverte  au  pu- 
blic que  le  21  ; et,  malgré  toute  la  journée 
du  20,  accaparée  par  le  jury,  celui-ci  n’avait 
pas  terminé  son  travail  le  21,  à midi. 

Enfin,  le  public  est  admis;  un  temps  su- 
perbe le  favorise. 

En  jetant,  avant  d’entrer,  un  regard  sur 
l’ensemble  de  l’Exposition,  on  est  agréable- 
ment impressionné  par  la  distribution  gra- 
cieuse du  terrain  réservé  à l’horticulture. 

C’est  l’œuvre  de  M.  Baricot,  qui  y a mis 
tout  le  goût  et  le  savoir  qui  le  distinguent. 

Une  grande  tente  à deux  étages  couvre  la 
plus  grande  partie  de  l’espace  réservé  aux 
fleurs  ; mais  malheureusement  c’est  une 
tente  d’occasion,  dont  l’élévation  est  insuffi- 
sante, ce  qui  assombrit  le  tableau.  — Mais 
entrons. 

Le  premier  objet  qui  frappe  les  regards 
est  un  magnifique,  un  immense  massif 
à'Azalea  indica  exposés  par  M.  Eillion, 
amateur. 

Après  avoir  écrit  ce  nom,  je  pourrais 
presque  clore  mon  récit,  car  M.  Eillion  est 
toute  l’Exposition.  Sans  lui,  il  n’y  en  avait 


guère.  Mais  mon  admiration  pourrait  m’en- 
traîner trop  loin  et  me  faire  oublier  d’être 
juste. 

Ce  qui  est  certain  et  incontesté,  c’est  que 
cette  fois  M.  Eillion  s’est  surpassé,  et  que 
ses  trois  lots  d’ Azalées,  de  Rhododendrons 
et  de  Pélargonium  zonales,  éclipsait  tout  et 
faisait  l’admiration  de  tous  les  visiteurs. 

A côté  de  ce  premier  massif,  M.  Ramai- 
zin,  le  rosiériste,  avait  disposé  500  pots  de 
Rosiers  forcés,  dont  la  majeure  partie  étaient 
bien  fleuris,  et  tous  couverts  de  nombreux 
boutons  prêts  à s’épanouir.  Jamais  cet  ha- 
bile rosiériste  n’avait  si  bien  réussi.  Nous 
reviendrons  une  autre  fois  sur  ses  cultures 
forcées.  Ce  lot  se  composait  de  trois  variétés 
seulement  : Anna  Alexieff,  Jules  Margot - 
tin  et  La  Reine. 

Au  second  plan  figuraient  les  Azalées  et 
Rhododendrons  deM.  Schmitt,  horticulteur, 
qui,  quoique  bien  choisis,  bien  cultivés,  ne 
pouvaient  lutter  avec  ceux  de  M.  Eillion.  Mais 
M.  Schmitt  avait  un  troisième  lot  tout  petit, 
tout  modeste,  qui  n’était  peut-être  pas  assez 
apprécié  et  qui  m’a  fait  grand  plaisir.  Ce 
sont  des  Azalées  pontiques  bien  fleuris,  bien 
assortis,  très-variés  de  coloris.  Ce  charmant 
arbuste  a l’avantage  pour  moi,  mais  le  désa- 
vantage pour  d’autres  peut-être,  de  pouvoir 
se  cultiver  partout  en  pleine  terre  et  de  ne 
pas  exiger  un  propriétaire  jouissant  d’une 
grande  fortune.  Au  contraire,  il  est  acces- 
sible au  prolétaire.  Aussi,  nous  est-il  dif- 
ficile de  comprendre  pourquoi  les  habiles 
directeurs  de  nos  jardins  publics  n’en  met- 
tent point  dans  nos  parcs  et  nos  squares. 

M.  Liabaud,  comme  toujours,  était  supé- 
rieur à tous  par  ses  plantes  de  serre.  Sa 
collection  était  très-choisie  et  se  composait 
de  Palmiers,  Eougères  en  arbres.  Orchi- 
dées, Caladiums,  Bégonias,  etc. 

Ce  qui  attirait  surtout  les  regards  des 
connaisseurs,  c’étaient  : 

Les  Caladiums  (semis  de  M.  Bleu),  les 
Miconia  Peruviana,  Diehorgsandra  mo- 
saica,  Tillandsia  argentea,  Schismatoglot- 
tis  va^negata,  Anthurium  regale,  Cordij- 
line  grandifolia,  Passijlora  trifaciata, 
Phœnieophorum  Sechellarum,  etc.  Mal- 
heureusement toutes  ces  belles  plantes 
étaient  reléguées  dans  une  serre  modèle, 
très-basse,  très-étroite,  ou  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  de  sorte  qu’elles  se 
trouvaient  bien  abritées  contre  les  variations 
de  notre  climat  en  cette  saison,  mais  aussi 
que  le  public  |n’en  pouvait  admirer  toute  la 
splendeur. 

Ces  plantes  et  leur  habile  cultivateur  ont 
besoin  d’espace  et  d’air  pour  déployer,  elles 
toutes  leurs  beaulés,  et  lui  tout  son  talent. 

M.  Boucharlat  aîné  avait  apporté  un  joli 
lot  de  P.  zonales  à feuilles  panachées,  mais 
en  exemplaires  très-petits.  Les  autres  plan- 
tes qui  les  accompagnaient  n’étaient  pas  non 
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plus  à la  hauteur  de  la  réputation  bien  mé- 
ritée de  cet  horticulteur. 

M.  Ducher,  le  rosiériste,  a eu  la  malen- 
contreuse idée  d’apporter  15  pots  de  Rosiers 
Thés  de  semis.  Etant  forcés,  on  ne  peut 
juger  de  leurs  mérites,  et  l’on  est  prévenu 
défavorablement . 

M.  Gonod,  autre  rosiériste,  avait  exposé 
un  semis  de  Rosier  hybride,  soi-disant  re- 
montant, issu  de  Duchesse  de  Sutherland, 
que  je  n’ai  pu  juger.  On  en  dit  du  bien. 
Nous  verrons  plus  tard. 

Un  charmant  lot  de  Lierres  en  pots  attirait 
tous  les  regards  ; il  appartient  à M.  Nardy. 

La  collection  de  Cinéraires,  exposée  par 
M.  Pallot,  jardinier  deM.  Demoustier,  était 
très -bel le  et  admirablement  cultivée. 

Les  Cinéraires  de  M.  Dubost,  jardinier 
chez  M.  Rellon,  étaient  très- variés  et  fai- 
saient honneur  aux  soins  intelligents  qu’ils 
ont  reçus. 

Le  lot  d’Auricules  assez  varié  deM.  Ram- 
baud  avait  le  mérite  de  représenter  et  rap- 
peler une  jolie  plante  presque  oubliée. 

Les  Pensées  anglaises  de  M.  Levet  étaient 
fort  belles  et  bien  venues  ; elles  semblaient 
être  fières  de  ne  pas  rencontrer  de  rivales  à 
cette  Exposition. 

Quelques  Gamellias  de  M.  Schmitt  nous 
rappellent  qu’en  temps  ordinaire  nous  de- 
vrions, à cette  époque  de  l’année,  en  voir 
un  grand  nombre  en  Heur  ; mais  la  tempé- 
rature anormalement  chaude  de  février  en 
a hâté  la  floraison  et  a empéché  cet  horticul- 
teur distingué  d’exhiber  sa  magnifique  col- 
lection et  d’obtenir  un  triomphe. 

Les  Aùcubas  apparaissent  enfin  à nos 
Expositions,  mais  le  public  ne  peut  encore 
en  apprécier  toute  la  beauté,  car  les  exem- 
plaires sont  généralement  chétifs  et  ne  por- 
tent pas  les  fruits  qui  constituent  un  des 
grands  mérites  de  ce  bel  arbuste,  puisqu’ils 
restent  sur  la  plante  tout  l’hiver.  Le  lot  de 
M.  Freyve  était  le  plus  nombreux. 

Quelques  lots  d’arbustes  à feuilles  persis- 
tantes et  de  Conifères  encadraient  bien  les 
plantes  fleuries,  mais  n’offraient  rien  de  bien 
remarquable,  soit  comme  nouveauté,  soit 
comrrje  taille;  toutefois  le  lot  de  M.  Freyve 
attirait  l’attention,  composé  qu’il  était  de 
toutes  les  variétés  connues,  mais  les  spéci- 
mens n’olfraient  rien  d’extraordinaire. 

Un  lot  de  Houx  variés  de  M.  Rergeron 
était  très-remarqué. 

Quelques  Raisins  conservés  (pas  trop  bien) 
donnaient  des  envies  aux  dames  et  aux  en- 
fants, d’autant  plus  que  c’est  chose  très-rare 
dans  notre  contrée  à cette  époque  de  l’année. 

Un  petit  lot  de  Poires  et  de  Pommes  of- 


frait un  certain  mérite,  vu  l’époque  avancée, 
et  l’été  et  les  insectes  que  les  fruits  ont  eu  à 
supporter  l’année  dernière.  Parmi  les  Poires, 
on  remarquait  les  variétés  suivantes  : 

Léon  Leclerc  de  Laval,  Colmar  de  Mars, 
Royale  d’hiver,  Raronne  Prévost,  Rerga- 
motte  Fortunée,  Ron  Chrétien  d’hiver.  Don 
Chrétien  de  Rans , Doyenné  Goubault , 
Doyenné  d’hiver.  Relie  Angevine,  Gros  Mo- 
nark , le  tout  en  bon  état  de  conservation, 
en  apparence  du  moins.  Je  ne  dis  rien  des 
Pommes,  chacun  sait  qu’elles  se  con- 
servent. 

n y avait  trois  étalages  d’outils,  les  mêmes 
que  l’on  a vus  cent  fois,  excepté,  cependant 
le  sécateur  Gherpin,  s’ouvrant  aisément 
d’une  seule  main.  L’on  dit  que  c’est  un 
grand  avantage. 

Les  chauffages  de  serres  étaient  mieux 
représentés  que  de  coutume  , d’abord  parce 
qu’ils  fonctionnaient,  et  que  les  modèles 
étaient  variés  et  perfectionnés. 

R n’y  avait  toutefois  que  deux  concurrents  : 
Mathian  et  Eugène  Leau. 

Sans  m’arrêter  au  jugement  du  jury,  je 
dois  signaler  le  thermostat  thermosiphon 
d’Eugène  Leau,  qui  offre,  outre  l’avantage 
d’être  très- portatif  et  d’occuper  peu  de 
place,  celui  de  chauffer  très -bien,  d’être 
très -économique  et  d’exiger  peu  de  soins. 
L’appareil  est  tout  entier  en  fonte,  et  le 
constructeur  prétend  que  c’est  aussi  durable 
que  le  cuivre,  si  l’on  a soin  de  le  tenir  cons- 
tamment rempli  d’eau.  Mais  le  constructeur 
ne  connaît  pas  encore  lui-même  tous  les 
avantages  de  son  appareil,  car  il  annonce  qu’il 
peut  brûler  dix  heures  sans  surveillance  ; 
il  aurait  pu  dire  quinze.  R dit  qu’il  con- 
somme4  centimes  de  coke  par  heure,  et  c’est 
deux  fois  plus  qu’il  ne  faut.  R dit  que  l’ap- 
pareil exposé  peut  chauffer  20  mètres  de 
tuyaux,  et  je  crois  qu’il  doit  pouvoir  en 
chauffer  au  moins  J 00. 

R va  au  surplus  faire  des  essais  cet  été, 
et  avant  l’hiver  prochain  nous  serons  fixés  à 
cet  égard.  R doit  aussi  apporter  quelques 
modifications  à la  construction  et  réduire  le 
prix. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  appareils,  les 
considérant  comme  complètement  inutiles. 

Je  ne  mentionnerai  pas  les  médailles  dé- 
cernées; ce  serait  trop  long  et  peu  intéres- 
sant pour  le  lecteur.  Tous  les  exposants  ont 
été  plus  ou  moins  médaillés,  et  si  j’en  disais 
mon  sentiment,  ce  serait  pour  démontrer 
qu’il  y a trop  de  récompenses  pour  qu’il  y 
ait  grand  mérite  à en  obtenir. 

R y a là,  comme  dans  les  pensionnats, 
des  prix  de  docilité.  Amen.  Jean  Sisley. 
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CULTUKE  DE  L’OIUNGER  DANS  LA  ELORIDE 


En  tout  pays  il  y a quelque  chose  à appren-  ' 
dre,  et  c’est  faire  acte  de  bon  sens  que  de 
savoir  en  profiter.  Qu’on  ne  s’étonne  donc 
pas  si,  pour  parler  de  l’Oranger,  nous  em- 
pruntons aujourd’hui  quelques  renseigne- 
ments à un  journal  qui  se  publie  de  l’autre 
côté  de  l’Atlantique,  V American  Horticul- 
turist,  où  nous  trouvons  des  détails  d’un 
certain  intérêt  sur  la  culture  de  cet  arbre 
dans  la  Floride. 

Nous  avons  à peine  besoin  de  rappeler  aux 
lecteurs  de  la  Revue  que  la  Floride  est 
cette  péninsule  triangulaire  qui  s’avance  au 
sud  des  Etats-Unis,  entre  le  golfe  du  Mexi- 
que et  l’Océan  atlantique,  et  dont  la  pointe 
touche  à la  zone  intratropicale.  C’est  un  pays 
chaud  par  conséquent,  et  de  plus  passable- 
ment humide,  ce  qui  résulte  de  sa  situation 
entre  deux  larges  mers.  11  convient  toutefois 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  dans  le  Nou- 
veau-Monde, les  climats  n’ont  pas  la  même 
régularité  que  dans  l’ancien,  et  surtout  qu’ils 
sont  moins  chauds  à égalité  de  latitude  ; on 
verra  plus  loin  ce  qui  nous  amène  à faire 
cette  remarque. 

L’Oranger  est  aujourd’hui  si  commun  dans 
îa  Floride,  il  y forme  des  bois  si  étendus,  et 
il  y a tellement  pris  les  caractères  d’un  arbre 
sauvage,  que  beaucoup  de  personnes,  même 
des  botanistes,  l’y  regardent  comme  indigène  ; 
mais  les  récits  des  écrivains  qui  nous  ont 
conservé  l’histoire  des  établissements  espa- 
gnols dans  ce  pays  sont  si  formels,  qu’il  n’est 
pas  possible  de  douter  que  l’arbre  n’y  ait  été 
introduit  d’Europe  par  les  premiers  colons. 
Après  la  ruine  de  ces  établissements,  l’Oran- 
ger s’est  propagé  de  lui -même,  par  graines 
ou  autrement,  et  il  a fini  par  constituer  de 
véritables  forêts  qui  ont  refoulé  devant  elles 
la  végétation  indigène.  Quelque  opinion,  du 
reste,  qu’on  veuille  adopter  sur  ce  point,  la 
Floride  est  une  des  contrées  de  la  terre  où 
rOranger  croît  avec  le  plus  de  vigueur,  et  sa 
culture,  longtemps  abandonnée,  y a été  re- 
prise depuis  quelques  années  avec  un  tel 
succès,  qu’on  la  regarde  aujourd’hui  comme 
une  des  branches  les  plus  lucratives  de  la 
culture  du  pa^s. 

On  distingue,  dans  la  Floride,  deux  races 
d’Orangers  sauvages,  l’une  à fruits  aigres, 
l’autre  à fruits  amers,  tous  également  im- 
propres à la  consommation;  mais  les  arbres 
qui  les  produisent  sont  incomparablement 
plus  beaux  que  ceux  des  variétés  cultivées 
à fruits  doux  et  comestibles.  Ils  sont,  en 
outre,  d’une  incroyable  fertilité.  Un  bois  de 
ces  Orangers  sauvages,  lorsqu’ils  sont  en 
fleurs  ou  couverts  de  fruits  mûrissants,  est 
un  spectacle  unique  dans  son  genre  et  qui 
vaut  la  peine  qu’on  vienne,  même  de  loin, 
pour  le  contempler. 


La  culture  de  l’Oranger  à fruits  doux,  dans 
la  Floride,  remonte  au  commencement  du 
XVI®  siècle,  et,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  ce  sont  les  Espagnols  qui  l’y  ont  intro- 
duite. Les  premiers  vergers  ont  été  établis 
à Saint-Augustin,  où  ils  ont  été  longtemps 
presque  la  seule  source  des  revenus  des  ha- 
bitants. En  février  1835,  une  gelée  extraor- 
dinaire, et  dont  on  a conservé  le  souvenir, 
fit  périr  tous  les  Orangers  jusqu’à  la  racine, 
et  non  seulement  les  Orangers,  mais  une 
multitude  d’arbres  indigènes  et  exotiques. 
Ce  froid  rigoureux  sévit  principalement  sur 
la  côte  orientale  de  la  péninsule,  au  nord  du 
29®  degré  (latitude  équivalente  à celle  de  la 
moyenne  Égypte).  On  replanta  les  Oran- 
gers; mais  bientôt  apparut  un  autre  ennemi  ; 
la  cochenille  (Coccus  Hesperidum),  qui  fit 
presque  autant  de  mal  que  la  gelée. 

Depuis  une  dizaine  d’années  cependant,  la 
culture  de  l’Oranger  est  entrée  dans  une 
nouvelle  voie  de  prospérité.  La  cochenille 
n’a  pas  disparu,  mais  elle  est  devenue  pres- 
que rare  ; on  dirait  même  qu’elle  a perdu 
de  sa  vitalité  et  qu’elle  est  désormais  hors 
d’état  de  nuire.  Les  bosquets  d’Orangers 
plantés  depuis  1858  sont  pleins  de  vigueur, 
et  quoique  la  culture  en  soit  négligée,  sou- 
vent même  tout  à fait  nulle,  ils  sont  aujour- 
d’hui en  plein  rapport  et  donnent  un  revenu 
très-élevé  à leurs  propriétaires. 

Les  frais  d’établissement  d’un  jardin  d’O- 
rangers varient  considérablement  d’un  lieu 
à un  autre,  ce  quittent,  d’une  part,  à la  va- 
leur très-inégale  de  la  terre,  d’autre  part  à 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  se  pro- 
curer des  sujets  pour  la  greffe,  sujets  qu’on 
allait  autrefois  chercher  dans  les  bois  d’O- 
rangers sauvages.  Ces  bois  étaient  alors  con- 
sidérés comme  la  propriété  de  tout  le  monde, 
et  on  pouvait  y prendre  des  arbres  à discré- 
tion; mais  il  n’en  est  plus  de  même  aujour- 
d’hui : les  propriétaires  les  vendent,  et  il  est 
même  devenu  difficile  d’en  .trouver  à ache- 
ter. Tout  compte  fait  cependant,  la  création 
d’une  orangerie  est  une  opération  lucra- 
tive. 

Il  n’est  du  reste  pas  facile  d’évaluer  la 
quotité  des  produits  d’une  orangerie  à la 
Floride,  d’abord  parce  que  la  culture  en  est 
encore  un  peu  abandonnée  au  hasard,  ce  qui 
amène  des  inégalités  dans  les  récoltes  ; en- 
suite, parce  que  tous  les  terrains  n’y  con- 
viennent pas  également,  ce  qui  explique  en 
partie  les  grandes  différences  qu’on  observe 
sous  ce  rapport  d’une  orangerie  à une  autre. 
A ces  causes  d’incertitude  il  faut  ajouter  la 
négligence  des  habitants,  qui  ne  tiennent  au- 
cune'note  de  leurs  dépenses  ni  de  leurs  re- 
cettes. Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  y a à 
Saint-Augustin  des  Orangers  de  grande  taille 
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(|ui  produisent  annuellement,  en  moyenne, 
(le  G à 8,000  Oranges  chacun.  Un  proprié- 
taire de  Saint-.Tolm’s  River,  M.  Reed,  a ré- 
colté, en  1867,  12,000  Oranges  sur  trois 
arbres,  savoir  : 3,200  sur  l’un  d’eux,  3,300 
sur  un  autre,  et  5,500  sur  le  troisième.  On 
dit  qu’il  est  arrivé  quelquefois,  quoique  ra- 
rement, que  des  arbres  de  trois  ans  de  greffe 
ont  donné  jusqu’à  1,000  Oranges  en  une 
seule  récolte.  Ce  qui  paraît  normal  et  assez 
ordinaire,  c’est  que  dans  une  plantation  de 
dix  ans  et  bien  entretenue,  un  arbre  donne 
en  moyenne  2,000  Oranges  par  an.  N’ad- 
mettant que  la  moitié  de  ce  produit,  dix  acres 
(environ  i hectares  1 /2)  ainsi  plantés  pro- 
d uiraient  annuellement  un  million  d’Oranges, 
qui,  à 25  dollars  le  mille  (c’est  le  prix  au- 
(|uel  ont  été  vendus  ces  fruits  l’année  der- 
nh're  à Jacksonville),  constitueraient  un  pro- 
duit brut  de  25,000  dollars  (125,000  fr.). 
La  récolte  de  cette  année  a été  vendue  le 
même  prix,  et  dans  plusieurs  endroits,  payée 
d’avance. 

On  croit  en  Amérique  (mais  les  asser- 
tions sont  sujettes  à caution)  que  les  Oran- 
ges de  la  Floride  sont  les  meilleures  qui 
existent  au  monde,  et  que,  sur  le  marché, 
elles  réalisent  toujours  des  prix  plus  élevés 
(jue  celles  des  autres  pays.  C’est  sans  doute 


par  suite  de  cette  croyance,  fondée  ou  non, 
que,  dans  l’avant-dernier  hiver,  les  Oranges 
de  choix  ont  atteint,  à Jacksonville,  le  prix 
exorbitant  de  50  dollars  le  mille  (250  fr.), 
ce  qui  reviendrait,  en  monnaie  française,  à 
0 fr.  25  cent,  la  pièce  (1). 

1/auteur  de  cette  note  fait  observer,  et 
c’est  là  un  point  intéressant,  qu’en  Améri- 
que, au  nord  du  28<^  degré  de  latitude,  les 
récoltes.  d’Oranges  sont  de  temps  en  temps 
atteintes  par  la  gelée,  mais  qu’il  est  rare 
I cependant  que  la  destruction  soit  totale.  Ce 
I fait  nous  montre  combien  l’Europe  méridio- 
nale est  mieux  partagée,  sous  le  rapport  du 
climat,  que  les  contrées  correspondantes  de 
l’Amérique.  L’Oranger  se  cultive  encore  avec 
profit  en  Europe,  sous  le  43'^  degré,  et  on  peut 
dire  qu’il  ne  gèle  jamais  sous  le  38«,  si  ce 
n’est  dans  les  localités  déjà  très-élevées  (de 
3 à 400  mètres,  au  moins,  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer);  il  faut  descendre  dix  degrés 
I plus  bas  en  Amérique  pour  y trouver  la  sé- 
curité contre  les  chances  du  climat.  D’ail- 
leurs, outre  l’Oranger  commun,  l’Europe 
méridionale  cultive  encore  le  Citronnier,  qui 
est  beaucoup  plus  sensible  au  froid;  aussi 
cet  arbre  est-il  exclu  des  cultures  améri- 
caines. 

Naudin. 
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Deux  genres  seulement  forment  la  petite 
famille  des  Cyclanthées  que  quelques  au- 
teurs rattachent  comme  tribu  aux  Panda- 
nées;  ce  sont]es  Carliulovica  et  les  Cijckm- 
thus,  toutes  plantes  propres  à l’Amérique 
tropicale  ; l’un  et  l’autre  de  ces  genres,  le 
premier  surtout,  dont  les  espèces  sont  plus 
nombreuses,  fournissent  quelques  représen- 
tants à nos  cultures  de  serre.  Ainsi,  c’est  | 
à lui  qu’appartient  le  (kfrJudovica  pal- 
ma(a,  R.  et  Pav.,  qui  croit  spontanément 
dans  les  forêts  fraîches  et  ombragées  du 
Pérou,  de  la  Rolivie  et  de  la  Nouvelle-Cre-  | 
nade,  où  après  avoir  été  soumises  à une  pré-  | 
paration  particulière,  ses  très-jeunes  feuilles  j 
sont  utilisées  pour  la  fabrication  des  cha-  I 
peaux  dits  de  Guayaquil  ou  de  Panama.  | 
C’est,  d’ailleurs,  ainsi  que  ses  congénères,  une  j 
élégante  Monoc.otylédone,  dont  le  port  n’est  ! 
pas  sans  analogie  avec  celui  de  quelques  I 
Palmiers  acaules,  avec  les  Lataniers  ou  les  ; 
Sabals,  par  exemple.  Ses  grandes  feuilles  | 
radicales,  longuement  pétiolées,  plissées  en  | 
éventail  et  divisées  en  3-5  lobes  palmés,  I 
augmentent  encore  cette  ressemblance.  Le 
Carludovica  palmata,  ainsi  que  plusieurs 
autres  espèces  dont  il  a été  parlé  dans  ce 
recueil  {Revue  horticole,  1861,  p.  37),  peut 
donc  pour  la  disposition  et  la  forme  élégante 
de  ses  feuilles  être  utilisé  pour  la  décoration 
des  serres  chaudes. 


Les  Cyclanlhus  connus  ne  sont  qu’au 
nombre  de  deux,  et  tous  deux  introduits  dans 
les  jardins:  le  Cyclanthus  Plumieri,Voï\., 
de  la  Martinique;  et,  plus  répandu  et  plus 
ornemental  aussi,  le  C.  bip  a rtitus  dont  nous 
donnons  le  dessin. 

Originaire  de  la  Guyane,  le  Cyclanthus 
hipartüus  (2)  est  une  plante  acauîe  dont  les 
feuilles  toutes  radicales  et  portées  par  de 
longs  pétioles  peuvent  atteindre  de  1 à 2 mè- 
tres; ses  feuilles  sont  un  peu  plissées,  par- 
fois entières,  ovales-lancéolées,  mais  le  plus 
souvent  divisées  en  haut  et  plus  ou  moins 
profondément — quelquefois  même  jusqu’à 
la  base  — en  deux  lobes  lancéolés-linéai- 
res.  Ce  Cyclanthus  fleurit  rarement  ; d’ail- 
leurs ses  Heurs  sont  peu  ornementales;  aussi 
le  cultive-t-on  surtout  pour  son  élégant  feuil- 
lage. Ces  Heurs  sont  petites,  sans  périanthe, 
nombreuses,  monoïques,  et  leur  réunion 
forme,  au  sommet  d’une  hampe  radicale 
plus  courte  que  les  feuilles,  une  sorte  de 
cône  (spadice)  cylindrique,  très-dense,  ac- 
compagné à sa  base  d’une  spathe  à quatre 

('L  Les  hélices  Oranges  d'Algérie  et  d'Espagne  se 
vendent  souvent  plus  cher  à Paris.  On  a môme  vu, 
dans  ces  dernières  années,  les  Oranges  mandarines, 
dont  le  volume  est  si  faible,  atteindi-e,  au  détail,  les 
prix  tout  à fait  déraisonnaldes  de  30  à 40  centimes 
la  pièce. 

(2)  CyclanlJais  bipartitiis,  Poit.,  Mcm.du  Mus.. 
IX,  p.  36,  t.  II. 
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folioles  inégales,  ovales-aigiiës  et  blanchâ- 
tres. Ces  fleurs  qui  sont  disposées  en  cycles 
superposés,  alternativement  mâles  et  fe- 
melles, sont  constituées  : les  mâles  par  de 
nombreuses  étamines  dont  les  filets,  moins 
longs  que  les  anthères,  entourent  le  récep- 
tacle des  fleurs  femelles;  à celles-ci,  dont 
le  pistil  est  terminé  par  un  stigmate  petit  et 
sessile,  succède,  après  la  fécondation,  des 
fruits  charnus,  uniloculaires.  Lorsque  les 
fleurs  sont  épanouies,  elles  exhalent  une 


odeur  agréable  qui  rappelle  à la  fois  celle 
de  la  Vanille  et  de  la  Cannelle. 

Le  Cycla7ithus  hi^jai'titus  demande  , 
comme  les  autres  Cyclanthns,  une  serre 
chaude  peu  élevée,  dans  laquelle  règne  cons- 
tamment une  atmosphère  chaude  et  humide. 
On  pourra  le  cultiver  en  pots  de  dimen- 
sions plus  où  moins  grandes  ou  en  pleine 
terre  ; mais  dans  l’im  et  l’autre  cas  on  de- 
vra préférer  à tout  autre  un  sol  léger,  quoi  - 
qu’un  peu  substantiel,  par  exemple  la  terre 


de  bruyère  grossièrement  concassée  et 
additionnée  d’environ  un  tiers  de  terre  à 
blé  ; il  faut  aussi  que  ce  sol,  auquel  on 
pourra  ajouter  un  peu  de  terreau  de  feuilles, 
repose  sur  un  drainage  épais,  afin  qu’il  se 
laisse  facilement  pénétrer,  mais  sans  la  re- 
tenir, par  beau  des  arrosages.  Cette  Cyclan- 
thée  végète  très-bien  aussi,  comme  le  font 
plusieurs  autres  Monocotylédones  exotiques, 
notamment  des  Palmiers  et  des  Pandanées, 
dans  des  pots  dont  la  base  baigne  dans  des 
terrines  remplies  d’eau , ou  plonge  plus  ou 
moins  complètement  dans  l’élément  liquide. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  en  existe  un 


individu  dans  Taquarium  du  Muséum,  qui, 
planté  sur  un  monticule  terreux  dans  la 
partie  centrale  de  ce  bassin,  et  ayant  par 
conséquent  ses  racines  tout  à fait  submer- 
gées, pousse  avec  une  grande  vigueur.  Il 
forme  là  une  gerbe  isolée  d’un  bel  eflet; 
aussi  en  conseillons-nous  la  plantation  dans 
ces  conditions.  Le  Cyclanthus  hipartiUis 
se  propage  facilement  par  l’éclatage  des 
toufles  qu’on  peut  taire  pour  ainsi  dire  en 
toute  saison  ; les  éclats,  souvent  munis  déjà 
de  quelques  racines,  seront  mis  en  pot  et 
placés  sous  cloche  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient 
suffisamment  enracinés.  B.  Verlot. 


GHARLES-FREDERIC-rHILIPrE  DE  .MAJITIES 


Le  13  décembre  1868,  à trois  heures  du 
soir,  s’éteignait,  à Munich,  le  conseiller 
privé  Ch. -F. -P.  Martius.  Une  courte  mala- 
die terminait  paisiblement  sa  vie,  une  vie 
qui  laissera,  non  seulement  des  regrets 


parmi  la  famille  et  les  nombreux  amis  du 
défunt,  mais  encore  des  traces  profondé- 
ment douloureuses  dans  les  annales  de  la 

SClGïlCG- 
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laume  Martius,  professeur  à l’Ecole  de  phar- 
macie d’Erlaiigen,  naquit  dans  cette  ville,  le 
17  avril  1794.  La  famille  de  Martius  était 
d’origine  italienne.  L’un  de  ses  aïeux,  Ga- 
leothus  Martius,  né  à Narni  en  1427,  et 
nommé  professeur  à Padoue  en  1450,  fut 
obligé,  accusé  de  tendances  protestantes,  de 
se  réfugier  à la  cour  du  roi  Mathieu  Gorvi- 
nus  de  Hongrie.  De  ce  pays,  la  famille  Mar- 
tius se  répandit  en  Allemagne,  et  la  plupart  | 
de  ses  membres  manifestèrent  une  inclina- 
tion profonde  pour  les  sciences  naturelles, 
surtout  pour  la  botanique.  Ainsi , Henri 
Martius,  grand-oncle  de  G. -E. -Philippe,  pu- 
blia la  Flore  de  Moscou,  et  le  père  du  sa- 
vant dont  la  science  déplore  aujourd’hui  la 
perte  fut  un  des  trois  fondateurs  de]  la  So- 
ciété botanique  de  Ratisbonne.  1 

Martius  (Ch. -F. -P.)  reçut  l’instruction 
})remière  à la  maison  paternelle;  puis  il 
fréquenta  l’école  primaire  et  le  collège 
d’Erlangen,  où  il  acquit  des  connaissances 
littéraires  solides  et  variées,  ce  dont  témoi- 
gnent ses  ouvrages,  la  plupart  écrits  en  la- 
tin. A l’âge  de  seize  ans,  il  entra  à l’univer- 
sité de  sa  ville  natale  ; il  se  destinait  alors  à 
la  médecine  et  eut  une  passion  profonde 
pour  les  sciences  naturelles,  surtout  pour  la 
botanique,  dont  il  avait  déjà  étudié  les  élé- 
ments à Erlangen,  sous  le  professeur  Schre- 
ber.  A cette  époque,  Martius  se  lia  intime- 
ment avec  G.  et  Th. -L.  Nées  d’Esenbeck,  ses 
camarades  de  collège  qui  avaient,  comme 
lui,  l’amour  des  plantes. 

En  1812,  Martius  quitta  Erlangen  et  sui- 
vit à Munich  les  académiciens  Schrank  et 
Spin,  qui  s’étaient  rendus  à Erlangen  pour 
y acquérir  les  collections  de  Schreber.  Mar- 
tius devait  assister,  dans  ses  fonctions  d’ins- 
pecteur du  jardin  botanique  qui  venait  d’être 
établi  dans  cette  ville,  M.  Schrank,  déjà  âgé. 
Installé  dans  cette  fonction,  Martius  toucha, 
le  17  avril  1814,  le  jour  même  de  l’anniver- 
saire de  sa  vingtième  année,  la  première 
partie  des  appointements  aflectés  à son  em- 
ploi : 500  llorins.  Déjà,  avant  de  quitter  Er- 
langen , il  avait  obtenu , pour  un  ouvrage 
intitulé  : Plantarum  liorti  cicademici  Er~ 
langensi  ennmeratio,  le  grade  de  docteur  | 
de  l’Académie.  Pendant  les  deux  années  sui-  ! 
vantes,  outre  les  fonctions  qui  l’attachaient 
au  jardin  de  Munich,  Martius  fit  plusieurs 
excursions  botaniques  aux  environs  de  Salz- 
bourg  et  dans  la  Garinthie  : c’est  dans  ce 
dernier  pays  qu’il  fit  la  connaissance  du  bo- 
taniste Hoppe,  avec  lequel  il  herborisa. 

En  octobre  1810,  il  fut  nommé  adjoint  de 
l’Académie,  et  publia  en  1817  la  Flora 
Cryptogamica  Erlangensis,  ouvrage  en- 
core fort  estimé  aujourd’hui,  dans  lequel  il 
a décrit  les  végétaux  cryptogames  que, 
jeune  encore,  il  avait  recueillis  dans  les  en- 
virons de  sa  ville  natale. 

En  1816,  à l’occasion  du  mariage  de  l’ar- 


chiduchesse Léopold  d’Autriche  et  du  prince 
royal  du  Brésil,  Pedro  D*',  deux  Bavarois  : 
Spix,  en  qualité  de  zoologiste,  et  Martius 
comme  l)otaniste,  furent  envoyés  au  Brésil. 
Partis  de  Trieste  le  2 avril  1817,  ces  deux 
naturalistes  arrivèrent  à Rio  de  Janeiro  le  15 
juillet  suivant.  Le  plan  que  l’Académie  des 
sciences  avait  tracé  à Spix  et  à Martius  était 
plus  vaste  que  tous  ceux  remis  jusqu’à  cette 
époque  aux  personnes  qui  avaient  exploré 
le  Brésil.  Il  s’agissait  de  faire  une  étude 
aussi  approfondie  que  possible  de  toutes  les 
productions  naturelles  de  ce  vaste  et  splen- 
dide pays  de  la  capilale  du  Brésil.  Spix  et 
Martius  gagnèrent  Jundiali  (province  de 
Saint- Paul),  où  ils  prirent  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  assurer  le  succès  de 
leur  entreprise,  puis  atteignirent  la  province 
de  Minas  Geraës,  et  pénétrèrent  dans  celle 
de  Babia  ; ils  arrivèrent  le  19  novembre 
dans  la  capitale  de  cette  dernière  province, 
d’où,  après  unTepos  de  deux  mois  pendant 
lesquels  ils  perdirent  leur  guide  et  quel- 
ques-uns de  leurs  compagnons  de  voyage, 
ils  firent  une  excursion  de  cinq  semaines 
dans  le  district  d’HilheoSj  si  riche  en  plantes 
intéressantes  ; ils  parcoururent  le  désert  de 
Bahia,  ainsi  que  la  province  de  Pernambuco, 
en  franchirent  les  montagnes  et  parvinrent 
dans  les  vallées  brûlantes  de  Piauhy  et  de 
Maranhaô.  De  là  ils  gagnèrent  Para  par  voie 
de  mer,  remontèrent  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  parvinrent,  vers  la  fin  de  novembre, 
à Ega.  Ici  nos  voyageurs  se  séparèrent  ; 
Spix  continua  sa  course  sur  le  fleuve  prin- 
cipal,’jusqu’aux  frontières  du  Pérou;  Mar- 
tius suivit  le  cours  du  Yupura  jusqu’aux 
limites  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  les 
cataractes  d’Arara  Coara  fempêchèrent  de 
pénétrer  plus  loin.  Spix  et  Martius  se  re- 
joignirent dans  la  barre  du  Rio-Negro,  des- 
cendirent le  Madeira  et  arrivèrent  à Para  le 
16  avril  1820.  lie  14  juillet  suivant,  ils  quit- 
tèrent Para  et  parvinrent  à Lisbonne  après 
un  trajet  de  67  jours.  Enfin,  le  8 décembre 
suivant,  ils  rentrèrent  à Munich  accompa- 
gnés de  rares  et  précieuses  collections  qui 
furent  remises  à l’Académie  des  sciences  de 
cette  ville.  L’étendue  des  pays  parcourus 
par  Spix  et  Martius,  dans  la  période  de 
trois  ans,  a été  d’environ  1,400  milles.  Ge 
voyage  eut  une  grande  influence  sur  Mar- 
tius, qui,  jeune,  actif,  doué  d’un  esprit  rare 
d’observation,  sut  faire  ressortir,  aussi  bien 
au  point  de  vue  littéraire  que  scientifique, 
toutes  les  impressions  recueillies  dans  le 
plus  beau  pays  du  Nouveau- Monde,  dont 
il  fut,  pourrait-on  dire,  le  conquérant  intel- 
lectuel, le  Brésil,  pays  devenu,  en  effet,  le 
sujet  auquel  Martius  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ; c’est  ce  qu’attestent  les 
nombreux  ouvrages  géographiques,  ethno- 
graphiques, linguistiques  et  botaniques 
qu’il  publia  sur  ce  pays.  Son  dernier  travail. 
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(jui  parut  en  1807,  alors  qu'il  était  Agé  de 
74  ans,  avait  encore  rapport  au  Brésil.  Il  y 
traitait  de  la  langue  et  de  la  vie  des  Indiens. 

Le  premier  ouvrage,  fruit  de  cette  expé- 
dition, fut  la  relation  du  voyage  lui-même  ; 
il  parut  de  1823  à 1831,  en  trois  volumes 
in-4'\  accompagné  de  cartes  géographiques, 
l.e  roi  Maximilien  L’*"  avait  chargé  Spix  et 
Martius  de  la  rédaction  de  ce  travail,  mais 
Spix  mourut  en  1827,  de  sorte  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  livre,  aussi  généralement  | 
estimé  que  celui  de  Humholdtsur  lés  autres  j 
parties  de  l’Amérique  tropicale,  est  due  à la 
plume  de  Martius.  Goethe  fit  l’éloge  de  cet  | 
ouvrage,  et  le  célèbre  peintre  P.  Cornélius  ' 
l’orna  d’un  frontispice.  Martius  n’était  ; 
chargé  que  de  la  partie  botanique;  à Spix  ' 
était  incombée  la  tache  de  tout  ce  qui  dépen-  i 
dait  de  la  zoologie  ; mais  à l’époque  de  sa 
mort  (1827),  ce  dernier  n’avait  encore  traité 
que  lès  mammifères,  les  oiseaux  et  une  par- 
tie des  amphibies,  de  sorte  que  la  plus 
grande  part  de  cette  seconde  moitié  du  tra- 
vail retomba  sur  Martius,  qui,  avec  la  colla- 
boration des  zoologistes  éminents  Agassiz, 
André  Wagner  et  Pesty,  s’acquitta  aussi 
avantageusement  que  possible  de  cette  tache 
ardue.  La  partie  botanique,  résultat  des 
riches  et  précieuses  récoltes  que  Martius 
avait  faites  au  Brésil,  forma  un  recueil  des 
plus  intéressants.  Les  plantes  ont  été  repré- 
sentées dans  un  ouvrage  intitulé  : Nova 
(fencra  et  species  plantanim  brasilien- 
siitm.  Le  tome  en  fut  rédigé  par  M.  Zuc- 
carini,  mais  les  suivants,  à l’exception,  dans 
le  tome  II,  d’un  article  de  M.  H.  Mohl  sur 
les  Fougères  arborescentes,  par  ^lartius  lui- 
même.  Ces  ouvrages,  dans  lesquels  l’auteur 
principal  a décrit  plus  de  400  espèces  et 
70  genres  nouveaux,  l’ont  placé  au  rang  des 
premiersbotanistes  de  cette  époque.  Eln  1862,  I 
l’Institut  de  France  le  reçut  parmi  ses  1 
membres.  Mais  la  publication  d’une  œuvre  j 
gigantesque  devait  lier  à tout  jamais  le  nom  | 
de  Martius  à tout  ce  qui  se  rattache  à l’his-  | 
toire  et  à la  connaissance  d’une  des  classes  î 
les  plus  intéressantes  du  règne  végétal;  c’est 
Vhisloria  naluralis  Palmarum  (3  vol.  en 
imp.  fol.  München,  1823  à 1850),  œuvre  la 
plus  grandiose  qui  ait  été  entreprise  jus- 
qu’ici sur  ces  princes  du  règne  végétal, 
comme  les  appelait  Linné.  Le  premier  vo- 
lume, paru  en  1823,  traite  surtout  des  es- 
pèces propres  au  Brésil.  La  rédaction  des 
deux  autres  volumes  a coûté  à Martius 
vingt-huit  années  de  travaux  assidus  et  dif- 
fîcultueux.  La  rédaction  de  quelques  chapi- 
tres du  second  volume  est  due  à la  collabo- 
ration d’éminents  botanistes  ; ainsi,  celle  de 
l’anatomie  des  Palmiers,  à H.  Molh  ; des 
Palmiers  fossiles,  à F.  Unger,  et  la  morpho- 
logie de  ces  plantes,  à Seudtner,  A.  Braun 
et  autres  ; mais  à Martius  seul  on  doit  la 
rédaction  complète  du  troisième  volume  qui 


i est  entièrement  consacré  à la  description 
' des  espèces  alors  connues  de  cette  vaste 
et  importante  famille.  Cet  ouvrage,  l’un  des 
grands  titres  de  gloire  de  Martius,  est  uni- 
versellement reconnu  comme  un  chef- 
d’œuvre  ; et  un  célèbre  naturaliste  a dit  de 
ce  livre  : Aussi  longtemps  que  les  Palmiers 
seront  connus^  aussi  longtemps  le  nom  de 
Martius  ne  tombera  pas  dans  V oubli. 

Le  dernier  ouvrage  de  Martius,  véritable 
chef-d’œuvre  aussi,  puisqu’il  devait  conte- 
nir la  description  et  la  figure  de  toutes  les 
plantes  du  Brésil,  est  la  Flora  Brasilieyisis, 
splendide  publication  à laquelle  contri- 
buèrent plusieurs  botanistes  célèbres  ; 
Endlicher,  Bentham,  Hooker,  Tulasne,  De 
Candolle,  Meissner,  Grisebach,  Fenzl,  Mi- 
quel, et  qui  eut  pour  protecteur  l’empe- 
reur Ferdinand  M'  d’Autriche,  l’empereur 
dom  Pedro  du  Brésil  et  le  roi  Louis  pr  de 
Bavière.  Cette  publication  sans  rivale  jusque- 
j là  dans  les  annales  de  la  botanique  mar- 
I cha  d’abord  lentement  ; mais,  depuis  1850, 
grâce  surtout  au  concours  énergique  du 
gouvernement  brésilien,  les  livraisons  pa- 
rurent à des  dates  moins  éloignées,  et  au- 
jourd’hui ce  travail  compte  46  livraisons. 
Il  est  à désirer  que  l’achèvement  de  cette 
Flore,  résultat  auquel  Martius  désirait  si 
ardemment  atteindre  avant  de  mourir,  et 
dont  l’exécution  a été  confiée  à d’autres 
mains,  soit  prochainement  accomplie.  Ce 
sera  là  un  monument  dont,  à juste  titre, 
l’Allemagne  pourra  être  fière.  Déjà  la  Flora 
Brasiliensis  forme  un  volumineux  ouvrage 
illustré  de  plus  1,400  dessins  in -fol.,  et 
dans  lequel  on  trouve  la  description  de  plus 
de  1,000  espèces  de  plantes. 

Martius  publia  encore  une  foule  d’autres 
travaux  dont  l’énumération  remplirait  plu- 
sieurs colonnes.  Nous  citerons  entre  autres 
ses  recherches  sur  les  Eriocaidonées,  les 
Xjfridées,  les  Amarantacées  et  les  Fry- 
throxglées,  son  superbe  tableau  des  animaux 
et  des  plantes  de  l’Amérique  tropicale,  le 
Palmetum  Orbignyanum,  etc.,  tous  tra- 
vaux qui  seront  aussi  honorés  dans  les  siè- 
cles futurs  que  le  sont  de  nos  jours  ceux  de 
Sloane,  de  Jacquin,  de  Marcgraw,  de  Iluiz, 
de  Rheede  et  de  Rumphius. 

Mais  les  études  de  Martius  n’embrassaient 
pas  seulement  la  botanique  , elles  s’éten- 
daient sur  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles;  et,  malgré  ses  occupations,  il  se 
tint  toujours  au  courant  de  la  littérature 
classique  ancienne  et  moderne;  il  se  livra 
avec  prédilection,  et  cela  jusqu’à  sa  mort,  à 
la  lecture  des  auteurs  latins.  Institué  en 
1820  membre  ordinaire  de  l’Académie  et 
sous-inspecteur  du  jardin  botanique  de  Mu- 
nich, Martius  fut,  en  1826,  époque  où  fU- 
niversité  a été  transférée  de  Landshut  à 
Munich,  nommé  professeur  de  botanique; 
et,  six  ans  plus  tard,  à la  retraite  du  véné- 


ADENOCALYMNA  NITIDUM. 


195 


rable  Schrank,  inspecteur  en  chef  du  jar- 
din botanique,  charges  qu’il  remplit  jusqu’en 
1854.  Dans  ses  cours,  son  langage  était  aussi 
instructif  qu’élégant;  aussi  la  jeunesse  stu- 
dieuse afüuait-elle  à ses  leçons  et  se  fai- 
sait-elle une  fête  de  parcourir  les  bois  et 
les  champs  pour  y herboriser  avec  leur  affa- 
ble professeur  qui,  à l’occasion,  savait  les 
égaler  en  gaîté. 

L’Académie  des  sciences  de  Munich,  à la- 
({uelle  Martius  était  attaché  depuis  plus  de 
cinquante  ans  , ainsi  que  la  bibliothèque 
royale,  lui  doivent  de  rares  collections;  et,  en 
sa  qualité  de  secrétaire  honoraire  de  la  sec- 
tion des  mathématiques, il  dédia  à cette  docte 
assemblée,  il  y a deux  ans,  un  volume  de 
discours  académiques  qui  se  distinguent 
aussi  bien  par  la  variété  du  contenu  que  par 
la  perfection  du  style.  Admis  au  comité  de 
la  Société  d’horticulture  de  Munich,  il  lui 
rendit,  comme  amateur  passionné  pour  tout 
ce  qui  se  rattache  au  jardinage,  de  grands 
services;  et  la  Société  royale  de  botanique 
de  Ratisbonne,  dont  il  était  le  président,  ne 
lui  en  doit  pas  de  moins  importants;  enfin, 
l’académie  des  naturalistes  de  Léopold- 
Charles  perd  en  lui  son  Director  Epheme- 
ridum. 

Martius  appartenait  à presque  toutes  les 
Académies;  les  rois  et  les  empereurs  lui 
donnèrent  des  marques  éclatantes  de  leur 
faveur.  Il  jouissait  de  l’estime  et  de  l’amitié 
de  ses  contemporains  les  plus  éminents;  de 
nombreux  ouvrages  littéraires  lui  furent  dé- 
diés; des  plantes,  des  animaux  et  même  une 
montagne  {Mount  Martius,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande) furent  appelés  de  son  nom. 
Mais  où  domina  la  plus  belle  expression  de 
la  haute  vénération  qu’on  lui  portait,  ce  fut 
dans  les  brillants  hommages  qui  lui  furent 
offerts  par  le  monde  littéraire  et  savant,  à 
l’occasion  de  sa  fête  jubilaire,  le  30  mars 
18G4.  Ses  amis,  en  commémoration  de  ce 
jour,  firent  frapper  une  médaille  qui  portait 


cette  inscription  : Palmarum  pairi  dant 
lustra  dexem  tihi  palmam  : In  palmis  re- 
surges.  Et  ce  fut  couverts  de  pidmes  que, 
le  15  décembre  1868,  les  restes  du  défunt 
furent  descendus  dans  la  tombe  : In  palmis 
resur  g et. 

En  dépeignant  Martius  comme  savant, 
nous  n’avons  fait  ressortir  qu’un  coté  de  son 
individualité.  Pour  compléter  cette  esquisse, 
il  nous  reste  à mettre  en  relief  les  qualités 
intimes  et  intellectuelles  de  cet  homme  si 
heureusement  doué  par  la  nature.  C’est, 
avant  tout,  la  possession  de  dons  naturels  et 
l’heureux  mélange  de  facultés  intellectuelles 
qui  frappent  tout  d’abord.  Martius  joignait  à 
la  pénétration  d’esprit  qui  caractérise  le  sa- 
vant une  grande  finesse  d’observation,  et  à 
une  mémoire  prodigieuse  ces  dispositions  de 
l’âme  qui  caractérisent  une  nature  si  supé- 
rieurement organisée.  Il  possédait  un  cœur 
bon  et  sensible,  ouvert  à tout  ce  qui  est  beau 
et  noble.  Pendant  son  activité  à l’Université, 
sa  maison  hospitalière  fut  le  rendez-vous  des 
jeunes  gens  studieux  et  le  lieu  de  ralliement 
aussi  bien  des  savants  et  des  artistes  émi- 
nents de  Bavière  que  des  coryphées  des 
sciences  de  l’étranger.  Martius  formait  tou- 
jours le  centre  de  ces  réunions,  où  il  brillait 
par  son  esprit,  ses  connaissances  variées, 
son  éloquence  et  sa  grande  affabilité. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  la  loyauté,  la 
droiture,  la  franchise  et  l’amour  de  la  vé- 
rité et  du  bien  ont  toujours  caractérisé  les 
actes  de  Martius,  et  que  ce  furent  toutes  ces 
qualités,  auxquelles  il  attachait  un  si  haut 
prix,  qu’il  a adoptées  dans  sa  devise  : Can- 
dide et  /brüïer?  Tel  est  l’homme  dont  les 
annales  des  sciences  et  de  la  littérature  alle- 
mande immortaliseront  le  nom  et  comme 
naturaliste,  orateur  et  écrivain  éminent,  et 
comme  homme  de  bien.  Max  Kolb, 

Jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique  de  Munich. 

(Extrait  en  partie  d’une  notice  bior/raphique 
de  M.  Eichler.) 


ADENOCALYMNA  NIÏlDüM 


La  plante  sur  laquelle  nous  appelons  l’at- 
tention des  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
lleurit  depuis  longtemps  déjà  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  où  elle  fut  apportée  vi- 
vante du  Brésil,  en  1836,  par  M.  Houllet, 
jardinier  chef  des  serres  de  cet  établisse- 
ment scientifique;  et  pourtant,  malgré  l’élé- 
gance de  ses  fleurs,  élégance  dont  le  dessin 
ci-contre  ne  peut  donner,  malgré  le  fini  de 
son  exécution,  qu’une  faible  idée,  M.  Rio- 
creux  n’ayant  pu  reproduire,  limité  par  l’es- 
pace, qu’une  des  nombreuses  inflorescences 
d’un  rameau,  cette  plante  est  encore,  pour 
ainsi  dire,  inconnue  dans  nos  serres,  où  elle 

(1)  Non  A.  nitida,  comme  il  a été  indiqué  par 
erreur  au  bas  de  Laquarelle. 


I devrait  cependant  occuper  une  place  impor- 
tante. Cet  Adenocalymna  a été  longtemps 
connu  sous  le  nom  d’A.  comosum,  et  ce 
n’est  que  depuis  quelques  années  que  M.  Ed. 
Bureau,  dont  les  études  se  sont  plus  spécia- 
lement dirigées  sur  la  belle  et  remarquable 
j famille  des  Bignoniacées  à laquelle  — • nos 
I lecteurs  l’ont  facilement  reconnu  — appar- 
I tient  la  plante  qui  nous  occupe,  a découvert 
I qu’elle  n’était  autre  qu’une  variété  de  VA. 
j nitidum,  Mart.,  à laquelle  il  a donné,  con- 
i servant  l’épithète  sous  laquelle  elle  était  dé- 
! signée  au  Muséum,  le  nom  de  comosum. 

U Adenocalymna  nitidum,  Mart.,  var. 
comosum,  E.  Bur.,  est  une  de  ces  Bigno- 
niacées ligneuses  dont  les  forêts  de  l’Améri- 
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que  méridionale,  surtout  du  Brésil,  nourris- 
sent tant  de  jolies  espèces  devant  lesquelles, 
par  suite  de  l’impossibilité  à l’œil  le  plus 
exercé  de  les  découvrir,  dominant  comme 
elles  le  font  les  couverts  les  plus  épais  de  ces 
forêts,  ou  bien  par  suite  des  difficultés  nom- 
breuses qu’il  faut  surmonter  pour  les  re- 
cueillir, les  voyageurs  ont  souvent  passé  sans 
en  soupçonner  l’existence.  C’est  une  plante 
dont  les  tiges,  véritables  lianes,  atteignent, 
dans  les  cultures,  jusqu’à  6-7  cent,  de  cir- 
conférence, et  dépassent  7-8  cent,  de  hau- 
teur; ces  tiges  sont  très-rameuses,  à ra- 
meaux grêles  et  allongés,  portant  des  feuilles 
molles  et  un  peu  velues  dans  le  jeune  âge, 
puis  coriaces  et  d’un  vert  brillant  en  dessus, 
tantôt  trifoliolées,  tantôt  seulement  à deux 
folioles  oblongues  (la  médiane  s’étant  trans- 
formée en  vrille).  Sur  les  longs  rameaux  de 
deux  à trois  ans,  rarement  sur  ceux  d’un 
âge  moins  avancé,  et  à l’aisselle  des  feuilles 
opposées,  se  développe  une  grappe  de  5-6  à 
12  fleurs  portées  chacune  sur  un  pédoncule 
d’environ  1 cent,  de  longueur  et  accompa- 
gnées de  deux  petites  bractées  blanchâtres 
caduques.  Dans  ces  fleurs,  le  calice,  long 
d’un  centimètre,  est  partagé  en  deux  lè- 
vres : la  supérieure  à trois  dents,  l’infé- 
rieure bidentée  ; la  corolle,  longue  d’environ 

4 centimètres,  est  étroitement  tubuleuse  et 
cylindrique  à la  base  où,  un  peu  au-dessus 
des  lobes  calycinaux,  elle  se  contracte  légè- 
rement, puis  s’évase  ensuite  jusqu’au  som- 
met, sous  forme  d’un  cylindre  un  peu  com- 
primé et  sillonné  inférieurement;  le  limbe, 
large  de  plus  de  3 cent.  -1/2,  est  partagé  en 

5 larges  lobes  à peu  près  obcordés,  ondulés 


et  de  teinte  jaune  plus  claire  que  celle  du 
tube,  qui  est  doré  ou  orangé  clair  ; les  deux 
lobes  supérieurs  de  la  corolle  sont  un  peu 
dressés,  les  trois  inférieurs  étalés,  le  mé- 
dian un  peu  réfléchi  ; au  centre,  4 étamines 
incluses  dont  2 plus  grandes,  et  un  style  éga- 
lant les  2 grandes  étamines  à stigmate  bifide. 

Nous  le  répétons,  pour  ses  fleurs  nom- 
breuses d’un  jaune  plus  ou  moins  intense, 
cette  Bignoniacée  peut  être  utilisée  pour  or- 
ner nos  serres  chaudes,  toujours  si  pauvres 
en  plantes  volubiles  ou  grimpantes.  Ses  lon- 
gues tiges  pourront  être  dirigées  le  long  des 
piliers  ou  des  colonnes,  voire  même  contre 
les  murs  du  fond  ou  des  cloisons  de  la  serre, 
et  dans  ces  diverses  conditions,  lorsque  les 
rameaux  auront  atteint  le  sommet  de  la 
serre,  ils  courront  le  long  des  frises,  puis 
retomberont  gracieusement  en  se  couvrant, 
de  janvier  à février,  de  fleurs  très-voyantes. 
On  pourra  multiplier  cet  Adenocalymna 
comme  les  autres  Bignoniacées  exotiques 
grimpantes,  de  boutures  faites  sous  cloche  ; 
elles  reprendront  d’autant  plus  facilement 
qu’en  rampant  le  long  des  murs  tapissés  de 
Ficus  repens,  les  tiges  de  la  plupart  de  ces 
plantes  s’y  enracinent  pour  ainsi  dire  natu- 
rellement. De  même  que  pour  les  plantes 
grimpantes  ligneuses  (Bignoniacées  ou  au- 
tres), il  est  essentiel  de  cultiver  celle-ci  en 
pleine  terre,  bien  que  quelquefois  on  ob- 
tienne d’assez  bons  résultats  par  la  culture 
en  grande  caisse.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  choix 
du  sol  devra  porter  de  préférence  sur  ce- 
lui de  nature  un  peu  substantielle , bien 
drainé  et  maintenu  frais,  surtout  pendant 
la  période  de  végétation.  B.  Verlot. 
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Depuis  quelque  temps,  les  recueils  horti- 
coles et  agricoles  sont  remplis  de  notes  et  de 
considérations  relatives  aux  ravages  commis 
par  le  Hanneton  et  sa  larve  ; le  ver  blanc. 

Il  est  donc  inutile  de  répéter  tous  ces  dé- 
tails, d’indiquer  les  dégâts  occasionnés  par 
ces  insectes,  ainsi  que  les  divers  moyens  qui 
tour  à tour  ont  été  proposés  pour  y remé- 
dier. Du  reste,  les  personnes  qui  n’en  au- 
raient pas  connaissance  pourront  consulter 
l’excellent  ouvrage  intitulé  : Eniomoloyie 
horticole,  par  M.  le  Df*  Boisduval,  le  jour- 
nal VInsectologie  agricole,  février  1867,  etc. 

C’est  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  de  France  qui,  émue  par  les 
pertes  considérables  produites  dans  les  cul- 
tures par  les  vers  blancs,  a pris  l’initiative 
pour  encourager  la  destruction  radicale  du 
Hanneton. 

Nous  ne  voulons  certainement  pas  contes- 
ter les  ravages  occasionnés  dans  certaines 
localités  par  cet  insecte,  aussi  bien  à l’état 


de  larve  qu’à  l’état  parfait,  car  nous  savons 
que  plusieurs  de  nos  collègues  ont  dû  re- 
noncer à leurs  cultures,  par  le  seul  fait  des 
dégâts  occasionnés  par  les  vers  blancs.  Nous 
avons  \ U les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles 
par  l’insecte  parfait,  dans  un  grand  nombre 
de  localités.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  fo- 
rêts dans  lesquelles  les  feuilles  ont  été  man- 
gées presque  tout  entières.  Nous  avons  pu 
constater  aussi  les  dégâts  considérables  pro- 
duits par  les  vers  blancs  dans  les  pépinières 
de  Bourg-la-Reine,  Vitry,  etc. 

Nous  reconnaissons,  et  cela  même  avec 
empressement,  que  le  hannetonnage  et  la 
destruction  des  vers  blancs  sont  nécessaires 
dans  certaines  localités  infestées,  bien  que 
nous  doutions  fort  que  ce  moyen  soit  un  re- 
mède plus  efficace  et  surtout  plus  radical 
que  l’échenillage  ; mais  ce  que  nous  croyons 
devoir  faire,  c’est  protester  contre  le  hanne- 
tonnage obligatoire  sur  tous  les  points  du 
territoire,  mesure  demandée  par  plusieurs 


/u’Piie  l/ojiicoli- 
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sociétés  d’horticulture,  à l’instigation  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d’agriculture  de 
France. 

D’abord,  pourquoi  imposer  aux  nom- 
breux départements  qui  n’en  ont  aucune- 
ment à souffrir  une  tâche  aussi  pénible 
qu’impossible  à exécuter,  comme  nous  al- 
lons le  voir? 

Dans  presque  tous  nos  départements  il 
existe  des  associations  horticoles  ou  agricoles 
qui  peuvent,  lorsque  le  mal  devient  menaçant, 
s’entendre  avec  les  autorités  locales  et  pro- 
poser les  moyens  de  le  comliattre,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  soumettre  tout  le  monde 
à une  obligation  aussi  pénible,  lorsque  l’on 
songe  que,  seuls,  les  pépiniéristes,  les  culti- 
vateurs de  Betteraves  et  les  propriétaires  des 
forêts  en  ont  sérieusement  à souffrir. 

Allez  donc  parler  d’une  pareille  obligation 
aux  cultivateurs  possédant  une  certaine 
quantité  d’arbres  disséminés , aussi  bien 
qu’aux  propriétaires  des  forêts,  et  leur  im- 
poser de  secouer  leurs  arbres  et  leurs  haies 
pour  ramasser  les  Hannetons,  à partir  du 
15  avril  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  mai,  épo- 
que où  la  culture  des  champs  appelle  par- 
tout à la  fois  les  bras  disponibles. 

Dans  beaucoup  de  cas  on  préférera  arra- 
cher les  arbres,  se  passer  d’ombre  pendant 
l’été  et  de  fruits  pendant  toute  l’année,  que 
de  subir  une  pareille  contrainte.  Nous  dé- 
plorons cependant  à juste  titre  la  disparition 
progressive  des  forêts,  celle  même  des  ar- 
bres disséminés  dans  la  campagne.  Que  de- 
viendra l’avenir  forestier  de  la  France,  avec 
la  rapidité  toujours  croissante  du  déboise- 
ment? Et,  d’une  autre  part,  ne  détruisons- 
nous  pas,  jusqu’au  dernier,  les  oiseaux  in- 
sectivores? L’Etat  lui-même  ne  pourrait 
exécuter  une  pareille  loi.  Indépendamment 
des  gardes  forestiers,  qui  ont  assez  à faire 
en  gardatit  leur  cinq  à six  cents  hectares,  ne 
leur  faudrait-il  pas  tout  une  armée  de  han- 
netonneurs?  Et,  en  admettant  que  l’Eltat 
consentît  à supporter  une  dépense  aussi  con- 
sidérable que  celle  qu’exigerait  le  hanneton- 
nage dans  ses  forêts,  où  trouverait-on  jamais 
assez  de  bras  pour  pouvoir  l’exécuter? 

Nous  pourrions  en  dire  autant  des  can- 
tonniers des  routes,  ainsi  que  des  éclusiers 
des  canaux  chargés  de  l’entretien  des  ar- 
bres, sans  parler  des  propriétaires  des  forêts 
dont  les  faibles  revenus  ne  suffisent  même 
pas  pour  les  faire  entretenir  convenable- 
ment. Comment  donc  pourrait- on  exiger 
d’eux  qu’à  cette  charge  ils  ajoutent  encore 
celle  du  hannetonnage  ? A cela  on  pourra 
peut-être  répondre  qu’il  est  inutile  de  pour- 
suivre la  destruction  du  Hanneton  dans  les 
endroits  infestés,  si  les  localités  voisines  ne 
font  pas  de  même;  que  les  Hannetons  d’un 
département  voisin  viendront  envahir  les  dé- 
partements préservés.  Nous  répondrons  à 
cette  objection  que  c’est  plutôt  du  centre 


d’infection  que  se  répand  un  fléau  de  ce 
genre,  et  que  c’est  là  où  le  mal  est  le  plus 
intense  qu’il  faut  essayer  d’y  remédier,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  tracasser  les  voisins. 

Si  maintenant  nous  examinons  combien 
sont  impuissants  les  moyens  de  destruction 
proposés,  et  combien  il  serait  difficile  de 
constater  le  délit,  nous  ferons  aux  partisans 
de  la  mesure  proposée  des  objections  non 
moins  sérieuses. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a proposé  de  se- 
couer les  arbres  le  matin,  pendant  que  l’in- 
secte est  encore  engourdi;  mais,  en  outre  des 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler 
plus  haut,  comment  ferait-on  pour  secouer 
les  gros  arbres,  qui  ne  peuvent  être  secoués 
par  aucune  force  humaine  ? Quant  aux  ar- 
bres fruitiers,  qui,  précisément  à l’époque 
où  devrait  se  faire  le  hannetonnage,  sont  en 
fleurs  ou  déjà  couverts  de  fruits  noués,  on 
ne  pourrait  ni  les  secouer,  ni  surtout  les 
gauler  sans  occasionner  plus  de  dégâts  que 
les  Hannetons  n’en  feraient  eux-mêmes.  On 
a été  jusqu’à  dire  que  les  instituteurs  pour- 
raient être  chargés  de  cette  besogne,  en  la 
! pratiquant  le  jeudi  et  le  matin  avant  l’entrée 
en  classe.  Idée  impraticable  sous  tous  les 
I rapports.  En  premier  lieu,  dans  les  campa- 
gnes où  la  culture  domine,  il  y a très-peu 
d’élèves  dans  l’école  pendant  la  belle  saison; 
puis  nous  pourrions  alléguer  les  nombreux 
I accidents  qu’une  pareille  manœuvre  pour- 
! rait  occasionner,  si  l’on  considère  que  l’on 
i n’aurait  affaire  qu’à  des  enfants  non  expéri- 
I montés;  sans  compter  que  beaucoup  de  pa- 
I rents  aimeraient  mieux  ne  pas  les  laisser 
î aller  en  classe  que  de  les  voir  ainsi  exposés 
i à se  meurtrir  les  membres  et  à déchirer 
I leurs  vêtements.  A tous  ces  inconvénients, 

I nous  ajouterons  que,  pour  les  arbres  placés 
I dans  les  cultures,  telles  que  Vignes,  Céréa- 
j les,  etc.,  on  y occasionnerait  beaucoup  plus 
! de  dégâts  en  y pénétrant  avec  une  bande  de 
i gamins,  que  n’en  peuvent  occasionner  les 
' ennemis  contre  lesquels  s’organiseraient  de 
i pareilles  expéditions. 

I Maintenant,  si  l’on  étudie  les  mœurs  de 
i l’insecte  qui  nous  occupe,  on  trouvera  qu’il 
! est  sans  résidence  fixe,  vagabond  par  tem- 
! pérament  ; qu’il  n’est  accessible  que  le  ma- 
' tin  pendant  la  fraîcheur,  moment  où  il  est 
I engourdi  ; qu’il  serait  donc  difficile  à un 
homme  de  visiter  plus  d’une  demi-douzaine 
d’arbres  infestés  dans  une  matinée;  qu’une 
heure  après  la  visite,  les  arbres  pourraient 
être  infestés  de  nouveau,  etc. 

Ces  quelques  observations  suffisent,  nous 
le  croyons,  pour  démontrer  l’impossibilité 
d’appliquer  la  loi  demandée,  en  supposant 
qu’on  la  vote. 

Aujourd’hui  que  l’Etat  encourage  l’initia- 
tive individuelle  en  favorisant  les  associa- 
tions de  toute  nature,  n’avons-nous  pas  dans 
chaque  département  des  sociétés  qui  con- 
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naissent  mieux  que  qui  que  ce  soit  les  be- 
soins de  leurs  localités?  C’est  à elles  par 
conséquent  à chercher  à remédier  au  mal, 
sans  aller  demander  au  gouvernement  un 
remède  que,  il  faut  en  convenir,  il  ne  lui  est 
pas  possible  de  donner.  Le  devoir  de  l’admi- 
nistration supérieure,  c’est  d’intervenir  au 
besoin,  afin  de  faire  exécuter  les  mesures 
qui  auront  été  prises.  Suivant  nous,  on  ne 
peut  demander  que  ceci  ; que  les  associa- 
tions qui  éprouvent  le  besoin  de  prendre  des 
mesures  rigoureuses  contre  ce  fléau  veuil- 
lent bien  s’entendre  avec  les  autorités  de  leur 
circonscription  pour  le  combattre,  sans  avoir 
la  prétention  de  frapper  leurs  voisins  d’un 
impôt  onéreux,  dont  ils  ne  trouvent  nulle 
part  la  compensation.  Pour  seconder  les  ef- 
forts individuels,  les  sociétés  et  les  commu- 
nes supporteraient  une  partie  des  frais  de 
destruction,  à l’exemple  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
et  dans  plusieurs  autres.  De  son  côté,  le  dé- 
partement voterait  une  allocation,  et  les  dé- 
partements les  plus  cruellement  frappés  et 
dont  les  ressources  pécuniaires  seraient  trop 


insuffisantes , pourraient  avoir  recours  à 
l’Etat. 

De  cette  manière,  les  frais  deviendraient 
communs;  chacun  en  supporterait  facilement 
sa  part  au  prorata  du  mal  qu’il  aurait  à 
combattre. 

On  devrait  surtout  s’efforcer  de  favoriser 
la  multiplication  des  oiseaux  insectivores  par 
tous  les  moyens  connus,  et  d’empêcher  leur 
destruction,  tant  par  les  chasseurs  que  par 
les  enfants  et  les  maraudeurs. 

Outre  la  récompense  donnée  en  propor- 
tion de  la  quantité  détruite  par  les  person- 
nes qui  se  livreraient  au  ramassage  et  à l’é- 
crasage des  Hannetons,  il  serait  bon  d’offrir 
des  primes  à celles  qui  en  détruiraient  le  plus 
grand  nombre;  d’agir  de  même  envers  cel- 
les qui  découvriraient  le  meilleur  procédé  de 
destruction  et  d’utilisation;  enfin,  de  vulga- 
riser ces  procédés  dans  les  campagnes,  d’em- 
ployer avant  tout  la  persuasion  pour  les  faire 
accepter.  Il  faut  que  chacun  soit  bien  péné- 
tré qu’on  n’agit  que  dans  l’intérêt  commun, 
et  qu’une  bonne  conviction  vaut  mieux  que 
dix  gendarmes.  B.  Weber. 
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On  sait  fort  peu  de  chose  de  la  sympathie 
ou  de  l’antipathie  des  végétaux;  c’est  même 
une  chose  à laquelle  on  n’a  guère  songé.  En 
parlant  de  certaines  espèces  qu’ils  ont  dé- 
couvertes, la  plupart  des  voyageurs  se  sont 
bornés  à dire  : <(  On  les  trouve  toujours  iso- 
lément; » ou  bien  : « Ces  plantes  croissent 
toujours  par  groiqies.  » Mais  quant  à re- 
chercher la  cause,  il  ne  paraît  pas  qu’ils  en 
aient  jamais  eu  l’idée.  Il  y aurait  pourtant 
là,  nous  le  pensons  du  moins,  une  étude 
‘très-intéressante  à faire,  et  qui,  peut-être , 
conduirait  à la  découverte  de  lois  d’un  ordre 
très-élevé.  Dans  les  cultures,  et  sans  en  tirer 
de  conséquences,  certains  horticulteurs  ont 
remarqué  qu’il  y a des  espèces  qui  ne  peu- 
vent pousser  et  vivre  convenablement  si  on 
ne  les  plante  en  mélange  avec  d’autres  d’es- 


pèces différentes.  Il  en  est  une  surtout,  le 
Cormier  {Sorhus  domestica),  qu’on  ne  peut 
élever  isolément.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les 
plantes  souffrent,  restent  rachitiques,  et  sont 
toujours  couvertes  de  galles,  de  chancres, 
tandis  que  dans  Içs  mêmes  conditions  de  sol 
et  d’exposition  (dans  deux  terrains  contigus, 
par  exemple),  elles  viennent  parfaitement,  si 
on  les  plante  parmi  des  Pommiers,  etc.  On 
observe  des  faits  analogues  dans  les  semis 
qu’on  fait  des  graines  de  Cormiers.  Si  l’on 
sème  les  graines  seules,  les  plants  restent 
petits,  souffreteux;  si,  au  contraire,  on  les 
sème  avec  des  graines  de  Poiriers,  les  jeunes 
Cormiers  se  développent  vigoureusement, 
viennent  souvent  plus  forts  que  les  Poiriers. 
A quoi  cela  est-il  dû?  Nous  ne  savons;  nous 
constatons  le  fait,  voilà  tout.  Leras. 


ARTHROTAXIS  SELAOINOIDES  ET  A.  LAXIFOLIA 


En  publiant  dans  un  même  article  les 
Arthrotaxis  selaginoides  et  laxifoHa , 
notre  but  est  de  faire  distinguer  ces  deux 
plantesque  l’on  confond  encore  très-sou- 
vent. En  comparant  les  descriptions  et  les 
figures  que  nous  en  donnons  à celles  de 
VA.  Gunneana,  qui  a été  décrite  et  figurée 
dans  un  des  précédents  numéros  de  ce  re- 
cueil (1),  il  deviendra  facile  de  les  distin- 
guer. 

(1)  Rpviie  horticole^  18C9,  p. 


\ J Arthrotaxis  selaginoides 
A.  imhricata,  Hort.,  forme  un  petit  arbuste 
pyramidal,  très-ramifié,  à branches  dressées, 
à rameaux  nombreux,  épais,  charnus,  à 
feuilles  épaissestellementappliqiiées,  qu’elles 
font  pour  ainsi  dire  partie  des  ramilles.  Cette 
espèce  est  originaire  de  la  Tasmanie  et  est 
suffisamment  rustique  pour  supporter  l’hiver 
du  centre  de  la  France,  et  même  de  beau- 
coup de  parties  du  nord. 

U Arthrotaxis  laxifolia,  Hook.  (lig.  48), 
A.  Doniana,  Maule,  atteint,  dit-on, b-lOmè- 
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très  de  liauteiir.  Il  se  dislin^iie  du  précédent, 
dont  il  a un  peu  l’aspect,  par  son  port  un  peu 
plus  divariqué,  et  surtout  par  des  rameaux 


])lus  gros;  ses  feuilles,  cliaruiics,  sont  écar- 
téers  à leur  sommet,  non  appliquées  comme 
cellc's  de  VA.  xchfrfi Cette  espèce  ha- 


bite également  la  Tasmanie  ; on  la  rencontre 
fréquemment  axec  la  précédente,  ce  qui  fait 
supposer  qu'elle  est  tout  aussi  rustique. 


On  cultive  les  Arthrolaxis  en  terre  de 
bruyère  lorsque  les  plantes  sont  jeunes; 
lorsqu’elles  sont  un  peu  plus  fortes,  on  peut 


1-7.  — Ai  throtaxis  solaginoides.  Firr.  fô.  — ArUirotaxis  laxifolin. 
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y ajouter  de  la  terre  franche,  et  si  elles  sont 
en  pleine  terre  et  bien  enracinées,  elles  sont 
alors  moins  délicates.  Néanmoins,  elles  re- 
doutent une  humidité  stagnante,  ce  qui  s’ex- 
plique par  leurs  racines  charnues  et  peu 
nombreuses.  La  transplantation  leur  est  nui- 
sible, même  lorsqu’on  les  enlève  bien  en 
motte,  et  si  l’on  était  obligé  de  la  faire,  il 
faudrait  opérer  lorsque  les  plantes  sont  en 
pleine  végétation.  Quant  à la  multiplication, 
on  la  fait  par  boutures  et  par  grefiès.  On 


fait  les  boutures  vers  la  fin  de  l’été,  à l’aide 
de  parties  aoûtées  ; on  les  place  sous  cloche 
dans  la  serre  à multiplication  ; on  greffe  en 
placage  sur  le  Cryptomeria  japonica.  L’é- 
poque la  plus  convenable  est  à peu  près  la 
même  que  celle  qui  convient  aux  boutures. 
Il  faut  éviter  d’entailler  trop  profondément 
les  greffons,  quidansce  cas  pourraient  fondre 
ou  pourrir  ; on  les  étouffe  sous  cloche,  mais 
à froid. 

Keteleer. 


STACHYURUS  l'RÆGOX 


Le  Stachyiirusprœcox{^Ydi\\  49),  Sieb.  et 
Zucc.,  est  originaire  du  Japon,  où  il  porte  le 
nom  de  Name-fusi.  C’est  un  arbrisseau  de 


Fig.  49.  — Stachyiirus  præcox. 


2 à 6 mètres  de  hauteur,  très-vigoureux,  à 
bois  très-gros,  à feuilles  caduques,  alternes, 
longuement  pétiolées,  ovales-oblongues,  lon- 
guement acuminées  en  pointe,  glabres,  den- 


tées-serrées.  Fleurs  excessivement  nombreu 
ses,  disposées  alternativement  sur  des  ra- 
mules  courts  relevés  et  comme  unilatéraux, 
tellement  rapprochés  qu’ils  constituent  des 
! sortes  de  panicules  très-compactes.  Les  fleurs 
I sont  composées  d’un  calyce  à 4 sépales  d’un 
: brun  verdâtre,  d’une  corolle  à 4 pétales 
, blanc  jaunâtre,  formant  des  sortes  de  petites 
I cloches  ; étamines  8,  insérées  autour  d’un 
I ovaire  à 4 loges  ; style  simple  à stigmate  ar- 
i rondi;  fruit  bacciforme. 

! Cet  arbrisseau  habite  au  Japon  les  hautes 
i montagnes  aux  environs  de  Nangasaki,  et 
i les  montagnes  Kiusiu  et  Nippon  où,  disent 
i les  auteurs  de  la  Flore  du  IJapon,  on  le 
rencontre  à une  altitude  de  600  à 1800  mè- 
tres. On  le  trouve  aussi  à Owari,  aux  envi- 
rons de  Jedo  et  dans  la  campagne  d’Ava,  sur 
l’île  de  Sikok.  Il  fleurit  en  février  et  mars. 

Cette  espèce  est,  à cause  de  sa  grande 
précocité  et  de  l’extrême  abondance  de  ses 
fleurs,  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins 
japonais;  elle  est  très-rustique  sous  le  climat 
de  Paris.  Tous  les  terrains,  lorsqu’ils  ne  sont 
pas  exclusivement  argileux  et  frais,  lui  con- 
viennent. On  la  multiplie  de  boutures  faites 
pendant  l’été  à Laide  de  bourgeons  aoûtés 
qu’on  plante  en  terre  de  bruyère,  et  qu’on 
place  sous  cloche.  L’échantillon  qui  a servi 
à faire  la  gravure  49  nous  a été  envoyé  par 
M.  Leroy,  pépiniériste  à Angers,  où  le  Sta- 
chyurus  præcox  est  cultivé  en  pleine  terre. 
On  le  trouve  aussi  chez  MM.  Thibaut  et  Ke- 
teleer, à Sceaux. 

i E.-A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  JACOB,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  mai) 


Clôture  de  l’Exposition  de  Saint-Pétersbourg.  — Exposition  internationale  d’horticulture  de  Hambourg  : 
son  importance  probable;  nouvelles  récompenses  ajoutées  pour  cette  Exposition.  — Exposition  d’hor- 
ticulture de  Sceaux;  nouvelles  récompenses  ajoutées  pour  cette  Exposition.  — Dons  de  l’Empereur, 
du  Prince  impérial,  etc.  — Exposition  d’horticulture  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  France;  nos  réflexions  à ce  sujet.  — Mort  de  M.  Ivoy.  — Nomination  de  M.  J.  Courtois  dans  Tordit; 
de  la  Légion-d  llonneur.  — Floraison  de  deux  pieds  femelles  de  Chamœrops  cxcelsa  au  Muséum.  — 
Cànnmunication  de  M.  A.  de  Saland  au  sujet  de  la  floraison  de  cette  même  espèce  chez  M.  A.  Leroy,  à 
Angers,  ainsi  que  de  celle  du  Yucca  Trecideana.  — Exposition  d’horticulture  à Levallois-Perret.  — 
Exposition  quinquennale  d’horticulture  deNamur;  nouvelles  médailles  accordées  à cette  Exposition.  — - 
Lettre  de  M.  Glady,  relative  aux  productions  fruitières  du  Bordelais.  — Graines  de  Cordyline  mises  aa 
commerce  par  MM.  G.  Huber  et  C'S  de  Ilyères.  — Exposition  d’horticulture  à Toulouse,  -r  Plantes 
nouvelles  mises  au  commerce  par  M.  Van  Houtte. 


Tout  va,  tout  passe.  Au  moment  où  pa- 
raîtra ce  numéro,  l’Exposition  internationale 
d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg  sera 
terminée,  et  bientôt  il  n’en  restera  plus 
qu’un  souvenir  qui  sera  perpétué  (autant 
que  la  perpétuité  est  possible)  par  le  récit 
consigné  dans  les  Annales  scientifiques. 
Pour  !e  fait  matériel,  il  ira  constamment 
en  s’aftaiblissant  jusqu’à  ce  que  la  der- 
nière vibration  se  perde  dans  l’immensité 
où  tout  se  confond....  C’est  une  grande  et 
universelle  loi  à laquelle  rien  n’échappe, 
pas  plus  les  hommes  que  les  choses. 

Des  circonstances  particulières  nous  ayant 
empêché  d’assister  à ce  grand  tournoi  hor- 
ticole, nous  avons  pris  des  mesures  pour  en 
avoir  un  compte-rendu  aussi  exact  que  pos- 
sible, de  manière  à tenir  nos  lecteurs  au 
courant  de  ce  qu’a  présenté  d’intéressant 
cette  Exposition  qui,  sans  aucun  doute,  par 
sa  nature  et  le  pays  où  elle  a eu  lieu,  a dû 
offrir  des  beautés  qu’on  n’est  pas  habitué  à 
voir.  Notre  coHègue  et  collaborateur  M.  E. 
André,  plus  heureux  que  nous,  a visité  cetfe 
Exposition,  et  a bien  voulu  se  charger  d’en 
rendre  compte. 

— Une  autre  Exposition,  dont  nous  avions 
déjà  parlé  plusieurs  fois  (1),  qui  déjà  attire 
toute  l’attention,  est  celle  qui  doit  avoir  lieu 
à Hambourg  au  mois  de  septembre  pro- 
chain. Dès  le  début  tout  faisait  supposer 
qu’elle  serait  brillante,  et,  plus  que  jamais, 
tout  tend  à le  démontrer.  Ainsi,  d’après  une 
dernière  circulaire  qu’a  publié  le  comité  de 
direction  de  cette  Exposition,  tous  les  tra- 
vaux de  terrassements  sont  terminés,  la  plu- 
part des  plantations  sont  faites,  et  plusieurs 
constructions  importantes  sont  déjà  élevées. 

D’une  autre  part  le  comité  nous  apprend 
que  des  démarches  ont  été  faites  : auprès 

H)  V.  Bevue  horticole,  1868,  pp.  444  et  462;  1869, 
pp.  42  et  122. 

l«r  JUIN  1869. 


des  diverses  administrations  ; 2»  auprès  des 
diverses  administrations  des  paquebots  sur 
les  lignes  de  New- York-Hambourg,  Amster- 
dam-Hambourg et  Norwége-Hambourg, 
afin  d’obtenir  des  réductions  de  prix,  et 
qu’une  réduction  de  50  p.  100  pour  l’aüer 
et  le  retour  est  accordée. 

Des  démarches  analogues  ont  été  faites 
; presque  dans  toute  l’Europe,  et  l’issue  favo- 
I rable  est  aujourd’hui  à peu  près  assurée. 

Tout  fait  donc  supposer,  ainsi  que  mous 
le  disions  ci-dessus,  que  cette  Exposition 
sera  aussi  belle  que  possible,  et  que  même 
elle  aura  un  cachet  tout  spécial  à cause  de 
l’immense  étendue  et  de  la  disposition  du 
terrain  sur  lequel  elle  doit  avoir  lieu,  et 
surtout  à cause  de  son  emplacement  qui, 
disposé  en  amphithéâtre,  domine  le  port  de 
la  ville,  une  des  plus  commerçantes  du 
monde  entier. 

Si  nous  ajoutons  que  Hambourg  est  une 
ville  libre,  une  de  ces  rares  villes  du 
monde  où  il  n’y  a pas  de  douaniers,  on  com- 
prendra quelle  affluence  de  visiteurs  et  de 
produits  vont  arriver  à Hambourg  au  mois 
de  septembre  prochain.  C’est  ce  qu’atteste 
déjà  le  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
répondu  à l’appel  qui  leur  a été  fait.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet. 

Des  comités  spéciaux  sont  déjà  formés 
dans  presque  toutes  les  grandes  villes  d’Eu- 
rope, afin  de  fournir  des  renseignements  à 
toutes  les  personnes  qui  en  désireraient.  El 
y a même  plus.  Plusieurs  gouvernements 
ont  déjà  nommé  des  commissaires  pour  les 
représenter  ; ce  sont  : l’Angleterre  , la 
Prusse,  les  Pays-Bays,  etc.  Nous  espérons 
que  cette  fois  la  France  ne  se  fera  pas  re- 
marquer par  son  indifférence.  C’est  !®  de- 
voir de  toute  grande  nation  où  l’agriculture 
est  en  faveur. 

Au  nombre  considérable  de  récompenses 
(plus  de  -400)  qu’indique  le  programme,  on 
vient  encore  d’en  ajouter  d’autres  en  plus 
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des  deux  grands  prix  royaux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  consistent  : 

Celui  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  en  une 
coupe  d’argent  portant  l’inscription  : Prix 
pour  le  produit  horticole  le  }üus  remar- 
quable de  V Exposition  internationale 
d'horticulture  de  Vannée  i869  ; 

Celui  de  S.  M.  la  reine  de  Prusse,  qui 
consiste  : 1<>  en  deux  forts  beaux  vases  de 
porcelaine  ; 2®  en  une  magnifique  étagère  à 
fleurs,  en  bronze  antique,  richement  ornée, 
de  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur; 

Du  Ministère  de  l’agriculture  de  Prusse, 
la  grande  médaille  de  la  valeur  de  400  marcs 
(environ  700  fr.)  ; 

Du  Magistrat  de  la  ville  d’Altona , 400 
marcs  ; 

De  la  Société  hambourgeoise  Für  Kuns- 
tund  Kissenschafsy  100  thalers  (environ 
450  fr.). 

Dans  sa  dernière  réunion,  le  comité,  avant 
de  se  séparer,  a décidé  que  prochainement  il 
ferait  connaître  les  objets  auxquels  ces  ré- 
compenses devront  être  appliquées,  ainsi 
que  la  liste  des  nouveaux  prix  extraordi- 
naires à ajouter  à ceux  qui  viennent  d’ètre 
énumérés. 

Le  comité  de  l’Exposition  hambourgeoise 
proteste  contre  certains  bruits  qui  ont  été 
répandus,  tendant  à faire  croire  qu’il  serait 
perçu  un  droit  pour  certains  objets  exposés. 
Il  n’en  est  rien;  au  contraire,  toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  que  les  frais  de 
déplacements  ou  autres  qu’on  ne  pourra 
éviter  soient  aussi  réduits  que  possible. 

Prochainement  nous  donnerons  sur  cette 
grande  fête  horticole  de  nouveaux  rensei- 
gnements que  nous  espérons  pouvoir  accom- 
pagner de  figures  représentant,  d’une  part, 
les  principaux  détails,  de  l’autre  l’ensemble 
de  cette  Exposition,  de  manière  à en  donner 
une  idée  plus  exacte. 

— Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que 
l’Exposiiion  d’horticulture  de  Sceaux,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (1),  aura  lieu  dans 
cette  ville  du  6 au  10  juin  prochain. 

En  pins  des  médailles  ordinaires  en  or, 
argent,  etc.,  les  récompenses  exceptionnelles 
suivantes  ont  été  accordées  ; 

1»  De  S.  M.  l’Empereur  : 

Deux  vases  en  porcelaine  de  Sèvres; 

Une  statuette  ; 

Un  service  à chocolat  en  porcelaine  de 
Sèvres,  dans  son  étui  ; 

Médailles  d’or  et  d’argent  à l’effigie  de  S. 
M.  l’Empereur  et  à celle  de  S.  A.  le  Prince 
impérial. 

2»  De  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics  : 

Une  médaille  en  or  ; ^ 

Deux  médailles  en  argent. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  123, 


3°  De  M.  le  sénateur  préfet  de  la  Seine  : 

Une  médaille  en  or  ; 

Une  prime  en  argent. 

4'"  De  M.  le  sous-préfet  de  Sceaux  : 

Une  médaille  en  vermeil,  grand  module. 

5»  De  la  ville  de  Sceaux  : 

Une  médaille  de  vermeil,  grand  module. 

6'-  De  M.  le  maire  de  la  ville  de  Sceaux  : 

Une  médaille  en  vermeil. 

Et  plusieurs  autres  médailles  offertes  par 
des  particuliers  qui  ne  veulent  pas  que  leurs 
noms  soient  publiés. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  aussi  que, 
bien  que  spéciale  à l’arrondissement  de 
Sceaux,  cette  exposition  qui,  on  n’en  peut 
guère  douter,  sera  très-belle,  admettra  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l’étran- 
ger les  végétaux  ligneux  ou  herbacés,  fruits 
ou  légumes  inédits^  obtenus  de  semis  et  qui 
n’auraient  pas  été  récompensés. 

Tous  les  objets  destinés  à l’exposition  de- 
vront être  réunis  au  parc  de  Sceaux,  lieu  de 
l’Exposition,  le  4 juin  au  plus  tard.  Les  fleurs 
coupées  seules  seront  admises  lé  5 juin  jus- 
qu’à 9 heures  du  matin. 

— Le  1er  du  mois  de  mai  dernier  a eu 
lieu  l’ouverture  de  l’Exposition  des  beaux- 
arts  au  Palais  de  l’Industrie.  Gomme  l’année 
dernière,  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  de  France,  afin  d’avoir  le 
droit  de  faire  son  Exposition,  a pris  l’en- 
gagement, pendant  tout  le  temps  que  du- 
rera cette  Exposition  des  beaux-arts,  de 
garnir  de  plantes  le  grand  transept  du  pa- 
lais. L’Exposition  d’horticulture  n’ouvrant 
que  le  18  mai,  la  Société  a dû  se  procurer 
des  plantes  à ses  frais  pour  faire  cette  pre- 
mière garniture  qui,  disons-le,  était  très- 
belle  et  bien  entendue.  L’ensemble  surtout 
était  charmant.  De  tous  côtés  ce  n’étaient  que 
des  fleurs  au  milieu  desquelles  s’élevaient,  çà 
et  là,  quelques  plantes  à feuillage.  La  Société 
aVait  fait  appel  aux  horticulteurs  ; un  seul, 
nous  le  croyons,  avait  répondu  à l’appel  : 
c’est  M.  Barbot. 

La  disposition  du  jardin  est  à peu  près  la 
même  que  l’an  dernier  : des  allées  droites, 
bordées  de  plates-bandes  entrecoupées  cà  et 
là  de  massifs. 

Quant  à l’industrie  horticole,  elle  est  re- 
léguée* à l’extrémité  nord-ouest,  par  der- 
rière, de  sorte  que  c’est  à peine  si  on  la 
voit,  cela  d’autant  plus  qu’aucun  signe,  pas 
même  un  écriteau,  ne  l’indique.  Les  expo- 
sants industriels  ne  sont  pas  excessivement 
nombreux,  ce  qui  n’est  peut-être  pas  très- 
regrettable,  puisque  tous  les  objets  exposés 
se  rattachent  assez  directement  à l’horticul- 
ture. Mais  nous  avons  vu  avec  peine  la  li- 
brairie agricole  placée  avec  l’industrie  et  au 
dernier  plan  ; de  cette  manière,  elle  n’est 
pour  ainsi  dire  pas  visible  ; aussi  est- 
elle  peu  visitée.  C’est  très-regrettable,  car 
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n’est-ce  pas  là  .une  partie  essentielle  d’une 
exposition  horticole,  présentant  de  l’intérêt 
pour  tout  le  monde,  môme  pour  ceux  qui 
visitent  les  tableaux?  Rien,  selon  nous, 
ne  s’opposait  à ce  qu’on  plaçât  la  librairie 
à l’intérieur  du  transept,  dans  deux  des 
angles,  à l’une  ou  à l’autre  des  extrémi- 
tés; cela  n’aurait  aucunement  nui  à l’har- 
monie ni  au  plan  de  l’Exposition.  Les 
beaux-arts  en  ont  jugé  autrement.  Pour 
eux,  du  reste,  l’horticulture  n’est  que  de 
l’accessoire  pour  lequel  ils  croient  sans  doute 
déjà  faire  trop  que  de  daigner  le  recevoir. 
Et  pourtant,  quel  piteux  effet  produiraient 
ces  statues  si  elles  n’étaient  relevées  par  les 
plantes  qui  semblent  leur  communiquer  la 
vie  qui  leur  manque!  Mais  que  dire?  les 
beaux-arts  ne  sont-ils  pas  chez  eux?  Et 
pourquoi  la  Société  n’en  fait- elle  pas  autant? 
E]t  pourquoi,  au  lieu  de  cela,  se  met-elle 
constamment  sous  l’égide  de  l’autorité  qui, 
tout  en  se  servant  d’elle,  lui  fait  si  bien  sen- 
tir sa  puissance?  Mais  en  France  c’est  ainsi 
que  les  choses  vont  ; l’initiative  privée  est  à 
peu  près  nulle,  et  tout  bon  Français  n’est 
satisfait  que  lorsqu’il  sent  les  coudes  de 
l’administration. 

Bornant  ici  ces  réflexions  générales,  qui 
ne  s’appliquent  guère  qu’à  ce  que  nous  ap- 
pellerons l’ornementation  des  beaux-arts, 
nous  allons  dire  quelques  mots  de  l’Exposi- 
tion, qui,  conformément  à son  programme, 
a ouvert  le  18  mai.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  dire  qu’elle  était  très-belle,  sur- 
tout si  l’on  songe  que  le  local  où  elle  s’est 
tenue  est  défavorable  à une  Exposition  flo- 
rale. En  effet,  sa  hauteur  considérable,  son 
étendue  et  l’éclat  des  peintures  sont  très-nui- 
sibles à la  beauté  des  plaides.  Loin  de  les 
faire  ressortir,  elles  «c  les  écrasent,  » comme 
disent  les  horticulteurs.  Malgré  ces  condi- 
tions défavorables,  l’Exposition,  nous  le  ré- 
pétons, était  très-belle. 

Un  grand  nombre  d’horticulteurs  avaient 
répondu  à l’appel  qui  leur  avait  été  fait,  ce 
qu’attestaient  le  nombre  des  lots  exposés, 
(jui  s’élevait  à environ  cent  trente.  Nous 
nous'  bornons  à ces  détails,  nous  réservant 
dans  un  article  spécial  de  passer  en  revue 
les  principaux  objets  exposés.  Toutefois, 
nous  croyons  devoir  indiquer,  sinon  toutes 
les  médailles,  du  moins  les  plus  élevées,  en 
faisant  connaître  le  nom  des  personnes  aux- 
quelles elles  ont  été  accordées.  Voici  : 

Médaille  de  l’Empereur,  M.  Lierval,  hor- 
ticulteur à Neuilly,  rue  de  Rouvray. 

Médaille  de  l’Impératrice,  M.Luddemann, 
horticulteur  à Paris. 

Médaille  du  Prince  impérial,  MM.  Vilmo- 
rin et  C'e. 

Médaille  de  la  princesse  Clotilde,à  M.  Ho- 
noré Defresne,  à Vitry. 

Médaille  de  la  princesse  Mathilde,  à 
M.  Paillet,  horticulteur  à Sceaux. 


Médaille  du  maréchal  Vaillant,  à M.  Chan- 
tin,  horticulteur  à Paris. 

Médaille  du  ministre  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  à M.  Bleu, 
amateur,  à Paris. 

Médaille  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  à 
M.  Dufay,  horticulteur  à Paris. 

Médaille  du  département  de  la  Seine,  à 
MM.  Cremont,  horticulteurs  à Sarcelles 
(Seine-et-Oise). 

Les  exposants  qui  ont  obtenu  des  mé- 
dailles d’or  sont  : MM.  Louis  Lhérault,  hor- 
ticulteur, rue  de  Calais,  à Argenteuil,  pour 
ses  Asperges  ; E.  Ghaté,  horticulteur  à Pa- 
ris, pour  sa  nombreuse  collection  de  Pélar-  • 
goniums;  Pfersdorff,  horticulteur  à Bati- 
gnolles,  pour  sa  collection  de  plantes  grasses, 
composée  de  Cactées,  Agaves  et  Euphorbia- 
cées,  etc. 

A ce  qui  précède,  nous  ajoutons  qu’une 
médaille  d’or,  donnée  par  M'“e  la  vicomtesse 
de  Turenne,  a été  décernée  à M.  Lierval. 
Cette  médaille,  dont  l’emploi  était  spécial  et 
déterminé,  devait  être  accordée  à la  plus 
belle  plante  de  pleine  terre  en  fleurs.  A l’u- 
nanimité, le  jury  l’a  accordée  à VHydran- 
gea  Otaksa,  dont  nous  avons  donné  une 
description  et  une  figure  (i). 

Non  seulement  celte  très-courte  énuméra- 
tion n’est  pas  complète,  elle  n’indique  pas  le 
mérite  absolu,  mais  le  mérite  relatif,  car, 
ainsi  qu’on  le  saisies  grands  sacrifices,  le  mé- 
rite réel  se  trouvent  souvent  dans  l’obscurité. 
Tout  ce  qui  luit  n’est  pas  de  l’or,  dit-on;  si 
ce  proverbe  trouve  si  souvent  une  juste  ap- 
plication, c’est  surtout  en  horticulture.  Nous 
terminons  pour  aujourd’hui  nos  réflexions 
sur  l’Exposition,  en  émettant  le  regret 
que  les  maraîchers  continuent  obstinément, 
pourrait-on  dire,  à se  tenir  à l’écart  de 
nos  concours,  où  pourtant  leurs  produits, 
quand  ils  veulent  en  mettre,  sont  si  juste- 
ment admirés.  A quoi  cela  tient-il?  serait- 
ce  qu’ils  trouvent  qu’on  ne  les  accueille  pas 
favorablement,  qu’on  apprécie  mal  leurs 
produits  et  qu’on  ne  les  récompense  pas  au- 
tant qu’ils  le  méritent?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Sous  tous  ces  rapports  ils  n’ont  pas  à se 
plaindre.  Le  reproche  que  nous  faisons  aux 
maraîchers  peut  s’appliquer,  et  surtout,  aux 
rosiéristes.  Il  est  à remarquer,  en  effet,  et 
cela  est  regrettable,  qu’à  Paris,  où  la  cul- 
ture des  Rosiers  est  pratiquée  sur  une  grande 
échelle , et  où  se  trouvent  les  princi- 
paux cultivateurs  de  Rosiers,  il  n’y  en  ail 
aucun  qui  ait  exposé  une  collection  en 
fleurs.  Le  fait,  nous  le  répétons,  est  re- 
grettable; il  a été  très-regretté  du  public. 
Les  Fraises  aussi  faisaient  également  défaut. 
Nous  disons  qu’elles  faisaient  défaut,  car  on 
ne  peut  compter  comme  exposition  quelques 
bribes  qu’on  remarquait  dans  différents  lots. 

(t)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  4.52. 
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OHHüNKJUE  IIUUTICOLE  (UEL’MEME  QUINZAINE  DE  MAI). 


La  section  du  jury  chargée  de  prononcer 
sur  l’industrie  horticole  a accordé  quatre 
médailles  en  argent  de  première  classe,  cinq 
médailles  de  deuxième  classe,  quatre  mé- 
dailles en  bronze,  plus  quelques  mentions 
honorables. 

Nous  espérons  pouvoir  com})léter  ces  dé- 
tails dans  un  prochain  article,  un  de  nos 
collègues,  membre  du  jury  de  cette  section 
de  l’Exposition,  nous  ayant  promis  son  bien- 
veillant concours. 

— Le  doyen  des  amateurs  d’arboricul- 
ture, M.  Ivoy,  vient  de  mourir  à l’àge  de 
<juatre-vingt-onze  ans,  dans  sa  propriété 
située  à quelques  kilomètres  de  Bordeaux, 
bien  connue  des  savants  et  des  amateurs 
d’arboriculture  par  les  riches  colleclions  de 
végétaux  ligneux  exotiques  qu’il  y avait 
réunies. 

— • A l’occasion  du  Concours  régional  qui 
s’est  tenu  à Chartres,  du  5 au  17  mai,  et 
auquel  a assisté  l’Empereur , un  certain 
nombre  de  décorations  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  ont  été  décernées.  Une  seule  doit  trou- 
ver place  ici,  en  ce  sens  qu’elle  se  rattache 
plus  ou  moins  à l’horticulture  : c’est  celle 
qui  a été  décernée  à M.  J.  Courtois,  vice- 
[u'ésident  de  la  Société  d’iiorticulture  d’Eure- 
et-Loir. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  journal, 
nous  avons  parlé  du  Cliamœropfi  excelsa; 
si  nous  y revenons  de  nouveau,  ce  n’est  pas 
pour  en  faire  ressortir  le  mérite,  qui  est 
bien  connu  aujourd’hui;  ce  que  nous  vou- 
lons, c’est,  en  apprenant  que  nous  avons  en 
c«  moment  deux  pieds  femelles  de  cette  es- 
pèce qui  entrent  en  fleurs  (le  C.  excelsa 
est  dioïque),  de  prier  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  auraient  des  individus  males  en  Heurs  de 
vouloir  bien  nous  envoyer  des  fleurs  de  ces 
individus,  pour  que  nous  puissions  féconder 
les  fleurs  femelles  que  nous  possédons  en 
pleine  terre  dans  les  pépinières  du  Muséum, 
il  va  sans  dire  que,  dans  le  cas  où  nous 
réussirions,  nous  donnerions  volontiers  des 
graines  à ceux  qui  auraient  répondu  à notre 
appel. 

L’un  des  deux  C.  excelsa  est  celui  dont 
nous  avons  déjà  signalé  la  floraison  l’an  der- 
nier; son  tronc,  de  1“'  30  de  hauteur,  sur- 
monté d’une  couronne  de  feuilles  d’environ 
1 mètre  de  hauteur , n’a  pas  moins  de 
"25  centimètres  de  diamètre  ; il  est  couvert, 
dans  toute  sa  longueur,  de  filaments  fins  et 
serrés  qui  lui  donnent  un  aspect  des  plus 
pittoresques,  caractère  particulier  à cette  es- 
pèce, et  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Palmier  à chanvre.  Il  porte  trois  régimes 
près  du  sommet.  L’autre,  plus  jeune  et  plus 
petit,  a une  tige  de  80  centimètres  de  hau- 


teur, et  les  feuilles  qui  la  surmontent  ont 
environ  la  même  élévation. 

Un  de  nos  honorables  collaborateurs, M.  A. 
de  Soland,  président  de  la  Société  Linnéenne 
de  Maine-et-Loire,  nous  informe  qu’un  pied 
de  cette  même  espèce,  également  femelle, 
vient  de  fleurir  chez  M.  André  Leroy,  pépi- 
niériste à Angers;  il  a 2 mètres  de  hauteur 
sur  00  centimètres  de  circonférence.  C’est 
la  première  fois  qu’il  fleurit.  M.  A.  de  So- 
land nous  informe  en  même  temps  que  dans 
ce  même  établissement  une  autre  plante 
très-intéressante,  un  pied  de  Yucca  Trecu- 
/eanu,  vient  de  fleurir  pour  la  deuxième  fois. 
Il  a 2 mètres  de  hauteur.  En  parcourant 
tout  récemment  le  bel  établissement  de 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  nous  avons  re- 
marqué un  pied  de  cette  même  espèce  qui 
commence  à montrer  son  inflorescence. 

— Les  G,  7,  8,  9 et  10  juin  1869,  la  So- 
ciété d’horticulture  pratique  des  cantons  de 
Neuilly  et  de  Courbevoie  (Seine),  fera  une 
Exposition  à Levallois-Perret,  à laquelle  sont 
conviés  tous  les  horticulteurs  et  amateurs. 
Quarante-quatre  concours,  compris  dans 
onze  séries,  sont  ouverts. 

Des  médailles  de  valeurs  diverses,  ainsi 
que  des  ouvrages  d’horticulture,  seront  ac- 
cordés comme  récompenses  aux  lots  expo- 
sés reconnus  méritants  par  le  jury,  qui  se 
réunira  le  5 juin,  à onze  heures  du  matin, 
au  local  de  l’Exposition,  sur  l’emplacement 
de  la  mairie  de  Levallois-Perret. 

— Nous  croyons  devoir  rappeler  à nos 
lecteurs  que  la  grande  Exposition  d’horti- 
culture de  Namur,  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots,  aura  lieu  dans  celte  ville, 
les  4 et  5 juillet  1869.  Tous  les  horticulteurs 
belges  et  étrangers  à la  Belgique  sont  invi- 
tés à y prendre  part.  Indépendamment  des 
37  concours  qui  sont  ouverts  et  pour  lesquels 
des  médailles  de  diverses  valeurs  seront  ac- 
cordées, quatre  grands  prix  dont  trois  de 
100  fr.  et  un  de  500  fr.  sont  offerts,  le  pre- 
mier pour  la  plus  belle  collection  d’Orchi- 
dées  fleuries  ; le  deuxième  pour  une  déco- 
ration de  parterre;  le  troisième  consiste  en 
un  premier  prix  de  500  fr.,  plus  un  second 
prix  de  100  fr.,  pour  un  lot  de  30  plantes, 
ileuries  ou  non,  remarquables  par  leur 
mérite  ou  leur  culture. 

— Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  centre 
et  dans  le  nord  de  la  France  que  certains 
arbres  fruitiers,  tels  que  les  Amandiers, 
Abricotiers,  Pêchers,  seront  à peu  près  dé- 
pourvus de  fruits  cette  année,  mais  même 
dans  les  contrées  où  la  récolte  de  ces  fruits 
est  à peu  près  assurée,  ainsi  que  l’affirme 
M.  E.  Glady  dans  une  lettre  qu’il  vient  de 
nous  adresser,  et  que  nous  reproduisons  : 


MULTIPLICATION  DU  GLEDITSCIIIA  BUJOTI. 


Bordeaux,  le  5 mai  1869.  ! 

Mon  cher  Monsieur  Carrière,  ! 

Ce  que  vous  annoncez  de  la  disparit'on  des 
Abricots  et  des  Pêches  dans  le  Nord  s’applique 
aussi  à nos  contrées. 

J’ai  parcouru  mes  nombreuses  plantations  d’ar- 
bres fruitiers,  soit  dans  ma  propriété  delà  Gironde, 
soit  dans  celle  que  je  possède  sur  les  coteaux  de 
PAgenais,  et  dans  ces  deux  départements,  chez 
moi  comme  chez  mes  voisins,  j’ai  remarqué  l’ab- 
sence totale  des  Amandes,  des  Abricots,  même 
des  Pèches.  A peine  voit-on  quelques  fruits  isolés 
par-ci,  par-là,  des  deux  dernières  sortes  !... 

Les  apparences  des  autres  arbres  fruitiers  don- 
nent plus  de  consolations. Les  Poiriers  sontchar- 
gés  de  Poires,  les  Cerisiers  montrent  autant  de 
(Cerises  qu’ils  ont  montré  de  fleui’s;  les  Pruniers 
donnent  les  mômes  espérances.  Les  Pruniers  de 
Peine-Claude  surtout  sont  chargés  outre  mesure; 
la  Prune  d’Ente  donne  d’assez  belles  espérances, 
mais  les  variations  de  la  tempéi  atui’e  pourraient 
bien  compromettre  cette  précieuse  denrée,  l’une 
des  grandes  richesses  du  département  de  I.ot- 
et-Garonne. 

Les  Pommiers,  bien  lleuris,  font  présager  une 
abondante  fructification.  Les  Figuiers  de  Saint- 
Jean  annoncent  une  bonne  première  récolte.  Les 
Groseilliers  ploient  déjà  sous  le  poids  de  leurs 
nombreuses  grappes. 

Les  Vignes  développent  partout  des  mannes 
en  si  grande  quantité,  qu’elles  font  présager  une 
récolte  fabuleuse  de  bons  Raisins  de  table  et  de 
pressoir. 

Les  gros  Artichauts  de  Mâcon  ont  déjà  fait  de- 
puis le  mois  dernier  leur  apparition  sur  nos  mar- 
chés, et  les  petits  Pois  bordelais,  si  exquis,  s’ex- 
portent depuis  plus  de  huit  jours  en  grande 
quantité  dans  le  Nord;  on  en  charge  déjà  des 
wagons  entiers  pour  Paris.  Quand  vous  publierez 
cette  lettre,  ils  seront  criés  à très-bas  prix  dans 
les  rues  de  la  capitale,  car  leur  réussite  a été  si 
complète,  qu’on  les  vendra  presque  pour  rien 
dans  peu  de  jours. 

Sans  les  derniers  frimas  de  mars,  qui  ont 
anéanti  la  première  lloraison,  on  aurait  eu  des 
Pois  en  abondance  au  15  avril.  Telle  est,  en  ré- 
sumé, la  situation  actuelle  de  notre  pays  ; beau- 
coup de  fruits  et  grandes  espérances  pour  les 
deux  principales  récoltes  ; le  pain  et  le  vin. 

Eug.  Glady. 

— Dans  une  circulaire  que  viennent  de 
publier  MM.  Charles  Huber  et  G‘®,  horticul- 
teurs à Hyères  (Var),  ils  informent  le  pu- 
blic qu’ils  viennent  de  recevoir  des  graines 
fraîches  de  Dracœïia,  sous  les  noms  de  Dra- 
cæna  hidivisa,  Cordylirie  austrcdis,  et 
une  autre  espèce  de  Cordyline  de  la  Nou- 
velle-Zélande, mais  qui  n’est  pas  déterminée, 
et  qu’ils  peuvent  céder  ces  graines,  soit  sé- 
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parement,  soit  mélangées,  à des  prix  très- 
modérés. 

3 

— Du  1er  au  1:  juillet  1869  aura  lieu,  à 
Toulouse,  une  Exposition  d’horticulture  et 
des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent.  Elle 
comprendra  les  cinq  classes  suivantes  : 
!«■«  Cult  ure  maraîchère  : Culture  fleu- 

riste et  ornementale;  3^  Aboricidture  ; 
4e  Manuscrits  et  jïublications  horticoles; 
5«  Objets  d’art  et  d'industries  qui  s’y  rat- 
tachent. 

Les  récompenses  consisteront  en  primes, 
médailles  et  diplômes. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  au  secrétariat  de 
la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Ga- 
ronne, rue  Saint- Antoine-du-T.,  2,  avant 
le  15  juin  prochain. 

— Le  supplément  aux  divers  catalogues 
de  M.  L.  Van  Houtte,  pour  le  printemps  1869, 
qui  vient  de  nous  parvenir,  est  particulière- 
ment consacré  3n\x  plaïdes  de  plein  air  et  de 
serre  froide.  Parmi  ces  dernières  se  trouvent 
indiquées  22  espèces  de  Gesnériacées  nouvel- 
les obtenues  par  l’établissement  et  qui  ont 
été  livrées  au  commerce  à partir  du  20  mai 
dernier.  Ces  nouveautés  appartiennent  aux 
genres  Kucodonia,  Nœyelia,  Plectopoma 
et  Tydœa.  Dire  à ceux  qui  connaissent  l’é- 
tablissement Van  Houtte  combien  cet  horti- 
culteur est  sévère  pour  les  nouveautés  qu’il 
met  au  commerce,  ou  bien  à ceux  qui  re- 
çoivent la  Flore  des  serres,  où  quelques- 
unes  de  ces  nouveautés  ont  été  figurées,  que 
ces  plantes  sont  admirables,  serait  superflu; 
quant  à ceux  qui  l’ignorent,  qui  pourraient 
hésiter  et  émettre  des  doutes  sur  la  valeur 
de  ces  nouveautés,  nous  pouvons  les  rassu- 
rer et  leur  dire  qu’ils  peuvent  les  acheter 
de  confiance  et  qu’ils  n’en  auront  pas  de 
regret.  Nous  voudrions  pouvoir  guider  les 
amateurs  dans  leur  choix  en  leur  indiquant 
les  plus  belles  plantes  ; cela  nous  est  impos- 
sible, et  s’il  fallait  nous  prononcer,  nous  se- 
rions tout  aussi  embarrassé  que  le  fut  le  ber- 
ger Paris  dans  une  autre  circonstance,  et 
nous  serions  alors  tenté  d’employer  un  moyen 
analogue  à celui  dont  il  s’est  servi  pour  se 
tirer  de  la  position  difficile  dans  laquelle  il 
se  trouvait.  Nous  nous  bornons  à dire  com- 
ment ces  plantes  se  répartissent.  Voici  : 
1 Eucodonia,  8 Nœgelia,  7 Plectopomu^ 
etQTydæa.  E. -A.  Carrière. 


MUj;nPLIGATION  DU  GLEDITSGHIA  BüJÜTl 


Si,  comme  on  le  répète  souvent,  le  mot 
impossible  n’est  pas  français  (ce  qui  signifie 
tout  simplement  qu’il  n’a  qu’une  valeur  re- 
lative), c’est  surtout  en  culture  que  ce  dic- 
ton légendaire  trouve  une  juste  application. 


Tous  les  jours,  en  effet,  on  reconnaît  que  ce 
qu’on  avait  regardé  pendant  longtemps 
comme  extrêmement  difficile  présente  un 
côté  par  lequel  on  en  peut  tourner  la  diffi- 
culté, et  aussi  que  certaines  choses  qu’on 
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ANDROMEDA  FLORIBUNDA 


considérait  comme  impossibles  peuvent  être 
faites  lorsqu’on  s’y  prend  d’une  manière 
particulière.  Un  exemple  que  nous  allons 
faire  connaître  est  celui  que  nous  fournit  le 
G,  Bujotif  en  ce  qui  concerne  sa  multipli- 
cation. Nous  le  citons  d’autant  plus  volon- 
tiers que  cette  plante  est  superbe,  toujours 
rare,  et  toujours  d’un  prix  élevé  à cause  ,de 
la  difficulté  qu’on  éprouve  à la  propager.  En 
effet,  le  G.  Bujoti  ne  reprend  pas  de  bou- 
tures, difficilement  de  greffes,  à moins  qu’on 
n’emploie  celle  en  approche  qui  est  peu  ex- 
péditive et  d’une  pratique  peu  commode. 
C’est  du  moins  ce  qui  arrive  quand  on  le 
greffe  à l’époque  habituelle,  c’est-à-dire  en 


février -mars,  avec  des  rameaux  coupés  à 
l’avance.  Il  en  est  tout  autrement  si  l’on 
greffe  vers  la  fin  d’avril  ou  même  dans  les 
premiers  jours  de  mai  avec  des  rameaux 
fraîchement  coupés.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
on  peut  employer  la  greffe  en  fente  ordi- 
naire , et  l’on  peut  être  à peu  près  assuré 
d’obtenir  un  bon  résultat. 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
rappeler  qu’en  général  tous  les  rameaux- 
greffons  des  plantes  légumineuses,  les  Rohi- 
n?as,  par  exemple,  ne  doivent  être  coupés  que 
peu  de  temps  avant  de  les  greftèr,  et  tou- 
jours lorsque,  comme  l’on  dit  dans  la  pra- 
tique, ((  la  sève  est  bien  montée.  » Briot. 


ANDROMEDA  Fl.ORTBÜNDA 


Arbuste  atteignant  rarement  1 mètre  de  1 persistantes,  subelliptiques,  atténuées  aux 
hauteur,  Irès-ramifié  dès  la  base  ; feuilles  I deux  bouts,  épaisses,  rugueuses,  coriaces^ 


longues  de  6-8  centimètres,  y compris  le  pé- 
tiole qui  est  rouge;  fleurs  excessivement 
nombreuses,  disposées  en  épis  très- rami- 
fiés, à ramifications  dressées  comme  l’axe 


central,  d’un  blanc  pur,  penchées,  atténuées 
au  sommet  qui  présente  une  petite  ouver- 
ture circulaire. 

VAndromeda  floribunda,  Bot.  Mag.; 


FlCOIüE  A FEUILLES  EN  CŒUR.  — BIRLIOGUARHIE. 
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Leucothœ  floribunda,  Don.;  Zenohia  flo- 
rihunda,  Dec.,  dont  un  rameau  est  repré- 
senté par  la  grav.  50,  est  excessivement 
rustique  ; il  commence  à fleurir  vers  la  fin 
de  mars  et  dure  longtemps  en  fleurs.  C’est 
une  espèce  qui  n’est  pas  assez  répandue  et 
dont  on  pourrait  tirer  un  excellent  parti,  soit 
pour  la  pleine  terre,  soit  comme  plante  en 
pots  pour  orner  les  appartements.  En  en  met- 
tant dans  une  serre  à partir  du  mois  de  no- 
vembre et  en  renouvelant  les  plantes  au  fur 


et  à mesure  du  besoin,  on  aurait  des  fleurs 
depuis  décembre  jusqu’en  avril.  L'Andro- 
meda  florihunda  est  originaire  de  la  Géor- 
gie. Vue  à distance  son  inflorescence  rap- 
pelle un  peu  celle  de  VHoteia  japonica. 
On  le  cultive  en  terre  de  bruyère.  Sa  mul- 
tiplication se  fait  par  graines,  absolument 
comme  s’il  s’agissait  des  Kalmias  ou  défi 
Rhododendrons;  il  en  est  de  même  pour  le 
traitement  des  jeunes  plants. 

Truffaut. 


FICOIBE  A FEUILLES  EN  GŒUK 


Parmi  les  nombreuses  Ficoïdes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  il  en  est  une  tout  à fait 
insignifiante  par  ses  fleurs,  et  qui,  pour  cette 
raison  probablement,  est  restée  confinée 
dans  les  jardins  de  botanique.  C’est  la  Fi- 
coïde  à feuilles  en  cœur,  Mesembrianthe- 
mum  cordi folium,  Linné.  Ce  n’est  pas  à 
beaucoup  près  une  nouveauté;  toutefois,  à 
plus  d’un  titre,  elle  mérite  de  fixer  l’atten- 
tion. Toute  la  plante  est  d’un  beau  vert  gai, 
très-rameuse,  à tiges  couchées,  légèrement 
anguleubes,  à rameaux  opposés;  les  feuilles 
sont  épaisses,  portées  sur  de  courts  pétioles, 
ovales,  pointues  quand  elles  sont  jeunes, 
presque  obtuses  dans  un  âge  plus  avancé, 
d’abord  un  peu  arrondies  à la  base  et  cor- 
diformes  dans  leur  complet  développement; 
leurs  nervures  sont  complètement  cachées 
dans  le  parenchyme.  Les  feuilles  ainsi  que  les 
tiges  sont  couvertes  des  deux  côtés  de  gra- 
nulations cristallines,  visibles  surtout  à la 
loupe  et  formées  de  cellules  gonflées  par  la 
sève.  Ce  fait  est  un  diminutif  de  celui  que 
présente  la  Ficoïde  glaciale  qui  appartient  à 
la  même  section  et  qui  possède  les  mêmes 
propriétés  que  celle-ci.  Les  fleurs  naissent 
à l’aisselle  des  feuilles  en  même  temps  que 
les  jeunes  rameaux;  leur  calice  est  à quatre 
sépales  dont  deux  opposés  et  élargis  en  forme 
de  bractées  ; les  deux  autres,  également  op- 
posés, sont  rétrécis  et  pointus  en  forme  de 
corne.  Les  pétales  sont  petits,  pouj  prés,  en 
nombre  indéfini  comme  les  étamines.  La 
Heur  ne  s’épanouit  qu’au  soleil.  L’ovaire  est 
soudé  au  calice  accrescent,  et  le  fruit  à quatre 
loges  contient  un  grand  nombre  de  graines 
extrêmement  fines. 

Cette  Ficoïde  donne  un  nombre  immense 
de  rameaux  qui  s’étalent  sur  le  sol  sans  s’y 
enraciner,  de  sorte  qu’une  seule  plante  forme 


une  énorme  touffe.  Elle  aime  de  préférence 
les  terres  rapportées,  les  décombres,  le  pied 
des  vieux  murs;  elle  brave  la  sécheresse,  et 
comme  toutes  les  Ficoïdes,  recherche  la  cha- 
leur. Elle  se  propage  facilement  de  graines 
semées  en  terrine  et  non  recouvertes;  les 
jeunes  plants  repiqués  reprennent  avec  la 
plus  grande  facilité  et  forment  bientôt  d’é- 
normes touffes  qui  s’étendent  jusqu’à  l’épo- 
que des  gelées. 

Dans  ces  conditions,  la  Ficoïde  à feuilles 
en  cœur  est  une  excellente  plante  potagère 
dont  il  faut  cependant  tirer  les  graines  du 
Midi,  car  elles  mûrissent  difficilement  sous 
le  climat  de  Paris.  Ses  feuilles,  très-tendres 
et  succulentes,  peuvent  être  mangées  en 
salade;  cuites,  elles  tiennent  le  milieu, 
pour  la  saveur,  entre  la  Chicorée  et  l’Epi- 
nard. On  peut,  comme  on  le  fait  de  ces  deux 
plantes,  les  préparer  au  maigre  ou  au  gras. 
Ces  feuilles  cuisent  très-facilement,  mais 
elles  ont  l’inconvénient  de  fondre  considé- 
rablement, au  moins  autant  que  la  jeune 
Oseille.  Cuites,  elles  conservent  néanmoins 
une  légère  amertume  qui  rappelle  celle  de 
la  Chicorée  ou  du  Pissenlit. 

La  Ficoïde  à feuilles  en  cœur  constitue  un 
légume  peu  dispendieux  qui,  par  cette  rai- 
son, peut  occuper  dans  le  potager  une  place 
inutile,  le  long  des  murs  ou  sur  des  décom- 
bres. Sa  culture  est  plus  facile  que  celle  de 
la  Tétragone  étalée  {Tetragonia  expansa), 
qui,  elle  aussi,  peut  remplacer  nos  Epinards. 
Nous  pensons  que  cette  espèce  peut  aussi 
très-facilement  être  reproduite  par  boutures, 
quoiqu’elle  soit  annuelle.  Toutefois,  ce  n’est 
là  qu’une  supposition,  puisque  nous  n’avons 
pas  encore  essayé  ce  mode  de  multiplication. 

IL  Lecoq. 


lUIUJOGKAFHlE 


Atniti  et  cnnouis  de  l' horticulture  (1)  , 
tel  est  le  titre  d’un  livre  que  vient  de  pu- 

< l)  Un  vol.  gr.  in-12  de  402  pages  et  188  gravures. 
M.  Marquis,  éditeur,  14,  rue  Monsieur-le-Prince. 


blier  M.  Marquis,  et  dont  l’auteur  est  un  de 
I ces  écrivains  dont  le  nom  est  bien  connu  : 
M.  II.  de  la  Blanchère. 

Si  le  titre  est  beau,  flatteur  même,  le 
I sujet  n’est  pas  aussi  facile  à traiter  qu’on 
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est  tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  En 
efifet,  dans  la  nature,  qui  ou  quoi  est  en- 
nemi ou  ami,  sinon  d’une  manière  relative? 
Et  tels  qui  étaient  amis  hier  ne  pourront-ils 
pas  être  ennemis  demain,  et  vice  versa  ? 
D’une  autre  part,  ce  qui  est  ami  pour  l’un 
n’esl-il  pas  ennemi  pour  l’autre,  et  vice 
versa  ? Et  de  plus  encore,  ce  qui  pour  la 
même  ])ersonne  était  ennemi  hier,  ne  peut- 
il  pas  être  son  ami  le  lendemain,  et  vice 
versa?  Sans  aucun  doute.  De  là  la  difficulté 
ou  plutôt  V impossibilité  absolue  de  trancher 
cette  question,  et  la  nécessité  où  s’est  trouvé 
l’auteur  de  faire  une  catégorie  mixte  dans 
laquelle  il  fait  rentrer  les  animaux  ou  les 
insectes  dont  les  instincts  ne  sont  pas  défi- 
nissables, et  qui  sont  à la  fois  pour  et  contre, 
pourrait-on  dire.  Il  en  est  même  très-peu, 
si  toutefois  il  en  est,  qui  ne  pourraient  ren- 
trer dans  cette  classe  mixte.  Prenons  pour 
exemple,  dans  les  amis  de  l’horticulture,  la 
Taupe.  Il  n’est  pas  douteux  que  dans  les 
jardins,  le  maraîcher,  l’amateur  même  qui 
Tient  de  planter  des  légumes  ou  faire  des 
semis,  et  qui  voit  tout  son  champ  bouleversé, 
ne  la  considérera  pas  comme  un  ami  ; au 
contraii  e,  il  lui  fera  une  guerre  à mort.  On 
ne  peut  douter  non  plus  que  la  plupart  des 
gens  qui  préconisent  la  Taupe  agiraient  au- 
trement s’ils  étaient  placés  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  d’indiquer.  Dans 
les  prairies  le  faucheur  la  maudit,  et  dans 
les  champs  beaucoup  de  cultivateurs  l’imi- 
tent. Le  Lombric  ou  Ver  de  terre,  que 
M.  de  la  Blanchère  place  dans  les  ani- 
maux nuisibles,  est  regardé  par  d’autres 
auteurs  comme  étant  utile  à cause  des  trous 
qu’il  perce  dans  le  sol,  et  qui,  disent-ils, 
aèrent  celui-ci.  L’auteur  place  aussi  dans 
les  animaux  utiles  un  certain  nombre 
d’espèces  que  nous  placerions  ou  dans  les 
animaux  nuisibles  ou  dont  même  nous  ne 
parlerions  pas,  parce  que  les  services  qu’ils 
rendent  peuvent  être  mis  en  doute  ; tel  est, 


parmi  les  premiers,  le  Pigeon,  qui,  officiel- 
lement même,  et  avec  raison,  est  regardé 
comme  nuisible.  Quant  à la  Testacelle,  à la 
Couleuvre  et  à la  Tortue,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi  l’auteur  les  range  parmi  les 
animaux  utiles.  Le  Crapaud  aussi  jouit  de 
ce  privilège.  C’est,  du  reste,  une  réputation 
qu’on  lui  a faite,  et  à laquelle  bien  certaine- 
ment il  est  étranger.  C’est  le  cas  de  rappe- 
ler le  proverbe  : « Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée.  ))  Disons  encore 
que  beaucoup  d’animaux  ne  sont  considérés 
comme  utiles  que  par  suite  de  leur  rareté  ; 
s’ils  étaient  très-nombreux,  il  ne  peut  être 
douteux  que  la  plupart  deviendraient  aussi 
un  fléau.  N’oublions  jamais  que  V excès  de 
la  meilleure  chose  ne  vaut  rien. 

De  ce  qui  précède  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  le  livre  intitulé  : Les  amis  et  les 
ennemis  de  Vhorticidture,  est  mauvais;  ce 
serait  une  erreur.  Nous  reconnaissons  au 
contraire  qu’il  est  instructif  et  surtout 
agréable  à lire.  En  signalant  les  quelques 
faits  ci-dessus,  nous  avions  surtout  pour 
but  de  faire  ressortir  les  difficultés  d’un 
semblable  travail.  Avoir  osé  l’entreprendre 
et  l’avoir  mené  à aussi  bonne  fin  serait  déjà 
plus  que  suffisant  pour  faire  l’éloge  de  l’au- 
teur. En  terminant,  nous  disons  donc  : Ce 
livre  n’est  pas  parfait  (qui  ou  quoi  est  par- 
fait ?),  ce  qui  ne  l’empêche  d’être  bon  et 
d’avoir  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques.  Nous  voudrions  surtout  le 
voir  entre  les  mains  des  enfants.  Tous  s’en 
amuseraient  certainement  et  y puiseraient 
sans  s’en  douter  des  notions  saines  sur  ce 
qui  les  entoure,  sur  le  milieu  dans  lequel 
ils  sont  appelés  à vivre,  et  il  les  disposerait 
de  bonne  heure  à l’étude  des  sciences  na- 
turelles qui,  il  est  vrai,  conduit  rarement  à 
la  fortune,  mais  qui  presque  toujours  pro- 
cure le  contentement  qui,  seul,  vaut  mieux 
que  tous  les  trésors  du  monde. 

E.-A.  Carrière. 
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Gel  arbuste,  très-vigoureux,  aussi  grim- 
pant que  le  Cobæa  scayidens.  est  beaucoup 
trop  négligé.  Ses  fleurs,  d’un  beau  jaune, 
se  succèdent  sans  interruption  depuis  le 
mois  de  décembre  jusqu’à  la  fin  de  février, 
c’est-à-dire  pendant  tout  l’hiver. 

Il  va  de  soi  qu’il  s’agit  ici  de  localités  où 
l’hiver  est  à peu  près  nul.  Ainsi,  dans  ce 
moment  mème(l),  à Hyères,  il  fait  l'admi- 

(i)  Cet  article  nous  a été  envoyé  en  janvier  der- 
nier. {Rédaction. ) 


ration  de  tout  le  monde;  les  tonnelles  ou 
berceaux  du  café  de  l’Univers  en  sont  com- 
plètement couvertes  ; elles  disparaissent  pour 
ainsi  dire  sous  un  immense  tapis  de  fleurs 
jaunes. 

La  multiplication  est  des  plus  faciles; 
elle  n’exige  aucun  soin;  il  suffit  d’en  faire 
des  boutures  et  de  les  planter. 

Bantonnit, 

Uorlicnlteur  à Hycre?^{Var). 
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CLEMATITES 


Le  genre  Clématite  comprend  un  grand 
nombre  d’espèces  qui  se  recommandent  par 
des  qualités  diverses.  Nos  espèces  indigènes, 
comme  la  « Barbe  de  Chèvre  » des  buissons 
[Clematis  vitalbaj,  que  les  Anglais  appel- 
lent du  nom  poétique  de  « Berceau  de  la 
Vierge,  » et  la  Clématite  odorante  [C.  /lam- 
mulal,  qui  est  venue,  de  la  région  méditer- 
rannéenne,  enguirlander  et  embaumer  les 
tonnelles  et  les  murailles  de  nos  jardins, 
sont  beaucoup  moins  brillantes  que  pitto- 
resques, et  se  font  remarquer  plutôt  par  leur 
vigueur  que  par  leur  beauté.  Quelques  au- 
tres, venues  d’Espagne,  comme  les  C.  cam- 
paniflora  et  viUcella^  ne  soid  pas  moins 
rustiques  et  vigoureuses,  et  montrent  déjà 
des  coloris  plus  vifs  et  des  fleurs  plus  gran- 
des. D’autres  sont  considérées  et  cultivées 
comnje  plantes  vivaces,  non  grimpantes,  de 
pleine  terre,  par  exemple  la  C.  integri folia, 
de  Hongrie,  et  la  C.  erecta,  d’Espagne.  Un 
grand  nombre  d’autres  espèces,  intéressantes 
à divers  titres,  sont  fort  belles,  comme  la 
Clématite  des  montagnes  de  l’Himalaya  [C. 
montana],  aux  grandes  fleurs  blanches  très- 
parfumées,  ou  simplement  curieuses,  comme 
la  plupart  de  celles  qui  sont  répandues  sur 
les  points  les  plus  opposés  du  globe  : Autri- 
che, Nouvelle-Hollande,  Sierra-Leone,  Thi- 
bet,  Japon,  Minorque,  Guadeloupe,  Alpes, 
Sibérie,  Virginie,  etc. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  ces  régions  que  ré- 
side la  tribu  vraiment  ornementale  des  Clé- 
matiles.  Leur  quartier  général  est  le  Japon. 
Elles  prennent  là  des  allures  grandioses, 
sinon  par  leur  développement  de  végétation, 
au  moins  par  l’ampleur  des  fleurs  et  la  ri- 
chesse de  leurs  couleurs.  Les  C.  florida  et 
paieuH,  introduites,  la  première  en  1776,  la 
seconde  en  1866,  ont  montré,  dès  leur  ar- 
rivée dans  nos  cultures,  une  physionomie 
très-distincte  de  leurs  congénères,  avec  une 
assez  grande  proj)ension  à varier.  — La  C. 
jlorida  s’enrichit  d’ahord  d’une  forme  à 
fleurs  doubles,  et  bientôt  d’une  seconde  plus 
belle,  connue  sous  le  nom  de  C.  hicolor  ou 
Sieboldii;  puis  viennent  les  C.  Fortunei  et 
Stamli,diii,  toutes  introduites  du  Japon.  On 
importa  successivement  les  variétés  sui- 
vantes de  la  C.  païens,  Don.  [C.  cæridea, 
Lindl.)  : Arnelia,  Helena,  Sophict,  Louisa, 
nwnstrosa,e{c.,(\m  donnèrent  aux  horticul- 
teurs l’idée  d’opérer  des  croisements  avec 
d’autres  espèces.  Au  premier  essai  sortit 
une  plante  hors  ligne,  la  C.  viticellavenosa, 
d’une  grande  vigueur  et  d’une  rare  flori- 
bondité,  et  dont  la  filiation  n’est  pas  encore 
élucidée.  M.  Carrière,  sur  des  renseigne- 
ments qui  lui  ont  été  donnés,  suppose  qu’elle 
est  née  en  Allemagne,  à Rosskothen,  dans 


l’établissement  deM.  Krampen,  qui  dit  l’avoir 
obtenue  de  VAtragene  alpina  et  du  C.  pa- 
ïens, tandis  que  M.  Wilke,  d’Arnheim,  en 
revendique  la  paternité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elle  existait  déjà  dans  les  cultures,  lorsque 
M.  Robert  Fortune,  en  1850,  découvrit  une 
espèce  supérieure  en  beauté  à toutes  les 
autres,  la  C.  lanuginosa,  dans  les  monta- 
gnes de  la  province  de  Che-Kiang.  Aussitôt 
que  cette  belle  plante  commença  à se  ré- 
pandre dans  les  établissements  d’horticul- 
ture, plusieurs  expérimentateurs  intelligents 
se  mirent  à la  travailler,  comme  on  dit  en 
terme  de  métier.  MM.  Simon-Louis  et  C'^‘, 
de  Metz,  mirent  au  commerce  quelques 
bonnes  plantes  qui  en  provenaient,  notam- 
ment la  C.  splendida , issue  de  la  C.  lami- 
ginosa,  fécondée  par  la  C.  viticeUa  gran- 
diflora.  Mais  ni  eux  ni  leurs  confrères 
n’approchèrent  des  succès  obtenus  en  ce 
sens  par  MM.  Jackman  et  fils,  de  Wo- 
king  (Angleterre),  qui  firent  de  ces  admira- 
bles plantes  la  principale  spécialité  de  leur 
établissement. 

En  1858 , MM.  Jackman  fécondèrent 
quelques  fleurs  d’un  pied  de  C.  lanuginosa, 
par  du  pollen  pris  sur  les  C.  viticella, 
Hendersoni,  et  C.  viticeUa  atrorubens.  La 
première  floraison  des  produits  qui  en  sor- 
tirent eut  lieu  en  1 862.  Les  formes  qui  se  pré- 
sentèrent à leurs  regards  étaient  nombreuses 
et  remarquables,  et  la  collection  eût  pu  être 
conservée  en  entier.  Cependant,  deux  seule- 
ment hors  ligne  furent  choisies  dans  le  grand 
nombre,  nommées  C.  Jackynani{i)  et  C.  ru- 
hroviolacea,  et  récompensées  d’un  certificat 
de  première  classe  lorsqu’elles  furent  pré- 
sentées pour  la  première  fois  à la  Société 
d’hoiiiculture  de  Londres,  le  i août  1863. 

Ces  deux  nouvelles  plantes  firent  sensa- 
sation  dans  le  monde  horticole.  Elles  révé- 
laient une  perfection  rare  dans  les  formes, 
les  couleurs,  la  grandeur  et  l’abondance  des 
fleurs,  la  vigueur,  la  rusticité. 

La  C.Ja  ck  mon  i , dont  ce  reçu  eil  a doi  mé  u ne 
description  et  une  figure  coloriée  (voir  Rome 
horticole,  1868,  p.  392),  forme  un  vigoureux 
arbuste  grimpant  lorsqu’elle  est  plantée  en 
plein  air  dans  un  sol  léger  et  richement 
fumé.  Elle  résiste  à tous  les  hivers,  même 
sans  couverture.  R n’est  pas  rare  de  lui  voir 
donner  dans  une  seule  année  des  pousses 
de  2 mètres  50  à 3 mètres.  Ses  admirables 

(f)  On  doit  écrii'O  Jackmcüû  et  non  pas  Jack- 
manni,  le  nom  de  MM.  Jackman  ne  portant  qu’un 
n.  Tous  les  catalogues  et  journaux  qui  ont  cité  cette 
plante  emploient  cette  orthographe  défectueuse, 
et,  chose  étrange  ! MM.  Jackman  eux-mêmes  sont, 
tombés  dans  ce  travers  sur  leurs  catalogues  et 
leurs  étiquettes. 
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fleurs,  de  12  à 15  centimètres  de  diamètre, 
sont  d’un  riche  violet  pourpre  ; elles  se  com- 
posent de  4 à 6 divisions  ou  sépales  dont  le 
centre  est  d’un  ton  plus  rouge  et  veiné.  Ces 
fleurs,  qui  s’épanouissent  continuellement 
de  juillet  à octobre,  sont  accompagnées  de 
feuilles  ovales  légèrement  velues,  d’un  peu 
plus  de  5 centimètres  de  longueur.  Les  fleurs 
se  montrent  abondamment,  à plusieurs  re- 
prises, dans  le  courant  de  la  belle  saison,  et 
il  n’est  pas  rare  d’en  voir  sur  une  seule 
plante,  de  la  force  de  celle  que  représente  la 
flg.  51,  plusieurs  centaines  épanouies  à la 
fois. 

Le  C.  ruhro-violacea  provient  d’un  croi- 
sement entre  les  C.  viticella  atrorubens  et 
lanuginosay  la  dernière  espèce  étant  porte- 
graine.  Les  feuilles  sont  légèrement  velues, 
ainsi  que  les  pétioles,  qui  sont  d’une  force 
moyenne.  Les  fleurs,  de  12  à 15  centimè- 
tres de  diamètre,  sont  d’une  nuance  marron 
quand  elles  commencent  à s’ouvrir,  et  pas- 
sent bientôt  à un  riche  violet  rouge  velouté 
à la  surface,  et  couvert  de  veines  }>lus  fon- 
cées au  centre  des  sépales.  C’est  une  très- 
belle  plante,  parfaitement  rustique  et  déve- 
loppant des  pousses  de  2 à 3 mètres  dans 
une  seule  saison,  et  fleurissant  continuelle- 
ment de  juillet  à octobre. 

Ces  deux  plantes  occupèrent  pendant  deux 
ans  les  amateurs  et  la  presse  horticole  de 
toute  l’Angleterre  et  de  l’étranger.  On  leur 
accorda  unanimement  des  éloges  qu’elles 
mériteront  toujours.  Mais  on  savait  que 
MM.  Jackman  continuaient  leurs  croise- 
ments et  qu’une  génération  nouvelle  de 
métis  entre  les  variétés  déjà  obtenues  pré- 
parait une  autre  série  de  nouveautés  pré- 
cieuses. En  eflbt,  en  1865-66  parurent  deux 
superbes  plantes  : C.  Prince  of  Wales , 
d’un  magnifique  violet  pourpre  avec  une 
barre  rouge  vif  en  bas  de  chaque  sépale,  et 
C.  ruhella  , riche  couleur  vin  de  Bor- 
deaux (c’est  l’expression  anglaise  même  : 
i'iùh  claret),  toutes  deux  très-vigoureuses  et 
très-distinctes,  aux  fleurs  énormes. 

Enfin,  la  série  se  complète  d’année  en 
année,  et  le  printemps  de  1869  verra  la  mise 
au  commerce  de  deux  superbes  variétés  iné- 
dites qui  ne  surpassent  point  leurs  aînées  en 
beauté,  sans  doute,  mais  qui  présentent  de 
tout  autres  caractères.  MM.  Jackman  les 
nomment  Lady  Bovill  et  Thomas  Moore. 

Lady  Bovilly  dont  la  végétation  n’otfre 
pas  de  grandes  différences  avec  les  plantes 
ci-dessus  décrites,  est  caractérisée  par  la 
largeur  inusitée  de  ses  pétales,  qui,  au  lieu 
de  s’étaler  entièrement,  affectent  la  forme 
d’une  coupe,  à peu  près  comme  une  Tulipe 
un  peu  trop  ouverte.  La  nuance  de  la  fleur 
est  d’un  bleu  violacé  tendre  et  charmant, 
avec  une  bande  plus  pale  au-dessous  du 
centre  des  sépales,  le  tout  réticulé  de  veines 
carminées  rehaussées  par  un  fort  pinceau 


d’étamines  d’un  ton  léger.  La  dédicace  de 
cette  très-jolie  plante  appartient  à la  femme 
de  lord  Bovill,  lord-chief  justice  de  Lon- 
dres, jurisconsulte  célèbre,  et  dont  la  rési- 
dence, bien  connue  des  amateurs  de  jardi- 
nage, était  naguère  à Worplesdon,  paroisse 
voisine  des  pépinières  de  MM.  Jackman.  Le 
gain  provenait  d’un  semis  de  C.  lanugi- 
nosa.,  fécondé  par  la  C.  Jackmani,  et  la 
première  floraison  eut  lieu  en  1866. 

La  variété  Thomas  Moore^  ainsi  nommée 
en  l’honneur  du  savant  M.  Moore,  directeur 
du  jardin  de  Chelsea,  à J^ondres,  est  d’un 
beau  violet  foncé,  d’un  éclat  extraordinaire. 
J^es  sépales  sont  très-larges,  et  de  blanches 
étamines,  au  centre  de  la  fleur,  lui  donnent 
un  aspect  très-distinct. 

Une  troisième  variété,  nommée  Mistress 
Bateman,  d’une  délicate  nuance  mauve,  à 
sépales  également  arrondis,  ne  sera  mise  au 
commerce  qu’un  peu  plusHard,  à ce  que 
m’a  dit  M.  Jackman  jeune. 

Enfin  le  C.  lanuginosa  candida , • à 
fleurs  complètement  blanches,  est  dès  à 
présent  en  vente. 

Les  Clématites  hybrides  dont  je  viens  de 
donner  de  rapides  descriptions  sont  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  décoration  de 
nos  jardins.  On  ne  sedouteguère  en  France 
de  ce  qu’elles  deviennent  dans  les  mains 
des  horticulteurs  ^anglais.  Pour  couvrir  les 
tonnelles,  entourer  des  piliers  ou  des  co- 
lonnes, fonnerjdes  cordons  et  des  avenues 
de  guirlandes  autour  des  jardins  symétri- 
ques, garnir  de  légères  armatures  de  fer  en 
spirale,  prendre  la  forme  pyramidale  ou 
buissonneuse  sous  un  treillage  ad  hoc,  rien 
ne  peut  être  comparé  à ces  admirables 
plantes  si  on  les  voit  constellées  de  leurs 
énormes  fleurs  par  un  beau  soleil  d’été.  U 
faut  voir  cela  dans  l’établissement  de 
MM.  Jackman  (c’est  à tort  que  je  dis  Mes- 
sieurs,-car  M.  Jackman  père  vient  de  mou- 
! rir  subitement,  il  y a quelques  semaines,  et 
I son  fils  reste  seul  à la  tête  de  l’établisse- 
I ' ment),  et  admirer  pendant  tout  l’automne 
I ces  immenses  pieds-mères  de  leurs  belles 
plantes  en  pleine  floraison,  sous  toutes  les 
formes,  et  dont  la  figure  51,  reproduction 
de  l’effet  d’ensemble  d’une  photographie, 
donne  à peine  une  idée. 

Mais  le  mode  nouveau  d’emploi  de  ces 
Clématites  qui  a le  plus  de  succès  mainte- 
nant en  Angleterre  est  celui  du  couchage  et 
de  la  culture  comme  plante  de  corbeilles  et 
de  plates-bandes.  C’est  un  hasard  qui  en  a 
donné  l’idée.  Il  y a une  couple  d’années,  une 
tempête  qui  soufflait  sur  la  région  décou- 
verte des  bruyères  de  Woking  renversa 
plusieurs  fortes  pyramides  de  Clématites 
chez  MM.  Jackman.  Elles  faisaient  partie 
’ d’une  pépinière  d’expérimentation  un  peu 
sacrifiée;  on  négligea  de  les  relever.  Au  lieu 
de  s’étioler  et  de  se  détruire,  les  plantes  al- 
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longèrent  leurs  tiges  sur  le  sol,  les  extré- 
mités florales  se  redressèrent,  et  un  mois 
après  elles  offraient  aux  yeux  de  leur  pro- 
priétaire un  tapis  de  feuillage  émaillé  de 
nombreuses  et  larges  fleurs  violettes. 


L’exemple  donné  par  la  nature  ne  fut  pa.*^ 
perdu,  et  l’année  suivante  on  pouvait  voir, 
soit  à VVoking,  soit  dans  plusieurs  jardins 
des  environs  de  Londres,  des  gazons  de  Clé- 
matites de  Jackman.  Depuis,  l’art  de  les 


cultiver  ainsi  s’est  perfectionné;  certains 
jardiniers  laissent  les  tiges  sur  le  sol,  d’au- 
tres préfèrent  les  suspendre  à quelques  cen- 
timètres sur  un  léger  treillis,  pour  éviter 
1 humidité  et  les  insectes.  On  peut  même, 
en  les  employant  en  bordures  avec  d’autres 


plantes,  en  obtenir  de  ravissants  eflets.  Je 
sais  de  M.  Fleming,  qui  dirige  si  habilement 
les  cultures  de  la  duchesse  de  Sutherland, 
à Gliveden,  que  rien  ne  surpasse  la  beauté 
d’une  haie  de  C.  Jackmani,  interrompue 
çà  et  là  par  des  cercles  de  Pélargonium 
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Princess  Alexandra  ou  Manglesii,  le  tout  ' 
bordé  d’une  ligne  de  plantes  à feuillage  i 
panaché  de  jaune.  Une  autre  combinaison,  i 
très-harmonieuse  à l’œil,  consiste  à planter  : 
un  rang  d'Arahis  hicida,  un  d'Alternan- 
thera,  un  de  Lobélia  bleu,  un  de  Fel.  M’’^ 
Pollock,  un  de  Clematis  rubella , un  de 
Onlaurée  blanche  {candissima  ou  gyni- 
nocarpa).  On  peut  encore  en  former  des 
lignes  de  festons  charmants.  Enfin,  comme 
les  Clématites  de  Jackman  ne  comportent 
jioint  une  végétation  aussi  luxuriante  que 
celle  des  Clématites  communes,  on  peut  les 
mélanger  avec  la  flamnnda,  par  exem- 
ple, excessivement  vigoureuse , et  former 
avec  elle  un  contraste  remarquable  et  un 
fond  précieux  sur  lequel  se  détacheront  vi- 
vement les  larges  fleurs  violettes. 

Le  sol  que  ces  Clématites  préfèrent  à tout 
autre  est  une  terre  très-légère  et  sableuse,  j 
Elles  croissent  volontiers  dans  d’autres  ter- 
rains, mais  leur  préférence  pour  la  terre  de 
bruyère  de  Woking  cxjilique  assez  qu’il  faut 
se  rapprocher  de  ces  conditions  pour  obte- 


nir du  succès.  Des  engrais  liquides,  très- 
diluviés  et  abondamment  distribués  pendant 
î la  végétation,  leur  donneront  une  vigueur 
: peu  commune,  et  un  paillis  très-épais,  de 
fumier  court , entretiendra  tout  l’été  une 
fraîcheur  salutaire,  indispensable,  à la  sur- 
face du  sol.  Si  on  les  place  sur  les  roches, 
d’une  manière  pittoresque,  aucune  taille 
n’est  nécessaire.  En  festons  ou  le  long  des 
murs  et  tonnelles,  il  faut  rabattre  court,  au 
printemps,  les  tiges  de  chaque  année.  Mais 
en  bordures,  pyramides  ou  buissons,  il  faut, 
pour  avoir  toujours  une  robuste  et  nouvelle 
végétation,  les  recéper  chaque  printemps,  à 
10  ou  15  centimètres  du  sol,  au  moment  où 
le  bourgeonnement  commence. 

Ainsi  traitées,  et  par  les  années  chaudes 
surtout,  si  on  arrose  copieusement,  nous 
pouvons  affirmer  que  peu  de  plantes  pour- 
i ront  disputer  la  palme  de  la  beauté  aux  Clé- 
matites de  Jackman,  et  c’est  après  les  avoir 
vues  dans  toute  leur  beairté  que  je  n’hésite 
pas  à en  recommander  fortement  la  culture 
en  France.  Ed.  André. 
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Dire  que  cette  espèce  est  la  plus  belle 
dans  un  genre  où  toutes  les  espèces  ne  sont 
rien  moins  que  jolies^  serait  hardi.  Pour- 
tant il  n’y  aurait  là  rien  d’extravagant;  le 
fait  avancé  pourrait  se  soutenir , ce  que,  du 
reste,  nos  lecteurs  seront  à même  de  juger 
par  la  figure  ci-contre.  Ceci  dit,  il  ne  nous 
reste  qu’à  donner  une  description  sommaire 
de  la  ])lante. 

Le  Cattleya.  amethystoglossa,  Reichl)., 
est  très-probablement  originaire  du  Brésil. 
C’est  une  espèce  vigoureuse,  caulescenfe, 
à pseudo-bulbes  nuis , à tige  cannelée, 
blanche,  par  des  gaines  persistantes  qui  la 
recouvrent  en  grande  partie,  terminée  par 
(leux  longues  feuilles  épaisses,  dures,  par- 


courues au  milieu  et  en  dessus  par  une 
carène  saillante,  d’un  vert  cendré  ou  blan- 
châtre. Fleurs  sur  une  hampe  termino- 
centrale,  solitaires  au  sommet  d’un  long 
pédoncule,  à divisions  épaisses,  charnues, 
j fond  blanc,  largement  maculé  d’un  tpès- 
I beau  violet  lilacé.  Labelle  un  peu  contourné, 

; lobé-fimbrié,  blanc  au  centre,  largement 
I bordé  d’un  très -beau  violet  rosé. 

I Cette  espèce,  bien  qu’épiphyte,  peut 
I néanmoins  se  cultiver  en  pots  remplis  de 
j sphagnum.  C’est  même  le  moyen  d'obtenir 
j des  plantes  vigoureuses.  Comme  à peu  près 
I toutes  ces  espèces  épiphytes,  il  faut  la  culti- 
i ver  dans  une  serre  chaude  légèrement  hu- 
I mide.  Houllet. 
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Les  eaux  jouent  un  très-grand  rôle  dans 
les  jardins;  on  peut  dire  qu’elles  en  doublent 
la  beauté.  Elles  doivent  toujours  être  réu- 
nies dans  les  parties  basses,  au  fond  des 
vallons,  ou  dans  le  bas  d’une  prairie,  et  les 
exemples  du  contraire  qu’on  peut  citer  éton- 
nent sans  faire  plaisir,  car  il  n’est  pas  natu- 
rel de  voir  une  pièce  d’eau,  dans  un  jardin 
paysager  surtout,  plus  élevée  que  le  terrain 
(jui  l’entoure. 

Une  pièce  d’eau  ne  doit  pas  être  trop  près 
de  la  maison.  Elle  ne  devrait  approcher  au 
plus  près,  quand  les  circonstances  ne  s’y 

(1)  Y.  Revue  horticole,  1869,  p.  J‘25, 157. 


opposent  pas  trop,  que  vers  la  moitié  de  la 
distance  de  la  maison,  à l’extrémité  de  la 
propriété.  Cette  règle  admet  des  exceptions 
pour  les  rivières  qui,  sans  arriver  au  pied 
de  l'habitation,  peuvent  se  rapprocher  da- 
I vantage. 

Dans  les  jardins  un  peu  grands  et  dans 
les  parcs  où  la  disposition  du  terrain  et  les 
moyens  dont  on  dispose  le  permettent,  on 
doit  disposer  les  rivières  de  manière  que  la 
promenade  en  bateau  soit  agréable,  et  éviter 
les  arrêts  brusques  qui  forcent  à revenir  sur 
ses  pas;  on  doit  préférer  une  rivière  sor- 
tant d’un  côté  d’une  pièce  d’eau  pour  y ren- 
trer de  l’autre,  ou  mieux  encore,  deux  pièces 
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( Veau  inégales,  jointes  par  deux  rivières.  Mais  | 
011  ne  peut  trop  critiquer  la  méthode  délaisser 
voir  le  bout  d’une  rivière  sans  que  cette  ex- 
trémité soit  expliquée  par  un  rocher,  une 
cascade  quelconque.  Dans  le  cas  assez  rare 
(l’une  rivière  naturelle  traversant  la  pro- 
priété, il  est  facile  de  la  diviser  en  plusieurs 
iiranches  et  de  faire  des  pièces  d’eau. 

l.es  rivières  et  les  bords  des  pièces  d’eau 
lie  devraient  jamais  avoir  plus  de  à ?>0 
de  profondeur  ; plus,  cela  devient  dange- 
reux. 

Une  promenade  en  bateau  dans  des  eaux 
disposées  avec  goût  a un  charme  qu’on  ne 
trouve  pas  souvent.  Nous  connaissons,  en- 
tre autres,  une  propriété  marécageuse  de 
près  de  d5  hectares,  où  l’eau  est  à 00  ou 
80  centimètres  de  profondeur  dans  plus  du 
tiers  du  terrain,  et  où  cependant  l’on  n’a 
réussi  qu’à  faire  une  grande  pièce  d’eau  hors 
(le  vue  du  château  et  un  bout  de  rivière  de 
quelques  centaines  de  mètres  de  chaque 
coté,  de  façon  que  la  promenade  se  trouve 
en  quelque  sorte  confinée  à la  pièce  d’eau; 
dans  ces  conditions,  c’est  impardonnable. 

La  grandeur  et  l’aménagement  des  eaux 
tiennent  beaucoup  au  terrain  ; mais  quoique 
pouvant  en  avoir  à volonté,  on  ne  doit  ce- 
pendant pas  faire  des  étangs  dans  des  jardins 
de  quelques  hectares  seulement.  Quand  la 
grandeur  du  terrain  force  à n’employer  que 
des  ruisseaux  ou  de  petites  rivières,  on  doit 
éviter  de  leur  faire  décrire  des  zigzags  in- 
définis qui  les  amènent  constamment  sous 
les  pas,  sans  que  la  disposition  du  terrain  les 
demande,  et  où  on  les  voit  souvent  affecter 
toutes  sortes  de  formes  et  de  largeurs  qui 
leur  donnent  un  cachet  de  mauvais  goût, 
pour  ne  pas  dire  ridicule.  C’est  une  méthode 
assez  employée  maintenant  et  qui  met  l’em- 
ploi des  eaux  à la  hauteur  du  reste. 

Dès  qu’une  rivière  permet  la  promenade 
en  bateau,  on  doit  proscrire  de  son  cours  les 
chutes,  trop  souvent  minuscules.  En  géné- 
ral,  les  chutes  d’eau,  cascades,  grands  ro- 
chers, ne  se  prêtent  pas  à avoir  devant  eux 
de  grands  espaces  découverts;  ils  peuvent  et 
doivent  servir  de  point  de  vue,  mais  non  pas 
en  face  d’une  plaine  énorme,  et  ce  que  l’on 
peut  opposer  à cette  remarque  ne  prouve  que 
le  mauvais  goût  de  ceux  qui  les  ont  conçus, 
(^u’est-ce  que  celte  cascade  de  6 ou  8 mètres 
que  l’on  voit  dans  un  parc  à la  porte  de  Pa- 
ris, acculée  à une  butte  informe  et  versant 
quelques  litres  d’eau  dans  une  espèce  d’étang 
qui  n’a,  malgré  la  facilité  de  le  créer,  aucune 
l ivière  qui  l’accompagne,  si  ce  n’est  un  ruis- 
seau d’une  centaine  de  mètres  qu’un  prome- 
neur, ignorant  son  existence,  ne  trouverait 
certainement  pas,  et  placée  en  regard  de  la 
maison  comme  une  statue  sur  son  piédes- 
lal?  Il  n’y  manque  qu’une  épitaphe  où  l’on 
pourrait  exposer  les  raisons  qui  l’ont  fait 
placer  là.  Un  débit  d’eau  de  quelques  mètres 


cubes  par  seconde  peut  faire  tolérer  parfois 
de  semblables  conceptions,  mais  ici  ce  n’est 
pas  le  cas. 

Quelles  modifications  apporter  à de  sem- 
blables travaux  dans  une  propriété  dont  plus 
du  tiers  est  à peu  près  interdit  à la  prome- 
nade par  des  dispositions  d'allées  aboutis- 
sant à des  grilles  de  sortie  qui  n’ont  jamais 
servi,  semés  de  parties  d’utilité  où  l’odeur 
du  fumier  indique  sa  présence  au  promeneur 
non  enrhumé,  et  placées,  les  unes  dans  des 
cours,  les  autres  presque  au  milieu,  sans 
parler  de  grandes  parties  affreusement  pla- 
tes se  reliant  si  peu  au  reste,  qu’elles  pa- 
raissent appartenir  à un  voisin?  Si  les  soins 
du  jardinier  ne  palliaient  un  peu  tout  cela, 
ce  serait  un  modèle  achevé,  comme  on  n’en 
rencontre  guère  que  dans  quelques  autres 
encore  plus  grandes,  où  le  goût  a suivi  les 
proportions  de  la  grandeur. 

L’étude  de  tous  ces  travaux  vous  laisse 
une  triste  impression,  quand  on  songe  aux 
moyens  employés,  et  l’on  n’y  voit  de  bien 
que  ce  qu’on  aurait  pu  faire. 

Les  ponts  sur  les  ruisseaux  et  les  rivières 
peuvent  et  doivent  être  très-variés,  mais  on 
doit  éviter  ce  qui  rappelle  une  construction 
d’utilité  plutôt  qu’une  chose  de  fantaisie.  On 
ne  doit  pas  non  plus  faire  du  rustique  assez 
peu  rustique  pour  faire  hésiter  le  promeneur 
à passer  dessus,  chose  que  le  mauvais  goût 
rend  encore  assez  commune. 

Les  plantations,  en  général,  sont  mieux 
entendues,  à part  toutefois  la  méthode  de 
planter  beaucoup  trop  serré.  Dans  cette  cir- 
constance, les  connaissances  du  jardinier  sup- 
pléent quelquefois  au  reste,  et  la  richesse  en 
plantes  d’ornement  d’aujourd’hui  pourrait 
laisser  bien  loin  les  jardins  d’autrefois. 

En  général,  on  doit  rejeter  la  plantation 
par  massifs  ayant  presque  la  régularité  d’une 
corbeille  de  fleurs.  Le  terrain  indique,  par 
ses  mouvements  et  par  la  disposition  de  ses 
points  de  vue,  la  place  des  plantations.  Elles 
doivent,  à part  les  points  de  vue,  à peu  près 
couvrir  les  hauteurs,  descendre  en  arbres  et 
arbustes  plus  ou  moins  serrés  sur  les  pen- 
tes, et  être  rares  et  clair- semées  dans  les 
vallons.  Le  bord  de  la  propriété  doit  presque 
toujours  être  planté,  sauf  aux  points  de  vue, 
où  la  clôture  peut  être  un  saut-de-loup  ou 
un  fossé.  On  ne  doit  pas  trop  mêler  les  es- 
pèces, et,  au  contraire,  rassembler  celles  qui 
se  rapprochent  physiquement,  et  surtout  se- 
mer sur  les  bords,  en  plantes  détachées,  des 
espèces  totalement  diflérentes,  d’aspect.  On 
doit  aussi  éviter  les  petits  massifs  de  Coni- 
fères ; il  vaut  mieux  les  rassembler  en  gran- 
des masses  claires  sur  les  pentes  à l’écart  et 
au  nord,  mais  toujours  irrégulièrement,  et 
isoler  çà  et  là  les  espèces  les  plus  belles,  sur- 
tout sur  les  côtés  des  points  de  vue  ou  dans 
quelques  positions  choisies.  On  emploie  de 
petites  masses  ou  massifs  allongés  irréguliers 
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pour  séparer,  former  ou  border  des  points  de 
vue,  en  les  accompagnant  de  quelques  plantes 
détachées  qu’on  ne  doit  pas  éloigner  de  plus 
de  quelques  mètres  des  plantations  voisines. 
On  peut,  certes,  isoler  complètement  un  bel 
arbre  tout  venu,  et  dans  ce  cas,  l’on  devra 
toujours  choisir  les  plus  beaux  sujets  que 
l’on  tâchera  de  placer  le  plus  en  vue  et  le 
mieux  possible. 

On  doit  toujours  laisser  la  maison  libre  de 
plantation,  à moins  que  certaines  parties 
n’eussent  absolument  besoin  d’être  un  peu 
masquées,  chose  assez  commune.  11  est  ridi- 
cule d’essayer  de  faire  sortir  la  maison  d’un 
massif  d’arbustes  comme  un  bouquet  de  sa 
garniture  de  verdure  ou  de  son  papier.  On 
peut  tolérer  des  fleurs  quand  la  place  s’y 
prête,  mais  éloigner  ces  massifs  de  Rhodo-  I 
dendrums,  de  Kalmias  et  autres  de  ce  genre  ; 
leur  place  est  mieux  ailleurs. 

Les  plantes  vertes,  beaucoup  employées  dans 
les  petits  jardins,  doivent  être  disposées  avec 
soin  et  discernement.  Pour  les  mettre  en 
massifs,  il  faut  que  la  placé  s’y  prête  beau- 
coup; elles  font  très-bien,  isolées  ou  sur  le 
devant  des  plantations,  et  dans  les  pentes  au 
nord  ou  à l’ouest,  position  qui  convient  sur- 
tout aux  plantes  vertes  de  terre  de  bruyère 
(Rhododendrum,  etc.),  quand  la  déclivité  du 
terrain  permet  leur  plantation. 

Le  bord  des  eaux  ne  se  prête  pas  aux 
masses  de  verdure;  au  contraire,  les  plan- 
tations clair-semées,  composées  d’espèces 
particulières,  telles  que  Saules  pleureurs  et 
autres  Peupliers  variés,  etc.,  plantés  dans  le 
voisinage  ou  au  bord  même  des  eaux,  s’har- 
monisent et  produisent  un  effet  charmant. 
Malgré  quelques  jolies  exceptions,  une  ri- 
vière ne  paraît  pas  faite  pour  couler  sous  bois. 


Quant  aux  rochers,  rocailles,  etc.,  on  ne 
doit  les  garnir  qu’avec  beaucoup  de  ména- 
gement, car  pour  faire  un  rocher  énorme 
avec  des  pierres  amenées  à grands  frais,  et 
les  couvrir  de  Lierre  et  autres  végétations, 
autant  les  imiter  à l’aide  de  terre  amoncelée 
et  recouverte  de  plantes  traînantes;  l’effet 
sera  à peu  près  le  même.  Des  Fougères, 
quelques  arbustes  nains  à feuilles  persistan- 
tes et  même  caduques,  quelques  Conifères 
nains,  d’autres  plus  grands,  puis,  aux  envi- 
rons, un  peu  de  Lierre  et  quelques  autres 
plantes  traînantes  disposées  çà  et  là,  mais 
i sans  prétention.  A cela  on  pourrait  objecter 
I que  la  nature  fait  parfois  l’inverse  ; parfois 
î c’est  possible,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’on  ne  peut  la  copier  exactement  sur  de 
petites  surfaces  comme  le  sont  en  général 
celles  sur  lesquelles  on  opère  lorsqu’on  crée 
un  jardin  où  tout  est  limité,  et  où  il  faut  tenir 
un  grand  compte  des  conditions  toutes  fac- 
tices et  exceptionnelles  dans  lesquelles  ou 
est  placé. 

Le  rocher  de  Longchamps,  au  bois  de 
Roulogne,  malgré  sa  forme  peut-être  un  peu 
trop  régulière  et  la  végétation  qui  menace  de 
l’ensevelir,  les  grottes  des  buttes  Chaumont 
et  les  bains  d’Apollon,  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, sont  de  splendides  modèles  qu’on 
aurait  bien  dû  chercher  à imiter  dans  cer- 
taines propriétés  enrichies  de  cascades  res- 
treintes, prétentieuses  et  de  mauvais  goût, 
comme  l’on  en  voit  fréquemment  aux  envi- 
rons de  Paris.  On  devrait  se  rappeler,  dans 
ce  cas,  que  ces  choses-là  doivent  être  con- 
çues largement,  et  par  conséquent  n’en 
user  que  quand  on  le  peut. 

J.  Batise. 

[La  suite  prochainement .} 
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D’après  M.  Marins  Porte,  c’est  dans  les  I 
forêts  chaudes  et  humides,  mais  non  ma-  | 
récageuses,  qu’habitent  les  Anectochihis. 
C’est  aux  altitudes  de  100  à 200  mètres 
<ju’on  eu  trouve  le  plus  grand  nombre,  et  le 
plus  souvent  sur  les  versants  des  montagnes, 
où  elles  vivent  en  étendant  leurs  racines  entre 
les  feuilles  mortes  et  les  détritus  qui  re- 
couvrent les  sols  durs  et  argileux;  mais  dès 
que  les  racines  rencontrent  un  sol  mou  et 
s’y  enfoncent,  elles  ne  tardent  pas  à pourrir. 

Ces  charmantes  petites  plantes,  dès  leur 
apparition  en  Europe,  excitèrent  vivement 
l’admiration  des  amateurs,  et  bientôt  l’art 
du  jardinier  surmonta  tous  les  obstacles 
<]ui  s’opposaient  à leur  culture;  c’est  qu’en 
vérité  les  Anectochilus  offrent  déjà,  dans 
les  pays  d’où  elles  sont  originaires,  des  dif- 
ficultés de  propagation  et  de  culture  de  plus 
d’un  genre. 

Le  mode  de  culture  que  nous  leur  avons 


appliqué,  et  qui  nous  a le  mieux  réussi, 
consiste  à les  empoter  dans  un  compost  de 
terre  de  bruyère  fibreuse,  mélangée  de 
libres  de  cocos  et  de  sphagnum  hachés,  au- 
quel on  ajoute  un  peu  de  charbon  de  bois 
pilé.  Les  pots  dans  lesquels  on  les  em- 
pote doivent  être  drainés  avec  des  tessons 
brisés,  au  moins  jusqu’à  moitié  de  leur  hau- 
I leur.  Règle  générale,  on  ne  doit  jamais  em- 
poter les  Anectochilus  dans  des  vases  trop 
! grands  ; ces  plantes  prospèrent  toujours 
I mieux  dans  des  petits  pots  de  7 à 8 centi- 
i mètres  de  diamètre  que  dans  les  plus  grands; 

I on  place  la  plante  au  milieu  du  pot,  et  l’on 
i entoure  les  racines  du  mélange  indiqué  ci- 
I dessus,  puis  on  met  une  légère  couche  d(' 
j sphagnum  à la  surface  pendant  la  période 
de  végétation,  et  on  les  place  ensuite  sous 
! des  cloches  à orifice  percé.  Vers  le  milieu 
I de  l’été,  on  renouvelle  complètement  la  terre 
i des  pots;  à l’approche  de  l’automne,  on  di- 
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ininue  les  arrosements  et  l’on  place  les 
plantes  dans  les  parties  les  plus  sèches  de 
la  serre,  où  on  les  laisse  pr  esque  à sec  pen- 
dant tout  l’hiver,  qui  est  ordinairement  l’é- 
poque de  leur  repos  dans  nos  serres.  Au 
mois  d’avril  suivant,  on  dépote  les  plantes, 
et  l’on  remet  les  rhizomes  en  végétation  dans 
dans  des  petits  pots,  en  empotant  les  plantes 
plus  grandement  au  furet  à mesure  qu’elles 
prennent  du  développement.  Puis,  lors- 
qu’elles entrent  en  végétation,  on  les  place 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  et  humides 
<le  la  serre,  à une  températui^e  de  20  à 30 


degrés  centigrades.  Chaque  matin  on  enlève 
la  cloche  pour  quelques  heures  pour  faire 
ressuyer  l’humidité  de  l’intérieur.  On  peut 
aussi,  lorsqu’il  y a excès  d’humidité,  la  faire 
disparaître  en  fermant  l’orifice  de  la  cloche 
avec  une  grosse  éponge,  sans  trop  la  serrer; 
et  le  lendemain  matin,  si  cette  époque  a été 
posée  le  soir,  elle  aura  absorbé  une  grande 
partie  de  l’humidité  intérieure;  on  n’aura 
alors  qu’à  la  presser  dans  la  main,  pour 
faire  sortir  l’eau,  et  recommencer  la  môme 
opération  toutes  les  fois  qu’il  y aura  excès 
d’humidité.  G.  Delchevalerte. 


mm  GOIIDONIANA  I'UM11.A 


Arbuste  pyramidal , à branches  nom-  j 
breuses',  éparses,  parfois  opposées  ou  verti-  ! 
cillées,  dressées,  à écorce  lisse  d’un  vert 
clair  ou  un  peu  jaunàlre;  feuilles  éjtarses, 
parfois  distiques,  atténuées  à la  base,  s’élar- 
gissant en  allant  vers  le  sommet  qui  est  en- 
tier, brusquement  arrondi,  d’un  vert  foncé 
en  dessus,  parcourues  en  dessous  par  deux 
bandes  glauques,  longues  de  15  à 25  milli- 
mètres; boutons  à écailles,  très-serrés,  gris 
roux,  ceux  des  rameaux  plus  vigoureux, 
pruineux  glaucescents.  = 

UAbies  Gordoniana  pumila , Garr.  ; 
(fig.  52),  a été  obtenu  par  M.  Malet,  horti-  | 
culteur  au  Plessis-Piquet,  chez  qui  on  pourra  | 
.<e  le  procurer.  C’est  une  vraie  miniature  | 
formant  une  pyramide  conique,  très-com-  ! 
pacte  et  terminée  en  pointe.  La  plante  est 
non  seulement  très-jolie,  mais  encore  elle  ! 
présente  des  avantages  que  n’ofire  pas  le  type  j 
dont  elle  sort  ; par  exemple  elle  est  plus  rust  : 
ique,  et  ses  feuilles  ne  brûlent  pas  comme  i 
celles  de  sa  mère,  VA.  Gordoniana , Carr.  i 
(A.  f/rnud/s.  Gord.,  non  Doug.;  A.  spec.  de  , 
Vancouver,  hort.).  Elle  présente  encore  un 
autre  avantage  sur  ce  dernier  : celui  de  don-  ' 
ner  facilement  des  tètes,  c’est-à-dire  que  ■ 
toutes  ses  branches  possèdent  la  propriété  de  | 
s’éle\er  verticalement  comme  le  ferait  une 
plante  de  semis,  caractère  qu’on  ne  rencontre 
pas  chez  les  Ahies,  si  ce  n’est  très-rarement.  ; 

Nous  croyons  être  agréable  à nos  lecteurs 
en  leur  faisant  savoir  que  M.  Malet  cultive 
les  Conifères  sur  une  grande  échelle,  et 
qu’on  trouve  chez  lui  de  forts  et  beaux  sujets 
de  Wellingtonia gigantea,  de  Thuiagigan- 
tea,  d'Abies  Cilicica,  grandis,  Cephaloni- 
ca,  etc.,  à des  prix  très- modérés. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  52.  — Abies  Gordoniana  pumila. 
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Nous  trouvons  dans  le  Botanical  Maga- 
zine les  figures  et  les  descriptions  des  plan- 
tes suivantes  : 

Oncidium  macrantum,  Lindley,  pl.  5743. 


Orchidée  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, où  elle  paraît  être  assez  commune. 
Elle  fut  décrite  pour  la  première  fois  d’après 
des  échantillons  provenant  de  Ruiz  et  Pavon. 
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Le  professeur  Januson  de  Quito  l’a  trouvée 
dans  les  Andes,  à une  élévation  de  2,000  m. 
Hartweg  la  trouva  au  pied  du  Tanguragua,  à 
une  élévation  de  3,500  mètres.  Cette  Orchi- 
dée splendide  demande,  comme  plante  des 
hautes  montagnes,  une  température  peu  éle- 
vée. Les  pseudo-bulbes  sont  ovoïdes  ou  en 
forme  de  bouteilles,  longs  de  85  millimè- 
tres. Les  feuilles,  longues  de  35  centimètres 
et  larges  de  3 à 4 centimètres,  sont  linéai- 
res, pointues  au  sommet.  La  panicule  tlo- 
rale  lâche,  longue  de  70  centimètres  à 
l mètre,  se  compose  d’un  nombre  considé- 
rable de  grandes  fleurs  jaune  orangé;  le  sé- 
pale supérieur  est  d’une  teinte  plus  sombre. 
Le  grand  label  le,  très-épais  et  coriace,  en 
forme  de  hallebarde,  est  pourpre  au  bord, 
blanc  au  milieu,  où  il  porte  trois  crêtes  l)i- 
lobées. 

Parrotla  perslca,  G. -A.  Meyer,  pl.  5744. 
Cette  Hamamelidée,  qui  dans  le  Prodrome 
de  Decandolle  figure  sous  le  nom  de  Hama- 
melis  'persica,  est  originaire  des  provinces 
transcaucasiennes  de  la  Paissie  et  de  la  Perse 
septentrionale.  Le  jardin  de  Kew  en  reçut,  il 
y a vingt  ù trente  ans,  de  Saint-Pétersbourg, 
deux  petits  pieds  en  pots.  Un  de  ces  pieds, 
mis  en  pleine  terre,  a atteint  une  taille  de 
3 mètres,  et  il  a fieuri  abondamment  le  prin- 
temps dernier,  au  mois  de  mars.  I.a  beauté 
principale  de  cette  j)lante  réside  dans  la  co- 
loration pourpre  qu’offrent  ses  feuilles  à 
l’automne.  Les  feuilles  alternes,  courtement 
pétiolées,  ovales-oblongues,  obtuses,  sont 
crénelées  au  bord.  Il  paraît  que  le  bois  de 
cet  arbre  est  d’une  solidité  extraordinaire; 
c’est  pour  cette  raison  qu’on  appelle  cette 
plante,  en  Perse,  Femir  Agatsch,  ce  qui 
veut  dire  « bois  de  fer.  » On  ne  connaît 
qu’une  seule  autre  esjièce  de  ce  genre,  le 
Parrolia  Jacquemontiana,  Decaisne,  ori- 
ginaire de  l’Himalaya. 

Campamda  isophylla,  Moretti,  pl.  5795. 
Cette  belle  plante,  très-rustique  et  très-flo- 
rifère, est  originaire  de  l’Italie  septentrio- 
nale, de  l’ancienne  Ligurie,  où  elle  croît 
spontanément  sur  les  coteaux  maritimes. 
D’un  rhizome  ligneux,  ramifié,  sort  une 
multitude  de  courtes  tiges  velues,  portant 
des  feuilles  très-uniformes  (d’où  lui  vient 
son  nom  sj)écifique),  assez  longuement  pé- 
tiolées, ovales  en  cœur  à la  base,  profondé- 
ment crénelées  au  bord.  Les  fleurs,  assez 
grandes,  très-nombreuses,  largement  cam- 
panulées,  d’un  beau  bleu,  sont  disposées  en 
corymbes. 

Lychnis  Lagasccr  , J.-D.  Hooker,  pl. 
5746.  Une  des  plus  charmantes  plantes  saxi- 
coles,  originaire  du  nord-ouest  des  Pyrénées, 
où  sa  localité  paraît  être  très-circonscrite, 
car  ce  ne  sont  que  deux  ou  trois  botanistes 
qui  l’ont  trouvée.  Cette  espèce , avec  ses 
grandes  fleurs  roses  à cœur  blanc,  forme 
des  masses  hémisphériques  toutes  couvertes 


de  fleurs.  Son  aspect  rappelle  en  quelque 
sorte  certaines  Androsacées  des  Alpes;  seu- 
lement notre  plante  est  bien  plus  grande; 

I elle  fleurit  en  mai. 

1 Agalmyla  siaminea,  Blume,  pl.  5747. 

I Cette  Cyrtandracée  fut  introduite  dans  les 
j jardins  de  l’Europe  parM.  Lobb,  collecteur 
I de  MM.  Veitch  et  fils.  C’est  une  plante  de 
I serre  chaude,  originaire  des  bois  des  mon- 
j tagnes  de  Java.  Elle  a fleuri  au  jardin  de 
I Kew,  en  juin  dernier.  La  tige  rampant  sur  le 
! sol  émetde  sa  face  inférieure  de  nombreuses 
I racines  de  l’épaisseur  du  petit  doigt.  Les 
I grandes  feuilles  alternes  sont  très- longue- 
ment pétiolées,  ovales  ou  oblongues-lancéo- 
lées,  dentées  en  scie  sur  le  bord.  Ce  qu’il  y 
a de  singulier,  c’est  qu’opposée  à chaque 
feuille  se  trouve,  de  l’autre  côté  de  la  tige, 
une  feuille  rudimentaire  réduite  à un  court 
prolongement  suhulé,  couché,  de  sorte  que 
la  plante^  en  réalité,  oflre  des  feuilles  oppo- 
sées et  non  alternes.  Les  grandes  fleurs  tu- 
buleuses, d’un  rouge  écarlate,  sont  disposées 
en  faisceaux  axillaires;  leurs  deux  étamines 
dépassent  longuement  le  tube  quinquelobé 
de  la  corolle,  ce  qui  a valu  à cette  plante 
son  nom  spécifique. 

Brassia  Lawrenciana,  var.  longissima, 
Reichenbach,  pl.  5748.  Cette  magnifique 
Orchidée  est  originaire  de  Costa- Rica  ; elle 
a fleuri  en  septembre  dernier  chez  M.  Went- 
worth-Buller  de  Strete  Raleigh,  Exeter,  où 
! un  seul  épi  floral  ne  portait  pas  moins  de 
treize  de  ses  gigantesques  fleurs  odorantes. 
Les  pseudobulbes  comprimés , à angles 
très-aigus,  oblongs,  ont  une  longueur  de 
10  centimètres.  Les  feuilles,  longues  de  18  à 
22  centimètres,  sont  oblongues,  lancéolées, 
coriaces.  Les  épis  floraux  mesurent  60 
à 70  centimètres;  ils  sont  presque  horizon- 
taux et  portent  de  nombreuses  fleurs  don! 
les  sépales,  ayant  à leur  base  à peine  la 
largeur  de  1 centimètre,  atteignent  la  lon- 
gueur de  20  centimètres.  Les  pétales  dres- 
sés ont  une  forme  semblable  aux  sépales, 
mais  ils  sont  bien  plus  courts.  La  couleur 
j de  ces  parties  de  la  fleur  est  un  jaune- 
j orangé,  sur  lequel  on  aperçoit  de  grandes 
taches  d’un  pourpre  brunâtre.  Le  labelle 
ovale-lancéolé,  très-pointu,  long  de  75  mil- 
limètres, est  d’un  jaune-pàle  avec  de  petites 
macules  pourpres  à sa  base. 

- Iheridella  rotundifolia,  J.-D.  Hooker, 
pl.  5749.  Cette  petite  Crucifère  des  Alpes 
se  trouve  depuis  le  Mont-Cenis  jusqu’en 
Carinthie,  à une  élévation  d’environ  200  mè- 
tres. Les  plantes  que  le  jardin  de  Kew  avait 
reçues  du  jardin  botanique  de  Zurich  fleu- 
rirent en  avril.  Les  feuilles  sont  opposées, 
petites,  longues  de  2 centimètres,  obovales, 
presque  orbiculaires;  les  fleurs  ayant  15  mil- 
limètres de  diamètre,  disposées  en  grappes 
serrées,  dressées,  sont  d’un  beau  lilas  pâle. 
Cette  espèce  jouit  du  privilège  peu  enviable 
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«l’une  synonymie  trop  considérable  ; c’est  le 
Thlaspi  roLundifoliuni,  fiand.  ; Th.  cepeœ- 
folium,  Koch;  Th.  corfjïyihosuni,  Benth.  ; 
llutchinsia  rolundifolia , IL  Br.  Hulchin- 
sla  cepeœfolia,  DG.;  Hutchinsia  corym- 
hosa^  J.  Gay  ; Iheris  rotundi folia,  Linn.  ; 
[heris  cepecr folia,  Wnlf,  et  enfin  Noccca 
cepeœfolia,  Ileichenbacli. 

Tacsonia  eriantha,  Benth.,  pi.  5750. 
Gette  belle  Passillorée  ressemble  beaucoup 
au  Tacsonia  multissima,  dont  elle  se  dis- 
tingue cependant  au  premier  coup  d’œil  par 
la  surface  inférieure  blanche  de  ses  feuilles 
et  par  ses  longues  bractées.  Elle  habite  les 
Andes  de  l’Equateur  et  de  la  ]Nouvelle-Gre- 
nade.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les 
jardins  de  Quito,  d’où  elle  fut  envoyée  par 
le  professeur  Sainson,  qui  dit  l’avoir  trouvée 
croissant  spontanément  dans  les  régions 
boisées  du  volcan  Picliinclia,  à environ  3,500 
mètres  d’altitude,  dans  un  climat  froid  et 
brumeux.  Elle  demande  à être  cultivée  en 
orangerie,  et  elle  est  remarquable  par  ses 
Heurs  nombreuses. 

Stapelia  hystrix,  J.  D.  llooker,  pl.  5751. 
Gette  plante  est  originaire  de  l’Afrique  mé- 
ridionale et  orientale.  A la  première  vue  elle 
ressemble  au  Stapelia  glanduliflora,  Mas- 
son, dont  elle  diffère  cependant  par  sa  tige 
quinquangulairo,  par  ses  épines  borizon- 


I taies,  par  ses  Heurs  plus  grandes,  par  les 
I prolongements  subulés  qui  couvrent  la  face 
1 supérieure  des  lobes  de  la  corolle,  tandis  que 
I dans  l’autre  espèce  ces  prolongements  sont 
I remplacés  i>ar  des  poils  en  forme  de  massue, 

I et  enlin  par  le  disque  à cinq  rayons  formé 
I par  les  appendices  des  filaments  des  éta- 
I mines.  T.a  corolle,  d’un  diamètre  de  20  à 
I 25  centimètres,  est  d’un  jaune  soufre  ; les 
pointes  de  prolongements  que  portent  la 
corolle  sont  pourpres.  Les  Heurs  réunies  au 
nombre  de  deux  à trois  se  développent  près 
de  la  base  des  tiges. 

Thihaudia  acuminata,  Hooker,  pl.5752. 
A rbuste  très-Horifère,  originaire  des  Andes, 
de  la  Golombie  et  de  l’Equateur,  introduit 
par  M.  Pearce  dans  l’établissement  de 
MM.  Veitch,  où  il  a Heu  ri  en  novembre. 
11  croit  à une  altitude  d’environ  2,500  mè- 
tres, et  demande  par  conséquent  à être  cul- 
tivé dans  l’orangerie.  Les  jeunes  feuilles 
sont  d’une  teinte  pourprée  ; les  feuilles 
adultes  sont  distiques,  courtement  pétiolées, 
longues  de  5 à 7 centimètres,  oblongues- 
lancéolées,  arrondies  à leur  base,  pointues 
au  sommet.  Les  fleurs  très-nombreuses, 
tubuleuses,  d’un  rouge  vermillon  brillant, 
jaunes  au  sommet,  à limbe  jaune,  sont  dis- 
posées en  grappes  terminales  ou  axillaires. 

Jobannet  Groenland. 


llOllENKEKii IA  EUVTH R0STACHY8 


Pig.  53.  — Hohenbergia  erythrostachys. 


L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  et  | non  seulement  par  son  port  et  par  son  as- 
que  représente  la  gravure  53,  est  très-jolie  I pect,  mais  par  ses  fleurs  et  surtout  par  son 
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inflorescence  qui  prend  une  couleur  rouge 
foncé  dans  toutes  ses  parties,  couleur  qui 
précède  de  beaucoup  l’épanouissement  des 
(leurs  et  qui  sé  conserve  très-longtemps 
après  que  les  fleurs  sont  passées.  En  voici  la 
description  : 

riante  vigoureuse  rappelant  par  son  port 
un  gros  Ananas  ; feuilles  lisses,  luisantes, 
longues  de  50  centimètres  et  plus,  larges 
d’environ  10,  arrondies-canaliculées,  brus- 
quement arrondies  au  sommet  qui  se  ter- 
mine par  une  forte  épine,  raide,  longue- 
ment aiguë,  très-finement  dentée  sur  les 
bords,  à dents  courtes,  droites,  noires  ; 
hampe  florale  atteignant  jusqu’à  80  centi- 
mètres de  longueur,  grosse,  densement  re- 
couverte de  poils  laineux  qui  parfois  ont 
l’apparence  de  granulations  farinacées,  ca- 
chée dans  toute  sa  partie  inférieure  par  des 
bractées  scarieuses  blanches;  inflorescences 
très-nombreuses,  disposées  en  sortes  d’épis 
latéraux  ramifiés,  sur  de  très-gros  pédon- 
cules, d’un  beau  rouge  foncé,  disposées  la- 
téralement, composées  d’écailles  très-serrées 
fortement  imbriquées,  épaisses,  charnues, 
longuement  acuminées  en  une  pointe  raide 
très-aiguë,  d’un  beau  rouge;  fleurs  petites, 
d’un  beau  bleu,  naissant  à l’aisselle  d’une 


seconde  écaille  à peu  près  semblable  à celle 
qui  la  précède,  et  n’en  différant  guère  que 
par  son  sommet  qui  est  bleuâtre  au  lieu  d’ètre 
rouge;  les  étamines,  plus  courtes  que  les 
pétales,  sont  au  nombre  de  six;  elles  sont 
dépassées  par  un  style  grêle  à trois  stig- 
mates contournés,  puis  réunis  en  tète. 

M.  Bfongniart,  qui  a décrit  et  figuré  cette 
espèce  dans  le  Journal  de  la  Société  impé- 
riale et  centrale  d’horticulture  de  France, 
la  place  dans  la  tribu  des  Æchmées,  avec 
les  genres  Macrochordium , Echinosta- 
cltys,  Ara^ococcus  et  Acanthostachys. 

V Hohenhergiaerythrostachys,  A.  Brong., 
a été  trouvé  aux  environs  de  Bahia,  au 
Brésil,  par  l’un  des  plus  intrépides  voya- 
geurs de  notre  époque,  feu  Marius  Porte. 
L’espèce  a fleuri  pour  la  première  fois  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer.  Depuis  elle  a fleuri 
plusieurs  fois  dans  différents  endroits,  no- 
tamment au  Muséum,  où  depuis  plus  de  trois 
mois  elle  fait  l’admiration  des  visiteurs. 

Gomme  ses  congénères,  cette  espèce  est 
de  serre  chaude.  On  la  multiplie  par  la  di- 
vision des  bourgeons  qui  se  développent  à 
la  base  des  plantes,  lorsqu’elles  sont  un  peu 
fortes  et  surtout  après  qu’elles  ont  fleuri. 

E.-A.  Carrière. 


l)i:  l'RI'NIKR  ET  DE  EA  PRUNE  D AGEN 


Dans  son  numéro  du  avril  18G9,  la 
Revue  a publié  un  article  sur  le  [Prunier 
d’Agen,  remarquable  à plus  d’un  titre  et 
auquel  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques 
mots  comme  complément,  particulièrement 
sur  un  point,  celui  de  l’exploitation  ou  la 
préparation  des  Pruneaux. 

La  culture  du  Prunier  d’Agen  n’est  une 
véritable  industrie  agricole  que  dans  le  dé- 
partement du  Lot-et-Garonne  et  dans  quel- 
ques parties  adjacentes  des  départements 
voisins.  La  production  est  donc  nécessaire- 
ment limitée,  relativement  à la  consomma- 
tion qui  s’étend  à peu  près  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  presque  dans  tous  les  pays  civilisés, 
depuis  l’établissement  des  voies  ferrées.  En 
1841,  d’après  des  relevés  officiels,  le  port  de 
Bordeaux  seul  exporta  pour  2,709,50(3  fr.  de 
Pruneaux  d’Agen.  Vingt  ans  plus  tard,  en 
1861,  d'après  les  renseignements  que  nous 
devons  à l’obligeance  de  M.  le  directeur  des 
douanes  de  Bordeaux,  la  quantité  exportée 
s’éleva  à 7,200,000  fr.  environ.  Si  à ce  chif- 
fre, qui  ne  représente  que  les  fruits  expédiés 
par  le  port,  nous  ajoutions  celui  des  Pru- 
neaux transportés  par  les  chemins  de  fer, 
nous  arriverions  certainement,  pour  ces  der- 
nières années,  à un  chiffre  supérieur  à celui 
de  15  millions,  indiqué  par  M.  Lauze.  Cet 
accroissement  énorme  dans  la  production  a- 
l-il  entraîné  l’avilissement  des  prix?  Evi- 


demment non.  En  1806,  M.  Lafon  estimait 
le  prix  moyen  des  Pruneaux  à 40  fr.  les 
100  kilos.  En  1824,  M.  de  Saint-Amant  écri- 
vait que  les  prix  tendaient  à s’élever,  bien 
que  la  production  eût  doublé.  En  1861,  elle 
avait  pris  des  proportions  imprévues,  et  néan- 
moins le  prix  a augmenté,  car  la  moyenne 
des  dernières  années  peut  être  calculée  à 
70  fr.  les  100  kilos.  L’expérience  est  donc 
rassurante  pour  l’avenir,  et  la  culture  de  ce 
produit  excellent,  que  la  consommation  uti- 
lise de  diverses  façons,  qui  se  conserve  bien 
et  voyage  facilement,  ne  saurait  être  trop  en- 
couragée. 

Cependant  cette  culture  a ses  entraves,  et 
la  cuisson  de  la  Prune,  dont  M.  Lauze  n’a 
parlé  que  d’une  façon  incomplète,  présente, 
ou  plutôt  a présenté  jusqu’ici  des  difficultés 
que  l’insuffisance  des  bras  a aggravées.  Au- 
trefois, tout  le  monde,  encore  aujourd’hui 
le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs,  cuisait 
et  cuit  encore  la  Prune  au  four.  On  chauffe 
très-peu  d’abord  le  four,  pour  y placer  quel- 
ques claies  couvertes  de  Prunes.  Elles  s’y 
flétrissent;  on  retire  les  claies,  on  retourne 
à la  main,  un  par  un,  tous  les  fruits,  puis 
on  réchauffe  le  four  à une  température  plus 
élevée,  et  on  y replace  les  mêmes  claies; 
cette  opération  recommence  quatre,  cinq,  et 
même  six  fois.  B est  facile  de  comprendre 
la  longueur  et  les  embarras  de  ce  mode  de 
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cuisson  qui,  avec  des  fours  de  moyenne 
grandeur,  ne  peut  produire  que  des  résultats 
restreints  et  coûteux.  Aussi  les  grands  pro- 
priétaires ont-ils  plusieurs  fours,  dix,  douze, 
et  même  jusqu’à  vingt,  desservis  par  un  vé- 
ritable régiment  de  femmes. 

Mais  là  n’est  pas  le  plus  grave  inconvé- 
nient du  four.  Sa  chaleur  va  toujours  en  dé- 
croissant ; il  faut  donc,  pour  qu’elle  puisse 
se  mairdenir  un  certain  temps,  que  le  four 
soit  surchauffé  au  moment  de  l’introduction 
des  fruits,  de  sorte  qu’à  chaque  enfourne- 
ment, la  Prune  subit  à la  surface  un  véri- 
table coup  de  feu,  ce  qui  durcit  la  peau  à 
plusieurs  reprises  et  empêche  la  chair  d’être 
pénétrée  par  la  chaleur  et  convertie  en  mar- 
melade et  en  pâte.  Aussi  les  petits  fruits  se 
j'éduisent-ils  à un  noyau  recouvert  d’un  noir 
parchemin;  c’est  un  produit  sans  valeur. 
(9uant  aux  gros  fruits,  il  est  évident  que  pour 
([ue  le  centre  soit  assez  cuit,  il  faut  que  l’en- 
veloppe le  soit  trop.  Il  en  résulte  un  déficit 
sensible  dans  le  poids,  et  partant  dans  le 
bénéfice,  puisque  les  Pruneaux  sont  vendus 
au  quintal. 

Te  n’insisterai  pas  pour  faire  le  procès  du 
four;  il  est  bien  condamné  par  tous  ceux  qui 
ont  employé  les  procédés  nouveaux,  plus  ra- 
tionnels, plus  expéditifs,  plus  économiques. 

La  nécessité  a donc  introduit  les  étuves  où 
les  Prunes  se  cuisaient  dans  la  vapeur  pour 
être  finies  au  four.  Peu  à peu  ces  étuves  ont 
été  perfectionnées  et  transformées  en  séchoirs 
qui  reçoivent  la  Prune  verte  et  la  rendent 
complètement  cuite.  L’histoire,  fort  intéres- 
sante d’ailleurs,  de  ces  perfectionnements  ne 
peut  entrer  dans  le  cadre  étroit  que  je  ne  dois 
pas  dépasser  ici.  Le  seul  but  que  je  cherche 
à atteindre  est  de  démontrer  la  supériorité 
du  séchoir  sur  tous  les  autres  appareils.  J’en 
ai  visité  un  très-grand  nombre,  et  cependant 
aucun  ne  m’a  satisfait  complètement.  Le  plus 
grave  des  défauts  de  tous  ces  appareils  con- 
siste dans  la  direction  ascendante  d’un  cou- 
rant d’air  chaud  qui  traverse  le  séchoir,  de 
telle  sorte  que  ce  courant,  au  lieu  de  péné- 
trer entre  les  claies  superposées  à divers 
étages,  pour  emporter  l’humidité,  s’établit 
avec  line  grande  rapidité  le  long  des  parois 
du  séchoir  où  sa  marche  ne  rencontre  au- 
cun obstacle,  et  emporte  au  dehors  une 
grande  quantité  de  chaleur  quiVa  produit 


aucun  effet.  D’où  il  résulte,  en  outre,  une 
très-grande  inégalilé  dans  la  cuisson.  Frappé 
de  ces  inconvénients,  j’ai  cherché  à les  éviter, 
et  j’ai  présenté  à l’Exposition  universelle  de 
181)7  un  appareil  qui  fonctionne  dans  des  con- 
ditions tout  autres,  puisque  le  courant  d’air 
chaud  traverse  tout  le  séchoir,  per  desceMSum, 
de  façon  qu’il  visite  tous  les  étages  avant  de 
sortir  à la  partie  inférieure.  Je  ne  dois  pas 
parler  trop  avantageusement  d’une  combi- 
naison qu’une  autre  peut-être  pourra  faire 
oublier  demain.  Cependant,  comme  c’est  sur- 
tout pour  être  utile  aux  agriculteurs  que  j’é- 
cris ces  lignes,  comme  je  n’exploite  aucun 
brevet,  comme  je  n’entends  jamais  mettre  la 
lumière  sous  le  boisseau,  ne  m’est- il  pas 
permis  de  recommander  mon  séchoir  en  le 
plaçant  sous  le  patronage  du  jury  de  l’Expo- 
sition qui  m’a  accordé  une  médaille  d’argent? 
Au  surplus,  j’invite  tous  ceux  que  la  ques- 
tion intéresse  à venir  le  voir  fonctionner  en 
septembre  ; c’est  le  meilleur,  je  dis  mieux, 
le  seul  moyen  de  bien  juger.  La  Prune  y est 
cuite  à une  chaleur  très-douce,  graduelle- 
ment croissante  par  l’action  d’un  feu  con- 
tinu ; on  ne  la  retourne  jamais;  elle  ne  coule 
pas,  même  entamée;  elle  a plus  de  chair,  et 
parlant  plus  de  poids.  Une  seule  femme  peut 
faire  cuire  100  kilos  par  jour,  avec  une  éco- 
nomie de  combustible  qu’expliquent  les  di- 
mensions restreintes  du  foyer  dont  la  section 
est  de  25  centimètres  sur  22.  I?appareil 
n’occupe  pas  plus  de  place  qu’un  four  ordi- 
naire de  3 mètres  de  diamètre.  Sa  solide 
construction  en  fonte  et  en  briques,  dans  les 
meilleures  conditions,  ne  coûte  guère  plus 
de  500  fr. 

En  résumé , les  avantages  du  séchoir  sur 
le  four  se  traduisent  par  des  chifïres  élo- 
quents; en  général  , à cause  de  la  cherté  de  la 
main-d’œuvre  et  du  combustible,  la  cuisson 
au  four  représente  près  du  quart  de  la  valeur 
du  fruit,  valeur  qui  s’élève  aujourd’hui  à 
16  millions  au  moins.  Le  séchoir  peut  cuire 
autant  que  six  à huit  fours  du  même  dia- 
mètre ; les  Pruneaux  se  conservent  aussi  bien, 
quoique  plus  gras;  ils  sont  meilleurs  et  ont 
plus  de  poids. 

Qui  donc,  aujourd’hui,  en  quittant  un 
rail-way,  voudrait,  pour  voyager,  prendre  le 
chemin  de  traverse? 

D»’  H.  ISSARTIER. 


PILANTES  INDIGÈNES  llECüMMANDAP.tÆS 


Les  pays  exotiques  ne  possèdent  pas  le 
privilège  de  fournir  de  belles  choses,  et  si, 
en  général,  on  recherche  avec  tant  d’em- 
pressement les  plantes  qui  proviennent  de 
pays  étrangers,  c’est  parce  qu’on  ne  les  a 
pas  constamment  sous  les  yeux.  Si  ces  mê- 
mes plantes  poussaient  dans  nos  bois  ou 
dans  nos  champs,  où  nous  n’aurions  guère 


qu’à  « nous  baisser  pour  les  prendre,  » 
comme  l’on  dit,  il  est  très-probable  que  nous 
n’y  ferions  guère  attention.  Par  contre,  les 
habitants  de  ces  pays  préfèrent  les  nôtres, 
de  sorte  que  sous  ce  rapport  l’équilibre  se 
rétablit.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  cela  ne 
change  rien  aux  choses,  et,  dans  chaque 
pays,  on  en  rencontre  de  plus  ou  moins  pré- 
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cieiises.  Sachons  donc,  sans  nous  préoccu- 
per d’où  elles  viennent,  prendre  les  belles 
plantes  là  où  elles  se  trouvent  pour  en  or- 
ner nos  jardins.  Après  celte  dissertation, 
faite  en  vue  de  préparer  mon  sujet,  je  vais 
chercher  à appeler  l’attention  sur  quelques 
plantes  des  environs  d’Hyères,  Cannes,  An- 
tibes, Nice,  etc. 

Anémone  coronaria.  Le  type,  qui  est  à 
grandes  fleurs  simples  d’un  beau  rose,  fleu- 
rit de  janvier  à mars.  On  rencontre  parfois 
à l’état  spontané  une  variété  à fleurs  dou- 
bles. Inutile  de  dire  le  bel  effet  que  produit 
VA.  coronaria,  puisque  c’est  cette  espèce 
qui  a produit  toutes  les  belles  variétés  qui 
ornent  si  admirablement  nos  jardins,  et  qui 
elle-même  n’est  rien  moins  que  magnifique. 

Anernone  Rissoana.  Très-jolie  plante  à 
fleurs  doubles,  roses,  qui  devrait  être  culti- 
vée dans  tous  les  jardins.  De  même  que  la 
précédente,  elle  fleurit  de  janvier  à mars. 

Anernone  Ventreana.  Fleurs  simples, 
assez  grandes,  d’un  blanc  jaunâtre,  teintées 
de  rouge  à la  base  des  sépales,  quelquefois 
blanchâtres.  Fleurit  en  février,  mars  et 
avril. 

Anernone  coronarioides.  Cette  espèce, 
très-commune  aux  environs  d’Hyères,  où  les 
femmes  vont  en  recueillir  les  fleurs  pour  en 
faire  des  bouquets  qu’elles  vont  vendre  à 
Hyères,  est  à fleurs  bleues,  bien  ouvertes,  à 
pétales  bien  étalés  le  jour,  mais  se  fermant 
pour  la  nuit.  Dans  le  pays  on  lui  donne  le 
nom  vulgaire  éVAlimoino  è?uro.  On  en  trouve 
parfois  une  variété  à grandes  Heurs  dont  le 
calyce  est  d’un  beau  violet;  c’est  V Anernone 
coronarioides  atro-violacea,  Nob.  Celle-ci 
est  une  plante  très- méritante,  mais  rare. 

Aiionone  pavonina  semi plena.  Celle-ci, 
qu’on  trouve  parfois  à fleurs  très-doubles, 
est  V Anernone  regma^,  Risso.  Ses  fleurs, 
<|ui  durent  très-longtemps,  qui  ne  se  fer- 
ment jamais,  même  par  les  plus  mauvais 
temps,  restent  également  ouvertes  toute  la 
nuit;  elles  sont  d’un  beau  rouge  lilas.  Rien 
n’est  plus  beau  qu’une  planche  de  ces  Ané- 
mones; aussi  la  recommandons-nous,  non 
seulement  aux  jardiniers  fleuristes , mais 


l'J.ÂM’ES  NOUVELLES, 


j même  aux  amateurs.  Do  plus,  ses  fleurs  ont 
cet  autre  avantage  que,  coupées  et  mises 
dans  un  vase,  dans  de  l’eau,  elles  s’y  main- 
tiennent longtemps,  pourvu  que,  ainsi  que 
cela  se  pratique  ordinairement,  on  ait  le 
soin  de  changer  l’eau  et  de  rafraîchir  l’ex- 
trémité des  tiges.  On  trouve  parfois  aus.si, 
mais  très-rarement,  une  sous-variété  à fleurs 
roses. 

Anernone  rosea.  Cette  variété,  qui  est 
assez  rare,  fleurit'  en  décembre  ; ses  fleurs 
sont  d’un  beau  rose  tendre. 

Anernone  stellata.  Cette  espèce,  à gran- 
des fleurs  comme  à peu  près  toutes,  du 
reste,  donne  des  fleurs  qui  varient  du  blanc 
au  violet , en  passant  pour  ainsi  dire  par 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  On  peut 
en  former  des  bordures  ou  des  massifs,  qui 
produisent  un  très-bel  effet  de  février  à 
mars-avril.  Dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France,  on  peut  forcer  VA.  stellata;  dans 
ce  cas,  en  octobre,  on  plante  les  gidffes, 
plusieurs  ensemble,  dans  des  pots  que  l’on 
rentre  sous  des  châssis  ou  dans  une  serre 
froide,  où  on  les  place  sur  une  tablette  près 
! des  jours;  elles  fleurissent  en  décembre- 
I janvier.  On  trouve  parfois  une  variété  à 
I fleurs  d’un  blanc  pur. 
j Anernone  pahnata.  Cette  espèce,  qui  ne 
I se  trouve  que  dans  quelques  localités  des 
environs  d’IIyères,  esta  fleurs  simples,  d’un 
beau  jaune.  Elle  est  très-rustique,  réussit' 
bien  en  pleine  terre,  même  dans  le  nord  de 
la  France. 

Toutes  les  Anémones  que  je  viens  d’énu- 
mérer brièvement  sont  extrêmement  orne- 
mentales, rustiques  et  d’une  culture  facile. 
Toutes  aussi  peuvent  se  cultiver  en  pots  et 
être  forcées  au  besoin.  L’époque  où  il  con- 
vient de  les  arrracher,  soit  pour  les  replan- 
ter, soit  pour  les  expédier,  est  au  moment 
du  repos,  c’est-à-dire  lorsque  leurs  feuilles 
sont  sèches,  de  juin  en  août,  par  exemple. 
Les  personnes  qui  désireraient  en  recevoir 
peuvent  donc,  dès  aujourd’hui,  m’adresse!’ 
leurs  commandes.  Rantonnet, 

Horticulteur  à Ilyères  (Var). 

[La  suite  prochainement.) 


MUES  OL  UEÜ  CONNUES 


Rihes  (dhidum.  Nous  n’hésitons  pas  à 
mettre  cet  arbuste  au  nombre  des  plus  jolis. 
Rien  n’explique  pourquoi,  étant  connu  de- 
puis très-longtemps,  on  n’en  voit  presque 
nulle  part,  lorsqu’au  contraire  il  devrait 
être  partout.  En  effet,  tout  aussi  vigoureux 
et  rustique,  et  peut-être  plus  floribond  que 
le  R\  sanguinemn , ses  fleurs  réunies  en 
grappes  très-compactes  sont  d’un  blanc 
carné.  En  le  plantant  alternativement  avec 
ce  dernier,  ou  mieux  encore  avec  la  variété 


atrosanguineum,  on  obtient  des  contrastes 
qui  rehaussent  encore  et  font  ressortir  la 
beauté  particulière  des  deux  plantes. 

La  multiplication  du  R.  alhidum  se  fait 
par  boutures  qui  reprennent  tout  aussi  bien 
que  celles  du  Groseillier  sanguin  {Ribes 
sangumemn).  E.-A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  juin) 


L'Exposition  do  Saint-Pétersbourg.  — La  Prusse,  l’Autriche,  l’Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
représentées  à Saint-Pétersbourg.  — Nouvelles  de  l’Exposition  de  Ilamboui  g — Exposition  d’horticul- 
ture à Sceaux.  — Deux  erreurs  à réparer.  — Ajournement  de  l’Exposition  d’horticulture  de  Levallois- 
Perret.  — Le  catalogue  de  M.  Mé/.ard.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  et  d’acclimatation  de 
Mirecourt.  — Erreurs  que  nous  signale  M.  J.  Sisley.  — Un  ]>etit  secret.  — Variétés  de  Poires  d’été 
décrites  et  ligurées  dans  le  Vcvgcr.  — Exposition  d’horticulture  à Toulon.  — Un  petit  livre  de  M.  Ypert. 
— L’établissement  de  M.  Bertin,  à Versailles.  — Sur  le  buttage  liâtif  des  Pommes  de  terre,  par 
M.  V.  Chatel.  — Lettre  que  nous  adresse  M.  Ch.  Baltet,  au  sujet  d’un  article  de  M.  Weber  sur  le  soufrage 
des  fruits  malades.  — Nos  réllexions  à ce  sujet.  — Visite  à l’Exposition  d’horticulture  de  Meaux: 
IJroitielia  agave  fol  i a . 


De  l’Exposition  internationale  de  Saint- 
Pétersbourg,  pas  de  nouvelles,  de  nos  com- 
patriotes du  moins  (1).  Du  Congrès  bota- 
nique de  cette  même  Exposition,  un  ojniscule 
seulement  nous  est  parvenu.  Le  sujet  qu’il 
traite  et  qui  a fait  l’objet  d’une  conférence 
au  Congrès  de  Saint-Pétersbourg  a pour 
titre  : De  V amélioratioyi  des  plantes  culti- 
vées pav  l'alternance  des  cultures,  les 
divers  modes  de  multiplication,  etc.  Avec 
les  vues  élevées  qu’on  lui  connaît,  jointes  à 
une  longue  pratique  et  à des  connaissances 
scientifiques  très-étendues,  M.  le  comte  de 
Corner  a pu  traiter  d’une  manière  remar- 
quable un  sujet  aussi  intéressant  qu’utile,  et 
en  tirer  des  conséquences  à la  fois  pratiques 
et  philosophiques  d’une  haute  importance. 

Si,  contrairement  à ce  que  nous  étions  en 
droit  d’espérer,  nos  compatriotes  gardent  un 
silence  complet  au  sujet  de  cette  Exposition, 
il  n’en  est  pas  de  même  des  délégués  étran- 
gers. Ditférents  journaux  en  ont  déjà  rendu 
compte.  Le  Gardners  chronicle  du  5 juin, 
que  nous  venons  de  recevoir,  nous  apporte 
d’intéressants  détails  sur  cette  Ex})osition, 
un  peu  tard  toutefois,  ce  qui  nous  oblige  à 
les  ajourner  au  prochain  numéro.  Nous 
nous  bornons  aujourd’hui  à l’indication  des 
personnes  qui,  à cette  occasion,  ont  obtenu 
de  S.  M.  l’empereur  de  Russie  des  décora- 
tions de  divers  ordres  de  l’empire. 

Ont  été  nommés  dans  la  seconde  classe  de 
V ordre  de  Sainte- Anne  : MM.  Cannart 
d’IIamale,  sénateur,  délégué  du  gouverne- 
ment belge  ; Oppermann,  délégué  du  gou- 
vernement prussien  ; D>'  Ed.  Fenzl,  profes- 
seur à l’imiversité  de  Vienne,  délégué  du 
gouvernement  autrichien  ; D*'  Ch.  Koch, 
professeur  à l’université  de  Berlin,  délégué 
du  gouvernement  prussien  ; D^  Goeppert, 
professeur  à Breslau.  — De  la  deuxième 
classe  de  V ordre  de  Saint-Stanislas  : M.  de 
Beauw,  membre  des  Etats -Généraux  hol- 
landais, délégué  du  gouvernement  hollan- 
dais. • — De  la  troisième  classe  de  Vordre 

(1)  Nous  venons  de  recevoir  une  communication 
sur  cette  Exposition,  mais  trop  tard  pour  l’insérer. 
Ce  sera  pour  le  prochain  numéro. 

16  JUIN  1869. 


de  Sainte-Anne  : MM.  Ambroise  Verschaf- 
felt,  horticulteur  à Garni,  et  Ed.  Morren, 
professeur  à l’iiniversilé  de  Liège,  tous  deux 
délégués  du  gouvernement  helge  ; Th.  Or- 
phanides,  professeur  de  botanique  à l’uni- 
versité d’Athènes,  délégué  du  gouvernement 
grec  ; J.  Krelage,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Haarlem,  délégué  du  gou- 
vernement hollandais.  — De  la  troisième 
classe  de  Vordre  de  Samt  - Stanislas  : 
MM.  Max  Kolb,  inspecteur  du  jardin  bota- 
nique de  Munich,  délégué  du  gouvernement 
bavarois  ; Kegeljan,  délégué  du  gouverne- 
ment belge  ; Parlatore,  professeur  à Flo- 
rence, délégué  du  gouvernement  italien  ; 
Pi.  de  Visiani,  professeur  à Padoue,  délégué 
du  gouvernement  italien  ; Julke,  inspecteur 
du  jardin  royal  de  Postdam,  délégué  du  gou- 
vernement })russien  ; D^”  Ailles,  professeur 
de  l’institut  technologique,  délégué  du  gou- 
vernement de  Wurtemberg  ; D**  Rauwenhoff, 
professeur  à Rotterdam,  délégué  du  gou- 
vernement hollandais  ; G.  Bouché,  inspec- 
I leur  du  jardin  de  Berlin,  délégué  du  gou- 
i vernement  prussien. 

Les  lois  anglaises  s’opposant  à ce  qu’au- 
cun sujet  anglais  puisse  porter  de  décoration 
étrangère,  S.  M.  l’empereur  de  Russie  a 
voulu  donner  une  autre  marque  de  sa  haute 
bienveillance  à MM.  le  Di' J.  Dation  Kooker, 
directeur  du  jardin  royal  de  Kew,  le  D'^Hogg 
et  Andrew  Murray,  délégués  du  gouverne- 
ment anglais.  Quant  à MM.  le  D*  Regel  et 
Walkenstein,  la  Société  russe  d’horticulture 
leur  a accordé  à chacun  une  grande  médaille 
d’or,  pour  la  part  considérable  qu’ils  ont 
prise  à cette  Exposition,  au  succès  de  la- 
quelle ils  ont  puissamment  contribué. 

En  terminant,  constatons,  à notre  grand 
regret  que,  à cette  lutte  toute  pacifique  que 
Ton  pourrait  appeler  un  vrai  Congres  de  la 
paix,  une  des  premières  nations  de  l'Eu- 
rope n’était  pas  représentée  : cette  nation, 
c’est  la  F rance  î 

— ■ Le  dernier  bulletin  que  nous  avons 
reçai  du  comité  directeur  de  l’Exposition  de 
Hambourg  semble  confirmer  de  tous  points 
l’opinion  que  nous  avons  émise  dans  notre 
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dernier  numéro,  au  sujet  de  cette  Exposi- 
tion. En  effet,  d’après  ce  bulletin,  de  nou- 
velles adhésions  arrivent  tous  les  jours  au 
comilé. 

Au  nombre  des  prix  à décerner  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  (voir 
Revue  horticole,  1869,  p.  201),  nous  avons 
à ajouter  : 

Du  ministère  de  l’agriculture  de  Prusse, 
une  médaille  d’argent  grand  module,  « pour 
une  collection  d’au  moins  douze  plantes  di- 
verses, remarquables  par  leurs  fleurs  ou 
leur  feuillage,  et  non  encore  exposées  publi- 
quement ou  introduites  dans  le  commerce.  » 
Du  comité  horticole  de  Brême,  ((  un  sur- 
tout d’argent  destiné  comme  prime  pour 
douze  exemplaires  de  plantes  vivaces  pou- 
vant supporter  le  climat  de  l’Allemagne  sep- 
tentrionale, et  propres  à produire  les  plus 
beaux  effets  décoratifs.  » Puis  différents  au- 
tres prix,  consistant  en  primes  en  argent  ou 
en  médailles  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
plus  tard. 

En  même  temps  qu’aura  lieu  l’Exposition 
internationale  de  Hambourg  se  tiendra  à 
Altona  une  Exposition  d’agriculture,  ce  qui 
augmentera  l’intérêt  de  l’Exposition  ham- 
bourgeoise; Altona  étant  une  ville  assez  voi- 
sine de  Hambourg,  son  Exposition  pourra 
donc  être  considérée  comme  une  sorte  d’an- 
nexe dans  le  genre  de  celle  de  Billancourt, 
comparée  à l’Exposition  du  Cbamp-de-Mars, 
à Paris,  en  1867. 

— Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  l’Ex- 
position d’horticulture  de  la  ville  de  Sceaux  I 
a ouvert  le  6 courant.  Le  temps  nous  man- 
que pour  en  rendre  compte.  Ce  sera  pour 
le  prochain  numéro.  Nous  nous  bornons  à 
dire  qu’elle  était  .splendide  et  qu’elle  a de 
beaucoup  dépassé  nos  prévisions. 

En  indiquant  dans  notre  dernier  numéro 
le  nom  des  principales  récompenses  excep- 
tionnelles accordées  aux  lauréats  de  l’Expo- 
sition de  Paris,  mous  avons  omis  de  citer 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  qui  ont  obtenu  la 
médaille  d’or  des  Dames  patronesses. 

— Par  suite  de  circonstances  particuliè- 
res, l’Exposition  d’horticulture  à Levallois- 
Perret,  qui  devait  avoir  lieu  les  6,  7,  8,  9 et 
10  juin,  comme  nous  l’avons  annoncé  dans 
notre  dernier  numéro,  a été  remise  au  mois 
de  septembre  1869. 

— M.  Mézard,  horticulteur  à Rueil  (Seine- 
et-Oise),  vient  de  publier  son  catalogue 
pour  1869.  Ainsi  qu’on  le  sait,  cet  horticul- 
teur se  livre  à la  culture  des  Dahlias,  sur 
une  très-grande  échelle,  et  l’on  peut  dire 
que  c’est  l’un  des  principaux  horticulteurs 

f)our  cette  spécialité.  Sa  collection  de  Dah- 
ias  ne  comprend  guère  moins  de  800  va- 
riétés rangées  en  quatre  sections,  disposées 


par  ordre  de  nouveauté.  En  dehors  de  ces 
sections,  M.  Mézard  en  a constitué  une  autre 
exclusivement  composée  de  Dahlias  nains. 
Dans  cette  section  se  trouve  la  variété  Co- 
libri. Quant  au  D.  Victor  Duflot,  plante 
tout  à fait  hors  ligne,  elle  ne  sera  mise  au 
commerce  qu’au  printemps  de  l’année  1870. 
Toutefois,  M.  Mézard  ne  se  borne  pas  à la 
culture  des  Dahlias;  l’on  trouve  chez  lui  la 
plupart  des  plantes  qui  font  l’ornement  des 
jardins  pendant  l’été.  Sa  collection  de  Pé- 
largoniums,  surtout,  est  l’une  des  plus  nom- 
breuses et  aussi  des  mieux  choisies. 

— Du  11  au  16  septembre  1869,  la  So- 
ciété d’horticulture  et  d’acclimatation  de 
Tarrondissement  de  Mirecourt  fera  une  Ex- 
position des  produits  agricoles  et  horticoles, 
à laquelle  elle  convie  tout  particulièrement 
les  personnes  qui  habitent  le  département 
des  Vosges. 

Les  produits  seront  répartis  dans  sept  sec- 
tions, et  il  leur  sera  accordé  des  récom- 
penses de  valeur  diverse,  en  rapport  avec 
le  mérite  des  objets  exposés. 

En  outre,  des  brevets  de  capacité  seront 
donnés  aux  élèves  jardiniers  qui,  après  un 
examen  spécial,  en  auront  été  reconnus  di- 
gnes., 

— Par  suite  d’erreurs  typographiques, 
certains  passages  de  l’article  de  M.  Sisley, 
sur  l’Exposition  de  Lyon  (voir  Revue  horti- 
cole, 1869,  p.  188  et  189),  ont  été  dénatu- 
rés. Ainsi,  p.  188,  au  lieu  de  Baricot,  c’est 
Bariot  qu’il  faut  lire;  p.  189,  au  sujet  des 
plantes  exposées  par  M.  Pallot,  c’est  à tort 
qu’on  a écrit  Cinéraires,  c’est  Calcéolaires 
qu’il  fallait;  et  plus  loin,  en  parlant  d’une 
collection  de  Conifères  et  d’arbustes  à feuil- 
les persistantes,  on  a écrit  Freyveau  lieu  de 
Treyve. 

— Par  cette  phrase  qu’on  répète  si  sou- 
vent : « Il  n’y  a pas  de  petite  économie,  » on 
veut  dire  que,  quelque  petite  qu’elle  soit,  l’é- 
conomie est  bonne;  ce  qui  se  comprend  du 
reste,  puisque  toutes  les  fortunes,  même 
les  plus  colossales,  sont  composées  de  som- 
mes infimes  ajoutées  les  unes  aux  autres.  Ce 
qui  est  vrai  des  petites  économies  ne  Test 
pas  moins  des  petits  secrets;  et  cela  nous 
décide  à faire  connaître  le  suivant,  dont  nous 
ne  sommes  cependant  pas  l’inventeur.  On 
nous  Ta  fait  connaître  récemment  dans  une 
maison  où  on  le  met  en  pratique  sans  savoir 
non  plus  d’où  il  vient.  Mais  peu  importe 
l’origine  d’une  chose,  si  elle  est  bonne.  Celle 
que  nous  allons  rappeler  s’applique  à la 
conservation  des  Asperges;  elle  vient  par 
conséquent  un  peu  tard.  Nous  aurions  désiré 
la  faire  connaître  plus  tôt;  mais  une  raison 
s’y  opposait  : nous  ne  la  connaissions  pas. 

Le  procédé  dont  il  s’agit,  qui  consiste  à 
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conserver  le  plus  longtemps  possible,  et 
sans  les  altérer,  les  Asperges  lorsqu’elles 
sont  coupées,  a réellement  une  certaine 
importance  et  trouve  tous  les  jours  son  ap- 
plication. En  effet,  quelle  que  soit  l’éten- 
due de  terrain  planté  en  Asperges  que 
l’on  possède,  il  est  rare  qu’on  n’ait  pas  à 
conserver  celles-ci  plusieurs  jours,  jus- 
qu’à ce  que  la  quantité  coupée  soit  assez 
forte  pour  être  consommée.  Lorsqu’on  n’a 
qu’un  très-petit  « carré  d’Asperges,  » il  faut 
parfois  attendre  plusieurs  jours  avant  d’en 
récolter  assez  pour  faire  <a  un  plat.  » Dans  ce 
cas,  on  les  met  à la  cave  ou  dans  un  endroit 
frais,  au  fur  et  à mesure  qu’on  les  cueille; 
on  les  asperge  même  d’eau  au  besoin,  pour 
qu’elles  ne  se  rident  pas.  Si,  par  ce  moyen, 
l’on  parvient  à conserver  la  fraîcheur  des 
Asperges,  il  en  est  autrement  de  la  qualité, 
qui  n’en  va  pas  moins  constamment  en  di- 
minuant. Le  moyen  dont  nous  allons  parler, 
le  petit  secret,  n’a  pas  cet  inconvénient;  il 
consiste  à placer  les  Asperges,  lit  par  lit, 
dans  la  terre  légèrement  humide,  en  alter- 
nant successivement  un  lit  d’Asperges  avec 
un  lit  de  terre.  Ainsi  placées,  les  Asperges 
se  conservent  très-bien  ; celles  qui  sont  cou- 
pées depuis  plusieurs  jours  sont  tout  aussi 
bonnes  et  aussi  fraîches  que  celles  qu’on 
vient  de  cueillir, 

— Le  n®  5 (mai  1869)  du  Verger, (\w\  vient 
de  paraître,  est  consacré  aux  Poires  d’été. 
Les  variétés  qui’ y sont  décrites  et  figurées 
sont  les  suivantes  : 

Espérine  : variété  obtenue  par  Van 
Mons,  qui  la  dédia  au  major  Esperen,  de 
Malines  ; elle  mûrit  au  commencement  de 
septembre.  Laure  de  Glgmes  : celle-ci, 
également  obtenue  par  Van  Mons,  a été  dé- 
diée par  M.  Bivort  à la  comtesse  Laure 
de  Glymes,  de  Jodoigne-la-Souveraine  (Bel- 
gique); elle  mûrit  en  septembre.  Henri  Bi- 
vort : obtenue  par  M.  Bivort,  qui  la  dédia  à 
Henri  Bivort,  de  Jumet  (Belgique);  cette  va- 
riété mûrit  à partir  du  milieu  d’août.  lioiis- 
selet  d'août  : obtenue  par  Van  Mons  et  pro- 
pagée par  M.  Millot,  de  Nancy  ; cette  Poire 
mûrit  vers  le  15  août.  Semis  de  Kniglit  : 
cette  variété,  qui  mûrit  au  commencement 
de  septembre,  a été  obtenue  par  M.  de 
Knight,  de  PJiode-Island  (Etats-Unis).  Fleur 
de  neige  :\anéié  mûrissant  dans  le  courant 
de  septembre;  elle  a été  obtenue  par  Van 
Mons  et  propagée  par  M.  de  Maraix.  Epine 
d'été  : variété  très-ancienne  et  d’origine  in- 
connue, mûrissant  en  septembre.  Loiiis 
Grégoire  : obtenue  par  M.  Grégoire  de  Jo- 
doigne;  sa  maturité  a lieu  vers  le  15  de  sep- 
tembre. 

^ — Du  16  au  21  septembre  1869,  la  So- 
ciété d’horticulture  et  d’acclimatation  du  Var 
fera  une  Exposition  d’horticulture  à laquelle 


elle  convie  tous  les  horticulteurs  français  et 
étrangers,  « mais  spécialement  les  mem- 
bres de  la  Société  et  les  producteurs  mar- 
chands ou  amateurs  de  la  région  de  l’Olivier 
et  de  l’Algérie.  » 

Seront  admis  au  concours,  indépendam- 
ment des  produits  horticoles  proprement 
dits,  tous  les  objets  d’art  et  d’industrie  qui 
se  rapportent  à l’horticulture , les  livres 
d’enseignement  horticole,  les  animaux  de 
basse-cour  et  de  volière,  etc. 

Les  récompenses  consistent  en  médailles 
de  valeur  diverse,  en  primes,  en  végétaux 
rares,  en  livres  et  en  livrets  de  caisse  d’é- 
pargne. 

Les  produits  devront  être  rendus  au  plus 
tard  le  15  septembre  au  local  de  l’Exposi- 
tion, à l’ancien  Arsenal  de  terre  (probable- 
ment à Toulon;  le  programme  ne  le  dit  pas), 
entrée  par  la  rue  Lafayette. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  journal, 
nous  avons  parlé  d’un  nouveau  mode  de 
bouturage  pratiqué  par  M.  Ypert,  chef  des 
cultures  au  château  de  Meudon,  mode  qui  a 
été  exposé  par  lui  à 1 Exposition  du  Ghamp- 
de-Mars,  en  1867.  Aujourd’hui  nous  appe- 
lons tout  particulièrement  l’attention  sur  un 
petit  opuscule  que  vient  de  publier  M.  Ypert, 
opuscule  dans  lequel  il  a résumé  les  prin- 
cipes de  son  mode  de  bouturage,  et  donné 
les  renseignements  nécessaires  pour  qu’on 
puisse  l’appliquer. 

Get  opuscule,  dont  le  titre  est  : Nouveau 
traité  pratique  appliqué  à la  midtipjlica- 
tion  des  végétaux,  se  trouve  chez  l’auteur, 
au  château  de  Meudon,  et  chez  M.  Goin, 
libraire,  rue  des  Ecoles,  62,  à Paris. 

— Un  des  plus  beaux  établissements  d’hor- 
ticulteur-pépiniériste,  celui  de  M.  Bertin, 
situé  à Versailles , rue  Saint-Symphorien, 
est  à céder  en  ce  moment.  Tous  ceux  qui 
connaissent  cet  établissement  savent  qu’il  a 
toujours  été  et  est  encore  très-abondam- 
ment pourvu  de  végétaux  d’une  vente  facile. 
On  pourra  s’adresser  sur  les  lieux,  à M.  Ber- 
tin fils,  qui  exploite  cet  établissement. 
M.  Bertin,  d’ailleurs,  s’empressera  de  mettre 
son  successeur  au  courant  de  l’exploitation 
et  en  relation  avec  la  clientèle. 

— Il  est  probablement  très-peu  de  per- 
sonnes s’occupant  d’agriculture  qui  ne  con- 
naissent au  moins  de  nom  M.  V.  Ghatel, 
président-fondateur  du  Gomice  communal 
de  Valcongrain.  Get  homme,  doué  d’une  ac- 
tivité et  d’un  zèle  peu  communs,  n’est  étran- 
ger à aucune  question  horticole  et  surtout 
agricole  ; il  l’a  prouvé  du  reste  dans  de 
nombreux  opuscules  sur  la  maladie  de  la 
Vigne  et  des  Pommes  de  terre,  opuscules 
dans  lesquels  il  a fait  connaître  différents 
moyens  de  combattre  ces  fléaux,  en  s’ap- 
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puyant  sur  les  nombreuses  expériences  aux-  j 
quelles  il  s’est  livré.  Dans  une  nouvelle  pu-  ; 
blicaiion  qu’il  vient  de  faire  paraître,  il  fait  i 
surtout  ressortir  l’avantage  du  buttage  hâtif  \ 
des  Pommes  de  terre,  et  démontre  d’une  | 
manière  très-claire,  conformément  aux  lois  | 
de  la  physiologie  végétale  et  au  mode  de  déve-  * 
loppement  des  Pommes  de  terre,  que  le  but-  i 
tage  tardif  ne  présente  aucun  avantage,  qu’il  ; 
peut  même  présenter  des  inconvénients.  | 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  le  rai-  ; 
sonnement,  la  logique,  pourrait-on  dire,  de  | 
M.  V.Chatel,  nous  allons  rapporter  un  pas- 
sage de  son  article,  où  en  quelques  lignes, 
l’auteur  a démontré  l’efficacité  de  son  pro-  : 
cédé.  Le  voici  : | 

Puisque  la  végétation  foliacée  doit  être  dé-  j 
truite  par  le  buttage  et  remplacée  par  la  forma-  j 
lion  de  ces  tiges  souterraines  et  tubercîdifères,  j 
pourquoi,  au  lieu  d'interrompre  celte  végétation  ! 
souterraine,  ne  pas  en  provoquer  immédiatement  | 
la  continuation  par  un  buttage  hâtif,  c’est-à-dire 
fait  au  moment  même  où,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  tige  ascendante  de  la  plante  commence  à 
montrer  hors  de  terre  son  petit  bouquet  terminal 
de  feuilles,  qui  va  promptement  se  développer 
au  contact  delà  lumière?  Si  on  ne  butte  que 
trois  semaines  ou  un  mois  après  que  les  tiges 
sont  apparues,  et  qu’il  faille  le  meme  temps  pour 
que  la  végétation  foliacée  et  les  petites  ramifica- 
tions de  ces  tiges  soient  remplacées  par  des  tiges 
souterraines  produisant  les  tubercules,  on  aura, 
par  le  bullage  tardif,  retardé  de  six  semaines 
au  moins  la  formation  de  ces  tubercules.  Or, 
s’ils  ont  pour  se  développer  six  semaines  de 
moins  que  ceux  qu’on  peut  appeler  de  première 
formation,  on  doit  comprendre  qu’ils  ne  peuvent 
acquérir  le  même  degré  de  maturité  et  la  même 
valeur,  comme  reproducteurs,  que  ces  der- 
niers. 

— Au  sujet  de  l’article  qu’a  publié,  sur  le 
soufrage  des  fruits  malades,  notre  collègue 
et'collaborateur,  M.  AVeber  (1),  notre  col- 
lègue, M.  Charles  Baltet  nous  a adressé  la 
lettre  suivante  : 

Troyes,  18  mai  1869. 

Cher  Directeur, 

Votre  honorable  collaborateur,  M.  Weber, 
jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique  de  Dijon, 
a entretenu  vos  lecteurs  du  soufrage  des  fruits 
malades,  et  il  croit  que  la  première  application 
de  ce  procédé  de  guérison  en  a été  faite  sur  les 
Poires,  en  1865-1866. 

Permeltez-moi,  dans  l’intérêt  de  la  vérité,  de  i 
rappeler  à vos  lecteurs  un  article  intitulé  : Expo- 
sition horticole  de  Charleville  (2),  dans  lequel  je 
consacrais  un  paragraphe  au  soufrage  des  Poires. 
Le  voici  : 

« Mon  attention  fut  également  attirée 

sur  une  opération  faite  en  grand  et  qui  a plei- 
nement réussi  ; je  veux  parler  du  soufrage  des 
Poires  qui,  dans  beaucoup  de  terrains,  se  tachent 
de  noir,  se  durcissent  et  ne  grossissent  pas. 
La  fleur  de  soufre  est  répandue  à la  main  sur  le 

(1)  Voir  Revue  horticole.  1869,  p.  91. 

02)  Id.,  1864,  p.  456. 


fruit  aussitôt  qu’il  est  noué,  et  une  seconde  fois 
quand  il  a changé  de  position,  c’est-à-dire  quand 
l’ombilic  se  trouve  en  bas.  Ces  deux  soufrages 
arrêtent  le  progrès  du  mal;  les  Poires  ainsi  trai- 
tées se  développent  ensuite  et  deviennent  très- 
belles.  Aux  personnes  qui  ont  des  Doyennés 
d’hiver  tachés  et  rachitiques,  je  recommande 
cette  opération  peu  coûteuse  et  facile  à prati- 
quer. » 

Ce  procédé  était  appliqué  dans  les  jardins  de 
M.  Desrousseaux,  président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture des  Ardennes,  à Monlhermé.  — Depuis 
quand?  Je  ne  saurais  le  dire. 

Agréez,  etc.  Ernest  Baltet. 

De  la  lettre  cju’on  vient  de  lire  et  dont 
nous  remercions  notre  collègue,  M.  E.  Bal- 
tet, il  ressort  que  le  soufrage  des  fruits  ma- 
lades est  une  excellente  chose,  puisqu’il 
est  confirmé  par  la  pratique.  Quant  à l’in- 
vention, nous  rappellerons  que  M.  Weber 
ne  la  revendique  pas;  l’idée  lui  est  venue 
d’appliquer  le  soufrage  aux  fruits  comme 
elle  était  venue  aussi  à M.  Basseporte  (1). 
Faisons  aussi  remarquer  qu’il  en  est  de 
même  de  M.  E.  Baltet  qui,  loin  de  se  l’at- 
tribuer, dit  qu’il  en  a parlé  en  1864  — et  il 
en  fournit  les  preuves  — et  même  ((  que  ce 
procédé  était  appliqué  depuis  longtemps  dans 
les  Ardennes.  » Tous  les  jours  on  constate 
combien  ce  vieux  dicton  : ((  Rien  n’est  nou- 
veau sous  le  soleil,  » est  vrai.  Mais,  après 
tout,  qu’est-ce  que  cela  peut  faire  qu’une 
chose  soit  nouvelle  ou  non  ; qu’elle  ait  été 
inventée  par  tel  ou  par  tel  autre?  L’essentiel 
est  qu’elle  soit  bonne,  et  dans  ce  cas,  l’on 
ne  saurait  jamais  trop  la  rappeler. 

— Le  4 juin,  s’ouvrait  à Meaux,  confor- 
mément au  programme  qui  en  avait  été 
tracé,  une  Exposition  d’horticulture  à la- 
quelle nous  avons  eu’ l’honneur  d’assister 
comme  juré.  Petite,  mais  coquette  et  jolie 
par  sa  disposition  générale  et  par  son  en- 
semble, elle  était  relativement  riche.  A 
peu  près  tout  ce  que  comporte  l’horticulture 
y était  représenté.  Contrairement  à ce  que 
nous  avons  vu  à Paris,  les  Roses  n’étaient 
pas  seulement  représentées,  elles  étaient 
abondantes.  B en  était  de  même  des  Pi- 
voines. Celles  qui  faisaient  l’admiration  des 
visiteurs  étaient  exposées  par  M.  Cochet, 
de  Suisnes.  Quant  à l’industrie,  elle  tenait, 
il  est  vrai,  peu  de  place  ; mais  elle  était  es- 
sentiellement horticole  : de  la  coutellerie  et 
taillanderie,  des  pompes,  un  système  de 
chauffage,  des  châssis  en  fer  et  en  bois,  un 
gohe-mouche  dont  la  Revue  donnera  pro- 
chainement une  description  et  une  figure,  tel 
était  à peu  près  le  bagage  industriel  et  hor- 
ticole que  nous  avons  rencontré.  Entre  autres 
choses,  nous  avons  pu  admirer  là  un  objet  ex- 
traordinaire : c’est  un  plantoir-semoir,  qui,  à 
l’aide  d’un  simple  tour  de  main,  fait  le  trou 

Q)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  8. 


OBSERVATIONS  A PROPOS  DE  L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  LYON. 


et  sème  les  graines  en  nombre  régulier  et 
variable  à volonté,  suivant  le  besoin.  Nous  y 
reviendrons. 

Dans  cette  exposition  où  les  belles  plantes 
et  même  les  plantes  rares  ne  manquaient 
pas,  nous  avons  pu  en  admirer  une  qui  non 
seulement  n’ést  pas  commune,  mais  qu’on 
voit  bien  rarement  en  fleurs  : c’est  le  Bro- 
rnelia  açiavefolia;  il  était  sur  le  point  de 
fleurir.  L’individu,  d’une  force  peu  com- 
mune, n’avait  pas  moins  de  1 mètre  de  dia- 
mètre ; ses  feuilles  élargies  vers  le  milieu, 
réfléchies  au  sommet,  sont  munies  de  clia- 
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que  côté  de  dents  étalées,  distantes;  les  su- 
périeures, ainsi  que  celles  qui  accompagnent 
l’inflorescence  et  qui  étaient  réduites  à des 
bractées,  étaient  d’un  rouge  ponceau  très- 
foncé  et  d’un  ton  très-chaud.  C’est  une  es- 
pèce magnifique  dont  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée.  Dans  un  petit  coin  se  trouvait 
un  petit  lot  de  plantes  exposées  par  M.  Que- 
tier,  et  provenant  de  fécondations  diverses, 
qui  attiraient  peu  les  regards;  cependant,  à 
différents  points  de  vue,  elles  étaient  très- 
intéressantes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

E.-A.  Carrière. 


OÜSEIIYATIONS 

A PROPOS  DE  L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  LYON 


J’ai  signalé  le  beau  lot  de  Roses  forcées, 
en  pots,  de  M.  Damaizin. 

La  manière  supérieure  dont  ces  Rosiers 
étaient  cultivés  m’a  donné  envie  d’aller 
visiter  l’établissement  de  cet  horticulteur 
(ce  que  je  n’avais  pas  fait  depuis  deux  ans), 
tVaulant  plus  que  j’avais  ouï  dire  qu’en 
outre  des  Rosiers  en  pots,  cet  habile  rosié- 
riste  fournissait  presque  à lui  seul  notre 
marché  et  nos  boutiques  de  Roses  coupées, 
depuis  le  avril. 

J’ai  été  enchanté  de  ma  visite. 

J’y  ai  trouvé  un  immense  abri,  adossé  à 
un  mur,  au  midi,  qui  contient  mille  pieds 
de  Rosiers  en  pleine  terre,  composés  seule- 
ment de  quatre  variétés  : La  Reine,  Jules 
Margottin,  Pæonia  et  Laffay. 

R est  à regretter  que  M.  Damaizin  ne 
force  que  ces  quatre  variétés  ; mais  l’intérêt 
commercial  l’oblige  à donner  la  préférence 
à celles  qui  ont  fait  preuve  d’une  floraison 
abondante  et  qui  ont  de  gros  boutons,  chose 
fort  appréciée  des  acheteurs.  R serait,  en 
effet,  bien  désirable  que  ceux  qui  s’occupent 
de  forcer  des  Rosiers  pour  nous  procurer 
des  jouissances  anticipées  essayassent  les 
mousseuses,  les  jaunes,  les  blanches  et  les 
pourpres  foncées,  pour  rompre  un  peu 
l’uniformité,  et  je  ne  présume  pas  le  résul- 
tat très-incertain,  car  j’ai  en  ce  moment  un 
pied  de  Mousseuse  W.  T^ohb,  qui  porte 
plus  de  cent  boutons. 

Revenons  à la  serre  de  M.  Damaizin.  Ces 
mille  pieds  produisent  en  six  semaines,  du 
Rr  avril  au  15  mai,  pour  1,500  fr.  de  Roses 


coupées,  qui  se  vendent  au  début  2 fr.  40 
la  douzaine,  et  qui  lors  de  ma  visite  valaient 
encore  1 fr.  80. 

Comment  M.  Damaizin  est-il  arrivé  à ce 
magnifique  résultat  ? 

Par  un  moyen  bien  simple  : en  sortant  de 
la  routine. 

R avait  entendu  dire,  il  avait  lu  dans  les 
journaux  horticoles  que,  pour  avoir  beau- 
coup de  fleurs  et  des  fleurs  précoces  sur  les 
Rosiers,  il  ne  fallait  pas  les  tailler. 

Au  lieu  de  faire  comme  le  vulgaire,  de 
jeter  la  pierre  à ceux  qui  parlaient  et  agis- 
saient ainsi,  il  est  allé  voir,  s’est  convaincu 
que  cette  méthode  était  la  meilleure  et  l’a 
appliquée.  R a planté  mille  Rosiers  et  ne 
les  a pas  taillés. 

Je  viens  d’en  signaler  les  résultats. 

Que  ses  confrères  imitent  son  exemple , 
et,  dans  les  serres,  comme  dans  les  jardins, 
nous  aurons  beaucoup  plus  de  Roses,  et 
nous  en  jouirons  plus  tôt. 

Ceci  m’amène  à demander  pourquoi  l’on 
ne  plante  pas  des  Rosiers  dans  les  massifs 
des  jardins  paysagers,  comme  l’on  y plante 
des  Lilas,  Seringa,  Corchorus,  etc.,  etc., 
car  si  l’on  ne  mutile  pas  les  Rosiers,  ils 
font,  s’ils  sont  francs  de  pied,  en  peu  de 
temps,  de  fort  beaux  buissons. 

Des  massifs  composés  uniquement  de 
Rosiers  bien  choisis,  bien  distribués,  sont 
toute  Vannée  d’un  effet  superbe  au  bord 
d’une  pelouse,  si  on  ne  les  taille  pas. 

Jean  Sisley. 


EXPOSITION  1)’H0RTIGUJ;TERE  de  VERSAILL] 


La  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise 
a ouvert,  le  16  mai  dernier,  son  Exposition 
annuelle.  L’entrain,  la  beauté  de  cette  fête, 
le  grand  nombre  de  personnes  qui  se  sont 
rendues  à 'Versailles,  ont  prouvé  une  fois 
de  plus  que  l’ancienne  cité  de  Louis  XIV 


possède  le  secret  d’une  vogue  qui  ne  vieillit 
pas,  et  sait  varier  les  fêtes  en  les  multi- 
pliant. 

Dimanche  donc,  jour  de  l’ouverture  de 
cette  Exposition,  de  nombreux  visiteurs  se 
promenaient  aux  abords  de  la  belle  et  vaste 
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tente  qni,  fout  en  abritant  les  produits,  les 
place  dans  les  meilleures  conditions  pour 
faire  ressortir  tous  leurs  caractères. 

En  pénétrant  dans  l’iiitérieur  de  l’Exposi- 
tion, horticulteurs,  amateurs  et  curieux  ad- 
miraient à l’envi  les  magnifiques  Rhodo- 
dendrum  de  M.  Truffant,  horticulteur,  rue 
des  Chantiers,  à Versailles;  les  connaisseurs 
remarquaient  surtout  le  talent  du  praticien, 
et  tous  étaient  éblouis  par  l’abondance  des 
fleurs  et  la  richesse  des  coloris.  C’est  qu’en 
effet  tout  était  splendide  dans  ces  deux  lots 
d’arbustes  qui  à eux  seuls  formaient  une  ex- 
position : la  raideur  et  le  raccourci  des  ra- 
meaux ont  été  heureusement  corrigés  par 
une  habile  direction  ; une  forme  arrondie  et 
gracieuse  leur  a été  donnée  afin  de  faire  en- 
core ressortir  la  beauté  des  énormes  bou- 
quets de  fleurs  dont  ils  sont  couverts  et  dont 
le  coloris  rose  tendre  avec  large  impériale 
{Rhododendrum  Elfride) , rouge  cerise 
brillant  (R.  Rlandyeum),  blanc  lavé  de  rose 
{R.  Mistress  Henrans),  lilas  avec  macule 
pourpre  noirâtre  {R,  Etendard  de  Flan  dre), 
rose  lilacé  (/î.  Sherwodeum),  rouge  pour- 
pre foncé  vineux  {R.  Michael  Waterer  et 

R.  Joseph  Withwoorth),  rose  lilacé  à pé- 
tales coquettement  ondulés  {R.  Eiveres- 
teum),  rose  brillant  {R.  Nelsoneum),  blanc 
maculé  de  jaune  {R.  Mademoiselle  Mas- 
son), violet  pâle  avec  belles  macules  (R. 
Boursaidt),  etc.,  s’harmonise  plutôt  qu’il 
ne  contraste. 

M.  Truflaut  avait  en  outre  exposé  un  lot 
de  Broméliacées  pouvant  servir  à la  garni- 
ture des  appartements.  Comme  l’œil  était 
satisfait  par  ce  luxe  de  végétation,  par  ce 
coloris  b»  illant  du  feuillage  et  par  cette  santé 
qui  semblait  s’échapper  par  tous  les  pores 
de  ces  Æchmea,  Rilhergia,  Nidularium, 
Hechtia,  etc.,  etc.!  Que  d’enseignements 
pour  les  horticulteurs,  et  combien  nous 
les  engageons  à visiter  l’établissement  de 
M.  Truffant!  Ils  trouveront  là,  après  l’accueil 
gracieux  et  courtois  du  maître,  des  conseils 
sages  et  des  exemples  pratiques  de  belle  et 
bonne  culture. 

Le  prix  d’honneur  (médaille  de  S.  M.  l’Im- 
pératrice) a été  naturellement  décerné  â 
M.  TrufTaut.  M.  Briot,  chef  des  Pépinières 
impériales  de  Trianon,  a reçu  la  médaille  de 

S.  M.  l’Empereur,  pour  un  lot  d’arbusles  dits 
de  terre  de  hYvoj'eve,  Rhododendrum,  Aza- 
lea,  Kalmia,  etc. 

Les  Rosiers  de  M.  Nolard  étaient  dignes 
d’être  cités  ici,  après  les  produits  présentés 
par  M.  Truffant;  une  variété  remarquable 
de  ce  lot  était  la  Rose  Madame  la  baronne 
de  Rothschild,  qui  ne  laisse  rien  à désirer, 
ni  pour  sa  forme  gracieuse  et  régulière,  ni 


pour  son  coloris  rose  tendre  carné.  Mention- 
nons aussi  le  lot  de  beaux  Rosiers  présenté 
par  M.  David-Dieuzy  ; et  par  ordre  de  mé- 
rite, les  légumes  de  M.  Jules  Renaud;  les 
Asperges  de  M.  Louis  Lhérault,  horticul- 
teur âArgenteuil,  Asperges  dont  la  gros- 
seur semble  s’augmenter  chaque  année;  les 
légumes  de  M.  Michou-Bazi,  etc. 

Enfin,  signalons  les  Figuiers,  Cerisiers, 
Pruniers,  garnis  de  fruits,  provenant  des 
cultures  de  l’habile  jardinier  de  Fuj.- 
tado,  M.  Fournier;  l’exposition  de  ces  fruits 
forcés  a un  peu  dédommagé  le  public  de 
l’abstention  complète  du  potager  impérial  de 
Versailles. 

Répandus  çà  et  là  dans  cet  Eden  impro- 
visé, nous  trouvons  ensuite  des  Pélargonium 
zonale  inguinans  présentés  par  MM.  Poi- 
rier, Michou-Bazi,  Giroux,  Brindeau,  etc.; 
des  Pétunia  en  collection,  exposés  par 
MM.  David,  Pigier;  quelques  Azalées  de 
l’Inde,  envoyées  par  MM.  Fredureau,  Au- 
bert, etc.;  un  lot  d’Azalées  du  Pont,  par 
M.  Bertin  fils;  des  Palmiers,  des  Agavées, 
des  Broméliacées,  des  Fougères  et  autres 
plantes  de  serre  chaude  ou  tempérées,  pré- 
sentées par  MM.  David  , Dieuzy  - Fillon, 
Gappe,  etc.  Un  Pho^^mium  tenax  et  un 
Phormium  Cookeum,  développant  une  in- 
florescence, sont  les  sujets  remarquables  de 
ces  lots.  Nous  y ajouterons  le  Streptocar- 
pus  Saunderseus,  charmante  plante  envoyée 
de  Port-Natal,  en  Angleterre,  par  le  voya- 
geur Plant,  et  qui,  par  le  développement 
extraordinaire  de  leur  feuillage,  faisaient 
honneur  à M.  David,  leur  propriétaire. 

Mentionnons  enfin,  outre  les  lots  de  Ver- 
veines, de  Giroflées,  de  Pœsédas,  quelques 
plantes  présentées  comme  spécimens  de 
bonne  culture,  un  lot  de  Rhododendrum 
varié,  exposé  par  M.  Hervé,  qui  eût  été  fort 
admiré,  si  ceux  de  M.  Truflaut  n’avaient 
projeté  sur  les  charmants  arbustes  ce  reflet 
de  défaveur  que  jette  une  beauté  supérieure 
sur  la  beauté  même.  Signalons  encore  un 
semis  de  Rhododendrum , exposé  par 
M.  Malet,  et  qui,  par  sa  couleur  rose 
cerise  et  son  centre  blanc,  se  rapproche  du 
R.  Alarm  et  di\R.  Rglseum. 

Nous  n’avons  plus  maintenant  qu’à  enre- 
gistrer le  concours  des  Pensées,  concours 
dans  lequel  M.  Falaise  aîné  avait  de  terribles 
concurrents  dans  M.  Vautrain,  son  compa- 
triote, et  M.  Batillard,  de  Versailles.  Ges 
pensées  étaient  belles  ; mais,  assurément,  le 
souvenir  de  cette  Exposition  en  laissera  dans 
l’esprit  des  visiteurs  de  variées  et  char- 
mantes comme  les  plantes  qu’ils  ont  pu  y 
admirer. 

Rafarin. 
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Les  Ghamædoréas  forment,  parmi  les  Aré- 
cinées  de  faibles  dimensions,  Tun  des  genres 
de  Palmiers  les  plus  répandus  dans  les  cul- 
tures, et  celui  aussi  dont  les  espèces  sont 
les  plus  faciles  à distinguer  génériquement  : 
leur  feuillage,  leur  port  surtout,  ont  en  ef- 
fet, à part  quelques  exceptions,  des  traits 
communs  de  parenté.  Toutes  les  espèces  de 
Cliamædoréa,  au  nombre  d’une  quarantaine 
environ, et  dont  près  delà  moitié  est  actuel- 


lement introduite  dans  les  jardins,  habitent 
les  régions  centrales  du  Nouveau -Monde, 
quelques-unes  la  Colombie,  le  plus  grand 
nombre  le  Mexique.  Ce  sont  des  arbustes 
dont  les  stipes  droits,  lisses,  annelés,  com- 
parables, jusqu’à  un  certain  point,  aux  tiges 
de  Bambous,  et  marqués  de  cicatrices  très- 
voyantes  laissées  par  la  chute  des  feuilles, 
atteignent,  selon  l’âge  et  l’espèce,  de  2 à 
•i  mètres  de  hauteur,  et  mesurent  sur  pres- 


que toute  leur  étendue,  au  moins  dans  les 
espèces  cultivées,  de  4 à 8 centimètres  de 
circonférence;  ces  tiges  peuvent  dans  quel- 
ques cas,  par  exemple  dans  le  Cliamædoréa 
scandenSy  Liebm,  devenir  plus  flexibles  et 
s’élever  à de  grandes  hauteurs  en  s’appuyant 
sur  les  arbres  voisins.  Mais  dans  tous  les 
cas,  elles  sont  couronnées  par  des  feuilles 
parfois  entières,  le  plus  souvent  pennatisé- 
([uées,  à segments  plus  ou  moins  larges  ou 
étroits.  C’est  à l’aisselle  de  ces  feuilles  les 
plus  inférieures  que  se  développent  les  in- 
florescences; celles-ci,  en  général  accompa- 


gnées de  spathes  plus  ou  moins  persistantes, 
sont  peu  rameuses,  et,  tout  d’abord  inco- 
lores, elles  deviennent,  par  l’âge,  d’un  jaune 
plus  ou  moins  clair  ou  foncé,  ou  d’un  rouge 
orangé  tournant  parfois  à la  teinte  corail. 
Les  fleurs  dans  toutes  ces  plantes  sont  dioï- 
ques,  sessiles  et  de  peu  d’eflét;  aux  femelles 
succèdent,  après  la  fécondation,  des  petits 
fruits  bacciformes,  arrondis  et  revêtant  sou- 
vent une  teinte  écarlate  vif  à la  maturité. 

Le  ChamaKlorea  Karwinskiana,  Herrn. 
Wendl.  (fig.  54),  est  cultivé  au  Muséum 
depuis  1853  où,  toutefois,  il  n’est  repré- 
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senté  que  par  l’individu  mâle.  C’est,  à n’en 
pas  douter,  l’une  des  espèces  les  plus  élé- 
gantes du  genre.  Des  souches  rhizomateuses 
épaisses  et  abondamment  munies  de  racines, 
du  pied  qui  a servi  de  modèle  à la  figure  ci- 
contre,  s’élèvent,  à 2-3  mètres,  5-6  tiges  an- 
nelées,  couronnées  chacune  par  5-6  feuilles 
de  80  cent,  àl  mètre  de  long,  composées  de 
d6  à 22  divisions  lancéolées-acuminées,  d’un 
vert  gai  ; les  gaines  des  plus  jeunes  feuilles 
sont  couvertes  d’une  pulvérulence  blanchâ- 
tre assez  abondante.  Les  rameaux  paniculés 
de  rinflorescence  mâle  sont  grêles  et  portent 
des  petites  fleurs  sessiles  d’un  rouge  orangé. 

Le  Cliamœdorea  Karunnskiana  ressem- 
ble assez  à une  espèce  plus  anciennement 
connue  et  introduile,  le  C.  elatior,  Mart.; 
comme  dans  ce  dernier , les  souches  sont 
rhizomateuses,  mais  les  feuilles  sont  à folio- 
les plus  étroites.  Il  y a d’ailleurs,  comme 
l’a  fait  remarquer  M.  Wendland,  des  diffé- 
rences dans  la  disposition  des  pétales  des 


fleurs  mâles  qui  ont  décidé  cet  éminent  pal- 
mologue  à séparer  ces  deux  plantes  en  les 
plaçant  dans  deux  subdivisions  distinctes 
d’un  même  groupe. 

Ce  Ghamædoréa,  comme  la  grande  géné- 
ralité des  autres  espèces  de  ce  genre,  de- 
mande, sous  le  climat  de  Paris,  l’abri  de  la 
serre  te’mpérée,  où,  faute  d’espace,  ces  plan- 
tes sont  presque  toujours  cultivées  en  pots. 
On  se  servira  d’un  sol  un  peu  substantiel, 
quoique  léger,  et  qu’on  maintiendra  dans  un 
état  à peu  près  constant  de  fraîcheur.  Deux 
procédés  pourraient  être  employés  pour  la 
multiplication  de  cet  arbuste  : par  le  semis, 
si  l’on  possédait  les  deux  sexes,  et  par  la 
séparation  des  bourgeons  déjà  enracinés,  qui 
se  développent  à la  base  des  souches  ; ces 
bourgeons  sont  ensuite  mis  en  pots  qu’on 
place  sous  cloche  ou  qu’on  met  en  contact 
avec  une  chaleur  de  fond,  jusqu’à  ce  que  la 
reprise  soit  assurée. 

B.  Verlot. 
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Déjà,  dans  le  siècle  dernier,  les  agro- 
nomes ont  signalé  le  hanneton  comme  l’en- 
nemi le  plus  redoutable  de  l’agriculture,  de 
l’borticulture  et  de  la  sylviculture.  Après 
l’abbé  Rozier,  le  marquis  de  Gouffier  et  Le- 
fébure  présentèrent  au  gouvernement,  en 
1787  et  1791,  la  supplique  d’intervenir  pour 
sa  destruction. 

Maintes  fois,  depuis  cette  époque,  l’appa- 
rition des  hannetons  fut  suivie  de  disettes 
générales  ou  partielles  qui  furent  en  rapport 
avec  l’étendue  de  leurs  ravages. 

La  Société  d’agriculture  deFrance  a publié, 
depuis  sa  fondation,  les  plaintes  qui  se  sont 
élevées  de  toutes  parts  à ce  sujet,  et  les  sociétés 
d’horticulture  et  d’agronomie  fondées  depuis 
ont  élaboré  aussi  laborieusement,  mais  aussi 
infructueusement,  les  projets  et  les  méthodes 
qu’on  avait  cru  propres  à conjurer  ou  atté- 
nuer ce  fléau.  Aujourd’hui,  toutes  ces  so- 
ciétés sont  forcées  de  reconnaître  que  le  seul 
moyen  de  sauver  les  productions  de  la  terre 
est  dans  l’adoption  d’une  mesure  générale  de 
destruction  de  l’insecte. 

Les  sociétés  d’horticulture  et  d’agricul- 
ture ont  été  appelées  par  l’Etat  à émettre 
leur  avis  sur  l’opportunité  de  cette  mesure 
et  à indiquer  les  moyens  qu’elles  croient 
propres  à atteindre  ce  but.  Parmi  les  moyens 
qu’elles  ont  indiqués,  celui  proposé  par  la 
Société  d’horticulture  du  centre  de  la  Nor- 
mandie touche  par  un  point  à l’article  pu- 
blié sur  cet  intéressant  sujet,  dans  la  livrai- 
son du  16  mai  dernier  de  la  Revue  horticole. 

Gette  société  aussi  a émis  l’avis  que  le 
hannetonnage  est  possible,  mais  ne  doit  pas 
être,  ne  peut  pas  être  obligatoire,  en  raison 


de  la  difficulté  de  constatation  ou  de  répres- 
sion du  délit. 

Aucune  similitude  n’existe  entre  les  mœurs 
des  chenilles  et  celles  des  hannetons  aux- 
quels on  a voulu  les  comparer  : les  bour- 
ses des  chenilles  sont  très-apparentes,  et 
ces  insectes,  après  l’éclosion,  se  fixent  sur 
les  arbres  où  ils  sont  nés,  et  ne  les  quittent 
que  lorsque  toutes  les  feuilles  sont  rongées 
ou  que  les  branches  meurent  faute  de  sève  : 
la  négligence  en  fait  d’échenillage  peut  donc 
être  facilement  constatée;  la  preuve  du  délit 
peut  être  facilement  établie,  et  il  suffit  pour 
remédier  au  mal  de  rendre  l’échenillage 
obligatoire  par  toute  la  France. 

Gette  facilité  de  constatation  et  de  répres- 
sion du  délit  n’existerait  pas  pour  le  défaut 
de  hannetonnage.  Les  hannetons,  soigneu- 
sement ramassés,  se  trouvent  remplacés  le 
lendemain  par  une  nouvelle  génération  de 
la  même  espèce  qui  s’est  transportée  au 
même  lieu,  et  on  peut  pendant  plusieurs  se- 
maines y faire  chaque  jour  une  semblable 
récolte. 

Il  y a donc  impossibilité  de  constater  un 
délit  ou  une  contravention  en  présence  d’un 
ennemi  dont  les  légions  détruites  se  renou- 
vellent ou  se  succèdent  sans  cesse  au  même 
lieu.  — Il  y aurait  impossibilité  d’établir  la 
matérialité  du  fait  punissable  ; impossibilité 
pour  le  ministère  public  de  prouver  que  le 
hannetonnage  n’a  pas  été  fait  convenable- 
ment; impossibilité  complète  pour  le  pré- 
tendu délinquant  d’établir  une  défense. 

Dans  cet  état  de  choses,  peut-on  rendre  le 
hannetonnage  obligatoire? 

Poser  cette  question,  c’est  la  résoudre. 


CORYLOPSIS  SPIGATA. 
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Aussi  la  Société  d’horticulture  du  centre 
de  la  Normandie,  en  joignant  sa  voix  à celle 
de  ses  sœurs  aînées  pour  supplier  le  gou- 
vernement de  doter  le  pays  d’une  mesure 
qui  protégeât  ses  récoltes  contre  l’envahis- 
sement toujours  croissant  des  hannetons,  a- 
t-elle  émis  l’avis  que  cette  mesure  de  des- 
truction des  hannetons  fût  basée  sur  l’inter- 
vention administrative,  mais  qu’en  raison  de 
l’inviolabilité  du  domicile  empêchant  le  con- 
trôle administratif  dans  les  propriétés  closes, 
il  fût  procédé  au  hannetonnage,  par  voie 
cV encouragement,  au  moyen  de  rétributions 
et  de  primes. 

Le  taux  des  rétributions  pourrait  être  in- 
diqué, chaque  année,  par  les  conseils  d’ar- 
rondissement, suivant  l'abondance  des  in- 
sectes dans  chaque  contrée,  et  les  primes 
décernées  par  les  sociétés  agricoles  et  horti- 
coles à ceux  qui  auraient  opéré  la  plus  grande 
destruction  de  ces  insectes.  Au  moyen  du 
paiement  et  des  primes,  toute  personne  au- 
rait intérêt  à ramasser  larves  et  insectes  : 
hommes,  femmes  et  enfants  y trouveraient 
un  emploi  dans  une  saison  où  les  travaux 
agricoles  sont  peu  abondants.  Les  proprié- 
taires des  terrains  clos  auraient  grand  inté- 
rêt à les  faire  ramasser,  puisqu’ils  protége- 
raient leurs  récoltes  sans  bourse  délier.  Cet 
encouragement  donné  aux  propriétaires  de 
terrains  clos  sera  la  garantie  de  leur  coopé- 
ration à l’œuvre  commune  ; cette  coopération 
est  nécessaire,  parce  qu’il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  le  hannetonnage  soit 
pratiqué  simultanément  partout  où  l’insecte 
se  montrera. 

Chacun  sait  que  les  dégâts  sont  occasion- 
nés, dans  certaines  contrées  de  la  France, 
par  les  hannetons  dévorant  les  feuilles  des 
arbres  fruitiers  et  forestiers,  apportant  ainsi 
la  plus  grande  perturbation  à leur  accroisse-  j 
ment  et  à leur  production,  et  celui  plus  con-  | 
sidérable  de  sa  larve,  rongeant  non  seulement  | 
les  racines  des  arbres  de  toute  espèce,  celles  ' 
des  vignobles,  des  champs  de  céréales,  de 
toutes  les  plantes  industrielles  et  alimen- 
taires, même  celle  de  l’herbe  des  prairies, 
privant  ainsi  le  pays  d’une  notable  partie  de 
ses  produits.  Chacun  sait  qu’un  semblable  i 
fléau  n’atteint  pas  seulement  le  cultivateur 
en  le  privant  du  fruit  de  ses  travaux,  mais 
qu’il  touche  aux  plus  hautes  questions  d’in- 
térêt social,  ]»rivant  le  pays  d’une  partie  de 
ses  richesses,  faisant  augmenter  le  prix  des 
denrées  alimentaires,  prenant  ainsi  les  pro- 
portions d’une  calamité  publique. 

C’est  vers  le  mois  de  mai,  quinze  jours 
plus  tôt  ou  quinze  jours  plus  tard,  selon  le 


climat  ou  la  température,  que  les  hannetons 
sortent  de  terre.  Chacun  ne  vit  guère  que 
sept  ou  huit  jours,  et  l’espèce  se  montre 
pendant  environ  un  mois.  Il  faudra,  dans  les 
années  et  les  contrées  où  ils  se  montreront, 
commencer  dès  leur  apparition  une  véritable 
guerre  d’extermination , commencer  cette 
chasse  aussitôt  que  le  jour  paraîtra  ; les  in- 
sectes sont  alors  engourdis  par  le  froid  et  la 
rosée,  ils  sont  faciles  à ramasser  sur  les  Vi- 
gnes et  les  buissons,  ou  à les  taire  tomber  des 
arbres  par  quelques  secousses.  Lorsque  leur 
engourdissement  a cessé  par  Faction  du  so- 
I leil,  il  serait  inutile  de  secouer  les  arbres 
i pour  les  faire  tomber  : ils  s’envoleraient  ; 
mais  il  est  encore  facile  de  les  moissonner 
en  promenant  au  dessous  des  mèches  sou- 
frées entourées  de  résine  et  d’une  légère 
couche  de  cire;  la  fumée  qui  s’en  dégage  les 
suffoque,  et  il  suffît  alors  de  quelques  lé- 
gères secousses  pour  les  faire  tomber. 

Parmi  les  départements  qui  ont  fait  opérer 
le  hannetonnage,  il  en  est  qui,  au  moyen  de 
fonds  votés  par  les  conseils  généraux,  ont 
fait  détruire  dans  un  seul  printemps  plus  de 
10,000  hectolitres  de  hannetons!  Chaque 
femelle  produisant  environ  quarante  œufs,  il 
est  facile  de  supputer  quelle  immense  quan- 
tité de  céréales,  de  plantes  textiles  tincto- 
riales, oléagineuses  et  fourragères,  etc.,  com- 
bien d’arbres  et  de  produits  des  jardins  on  a 
ainsi  mis  à l’abri  de  la  dévastation  de  ces 
insectes,  et  on  peut  dire  hautement  que  pro- 
bablement le  quart  ou  le  tiers  des  récoltes 
du  sol  de  la  France  eût  été  conservé  à l’in- 
dustrie et  à l’alimentation,  si  cette  mesure  de 
destruction  des  hannetons  eût  été  générale. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
cette  mesure  soit  générale,  car  les  contrées 
qui  ont  pris  l’excellente  initiative  de  son  ap- 
plication partielle  n’en  ont  retiré  qu’un  bé- 
néfice momentané,  les  insectes  cantonnés 
dans  les  contrées  limitrophes  les  ayant  de 
nouveau  envahis  et  ayant  apporté  le  décou- 
ragement chez  les  populations  qui  s’étaient 
imposé  des  sacrifices. 

Une  expérience  de  longues  années  nous  a 
démontré  que  toute  mesure  partielle  du 
hannetonnage  apporte  une  lourde  charge  aux 
contrées  qui  le  mettent  isolément  en  pra- 
tique, et  qu’une  mesure  générale  dont  l’exé- 
cution serait  confiée  à un  agent  spécial  diri- 
geant, veillant  à son  exécution  dans  toutes 
les  contrées  où  le  fléau  apparaîtrait,  est  seule 
capable  de  conserver  d’immenses  richesses 
au  pays.  Jules  Oudin, 

Agricnllcur  e*t  horliculteur  près  Lisieux, 
directeur  de  la  Société  d’IIorticullure  du 
centre  de  la  Normandie. 


CORYLOPSIS  SPIGATA 


La  plante  que  représente  la  figure  55  est  I ginaire  du  Japon  où  elle  constitue  un  ar- 
très-voisine  des  Ilamamelidées  ; elle  est  ori-  | buste  d’environ  1 mètre  de  hauteur  rameux. 
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Feuilles  caduques,  alternes,  distiques,  rap- 
prochées,! parfois  subopposées,  corditormes, 
dentées,  courteraent  arrondies  au  sommet, 
étalées , pubescentes , rappelant  celles  du 
Noisetier,  ce  qui  très-probablement  a fait 
donner  à la  plante  le  nom  de  Corylopsis. 


Stipules  caduques,  grandes,  membraneuses, 
velues.  Fleurs  disposées  en  chatons  pen- 
dants, à rachis  velu,  alternes,  solitaires,  à 
l’aisselle  d’une  bractée  d’un  blanc  jaunâ- 
tre, bractées  d’autant  plus  grandes  qu’elles 
sont  placées  plus  près  de  la  base  du  chaton. 
Galyce  persistant,  adné  à l’ovaire.  Corolle  à 
cinq  pétales,  du  double  plus  longs  que  les 


CEPS  DE  RAISINS  MADELEINE. 

divisions  calycinales,  jaune,  s’ouvrant  peu, 
ce  qui  donne  aux  fleurs  une  certaine  res- 
semblance avec  celles  de  quelques  espèces 
de  campanules.  Etamines  5,  de  la  même 
longueur  que  les  pétales,  à filets  jaunes, 
terminé  par  des  anthères  subsphériques, 
brunes.  Ovaire biloculaire.  Styles  2,  dressés. 

Le  Corylopsis  spicata,  Sieb.  et  Zucc.,  est 
très-fréquemment  cultivé  dans  les  jardins, 
au  Japon,  où  il  est  désigné  sous  le  nom 
d’Avomomi. 

A la  page  48,  t.  IX  de  la  Flore  du  Japon, 
Siebold  et  Zuccarini  ont  décrit  et  figuré  une 
autre  espèce  de  Corylopsis  sous  le  nom 
spédCique  pauciflora.  Cette  espèce,  disent 
ces  auteurs,  se  distingue  surtout  par  sa  taille 
un  peu  moins  élevée  et  par  ses  branches 
plus  grêles,  par  ses  feuilles  qui  sont  moins 
grandes  et  surtout  par  la  moindre  abon- 
dance de  ses  fleurs.  Ainsi,  tandis  que  les 
chatons  du  Corylopsis  spicata  renfer- 
ment dO-12  fleurs,  ceux  du  C.  pauciflora 
n’en  contiennent  que  2-3.  Malgré  ces  carac- 
tères différentiels,  nous  n’en  persistons  pas 
moins  à dire  que  ce  dernier  n’est  qu’une 
variété  légère  du  C.  spicata.  Ainsi  que  ce 
dernier,  le  C.  pauciflora  porte,  dans  les 
jardins  où  il  est  aussi  cultivé,  le  nom  d'Avo- 
momi.  Dans  les  herbiers  japonais,  tous  les 
deux  sont  désignés  sous  le  nom  de  Rosa 
midsuki,  qui  signifie  midsuki  de  Rose. 

Un  botaniste  japonais,  Keseak,  a décou- 
vert sur  les  hautes  montagnes  Kiusiu,  crois- 
sant à l’état  sauvage,  une  nouvelle  espèce  de 
Corylopsis  à laquelle  Siebold  et  Zuccarini 
ont  donné  le  nom  spécifique  de  Keseaki,  en 
l’honnenr  du  botaniste  japonais  qui  l’a  dé- 
couverte. 

Les  Corylopsis  sont  des  arbrisseaux  très- 
printaniers;  ils  fleurissent  en  février-mars. 
Ils  sont  tout  à fait  rustiques  et  s’accommo- 
dent de  presque  tous  les  terrains  lorsque  les 
plantes  sont  un  peu  fortes.  On  les  mul- 
tiplie par  boutures  qu’on  fait  pendant  l’été 
avec  des  bourgeons  aoûtés  qu’on  place  sous 
clochedans  la  serre  à multiplication.  L’échan- 
tillon qui  a servi  à faire  le  dessin  que  repré- 
sente la  figure  55  nous  a été  fourni  par 
MM.  Thibaut  etKeteleer,  qui  peuvent  livrer 
cet  arbuste.  On  le  trouve  également  chez 
M.  A.  Leroy,  à Angers. 

E.-A.  Carrière. 


ANOMALIE 

PRÉSENTÉE  PAR  DES  CEPS  DE  RAISINS  MADELEINE 


En  visitant,  tout  récemment,  avec  une 
commission  dont  nous  avions  l’honneur  de 
faire  partie,  différentes  plantations  frui- 
tières, nous  avons  remarqué,  avec  nos  ho- 
norables collègues,  un  fait  curieux  de  végé- 


tation qui  pourrait  être  le  point  de  départ 
de  simplificalions  importantes  dans  la  con- 
duite d’une  des  branches  les  plus  lucratives 
de  la  culture  du  sol,  la  viticulture. 

Chacun  sait  qu’il  est  certaines  variétés  de 
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Raisins  (et  le  Madeleinen  est  de  ce  nombre) 
qui  ne  fructifient  qu’avec  la  taille  longue, 
les  bourres  de  la  base  des  sarments  étant 
infertiles.  Dans  le  fait  que  nous  venons  por- 
ter à la  connaissance  des  lecteurs  de  la 
Revue  horticole,  les  grappes  se  sont  pro- 
duites, au  contraire,  sur  les  pampres  infé- 
rieures. Voici  comment  cela  s’est  produit  : 
Sous  l’influence  de  la  température  excep- 
tionnelle qui  a caractérisé  l’hiver  dernier, 
les  treilles  que  nous  avons  examinées 
avaient,  avant  la  saison  normale,  laissé  dé- 
velopper en  pampres  leurs  bourres  les  plus 
supérieures,  lorsque  de  fortes  gelées,  venant 
brusquement  interrompre  cette  marche 
trop  bâtée  du  fluide  séveux,  ont  provoqué  la 
mort  de  ces  pampres  précoces.  Avec  les 
beaux  jours  d’avril,  la  végétation  ayant  re- 
pris son  cours,  a amené  l’évolution  des 
bourres  respectées  par  le  froid,  et  la  récolte 
qu’on  croyait  entièrement  compromise , a ap- 
paru sur  les  nouvelles  pampres  qui,  aujour- 
d’hui, montrent  chacune  une  ou  deux  grap-  | 


pes.  Cette  fructification  anormale  a-t-elle 
été  amenée  par  le  reflux  de  sève  qui  s’était 
d’abord  portée  aux  pampres  fructifères  ge- 
lées, ou  ce  résultat  est-il  du  tout  simple- 
ment à un  fait  exceptionnel  de  végétation  ? 
C’est  ce  que  l’avenir  nous  apprendra. 

Nous  nous  proposons,  — • et  il  serait  à 
désirer,  dans  l’intérêt  de  la  science  et  de  la 
pratique,  que  ceux  que  les  essais  intéressent 
renouvelassent  artificiellement  avec  nous 
cette  opération,  — l’an  procliain,  de  sou- 
mettre un  certain  nombre  de  ceps  à l’expé- 
rience , et  pour  cela  d’éborgner  sur  les 
sarments  des  coursons  les  pampres  supé- 
rieures, lorsqu’elles  auront  environ  4 centi- 
mètres de  longueur,  ne  respectant  que  les 
deux  de  la  base.  Si  les  succès  confirment 
les  expériences,  il  sera  sorti  de  cet  ensei- 
gnement donné  par  la  nature  que  toutes  les 
variétés  de  vignes  peuvent  subir  le  même 
système  de  taille. 

M.  Faudrin, 

I Professeur  d’Arboricullure  à Gadagne  (Vaucluse). 


LE  COIiLOIilLLO 


Une  espèce  de  plante  de  l’Afrique  cen- 
trale, qui  a particulièrement  attiré  l’atten- 
tion du  voyageur  anglais  sir  Samuel  Baker, 
pendant  le  cours  de  ses  pérégrinations,  est 
celle  que  les  indigènes  de  cette  contrée  ap- 
pellent Collolollo.  Sir  Samuel  la  considère 
comme  une  des  nombreuses  variétés  de 
l’Igname  sauvage. 

La  plupart  des  Ignames  de  l’Afrique 
étalent  avec  une  exubérance  remarquable 
sur  le  sol  leurs  tiges  et  leurs  feuilles; 
mais  le  Collolollo  (Igname  grimpant,  Yam 
climhinçf,  selon  sir  Samuel),  s’enroule  aux 
arbres  ou  à tout  autre  végétal  assez  ferme 
pour  attirer  ses  vrilles,  et  assez  fort  pour 
sup{)orter  le  poids  de  ses  fruits  , car  cette 
plante  produit  une  quantité  de  tubercules, 
non  seulement  sous  terre,  à sa  racine  che- 
velue, mais  aussi  en  plein  air,  sur  sa  tige. 

Je  cite  textuellement  : (c  De  chaque  bour- 
geon sur  la  tige  sort  un  bulbe  un  peu 
oblong.  » (From  every  bud  apon  the  stalk, 
springs  a hidh  Someskhat  Kidney-Sha- 
ped.)  Ce  bulbe,  à sa  maturité,  atteint  la 
dimension  d’une  Patate.  Un  pied  de  Collo- 
lollo produit  environ  150  fruits,  dont  la  pel- 
licule est  d’un  brun  verdâtre  et  la  saveur 
assez  analogue  à celle  de  la  Patate. 


Que  le  Collolollo  soit  une  variété  de 
l’Igname,  comme  le  suppose  le  voyageur 
anglais,  ou  une  autre  espèce  de  plante,  tou- 
jours est-il  que  c’est  un  végétal  remarqua- 
blement fructifère.  Il  est  donc  désirable  que 
l’on  puisse  l’introduire  en  France,  ce  qui  ne 
nous  paraît  être  qu’une  affaire  de  temps,  et 
î l’y  acclimater,  ce  qui  dépendra  du  choix  du 
terrain,  de  son  exposition,  etc. 

Cependant,  il  y aurait  toutefois  à se  préoc- 
cuper, pour  le  Collolollo,  des  soutiens  né- 
cessaires à son  développement.  Si  ces  sou- 
tiens étaient  des  arbres,  il  faudrait  que  le 
tronc  en  fût  assez  petit  pour  faciliter  l’en- 
roulement des  tiges  grimpantes  du  Collo^ 
lollo,  et  que  ses  branches  fussent  peu  feuil- 
lues afin  de  ne  pas  intercepter  les  rayons  du 
soleil.  A.  défaut  d’arbres,  et  môme  pensons- 
nous  à leur  préférence,  on  pourrait  piquer 
en  terre  des  perches,  ainsi  que  l’on  fait  dans 
certaines  localités  pour  des  cultures  spé- 
ciales, soit  du  Houblon,  soit  môme  de  la 
Vigne  grimpante.  Les  perches  n’auraient 
pas,  comme  les  arbres,  l’inconvénient  de 
s’approprier  une  partie  des  principes  nutri- 
tifs contenus  dans  le  sol. 

C.  Lebrun. 


DE  LA  COMPO.SITION  DES  JARDINS<'> 


Plantations.  — Un  genre  de  plantation 
qu’on  ne  devrait  pas  négliger,  quoiqu’à  peu 

(1)  V.  Revue  horticole,  p.  125,  157,  212. 


près  inconnu  aujourd’hui,  est  celui  de  plan- 
tes vivaces  sur  le  bord  des  massifs  d’arbres, 
aussi  bien  dans  les  grands  parcs  que  dans 
les  petits  jardins.  Les  Phlox,  Delphinum, 
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Rose-Trémière,  Chelone,  et  une  foule  de  I 
plantes  presque  inconnues  des  jardiniers,  à | 
présent,  peuvent  être  employés  à fleurir  les  j 
jardins  ; et,  certes,  rien  n’est  comparable 
à l’effet  produit  à distance  par  des  Roses- 
Trémières  sur  le  bord  des  plantations.  Où 
en  voit- on? 

Les  fleurs  sont  l’embellissement  d’un  jar- 
din, non  par  leur  quantité,  mais  par  leur 
emploi  bien  entendu.  Les  corbeilles  sont 
très-jolies,  mais  ne  doivent  pas  être  prodi- 
^mées  sans  raison,  ainsi  qu’on  le  fait  si  fré- 
quemment aujourd’hui.  Dans  un  jardin  bien  ! 
tracé  il  devrait  toujours  y avoir  auprès  de 
la  maison  un  parterre  régulier,  c’est-à-dire 
à la  française,  bien  dessiné,  où  l’on  pour-  * 
rait,  selon  les  moyens  disponibles,  se  passer  j 
le  luxe,  eu  égard  à la  surfoce  et  à remplace-  | 
ment,  de  berceaux,  de  terrasses,  d’escaliers,  j 
de  statues,  vases,  bassins  avec  jets  d’eau,  etc.,  i 
et  où  l’on  rassemblerait  les  fleurs,  selon  le  | 
dessin  adopté,  plates-bandes,  corbeilles, 
bordures,  etc.  Là  on  n’a  pas  à craindre  la 
profusion.  On  en  peut  établir  de  très-jolis 
sans  tous  ces  ornements  un  peu  coûteux,  et 
il  en  existe  un  à quelques  lieues  de  Mantes, 
créé  par  le  propriétaire  à peu  de  frais,  mais 
qui  fait  honneur  à son  goût. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’un  parterre  doit  I 
être  aussi  une  œuvre  d’ensemble,  et  non  pas 
des  morceaux  différents  ajustés  côte  à côte, 
et  hors  des  yeux  de  la  maison,  comme  il  en 
existe  un  presque  dans  Paris,  où  rien  ne 
manque  : vases,  statues,  bassins,  jets  d’eau, 
terrasses,  si  ce  n’est  un  peu  de  goût  dans 
l’agencement  de  tout  cela.  Il  n’a  pour  lui 
que  la  richesse  de  son  ornementation  florale. 
Quant  à sa  conception  d’ensemble,  elle  est 
des  plus  malheureuses. 

Il  est  bon  aussi  d’éviter  cette  manie  de 
petits  dessins  très-jolis  sur  le  papier,  mais 
très-vilains  sur  le  terrain,  lorsqu’ils  sont 
faits  avec  des  végétaux  autres  que  des  plantes 
traçantes  ou  très-basses,  tel  ([Vi  AUernan- 
thera,  Ccrastiurn,  etc. 

En  somme,  la  garniture  des  parterres  et 
des  corbeilles  de  fleurs  se  modifiant  à chaque  | 
saison,  rentre  plus  dans  les  attributions  du  I 
jardinier  et,  probablement  pour  cette  raison, 
est  toujours  mieux  entendue  que  le  reste. 
Leur  seul  défaut,  si  c’en  est  un  toutefois, 
n’est  souvent  que  la  prodigalité  rachetée 
par  toutes  sortes  de  soins  minutieux  qui  se 
prêtent  très-bien  à ce  genre  de  travail.  La 
disposition  des  couleurs  même,  qui  paraît 
exiger  un  goût  sûr,  laisse  moins  à désirer 
qu’on  pourrait  croire. 

Les  parterres  de  fleurs  sont  rares  encore; 
les  architectes  de  jardins  ne  les  admettent 
guère  dans  leurs  compositions.  Pourquoi? 

Il  serait  assez  difficile  d’en  dire  la  raison. 
Cependant  ce  devrait  être  l’accompagnement 
obligé  d’une  habitation,  et  cela  vaudraitmieux 
que  ces  corbeilles  de  fleurs  semées  jus- 


qu’aux extrémités  d’un,  parc  où  l’eau  et  les 
soins  leur  manquent  presque  toujours  com- 
plètement. 

Il  nous  reste  à parler  des  serres  d’orne- 
ment et  jardins  d’hiver,  soit  serres  chaudes 
ou  froides,  pour  Palmiers  variés  et  autres 
plantes,  et  souvent  des  Camelüas,  etc.  On 
trouve  de  très-beaux  jardins  d’hiver  un  peu 
partout  maintenant,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  construction  ; où  en  voit-on  de  bien 
placés?  Quant  à leur  plantation  ou  ameuble- 
ment, on  en  voit  où  il  y a,  soumis  à la  même 
température,  depuis  des  Polypodium  vul- 
gare  et  des  Camellias,  jusqu’à  des 
Theophrasta  et  des  Thrinax.  Devant  de 
pareils  rapprochements  on  ne  peut  nier 
l’initiative  hardie  et  les  essais  d’acclimata- 
tion végétale  qui  animent  certains  organisa- 
teurs de  serre  de  nos  jours.  Aussi,  quels 
résultats  ! 

Avec  cela,  on  en  voit  à même  le  parc 
comme  il  en  existe  auprès  de  Versailles,  ou 
dans  les  potagers  (et  ce  ne  sont  pas  ceux-ci 
qui  manquent),  ou  même  encore  dans  les 
prés,  comme  on  en  voit  un  dans  une  célèbre 
propriété,  aussi  connue  par  la  quantité  de 
jardiniers  qui  s’y  succèdent  que  par  la  dis- 
position hasardée  des  jardins  qui  accompa- 
gnent un  magnifique  château.  C’est  à n’y 
pas  croire. 

Dans  une  autre  propriété,  célèbre  autre- 
fois à plus  d’un  titre,  mais  déchue  mainte- 
nant de  sa  splendeur,  on  trouve  des  serres 
à peu  près  partout  : accolées  à la  maison, 
semées  dans  le  parc  et  dans  les  potagers, 
mêlées  de  toutes  façons,  serres  de  collec- 
tions et  serres  d’utilité,  sans  oublier  les 
châssis. 

La  richesse  et  la  beauté  de  ses  collections 
sauvèrent  sa  réputation  devenue  européenne, 
mais  laissèrent  toujours  regretter  cette  or- 
ganisation dispersée  qu’il  était  si  facile 
d’éviter. 

Pour  l’établissement  des  serres  et  des 
jardins  d’hiver,  aujourd’hui  l’on  suit  tou- 
jours à peu  près  la  même  marche.  On  s’en- 
tend avec  un  constructeur  sur  la  grandeur 
et  le  prix,  plutôt  que  sur  la  forme  et  la  des- 
tination. Il  est  bien  entendu  que  si  le  jardi- 
nier veut  motiver  un*avis,  on  l’écoute,  sans 
que  cela  change  rien  aux  décisions  prises  ou 
à prendre.  Une  fois  la  construction  achevée 
et  un  chauflage  presque  toujours  insuffi- 
sant posé,  on  arrive  à la  plantation,  et  le 
jardinier  voit  souvent  venir  des  plantes  du 
Canada  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  en  com- 
pagnie d’autres  du  Brésil  et  de  .lava,  y com- 
pris des  représentants  de  tous  les  pays  in- 
termédiaires qu’il  doit  placer  pour  Vœil 
d'ahord.  Quant  à la  position  ombrée  ou 
éclairée,  plus  chaude  ou  plus  froide,  il  se- 
rait inutile  de  trop  insister. 

Heureusement  que  le  temps  met  tout  en 
place,  enlevant  les  délicates,  celles  qui  sont 
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par  trop  mal  placées  et  celles  aussi  dont  le  ' Qui  oserait  dire  que  le  tableau  que  nous 
tempérament  ne  se  prête  pas  à la  tempéra-  < venons  de  faire  des  misères  du  jardinage 
ture  à peu  près  uniforme  de  la  serre.  Alors  ■ (et  même  des  jardiniers)  est  trop  chargé, 
arrivent  les  récriminations.  Le  jardinier  I (ju’il  est  une  exception  ou  le  fait  d’une  ima- 

n’est  qu’un  ignorant,  un etc.  On  en  | gination  fantaisiste  ? J.  Batise. 

prend  un  autre,  puis  deux,  puis  trois;  et  | 

plus  on  en  change,  plus  on  perd  de  plantes.  , p^'ochaincmou.) 

ENGErHALAKTOS  CAEEIIA 

La  famille  des  Gycadées  renferme  un  ' V EncepJialarlos  Caffra^  Le\ini.  {Zaniia 
assez  grand  nombre  d’espèces  d’un  grand  i Caffra,  Thunh.)  (fig.  56),  originaire  du 
mérite  ornemental.  Presque  toutes  sont  ! Gap  de  Bonne-Espérance,  est,  sans  contre- 
énumérées  dans  la  monographie  de  Miquel,  | dit,  Lune  des  plus  l)elles  espèces  de  ce 
et  se  trouvent  représentées  dans  nos  serres,  j genre,  et  qui  mériterait  d’occuper  le  pre- 
où  elles  sont  cultivées  au  même  titre  que  | mier  rang  dans  les  cultures.  Son  stipe  écail- 
les Pandanées  et  les  Palmiers.  1 leux  atteint  ordinairement  dans  nos  serres 


Fig.  56.  — Encephalartos  Caffra. 


50  ou  60  centimètres  de  diamètre,  sur  1 
à 2 mètres,  parfois  plus,  de  hauteur;  il  est 
couronné  par  une  belle  tête  de  feuilles  qui 
atteignent  jusqu’à  2 mètres  de  longueur, 
gracieusement  recourbées,  portant  un  grand 
nombre  de  folioles  oblongues-lancéolées, 
inéquilatérales  et  aiguës  au  sommet,  entiè- 
res, épaisses  et  coriaces,  d’une  longueur  de 


12  à 15  centimètres,  sur  2 à 3 centimètres 
de  largeur,  d’un  beau  vert  glauque. 

Gette  belle  espèce  se  cultive  avec  succès 
en  serre  tempérée  et  même  en  serre  tempé- 
rée froide,  c’est-à-dire  dans  une  serre  dont 
la  température  se  maintient  l’hiver  entre 
5 et  10  degrés  centigrades  au-dessus  de 
zéro.  Vers  la  fin  du  printemps,  lorsque  la 
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couronne  commence  à vouloir  se  développer, 
une  température  plus  élevée  lui  est  néces- 
saire. Les  arrosements  alors  doivent  être 
plus  abondants,  tandis  que  pendant  la  pé- 
riode du  repos  qui  correspond  ordinaire- 
ment à la  saison  des  froids,  on  maintient  la 
terre  dans  un  état  de  siccité  à peu  près  com- 
plet. — Cultivée  en  caisses,  dans  un  mé- 
lange de  terre  de  bruyère,  de  terreau  et  de 
terre  franche,  le  tout  convenablement  drainé, 
cette  espèce  peut  atteindre  d’assez  grandes 
proportions  ; mais  si  on  pouvait  la  livrer  en 
pleine  terre  dans  la  serre,  elle  prendrait 
alors  un  développement  bien  plus  considé- 
rable. 


I Les  Encephalartos  produisent  parfois  au- 
I tour  du  tronc  des  sortes  de  bulbilles  qui  ser- 
j vent  aies  multiplier,  si  on  les  en  sépare  pour 
I les  transplanter  en  pots.  En  coupant  le  tronc 
j par  rondelles  et  en  plantant  les  morceaux 
j sous  châssis  et  en  serre  chaude,  on  peut 
I aussi  leur  faire  produire  de  jeunes  indivi- 
dus. Enfin,  les  Encephalartos,  de  même 
que  la  plupart  des  Cycadées,  se  multiplient 
de  graines  qu’on  fait  venir  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  du 
Mexique,  du  Japon,  du  Brésil,  des  îles  de 
l’Océan  atlantique,  où  ils  croissent  et  se  re- 
produisent spontanément. 

G.  Delctievalerie. 
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Pour  ne  pas  être  nouvelle,  l’espèce  qui  fait 
le  sujet  de  cette  note,  V Edwarsia  grandi- 
flora,  Salisb.,  n’en  est  pas  moins  une  plante 
ornementale  des  plus  jolies.  On  pourrait 
même  la  considérer  comme  nouvelle,  tant 
elle  est  rare  et  peu  connue.  En  effet,  ce  n’est 
guère  que  dans  quelques  jardins  botaniques 
qu’on  en  rencontre  par  hasard  un  pied  ou 
deux,  et  là  aussi  c’est  à peine  si  l’on  y fait 
attention  et  si  on  lui  accorde  d’autres  soins 
que  de  lui  donner  de  temps  à autre  un  peu 
d’eau.  Heureusement  que  VE.  grandiflora 
est  robuste  et  généreux,  et  que  s’il  s’accom- 
moderait mieux  de  meilleurs  traitements, 
il  suffit  néanmoins  de  ceux  qu’on  lui  donne 
pour  que  chaque  année,  en  mars,  il  se  cou- 
vre de  belles  et  nombreuses  fleurs  d’un  très- 
lieau  jaune  foncé.  Voici  l’énumération  de  ses 
principaux  caractères  : 

Petit  arbre  pouvant  atteindre  5 à 8 mètres 
et  même  plus  de  hauteur,  à branches  éta- 
lées ; feuilles  caduques  imparripennées,  à 
folioles  courtement  et  régulièrement  ovales, 
[)etites,  subsessiles  sur  un  rachis  pubescent, 
roux-ferrugineux,  surtout  pendant  le  pre- 
mier développement;  Heurs  nombreuses,  en 
grappes  plus  ou  moins  volumineuses,  par- 
fois solitaires  ou  en  très-petit  nombre  sur 
de  courtes  ramilles,  pendantes  sur  un  pé- 
doncule couvert  de  poils  roux-ferrugineux, 
fortement  pubescent;  calyce  monocépale , 
court,  çà  et  là  denticulé  ; corolle  à 5 divi- 
sions, dont  4 (celles  qui  forment  les  ailes 
et  la  carène)'  pédiculées,  la  5®  qui  forme 

PASTÈQUE  HILOPA 

Cette  nouvelle  variété  de  Pastèque  est  née 
chez  moi,  spontanément,  dans  un  carré  de 
Pêchers  en  pépinière.  Sans  aucun  soin  ni 
arrosage,  et  malgré  les  grandes  chaleurs 
de  Télé,  elle  a continué  à végéter  avec  une 
vigueur  surprenante  ; elle  portait  six  fruits. 


l’étendard  presque  sessile,  plus  large  et  un 
peu  plus  courte;  10  étamines  à peu  près  de 
la  même  longueur  que  les  pétales,  un  peu 
dépassées  par  le  style. 

VE.  grandiflora  Salisb.,  E.  macro- 
phylla  WendüY.,  E.  tetrapter a Voir.,  Po- 
dalgria  tetraptera  Poir.,  Sophora  tetrap- 
tera,  Ait.,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ; on  doit  le  rentrer  l’hiver  dans  une 
orangerie,  où  l’on  peut  même  le  placer  à 
l’obscurité,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  arbres 
qui  perdent  leurs  feuilles,  telles  que  les 
Grenadiers  par  exemple.  Toutefois  on  devra 
l’en  retirer  et  le  placer  à la  lumière  dès  qu’on 
s’apercevra  que  ses  boutons  commencent  à 
se  montrer.  Il  nous  paraît  probable  que  dans 
certaines  parties  méridionales  de  la  France 
et  peut-être  aussi  dans  l’ouest,  il  pourra  res- 
ter en  pleine  terre,  et  que  là  on  en  tirera  un 
parti  très-avantageux  pour  l’ornementation. 
Dans  les  climats  moins  favorisés  on  le  cul- 
tivera en  pots  ou  en  caisses.  En  le  soignant 
convenablement,  en  le  soumettant  à une 
taille  ou  à un  pincement  appropriés,  on  ob- 
tiendra des  plantes  dont  la  beauté  l’empor- 
tera de  beaucoup  sur  certaines  autres  qu’on 
regarde  néanmoins  comme  méritantes.  On 
Je  multiplie  de  graines  qu’on  sème  au  prin- 
temps, en  terre  de  bruyère;  on  rentre  les 
jeunes  plants  l’hiver;  on  les  sépare  au  prin- 
temps suivant.  Lorsque  les  plantes  sont 
fortes,  on  peut  y ajouter  de  la  terre  franche 
par  moitié  environ. 

E.-A.  Carrière. 


A GRAliNE  VERTE 

tous  à peu  près  gris,  du  poids  de  quatre  à 
cinq  kilogr.,  très-jolis,  marbrés  de  grandes 
taches  blanches  qui  produisent  un  très-bel 
effet.  Le  feuillage,  ainsi  que  le  port  de  la 
plante,  ne  différait  guère  de  ceux  du  type. 
J’avais  semé  pour  la  première  fois,  en  1867, 
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la  Pastèque  hilopa  à graine  noire,  qui  vient 
énorme,  puisque  j’ai  pu  en  envoyer  une  à 
l’Exposition  universelle,  du  poids  de  14  kilo- 
grammes. Lorsque  les  vendanges  arrivèrent, 
en  septembre  1868,  époque  où  nous  ven- 
dons tous  ces  fruits,  je  fis  ouvrir  un  de  ceux- 
ci,  et  fus  très -étonné  de  trouver  toutes  ses 
graines  bien  pleines  et  d’un  beau  vert  : la 
chair  du  fruit  était  blanche  et  très-ferme,  ce 
qui  promettait  être  d’une  grande  conserva- 
tion. En  etfet,  placé  dans  ma  chambre,  ce 
n’est  qu’en  mars  1869,  que  ce  fruit  com- 
mença à prendre  une  teinte  jaune  d’or  an- 
nonçant sa  complète  maturité.  Sa  couleur 
était  des  plus  jolies;  j’en  fis  faire  un  potage, 
et,  de  l’avis  d’une  douzaine  de  personnes 
qui  l’ont  dégusté,  le  mets  était  des  plus  sa- 
voureux et  des  plus,  agréables,  laissant  toute- 
fois dans  la  bouche  un  petit  goût  de  poivre 

AMAllVyJS  Y 

Si  les  amateurs  de  plantes  bulbeuses  sont 
rares  en  France,  il  n’en  est  pas  de  même 
en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Pourquoi  ? Je  ne  me  charge  pas  d’expliquer 
ce  fait,  je  me  borne  à le  constater.  Existe- 
t-il  en  France  un  collectionneur  de  Lys 
comparable  à M.  le  sénateur  Cannart  d’Ha- 
male,  qui  en  possède  dans  ses  cultures 
soixante-huit  espèces  ou  variétés  distinctes  ? 
Je  ne  le  pense  pas.  Y a-t-il  dans  irotre  pays 
un  horticulteur  qui  sème  les  Amaryllis 
avec  autant  de  persévérance  et  sur  une  aussi 
grande  échelle  que  MM.  Boelens  et  fils,  de 
Gand?  On  peut  sans  crainte  répondre  néga- 
tivement. Toutefois,  je  crois  de  mon  devoir 
de  revendiquer  la  priorité,  ne  fût -ce  que 
pour  l’honneur  national,  et  de  dire  que  ce 
sont  les  horticulteurs  français  qui  ont  com- 
mencé à semer  les  Amaryllis.  Si,  par  ac- 
quit patriotique,  je  commets  une  erreur,  je 
suis  tout  près  à la  réparer. 

En  effet,  il  y a de  cela  environ  quarante 
ans,  un  horticulteur  aussi  instruit  que  mo- 
deste, Aimé  Turlure,  jardinier  en  chef  de 
l’Ecole  normale  de  Versailles,  sous  les 
ordres  de  Phillipar,  a commencé  les  semis 
des  Amaryllis  vittata  et  autres  ; je  me  rap- 
pelle que  très -souvent  il  en  ornait  de  varié- 
tés nouvelles  le  bureau  de  la  Société  royale 
d’horticulture,  à presque  toutes  les  séances, 
et  si  je  ne  me  trompe,  c’est  à lui,  Aimé 
Turlure,  que  sont  dus  les  premiers  semis 
A' Amaryllis  sur  le  continent  français.  Plus 
tard,  l’im  de  nos  zélés  confrères,  M.  Qué- 
tier,  horticulteur  à Meaux,  nous  a doté  du 
superbe  Crinum  Medense,  Amaryllis  Mel- 
dense,  Hort.,  dont  la  Bevue,  à plusieurs 
fois,  a entretenu  ses  lecteurs  ; depuis  lors, 
je  n’ai  plus  entendu  parler  de  semis  de  ce 
beau  genre  en  France.  Si  quelques  semeurs 
ont  obtenu  ou  obtiennent  quelques  succès, 


qu’on  devra  corriger.  En  somme,  si  cette 
Pastèque  continue  à être  aussi  rustique  et 
aussi  fertile,  ce  sera  une  précieuse  acquisi- 
tion, au  point  de  vue  culinaire  ; on  pourra 
même  en  faire  des  confitures. 

Je  viens  d’en  semer  des  graines  entre 
des  rangées  d’arbres,  sans  aucune  prépara- 
tion, afin  d’être  bien  fixé  sur  sa  rusticité  et 
sa  fertilité.  Si  elle  se  maintient  comme  la 
première  année,  ce  sera  une  plante  d’un 
grand  mérite  pour  le  centre  et  le  midi  de  la 
France. 

Afin  d’être  agréable  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horlicole,  je  puis  adresser  des 
graines  de  cette  Pastèque  à tous  ceux  qui 
en  désireraient,  moyennant  l’affranchisse- 
ment du  petit  paquet. 

A.  Dumas, 

Jardinier-chef  de  la  Ferme-Ecole  du  Gers,  près  Lectoure. 

TTAÏA  RUIIKA 

je  les  prie  instamment  de  nous  faire  con- 
naître, leurs  résultats. 

Je  ne  sais  si  les  Amaryllis  étaient  cul- 
tivés au  seizième  siècle;  malgré  toutes  les 
recherches  que  j’ai  pu  faire,  je  n’en  ai  trouvé 
aucune  mention  (sous  ce  nom,  du  moins) 
dans  les  auteurs  de  cette  époque  que  j’ai  con- 
sultés : ni  La  Quintinie  dans  son  Traité  des 
jardins^  ni  l’historiographe  Liger,  dans  son 
Jardinier  fleuriste,  ne  parlent  des  Ama- 
ryllis, qui  pourtant  devaient  exister  déjà 
dans  les  jardins  ou  dans  les  serres,  puisque 
c’est  à Tournefort  que  l’on  attribue  la 
création  de  ce  genre,  un  des  plus  élégants 
du  règne  végétal.  V Amaryllis  était  donc 
connu  quelque  part,  et  c’est  sans  doute 
pour  rappeler  le  charme  et  la  beauté  cV Ama- 
ryllis dont  parle  Virgile  dans  ses  églogues, 
que  Tournefort  en  a fait  la  dédicace,  en 
souvenir  de  cette  belle  et  gracieuse  bergère, 
chantée  par  le  plus  remarquable  des  poètes 
latins. 

C’est  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
paraîtrait-il,  que  l’on  a commencé  à cultiver 
les  Amaryllis  ; à la  fin  du  dernier  siècle 
et  au  début  de  celui-ci,  on  en  comptait 
déjà  un  certain  nombre.  Mordant  de  Launoy 
en  décrit  quatorze  espèces,  dans  son  Bon 
jardinier , édition  de  1809.  Depuis  le 
nombre  s’en  est  considérablement  accru.  B 
est  vrai  de  dire  que  MM.  les  botanistes  en 
ont  distrait  tant  qu’ils  ont  pu  pour  former 
des  genres  nouveaux  sous  les  dénominations 
de  Belladona,  de  Bouphone,  cVHabran- 
tus,  de  Brunswigia,  de  Vallota,  etc.,  au 
nombre  de  douze  ou  de  quatorze  genres 
environ.  Ont-ils  eu  raison?  Pour  certains 
genres  (peu  toutefois),  c’est  possible;  pour  le 
plus  grand  nombre,  nous  n’hésitons  pas  à 
répondre  non  ; nous  connaissons  beaucouj) 
de  gens  qui  sont  de  notre  avis. 
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VAmanjllis  vittala  ruhra,  figure  57, 
objet  de  cette  note,  fait  partie  maintenant 
du  genre  Hippeastrum  ; pourquoi  ce  chan- 
gement ? Cette  espèce  est  une  des  plus  jolies 
et  des  plus  riches  de  ce  genre.  Elle  se  prête 
aussi  parfaitement  à la  reproduction  par  le 
semis,  et  c’est  elle  qui,  jusqu’à  }>résent,  a 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  variétés 
que  l’on  collectionne  avec  noms,  presque  à 
l’égal  des  Glaïeuls,  et  si  je  ne  craignais  pas 


la  critique,  je  dirais  qu’on  pourrait  les 
compter  par  centaines,  tant  en  Angleterre 
qu’en  Belgique,  et  les  personnes  qui  en 
douteraient  n’ont  certainement  pas  visité  les 
Expositions  florales,  notamment  celle  du 
Ghamp-de-Mars  en  1867,  et  plus  récem- 
ment, en  avril  1868,  la  grande  Exposition' 
internationale  d’horticulture  de  Gand  (Bel- 
gique). 

Originaire  de  l’Amérique  méridionale. 


Fig.  57.  — Amaryllis  vittata  riibra. 


['Amaryllis  vittata,  l’Her.  ; Hippeasiruni 
vittaium,  Herb.,  s’est  parfaitement  trouvée 
de  notre  climat,  oèi  il  convient  de  la  cultiver 
dans  de  grands  pots,  en  orangerie  ou  sous 
des  châssis  en  pleine  terre.  Elle  demande 
une  terre  légère  et  perméable.  A l’aide  de 
quelques  soins  que  je  vais  indiquer,  on  peut 
en  avoir  en  fleurs  toute  l’année  ; et  pour 
({ue  ce  que  j’avance  ne  soit  susceptible 
d’aucun  doute,  je  vais  faire  connaître  la 
culture  mise  en  usage  par  MM.  Boelens  et 
fils,  horticulteurs  aux  environs  de  Gand, 
qui  se  livrent  avec  le  plus  grand  succès  à la 
propagation  de  V Amaryllis  vittala,  et 


autres  variétés  non  moins  jolies.  Voici  leur 
manière  de  procéder  et  leur  méthode  cultu- 
rale exposées  avec  la  plus  grande  netteté 
dans  une  lettre  qu’ils  ont  bien  voulu 
m’adresser  de  Ledeberg-lès-Gand,  à la  date 
du  4 mars  1869,  et  qu’ils  m’ont  autorisé  à 
reproduire,  ce  que  je  m’empresse  de  faire, 
bien  convaincu  que  je  suis  qu’elle  sera  utile 
à plusieurs  lecteurs  de  la  Revue.  Je  la  re- 
produis in  extenso  et  sans  y rien  chan- 
ger (1)  : 

(1)  MM.  Boelens  et  fils  ont  été  lauréats,  à l’Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  18G7,  pour  leur 
magnifique  collection  d'AmcmjUis. 
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((  Nous  nous  empressons  de  répondre  à 
votre  honorée,  du  27  février,  pour  vous  dire 
d’abord  que  toutes  ces  belles  variétés  à' Ama- 
ryllis que  nous  avons  exposées  à Paris 
sont  le  résultat  àhyhri dations  opérées 
entre  les  espèces  : aulica,  vittata,  pidve- 
rulenta,  calyptrata,  et  autres.  Ces  graines 
semées  et  les  semis  qui  en  provenaient  ont 
encore  une  fois  été  croisées  entre  eux,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  point  qu’aujour- 
d’bui  on  est  parvenu  à obtenir  presque  tous 
les  coloris  et  une  forme  de  fleur  parfaite. 
C’est  ainsi  que  nous  sommes  heureux  de 
compter  toutes  ces  belles  variétés  à' Ama- 
ryllis, qui  maintenant  existent  par  cen- 
taines, et  qui  pour  la  plupart  ont  été  gagnées 
en  fécondant  les  formes  les  plus  parfaites 
avec  d’autres  formes  qui  ne  laissaient  rien  à 
désirer,  en  choisissant  les  coloris  les  plus 
brillants  pour  les  féconder  avec  des  coloris 
non  moins  brillants  ; c’est  en  procédant  de 
la  sorte  que  nous  avons  pu  réunir  une  col- 
lection de  trente  variétés  choisies,  à notre 
Exposition  internationale  de  Gand,  l’année 
dernière;  elle  était  une  fois  plus  riche,  nous 
dirons  môme  dix  fois  supérieure  à celle  que 
nous  avons  exposée  à Paris.  Nous  étions 
quatre  concurrents  dans  le  même  concours, 
et  nous  avons  eu  à lutter  contre  les  plus 
forts  en  ce  genre  en  Europe,  et  cependant 
nous  avons  remporté  le  deuxième  prix. 

((  Maintenant  disons  un  mot  de  la  culture 
de  ces  plantes.  Nous  plaçons  nos  Amaryllis, 
pour  passer  l’hiver,  sur  une  tablette  élevée, 
dans  une  serre  tempérée  et  sèche,  sans  les 
arroser  du  tout  ; nous  les  dépotons  tous  les 
deux  ans,  en  février,  et  les  rempotons  dans 
une  terre  nouvelle,  composée  de  bon  ter- 
reau provenant  de  feuilles  mortes  du  chêne, 
du  hêtre,  etc.,  auquel  nous  mêlons  un  peu 
de  sable  blanc.  Nous  secouons  toute  la 
vieille  terre;  nous  nettoyons  toutes  les  ra- 
cines mortes,  en  faisant  attention  de  ne 
point  casser  les  vivantes  ; nous  nettoyons 
aussi  le  dessous  des  oignons;  nous  prenons 
des  pots  un  peu  plus  grands  pour  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  racines  ; pour  ceux  qui  en 
ont  moins,  on  se  sert  des  mêmes  vases  ou 
de  neufs  d’une  égale  grandeur,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  et  alors  pour  d’autres,  même 
I ' des  plus  petits,  toujours  selon  la  quantité  de 
racines  vivantes.  On  draine  au  moyen  d’une 
couche  de  tessons  de  poterie  que  l’on  place 
au  fond  des  vases.  Ceci  est  indispensable. 
Le  rempotage  terminé,  on  placera  les  Ama- 
ryllis près  des  jours,  dans  une  serre 
chaude  ou  tempérée,  suivant  l’époque  où 
l’on  voudra  les  faire  fleurir,  plus  ou  moins 
tôt  en  saison.  On  aura  soin  de  ne  leur 
donner  aucune  goutte  d’eau,  et  on  ne  com- 
mencera à les  arroser  un  peu  que  quand 
les  oignons  entreront  en  végétation  ; mais 
lorsqu’ils  seront  en  pleine  vigueur,  on  les 
arrosera  abondamment  toutes  les  fois  que  la 


terre  semblera  devenir  sèche.  Après  la  flo- 
raison, dans  le  courant  de  mai,  nous  enter- 
rons nos  Amaryllis  jusqu’à  20  centimètres 
au-dessus  du  pot,  dans  une  vieille  tannée. 
Nous  choisissons  pour  cela  un  endroit  du 
jardin  exposé  au  sud  et  adossé  à un  mur  au 
nord.  On  continue  les  arrosements  aussi 
longtemps  que  la  végétation  est  forte,  puis 
on  cesse  tout  à coup,  de  manière  que  les 
plantes  ne  reçoivent  d’autre  eau  que  celle 
qui  provient  des  pluies. 

« En  plaçant  les  Amaryllis  ainsi  dans  la 
tannée,  le  dessous  du  pot  peut  toucher  le 
sol  ou  en  être  bien  près  ; il  est  de  toute  né- 
cessité de  faire  un  trou  dans  la  terre  au 
moyen  d’un  gros  bâton  pointu  et  rond,  im- 
médiatement placé  au-dessous  et  vis-à-vis 
l’orifice  inférieur  du  vase  qui  sert  à l’écou- 
lement de  l’eau;  ce  trou  a pour  but  d’empê- 
cher les  lombrics  de  s’introduire  dans  le 
pot,  d’en  infester  la  terre  et  de  fatiguer  les 
racines. 

a Nous  rentrons  nos  Amaryllis  dès  que 
l’atmosphère  se  refroidit,  aussitôt  que  les 
pluies  cessent  d’être  chaudes,  c’est-à-dire 
vers  le  commencement  de  septembre.  Alors 
nous  les  plaçons  dans  leur  habitation  d’hi- 
ver, et  nous  cessons  complètement  les  arro- 
sements. Les  oignons  alors  se  sèchent,  les 
feuilles  se  fanent,  et  la  plante  se  prépare  au 
repos  qui  lui  est  nécessaire.  Disons  mainte- 
nant quelques  mots  du  mérite  de  cette  belle 
plante. 

((  VA^narylUs  étant  cultivée  dans  de 
bonnes  conditions  qui  vous  sont  connues  à 
présent,  et  qui  sont  assez  faciles,  est  une 
plante  des  plus  belles  et  des  plus  méritantes; 
d’abord  elle  étale  à la  fois  son  superbe  feuil- 
lage et  ses  belles  et  grandes  fleurs  de  toutes 
les  couleurs;  ensuite  on  peut  en  jouir  pen- 
dant toute  l’année,  c’est-à-dire  que  quand 
on  a un  certain  nombre  de  ces  plantes,  on 
peut  en  avoir  toujours  en  fleurs.  Je  suppose 
pour  cela  qu’on  en  aura  une  centaine  de 
variétés;  mais  plus  on  en  possédera,  plus  ce 
sera  facile  à obtenir.  On  les  divisera  en 
quatre  parties  : vingt-cinq  pour,  chaque  tri- 
mestre de  l’année.  Pour  les  trois  premiers 
; trimestres  c’est  assez  facile  ; mais  il  n’en 
I est  pas  de  même  du  quatrième,  qui  offre  un 
! peu  de  difficulté.  Voici  comment  on  doit 
procéder  : pour  les  deux  premières  parties, 
on  pratique  la  culture  ordinaire,  c’est-à-dire 
telle  que  nous  l’avons  expliquée  ; seulement, 
pour  le  premier  trimestre,  on  aura  soin  de 
prendre  toutes  les  variétés  les  plus  hâtives  à 
fleurir,  et  on  les  forcera,  c’est-à-dire  qu’on 
les  mettra  en  serre  chaude  vers  le  l®'’  dé- 
cembre ; et  l’on  commencera  les  arrose- 
ments dès  que  l’Oignon  se  mettra  en  végé- 
tation. Pour  le  second  trimestre,  on  prendra 
encore  les  variétés  les  moins  tardives,  que 
l’on  placera  en  serre  tempérée  vers  la  mi- 
mars,  et  on  ne  les  arrosera  qu’un  peu  en 
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même  temps.  Pour  le  troisième  trimestre, 
on  fera  tout  ce  qu’on  pourra  pour  les  retar- 
der, autant  que  possible,  en  les  plaçant  dans 
un  endroit  très-froid  et  très-sec,  et  en  les 
privant  de  lumière.  On  commencera  les 
arrosements  vers  la  fin  de  juillet.  Mainte- 
nant, pour  le  quatrième  trimestre,  on  aura 
eu  soin  de  rentrer  les  Oignons  en  serre 
tempérée,  dans  le  courant  de  septembre  de 
l’année  précédente,  puis  plus  tard  en  serre 
chaude,  en  les  maintenant  toujours  et  au- 
tant que  possible  en  pleine  végétation,  jus- 
qu’au commencement  d’avril  de  l’année 
suivante.  On  pourra  réunir  ceux  des  deux 
premiers  trimestres  qui  n’ont  pas  voulu 
fleurir.  On  les  arrachera  des  pots  vers  le 
1®'’  août,  en  secouant  toute  la  terre  des  ra- 
cines ; on  les  mettra  ensuite  dans  un  lieu 
sec  et  exposé  au  soleil  pendant  deux  mois. 
Alors,  ayant  beaucoup  souffert  et  perdu 
tourtes  leurs  feuilles,  on  les  rempotera  et 
l’on  plongera  ensuite  les  pots  dans  une  cou- 
che de  tannée  et  en  serre  chaude  ; on  les 
ombrera  aussitôt  que  les  Oignons^  se  met- 
tront en  mouvement.  » 

Après  des  détails  aussi  complets  que  ceux 
qu’on  vient  de  lire  sur  la  culture  des  Ama- 
ryllis, je  n’ai  plus  rien  à ajouter;  cependant, 
j’engagerai  les  amateurs  de  ce  beau  genre  à 


s’adresser  directement  à MM.  Boelens  et 
fils  , horticulteurs  à Ledeberg  - lès  - Gand 
(Belgique),  dans  le  cas  où  ces  détails  ne 
leur  paraîtraient  pas  suffisants  ; sur  la  cul- 
ture et  sur  les  moyens  de  fécondation,  l’ex- 
trême obligeance  de  MM.  Boelens  et  fils  ne 
leur  fera  pas  défaut.  Je  puis  en  donner  l’as- 
surance. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  cette 
note,  sans  indiquer  aux  lecteurs  de  \diRevue 
horticole  le  nom  de  quelques  variétés,  les 
plus  belles  et  les  plus  élégantes,  exposées 
au  Ghamp-de-Mars  par  MM.  Boelens  et 
fils,  dont  le  lot  se  composait  selon  les  condi- 
tions du  programme,  de  vingt-cinq  variétés 
distinctes;  ce  sont  : 

Léopold  II,  Striped  Queen,  Liliput, 
Prince  impérial,  Napoléon  III,  Triomphe 
de  Gand,  Acuminata  rubra,  Boelinsii, 
Sidonie,  etc. 

Toutes  ces  variétés  étaient  remarquables 
par  leur  port  élégant,  par  la  forme  régulière 
de  leurs  fleurs  et  par  les  coloris  les  plus 
variés  et  les  plus  brillants.  Ce  sont  ces  qua- 
lités séduisantes  dans  un  genre  aussi  beau 
que  celui  des  Amaryllis  qui  m’ont  engagé 
à en  prendre  note  pendant  le  fonctionnement 
du  jury,  dont  j’étais  l’un  des  membres  pour 
la  première  quinzaine  d’avril.  Bossin. 


BIHLIOGlUrmE 


Un  nouveau  livre  — Les  plantes  grasses, 
autres  que  les  Cactées  (1)  — vient  d’enrichir 
la  Biblothèqiie  du  jardinier.  Son  auteur 
est  M.  Gh.  Lemaire.  Beaucoup  de  personnes, 
peut-être,  seront  étonnées  qu’il  y ait  des 
plantes  grasses  autres  que  les  Cactus, 
Opuntia,  Mamillaria,  etc.,  etc.  Le  fait  est 
vrai  pourtant  et  n’a,  du  reste,  rien  qui  doive 
étonner,  puisque  cette  expression  : pjlantes 
grasses,  n’a  d’autre  signification  que  d’in- 
diquer celles  dont  les  tissus  sont  très-char- 
nus, et  dont  les  cultures  présentent  beau- 
coup d’analogie  entre  elles. 

Les  plantes  dont  il  est  question  dans  cet 
ouvrage,  et  qui  ne  comportent  pas  moins  de 
cinquante  genres,  appartiennent  aux  familles 
suivantes  ; Mésernbrianthémées,  Crassula- 
cées,  Asphodélacées,  Asclépiadées,  Euphor- 
biacées,  Synanthérées,  Asparagées.  Toutes 
ces  plantes  sont  rem.arquables  , le  plus  grand 
nombre  par  leurs  fleurs,  les  autres  par  leur 
forme  ou  faciès;  il  en  est  même  un  très- 
grand  nombre,  qu’à  première  vue  il  est  dif- 
ficile de  distinguer  des  Cactées. 

(1)  Broch.  in-12  de  131  pages,  ornée  de  gravures. 
Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  r.  Jacob,  2(3. 


C’est  donc  un  vrai  service  rendu  à la 
science  et  dont  nous  devons  féliciter  les  édi- 
teurs de  la  Maison  rustique,  à qui  l’horti- 
culture doit  déjà  tant.  Le  choix  qu’ils  ont 
fait  de  M.  Ch.  Lemaire,  professeur  de  bota- 
nique, à Gand,  témoigne  aussi  de  l’intérêt 
qu’ils  attachaient  à cette  publication  et  du 
désir  qu’ils  avaient  de  faire  un  bon  livre. 

L’ouvrage  se  divise  en  deux  parties  : la 
première  comprend  l’énumération  et  la  des- 
cription des  genres  et  des  espèces,  rangées 
par  ordre  alphabétique  ; la  deuxième  com- 
prend ce  qui  se  rapporte  aux  soins  à donner 
aux  plantes,  à leur  multiplication,  à leur 
conservaticn,  à leur  culture,  etc.,  etc. 

Les  plantes  grasses  autres  que  les  Cac- 
tées forment  un  livre  que  tout  amateur  de-  j 
vra  posséder.  Ce  livre,  d’ailleurs,  n’est  pas  i 
seulement  bien  écrit;  le  sujet  est  neuf,  il  I 
comprend  des  plantes  très -remarquables  à i 
beaucoup  d’égards  et  dont  la  plupart  sont  à i| 
peine  connues  des  amateurs,  bien  que,,| 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  elles  soient  l 
ornementales  et  très-dignes  d’intérêt.  j 

E.-A.  Carrière. 


CULTURE  DU  TROl’ÆÜLUM  PENTADHYLLUM.  — SOLANUM  BEïACEUM. 
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Cette  jolie  plante  grimpante,  le  Tropœo- 
Imn  pentaphyllum,  Lam.  {Cliymocarpus 
pentaphylliim,  Don.),  originaire  de  Buenos- 
Ayres,  est  décrite  dans  presque  tous  les  li- 
vres d’horticulture  comme  plante  de  serre. 
Sous  le  climat  de  Versailles  ses  tubercules 
passent  cependant  parfaitement  l’iiiver  en 
pleine  terre.  Depuis  plus  de  dix  ans,  quand 
j’en  livrai  pour  la  première  fois  à la  pleine 
terre,  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu’un 
seul  tubercule  ait  péri  par  la  gelée.  ,l’en  ai 
placé  à toutes  les  expositions — au  pied  d’un 
mur  bien  entendu  — et  tous  ont  également 
prospéré.  La  plante  est  même  tellement  pro- 
ductive, qu’un  seul  tubercule,  en  quelques 
années,  en  produira  dix  et  même  vingt,  dont 
quekpies-uns  pesant  jusqu’à  deux  livres,  et 
ses  tiges  envahiront  une  vaste  étendue  de 
mur,  pourvu  toutefois  qu’elles  aient  un  treil- 
lage ou  quelque  autre  point  d’appui,  n’étant 
pourvues  d’aucun  moyen  d’attache  autre  que 
celui  de  ses  congénères,  qui  est  le  contour- 
nement du  pétiole  des  feuilles.  Cette  luxu- 
riance de  végétation  m’a  fait  peu  à peu  sup- 
primer tous  mes  pieds,  sauf  un  seul,  situé 
au  bout  d’une  allée  où  il  n’y  avait  jamais 
existé  de  bordure,  de  sorte  qu’il  est  planté 
dans  le  sol  naturel  et  non  amendé,  qui  est 
du  sable  jaune  pur.  Il  s’y  plaît  à merveille 
et  tapisse  le  mur  de  ses  rameaux  chargés  de 
millions  de  fleurs  tubulaires. 

Cette  plante  végète  presque  toute  l’année 
et  se  trouve  souvent  contrariée  par  nos  in- 
cessantes variations  de  température;  mais, 
bon  an  mal  an,  les  tiges  persistent  un  hiver 
sur  deux.  Voici  à peu  près  la  marche  de  sa 
végétation  : en  juin,  les  tiges  vieilles  et  nou- 
velles sont  dans  leur  plus  grande  beauté  et 
vigueur,  et  en  pleine  floraison;  puis,  à une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée,  selon  la 
température,  arrive  l’invasion  de  l’altise  ou 
tiquet  noir,  qui  dévaste  tout  le  feuillage; 
quelquefois  en  juillet,  d’autres  fois  pas  avant 
le  10  ou  le  15  août,  alors  les  tiges  sèchent 
peu  à peu,  et  aux  pluies  d’automne  tout  re- 
part de  nouveau  de  rez-terre  ; le  mur  se 
recouvre  bientôt,  et  les  parties  aériennes 
prospèrent  plus  ou  moins  bien  jusqu’au  prin- 
temps, si  les  fortes  gelées  ne  sont  pas  de 
trop  longue  durée. 


Ces  tiges  ont  parfaitement  passé  l’hiver 
dernier,  mais  les  plantes  ne  sont  jamais  aussi 
belles,  ni  les  feuilles  aussi  grandes  dans  ces 
conditions  que  quand,  franchement  gelées  en 
décembre-janvier,  elles  sont  totalement  re- 
nouvelées au  printemps.  Ma  plante  a poussé 
des  tubercules  par  dessous  le  mur  de  fon- 
dation d’une  serre  froide;  là,  protégée  contre 
les  variations  atmosphériques,  elle  accom- 
plit son  cycle  de  végétation  avec  plus  de  ré- 
gularité. N’étant  pour  ainsi  dire  jamais  ar- 
rosée, la  végétation  automnale  n’arrive  qu’en 
décend)re-janvier,  et  les  guirlandes  de  fleurs 
sont,  au  mois  de  mai,  d’une  luxuriance  éton- 
nante. Je  suis  même,  quoiqu’à  regret,  sou- 
vent obligé  de  détruire  cette  masse  de  feuil- 
lage et  de  fleurs  pour  protéger  mes  plantes 
de  serre  qu’elle  envahit  et  entortille  de  ses 
charmants  rameaux  d’une  manière  inextri- 
cable. C’est  en  sortant  des  Fuschias  ce  prin- 
temps, dont  les  têtes  étaient  garnies  et  en- 
tortillées de  ces  rameaux  fleuris , que  je 
remarquai  pour  la  première  fois  la  vitalité 
et  la  persistance  des  fleurs  du  Ti'opœolum 
pentaphyllum  sur  des  rameaux  coupés  — 
propriété  dont  l’ornementation  desl)ouquets, 
toilettes  et  coiffures  pourra  peut-être  tirer 
profit.  — Je  ne  fis  que  couper  ces  rameaux 
à leur  point  d’attache  et  plantai  mes  F uschias 
ainsi  enguirlandés  en  pleine  terre,  le  20 
avril,  — bien  de  bonne  heure,  me  dira-t-on, 
peut-être.  ■ — • Là,  exposés  en  plein  soleil, 
aux  vents,  à la  pluie,  à la  sécheresse  et  à 
toutes  les  intempéries  que  nous  avons  eues 
depuis,  les  feuilles  du  Tropaeolum  persis- 
tèrent plusieurs  jours,  mais  les  tiges  et  les 
fleurs  se  sont  maintenues  parfaitement  fraî- 
ches et  pour  ainsi  dire  sans  changement 
aucun,  jusqu’à  ce  jour  — le  la  mai,  — le 
pétiole  bien  érigé  et  la  couleur  des  fleurs 
aussi  vive  que  le  premier  jour  : c’est  à les 
croire  faites  de  cire.  Depuis  deux  ou  trois 
jours  elles  pâlissent  un  peu,  mais  dimanche 
encore,  des  visiteurs  me  disaient  : Comment, 
vos  Fuschias  sont  déjà  tleurisü  tellement 
les  fleurs  du  Tropœolum  étaient  fraîches  et 
éclatantes,  et  simulaient  de  loin  des  F uschias 
en  fleurs. 

Fréd.  Palmer. 


SOIANUM  HETAGEUM 


Parmi  les  plantes  ornementales  qui  par 
leur  rusticité  et  la  facilité  de  leur  culture 
peuvent  être  employées  avec  avantage  pour 
la  décoration  des  massifs,  le  Solanum  heta- 
ceum  peut  occuper  l’un  des  premiers  rangs. 
Sa  multiplication  par  graines  est  très-facile. 
On  sème  en  terrine  sur  couche  ; et  comme 


la  germination  est  très-prompte,  on  peut  au 
bout  d’une  huitaine  de  jours  repiquer  en 
godets  les  jeunes  semis  qui,  livrés  en  pleine 
terre  pendant  le  courant  de  l’été,  produiront 
I un  très-bel  effet.  A l’approche  de  l’hiver, 
! avant  que  la  gelée  n’ait  fait  son  apparition, 
! on  met  les  Solanum  betaceum  en  pots  assez 
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grands  pour  qu’ils  aient  une  nourriture 
convenable.  On  emploie  pour  cela  un  mé- 
lange ainsi  composé  : deux  tiers  de  terre  de 
bruyère  et  un  tiers  de  terre  franche.  Pen- 
dant l’hiver,  il  faut  modérer  les  arrosements 
([ui,  s’ils  étaient  trop  fréquents,  seraient 
funestes  aux  plantes. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  mai, 
on  peut  mettre  en  pleine  terre  le  Solarium 
hetaceum^  qui,  pendant  l’été,  est  très-or- 
nemental par  son  feuillage  vert  et  ses  fleurs 
bleu  pâle.  Vers  le  mois  de  septembre,  il  se 
couvre  de  fruits  qui  mûrissent  en  serre  tem- 
pérée, où  ils  produisent  pendant  l’hiver,  par 
leur  couleur  écarlate,  un  très -bel  effet. 

Il  y a une  dizaine  d’années,  mon  père 
reçut  d’un  de  ses  amis  qui  était  au  Brésil 
des  fruits  de  Solanum  hetaceum;  il  en 
.sema  les  graines  qui  levèrent  presque  toutes. 

L’été  suivant,  il  mit  ces  jeunes  semis  en 
pleine  terre,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à pro- 
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' duire  un  eflet  splendide.  Alors,  comme  un 
I de  ces  individus  poussait  plus  vigoureuse- 
I ment  que  les  autres,  à l’approche  de  l’hiver, 

I il  l’enleva  soigneusement  et  lui  donna  tous 
j les  soins  désirables. 

! Depuis  cette  époque,  ce  Solanum  heta- 
1 ceum,  qui  a aujourd’hui  5 mètres  de  hau- 
1 teur  et  autant  de  circonférence,  n’a  cessé 
! de  faire  l’admiration  de  tous  les  visiteurs. 

I J’ai  encore  eu  le  plaisir  de  le  voir  derniè- 
I rement,  toujours  vigoureux  et  couvert  d’en- 
j viron  1,200  fruits,  tous  de  la  grosseur  d’uh 
I œuf  de  poule  et  du  plus  bel  écarlate. 

. Le  Solanum  hetaceum  n’est  pas  assez 
i répandu.  Sa  graine  est,  du  reste,  d’un  assez 
I bas  prix  pour  que  chacun  puisse  s’en  procu- 
rer. J’ai  remarqué  dernièrement  de  très- 
beaux  fruits  de  S.  hetaceum  à la  maison 
Loise-Ghauvière,  14,  quai  de  la  Mégisserie. 

j Louis  Tellière, 


JN  AMxVTEUll 


Il  y a une  quinzaine  d’années  environ,  les 
heureux  possesseurs  d’une  petite  serre  ap- 
j)ortaient  tous  leurs  soins  en  été  à la  culture 
d’un  certain  nombre  d’arbrisseaux  et  de 
plantes  vivaces,  destinées  à les  dédommager  i 
dans  la  mauvaise  saison  du  triste  aspect  de  j 
la  nature  désolée.  Aussi,  dès  les  premiers  | 
froids  s’empressaient-ils  de  mettre  à l’abri  | 
des  intempéries  ces  plantes  privilégiées;  ils 
les  plaçaient  dans  leur  humble  réduit  vitré, 
suivant  l’ordre  de  leur  floraison.  Les  unes 
l’opéraient  ou  la  continuaient,  tels  que  les 
Ghrysantlièmes,  les  Lauriers-Tin,  la  Matri- 
caire  mendiane,  les  Primevères  de  Ghine, 
le  Sparmane  d’Afrique,  la  Goronille  glauque. 
Lnsuite,  dès  le  mois  de  janvier,  venaient  les 
Jacinthes  précoces,  les  différentes  espèces 
de  Narcis,  d’Hellébore  d’hiver,  les  Hé- 
patiques, Pâquerettes,  Anémones,  Violettes 
et  autres,  dont  l’énumération  serait  trop 
longue.  Eh  bien!  ces  riantes  jouissances 
({ue  procure  à si  peu  de  frais  la  vue  de 
ces  plantes  fleuries  pendant  les  mois  des  fri- 
mas, bon  nombre  d’amateurs  y ont  re- 
noncé, et  cela  parce  que,  à l’instar  des  riches 
propriétaires,  ils  voudraient  aussi  former 
l’été  de  splendides  corbeilles  ; pour  cela,  ils 
ont  converti  leur  modeste  serre  en  serre 
prétentieuse  de  multiplication;  ils  veulent,  de 
même  que  les  favoris  de  la  fortune,  avoir 
leurs  massifs  de  Pélargoniums,  Verveines, 
Pétunias,  Galcéolaires,  mais  leurs  res- 
sources trop  bornées  ne  manquent  pas 
d’amener  les  déceptions.  Quand  ils  auront 
réussi  avec  peine  à multiplier  un  petit 
nombre  de  plantes  dans  un  espace  exigu,  ils 
ne  pourront  par  là  même  former  que  de 
mesquines  et  insignifiantes  corbeilles.  Ge 
travers  d’imitation  leur  a fait  sacrifier  les 


délicieuses  fleurs  hivernales  avec  leurs  éma- 
nations embaumées,  ainsi  que  les  douces 
distractions  dont  on  a si  souvent  besoin 
dans  la  vie.  Laissons  donc  aux  riches  éta- 
blissements des  grandes  villes,  aux  proprié- 
taires fortunés,  les  magnifiques  et  sédui- 
santes collections  de  plantes  cultivées  à 
fonie  de  dépense.  Quant  à nous,  lecteurs  de 
la  Revue,  qui  ne  sommes  pas  tous  dans  une 
brillante  position  pécuniaire,  sans  être  pour 
cela  moins  amateurs,  nous  saurons  nous 
contenter  de  peu  en  pensant  que  nous 
sommes  aussi  à même  d’avoir  nos  corbeilles, 
nos  massifs  fleuris  en  été.  Grâce  au  grand 
nombre  de  végétaux  dont  s’enrichit  inces- 
samment l’horticulture,  il  nous  sera  aisé 
d’atteindre  notre  but  par  un  choix  bien  en- 
tendu de  ces  mille  espèces  cultivées  suivant 
leur  taille,  leur  couleur,  l’époque  de  leur 
floraison  ; elles  nous  offriront  un  aspect  non 
moins  enchanteur  que  celles  qui  ont  été 
l’objet  dans  les  jardins  somptueux,  d’im- 
menses dépenses  et  de  soins  multipliés  à 
l’infini. 

Notre  manière  de  voir  et  d’agir  fera  que 
notre  modeste  serre  ne  perdra  rien  de  sa 
primitive  destination.  Elle  ne  renfermera 
que  des  plantes  dont  les  fleurs  se  succèdent 
sans  interruption  pendant  cinq  mois.  Ges 
fleurs,  même  les  plus  simples,  les  plus 
communes,  qu’on  regarderait  à peine  en  été, 
se  trouvent  avoir  un  charme  inexprimable 
dans  la  saison  rigoureuse,  et  deviennent  une 
source  de  jouissance  pour  les  véritables 
amateurs  qui,  seuls,  savent  les  apprécier. 

L’abbé  Brou. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  B 1X10. 
Orléans,  inip.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juin) 

L’Exposition  d'horticulture  de  Hambourg.  — Nouveaux  prix  à décerner.  — I.e  sous-comité  de  Paris.— 
Renseignements  relatifs  au  transport  des  objets  destinés  à l’Exposition.  — Lettre  de  M.  J.-H.  Krelage 
au  sujet  du  Clematis  viticella  vnnosa.  — Lettre  de  M.  Gaujard  sur  ((iielques  végétaux  cultivés  en  Rus- 
sie. — A propos  des  transformations  du  Radis  sauvage.  — La  nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  — Lettre 
sur  le  Japon.  — Floraison  à Montivilliers,  près  le  Havre,  d'un  pied  femelle  de  Chamærops  excelsa. 


Les  dernières  nouvelles  que  nous  avons 
reçues  récemment  de  Hambourg  nous  ap- 
prennent que . de  toutes  parts  des  adhésions 
arrivent  au  comité  d’organisation  de  l’Expo- 
sition internationale  d’iiorliculture  qui  doit 
avoir  lieu  dans  cette  ville  au  mois  de  sep- 
tembre prochain.  Nous  n’en  sommes  pas 
.surpris  ; l’activité  que  mettent  les  membres 
du  comité- directeur,  les  etïorts  qu’ils  font 
pour  faciliter  aux  exposants  les  moyens  de 
transport,  ne  peuvent  manquer  de  détermi- 
ner un  grand  nombre  de  personnes  à se 
rendre  à cette  Exposition. 

Aux  récompenses  déjà  accordées  pour 
cette  Exposition  et  dont  nous  avons  récem- 
ment parlé,  nous  pouvons  en  ajouter  deux 
autres  assez  importantes  : c’est  d’abord  une 
prime  de  200  thalers  (environ  750  fr.),  of- 
ferte par  M.  Nise  de  Hambourg,  et  destinée 
à la  personne  qui  aura  exposé  la  meilleure 
machine  à transplanter  les  arbres  ; de  son 
côté  la  commission  directrice  ajoutera  à cetle 
prime  une  médaille  d’or. 

Nous  savons  de  bonne  source  que  les  in- 
dustriels dont  les  produits  sont  particulière- 
ment affectés  à l’ornementation  rustique  ou 
agreste  des  jardins,  tels  que  bancs,  chaises, 
rochers,  aquarium , ponls,  kiosques,  vo-  I 
Hères,  grilles  et  grillages,  etc.,  etc.,  se- 
raient non  seulement  bien  accueillis  à Ham- 
bourg, mais  qu’ils  auraient  là  beaucoup  de 
facilités  pour  vendre  leurs  produits,  se  créer 
des  rapports  et  s’ouvrir  des  débouchés  qui 
leur  permettraient  plus  tard  d’écouler  leurs 
marchandises. 

La  France  ne  pouvait  rester  étrangère  à 
cette  solennité  à laquelle  prennent  déjà  part 
presque  toutes  les  nations  de  l’Europe  et 
même  d’Amérique.  Aussi,  à cet  effet,  un 
sous-comité  vient-il  de  se  constituer  à Paris, 
dans  le  but  de  venir  en  aide  au  comité  di- 
recteur et  organisateur  hambourgeois,  et 
de  renseigner  les  personnes  que  l’Expo- 
sition internationale  de  Hambourg  pour- 
rait intéresser.  Ce  sous-comité  est  composé 
de  MM.  Baltet  (Charles),  pépiniériste  à 
Troyes(Aube);  Bouebard-Huzard,  secrétaire 
général  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  de  France;  Carrière,  chef  des 
pépinières  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  horticole; 
Duchartre,  membre  de  l’Institut,  professeur 
de  botanique  à la  Sorbonne,  84,  rue  de  Grê- 
ler JUILLET  1869. 


nelle-Saint-Germain  ; Hardy  (A.),  jardinier 
en  chef  au  potager  impérial  de  Versailles  ; 
Keteleer,  horticulteur  à Sceaux  (Seine);  Ri- 
vière, jardinier  en  chef  au  palais  du  Luxem- 
bourg ; Verlot,  chef  de  l’Ecole  de  botanique  . 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  ; Vilmorin 
(Henri),  de  Paris. 

• — ^ La  dernière  circulaire  que  nous  venons 
de  recevoir  du  comité  de  l’Exposition  inter- 
nationale d’horticulture  de  Hambourg  con- 
tient des  détails  extrêmement  intéressants 
soit  sur  les  transports,  soit  sur  les  réductions 
de  prix.  Ne  pouvant  les  indiquer  tous,  nous 
allons  rappeler  ceux  qui  nous  paraissent  les 
plus  importants. 

Amici  ce  que  nous  lisons  relativement  aux 
transports  : 

MM.  ies  exposants,  qui  voudront  jouir  de  ces 
avantages,  devront  adresser  leurs  envois  à la 
maison  W.  Grand  et  G>e,  à Hambourg,  en  ayant 
soin  de  mentionner  sur  la  lettre  de  voilure  ou 
sur  le  connaissement  : <,(  Pour  l’Exposition  inter- 
ternationale  d’horticulture,  à Hambourg,  » et  en 
joignant  à la  lettre  de  voilure  ou  au  connaisse- 
ment le  certificat  d’admission  envoyé  franco  par 
le  comité  à chaque  signataire  du  formulaire  d’ad- 
hésion. 

Les  cartes  de  légitimation  nécessaires  pour 
obtenir  des  réductions  seront  adressées,  sur  leur 
demande,  aux  personnes  qui,  en  indiquant  leurs 
noms  et  qualités,  les  réclameront  au  Secrétaire 
du  comité,  M.  le  Dr  Ed.  Gotze,  à Hambourg. 

Une  réduction  de  50  p.  100  sur  tous  les  objets 
destinés  à l’Exposition  est  accordée,  |)our  aller 
et  retour,  sur  les  lignes  suivantes  : les  chemins 
belges  de  l’Etat;  les  chemins  français  du  Nord, 
de  l’Est,  sur  la  ligne  de  Luxembourg  par  Spa  à 
Pepinster. 

Relativement  aux  douanes  : le  Zollverein,  ainsi 
que  la  ville  de  Hambourg,  ont  accordé  la  fran- 
chise d’importation  et  d’exportalion  à tous  ies 
objets  destinés  à l’Exposition. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  Krelage,  hor- 
ticulteur à Haarlem,  une  lettre  relative  à 
l’origine  du  Cdematis  viticella  venosa  dont 
il  a été  parlé  dans  un  des  derniers  numéros 
de  \3l  Revue  (1869,  p.  209);  nous  la  publions 
avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  cette  origine 
est  peu  ou  même  n’est  pas  connue  en  France. 
Voici  cette  lettre  : 

Haarlem,  9 juin  1£6"L 
Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Dans  un  article  de  mon  ami  M.  Ed.  André,  suc 
les  a Clématites  ornementales  » (Revue  hort, 
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1869,  p.  209),  qu<i  je  viens  de  lire  avec  plaisir, 
il  esi  question  de  l’origine  de  la  Clemath  viUcella 
VC1WS  ),  comme  douteuse.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire  pour  réclamer  le  droit  de  sa  pater- 
nité pour  mon  compatriote  M.  ^Velke,  d’Arnheim. 

Dans  le  journal  hollandais,  Flora  en  Pomona 
(ütrecbt.  année  1858),  on  trouve  à la  page  1 
une  notice  sur  celte  Clématite  accompagnée  d’une 
planclm  coloriée,  qui,  pourtant,  ne  donne  qu’une 
très- faible  idée  de  la  beauté  de  la  plante.  Voici 
ee  que  M.  II. -J.  Welke  remarque  au  sujet  de  l’o- 
rigine ; 

« Cn  1850,  j’avais  en  fleur  plusieurs  sortes 
d'Atragùnes  et  de  Clématites  que  je  multipliais 
arliliciellement  réciproquement  : des  graines 

qui  <‘ii  lésultaient  j’obtins  quantité  de  se- 
mis ; l’hybride  dont  il  est  question  provient, 
selon  iiM  s notes,  de  V Atragenea  japonica  fécondé 
par  la  Ciematis  cirrhosa;  eWe  fleurissait  pour  la 
premièi  e fois  en  1853 et  se  faisait  toujours  remar- 
quer par  ses  bonnes  qualités  qu’elle  n’a  pas  per- 
dues jusqu’ici.  )'> 

Cette  Clématite  a été  mise  dans  le  commerce 
par  M.  Wclke  en  mai  1858,  à raison  de  5 florins 
de  llolbmde  pièce. 

Une  belle  planche  coloriée  de  la  Ciematis  viti- 
eella  vennsa  se  trouve  dans  VlUvsIrated  hou- 
quel  (vol.  Il,  pl.  XXXIX),  publié  par  MM.  Eg.  Hen- 
dersmi  al  Son,  de  Londres.  Dans  la  description 
qui  accompagne  la  planche,  on  ne  dit  rien  sur 
l’oiigine  de  la  plante,  on  la  nomme  seulement  : 

K A mo>t  recently  introduced  Kind.  » La  planche 
de  la  Flore  des  serres  (vol.  XIII,  p.  137)  est 
prise  d’ajirès  un  individu  dont  le  développement 
était  moins  parfait  que  celui  qui  a été  le  modèle 
de  la  refiroduction  de  Vlllustrated  bouquet.  Les 
notices  qui  sont  données  par  M.  Van  Iloulte  sur 
l’or  gine  de  la  plante,  et  qui  sont  relevées  par 
M.  Âiidré,  dans  l’article  cité,  sont  incorrectes. 
Je  ne  pni.s  dans  ce  moment  en  trouver  la  source, 
mais  ce  ipii  a été  dit  suffira  pour  reconnaître 
en  M.  \V«‘lke  l’obtenteur  de  la  plante. 

Agréez,  etc.  J. -IL  Krelage. 

Noms  nous  empressons  de  remercier 
M.  Krelage  de  son  intéressante  communica- 
tion dont  nos  lecteurs  sans  aucun  doute  se- 
ront très- satisfaits.  C’est  en  agissant  ainsi 
qu’il  l’a  fait  qu’on  sert  la  science  et  l’iiis- 
toire,  tout  en  rendant  aux  hommes  qui  s’en 
occupent  la  part  qui  leur  revient. 

— Nous  avons  reçu  d’un  de  nos  collègues, 
M.  Gaujard,  horticulteur  à Gand,  une  lettre 
qui,  à plusieurs  points  de  vue,  nous  paraît 
de  natun-»  à intéresser  nos  lecteurs;  c’est 
pourquoi  nous  la  reproduisons  : 

Cher  Monsieur  Carrière, 

J’arrive  de  Saint-Pétersbourg,  où  j’avais  bien 
compté  vous  rencontrer  et  vous  serrer  la  main. 
J’ai  ap^iris,  par  notre  ami  commun,  M.  André, 
que  vous  aviez  eu  des  empêchements;  je  l’ai  bien 
regretté,  je  vous  assure. 

J’ai  employé  le  peu  de  temps  que  les  fêtes  et 
les  réceptions  nous  laissaient  de  libre  à observer 
les  différentes  essences  d’arbres  qui  forment  les 
parcs  des  environs  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
Conifères  n’y  sont  représentés  que  par  quelques 
espèces  Le  P mus  sylvestriSy  le  Picea  excelsa 
et  le  Larix  y croissent  spontanément  et  sont  les 


plus  répandus;  cependant,  à Tsarskoe-Selo,  ré- 
sidence d’été  de  S.  M.  l’empereur,  nous  avons 
pu  voir  de  superbes  Ab  es  Sibirica  disséminés 
dans  les  bois  de  telle  manière,  que  je  crois  qu’ils 
y croissent  à l’état  sauvage.  C’est  là  qu’il  faut 
voir  cette  dernière  espèce  dans  toute  sa  beauté  ! 
Jusqu’à  ce  moment,  je  n’avais  vu,  dans  nos  con- 
trées occidentales,  que  quelques  chétifs  spéci- 
mens, toujours  rabougris  et  détériorés  au  prin- 
temps par  les  gelées  tardives.  Ils  sont  réellement 
déplacés  chez  nous,  tandis  que  tous  ceux  que  j’ai 
rencontrés,  soit  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg 
ou  de  Moscou,  sont  superbes  et  d’une  croissance 
majestueuse.  11  n’y  a vraiment  que  VAbies  Nord- 
maniana  qui  peut  rivaliser  avec  eux  comme  port 
et  comme  verdure. 

J’ai  toujours  rencontré  ce  dernier  en  oran- 
gerie, mais  il  est  à supposer  qu’il  viendrait  ce- 
pendant en  pleine  terre,  sinon  à Saint-Péters- 
bourg, du  moins  à Moscou.  Les  deux  plus  beaux 
d’entre  les  beaux  A Sibirica  que  j’ai  vus  sont  à 
Pavlovsk,  près  Tsarskoe-Selo;  ils  sont  plantés 
assez  près  l’un  de  l’autre  dans  le  jardin  du  Vaux- 
Hall,  et  ont  environ  10  à 18  mètres  de  hauteur; 
ils  sont  d’une  régularité  extraorainaîre.  J’ai  aussi 
rencontré  plusieurs  beaux  exemplaires  de  Pmus 
Cembra,  mais  ce  doit  être  une  autre  variété  que 
la  nôtre;  c’était  aussi  l’avis  de  plusieurs  botanis- 
tes et  horticulteurs  russes  qui  faisaient  partie  de 
notre  excursion.  En  effet,  il  a une  croissance 
moins  compacte  et  les  branches  plus  étalées;  on 
dirait  plutôt  une  varié'é  intermédiaire  entre 
notre  P.  Cembra  et  le  P.  Strobus.  Je  n’ai  ren- 
contré seulement  que  quelques  exemplaires  de 
ce  dernier,  et  c’est  dans  les  îles  de  Saint-Péters- 
bourg, dans  le  parc  de  M.  Gramoff;  on  les  abri- 
tait Phiver,  paraît-il. 

Dans  le  môme  parc,  j’ai  vu  aussi  employer  le 
Mélèze  commun  comme  plante  décorative,  en  le 
taillant  en  tête  d’Oranger.  Je  vous  assure  que 
c’est  d’un  effet  ravissant;  vu  de  loin,  il  est  im- 
possible de  se  figurer  que  c’est  un  Mélèze;  et 
quelle  belle  verdure!  Quant  aux  autres  arbres, 
c’est  le  P)Ouleau  qui  joue  le  plus  grand  rôle;  on 
y plante  aussi  le  Tilleul  à petites  feuilles,  qui  a 
i’air  d’y  prospérer  assez  bien  (les  promenades  en 
face  le  palais  de  l’Amirauté  en  sont  plantées). 
Les  Frênes  y viennent  aussi,  mais  on  en  voit 
dans  le  nombre  d’entièrement  gelés.  Les  Peupliers 
y sont  également  très-répandus;  il  y a même 
plusieurs  variétés  que  nous  ne  possédons  pas,  je 
crois;  il  y en  a qui  viennenltrès-droitsel  très-beaux 
que  je  n’ai  pas  reconnus.  Le  Peuplier  blanc,  Po- 
pulus  alba,  ou  Blanc  de  Hollande,  et  le  P.  sua- 
veolens  y sont  très-répandus.  J’ai  i;encontré  ce 
dernier,  dans  les  environs  de  Moscou,  taillé  en 
tête  d’Oranger;  ses  belles  feuilles  luisantes  vien- 
nent plus  larges,  et  c’est  d’un  très-bel  effet.  J'ai 
vu  aussi  quelques  Peupliers  d’Italie,  mais  chétifs 
et  à moitié  gelés;  à Moscou  même  ils  ne  viennent 
pas  bien.  Les  plus  beaux  que  j’ai  vus  sont  plan- 
tés dans  les  jardins  qui  entourent  le  Kremlin, 
mais  l’arbuste  de  prédilection,  c’est  le  Caragana 
arborescens-  Je  ne  l’ai  vu  nulle  part  si  beau;  on 
le  rencontre  partout,  on  en  fait  des  haies,  des 
massifs,  etc.;  on  le  plante  en  profusion  et  on  a 
raison,  car  c’est  le  principal  ornement  des  jar- 
dins. H y a aussi  plusieurs  variétés  de  Spirœa, 
puis  le  Sambucus  racemosa,i\\\\  est  très-répandu. 

J’ai  rencontré  le  Prunus  Virginiana,  croissant 
spontanément  dans  les  environs  de  Moscou,  ainsi 
qu’une  espèce  d’Amelanchier  ; ils  étaient  alors  en 
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pleine  floraison.  Les  Bolnnin,  ainsi  que  les  Ul- 
mus,  viennent  très-bien  à Moscou;  ils  n’ont  pbis 
le  sommet  gelé,  comme  à Saint-Pétersbourg.  J’y 
ai  vu  aussi  des  Cbarmes  et  même  quelques  Hê- 
tres. Les  Pinus  Sirobus  y sont  aussi  plus  ré- 
pandus. 

On  est,  en  général, assez  amateur  de  Conifères; 
on  doit  nécessairement ‘les  cultiver  en  serre,  et 
j’ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  que  la  plupart 
avaient  suivi  votre  système  de  classiticaiion.  Je 
n’ai  rencontré  nulle  part  VAbies  nmnbiUs  (vrai). 
J’ai  trouvé  sous  ce  nom  des  A.  graïidis  et  des 
A.  nobilis  rolmsta,  mais  j’ai  cherché  en  vain 
dans  ces  riches  collections,  sans  pouvoir  le  trou- 
ver, VA.  amabilis. 

Parmi  les  (Conifères  exposés  par  le  jardin  bo- 
tanique de  Saint-Pétersbourg,  j’ai  trouvé  un 
Cryptomeria  foliis  spiralis  fulcatis.  C’est  une  va- 
riété très-distincte  ; ses  feuilles  sont  contournées 
autour  de  la  tige.  Je  tâcherai  de  me  le  procu- 
rer, et  je  vous  en  réserverai.  H y avait  également 
un  Cryptomeria  Jnponica,yà\\  lonyifola;  il  me 
send)le  être  intermédiaire  entre  le  C.  Jnponica 
et  le  C.  elegans.  J’ai  vu  aussi,  sous  le  nom 
iVAbies  diversi folia,  ce  que  nous  avons  reçu  dans 
le  temps  sous  le  nom  d’A.  Tsuga,  dont  vous 
avez  fait  le  Tsvga  Sieboldii.  I>e  Chamæcypnris 
filicoides  portait  le  nom  de  Ch.  brevinœmea  Japo- 
nica.  J’ai  celle  dernière  variété  à votre  disposi- 
tion, si  vous  ne  la  possédez  pas.  il  y avait  aussi 
trois  nouveaux  Erables  du  Japon,  que  je  ne  con- 
naissais pas;  ce  sont  les  A.  pnnmdalum,  A.  pal- 
matum  crispatim  et  A.  Ry/înemn. 

Excusez-moi  de  vous  entretenir  si  longtemps; 
mais  je  ne  vous  parlerai  plus  de  la  Russie;  voyons 
ce  qui  se  passe  ici. 

J*ai  eu  l’intention,  au  printemps,  de  vous  en- 
voyer différentes  branches  de  Conifères  nouvelles 
en  fleurs,  mais  j’ai  ensuite  pensé  qu’il  vous  serait 
plus  agréable  de  les  recevoir  avec  leurs  cônes  en 
maturité,  et  je  les  tiens  à voire  disposition.  Ce 
sont  principalement  : des  Thuyopsis  dolabratu, 
Thiiyopsis  Standischii,  Cliamœcyparis  oblusa 
lycopoilioides,  etc.;  puis  j’avais  aussi  en  fleurs 
les  Abies  grandis,  Pinsapo,  Gordoniana  Pm- 
droiv ; ce  dernier,  ainsi  que  le  Gordoniana,  n’a- 
vait pas  de  chatons  mâles;  je  les  ai  fait  féconder 
par  du  pollen  à' Abies  grandis,  et  les  cônes  sont 
déjù  gros;  je  crois  que  la  fécondation  aura  réussi. 
Comme  je  sais  que  vous  vous  intéressez  à cette 
hybridation,  je  vous  offre  des  graines,  si  cela 
peut  vous  être  agréable,  ou  des  sujets,  lorsqu’ils 
seront  levés,  comme  vous  le  désirerez.  J’ai  aussi 
des  Picea  orientalis  qui  ont  des  cônes.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  Conifères  aussi  beaux  que  cette  es- 
pèce, lursipi’elle  est  en  fleurs!  Les  chatons  mâles 
sont  d’un  beau  rouge  carmin  et  restent  long- 
temps sur  l’arbre.  Les  pieds  qui  ont  fleuri  en 
étaient  littéralement  couverts;  de  loin  il  était  im- 
possible de  se  rendre  compte  de  ce  que  ce  pou- 
vait être.  C’est  un  arbre  réellement  charmant  et 
pas  assez  employé.  J’atlribue  la  grande  fruclifi- 
cation  de  ces  Conifères  à la  sécheresse  et  à la 
chaleur  de  l’été  dernier,  puis  à la  déplanlalion 
de  la  plupart  d’entre  eux. 

Mes  Ancnbak  feuilles  ternées  continuent  à bien 
aller;  je  vais  les  faire  muliiplier  et  vous  en  ré- 
server. J’ai  eu  cette  année  beaucoup  de  semis  qui 
ont  fleuri,  et  j’ai  remarqué  de  grandes  variétés 
dans  les  fleurs;  je  crois  que  c’est  une  plante  qui 
n’a  pas  dit  son  dernier  mot.  J’en  ai  qui  m’ont 
donné  de  très-grandes  fleurs  rouge  pourpre, 
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d’autres  des  vertes,  d’autres  des  blanches.  Les  fe- 
melles sont  jolies  et  recherchées,  parce  qu’elles 
portent  des  fruits,  mais  les  mâles  sont  su[)erbes 
en  fleurs;  j’en  ai  encore  eu  un  ou  deux  à fleurs 
hermaphrodites,  dans  mes  derniers  semis.. 

Je  vois,  dans  votre  estimable  journal,  la  Revue 
horticole,  n®  du  IG  mars  dernier,  une  lettre  de 
M.  Palmer,  relativement  à la  floraison  des  Aucu- 
bas,  où  il  dit  « que,  pour  les  végétaux,  il  n’y  a 
d’autre  acclimatation  possible  que  la  transforma- 
tion par  l’hybridation  et  le  semis;  » je  suis  égale- 
ment de  cet  avis,  et  je  m’attache  principalement 
à une  floraison  tardive  dans  les  Aucubas,  car  les 
fleurs  des  variétés  trop  hâtives  sont  presque  tou- 
jours détruites  parles  gelées  tardives.  Dans  mes 
nouveaux  semis,  il  y en  a qui  ont  fleuri  cinq  à six 
semaines  plus  tard  que  les  autres,  aussi  bien  des 
femelles  que  des  mâles;  ce  sont  ceux  que  je  vais 
le  plus  propager.  J’ai  encore  environ  10,000  se- 
mis qui  vont  fleurir  l’armée  prochaine  ; j’attends. 
Agréez,  etc.  Narcisse  Gaujakd. 

Nous  sommes  très-sensible  aux  bonnes 
intentions  de  M.  Gaujard  ; nous  le  remer- 
cions au  nom  de  nos  abonnés  des  intéres- 
sants détails  qu’on  vient  de  lire.  Quant  aux 
diverses  propositions  qu’il  nous  fait,  il  va 
sans  dire  que  nous  les  accueillons  avec  plai- 
sir, le  priant  de  recevoir,  à l’avance,  nos 
bien  sincères  remercîments. 

— Parmi  les  lecteurs  de  la  Bevue  horti- 
cole, il  en  est  sans  doute  beaucoup  qui  ont 
entendu  parler  des  expériences  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré  en  vue  d’opérer  la 
transformalion  du  Radis  sauvage,  et  d’en 
faire  des  plantes  comestibles.  Ces  expérien- 
ces, dont  les  résultats  ont  été  publiés  sous  le 
titre  : Origine  des  plantes  domestiques^ 
démontrée  par  la  cidture  du  Radis  sau- 
vage, ont  été  critiquées,  un  peu  légèrement 
peut-être.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  nous 
en  plaignons  pas  ; au  contraire.  C’est  le 
meilleur  moyen  de  servir  une  cause,  car  on 
appelle  ainsi  sur  elle  l’attention  du  public, 
qui  s’en  occupe  alors  et  vient  juger  les 
hommes  et  les  choses.  C’est  ce  que  nous  de- 
mandons. 

La  loyauté,  la  bonne  foi,  n’étant  pas  des 
gages  suffisants  pour  ces  sortes  d’expérien- 
ces, ce  que  nous  comprenons,  du  reste, 
nous  engageons  tous  ceux  qui  le  voudront 
à venir  suivre  et  contrôler  ces  expériences  ; 
ils  verront,  à côté  des  résultats  obtenus  en 
cinq  générations,  une  nouvelle  série  prove- 
nant de  graines  du  Raphanus  raphanis- 
trum,  récoltées  à l’automne  dernier,  à l’état 
tout  à fait  sauvage,  ce  qui  leur  permettra 
de  juger  comparativement.  De  plus,  ils 
pourront  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
fait  que  nous  avons  avancé,  à savoir  que 
((  les  résultats  qu’on  obtient  avec  des  mêmes 
graines  sont  très-différents,  suivant  qu’on 
sème  au  printemps  ou  à l’automne.  » 

— La  nouvelle  maladie  de  la  Vigne  dont 
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deux  fois  déjà,  dans  ce  recueil  (1),  nous 
avons  entretenu  nos  lecteurs,  continue  à 
préoccuper  les  vignerons  de  certaines  con- 
trées méridionales  de  la  France,  ce  qui  se 
comprend,  car  là  où  elle  frappe,  elle  est 
infiniment  plus  désastreuse  que  Toïdium. 
Les  renseignements  que  nous  apporte  sur 
ce  sujet  le  Messager  agrieole  ne  sont  pas 
de  nature  à rassurer.  Ainsi,  d’après  ce  jour- 
nal, la  commission  départementale  instituée 
pour  l’étude  de  cette  nouvelle  maladie,  et 
qui  s’est  réunie  pour  la  seconde  fois  à 
Orange,  le  20  février  1869,  après  avoir  re- 
connu que  cette  maladie  est  apparue  pour  la 
première  fois  en  1866,  que  depuis  le  mal 
a été  constamment  en  augmentant,  dit, 
page  104  : 

De  l’ensemble  des  renseignements 

recueillis,  il  résulte  que  le  tiers  des  vignobles 
est  gravement  atteint,  et  l’on  arrache  dans  un 
grand  nombre  de  localités  ; cette  proportion  est 
celle  spécialement  indiquée  par  MM.  le  Maire  d’O- 
range  et  Monier-Vinard,  pour  le  territoire  de  cette 
commune  qui  compte  environ  3,000  hectares  de 
Vignes.  L’arrondissement  en  compte  11,000  hec- 
tares; c’est  donc  à peu  près  3,600  qui  sont  com- 
plètement perdus  ou  fortement  compromis.  C’est 
un  triste  fait  à consigner,  surtout  en  présence 
des  sinistres  prévisions  pour  l’année  courante. 

Les  très-jeunes  Vignes  n’échappent  pas  à la 
contagion  : on  a vu  des  plantiers  d’un  an  entiè- 
rement détruits.  M.  de  Latour,  de  Camaret,  qui 
rapporte  le  fait,  dit  que  le  jeune  plantier  n’a  pas 
été  plutôt  en  terre,  qu’il  a pris  la  maladie  ; il  cite 
également  une  pépinière  composée  iV Aramon  et 
de  Grenache,  dont  les  plants  avaient  été  tirés 
d’une  Vigne  bien  portante,  qui  a été  bien  arro- 
sée, et  dont  tous  les  Grenaches  sont  morts  pen- 
dant que  les  sujets  de  l’autre  cépage  ont  résisté. 
Un  fait  extrêmement  intéressant,  s’il  venait  à être 
conlirmé  par  d’autres  observateurs,  est  signalé 
par  M.  Gaudibert  : c’est  que  deux  cépages  échap- 
pent à la  contagion  ; VEspngnin  (Raisin  noir,  cra- 
quant, excellent,  mûr  au  15  août,  mais  peu  pro- 
ductif) et  le  Colombeau  (Raisin  blanc,  mauvais 
pour  le  vin,  n’allant  pas  à la  cuve)  ; les  plants 
de  ces  deux  espèces  demeurent  sains  et  vigou- 
reux en  plein  milieu  d’un  désastre  général. 

On  rappelle  à ce  sujet  que  le  Grenache  pa- 
raît être  le  premier  atteint  et  le  plus  fortement 

touché et  qu’il  en  est  de  même  de  la  Cla- 

reite Une  autre  communication  digne  de  re- 

marque et  due  à M.  de  Latour  est  relative  à 
l’inconvénient  de  replanter  immédiatement  une 
Vigne  détruite  par  la  maladie,  le  nouveau  plan- 
tier opéré  avec  des  sujets  bien 'sains  ayant  été 
envahi  tout  de  suite. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plushaut  et  qu’on 
peut  le  voir  par  ce  qui  précède,  l’état  des 
Nfignes  de  certaines  parties  du  Midi  n’a  rien 
de  rassurant,  au  contraire.  Le  naal  est  connu, 
très-connu  mênae  ; malheureusement  il  n’en 
est  pas  de  même  du  remède.  Jusqu’à  pré- 
sent, on  n’a  guère  trouvé  mieux  que  l’usage 
de  la  chaux,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué 


{\)\.  Revue  horticole,  iSQS,  p.  430,  et  1869,  p.  88. 


j [Revue  hortic.,  1869,  p.  88),  employée  de 
I diverses  manières.  Disons  toutefois  qu’il  n’y 
I a encore  rien  de  certain  quant  à l’efficacité 
I de  cette  substance  ; souvent  même  le  ré- 
j sultat  est  négatif;  c’est  du  moins  ce  que  dit 
I le  rapport  (journal  cité,  p.  105)  : 

[ M.  Meynard  a aussi  recouru  au  chau- 

I lage,  sur  2 hectares  environ,  en  mai  et  juin  1868, 

! mais  par  un  temps  sec,  sans  arrosage  et  sans 
I pluie  ; il  n’a  obtenu  aucun  résultat. 

M.  Viller  a employé  également  la  chaux  dans 
une  Vigne  très-malade,  en  juillet  1868:  rien  n’a 
réussi  ; le  remède  n’a  produit  aucun  elîet. 

M.  Leydier  et  d’autres  viticulteurs  font  con- 
naître que  la  moutarde,  l’acide  arsénieux,  le 
I sulfate  de  fer  et  l’huile  de  pétrole  n’ont  produit 
I aucun  eifet  utile,  mais  que  l’acide  phénique  et  le 
^ goudron  lueit  les  pucerons  sans  faire  aucun  mal 
I à la  Vigne:  des  effets  au  moyen  de  ces  deux 
i substances  n’ont  pas  été  nettement  indiqués, 

I Un  fait  assez  étrange,  et  qui  paraît  contraire  à 
I la  supposition  la  plus  générale,  a été  signalé  par 
plusieurs  observateurs  : c’est  que  les  Vignes  les 
I mieux  fumée  > et  les  mieux  labourées  sont  celles 
j qui  souffrent  le  plus,  tandis  que  les  plus  mal 
cultivées  sont  les  moins  atteintes.  Ainsi,  M.  Gau- 
! dibert  a constaté  que  dans  le  beau  vignoble  si 
i éprouvé  du  Plant-de-Dieii,  la  première  Vigne  at- 
! teinte,  et  très-bien  cultivée  d’ailleurs,  a été  la 
I seule  qui  avait  été  fumée. 

I Sur  ce  dernier  point,  nous  croyons  qu’il 
j faut  faire  beaucoup  de  réserves.  Il  est  très- 
I probable  qu’il  y a eu  là  une  cause  de  mal 
I qu’on  n’a  pu  reconnaître  et  qu’il  faut  attri- 
I buer  à toute  autre  chose  qu’à  la  bonne  cul- 
ture et  à la  fumure. 


j — Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Jean 
i Sisley,  a reçu  de  l’un  de  ses  amis  qui 
habite  au  Japon  une  lettre  qu’il  a eu  l’ex- 
trême obligeance  de  nous  communiquer  en 
nous  autorisant  à en  extraire  les  passages 
I qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs  ; nous 
profitons  de  cette  permission  pour  repro- 
duire ce  ({ui  suit  : 

Ikamole,  le  10  mars  1869. 

Mon  cher  Monsieur  Sisley, 

1 Si  vous  voulez  savoir  où  je  suis,  prenez 

une  carie  du  Japon  et  cherchez  l’intersection  du 
132o  de  longitude  avec  le  32»  de  latitude;  vous 
verrez  que  je  suis  tout  à fait  au  centre  du  pays 
et  presque  sur  la  ligne  du  passage  des  eaux  de 
la  mer  du  Japon  et  de  la  mer  intérieure.  Je  suis 
donc  au  milieu  de  montagnes  qui  me  rappellent 
tout  à fait  les  Cévennes,  el  pour  plus  de  ressem- 
blance c’est  un  pays  producteur  de  soie. 

La  température  la  plus  basse  de  la  nuit  pen- 
dant cet  liiver  dernier  (je  fais  des  observations 
météorologiques  suivies)  a été  de  6 degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  la  neige  tombée  a été  de 
30  centimètres  d’épaisseur.  C’est,  comme  vous  le 
voyez,  à peu  près  le  climat  de  Vienne  (Dau- 
phiné), c’est-à-dire  un  peu  plus  chaud  que  Lyon. 
Malgré  celte  basse  température,  les  jardins  japo- 
nais, qui  ne  se  composent  généralement  que  de 
buissons  taillés  entre  lesquels  on  a placé  des  l’O- 
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chers  couverts  de  mousses  et  dans  le  bas  un  bassin  ■ 
avec  cascades,  ces  jardins,  dis-je,  sont  toujours 
verts,  et  il  y a même  un  tout  petit  arbuste  à 
fruits  ronges  qui  persiste  jusqu’en  janvier.  Mal- 
lieureusement,  à mon  arrivée,  les  seuls  fruits  que 
j’ai  trouvés  étaient  mous,  par  conséquent  sans 
utilité.  De  toutes  ces  plantes  <à  feuillage  persis- 
tant, je  vous  enverrai  des  graines. 

Au  sujet  du  climat  je  vous  ferai  une  observa- 
tion : comment  se  fait-il  qu’en  France  les  Camel-  j 
lias  et  le  Thé  soient  cultivés  en  serre?  Ici  ils  j 
poussent  très-bien  l’hiver,  et  au  moment  où  je 
vous  écris  j’ai  devant  moi  un  Camellia  blanc  cou- 
vert de  fleurs  qui  a résisté,  il  y a six  jours,  à une 
température  de  5 degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
actuellement,  la  nuit,  le  thermomètre  descend  à 
2 ou  3 degrés  au-dessous  du  même  point.  Les 
arbustes  de  ce  genre,  qui  sont  ici  de  véritables 
arbres  ayant  un  tronc  de  30  à 40  centimètres  de 
diamètre  et  4 mètres  de  hauteur,  ne  sont-ils  pas 
encore  acclimatés  en  France,  ou  bien  craint-on, 
sans  raison,  qu’ils  ne  supportent  pas  l’hiver?  Ici 
nous  avons  d’énormes  bambous,  .le  sais  qu’il  en 
existe  dans  le  nord  du  Japon  par  40»  de  latitude, 
et  je  vois,  dans  un  ouvrage  sur  la  Flore  pa~ 
léontolofiüjiie,  qu’aux  temps  antérieurs  à l’époque 
géologique  actuelle,  le  nord  de  notre  hémisphère 
avait  un  climat  tropical;  qu’on  suppose  sur  ce 
fait  (jue  les  Bambous  ne  dépassent  pas  le  30o  de 
latitude.  Ceux  que  j’ai  vus  à Yokohama,  par  un 
peu  moins  de  30»,  sont  exactement  semblables  à 
ceux  qui  existent  à Kagosima,  par  le  31“.  Ne 
serait-il  donc  pas  jjossible  de  les  introduire 
chez  nous  où  ils  deviendraient  certainement  bien- 
tôt très-utiles  par  suite  des  nombreux  usages 
auxquels  on  pourrait  les  employer?  Près  d’un 
bassin  ils  produiraient  certes  un  meilleur  effet 
que  les  Saules  pleureurs.  Faut-il  vous  en  en- 
voyer des  boutures,  et  dans  ce  cas,  comment  s’y 
prendre? 

Kagosima,  que  j’ai  habité  pendant  huit  mois, 
est  beaucoup  plus  chaud  qu’üsaka;  on  n’y  voit 
jamais  de  neige,  et  la  température  atteint  35«  à 
l’ombre  et  50  au  soleil.  La  température  de  l’hi- 
ver, constatée  par  moi,  en  janvier  1808,  a été  de 
2 degrés  au-dessous  de  zéro,  par  un  ciel  serein  ; 
s’il  y a des  nuages  le  thermomètre  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  zéro.  Le  climat  du  Japon 
est  un  climat  insulaire,  c’est-à-dire  très-humide. 

Quant  à la  nature  du  sol,  il  y en  aurait  long  à 
dire.  Le  Japon  est  grand,  et  par  conséquent  pré- 


sente toutes  les  natures  de  terrain  ; cependant  la 
grande  quantité  de  roches  volcaniques  qui  sont 
entrées  dans  sa  formation  donne  lieu,  dans  la 
moyenne  partie  du  pays,  à un  sol  argilo-ferrugi- 
neux  extrêmement  fort  et  ne  contenant  presque 
pas  de  chaux  ni  de  silice  ; il  faut  cependant 
excepter  les  embouchures  de  rivières  aux  envi- 
rons desquelles,  dans  les  larges  vallées,  le  sol  est 
inondé  chaque  année  et  formé  de  sable  et  de 
limon. 

Pour  toutes  les  cultures  les  Japonais  emploient 
en  très-grande  partie  l’engrais  humain , les  ani- 
maux étant  très-rares;  rien  ne  se  perd,  et  l’en- 
grais est  versé  pur  et  sans'mélange  de  terre  sur 
toutes  les  plantes. 

Je  ne  puis  pas  vous  donner  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  la  flore  et  l’horticulture.  En  gé- 
néral, les  Japonais  aiment  les  fleurs  et  ont  un 
soin  particulier  des  arbres  qu’ils  torturent  de 
mille  façons  ; mais  ordinairement  ils  s’occupent 
peu  de  culture  perfectionnée.  Cependant,  au  mois 
de  décembre,  j’ai  vu  une  exposition  assez  belle 

Hortensias  à Osaka  (ville  de  50,000  âmes).  A 
ma  connaissance  les  serres  sont  inconnues  au 
Japon;  ordinairement  l’on  se  contente  de  rentrer 
les  plantes  délicates  dans  une  maison  qu’on 
ferme  la  nuit  et  qu’on  ouvre  pendant  le  jour. 

Inutile  d’insister  sur  le  mérite  de  cette 
lettre  dont  nous  ne  saurions  trop  remercier 
M.  Sisley.  Des  renseignements  si  précis  sur 
le  Japon  sont  de  la  plus  haute  importance, 
et  nul  doute  qu’ils  ne  soient  très-bien  ac- 
cueillis par  nos  lecteurs. 

— M.  Patd  Haiiguel,  jardinier  à Alonti- 
villiers,  près  du  Havre  (Seine-Inférieure), 
nous  écrit  pour  nous  informer  qu’un  Cha- 
mœrops  excelsa,  âgé  de  dix-huit  ans,  est 
planté  en  pleine  terre  depuis  onze  ans,  dans 
la  propriété  de  M.  Tourret  père,  négociant 
au  Hâvre.  Cet  individu,  haut  de  3 mèires, 
est  actuellement  en  lleurs  ; il  est  femelle. 
M.  Hauguel  prie  ceux  de  nos  abonnés  qui 
auraient  un  pied  mâle  en  fleurs  de  vouloir 
bien  lui  adresser  du  pollen,  à Montivilliers, 
près  du  Havre  (Seine-Inférieure.) 

E.-A.  Carrière. 
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Quoique  en  dehors  de  l’Exposition  horti- 
(-ole,  et  comprise  dans  le  concours  régional, 
l’exhibition  faite  par  M.  V.  Pulliat  est  de 
notre  ressort,  et  nous  nous  sommes  réser- 
vé d’en  faire  l’objet  d’un  article  spécial. 

M.  V.  Pulliat,  déjà  connu  des  lecteurs  de 
la  Revue,  et  dont  notre  rédacteur  en  chef  a 
signalé  le  catalogue  descriptif  des  Vignes 
cultivées  dans  son  domaine  de  Chirou- 
bles  (2),  avait  apporté  un  spécimen  de  cha- 
cun des  principaux  cépages  cultivés  dans 
les  vignobles  du  Beaujolais,  et  y avait  joint 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  187  et  225. 

(2)  IbuL,  p.  62. 


des  modèles  des  différents  modes  de  gref- 
fage, des  différents  systèmes  de  taille  préco- 
nisés par  divers  auteurs  , tels  que  Jules 
Guyot,  Daniel  Hooïbrenk,  Trouillet,  etc., 
et  aussi  les  différents  genres  de  bouturage, 
couchage,  etc. 

C’était  un  cours  de  viticulture  démontre, 
où  il  ne  manquait  (|ue  la  parole  du  professeur. 
Mais  M.  Pulliat,  qui  s’est  tenu  constamment 
là,  a donné  à tous  ceux  qui  ont  voulu  Fin-' 
terroger  toutes  les  explications  désirables. 

Il  me  semble  que  c’est  la  première  fois 
que  pareille  exhibition  a été  faite  ; aussi  son 
importance  a été  aj)préciée  par  tous  ceux. 
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qui  s’occn|ient  de  viticulture  et  d’horticul- 
ture, ei  qui  aiment  le  progrès. 

M.  Pu I liât,  dans  ses  cultures  qui  occupent 
une  ét('u({ue  de  sept  hectares,  se  livre  plus 
parliciilièrernent  à celle  des  cépages  du 
Beaujolais.  Toutefois,  il  y a ajouté  les  meil- 
leures variétés  de  la  Bourgogne,  du  centre 
de  la  Fiance,  du  Jura  et  du  Bordelais,  afin 
de  les  étudier  comparativement  au  point  de 
vue  de  la  vinification,  et  encontre  une  collec- 


tion de  toutes  les  variétés  françaises  et  étran- 
gères qu’il  a pu  se  procurer,  qu’il  étudie  pour 
les  classer  selon  leurs  mérites,  soit  comme 
Raisins  de  cuve,  soit  comme  Raisins  de  table. 

Sa  pépinière  occupe  un  hectare  et  demi. 

Par  ce  court  exposé  l’on  se  rendra  aisé- 
ment compte  de  la  grande  utilité  de  cet  éta- 
blissement, tout  spécial,  dirigé  avec  passion 
et  zèle  par  un  homme  intelligent. 

Jean  Sisley. 


GOIŒ-MOUCHES 


La  qualification  donnée  à l’appareil  qui 
est  repié>enté  par  la  figure  58  indique  as- 
sez bien  l’usage  que  l’on  peut  faire  de  cet 
insiriimeut.  On  sent,  en  effet,  qu’il  est  par- 
ticulièn-ment  destiné  à la  destruction  des 
mouciics,  frelons,  guêpes,  etc.  Toutefois,  il 
faut  étendre  cette  signification,  car  ce  n’est 
pas  seulement  les  mouches  ou  autres  insec- 
tes de  ce  genre  qui  peuvent  être  détruits  à 


Fig.  58.  — Gobe-mouches. 

A,  bouchon  en  verre  reposant  sur  une  saillie  ou  sorte  de 
conduit  en  verre  comme  l’apparoil. 


l’aide  de  cet  appareil  ; un  grand  nombre 
d’autres  s’y  laissent  également  prendre. 

l e Gobe-Mouches,  dont  l’inventeur  est 
M.  L.  l\ommetin,  J93,  quai  Valmy,  à Paris, 
est  d’une  simplicité  telle  que  sa  vue  peut 
dispenser  de  toute  explication.  Néanmoins, 
comme  la  clarté  n’est  jamais  nuisible,  quel- 
ques explii-ations  sur  le  Gobe-Mouches  ne 
pourront  qu’être  utiles  au  lecteur. 

L’appareil,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la 


figure  58,  se  compose  d’un  corps  principal 
en  verre  très-épais  ; il  forme  un  hexagone 
arrondi  à son  sommet  qui  est  muni  d’une  sorte 
de  bouchon  également  en  verre,  renflé  à son 
extrémité  qui  est  sphérique  et  creuse.  Sur 
trois  des  faces  de  l’appareil  se  trouve  un  trou 
cylindrique  dans  lequel  est  placé  une  sorte 
de  tube  recourbé  en  forme  de  cornue,  et 
que,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
mamelle,  l’inventeur  a nommé  Mamelon, 
nom  que  sans  inconvénient  nous  pouvons  lui 
conserver.  Ces  tubes  sont  mobiles  et  peuvent 
être  retirés  à volonté  ; ils  sont  en  zinc,  ce 
qui  les  rend  moins  fragiles.  Pour  faire  usage 
de  l’appareil,  il  suffit,  après  l’avoir  placé  où 
il  y a des  produits  à préserver  des  insectes, 
de  mettre  dans  le  fond  des  matières  suscep- 
tibles d’attirer  ces  derniers.  Des  fruits,  en 
général,  conviennent  parfaitement;  de  la 
viande  peut  aussi,  dans  certains  cas,  servir 
d’appât  ou  d’amorce.  Attirés  par  l’odeur 
qui  se  dégage,  les  insectes,  s’approchent, 
entrent  par  les  tubes,  et  se  jettent  sur  l’ap- 
pât où  ils  restent  quelque  temps,  puis  cher- 
chent à s’en  aller,  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire. 
Attirés  vers  la  lumière,  les  pr'sonniers 
montent  à la  surface  du  vase  d’où  bientôt, 
épuisés,  ils  retombent  pour  ne  plus  se  re- 
lever. 

Cet  appareil,  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  utiles,  peut  être  placé  dans  les  jardins, 
les  laiteries,  les  garde-manger,  etc.  ; il  est 
facile  à placer,  soit  qu’on  le  pose  sur  le  sol 
ou  tout  autre  support  quelconque,  soit  qu’on 
le  suspende  à l’aide  d’une  ficelle  ou  d’un  fil 
de  fer  que  l’on  passe  autour  du  goulot  qui 
se  trouve  au-dessous  du  bouchon. Lorsqu’on 
veut  le  nettoyer  ou  le  vider,  rien  n’est  plus 
facile  ; on  enlève  le  bouchon  et  les  mame- 
lons qui  sont  mobiles,  dt  on  retire  avec  un 
bâton  les  insectes  ou  les  corps  étrangers 
qui  se  sont  accumulés  au  fond  de  l’appareil. 

M.  L.  Rommetin,  l’inventeur  du  Gobe- 
Mouches  représenté  ci-contre,  fait  cons- 
truire de  ces  appareils  de  trois  grandeurs 
différentes,  et  dont  le  prix  varie  en  raison 
des  dimensions.  Ceux  qui  désirent  s’en  pro- 
curer devront  s’adresser  à l’inventeur,  193, 
quai  de  Valmy,  ou  à son  dépôt,  194,  fau- 
bourg Saint-Martin,  à Paris. 

E.-A.  Carrière. 
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EXPOSITION  D’HORTIGÜLTURE  DE  SAINT-PETERSBOURG 


Un  jugement  à porter  sur  une  Exposition 
internationale  des  produits  de  l’horticulture, 
sous  le  GO®  degré  de  latitude,  ne  saurait 
avoir  pour  hase  les  éléments  ordinaires  des 
grandes  exhibitions  qui  ont  eu  lieu  ces  der-  i 
nières  années  dans  les  diverses  capitales  de  | 
l’Europe.  L’appréciation,  ici,  ne  peut  être  ab-  | 
solue;  elle  est  relative  à une  foule  de  cir- 
constances nouvelles  pour  le  visiteur.  La 
rigueur  d’un  climat  où  35®  de  froid  ne  sont 
])as  rares,  où  les  étés  sont  très-courts  et 
très-cliauds,  où  les  nuits  d’iiiver  sont  sans 
fin  et  où  le  soleil  d’été  reste  vingt  heures 
sur  l’horizon;  réloignement  des  grands  cen- 
tres horticoles  de  l’Europe,  les  faibles  con- 
naissances spéciales  des  jardiniers  et  le  peu 
d’avancement  des  sciences  naturelles  dans 
la  classe  populaire,  sont  autant  de  raisons 
pour  qu’une  grande  circonspection  soit  im- 
posée à celui  qui  veut  juger  l’horticulture 
en  Russie.  Je  m’efforcerai  toutefois  d’en 
donner  un  aperçu  en  parlant  de  l’Exposition 
qui  vient  de  s’ouvrir  et  des  cultures  que  j’ai 
visitées  dans  plusieurs  régions  de  cet  im- 
mense pays. 

On  sait  que  l’idée  première  de  cette  so- 
lennité appartient  au  botaniste  distingué  qui 
dirige  le  jardin  botanique  de  Saint-Péters- 
bourg, M.  le  professeur  Regel.  Le  spectacle 
des  gratïdes  fêtes  florales  dont  Bruxelles, 
Amsterdam,  Londres,  Paris  et  Gand  ont  été 
successivement  le  siège,  l’avait  frappé.  Ne 
consultant  que  son  ardeur,  il  entreprit  seul 
la  tache  d’organiser  une  solennité  analogue 
à Saint-Pétersbourg,  et  il  la  poursuivit  sans 
faiblir,  malgré  tous  les  déboires. 'A  la  pro- 
position qu’il  en  fit,  il  fut  d’abord  traité  de 
fou  (c’est  un  mot  que  je  puis  répéter  après 
le  général  Greig,  président  de  la  Société 
horticole  de  Russie,  qui  a raconté,  dans  un 
toast  chaleureux,  les  difticubés  que  M.  Re- 
gel avait  vaincues).  Peu  à peu,  il  rallia  et 
entraîna  les  dissidents.  Un  très-beau  local, 
le  manège  ^lichel,  fut  bientôt  assuré;  un  co- 
mité des  principaux  personnages  de  Saint- 
Pétersbourg  se  forma;  les  fonds  furent 
rapidement  faits,  et,  le  IG  mai,  cette  Expo- 
sition, d’abord  déclarée  impossible,  fut  inau- 
gurée officiellement,  au  milieu  d’un  concours 
immense  de  visiteurs,  et  bénie  par  le  grand 
archimandrite  de  l’église  métropolitaine. 
Cette  cérémonie,  api  ès  laquelle  commencè- 
rent les  opérations  du  jury,  eut  lieu  avec 
tous  les  détails  très-curieux  pour  un  œil 
d’Européen  occidental,  du  rite  grec  ortho- 
doxe. Aucun  de  ceux  qui  y ont  assisté  n’ou- 
blieront les  riches  costumes  du  pope  et  des 
assistants  aux  longs  cheveux  pendants  et 
aux  barbes  blanches  vénérables,  ni  la  triple 
immersion  du  crucifix,  ni  la  belle  psalmo- 


die des  chantres,  et  l’invocation  comme  ins- 
pirée de  l’un  des  lévites,  faite  en  élevant 
d’un  ton,  à chaque  phrase,  une*  d^s  plus 
larges  voix  de  basse-taille  que  j’aie  enten- 
dues. 

Le  jury  se  composait  de  la  plupart  des 
botanistes  et  horticulteurs  européens  que 
nous  avions  déjà  vus  aux  autres  Expositions 
analogues  d’Occident.  Depuis  MM.  Orph  ini- 
dès  (d’Athènes),  Parlatore  (de  Florence),  et 
Viviani  (de  Padoue),  qui  n’avaient  pas  hésiié 
à quitter  les  sommets  fleuris  de  l'Hy mette 
ou  le  beau  ciel  d’Italie,  pour  voir  la  Kéva 
charrier  ses  glaçons,  jusqu’au  professeur 
Lindberg,  venu  du  Nord  (d’HeUingfors  en 
Finlande),  nous  avons  rencontré  là  un  grand 
nombre  des  noms  les  plus  connus  et  les 
plus  estimés  dans  l’art  et  la  sciem*e  des  jar- 
dins. La  colonie  française,  il  faut  le  dire 
avec  regret,  n’était  pas  en  nombre.  Je  n’ai 
compté  que  MM.  Durand  (de  Bourg- la- 
Reine),  docteur  Pigeaux  (de  Paris),  Lecoq 
(de  Clermont-Ferrand),  Guénot  (de  Paris), 
Gloëde  (de  Beauvais),  et  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle. 

L’Exposition,  disposée  en  jardin  paysager 
dans  cet  immense  manège  que  j’ai  nommé 
plus  haut,  offrait  un  coup  d’œil  un  peu 
sombre  au  premier  aspect.  Le  plafond  trop 
bas  et  une  lumière  diffuse  causaient  cet 
effet,  qui  disparaissait  rapidement  une  fois 
que  l’œil  s’était  familiarisé  avec  le  ton  gé- 
néral. La  disposition  des  vallonnements  était 
nouvelle.  Au  lieu  d’avoir  modelé  le  sol  au 
moyen  de  sable  ou  de  terre,  toute  la  surface 
du  terrain  avait  été  couverte  de  planches 
inclinées,  comme  dans  les  dépressions  des 
gazons  ondulés  du  Paris  moderne.  Sur  celte 
sorte  de  jardin  suspendu,  des  bassins,  des 
jets  d’eau,  des  terrasses  latérales  et  une  per- 
gola à l’entrée,  des  rochers  en  pierres  et  en 
troncs  de  bouleau,  plusieurs  kiosques,  cinq 
ponts  rustiques  et  trois  cascatelles  avaient 
j été  placés,  et  l’ensemble  était  vraiment  d’un 
eflêt  pittoresque.  Ce  sol  de  .planches  était 
garni  d’un  tapis  de  mousse  dans  les  rares 
endroits  qui  n’étaient  point  occupés  par  des 
plantes.  Dans  ce  cadre,  d’une  composition 
inusitée  et  digne  de  méfiitation  pour  les  des- 
sinateurs de  jardins  d’Exposition,  un  nnmbre 
considérable  de  belles  plantes,  la  plupart 
russes  et  belges,  formaient  le  ])t  incipal  élé- 
ment décoratif.  De  belles  Fougères  en 
arbre,  des  Palmiers  superbes  par  leur  haute 
taille  et  leur  bonne  culture,  des  Aroïdées 
qui  ne  le  cédaient  en  beauté  qu’à  celles  de 
Schœmbrunn,  une  immense  qu.tnhté  de 
grands  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  bien  d’autres  collections  spéciales,  rvpré- 
sentaient  la  contribution  du  jardin  botanique 
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de  Saint-Pétersbourg,  superbe  établisse- 
ment dont  je  parlerai  en  détail  dans  une 
autre  lettre. 

Des  massifs  de  Roses  forcées,  — la  plus 
belle  chose  de  la  portion  russe  de  l’Expbsi- 
tion,  sans  contredit,  — des  Azalées  appor- 
tées pour  la  plupart  de  Gand,  et  dont  les 
plus  belles,  dues  à M.  Ambroise  Verschaf- 
felt,  avaient  été  malheureusement  un  peu 
défleuries  par  un  aussi  long  voyage;  des 
Fougères  et  des  Gycadées,  de  nombreuses 
plantes  de  serre  tempérée  et  deserre  chaude, 
des  collections  fort  riches  de  plantes  alpines, 
sibériennes  et  causasiennes,  en  fleur;  enfin 
un  fond  épais  de  ces  végétaux  ligneux,  tou- 
jours verts,  que  l’on  conserve  ici  en  serre 
au  grand  étonnement  des  habitants  de  l’Eu- 
rope lémpérée  : — Lauriers-Amandes,  Lau- 
riers-Tins, Thuias,  Alalernes,  Gryptomerias, 
Houx,  etc.,  — complétaient  Tensemble  de 
la  grande  nef.  Dans  les  salles  latérales 
avaient  été  disposées  : d’abord,  les  produits 
des  industries  accessoires  de  l’horticulture, 
que  nous  avons  trouvés  pour  la  plupart  fort 
jolis  et  de  bon  goiit,  puis  les  plantes  de  serre 
chaude,  et  enfin  les  nouveautés  tropicales  et 
équatoriales.  C’est  là  que  se  concentrait  na- 
turellement l’attention  des  véritables  ama- 
teurs. Les  trois  lutteurs  ordinaires  des 
^ands  concours  internationaux  de  ce  genre 
iTavaient  pas  manqué  au  rendez-vous.  De 
Rruxelles,  de  Londres,  et  de  Gand,  des 
wagons  entiers  étaient  arrivés,  contenant  les 
précieux  enjeux  des  combattants.  Sauf  un 
petit  nombre,  tous  étaient  parvenus  à destina- 
tion en  bon  état.  Quelques  Acanthacées  dé- 
licates seulement,  deux  ou  trois  petites  Ges- 
nériacées  et  plusieurs  belles  Orchidées  de 
M.  Warner  (d’Angleterre)  avaient  souffert 
d’un  emballage  et  d’un  transport  de  plus  de 
quinze  jours  sans  lumière. 

Le  grand  prix  d’honneur  pour  Texposant 
étranger  ayant  le  plus  contribué  à la  beauté 
de  l’Exposition  est  échu  à M.  Linden,  cou- 
tumier de  ces  sortes  de  triomphes.  L’impor- 
tance de  ses  apports  a dépassé  tous  ceux  qui 
ont  précédé  cette  Exposition.  On  a pu  voir 
là  un  ensemble  considérable  de  plantes  nou- 
velles, non  encore  au  commerce,  que  j’ai 
déjà  signalées  aux  lecteurs  de  la  Revue,  et 
dont  j’ai  pris  l’hiver  dernier  des  dessins  et 
des  descriptions  qui  paraîtront  successive- 
ment dans  ce  recueil.  G’est  pourquoi  je  me 
contenterai  de  signaler  aujourd’hui  le  nom 
seul  des  principales  : Dioscorea  FAdorado, 
Xanthosoma  Wallisii,  Anthurium  trilo- 
hum,  Episcea  tessellata,  Brymonia  Tu- 
rialvæ,  Fourcroya  Lindemi,  Fittonia  gi- 
gantea,  Carliidovica  imperialis,  Ficus 
Decraeni,  Xanthosoma  Wallisii. 

MM.  Veitch,  de  Chelsea  (Londres),  rivaux 
souvent  heureux  de  M.  Linden,  dans  cette 
brillante  spécialité  des  introductions  nou- 
velles, avaient  également  apporté  leurs  plus 


belles  conquêtes  : Pandanus  Veilchii  (ma- 
gnifique espèce  marginée  de  blanc  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Pand.  distichus, 
Garr.,  nommé  primitivement  Pand.  Veit- 
chiï) , Aralia  Veitchii , Philodendron 
Pearcei,  Dracœna  magnifica,  Vanda  in- 
signis,  Blume  ; Alocasia  Sedeni,  Masde- 
vallia,  Veitchiana,  Vanda  Bensoni,  Den- 
drohium  Bensonuc. 

De  M.  Verscliaffelt  (de  Gand),  nous  avons 
noté  de  bonnes  nouveautés,  fort  estimables, 
sans  qu’elles  pussent  égaler  toutefois  les  ap- 
ports précédents.  Le  PeperoniaVerschaffel- 
ta,  deux  Dieffenhachia,  le  Bracama  lûtes- 
cens  striata,  et  surtout  une  jolie  plante  de 
plein  air,  Iloteia  Japonica  foliis  varie- 
gatis,  dont  la  panachure  sur  les  nervures 
sera  constante  sans  doute,  et  qui  sera  une 
excellente  variété  du  type  japonais  déjà 
connu,  ont  attiré  l’attention  des  connaisseurs 
ainsi  que  du  jury  de  la  première  section, 
présidée  par  le  docteur  Hooker  (de  Kew), 
et  dont  j’avais  l’honneur  de  faire  partie. 

Quelquesautresbonnes  nouveau  tés,  comme 
Agave  Piegelii,  Anthurium  araliæ folium , 
le  singulier  Ly copodium  tetrasticum  de 
Java,  y Anthu7Ûum  Martianum,  un  Bho- 
dodendruyn  (hybride  de  ciliatum  et  de 
Balhousüe),  mériteraient  une  mention  plus 
détaillée,  s’il  n’était  un  peu  prématuré  de 
les  juger  avant  de  savoir  si  ces  plantes  tien- 
dront les  promesses  qu’elles  ont  fait  entre- 
voir à cette  première  exhibition. 

Parmi  les  exposants  russes  (en  tenant  hors 
concours  le  jardin  botanique  de  Saint-Pé- 
tersbourg), le  grand  prix  d’honneur  a été 
attribué  à M.  Lorgus,  un  praticien  des  plus 
distingués.  Ses  Rosiers  forcés,  supérieurs  à 
ce  que  nous  voyons  d’ordinaire  en  France 
comme  perfection  de  culture,  égalaient  ceux 
que  l’on  voit  en  Angleterre  dans  les  établis- 
sements de  M.  Gharles  Turner  et  de  M.  Wil- 
liam Paul.  Je  ne  voudrais  point  amoindrir 
le  talent  des  horticulteurs  parisiens  qui  for- 
cent le  Rosier,  mais  ceux-ci  travaillent  leurs 
plantes  -seulement  pour  la  Heur  coupée  et  se 
préoccupent  peu  de  la  forme  de  l’arbuste  et 
de  la  perfection  de  son  feuillage.  Les  Ro- 
siers de  M.  Lorgus  et  de  deux  ou  trois  au- 
tres chefs  des  jardins  impériaux,  où  S.  M. 
l’Impératrice  de  Russie  fait  cultiver  par  mil- 
liers son  arbuste  favori,  présentaient  l’as- 
pect des  plus  -vigoureuses  plantes  feuillées 
et  fleuries  à l’air  libre.  On  me  répondra  qu’à 
cette  époque  (16  mai)  la  chose  est  facile  en 
France;  mais  j’irai  au-devant  de  l’objection 
en  faisant  observer  que  la  saison  actuelle,  en 
Russie  boréale,  correspond  à notre  15  mars 
environ,  par  rapport  au  temps  passé  depuis 
la  fin  de  l’hiver  de  la  Néva. 

J’ai  prononcé  le  nom  de  M.  Lorgus  comme 
celui  du  principal  lauréat  russe  de  l’Expo- 
sition. Gejardinier  habile,  qui  dirige  les  ser- 
res de  M.  Dournowo,  conseiller  d’Etat  à 
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Saint-PélersLourg,  a vaincu  des  difficultés 
de  tous  genres  pour  arriver  à produire  des 
plantes  aussi  bien  venantes  et  des  collections  ' 
si  complètes  : 142  espèces  de  Conifères,  | 
150  de  plantes  variées  de  serre  chaude  i 
ou  tempérée,  24  espèces  AeDraccena,  par-  j 
mi  lesquels  se  trouvaient  les  1).  concinna,  j 
nobilis,  siamensis,  violascens  et  quelques  i 
autres  peu  communes;  76  beaux  Palmiers,  | 
i 06  variétés  d’Azalées  et  51  de  Rhododen-  j 
drons  ; 85  variétés  de  Rosiers  en  llcur,  sont  | 
les  principaux  titres  de  M.  Lorgus  à la  haute  | 
distinction  que  le  jury  lui  a conférée  à l’u-  | 
nanimité. 

M.  Grunerwald,  jardinier  de  S.  A.  I.  le 
grand-duc  Nicolas  Nicolajevitch,  à Snamens- 
koë,  suivait  de  près  M.  Lorgus.  Nous  avons 
beaucoup  admiré  le  développement  de  ses 
plantes  de  serre  en  forts  exemplaires  : un 
Viburnum  rnacrocephalum  portant  80  co-  | 
rymbes  de  fleurs  et  un  Medinilla  magni-  j 
fica  orné  de  25  racèmes  aux  grandes  brac-  | 
tées  roses.  Les  nouveaux  Coleus  d’Angle- 
terre, des  Echites,  des  Eranthemum  et 
toutes  les  jolies  Acanthacées  nouvelles  à 
feuillage  coloré,  de  très-grands  et  beaux 
exemplaires  de  Conifères,  un  bel  Arauca7Ha 
eæcelsa,  30  espèces  de  D^'acœna,  un  groupe 
de  Lis  blanc  et  tigré  (L.  candidum.  et  tigri- 
num)  en  fleur,  41  espèces  d’Aroïdées  su- 
perbes et  bien  nommées,  des  Azalées  et  des 
Rhododendrons  plus  variés  que  bien  culti- 
vés, 25  espèces  d’Araliacées,  des  Pélargo- 
niums  et  des  Rosiers  très-remarquables, 
tel  est  l’énoncé  des  concours  remplis  par 
M.  Lorgus.  i 

Les  chefs  de  culture  des  divers  établisse-  i 
ments  de  la  couronne  et  des  princes  de  la  j 
famille  impériale  s’attachent  souvent  aux 
mêmes  spécialités.  Nous  avons  remarqué  | 
une  grande  analogie  dans  leur  manière  de  i 
faire,  et  si  l’on  comparait  la  tenue  de  leurs  j 
plantes  à celle  de  divers  horticulteurs  que  I 
j’ai  pu  visiter,  on  pourrait  dire  qu’il  existe  ; 
en  Russie  comme  une  sorte  (V h culture  i 
d'Etat.  M.  Eggmann,  jardinier  de  S.  A.  la 
grande-duchesse  Hélène  Paulowna,  occupe 
l’un  des  premiers  rangs  dans  cette  intelli- 
gente cohorte.  Ses  Palmiers  et  Pandanées, 
ses  20  Marantacées  surtout,  étaient  irrépro- 
chables, et  je  pourrais  citer  de  nombreux 
exemplaires  de  forte  taille  que  l’on  était  loin 
de  supposer  à Saint-Pétersbourg  : Stadman-  | 
7iia,  Passeri)iu,  Alocasiu  metalUca,  An-  i 
thurium  magni ficum , Cihotium  Prin- 
ceps,  etc. 

M.  Ruck,  de  Strelna,  M.  Katzer,  de  Pav- 
losk,  se  présentaient  avec  avantage  dans  des 
concours  analogues,  l’un  avec  de  belles  Aroï- 
dées,  plantes  fortes  de  serre  chaude  ; l’autre 
avec  des  Cycadées  et  des  Fougères.  Les  Ro- 
ses de  M.  Rarlow,  de  Tzarskoé-Sélo,  et  celles 
de  M.  Heydorn,  de  la  même  résidence;  les 
Palmiers  et  Fougères  de  M.  Marco,  d’Ora- 
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nienbaum,  étaient  encore  compris  dans  cette 
liste  d’horticulteurs  distingués  appartenant 
à divers  degrés  à la  direction  des  jardins  im- 
périaux ou  grands-ducaux. 

L’Exposition,  avec  l’extension  qu’on  lui 
avait  donnée,  n’aurait  pas  été  possible  sans 
l’aide  du  jardin  botanique  de  Saint-Péters- 
bourg. Sous  le  nom  des  différents  ciiefs  de 
service  de  cet  établissement,  MM.  Ender, 
Mewes,  Stoukoxvenhoff,  Karsten,  Andréieff, 
Kisséleff,  enfin  sous  le  titre  propre  du  jar- 
din, un  grand  nombre  de  très-belles  collec- 
tions étaient  exposées  : Conifères,  plantes 
officinales;  d’arbustes  du  Japon,  d’arbres 
fruitiers  ou  utiles  des  tropiques,  de  plantes 
panachées,  de  Fougères  de  serre  chaude  ; 
un  magnifique  P>alayitium  antarcticum; 
les  grands  Palmiers  qui  formaient  le  prin- 
cipal ornement  de  la  grande  nef,  des  Aloës, 
des  Dracœna  et  Cordgline;  de  superbes 
Aroïdées,  desRarnbous,  des  plantesofficinales 
de  pleineterre  comprenant  169  espèces  pou- 
vant résister  sous  le  climat  de  Saint-Péters- 
bourg; 27  espèces  d’Orchidées  de  pleine  terre 
en  fleur,  parmi  lesquelles  le  rare  Calypso 
borealis;  des  Iris;  190  espèces  de  plantes 
vivaces  en  fleur,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d’indigènes  des  régions  montagneuses. 
Enfin,  ce  qui  à mes  yeux  formait  l’attrait 
principal  des  lots  de  ce  jardin  était  l’envoi 
de  quatre  ou  cinq  collections  de  plantes  vi- 
vaces en  fleur,  appartenant  à la  flore  russe, 
d’arbres  et  d’arbustes  et  de  plantes  aqua- 
tiques du  même  pays,  et  de  plantes  à beau 
feuillage  ou  d’espèces  arborescentes  pouvant 
résister  aux  hivers  du  Nord.  L’étude  de 
celte  flore  boréale  et  des  ressources  des  jar- 
dins sous  les  climats  glacés  est  des  plus  in- 
téressardes.  Elle  n’a  été  faite  que  par  un 
très-pelit  nombre  de  botanistes  et  d’horti- 
culteurs en  Europe.  A constater  peu  à peu 
la  disparition,  tout  le  long  du  chemin,  de 
nos  espèces  européennes  arborescentes  ; à 
voir  les  forêts  dePskolfà  Pétersbourg,  com- 
po.sées  exclusivement  de  Rouleaux,  de  Saules 
et  de  Trembles,  on  se  figurerait  volontiers 
que  les  jardins  ici  sont  aussi  déshérités  que 
les  bois.  Cette  erreur  est  môme  entretenue 
par  le  peu  de  variété  des  plantations  dans 
les  jardins  publics  de  la  capitale  du  Nord. 
J’en  reparlerai  dans  un  autre  article.  Or, 
cette  pauvreté  apparente  (et  réelle  actuelle- 
ment) peut  devenir  une  abondance  relative. 
Plusieurs  centaines  de  beaux  arbustes  et  de 
plantes  n’appartenant  pas  à la  flore  russe 
peuvent  s’adjoindre  aux  plus  jolies  espèces 
indigènes.  C’est  la  tache  des  horticulteurs 
russes  de  l’avenir.  M.  Piegel  s’est  mis  réso- 
lument à ce  travail  et  nous  a montré  les  col- 
lections dont  je  viens  de  parler  et  qui  ont  vic- 
torieusement supporté  l’épreuve  du  plein  air. 

Il  faut  ajouter,  toutefois,  qu’un  certain 
nombre  des  espèces  russes  exposées  par 
M.  Regel  appartiennent  à des  latitudes  bien 
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plus  chaudes  qiie  Saint-Pétersbourg.  Ce 
n’est  pas  seulement  un  essai  d’acclimatation 
boréale  qu’il  a voulu  faire  : il  a voulu  faire 
ressortir  la  richesse  des  productions  natu- 
relles de  son  nouveau  pays  et  signaler  leur 
intérêt  comme  ornement  des  jardins.  J’ai 
glané  dans  cette  liste  quelques  noms  inté-  j 
•r*essants:  Actinidia  Kalomicta,  Rupr.,  de  la  | 
Mandschourie;  Acer  tegmentosmn,  Maxim., 
du  même  pays;  Arcdia  racemosa  sachali- 
nensis,lie^\.,  Betula  Ermmii,  Cham.,  Ca- 
'lyptrostigma  Middendorfianuyn,  Trautv. 
€t  Meyer,  Clematis  fusca  Mandschiirica, 
Régi.,  Corylliis  heterophylla,  Fisch.,  de 
Mandschourie;  Cytisius  ausbnacus^L.^Di- 
morphanius  Mandscimricns,  Rupr.  et 
Max.,  Eleutherococcus  senticosus,  Max., 
Evonymus  maki,Eraxinus  Mandschurica, 
Pvupr.,  Geblera  suffruticosa^  Fish.  et  Mey., 
Ligustrina  cimurensis,  Rupr.,  Maakia 
aniurensis,  Rupr.  et  Maæimoviczia  chinen- 
sis,  Rupr.,  tous  deux  de  Mandschourie; 
Ahies  fenica  Jennia,  Pinus  Mandschu- 
rica,  Rupr.,  Quercus  Mongolica,  le  Salix 
Lapponum,  L.,  qui  couvre  de  ses  buissons 
bas  des  centaines  de  milliers  d’hectares  ; les 
Spirœa  cimurensis,  Max.,  confusa,  Régi., 
Savranica, Bois., Tamarix  grract7is,Willd., 
le  Vitis  cimurensis,  Rupr.,  de  Mandschou- 
rie, et  le  bel  Ahies  Pichta,  Fisch.,  qui 
forme  de  grands  et  magnifiques  arbres  py- 
ramidaux dans  les  parcs  voisins  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Parmi  les  plus  jolies  plantes  vivaces  de 
diverses  provenances  résistant  sous  ce  cli- 
mat, et  dont  la  lloraison  avait  été  avancée 
sous  châssis  pour  l’Exposition,  j’ai  remar- 
qué les  espèces  suivantes,  que  je  recom- 
mande aux  amateurs  de  plantes  élégantes  ou 
curieuses  : AUium  akakci,  Gawl.,  Atragene 
Alpina,  L.  (var.  Sibirica),  Cypripedlum 
macrarUhum,  Swiz,,  Arum  albispaihum, 
Ster.,  Coriusa  Mathioli,  L.,  Troîlius  Al- 
taicus,  G.  et  M.,  Asiaticus,  L.,  Ledebourii, 
Rchb.,  genuinus,  Rgl.,  patulus,  Salisb., 
Viola  Taurica,  G. -A.  Mey.,  uliginosa, 
Schrad. 

Je  n’insiste  pas  sur  la  valeur  de  ces  col- 
lections, et  je  crois  avoir  suffisamment  ap- 
pelé l’attention,  notamment  sur  les  arbres  et 
arbustes.  La  plupart  des  espèces  de  la  pre- 
mière liste  ne  sont  encore  qu’au  jardin  bo- 
tanique de  Pétersbourg,  mais  on  les  multi- 
plie actuellement,  et  je  ne  doute  pas  que 
M.  le  professeur  Regel  ne  se  fasse  un  plaisir 
de  les  échanger  contre  d’autres  plantes  que 
cet  établissement  ne  posséderait  pas. 

M.  Gratschoff,  jardinier  en  chef  de  MM.  les 
frères  Sapochnikoff,  cultive  de  forts  spéci- 
mens qui  ont  conquis  tous  les  suffrages  du 
public.  Un  Cycas  circincdis  de  la  plus 
grande  beauté,  et  surtout  un  Encephalarios 
Alteinsleinii,  qui  est  certainement  le  plus 
fort  et  le  plus  beau  de  l’Europe,  formaient, 


avec  un  Pandanus  furcalus  de  7 mètres  de 
largeur  sur  7 mètres  de  hauteur,  un  trio 
de  belles  plantes  difficiles  à rencontrer  ail- 
leurs dans  un  pareil  état  de  développement. 
D’autres  plantes  de  serre,  50  espèces  de  Co- 
nifères et  quelques  Pvosiers  en  arbres,  no- 
tamment un  Capitaine  Peinard,  couverts 
de  centaine  de  fleurs,  complétaient  l’ensem- 
ble des  apports  de  M.  Gratschoff. 

Une  collection  de  légumes  séchés  par  le 
procédé  Morel -Fatio  perfectionné,  était  due 
à M.  Ganschow, deDivitz, prèsRarth (Prusse). 
Leur  préparation  était  digne  d’éloges.  D’Er- 
furt,  M.  Robert  Neumann,  horticulteur., 
avait  expédié  71  espèces  de  Conifères  fort 
bien  nommées,  en  ajoutant  soigneusement 
à chaque  plante  le  nom  de  l’auteur  descrip- 
teur. 

M.  Balthazar,de  Péterhoff,  parmi  quelques 
lots  de  plantes  d’un  intérêt  ordinaire,  cultive 
une  Rultnériacée  (?)  assez  connue,  \eMaher- 
71  ia  glah rata,  ei  dont  les  petites  fleurs  jaunes 
sont  ordinairement  assez  insignifiantes.  Par 
un  moyen  qui  lui  est  propre,  il  a rendu  cet 
arbrisseau  de  serre  tempérée  tellement  flo- 
ribond,  qu’il  en  a fait  une  plante  charmante, 
dont  les  fleurs  durent  très-longtemps  dans 
les  appartements.  Avis  à nos  spécialistes  pa- 
risiens. 

Je  rencontre  encore,  dans  le  grand  nom- 
bre des  exposants  russes,  dont  l’énumération 
seule  ferait  une  brochure , les  noms  de 
MM.  Ononfrieff,  de  Moscou,  pour  des  légu- 
mes forcés  assez  beaux  ; Lepéchkine,  de  la 
même  ville,  pour  un  superbe  Gardeiiia 
Sta7ileyana,  de  2'"  50  de  hauteur,  et  cou- 
vert de  fleurs  prêtes  à s’épanouir;  Kourakine, 
toujours  de  Moscou,  la  cité  sainte,  avec  des 
fruits  forcés  : Cerises,  Fraises,  Pêches,  Abri- 
cots, Prunes,  loin  sans  doute  de  la  perfec- 
tion anglaise  et  même  française,  mais  bien 
cultivés  cependant;  Wolken^tein,  secrétaire 
général  de  la  Société  d’horticulture  de  Rus- 
sie, pour  des  dessins  de  Pommes  russes  que 
je  conseille  à nos  pomologues  d’étudier  et  de 
cultiver  pour  les  climats  du  Nord;  Péters, 
de  Moscou,  pour  ses  fruits  conservés;  Graf- 
cheff,  de  Pétersbourg,  pour  des  légumes 
bien  développés,  parmi  lesquels  22  variétés 
de  Radis  (qui  auraient  beaucoup  intéressé 
M.  Carrière);  Ganjouroff,  de  Saint-Péters- 
bourg, seul  exposant  de  plantes  bulbeuses, 
Tulipes  et  Jacinthes,  d’une  bonne  floraison, 
singulière  rencontre,  à la  fin  de  mai,  pour 
des  horticulteurs  français;  enfin,  M.  Strou- 
binski , de  Saint-Pétersbourg , inventeur 
d’une  application  nouvelle  des  fruits  d’un 
petit  arbuste  boréal,  le  Vaccinium  Oxycoc- 
cos,  que  nous  cultivons  parfois,  en  France, 
en  terre  de  bruyère.  Le  jus  d’Oxycoccos,  qui 
ressemble  à du  sirop  de  Groseilles,  a une 
saveur  acidulée  assez  agréable;  on  le.  vend, 
comme  à Paris  le  coco,  dans  les  rues  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fait  l’objet  d’un 
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commerce  assez  étendu  pendant  les  soirées  j 
d’été,  sur  les  quais  de  la  Néva.  M.  Strou- 
biriîski  a imaginé  des  sirops,  des  conserves,  | 
des  gelées  et  même  des  glaces  à l’Oxycoccos  | 
et  a cherché  à élever  cette  boisson,  presque  | 
aussi  nationale  que  le  J;w((ss,k  l’état  de  pro-  ; 
(luit  inlenialional.  C’est  une  tentative  dont  | 
l’adoption  me  paraît  douteuse  ailleurs  qu’en  j 
[\ussie,  et  dont  le  principal  mérite  aura  été  , 
un  succès  de  dégustation  de  la  part  du  i 

. i 

Les  apports  étrangers  étaient  assez  nom-  i 
breux,  bien  qu’en  raison  des  distances  on  j 
n’ait  pu  obtenir  des  contributions  horticoles  | 
aussi  importantes  que  dans  les  autres  lé- 
gions de  l’Europe.  Aux  exposants  anglais, 
MM.  Veitch,  qui  avaient  de  si  belles  nou- 
veautés, je  dois  ajouter  M.  Warner,  de  j 
llroomOeld,  exposant  de  splendides  Orchi-  | 
dées  lleuries  en  forts  exemplaires.  Tout 
amateur  de  cette  admirable  famille  de  plantes 
connaît  le  nom  de  M.  Warner  et  ses  succès 
en  Angleterre,  comme  possesseur  de  si  re- 
marquables spécimens.  .T’aidit  également  les 
mérites  de  MM.  Linden  et  Amb.  VerschalTelt, 
de  G and.  Ce  dernier,  outre  ses  plantes  nou- 
velles, avait  exposé  des  groupes  de  fortes 
plantes  : Palmiers,  Agaves,  Azalées  nou- 
veaux, Fougères  en  arbres,  et  la  collection 
des  gravures  de  son  journal  bien  connu  des 
amateurs  de  jardinage  \ VlllustraUo)i  horti- 
cole. La  plante  la  plus  curieuse  que  j’aie  vue 
dans  ses  lots  a été  une  Fougère  nouvelle,  à 
souche  énorme,  à frondes  nombreuses  et  ex- 
trêmement élégantes  : le  Todea  harbara. 
Cette  plante  a été  déterminée  sous  ce  nom  par 
un  des  botanistes  du  jury,  séance  tenante.  Ce 
qui  en  augmente  l’intérêt,  sans  parler  de  ! 
son  mérite  décoratif,  c’est  qu’un  autre  exem-  | 
plaire  de  la  même  plante  a été  introduit 
d’Australie,  tout  récemment, au  jardin  bota- 
nique de  Saint-Pétersbourg.  Les  Palmiers, 
Azalées,  Rliododendrons,  Allamanda  ca- 
Hiarlica  , Anthurium  Scherzeriamim , 
Epacris  miniata,  Pandanus,  etc.,  etc.,  de 
M.  Alexis  Dallière,  de  Gand,  lui  ont  valu 
des  distinctions  élevées  et  lui  auraient  per- 
sonnellement acquis  beaucoup  de  sympathies 
en  Pvussie,  si  la  falalité  n’avait  voulu  qu’il 
tombât  assez  gravement  malade  en  arrivant 
ù Saint-Pétersbourg.  Un  cas  malheureuse- 
ment plus  afdigeant  encore  s’est  présenté 
parmi  la  colonie  des  jurés,  et  l’un  des  re- 
présentants les  plus  distingués  de  l’Angle- 
lerre,  sir  Wentworth  Dilke,  un  promoteur 
éclairé  de  l’horticulture,  est  mort  en  met- 
tant le  pied  dans  la  capitale  de  la  Paissie. 
C’était  une  triste  bienvenue  à souhaiter  aux 
délégués  étrangers,  mais  on  peut  attribuer. 


dit-on,  ce  décès  subit  à une  autre  cause  que 
ce  voyage  lointain. 

On  ne  saurait  imaginer  — à moins  de 
tenir  soi -même  une  plume  et  de  se  mettre  à 
trier  sur  le  volet  ce  qu’il  y a de  meilleur 
parmi  les  notes  prises  dans  une  grande  Ex- 
position — combien  il  est  difficile  de  ne  pas 
devenir  catalogue,  dans  un  compte-rendu 
du  genre  de  celui-ci.  Que  de  choses  curieu- 
ses j’aurais  encore  à signaler!  mais  auraient- 
elles  de  l’intéi’èt  pour  nos  lecteurs?  Est-il 
un  grand  nombre  de  ceux-ci  qui  prennent 
souci  des  faits  et  gestes  des  horticulteurs  d<‘ 
l’extrême  Europe  autrement  qu’à  un  point 
de  vue  général  ? Je  ne  le  crois  pas,  et  je 
termine  ici  celte  énumération  en  citant  : 
parmi  les  exposants  français,  les  Conifères 
et  arbres  fruitiers  de  M.  Cronx;  les  beaux 
Pélargonium  zonale  de  M.  Mézard,  et  les 
modèles  intér  essants  de  M.  Groenland,  pour 
l’enseignement  de  la  botanique.  Parmi  les 
belges  : M.  Jean  VerschatïVlt , exposant 
d' Anthurium  et  d’Agaves  {A.  Regeli)  nou- 
veaux, de  Conifères,  Azalées  et  Cordyline; 
M.  de  Ghillinck  de  Walb,  avec  15  espèces 
de  jolies  Lycopodiacées  un  peu  touchées  par 
le  froid  en  voyageant  ; M.  Stelzner,  et  ses 
plantes  de  serre  variées  et  3 nouveaux  Rho- 
dodendrons ; M.  Jean  Vervaene,  exposant  de 
jolies  Azalées  de  semis,  notamment  le  Ba- 
ron Dépret.  Pour  l’Allemagne  ; M.  Mau^rer, 
jardinier  de  la  couronne  à léna,  qui  appor- 
tait un  lot  curieux  entre  tous  : soixante  va- 
riétés de  Noisettes  ; la  Société  d’horticulture 
de  la  même  ville,  avec  trente  espèces  de 
fruits  séchés;  des  légumes  bien  conservés, 
de  l’Institut  de  ITolienheim;  un  Gusman- 
nia  imperialis,  un  Pilocere'us  Hopendorpl 
et  un  nouvel  Agave,  tous  trois  exposés  par 
M.  Ortgies,  de  Zurich.  Les  Lilium  aura- 
tum  (var.  Album)  et  ÏAllum  Wittei,  Su- 
ringar,  constituaient  deux  bonnes  nouveau- 
tés des  cultui'es  deM.  Ki’elage,  de  Haarlem. 

M.  le  professeur  Orphanidès,  d’Athènes, 
aura  mon  dernier  mot,  bien  que  ce  soit  sou- 
vent son  tour  de  l’avoir  en  matière  de  bota- 
nique gi’ecque.  Ses  soixante  coupes  pleines 
d’Oranges  d'une  beauté  et  d’une  maturité  pai'- 
faites,  — • qu’on  baptise  encoi'e  en  Grèce  du 
nom  charmant  d'Hesperides,  ■ — • représen- 
taient soixante  variétés.  J’ai  noté  les  plus 
belles;  mais  le  temps  et  l’espace  me  man- 
quent. Il  faut  eni-ayer,  assister  aux  séances 
du  Congrès  et  aux  banquets,  essuyer  les 
toasts,  se  laisser  choyer  par  nos  hôtes,  prin- 
ces par  la  naissance  et  princes  en  courtoisie, 
et  remettre  à une  prochaine  lettre  la  suite  de 
ces  notes  rapides  sur  l’horticulture  russe. 

UnMemf.re  nu  Jury. 


l'HlLOüENDRUM  SELLOWEUM 

Dans  le  compte-rendu  de  l’Exposition  i de  la  première  série  de  concours,  à propos 
universelle  de  18(37,  lorsque  nous  parlions  | de  synonymies,  nous  disions  : En  Belgique, 
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à Amsterdam,  à Londres,  enfm  dans  ions  1 
les  eongrès,  tous  les  botanistes,  horticod- 
teurs  et  amateurs  ont  déclaré  qu’il  y avait 
un  très-grand  intérêt  'pour  l’art  horticole 
et  éviter  ces  sgno7iymies  regr'etiahles;  puis 
plus  loin  : Pourquoi  ne  pas  jmofiter  de  la 
réunion  à Paris  des  sommités  hotayiistes 
et  horticoles  pour  créier  un  tribunal  su- 
prême qui  serait  chargé,  non  seulement 
de  7iommer  toutes  les  plantes  nouvelles 
qui  seront  exposées,  7nais  encore  de  recti- 
fier, au  fur  et  à mesure  qu'elles  se  pré- 
senteront, les  erreurs  de  dénomination 
qui  paralysent  les  amateiu's  et  le  corn- 
merce''l  Espérant  être  entendu,  nous  ajou- 


1 tions  : La  science  et  le  commerce  applau- 
diront aux  efforts  tentés  dans  ce  but. 
Malheureusement  nos  vœux  ne  se  sont  pas 
réalisés;  nous  le  déplorons,  parce  que  la 
question  méritait  d’être  considérée  plus  sé- 
rieusement. 

La  plante  représentée  figure  59  fournit 
une  preuve  à l’appui  de  nos  observations. 
En  effet,  si  nous  cherchons  dans  les  ou- 
vrages traitant  plus  spécialement  des 
Aroïdées,  nous  trouvons  qu’il  existe  deux 
Philodendrum  Selloweum,  d’abord  un 
premier  nommé  et  décrit  par  Kunth,  espèce 
qui  a reçu  plusieurs  fois  le  baptême,  savoir  : 
Philodeiîdrum  imbe,  Schott,  puis  Philo- 


Fisr.  59.  — Philodendrum  Selloweum. 


doidrum  calkr folium,  llort.;  enfin,  Calos- 
tigma  imbe,  Schott;  puis  un  second  Philo- 
dendrum Selloweum,  Uovi.,  dont  les  noms 
synonymes  sont  : Pltilodendriwi  latifo- 
liurn.  Ch.  Koch;  Philodendrum  Sirnsii, 
Ilort. , Philodemdrmn  hederaceum , E. 
Meyer.  Enfin,  disons  encore  que  chacun  de 
ces  noms  synonymes  a également  été  donné 
à d’autres  espèces  de  Philodendruin,  tels 
que  : Philodendrum  imbe,  Kunth  ; Philo- 
dendrimi  latifolium,  Schott;  Philoden- 
drum hederaceum,  Schott,  etc. 

Cette  manière  d’agir  a de  graves  inconvé- 
nients pour  l’horticulture , signalés  par 
Linné  dans  sa  Philosophie  botanique,  où 
nous  relevons  : La  manie  du  clwmgeynent 
des  noms  est  j^^'^j^diciable  aux  progrès 
de  la  science,  etc. 

Comment  admettre,  en  effet,  qu’un  ama-  I 
teur,  même  s’il  possède  une  bibliothèque  ! 


spéciale  et  complète,  s’astreigne  à faire  les 
recherches  nécessaires  pour  savoir  si  la 
jdante  qu’il  possède  est  ou  n’est  pas  la  même 
que  celle  inscrite  sous  un  de  ses  autres 
noms  sur  le  catalogue  de  tel  ou  de  tel  hor- 
ticulteur? Il  est  facile  à comprendre  que 
cela  est  impossible  ; alors  qu’arrive-t-il  ? 
C’est  que,  se  fiant  à la  bonne  foi  des  horti- 
culteurs, il  achète  une,  deux,  trois  fois  la 
môme  plante,  croyant  toujours  augmenter 
sa  collection  ; notre  amateur  s’aperçoit  de 
runiformité  de  ses  achats;  il  se  croit  la  dupe 
des  marchands  ; il  veut  chercher  à acquérir 
les  connaissances  nécessaires  pour  ne  plus 
être  trompé,  et  c’est  alors  que  lui  apparais- 
sent toutes  les  difficultés  qu’il  faut  surmon- 
ter avant  de  mettre  en  ordre  cette  multipli- 
cité de  noms  synonymes. 

De  la  méfiance  au  dégoût,  il  n’y  a qu’un 
pas , et  voilà  comment  le  plus  souvent 
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d’un  amateur  passionné  on  fait  un  indifte- 
rent. 

Outre  qu’elles  sont  très-regrettables,  ces 
choses  prouvent  d’abord  rutilité  de  créer  le 
tribunal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
ensuite,  elles  commandent  aux  horticul- 
teurs, aux  amateurs  et  aux  botanistes  une 
très-grande  réserve  lorsqu’il  s’agit  de  don- 
ner un  nom  à une  plante  présentée  comme 
espèce  ou  variété  inconnue  ou  nouvelle, 
parce  que  souvent  elle  existe  dans  les  col- 
lections, et  par  conséquent  est  déjà  décrite 
et  nommée. 

Cela  suflisamment  exjdiqué,  disons  que 
le  Fhilodendmm  Selloweum,  représenté 
par  la  figure  59,  doit  être  classé  parmi  les 
plus  belles  espèces  du  genre.  C’est  une 
plante  du  Brésil,  qui  a une  tige  grosse, 
allongée,  émettant  au  point  d’insertion  des 
feuilles  des  racines  longues,  grosses,  flexi- 
bles, employées  par  les  indigènes  pour  lier 
en  botte  la  Salsepareille.  La  feuille,  ovale- 
oblongue,  pennatifide,  obtuse,  divisée  en 
2 lobes  très -accentués,  divariqués,  est  sup- 
portée par  un  pétiole  long  de  plus  d’un  mè- 
tre, rond,  canaliculé  en  dessus,  renflé  à la 
base,  et  muni  à l’époque  de  son  développe- 
ment d’une  gaine  longue,  acuminée,  jau- 
nâtre et  tombante.  Les  nervures  principales 
sont  saillantes  en  dessous,  plates,  et  un  peu 
creuses  en  dessus  ; les  secondaires  saillantes 
des  deux  côtés,  mais  plus  fortement  en  des- 
sous ; les  unes  et  les  autres  sont  colorées  de 
rose  en  dessous,  surtout  au  moment  de  leur 


développement  ; ce  coloris,  en  s'annulant, 
devient  du  môme  blanc  que  celui  du  liseré 
qui  borde  toute  la  feuille,  et  qu’on  retrouve 
dans  le  réseau  ligneux  qui,  vu  en  dessous, 
semble  pour  cette  raison  comme  transparent, 
et  contraste  agréablement  avec  le  coloris  du 
limbe  vert  foncé  brillant  à la  partie  supé- 
rieure, vert  terne  à la  face  opjiosée. 

L’inllorescence  qui  vient  de  se  montrer 
pour  la  première  fois  dans  les  serres  de  la 
ville  de  Paris  consiste  en  une  grande  si)athe 
de  forme  conique,  parfaitement  accusée  jus- 
qu’aux deux  tiers  (le  la  longueur  qui  est  de 
20  à 22  centimètres;  cette  spalhc  est  termi- 
née par  une  sorte  de  casque  ou  capuchon 
surmonté  d’une  pointe  aiguë.  L’extérieur  est 
d’un  vert  foncé  boixlé  de  blanc  ; pendant 
vingt-quatre  heures  seulement  qu’elle  l’este 
ouverte,  on  peut  voir  qu’à  l’intérieur  elle  est 
de  coloris  blanc  de  lait,  et  qu’elle  entoure  un 
spadice  (axe  commun  supportant  les  organes 
de  la  reproduction)  de  forme  cylindrique, 
ayant  une  forte  dépression  au  milieu  de  sa 
hauteur,  de  couleur  jaunâtre  à la  base,  et 
blanc  lavé  de  jaune  dans  sa  partie  supérieure. 

Ainsi  que  l’indique  sa  patrie,  le  Philo - 
dendrum  Selloweum  se  cultive  en  serre 
chaude  légèrement  saturée  d’humidité,  mais 
il  n’y  a rien  d’impossible  à ce  que,  comme 
un  certain  nombre  de  ses  bizarres  compa- 
gnes, cette  plante  s’habitue  assez  à notre 
climat  pour  contribuer  avantageusement  à 
l’ornementation  de  nos  jardins  pendant  l’été. 

Rafarin. 
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Aux  conditions  favorables  dans  lesquelles 
se  trouve  placée  l’horticulture  aux  environs 
de  Sceaux,  des  circonstances  toutes  particu- 
lières, démocratiques,  })ourrait-on  dire,  ont, 
dès  le  début,  donné  à l’Exposition  qui  a eu 
lieu,  du  6 au  10  juin  dernier,  un  caractère 
spécial.  En  effet,  ce  sont  les  horticulteurs 
eux-mêmes  qui  ont  fait  l’installation  et  qui, 
par  conséquent , se  sont  affranchis  des 
tiers  qui,  presque  toujours,  sont  ruineux. 
Ainsi,  tel  a prêté  son  cheval  et  sa  voiture, 
tel  autre  a fourni  des  hommes,  tel  autre  du 
sable,  etc.;  de  sorte  que,  à part  la  tente,  les 
horticulteurs  n’ont  eu  aucun  frais  d’installa- 
tion à payer.  D’une  autre  part,  tout,  on  peut 
le  dire,  a concouru  à la  réussite  de  cette  Ex- 
position qui,  disons-le,  a été  trcs-helle.  Le 
temps  même,  qui  jusque-là  avait  été  fort 
mauvais,  s’est  tout  à coup  mis  au  beau  comme 
si  lui  aussi  avait  voulu  favoriser  la  fête.  L’en- 
droit où  cette  Exposition  a eu  lieu  (le  parc 
de  Sceaux)  concourait  aussi  pour  une  cer- 
taine part  à lui  donner  un  caractère  excep- 
tionnel. 

De  leur  côté  les  exposants  avaient  répondu 
à l’appel  qui  leur  avait  été  fait,  et  plus  de 


quatre-vingts  avaient  apporté  des  lots  variés 
qui  s’élevaient  à environ  deux  ceids.  Pour 
un  début  c’est  énorme  , sans  précédent  peut- 
être. 

Lorsqu’on  veut  rendre  compte  d’une  chose, 
en  faire  comprendre  l’importance  à ceux  qui 
ne  l’ont  pas  vue,  il  faut  rester  dans  les  géné- 
ralités et  s’arrêter  aux  faits  principaux  ou 
d’ensemble;  autrement  on  devient  confus, 
les  détails  absorbent  le  fond  qui  est  toujours 
l’essentiel,  et  qui  alors  disparaît  sous  l’abon- 
dance de  mots  dont  il  n’est  plus  possible 
de  saisir  la  signification.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à esquisser  à grands  ti’aits,  mais 
bien  accentués,  cette  fête,  de  manière  à lui 
conserver  sa  physionomie  et  à en  laisser  une 
impression  durable. 

Les  horticulteurs  de  l’arrondissement  de 
Sceaux  ont  débuté  par  un  coup  de  maî- 
tre. Les  lots  étaient  nombreux  et  même 
variés , et  leur  bonne  disposition , sous 
une  tente,  en  relevait  encore  l’éclat.  Les 
collections  n’étaient  pas  seulement  nom- 
breuses, elles  étaient  belles;  on  ne  voyait 
pas  de  fretins,  ce  qui  du  reste  ne  surpren- 
dra personne  lorsqu’on  saura  que  MM.  Thi- 
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haut,  Keteleer,  Margottin,  Croux,  Paillet,  Mo- 
reaux, Malet,  MM.  Vilmorin,  M«»®  V®  Fro- 
ment, etc.,  dont  on  connaît  le  savoir-faire, 
s’étaient  même  surpassés.  Ajoutons  qu’un 
grand  nombre  de  bourgeois  et  d’amateurs 
de  Sceaux  et  des  environs  avaient  aussi 
contribué  puissamment  à donner  à celle  fête 
un  cachet  particulier  en  apportant,  les  uns 
des  lots  très-remarquables  de  plantes  de 
serre,  d’autres  des  lots  de  légumes  dignes 
de  rivaliser  avec  ceux  que  l’on  voit  à Paris. 

Le  jardin,  de  forme  circulaire,  bien  mou- 
vementé et  disposé  à l’anglaise,  avec  des  an- 
nexes sur  trois  côtés,  était  dû  à Fun  de  nos 
horticulteurs  les  plus  distingués,  M.  Louis 
Keteleer  ; on  regrettait  toutefois  qu’il  ne  fût 
pas  plus  grand,  car  les  lots  étaient  un  peu 
serrés.  Mais  qui,  même  quelques  jours  avant 
l’ouverture  de  l’Exposition,  aurait  osé  pré- 
tendre à tant  de  richesses?  Personne  assu- 
rément. Sous  ce  rapport  tout  le  monde  a été 
trompé;  tant  mieux,  car  c’est  en  bien. 

Répétons-le,  l’Exposition  d’horticulture  de 
Sceaux  a été  l’une  des  plus  jolies  qu’on  puisse 
voir;  c’est  du  reste  l’opinion  de  tous  ceux 
qui  l’ont  visitée. 

Toutefois,  après  avoir  adressé  nos  félicita- 
tions aux  horticulteurs  et  aux  organisateurs 
pour  les  elforts  qu’ils  ont  faits,  nous  croirions 
manquer  grossièrement  à notre  devoir  si 
nous  ne  citions  tout  particulièrement  M.  le 
Sous-Préfet  de  Sceaux,  tant  pour  le  bien- 
veillant et  sérieux  concours  qu’il  a apporté 
à cette  fête  que  pour  sa  puissante  interven- 
tion. Nous  aurions  même  pu  commencer  par 
lui  adresser  des  félicitations,  puisqu’il  est 
l’instigateur  de  celte  exposition  dont  il  a le 
premier  donné  l’idée. 

Il  est  aussi  deux  hommes  que  nous  devons 
citer  tout  particulièrement,  à cause  de  la 
grande  part  qu’ils  ont  prise  à l’Exposition  : ce 
sont  MM.  Malet,  horticulteur  au  Plessis-Pi- 
quet, qui  était  président  de  cette  Exposition, 
et  Rübine,  horticulteur  à Sceaux,  qui  en  était 
le  secrétaire  généi'al. 

Nos  lecteur  s se  l'appellent  sans  doute  que 
le  progr'amme,  tout  en  limitant  l’Exposition 
de  Sceaux  à l’arrondissement  de  cette 
ville,  avait  fait  une  réserve  en  faveur  des 
semis  inédits  ou  des  plantes  nouvelles  qui 
n’avaient  pas  encore  été  primées  à aucune 

CLIVIA 

Lne  des  plus  jolies  Amaryllidées  est  sans 
conlr’edit  l’espèce  que  reproduit  la  figure 
coloriée  ci-contr*e  ; le  Clivia  miniata,  Ilort.; 
Tnianiophyllum  miniatum,  Hook.,  origi- 
naire de  Port-Natal.  Voici  les  caractères 
qu’elle  présente  : 

D’une  souche  allongée,  cauliforme,  à .son 
sommet  naissent  des  feuilles  per’sistantes, 
étroitement  engainantes,  longues  de  -40-50 


exposition,  et  faisait  appel  à tous  ceux  qui 
voudraient  en  envoyer,  et  cela  quel  que  soit 
le  pays  qu’ils  habitent.  Une  seule  personne 
a répondu  à cet  appel  ; c’est  le  grand  semeur 
de  Pivoines,  M.  Calot,  horticulteur  à Douai 
(Nord).  Sa  collection  de  Pivoines  herbacées 
de  semis  a fait  l’admiration  de  tous  les  visi- 
teurs, et  le  jury  lui  a accordé  une  médaille 
de  vermeil. 

Pour  ne  pas  donner  à cet  article  une  lon- 
gueur qu’il  ne  comporte  pas,  nous  termine- 
rons par  l’indication  des  principales  récom- 
penses qui  ont  été  accordées,  en  faisant 
connaître  le  nom  de  ceux  qui  lesont  obtenues.. 
Ce  sont  : MM  Thibaut  et  Keteleer,  prix 
d’honneui*  : service  à chocolat  en  porcelaine 
de  Sèvres  ; M.  Margottin,  2^  prix  d’honneur, 
don  de  l’Empereur  : deux  vases  en  porce- 
laine de  Sèvres;  Mi«c  V^  Froment,  prix 
d’honneur:  médaille  d’or  de  l’Empereur; 
M.  Malet,  4«  prix  d’honneur  : médaille  d’or 
de  l’Impératrice;  M.  Croux  et  fils,  5«  prix 
d’honneur  : médaille  d’or  du  Ministre  de 
l’Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux 
publics  ; M.  Paillet  fds,  6«  prix  d’hon- 
neur : médaille  d’or  de  la  Préfecture  de  la 
Seine;  MM.  Touchais  frères,  7^  prix  d’hon- 
neur, don  de  l’Empereur:  une  statuette; 
M.  Tortevoie,  8^  prix  d’honneur  : médaille 
d’argent  du  Prince  Impérial;  M.  François- 
Louis  Moreau  : médaille  d’or  du  maréchal 
Forey  ; M.  Vaudorme,  maraîcher  à Mont- 
rouge : médaille  de  vermeil,  grand  module, 
de  M.  le  Sous-Préfet  de  Sceaux;  M.  Pitel, 
maraîcher  à Vanves  : médaille  de  vermeil, 
grand  module,  de  la  ville  de  Sceaux  ; M.  La- 
niel,  jardinier  chez  M.  Guérin,  à Oi  ly:  mé- 
daille de  vermeil  de  M.  le  Maire  de  Sceaux; 
M.  Charles  Henry,  jardinier  chez  M.  Caillot, 
à Ragneux  : médaille  de  vermeil  de  M.  Van- 
dermarq;  MM.  Jamin  et  Durand  : médaille 
de  vermeil. 

Les  deux  primes  pour  les  apports  les  plus 
méritants  de  ceux  exposés  par  des  jardiniers 
en  maison  bourgeoise  ont  été  accordées  : 
celle  de  100  fr.,  "à  M.  Duboz  Marcelin,  jar- 
dinier chez  M»‘e  Hachette,  au  Plessis-Piquet  ; 
celle  de  50  fr.,  à M.  Billarand,  jardinier  chez 
M.  Weldon,  à Ragneux  , etc. 

E.-A.  C.VRRIÈRE. 


UNI  ATA 

centimètres,  larges  d’environ  6-8  ; luisantes, 
d’un  vert  très -foncé.  Hampe  de  25-30  cen- 
timètres, comprimée,  arrondie  sur  l’une  des 
faces,  portant  au  sommet  des  fleurs  pédicei- 
lées,  disposées  en  une  sorte  d’ombelle  qui 
rappelle  un  peu  l’inflorescence  de  certaines 
espèces  d’ALtrœmères.  Fleurs  dans  une 
spathe  membraneuse  blanche,  très-mince, 
à 5 divisions  rapprochées,  constituant  une 
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CULTURE  DES  PATATES. 


sorte  de  tube  très-régidièremeut  évasé  de 
la  base  au  sommet,  d’un  jaune  orange  clair 
dans  la  moitié  inférieure,  toute  la  partie  su- 
périeure étant  d’un  rouge  rose,  presque 
carminé  près  du  sommet.  Etamines  à filet 
rose,  un  peu  moins  longues  que  la  fleur. 
Style  saillant,  à stigmate  trifide. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  admettre  le 
genre  IwantophyUmn  pour  l’espèce  que 
nous  décj-ivons  ; quoi  qu’on  en  dise,  elle  ne 
diffère  guère  du  genre  Cllvia,  établi  bien 
antérieurement,  que  par  des  caractères  très- 
légers,  et  suffisant  à peine,  selon  nous,  à 
distinguer  une  espèce.  En  effet,  lorsque  ce 
Clivia  nohilis  est  placé  auprès  de  Vlmcin- 
tophyllum  minintum,  on  ne  peut  guère 
les  distinguer  qu’à  l’étiquette.  Donner  des 
noms  diflérents  à des  choses  à peu  près 
semblables  est  tout  aussi  mauvais  et  anti- 
scienli tique  que  de  donner  un  même  nom 
à des  clioses  dissemblables.  Mais,  quoi  .qu’il 
en  soit,  le  Clivia  miniata  est  une  plante 
ornementale  dans  la  véritable  acception  du 
mot  ; elle  est  doublement  belle  par  son  port 
et  par  ses  fleurs.  Lorsque  les  individus  sont 
forts,  ils  fleurissent  souvent  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  et  il  n’est  pas  rare  alors  de  voir 
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des  inflorescences  atteindre  jusqu’à  25  cen- 
timètres de  diamètre. 

Bien  que  le  Clivia  miniaia  s’accommode 
très-bien  de  la  serre  chaude,  on  peut  néan- 
moins le  cultiver  dans  une  bonne  serre  tem- 
pérée. Un  mélange  composé  de  terre  de 
bruyère,  de  terre  franche  et  de  terreau,  lui 
convient  beaucoup  ; les  arrosements  doivent 
être  soutenus  pendant  toute  l’année,  pniscpie 
la  plaide  est  continuellement  en  végétation. 
Quelques  arrosages  pendant  l’année  avec  de 
l’eau  mélangée  de  purin  ou  dans  laquelle 
on  a fait  dissoudre  des  substances  fortement 
azotées,  telles  que  : colombine,  guano,  pou- 
drette,  etc.,  sont  aussi  très-favorables  au 
développement  de  cette  espèce.  Quant  à la 
multiplication,  on  la  fait  de  graines  et  par 
la  séparation  des  bourgeons,  lorsque  les 
plantes  en  donnent.  Les  graines,  qui  sont  des 
sortes  de  soholes  analogues  à celles  que 
produisent  certaines  Amaryllidées,  doivent 
être  semées  aussi! ôt qu’elles  sont  mûres;  leur 
germination  s’effectue  rapidement.  Pour  ce 
qui  est  des  bourgeons,  on  les  détache  et  on 
les  plante  dans  des  petits  pots  remplis  de 
terre  de  bruyère,  et  qu’on  place  sous  cloche 
pour  en  faciliter  la  reprise.  E.-A.  Carrière. 
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Les  Patates  sont  cultivées  depuis  long- 
temps dans  les  jardins  ; mais  cette  culture, 
toujours  entourée  de  soins  minutieux  et  inu- 
tiles, est  restée  confinée  aux  jardins  des  pro- 
priétaires aisés. 

Ayant  tenté,  depuis  plusieurs  années,  dif- 
férents modes  de  culture,  je  crois  pouvoir 
dire  aujourd’hui  que  ces  précieuses  Convol- 
vulacées peuvent  être,  sauf  la  multiplication, 
cultivées  avec  autant  de  facilité  que  la 
Pomme  de  terre. 

Multiplication.  — En  mars  ou  plus  tôt, 
si  l’on  n’a  pas  un  nomlire  de  tubercules  suf- 
fisant, on  place  les  tubercules  sur  une  cou- 
che chaude  de  15  à 20  degi’és  centigrades, 
et  sous  châssis  en  terre  sèche,  autant  que 
faire  se  peut.  Quinze  jours  environ  sont  né- 
cessaires au  développement  des  jeunes  pous- 
ses, et  quand  celles-ci  ont  20  centimètres 
de  longueur,  on  peut  les  couper  pour  faire 
des  bortures;  on  les  plante  en  godets  de  6 
ou  8 centimètres  de  diamètre,  remplis  de 
terre  de  bruyère,  de  terre  sableuse  ou  de 
terreau  ; on  les  place  ensuite  sur  couche  et 
sous  châssis  que  l’on  tient  fermés  et  qu’on 
ombre  quand  le  soleil  donne. 

Placées  dans  ces  conditions,  les  boutures 
s’enracinent  en  peu  de  temps  (huit  jours  en- 
viron), après  quoi  on  donne  de  Fair  gra- 
duellement, pour  habituer  les  jeunes  plantes 
à l’air  libre. 

Dès  l’automne  on  a dû  préparer  un  ter- 
rain par  une  forte  fumure  et  un  bon  labour. 


En  mai,  époque  convenable  à la  plantation 
des  Patates,  on  donne  un  autre  labour;  on 
divise  le  terrain  en  planches  larges  de  1'»  30, 
puis  on  dresse  chaque  planche  au  rateau. 
Toutes  ces  opérations  ne  sont  pas  de  rigueur; 
mais  qui  peut  plus  peut  moins,  et  la  pro- 
preté est  toujours  un  des  premiers  mérites 
d’im  jardin.  On  trace  une  ligne  au  milieu  de 
chaque  planche  sur  laquelle  on  plante  les 
Patates , que  l’on  espace  entre  elles  de 
80  centimètres  à 1 mètre.  Les  Patates  devant 
se  développer  d'a^iord  assez  lentement,  on 
peut  utiliser  le  terrain  resté  libre  par  quel- 
ques légumes  qui  peuvent  se  récolter  en  peu 
de  temps.  J’ai  l’habitude  d’y  planter  des  Sa- 
lades. 

Pendant  l’été,  les  Patates  ne  demandent 
d’autres  soins  qu’un  léger  binage  et  l’ex- 
traction des  mauvaises  herbes.  Toutefois,  un 
paillage,  lorsqu’tn  pourra  le  faire,  contri- 
buera encore  au  développement  des  tuber- 
cules. 

Je  pratique  depuis  plusieurs  années  cette 
culture,  concurremment  avec  la  culture  sur 
couche, comme  elle  est  pratiquée  habituelle- 
ment, et  je  puis  assurer  que  les  résultats  en 
sont  aussi  satisfaisants. 

Cherchant  à me  rendre  compte  du  déve- 
loppement que  peuvent  acquérir  les  Patates, 
j’ai  employé  les  engrais  artificiels,  et  j’ai  pu 
me  convaincre  qu’ils  n’ont  d’influence  que 
sur  les  produits  aériens,  c’est-à-dire  sur  les 
tiges  et  les  feuilles.  Quant  aux  tubercules. 
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ils  sont  restés  presque  à l’état  de  simples 
racines. 

Pour  obtenir  des  tubercules  très- volumi- 
neux, ce  qui  est  toujours  au  détriment  de  la 
qualité,  il  faut  une  terre  douce  et  profonde, 
un  peu  sableuse,  fortement  fumée  et  amen- 
dée avec  de  bon  terreau;  j’ai  obtenu,  dans 
ces  conditions,  des  tubercules  qui  pesaient 
jusqu’à  3 kilog.,  mais  qui,  malheureuse- 
ment, étaient  gâtés  intérieurement.  Ce  n’est 
donc  pas  là  une  culture  à recommander. 

Récolte  et  eonservation  des  Patates.  — 
Les  Patates  que  l’on  veut  conser\er  doivent 
être  récoltées  vers  la  fin  d’octobre.  L’arra- 
chage doit  se  faire  par  un  beau  temps  ; les 
tubercules  retirés  seront  laissés  pour  sécher 
un  peu;  ensuite,  lorsqu’ils  sont  suffisamment 
ressuyés,  on  les  place  dans  une  caisse  ou 


tout  autre  vase,  en  interposant  entre  chaque 
lit  une  couche  de  sciure  de  bois,  de  terre  de 
bruyère,  de  sable  ou  toute  autre  substance  ; 
le  point  essentiel  est  que  ces  substances 
soient  parfaitement  sèches.  Il  suffit  ensuite 
de  placer  le  vase  dans  un  endroit  à l’abri  de 
toute  humidité,  et  que  la  température  soit 
maintenue  entre  8 et  15  degrés  centigrades. 

Des  variétés.  — Plusieurs  personnes  qui 
se  sont  occupées  de  la  culture  des  Patates 
recommandent,  comme  la  meilleure  pour  sa 
qualité,  la  rose  de  Malaga,  dite  rose  d’Ar- 
genteuil.  Ayant  dégusté  comparativement 
toutes  les  Patates  cultivées,  je  ne  puis  par- 
tager leur  opinion;  je  reconnais  que  celte  va- 
riété est  hâtive,  fertile,  rustique  et  vigou- 
reuse, mais  la  violette  l’emporte  sur  elle  et 
sur  ses  congénères  pour  la  qualité.  Roué. 


CULTURE  FORGÉE.  DES  LILAS 


Il  est  peu  de  personnes  qui  n’aient  ad- 
miré ces  magnifiques  rameaux  fleuris  de 
Lilas  blanc  qui  ornent  pendant  tout  l’hiver 
les  boutiques  des  fleuristes  de  Paris;  mais 
ce  que  beaucoup  d’entre  elles  ignorent,  c’est 
que,  pour  obtenir  du  beau  Lilas  blanc,  c’est 
du  Lilas  coloré  qu’il  faut  cultiver  et  chauf- 
fer : on  donne  pour  cela  la  préférence  au 
Lilas  dit  de  Marlg,  qui  est  la  variété  qui 
semble  le  mieux  se  prêter  à la  décoloration 
et  qui  fournit  les  grappes  de  fleurs  les  plus 
abondantes  et  les  plus  fournies. 

Pendant  plusieurs  années,  la  culture  for- 
cée du  Lilas  est  restée  la  spécialité  d’un  ou 
de  deux  horticulteurs  qui  en  faisaient  un 
grand  secret,  et  qui  ont  pu,  par  cela  même, 
en  tirer  un  profit  d’autant  plus  grand,  que 
ces  fleurs  étant  excessivement  recherchées, 
et  que,  n’ayant  aucune  concurrence  à re- 
douter, ils  les  vendaient  à peu  près  ce  qu’ils 
voulaient. 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  exciter 
la  curiosité,  puis  l’envie  des  horticulteurs, 
et  chacun  alors  de  se  mettre  en  quête  des 
procédés  de  culture  des  heureux  spécialis- 
tes. — En  l’absence  de  données  certaines, 
aussi  bien  sur  le  choix  des  variétés  les  plus 
appropriées  à cette  culture  que  dans  celui 
des  époques  d’arrachage,  de  chauflage,  et 
aussi  dans  l’ignorance  des  soins  préalables  à 
donner  aux  sujets  que  l’on  voulait  forcer,  il 
y eut  de  nombreux  tâtonnements,  et  dire 
que  des  échecs  fréquents  et  réitérés  furent 
dès  le  début  le  résultat  de  ces  premières 
tentatives  n’étonnera  personne.  — Aujour- 
d’hui que  des  tentatives  couronnées  de  suc- 
cès ont  été  faites  de  divers  côtés,  et  que  les 
détails  de  celte  culture  ne  sont  plus  un  se- 
cret pour  plusieurs,  nous  croyons  être  utile 
aux  nombreux  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole en  leur  indiquant  les  moyens  employés 
à Paris  pour  obtenir,  pendant  tout  l’hiver, 


du  beau  Lilas  blanc.  Nous  recommandons 
particulièrement  cette  culture  aux  horticul- 
teurs marchands  de  province,  surtout  à ceux 
des  grandes  villes,  où  ce  produit,  que  l’on 
était  obligé  de  faire  venir  à grands  frais  de 
Paris,  pourra  leur  procurer  un  revenu  as- 
suré et  lucratif.  — Mais  tout  d’abord,  et  de 
même  que  pour  faire  un  civet  il  faut  un  liè- 
vre, pour  chauffer  du  Lilas  il  faut  des  pieds 
de  Lilas.  Si  ce  détail  était  inutile,  il  n’en  est 
pas  de  même  du  choix  des  sujets,  qui  a ici 
une  importance  capitale. 

La  variété  préférée  est,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  le  Lilas  de  Marly.  Les  sujets 
qu’on  destinera  à être  chauffés  devront  être 
sains,  vigoureux  sans  être  trop  élancés,  et 
surtout  il  importera  qu’ils  soient  d’âge  à 
fleurir  et  bien  préparés  à donner  une  florai- 
son abondante  : c’est  ce  qu’on  obtient  d’or- 
dinaire après  trois,  quatre  ou  même  cinq 
années  de  culture  en  pépinière,  où  ces  plants 
devront  être  suffisamment  espacés  pour 
produire  des  touffes  robustes  et  trapues  en 
même  temps.  Une  contreplantation  en  motte, 
faite  une  ou  deux  fois,  sera  une  excellente 
opération,  en  ce  sens  qu’elle  fera  ramifier 
et  ramasser  les  sujets,  tout  en  empêchant  le 
trop  grand  développement  des  fortes  racines 
au  profit  du  chevelu,  qui  augmentera  d’au- 
tant, ce  qui  facitera  l’arrachage  final  et 
favorisera  la  réussite  du  chauffage. 

Etant  données  des  touffes  de  Lilas  de 
Marly  réunissant  les  conditions  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  dans  la  supposition 
qu’on  veuille  en  obtenir  la  floraison  en  jan- 
vier, voici  comment  on  devra  opérer  : 

En  août , on  arrachera  les  sujets  (tout 
comme  si  l’on  était  en  hiver),  et  on  les  trans- 
portera en  plein  air,  derrière  un  mur  ou 
autre  abri  aie  nord,  à l’abri  du  soleil,  où  on 
les  réunira  les  uns  contre  les  autres,  les  ra- 
cines posées  sur  le  sol,  ni  enterrées,  ni  cou- 
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vertes.  Les  feuilles  ne  tarderont  pas  à tom- 
ber, puis  le  bois  se  flétrira,  se  ridera  ; mais 
quelque  chagrin  que  vous  en  ayez,  ne  vous 
en  inquiétez  pas;  jusque-là  tout  va  bien,  au 
contraire.  Mais  quand  vous  verrez  le  bois 
bien  ridé,  alors  vous  devrez  commencer  à 
faire  bassiner  ou  jeter  de  l’eau  sur  les  tiges 
(mais  non  sur  les  bourgeons  terminaux)  de 
vos  Lilas,  et  vous  devrez  continuer  par  in- 
tervalles cette  opération,  dont  le  but  est  d’en- 
tretenir un  peu  de  vie  dans  ces  tiges,  sans 
pourtant  y exciter  une  végétation  nouvelle; 
('/est  là  un  point  Important. 

Ces  touffes  de  Lilas  que,  dans  ces  condi- 
tions, l’on  ne  saurait  mieux  comparer  qu’à 
des  fagots  de  bois  à brûler,  devront  rester 
ainsi  sur  le  sol,  quelque  temps  qu’il  fasse, 
jusque  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 
S’il  survient  des  gelées,  comme  c’est  le  cas 
fréquent  sous  notre  climat,  en  novembre, 
ne  vous  en  chagrinez  pas,  au  contraire,  car 
les  sujets  qui  auront  subi  cette  épreuve  n’en 
seront  que  mieux  disposés  pour  le  chauffage. 

Nous  voici  arrivés  en  décembre,  c’est-à- 
dire  au  moment  critique,  mais  opportun,  où 
il  va  falloir  commencer  à chauffer,  si  l’on 
veut  avoir  du  Lilas  blanc  pour  les  fêtes  de 
Noël  et  du  jour  de  l’an,  qui  procurent  une 
vente  abondante  et  lucrative  de  ces  fleurs  si 
recherchées. 

La  forme  du  local  dans  lequel  doit  s’opé- 
rer le  forçage  du  Lilas  importe  peu  ; ce  qui 
est  indispensable,  c’est  qu’on  puisse  y loger 
convenablement  les  sujets,  qui  ont  parfois 
2 mètres  et  plus  de  hauteur,  et  que  le  chauf- 
fage y soit  disposé  de  façon  à y entretenir 
facilement  et  sans  inconvénient  une  tempé- 
rature constante  et  élevée.  — Si  donc  on 
n’a  pas  de  local  construit  spécialement  pour 
cette  culture,  il  faudra,  si  les  bûches  ou  les 
serres  que  l’on  voudra  affecter  à cette  cul- 
ture n’ont  pas  la  hauteur  suffisante,  les 
creuser  de  telle  façon,  que  les  touffes  de  Li- 
las, posées  les  racines  sur  le  sol,  puissent 
s’y  tenir  debout  et  y développer  leurs  rameaux 
(lorifères,  sans  que  ceux-ci  soient  gênés  par 
les  vitraux.  A défaut  de  serre,  et  la  lumière 
n’étant  nullement  nécessaire,  mais  nuisible 
au  contraire  à cette  culture,  une  cave,  un 
cellier,  une  écurie,  pourra  convenir;  le  point 
important  sera  d’y  maintenir  l’obscurité  et 
la  chaleur  nécessaires,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin. 

Le  local  réunissant  les  conditions  précitées 
étant  trouvé,  il  s’agit  maintenant  d’introduire 
dans  leur  cachot  ces  pauvres  patients,  qui 
sont  là  à se  morfondre  dans  le  jardin,  et  de 
les  soumettre  à la  question  du  feu,  pour  en 
obtenir,  ou  plutôt  en  extirper,  avec  ce  qui 
leur  reste  de  vie,  leur  dernier  mot,  un  dernier 
aveu,  c’est-à-dire  les  fleurs  les  plus  fraîches, 
les  plus  admirables  qu’on  puisse  imaginer, 
le  printemps  au  milieu  de  l’hiver,  à la  grande 
satisfaction  de  leurs  bourreaux  qui,  non 


contents  de  leur  triomphe,  le  feront  tourner 
à leur  profit,  en  vendant  au  poids  de  l’or  le 
parfum,  la  jeunesse  et  la  beauté  de  leurs 
victimes,  lesquelles,  après  la  récolte  de  leurs 
fleurs,  sont  complètement  épuisées  et  ne 
sauraient  plus  être  utilisées  autrement  que 
comme  bois  à l)rûler. 

Toujours  en  supposant  que  l’on  veuille 
obtenir  la  floraison  pour  le  20  décembre  et 
le  lei*  janvier,  on  devra,  à la  fin  de  novem- 
bre, et  du\^'^  au  8 décembre  au  plus  tard, 
prendre  dans  le  jardin  le  nombre  de  touffes 
de  Lilas  ({u’on  voudra  forcer;  on  les  secouera 
pour  faire  tomber  le  peu  de  terre  qui  sera 
restée  adhérente  à leur  souche  ; on  suppri- 
mera environ  la  moitié  des  racines  ; on  éla- 
guera toutes  les  branches,  brindilles  ou  ra- 
meaux inutiles,  c’est-à-dire  ceux  qui  ne 
porteraient  pas  déboutons  à fleurs  (lesquels 
sont  gros,  renflés,  terminaux  et  facilement 
reconnaissables); on  ôtera  égalementtous  les 
yeux  ou  faux  bourgeons  existant  sur  les  tiges 
et  sur  les  branches  florifères,  et  qui,  ne  de- 
vant produire  que  des  feuilles  ou  des  ra- 
meaux stériles,  absorberaient  en  se  déve- 
loppant la  sève  aux  dépens  de  la  fleur;  on 
ne  laissera  subsister  absolument  et  en  très- 
petit  nombre  (un  à trois,  et  quelquefois 
pas  même  un)  que  ceux  qui  doivent  accom- 
pagner et  orner  la  grappe  florale. 

Toutes  ces  opérations  ayant  été  minutieu- 
sement observées,  on  introduit  les  sujets 
dans  le  local  où  ils  doivent  être  chauffés, 
en  évitant,  bien  entendu,  de  faire  tomber  les 
bourgeons  floraux  dans  lesquels  se  trouve 
contenu  tout  l’espoir  des  intéressés. 

Les  touffes  sont  posées  les  racines  à nu 
sur  le  sol,  le  pavé  ou  les  briques,  et  là  on 
les  y entasse  les  unes  contre  les  autres,  à 
touclie-touche  et  le  plus  serrées  possible, 
presque  comme  des  fagots,  en  intercalant 
leurs  racines  les  unes  dans  les  autres,  de 
façon  qu’il  en  entre  le  nombre  le  plus  grand 
dans  l’espace  le  plus  restreint  possible.  Il  va 
de  soi  que  lorsqu’on  n’aura  pas  à calculer 
avec  l’espace,  il  ne  sera  pas  indispensable 
de  serrer  autant  les  touffes  ; cependant,  ce 
procédé  a un  avantage  : c’est  que  les  racines 
I ne  devant  être  ni  garnies  ni  recouvertes  de 
terre  (ce  qui  ferait  manquer  l’opération), 
plus  elles  seront  serrées,  plus  elles  forme- 
ront un  réseau  épais  et  retenant  facilement 
l’humidité  ; un  autre  avantage  de  ce  mode 
d’entassement,  c’est  que  l’espace  à chauffer 
étant  moins  grand,  il  y a moins  de  déperdi- 
tion de  la  chaleur  qui  peut  être  alors  mieux 
soutenue  et  à frais  moindres. 

Les  sujets  étant  ainsi  disposés,  on  l)assinera 
lestiges  et  les  rameaux,  mais  non  pasles bour- 
geons terminaux;  puis,  à partir  de  ce  mo- 
ment, on  fermera  hermétiquement  le  local, 
on  interceptera  complètement  la  lumière  de 
façon  à y maintenir  une  obscurité  constante, 
et  l’on  commencera  le  chauffage  de  façon  à 
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élever  la  température  à 25  degrés  centi- 
grades, chaleur  qui  devra  être  soutenue  jour 
et  nuit  jusqu’à  la  récolte  des  fleurs.  Pendant 
toute  la  durée  du  forçage  on  devra  bassiner 
fréquemment  et  plusieurs  fois  le  jour,  si 
c’est  nécessaire,  pour  provoquer  et  entrete- 
nir une  humidité  constante  et  une  légère 
buée;  puis,  quand  les  boutons  commenceront 
à se  développer,  on  s’arrangera  pour  donner 
de  l’air  sans  introduire  beaucoup  de  lumière 
et  sans  faire  descendre  la  température  au  des- 
sous de  25  degrés,  condition  sine  quà  non 
du  succès.  Rien  autre  chose  à faire  jusqu’à 
la  cueille  des  fleurs,  qui  devra  se  faire,  ainsi 
({ue  les  travaux  d’entretien,  au  moyen  d’une 
lanterne  qui  ne  devra  éclairer  que  pendant 
le  temps  nécessaire  aux  diverses  opérations 
de  cette  culture.  A ces  conditions,  mais  à 
toutes  ces  conditions  seulement,  on  obtien- 
dra du  vrai  et  beau  Lilas  blanc  pur  comme 
celui  des  meilleurs  spécialistes  parisiens. 

En  terminant  cette  note  déjà  bien  longue, 
nous  croyons  devoir  ajouter  q\i’il  fa\it  s’abs- 
tenir de  chaufl'er  les  variétés  de  Lilas  à fleurs 
naturellement  blanches  qui,  outre  qu’elles 
sont  peu  florifères,  ne  donnent  que  des 
grappes  maigres  et  d’un  aspect  peu  agréable. 


Pour  avoir  des  fleurs  à couper  successi- 
vement toutl’hiver,  on  recommencera  de  huit 
jours  en  huit  jours,  ou  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  à prendre  au  dehors  le  nombre 
de  pieds  de  Lilas  dont  on  aura  besoin,  et  on 
les  traitera  comme  nous  l’avons  dit,  en  cal- 
culant qu’il  faut  environ  de  un  mois  à cinq 
semaines  pour  obtenir  la  pleine  floraison  de 
ces  arbustes.  Les  sujets  destinés  à ces  for- 
çages tardifs  pourront  n’être  enlevés  de  la 
pépinière  qu’en  septembre  et  octobre,  mais 
pour  le  reste,  ils  devront  être  traités  comme 
ceux  arrachés  en  août.  — Quant  aux  sujets 
qui  attendent  dehors  que  leur  tour  soit  venu 
de  passer  par  l’épreuve  du  forçage,  il  sera 
prudent,  à l’époque  des  grandes  gelées,  de 
couvrir  leurs  racines  de  paille  ou  de  feuilles, 
mais  cela  n’est  pas  nécessaire,  si  comme 
nous  l’avons  dit  ils  sont  placés  au  nord  et  à 
l’abri  du  soleil.  * 

Enfin,  comme  recommandation  finale, 
nous  dirons  qu’on  doit  éviter  avec  soin  de 
faire  le  chauffage  dans  des  serres  en  fer,  à 
cause  des  taches  de  rouille  résultant  de  la 
buée  qui  peut  tomber  sur  les  fleurs  et  les 
salir. 

Clemenceau. 
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Le  genre  Skimmia  a été  établi  par  Thun- 
berg  pour  une  espèce  qui  pendant  long- 
temps était  la  seule  connue  dans  les  cultu- 
res, le  8.  Japonica.  Aujourd’hui,  bien 
que  peu  répandues,  on  en  compte  cinq  es- 
pèces. C’est  du  moins  le  nombre  que  nous 
connaissons.  Nous  allons  les  décrire,  en 
commençant  par  l’espèce  la  plus  ancienne- 
ment connue,  le  8.  Japonica. 

Skimmia  Japonica.,  Thunb.  Petit  ar- 
buste du  Japon  à feuilles  persistantes,  pe- 
tites, coriaces,  acuminées  en  pointe  presque 
dès  la  base.  Eleurs  hermaphrodites,  dispo- 
sées en  grappes  spiciformes,  terminales,  à 
4,  plus  rarement  5 pétales  d’un  blanc  un 
peu  verdâtre,  à odeur  très-agréable,  qui 
rappelle  celle  des  fleurs  d’Orangers.  Eta- 
mines, 4 (5  dans  les  fleurs  à 5 pétales),  à 
filets  blancs,  ténus,  à anthères  jaunes  insé- 
rées par  le  milieu.  Ovaire  petit,  surmonté 
d’un  style  grossièrement  trilobé.  Fruits 
comme  des  petits  pois,  passant  au  rouge  co- 
rail très-brillant  et  persistant  pendant  très- 
longtemps.  Fleurit  en  avril-mai. 

Le  S.  Japonica  (fig.  60)  est  très-orne- 
mental par  ses  fruits,  qui  persistent  pendant 
un  an,  parfois  plus,  ce  qui  en  fait  un  des 
beaux  arbustes  d’hiver.  Son  aspect  général, 
ses  fruits  mêmes,  lui  donnent  un  certain  air  i 
de  parenté  avec  VArdisia  crenata,  avec  le-  j 
quel  pourtant  il  n’a  aucun  rapport  organi-  | 
que.  La  longue  persistance  de  ses  fruits  fait  | 
qu’il  arrive  fréquemment  que  les  plantes  | 


sont  à la  fois  chargées  de  fleurs  et  de  fruits^ 
ce  qui  se  voit  dans  la  figure  60. 

Skimrnict  fragrans , LindL?  Dioïque. 
Plante  mâle,  consistant  en  un  arbuste  vi- 
goureux, très-rustique.  Feuilles  persistantes, 
épaisses,  coriaces,  un  peu  arquées,  parfois 
légèrement  tourmentées  ; longues  de  12-15 
centimètres,  larges  d’environ  4,  luisantes, 
d’un  vert  foncé.  Inflorescence  terminale,  lar- 
gement thyrsoïde,  atteignant  12  centimètres, 
parfois  plus,  de  longueur,  sur  environ  8-10 
de  diamètre,  largement  arrondie  au  sommet, 
à ramifications  nombreuses , dichotomes. 
Fleurs  odorantes,  blanc  un  peu  jaunâtre,  à 
4,  plus  rarement  5 pétales  obovales,  sub- 
dressés. Etamines  en  même  nombre  que 
celui  des  pétales,  à filets  blancs  terminés 
par  une  grosse  anthère  jaune.  Ovaire  rudi- 
mentaire. 

Le  8.  fragrayis  (fig.  61)  est  également 
originaire  du  Japon;  il  est  très-rustique.  Il 
présente  cette  particularité  que,  bien  que  son 
inflorescence  se  montre  avant  l’hiver,  les 
fleurs  néanmoins  ne  s’épanouissent  qu’au 
printemps  suivant,  en  avril.  Cette  inflores- 
cence ne  souffre  pas  du  tout  l’hiver. 

Skimmia  ohlata,  Lindl.  Dioïque.  Plante 
femelle.  Feuilles  un  peu  arquées,  courte- 
1 ment  pétiolées,  parfois  subsessiles,  coriaces, 
j persistantes,  souvent  de  deux  formes, les  unes 
j longues  de  8-12  centimètres,  larges  de  4-5, 
j les  autres  ovales,  plus  larges,  et  beaucoup 
; plus  courtes,  d’un  vert  très-foncé,  presque 
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noir.  Inflorescence  terminale  en  grappe 
courte,  thyrsoïde.  En  avril,  fleurs  odorantes, 
à 4,  plus  rarement  5 pétales  étalés,  distants, 
extérieurement  roses  avant  l’épanouisse- 
ment, blanc  pur  lors  de  l’anthèse.  Etamines 
rudimentaires  réduites  à de  petits  lilaments 
blancs.  Ovaire  gros , surmonté  d’un  fort 
stigmate  largement  quadrilobé. 

Cette  espèce  nous  paraît  être  intermédiaire 
entre  les  deux  précédentes.  Elle  est  origi- 
naire du  Japon  et  également  très-rustique. 

Skimmia  Veitchn,  ^oh.;S.ohlata,  Hort., 
non  Lindl.  Cette  espèce,  la  plus  belle  du 
genre  par  son  aspect  et  surtout  par  son  feuil- 
lage, est,  comme  les  précédentes,  originaire 


du  Japon.  Comme  elle  aussi,  elle  est  très- 
rustique  et  ne  souffre  pas  du  froid  de  nos 
hivers. 

Voici  les  caractères  que  nous  a présentés 
le  S.  Veitchii.  Arbuste  dioïque,  la  femelle 
(que  seule  nous  avons  pu  observer)  très- 
robuste,  à feuilles  ovales  ou  obovales-ellip- 
tiques,  coriaces,  très-épaisses,  non  arquées, 
brusquement  arrondies-obtuses  au  sommet, 
d’un  vert  clair  ou  comme  un  peu  jaunâtre, 
portées  sur  un  très-gros  pétiole  roux  violacé, 
à nervure  médiane  jaunâtre,  longues  de  8- 
12  centimètres,  parfois  plus,  sur  environ  (> 
de  largeur.  Inflorescence  terminale  spici- 
forme.  Fleurs  blanches  à 4,  plus  rarement 


5 pétales  ovales,  subcaducs,  rappelant  l’o- 
deur du  S.  fruprans,  mais  peut-être  un  peu 
moins  forte.  Etamines  réduites  à des  fda- 
ments  blancs.  Ovaire  gros,  surmonté  d’un 
stigmate  quadrilobé , à lobes  moins  étalés 
que  chez  l’espèce  précédente. 

Skhnmia  Laureola , Zucc.;  Limonia 
Laureola,ysü\\.  Plant,  asial.  rar.,\o\.  III, 
p.  23,  t.  245.  Cette  espèce,  que  nous  avons 
décrite  dans  ce  recueil  {Rev.  hort.,  J 868, 
p.  269,  où  nous  renvoyons  pour  l’ensemble  | 
des  caractères),  est  dioïque,  à fleurs  jaunes 
très-odorantes.  Contrairement  à toutes  les 
autres  espèces  que  nous  avons  étudiées,  les 
sépales,  les  pétales  et  les  étamines  sont  au 
nombre  de  5 pour  chaque  fleur.  C’est  un  bel 
arbuste  d’ornement,  à feuilles  persistantes, 
mais  qui,  sous  le  climat  de  Paris,  doit  être 
rentré  l’hiver  dans  une  orangerie,  où  il 
fleurit  vers  la  fin  de  mars.  Voici  ce  que 


Siebold  et  Zuccarini  disent  de  cette  es- 
pèce : 

a Arbre  élégant,  de  4 pieds,  très-glabre, 
exhalant  une  odeur  citronnée.  Fleurs  d’un 
jaune  pâle, très-odorantes, en  corymbe  dense 
et  terminal.  Baie  ovale,  lisse,  très-grande.  ï> 
Habite  les  montagnes  du  Népaul,  dans  le 
Sirmore  (G.  Govan),  dans  le  Kamahon  (Blin- 
worth). 

D’après  cette  description,  qui  n’est  qu  un 
I extrait  de  celle  qu’en  a donnée  \\allich  {l.c.). 
il  est  évident  que  notre  plante  est  différente 
de  celle  dont  ont  parlé  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Japon,  quant  aux  sexes  du  moins. 
En  effet,  tandis  que  la  plante  de  ^\  allich  est 
hermaphrodite,  la  nôtre  est  dioïque,  d’où  il 
ressort  que  cette  espèce  est  représentée  par 
des  individus  à fleurs  pistillées  et  d’autres 
à fleurs  staminées,  et  que  nous  n’aurions 
que  ce  dernier.  Il  y a évidemment  là  des 
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confusions  ou  des  observations  incomplètes 
(probablement  même  ces  deux  choses).  Nous 
appelons  sur  ce  sujet  l’attention  des  botanis- 
tes. Faisons  encore  remarquer  que  la  figure 
qu’a  donnée  Wallich  du  Skimynia  Law'eola 
a des  Heurs  jaune  verdâtre,  tandis  que  celle 
que  nous  possédons  a des  Heurs  d’un  beau 
jaune  orangé. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir  par  ce  qui  pré- 
cède, à l’exception  du  Skimynia  Laureola, 
qui  est  du  Népaul  et  qui  gèle,  tous  les  autres 
sont  du  Japon  et  très-rustiques.  Ce  sont  des 
arbustes  qui,  lorsqu’ils  seront  plus  com- 
muns, rendront  d’importants  services  à 
l’horticulture.  Bien  qu’ils  puissent  s’accom- 
moder de  sols  très-variés,  lorsque  l’élément 
argilo-siliceux  s’y  rencontre,  on  se  trouvera 
très-bien  de  les  cultiver  en  terre  de  bruyère 
lorsqu’ils  sont  jeunes.  Quant  à leur  multipli- 
cation, elle  est  des  plus  faciles;  peu  de 
plantes  reprennent  aussi  facilement  de  bou- 
tures. Il  suffit  de  prendre  du  bois  aoûté  et 
de  le  placer  sous  une  cloche,  pour  que  très- 
peu  de  temps  après  ces  boutures  soient  en- 
racinées. Les  espèces  qui  donnent  des  grai- 
nes peuvent,  de  plus,  être  multipliées  à l’aide 
de  celles-ci. 


Adonis  veryialis,  Linné.  Encore  une  de 
ces  plantes  des  plus  jolies  qu’il  soit  possible 
de  voir,  et  pourtant  qu’on  ne  trouve  guère 
en  dehors  de  certaines  écoles  de  botanique 
ou  chez  quelques  amateurs  de  plantes  alpi- 
nes. Elle  est  française  et  originaire  des  Al- 
pes, par  conséquent  très-rustique.  Tout  chez 
cette  plante  est  ornemental  ; ses  feuilles,  dé- 
coupées comme  celles  du  Fenouil,  mais 
beaucoup  plus  finement,  sont  d’un  beau  vert 
clair.  Quant  à ses  Heurs,  elles  ne  sont  rien 
moins  (pie  magnifiques.  Lorsqu’elles  sont  à 
demi-ouvertes,  elles  ressemblent  à des  gran- 
des cloches  jaune  pâle,  et  lorsqu’elles  sont 
ouvertes,  elles  simulent  de  larges  étoiles  à 
branches  nombreuses,  qui  ont  jusqu’à  7-8 
centimètres  de  diamètre,  portant  à leur  mi- 
lieu un  faisceau  d’étamines  d’un  jaune 
orangé  foncé.  On  trouve  cette  belle  espèce 
chez  M.  Bonnet,  horticulteur,  route  de  Mont- 
rouge, 11,  à Vanves,  et  chez  M.  Pelé,  hor- 
ticulteur, 151,  rue  de  Lourcine,  à Paris. 

Ayithuriiim  Liyidigii.  Celte  charmante 
Aroïdée,  originaire  de  la  Nouvelle-Grenade, 
d’où  elle  a été  rapportée  il  y a quelques  an- 
nées, est  non  seulement  remarquable  par 
son  port  et  son  feuillage  qui  sont  très-beaux, 
mais  encore  par  la  couleur  de  ses  Heurs,  ce 
qui  est  assez  rare  dans  les  Aroïdées,  surtout 
dans  les  Anthuriums  et  les  genres  voisins 
qui,  à part  quelques  espèces,  ont  des  Heurs 
verdâtres,  h' AyttJnirium  Lvidigii,  au  con- 
traire,  a des  Heurs  dont  la  spalhe  d’abord 


UES  ou  PEU  CONNUES. 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  parlé 
des  Skimyyyias  les  ont  décrits  comme  ayant 
des  Heurs  à 4 pétales  et  4 étamines;  c’est 
vrai  en  général  et  relativement,  mais  non 
absolument.  Tous  ceux  que  nous  avons  ob- 
servés nous  ont  montré  des  Heurs  compo- 
sées de.  4 et  5 pièces  à chaque  verticille 
(elles  sont  toutes  à 5 pièces  chez  le  S.  Lan- 
y'eola).  Quant  à la  répartition  des  sexes, 
nous  avons  constaté  que,  de  tous  ceux  que 
nous  avons  étudiés,  le  S.  Jajjonica,  seul, 
est  hermaphrodite  ; les  autres  nous  ont  paru 
dioïques.  Nous  n’oserions,  toutefois,  ré- 
pondre que  plusieurs  ne  présentent  pas  un 
peu  de  polygamie.  Pour  ce  qui  est  de  la 
spéciéité,  il  n’y  a non  plus  rien  de  certain,  et 
il  est  hors  de  doute  pour  nous  que  la  plupart 
de  ces  plantes  ne  sont  que  des  formes  les 
unes  des  autres. 

D’après  Siebold  et  Zuccarini,  <(  les  Japo- 
nais et  les  Chinois  comprennent  le  Skiynyyiia 
Japonica  parmi  les  plantes  vénéneuses,  et 
le  nom  Sikhni  signifie  aussi  fruit  ma- 
lin. \ 

E.-A.  Carrière. 


ARES  OU  PEU  CONxNUES 

d’un  blanc  presque  pur  se  colore  ensuite 
successivement  pour  arriver  au  carné  strié 
rose  vif;  le  spadice  est  d’un  rose  foncé  mar- 
qué dans  toute  son  étendue  de  saillies  régu- 
lièrement disposées,  de  couleur  un  peu  plus 
claire  que  l’axe  du  spadice.  Nous  avons  ad- 
miré cette  belle  plante  en  Heurs  chez 
M.  Lierval,  horticulteur,  rue  de  Bouvray, 
au  parc  de  Neuilly  (Neuilly,  Seine). 

Malus  spectahilis  grandiflora.  En  par- 
lant de  cette  plante,  nous  pourrions,  pour 
faire  son  éloge,  nous  borner  à dire  qu’elle 
est  supérieure  au  il/,  spectahilis,  vulgaire- 
ment appelé  Pommier  de  la  Chine,  à Heurs 
doubles.  Toutefois,  cette  indication  ne  suffit 
pas,  car  dire  qu'une  chose  diHere  d’une  au- 
tre n’est  pas  assez  ; il  faut,  autant  que  possi- 
ble, indiquer  quelles  sont  les  ditïerences. 
Les  voici  : la  plante  est  plus  vigoureuse;  les 
rameaux,  plus  gros,  ont  l’écorce  beaucoup 
plus  foncée,  marquée  de  fortes  marbrures 
Ijlanches.  Quant  aux  Heurs,  elles  sont  beau- 
coup plus  grandes;  elles  dépassent  parfois 
6 centimètres  de  diamètre;  elles  sont  semi- 
pleines  , d’abord  rose  vif,  puis  rose  carné, 
comme  celles  du  Malus  spectahilis. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  juillet) 


Mort  de  M.  Rouillard.  — Encore  l'Exposition  internationale  de  Hambourg.  — Une  bonne  nouvelle.  — 
Nouveau  procédé  pour  détruire  les  altises  et  les  pucerons.  — Le  sous-comité  français  pour  l’Exposition 
de  Hambourg.  — Primes  accordées  en  Amérique  aux  meilleurs  Raisins  obtenus  par  le  semis.  — Le 
Catalogue  des  oignons  à fleurs,  bulbes,  griffes  et  tubercules  de  M.  L.  Van  lloutte.  — Le  Verger.  — Nos 
rernerdments  aux  abonnés  qui  ont  bien  voulu  nous  adresser  du  pollen  de  Cliamœrops  excelsa.  — Un 
fait  singulier  que  signale  M.  Grin.  — Persistance  des  pétales  chez  les  Fraisiers  après  la  fécondation.  — 
Une  jolie  théorie  qui  n’a  plus  de  raison  d’être.  — Une  nouvelle  exception  à la  règle  au  sujet  de 
l’enroulement  des  tiges  chez  les  plantes  volubiles.  — Lettre  de  M.  Trulïaut  sur  les  Amaryllis.  — Le 
Groseillier  à maquereaux  sans  épine.  — Le  Yucca  pendilla  de  M.  Rérard,  d’Essonne.  — Deux  nouveaux 
ouvrages  horticoles.  — Acquisition  par  M.  Linden  de  l’établissement  d’horticulture  de  M.  A.  Verschaffelt. 
— La  température  de  ces  jours  derniers  et  l’effet  qu’elle  a produit  sur  les  végétaux.  — A propos  des 
jardins  suspendus  de  Sémiramis.  — Jugement  rendu  par  les  pomologues  belges  sur  la  valeur  de 
certains  fruits. 


L’horticulture  française  vient  d’être  de 
nouveau  frappée  dans  la  personne  de  Pierre- 
(^harles  Rouillard,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Levallois-Perret,  secré- 
taire-général du  Congrès  pomologique  de 
Lyon,  membre  correspondant  de  diverses 
sociétés  d’horticulture  de  France  et  de 
l’étranger. 

Pierre-Charles  Rouillard,  décédé  en  juin 
à Paris  dans  sa  soixante-deuxième  année, 
n’était  pas  seulement  un  amateur  d’horti- 
culture très-distingué,  c’était  aussi  un  con- 
naisseur praticien  qui  joignait  à une  activité 
peu  commune  le  désir  de  servir  la  science 
en  se  rendant  utile. 

Peu  d’hommes  ont  rendu  plus  de  ser- 
vices à l’horticulture.  Ses  connaissances,  en 
floriculture  surtout,  étaient  très-grandes,  et 
bien  qu’il  étudiât  cette  science  dans  toutes 
ses  parties,  il  affectionnait  tout  particulière- 
ment les  plantes  de  plein  air,  les  Dahlias 
principalement,  qu’il  connaissait  très -bien. 

— Le  dernier  bulletin  du  comité-direc- 
teur de  l’Exposition  internationale  d’hor- 
ticulture de  Hambourg,  que  nous  venons  de 
recevoir,  nous  apprend  qu’un  certain  nom- 
bre de  récompenses  (médailles  et  primes) 
viennent  encore  d’être  ajoutées  à celles  dont 
nous  avons  parlé. 

Ce  même  bulletin  nous  informe  aussi 
que  de  nouvelles  réductions  de  prix,  soit  sur 
les  objets  qui  seront  envoyés  à l’Exposition, 
soit  pour  les  personnes  qui  se  rendront  à 
cette  Exposition,  viennent  encore  d’être  ac- 
cordées par  différentes  lignes  de  navigation. 

^ — S’il  est  toujours  temps  d’apporter  une 
mauvaise  nouvelle,  il  en  est  autrement  quand 
la  nouvelle  est  bonne.  Or,  celle  dont  nous 
allons  parler  nous  paraît  devoir  être  bien 
accueillie.  Elle  annonce  la  possibilité  de  dé- 
truire facilement  les  altises,  ainsi  que  cer- 
tains pucerons  qui  jusqu’ici  ont  résisté  à tous 
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les  procédés  de  destruction  employés.  Nous 
donnerons  de  plus  longs  détails  dans  le  pro- 
chain numéro,  et  nous  ferons  connaître  le 
procédé,  ainsi  que  les  expériences  qui  sem- 
blent le  confirmer  de  tous  points.  Pour 
aujourd’hui,  bornons-nous  à dire  que  c’est 
à M.  Gloetz,  aide-naturaliste  au  Muséum, 
qu’on  est  redevable  de  cette  importante  dé- 
couverte. 

— Le  sous-comité  français  pour  l’Expo- 
sition internationale  d’horticulture  de  Ham- 
bourg s’est  réuni  le  30  juin  dernier  au  siège 
de  la  Société  d’horticulture,  rue  de  Grenelle- 
Saint- Germain,  à Paris.  Dans  cette  réunion 
il  a été  décidé  qu’une  circulaire  comprenant 
les  principaux  renseignements  relatifs  à cette 
Exposition  serait  imprimée  et  envoyée  à 
toutes  les  personnes  qu’elle  serait  suscep- 
tible d’intéresser.  Nous  la  reproduirons  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

• — Contrairement  à l’opinion  de  la  plu- 
part des  naturalistes,  nous  nions  l’espèce 
ABSOLUE,  c’est-à-dire  l’espèce  représentée 
par  un  individu  typique,  une  sorte  d’étalon  ou 
de  modèle  sur  lequel  seraient  calqués  tous 
les  individus  de  ce  type.  Nous  allons  plus  loin, 
et  nous  disons  que,  au  point  de  vue  écono- 
mique, ce  type,  en  admettant  qu’il  existât, 
aurait  beaucoup  moins  d’importance  que  les 
individus  qui  en  sortent.  Le  fait  est  par  trop 
vulgaire  pour  être  discuté.  En  effet,  nos 
plantes  potagères,  industrielles,  nos  arbres 
fruitiers,  nos  céréales,  etc.,  en  fournissent  de 
nombreux  exemples;  il  serait  oiseux  d’en 
citer,  car  il  n’est  personne  qui  ne  sache  que 
les  types  sauvages  de  nos  arbres  fruitiers 
et  de  nos  plantes  potagères  sont  aban- 
donnés; il  en  est  de  même  ailleurs.  Un 
nouvel  exemple  vient  de  nous  être  fourni 
par  l’Amérique  ; il  porte  sur  la  Vigne.  Là, 
ce  n’est  pas  le  type  asiatique,  le  Yitis  vini^ 
fera  qu’on  cultive,  mais  des  sortes  améri- 
caines, tels  que  les  Y,  œstivalis,  catawlje^ 
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lahrusca,  Alexanderî,  etc.  Eh  bien  ! de 
même  qu’on  le  fait  en  Europe  pour  le  Vitis 
vînifera,  c’est  aux  variétés  qu’on  a recours 
là-bas.  Ainsi,  la  Société  d’horticulture  de 
Nauvoo  (Illinois,  Etats-Unis)  offre  les  primes 
suivantes  pour  des  semis  de  Vignes. 

100  dollars  (500  fr.)  pour  le  meilleur 
Raisin  obtenu  du  semis  du  V.  cordifolia  ou 
œstivalis; 

20  dollars  (100  fr.)  pour  le  meilleur  Rai- 
sin obtenu  de  semis  du  V.  lahrusca. 

Ces  primes  seront  décernées  en  1872. 

Ces  faits  prouvent  deux  choses  : que  là- 
bas,  comme  ici,  ce  ne  sont  pas  les  types  que 
l’on  recherche,  mais  leurs  descendants  les 
plus  modifiés  ; que  c’est  à la  nature  sauvage 
que  l’on  demande  les  plantes  économiques, 
ce  qui  se  comprend  du  reste,  puisqu'o7i  ne 
peut  en  t^'ouver  ailleurs.  Mais  aussi,  que 
doit-il  arriver  ? Que  les  types  sauvages  étant 
abandonnés  et  détruits  partout  où  l’homme 
s’établit,  il  viendra  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  un  moment  où  les  types  auront 
disparu  pour  faire  place  à leurs  descendants 
plus  ou  moins  modifiés,  et  que  les  savants 
d’alors  disputeront  là-bas,  comme  disputent 
ici  les  savants  européens,  sur  l’origine  des 
plantes  ou  des  animaux  devenus  leurs  do- 
mestiques. Que  de  choses  à dire  sur  ce 
point  I ]\Iais  à quoi  bon  chercher  à éclairer 
ceux  qui  s’obstinent  à tenir  leurs  yeux 
fermés  ? 

— Le  catalogue  des  oir/nons  à fleurs, 
bulbes,  griffes  et  tubercides  à fleurs,  de 
L.  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand, 
pour  1869,  vient  de  paraître.  C’est,  sans 
aucun  doute,  le  plus  complet  que  l’on  puisse 
voir  ; il  suffît  pour  en  donner  une  idée,  de 
dire  qu’il  contient  près  de  150  genres  de 
plantes  bulbeuses  ou  tubéreuses.  Ajoutons, 
pour  faire  ressortir  l’intérêt  de  ce  cata- 
logue, qu’il  n’est  pas  une  énumération  sè- 
che, et  qu’au  nom  des  plantes  nouvelles  ou 
méritantes  se  trouve  joint  une  description 
qui  en  indique  les  caractères  ou  les  particu- 
larités. Ajoutons  encore  que  voici  bientôt 
arrivé  le  moment  de  mettre  en  pleine  terre 
la  plupart  de  ces  plantes..  Ce  catalogue  vient 
donc  fort  à propos. 

— Le  numéro  du  Verger  qui  vient  de 
paraître  (6  juin  1869)  est  consacré  aux  Pê- 
chers. Les  variétés  qui  y sont  décrites  et 
figurées  sont  : 

Anne  précoce  deFay,  obtenue  par  Lincoln 
Fay,  du  comté  de  Chautauque  (New- York); 
Albert  précoce,  obtenu  par  M.  Rivers,  pé- 
piniériste à Sawbridgeworth,  près  de  Lon- 
dres ; Brugnonnier  Cerise,  bien  connu  de 
nos  lecteurs  comme  fruit,  mais  non  comme 
provenance,  on  sait  seulement  qu’il  est  très- 
ancien  ; Canari,  variété  à chair  jaune  pâle, 
obtenue  par  M.  Rivers;  Ananas:  ce  Bru- 


gnonnier, issu  de  Pitmastoyi  orange,  lui 
est,  dit-on,  supérieur;  il  lui  succède  en 
maturité  ; Dowton,  variété  de  Brugnonnier 
obtenue  par  M.  Knight;  Nectarme  de  Fairs- 
child  : ce  Brugnonnier  obtenu,  dit-on,  par 
Thomas  Fairschild,  jardinier  à Hoxton,près 
de  Londres,  et  dont  il  a été  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1772  dans  le  City  Gardener, 
a des  fruits  très-petits,  à peu  près  'comme 
ceux  du  B.  Cerise,  mais  à chair  jaune  ; 
York  précoce  : cette  variété  de  Pêche,  d’ori- 
gine anglaise,  rentre  dans  la  catégorie  des 
Madeleines  hâtives. 

— L’appel  que  nous  avons  fait  il  y a quel- 
que temps  dans  un  numéro  de  la  Revue  (1), 
pour  obtenir  du  pollen  de  Chaman'‘ops  ex- 
celsa,  a été  entendu,  et  plusieurs  personnes, 
M.  le  comte  de  Saporta,  M.  Durieu  de  Mai- 
sonneuve, directeur  du  jardin  botanique  de 
Bordeaux,  et  M.  Planchon,  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  ont  eu  l’extrême 
obligeance,  de  nous  envoyer  du  pollen  de 
l’espèce  en  question,  ce  dont  nous  les  remer- 
cions bien  sincèrement.  Malheureusement  le 
froid  et  les  pluies  continuelles,  pour  ainsi 
dire,  du  mois  de  mai,  ont  bien  compromis 
les  résultats,  de  sorte  qu’une  centaine  de 
fleurs  seulement  ont  noué  là  où  nous  au- 
rions dû  en  récolter  des  milliers.  Fort  heu- 
reusement, l’un  de  nos  deux  sujets  qui  ont 
fleuri  a montré  ses  fleurs  beaucoup  plus 
tard  (plus  de  quinze  jours  après),  et  dans 
un  moment  où  le  temps  était  plus  conve- 
nable, quand  le  pied  de  Ch.  excelsa  mâle 
que  possède  notre  collègue  et  collaborateur, 
M.  Rivière,  s’est  mis  en  fleurs.  Aussi,  avec 
du  pollen  qu’il  a bien  voulu  nous  donner, 
nous  avons  opéré  la  fécondation  de  notre 
pied  femelle,  lequel  est  aujourd’hui  chargé 
de  fruits  bien  conformés.  Mûriront-ils?  Nous 
l’espérons. 

— Un  homme  dont  le  nom  est  bien  et 
avantageusement  connu,  M.  Grin,  arbori- 
culteur distingué  et  observateur  attentif,  a 
obtenu  dans  un  semis  de  Fraisiers  des 
quatre  saisons  trois  pieds  qui  donnent  de 
beaux  et  très-bons  fruits.  Ils  ne  se  distin- 
guent du  type  que  par  un  caractère  parti- 
culier, probablement  même  unique  quant  à 
présent,  que  nous  sachions  du  moins;  c’est 
la  persistayice  des  pétales.  Jusqu’à  ce 
jour,  en  effet,  les  fleurs  des  Fraisiers  per- 
dent leurs  pétales  aussitôt  que  la  fécondation 
est  terminée.  Ghez  les  Fraisiers  de  M.  Grin, 
au  contraire,  les  pétales  persistent  sans  même 
se  rider  ; ils  s’étalent  à la  base  du  fruit 
où  ils  constituent  une  sorte  de  collerette 
pleine  d’élégance,  grâce  à sa  couleur  blanche, 
qui  fait  un  contraste  très-agréable  avec  la 
couleur  rouge  du  fruit.  Nous  devons  dire 
toutefois  que  ces  pétales  ne  sont  pas  com- 


(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  204. 
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plètemeiit  blancs;  une  bande  d’un  beau 
rose  occupe  le  milieu. 

Que  va  donc  devenir  cette  belle  théorie  poé- 
tique sur  laquelle  les  botanistes  s’appuient 
quelquefois,  lorsqu’on  parlant  de  la  féconda- 
tion, ils  cherchent  à faire  ressortir  la  sagesse 
du  Créateur,  et  qu’alors,  comparant  la  fleur 
«au  lit  nuptial,  d ils  disent  que  les  corolles  bril- 
lantes ont  surtout  pour  but  d’attirer  et  d’exci- 
ter... l’époux...  mais  que,  aussitôt  l’acte  ac- 
compli, la  beauté  n’ayant  plus  de  raison  d’ê- 
tre, tout  se  flétrit,  les  pétales  tombent...  etc? 
Encore  une  théorie  qui  croule  en  attendant 
que  d’autres  en  fassent  autant. 

— A l’appui  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  concernant  le  sort  qui  attend  toutes 
les  théories,  nous  allons  encore  citer  un 
exemple  ; il  a rapport  à la  théorie  qu’on  a 
émise  sur  les  plantes  volubiles,  à savoir  : 

« que  toujours  les  tiges  d’une  même  espèce 
s’enroulent  de  la  même  manière,  de  gauche 
à droite  ou  de  droite  à gauche.  » Evidem- 
ment ce  cas  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent, 
mais  le  fait  n’est  pas  absolu.  L’exemple  dont 
nous  voulons  parler  porte  sur  un  pied  à' As- 
paragus Broussoneüi  qui,  depuis  que  nous 
l’observons,  produit  chaque  année  des  tiges 
s’enroulant  les  unes  dans  un  sens,  les  autres 
dans  un  autre.  Pourquoi?  C’est  ce  que  per- 
sonne ne  saurait  dire. 

— L’article  qu’a  publié  récemment  dans 
ce  recueil  (voir  Revue  horticole,  1869, 
p.  235)  notre  collaborateur,  M.  Bossin,  sur 
les  Amaryllis,  nous  a valu  de  la  part  d’un 
de  nos  collègues,  M.  Truffant,  à qui  l’horti- 
culture est  redevable  d’un  nombre  considé- 
rable de  belles  variétés  de  ce  genre  (1),  la 
lettre  suivante  qui,  nous  le  pensons,  inté- 
ressera nos  lecteurs  : 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Après  avoir  lu  avec  beaucoup  d’intérêt,  dans 
l’avant-dernier  numéro  de  la  Revue  horticole, 
l’article  de  votrebonorable  collaborateur,  M.  Bos- 
sin, sur  V Amaryllis  vittata  rubra,  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  un  bouquet  de  ham- 
pes florales  de  cette  belle  plante, 

Les  Amaryllis  d’où  proviennent  ces  hampes 
sont  cultivées  en  pleine  terre  de  bruyère  sableuse 
et  au  plein  air. 

Ni  orangerie,  ni  châssis  froids  ne  sont  néces- 
saires; une  simple  couverture  de  feuilles  de 
10  centimètres  d’épaisseur  nous  suffit  pendant 
l’hiver,  pour  protéger  efficacement  les  oignons. 

Ce  procédé  de  culture  a déjà  du  reste  été  dé- 
crit dans  le  volume  de  l’année  1856  de  la  Revue 
horticole,  page  263,  dans  un  excellent  article  de 
M.  G.  Heuzé,  sur  le  même  sujet,  et  auquel  on 
pourra  se  reporter  pour  plus  de  détails. 

(1  ) Nous  dirons  à l’appui  de  ce  fait  que  toutes 
les  belles  variétés  d’Amaryllis  qui  chaque  année 
excitent  l’admiration  des  visiteurs  dans  les  serres 
du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  à la  Muette-Passy, 
proviennent  des  cultures  de  M.  Truffaut,  horticul- 
teur à Versailles. 
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J’ai  cru  devoir  appeler  votre  attention  sur  ce 
point,  que  cette  variété  très-rustique  offre  l’im- 
mense avantage  de  pouvoir  être  cultivée  à l’air 
libre,  ce  qui  permettra  à un  grand  nombre 
d’amateurs  dépourvus  de  serre  d’enpouvoirfaire 
de  charmants  massifs  dans  leur  jardin,  et  en 
facilitera  la  culture  en  grand  aux  horticulteurs. 

Il  est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que  cette 
magnifique  variété  a été  obtenue  il  y a une  quin- 
zaine d’années  par  l’habile  ex-jardinier  en  chef 
du  palais  de  Fontainebleau,  M.  Souchet. 

Elle  provient  d’un  semis  de  graines  de  V Ama- 
ryllis vittata  à fleurs  blanches,  fécondée  par  les 
Amaryllis  Brasiliensisjei,  chose  bizarre,  ces  deux 
espèces  délicates  et  peu  rustiques  ont  produit 
la  variété  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  se 
fait  admirer  autant  par  sa  rusticité  et  sa  grande 
vigueur  que  par  sa  belle  floraison. 

On  voit  par  cette  lettre,  dont  nous  remer- 
cions notre  collègue,  que  V Amaryllis  vitta- 
ta rubra,  l’une  des  plus  jolies  plantes  qu’on 
puisse  rencontrer,  est  d’une  culture  facile  et 
peu  dipendieuse  qui  la  met  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Ajoutons  que  ses  grandes  et  belles 
fleurs  rouges,  bien  faites,  présentent  cet  au- 
tre avantage,  que  coupées  et  mises  dans  de 
l’eau,  elles  s’y  maintiennent  quinze  jours  et 
même  plus,  et  que  ses  boutons  même  s’y 
épanouissent  parfaitement.  Mélangées  avec 
des  tiges  feuillées  de  Phalaris  arundinacea 
picta  (vulgairement  Chiendent  panaché),  qui 
se  conservent  également  très-bien  dans  l’eaUy 
elles  forment  des  garnitures  de  table  ou 
d’appartement  d’un  effet  et  d’une  beauté 
splendides. 

— Le  Groseillier  à maquereaux  sans 
épine  ou  Groseillier  Billiard  que  nous 
avons  décrit  et  figuré  dans  ce  recueil 
(Rev.  hort.  1867,  p.  370),  est  non  seule- 
ment ce  qu’il  promettait  d’être  ; il  est  mieux; 
ses  fruits,  gros,  beaux  et  bons,  ne  sont  plus 
légèrement  monstrueux  comme  l’étaient  les 
premiers  ; au  contraire,  sans  avoir  perdu  de 
leur  grosseur,  leur  forme  s’est  régularisée. 
Dans  l’article  que  nous  avons  consacré  (L  c.) 
au  Groseillier  Billiard,  nous  disions  entre 
autres  choses  : « C’est  une  des  plus  heu- 
reuses découvertes,  non  seulement  par  l’a- 
vantage direct,  immense,  qu’il  présente^ 
mais  encore  par  celui  très-probable  qu’il 
laisse  entrevoir  de  devenir  le  type  d’une 
série  de  variétés  qui,  dépourvues  d’épines 
comme  lui,  offriront  des  avantages  qu’il  ne 
présente  pas  encore.  On  peut  l’espérer^, 
d’autant  plus  que  les  fruits  contiennenit 
beaucoup  de  graines  et  que  celles-ci  sont 
bien  conformées.  » Aujourd’hui  cette  pro- 
babilité tend  à devenir  une  certitude.  Pres- 
que tous  les  individus  qui  proviennent  de 
graines  du  G.  Billiard  sont  dépourvus  d’é- 
pines ; leurs  rameaux  ne  présentent  que  des 
poils  raides,  sortes  d’aiguillons  qui  consti- 
tuent le  caractère  que,  en  botanique,  OB 
nomme  hispidité. 
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— M.  Bérard,  propriétaire  de  la  villa 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  à Essonne,  nous 
écrit  pour  nous  signaler  un  fait  de  nature 
à intéresser  les  lecteurs  de  la  flevue,  et  que 
nous  croyons  devoir  porter  à leur  connais- 
sance. Il  s’agit  d’un  Yucca  pendula,  planté 
dans  sa  propriété,  et  qui  mesure  9 mètres 
de  circonférence.  Cette  plante  porfb  à son 
extrémité  huit  tiges  florales,  dont  plusieurs, 
bien  qu’elles  ne  soient  pas  encore  en  fleurs 
(la  lettre  de  M.  Bérard  est  datée  du  7 juin), 
mesurent  plus  de  1 mètre  de  hauteur. 

Tous  ceux  qui  connaissent  la  beauté  du 
y.  pc7idula  se  figureront  facilement  l’effet 
splendide  que  doit  produire  le  pied  dont 
il  est  ici  question,  pied  qui  présente  des  di- 
mensions et  une  abondance  de  floraison  tout 
à fait  exceptionnelles. 

— La  Bibliothèque  du  Jardinier  vient 
de  s’enrichir  de  deux  nouveaux  livres  : l’un, 
qui  traite  des  Orchidées  (1),  a pour  auteur 
un  homme  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  Delchevalerie,  collaborateur  de  la  Revue, 
actuellement  jardinier  en  chef  de  S.  A.  le 
vice-roi  d’Egypte.  Bien  que  nous  devions 
revenir  sur  ce  sujet  dans  un  prochain  nu- 
méro, disons  dès  aujourd’hui  que  cet  excel- 
lent ouvrage  manquait  non  seulement  à la 
Bibliothèque  du  Jardinier,  mais  même  à 
toute  l’horticulture  de  luxe.  En  effet,  à part 
un  traité  de  feu  Morel,  qui  date  de  près  de 
vingt  ans,  il  n’y  a rien  d’écrit  sur  les  Orchi- 
dées, sinon  quelques  articles  épars  çà  et  là. 
Aussi  est-il  hors  de  doute  que  le  livre  en 
question,  livre  essentiellement  pratique  et 
qui,  d’une  autre  part,  se  recommande  par 
la  modicité  du  prix,  est  appelé  à rendre  de 
grands  services. 

Le  deuxième  livre  dont  nous  avons  à par- 
ler a pour  titre  : Le  Rosier,  culture  et  mul- 
tiplication (2).  L’auteur,  M.  Lachaume,  est 
un  de  ceux  dont  le  nom  fait  autorité  en  jar- 
dinage, et  dont  la  réputation  seule  suffirait 
pour  recommander  les  ouvrages.  Essayer  de 
rendre  compte  de  ce  livre  dans  une  chro- 
nique serait  déflorer  le  travail  sans  en  don- 
ner même  une  idée.  Aussi,  nous  bornons- 
nous  à cette  simple  indication,  cela  d’autant 
plus  qu’un  de  nos  estimables  collaborateurs, 
très-bon  juge  en  matière  de  livres,  M.  Nau- 
din,  a bien  voulu  se  charger  de  faire  con- 
naître l’ouvrage  dont  nous  parlons  : Le 
Rosier. 

— Un  des  plus  importants  et  des  plus 
remarquables  établissements  d’horticulture 

(1)  Les  Orchidées,  culture,  multiplication,  no- 
menclature. Librairie  agricole  de  la  Maison  rus- 
tique. Broch.  in-18  de  130  pages,  avec  gravures, 
1 fr.  25. 

(2)  Broch.  in-18  de  160  pages  et  34  figures.  Paris, 
librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue 
Jacob. 


de  la  Belgique,  celui  de  M.  Ambroise  Vers* 
chaffelt,  vient  de  changer  de  maître,  depuis 
le  mai  dernier.  Un  horticulteur  non 
moins  célèbre  et  non  moins  avantageuse- 
ment connu,  M.  Linden,  en  a fait  l’acqui- 
sition. Tout  fait  donc  espérer  que,  loin  de 
tomber,  cet  établissement  augmentera  en- 
core, sinon  en  réputation,  du  moins  en  ex- 
tension. 

— Nous  n’apprendrons  certainement  rien 
à nos  lecteurs  en  leur  disant  que  dans  la 
nuit  du  27  au  28  juin,  le  thermomètre 
s’est  abaissé  jusqu’à  5 degrés  au-dessous  de 
zéro,  par  un  vent  glacial,  pour  ainsi  dire. 
A part  quelques  journées  par  ci  par  là,  les 
mois  de  mai  et  de  juin  ont  été  pluvieux  et 
très-froids  , et  le  thermomètre , à Paris, 
dans  certaines  nuits  de  la  mi -juin,  est  des- 
cendu jusqu’à  5 degrés  au-dessous  de  zéro. 
Dans  quelques  bas-fonds  des  environs  de  No- 
gent,  près  de  la  Marne,  on  a vu  des  Hari- 
cots dont  les  feuilles  et  les  parties  tendres 
étaient  très-fatiguées,  comme  gelées.  Dans 
quelques  parties  des  environs  de  Chartres 
nous  avons  vu  des  Pêchers  et  d’autres  vé- 
gétaux dont  les  feuilles  étaient  noircies  et 
brûlées  par  le  froid.  Là,  le  thermomètre  est 
descendu  à zéro.  Aussi  certaines  cultures 
languissent,  et  la  vigne  surtout,  qui  a ra- 
rement été  aussi  chargée  de  fruits  que  cette 
année. 

— Il  est  sans  doute  peu  de  nos  lecteurs  qui 
n’aient  entendu  parler  des  jardins  suspendus 
de  Babylone,  souvent  désignés  par  jardins 
de  Sémiramis.  Ces  jardins,  célèbres  dans 
l’histoire,  ont-ils  existé?  Etaient-ils  aussi 
importants  et  aussi  beaux  qu’on  le  dit?  Sur 
le  premier  point,  il  n’est  guère  possible  d’é- 
mettre de  doute;  sur  le  second,  on  ne  peut 
rien  affirmer  ; on  n’a,  en  somme,  que  très- 
peu  de  renseignements,  et  encore  laissent- 
ils  à désirer. 

A ce  sujet,  nous  trouvons  quelques  détails 
dans  un  intéressant  journal,  la  Belgique 
horticole  (mars-avril  1869),  rédigé  par 
M.  E.  Morren,  professeur  de  botanique  à 
l’université  de  Liège.  Nous  en  avons  extrait 
les  passages  qu’on  va  lire  : 

Il  y avait  dans  la  citadelle,  dit  Diodore, 

le  jardin  suspendu,  ouvrage,  non  pas  de  Sémi- 
ramis, mais  d’un  roi  assyrien,  postérieur  à celui- 

ci Ce  jardin,  de  forme  carrée,  avait  de 

chaque  côté  quatre  plèthres  (1).  On  y montait 
par  des  degrés,  sur  des  terrasses  posées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  en  sorte  que  le  tout  pré- 
sentait l’aspect  d’un  amphithéâtre.  Les  terrasses 
ou  plates-mrmes  étaient  soutenues  par  des  co- 
lonnes qui,  s’élevant  graduellement  de  distance 
en  distance,  supportaient  toutes  le  pied  des 

(1)  Plèthre,  mesure  de  l'antiquité  grecque,  équi- 
valant à 15  toises  2 pieds,  soit  146  mètres  environ 
de  côté.  (Rédaction.) 


265 


CHRONIÛÜE  HOETICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET). 


plantations  ; la  colonne  la  plus  élevée,  de  cin- 
quante coudées  (1)  de  haut,  supportait  le  som- 
met du  jardin  et  était  de  niveau  avec  la  balus- 
trade de  l’enceinte.  Les  murs,  solidement  cons- 
truits à grands  frais,  avaient  22  pieds  d’épais- 
seur, et  chaque  issue  10  pieds  de  largeur.  Les 
plates-formes  des  terrasses  étaient  composées  de 
blocs  de  pierres  dont  la  longueur,  y compris  les 
saillies,  était  de  16  pieds  sur  4 de  largeur. 

Ces  blocs  étaient  recouverts  d’une  couche  de 
roseaux  mêlés  de  beaucoup  de  bitume.  Sur  cette 
couche  reposait  une  double  rangée  de  briques 
cuites,  cimentées  avec  du  plâtre;  celles-ci,  à 
leur  tour,  étaient  recouvertes  de  lames  de  plomb, 
afin  d’empêcher  l’eau  de  filtrer  à travers  les 
atterrissements  artificiels  et  de  pénétrer  dans  les 
fondations.  Sur  cette  couverture  était  répandue 
une  masse  de  terre  suffisante  pour  recevoir  les 
racines  des  plus  grands  arbres.  Ce  sol  artificiel 
était  planté  d’arbres  de  toute  espèce  capables  de 
charmer  la  vue  par  leurs  dimensions  et  leur 
beauté.  Les  colonnes  s’élevant  graduellement 
laissaient,  par  leurs  interstices,  passer  la  lu- 
mière, et  donnaient  accès  aux  appartements 
royaux,  qui  étaient  nombreux  et  diversement  or- 
nés. Une  seule  de  ces  colonnes  était  creuse  de- 
puis la  base  jusqu’au  sommet;  elle  contenait  des 
machines  hydrauliques  qui  faisaient  monter  du 
fleuve  une  grande  quantité  d’eau,  sans  que  per- 
sonne pût  rien  voir  à l’extérieur. 

Le  récit  que  fait  Quinte-Gurce  de  ces  jar- 
dins diffère  sur  quelques  points  de  ce  qu’en  a 
dit  Diodore.  Selon  lui  ces  jardins  couron- 
naient la  citadelle. 

Us  égalent  — dit-il  — le  sommet  des 

murailles,  et  sont  parés  d’arbres  nombreux,  éle- 
vés et  touffus.  Des  piliers  posés  sur  le  roc  sou- 
tiennent toute  la  charge.  Sur  ces  piliers  est  une 
plate-forme  pavée  de  pierres  carrées,  et  suscep- 
tible de  recevoir  une  épaisse  couche  de  terre  et 
de  l’eau  pour  l’arroser.  Cette  terrasse  porte  des 
arbres  si  vigoureux,  que  leurs  troncs  ont  huit 
coudées  (environ  5 mètres)  de  diamètre  sur  cin- 
quante de  hauteur,  et  ils  produisent  autant  de 
fruits  que  s’ils  croissaient  dans  leur  sol  naturel. 
Et  tandis  que  le  temps  use  non  seulement  les 
œuvres  de  l’homme,  mais  à la  longue  la  nature 
même,  cette  terrasse,  pressée  par  une  si  lourde 
charge  et  par  les  racines  de  tant  d’arbres,  se 
conserve  intacte.  Elle  est  soutenue,  il  est  vrai, 
par  vingt  larges  pilastres  distants  de  11  pieds 
l’un  de  l’autre,  eu  sorte  que  de  loin  on  dirait 
des  forêts  sur  la  crête  de  leurs  montagnes. 

D’après  Strabon,  les  machines  employées 
pour  alimenter  ces  terrasses  étaient  des  hé- 
lices ou  vis  d’Archimède,  que  des  hommes 
étaient  sans  cesse  occupés  à faire  tourner. 

Il  y avait  bien  encore,  en  Orient,  d’autres 
jardins  dans  le  genre  de  ceux  dont  il  vient 
d’être  question,  mais  aucun  ne  leur  était 
même  comparable. 

En  admettant  qu’il  y ait  un  peu  d’exagé- 

(1)  Cette  mesure  (la  coudée)  dont  se  servaient 
fréquemment  les  Hébreux,  et  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  ouvrages  de  l’antiquité,  équivalait 
à 1 pied  10  pouces,  soit  62  centimètres.  La  hauteur 
de  ces  colonnes  était  donc  d’environ  30  mètres. 
{Rédaction.) 


ration  dans  la  description  de  ces  jardins  sus- 
pendus de  Babylone,  il  n’est  pas  moins  vrai 
qu’ils  formaient  des  constructions  gigantes- 
ques dont  la  grandeur  et  la  hardiesse  dé- 
passent tout  ce  qu’on  connaît  aujourd’hui. 

— La  question  soulevée  par  le  Cercle 
professoral  pour  le  progrès  de  Varhori-- 
culture  en  Belgique,  question  dont  nous 
avons  déjà  parlé  {Rev.  hort.,  1869,  p.  101), 
et  qui  consiste  à dresser  une  liste  des  douze 
meilleurs  fruits  de  verger,  continue  à pré- 
occuper nos  collègues  du  Nord.  Dans  l’im- 
possibilité de  se  mettre  d’accord,  et  d’après 
une  délibération  du  Cercle,  on  avait  prié 
chacun  des  membres  de  dresser  une  liste 
des  douze  meilleures  Poires,  en  choisissant 
parmi  trente  variétés  qui  déjà  avaient  été 
considérées  comme  les  meilleures  par  la 
majorité  des  membres  du  Cercle.  C’était 
donc  là,  pourrait-on  dire,  une  sorte  d’élec- 
tion à deux  degrés.  Soixante-trois  membres 
avaient  répondu  à l’appel.  Des  soixante- 
trois  listes  qui  ont  été  envoyées  au  secré- 
tariat, il  résulte  que  huit  variétés  seu- 
lement ont  réuni  la  majorité  des  sufïrages. 
Voici,  par  ordre  de  mérite,  comment  ces 
voix  ont  été  réparties  : Louise  bonne  d'A-- 
vr anches,  Beurré  d'Amanlis,  Poire  de 
Tongres,  Joséphine  de  Matines,  Soldat  la-- 
boureur , Beurré  Diel,  BergamotteEspéren, 
Double  Philippe.  Ce  sont  donc  là  les  huit 
variétés  qui,  seules,  ont  obtenu  la  majorité. 
Voici  maintenant,  d’après  l’ordre  de  mérite 
numérique,  les  noms  des  variétés  qui  ve- 
naient immédiatement  après  : Beurré  Gif- 
fard,  Bézy  de  Ckaumontel,  Conseiller  à la 
Cour,  Bon-Chrétien  William,  Passe- Col- 
mar, Zéphirin  Grégoire. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  la  question  est  diffi- 
cile à résoudre,  et  l’on  pourrait  être  surpris 
de  voir  que  dans  une  société  composée 
d’hommes  compétents,  on  ne  puisse  pas  être 
d’accord  pour  dresser  une  liste  des  douze 
meilleures  variétés  de  fruits.  La  chose  est 
des  plus  simples  pourtant  ; elle  repose  sur 
ce  fait,  applicable  à tout  : que  dans  la  na- 
ture l’absolu  n'existe  pas,  et  que  le  meil- 
leur, comme  le  plus  mauvais,  n’existe  pas, 
sinon  relativement.  Aussi,  loin  de  nous  sur- 
prendre, ce  résultat  est-il  tout  à fait  con- 
forme à ce  que  nous  attendions.  Nous  disons 
plus  : il  est  à peu  près  certain  que  si  dans 
quelques  années  les  mêmes  hommes  avaient 
à se  prononcer  sur  cette  même  question, 
leur  jugement  différerait  encore  de  celui-ci. 
N’oublions  jamais  ce  que  disait  un  des 
grands  philosophes  du  XVII®  siècle,  relati- 
vement à certaines  questions  religieuses  : 
« Vérité  en  deçà,  erreur  au-delà  y>,  phrase 
qu’on  pourrait  compléter  par  cette  autre  : 
Vrai  hier,  non  aujourd’hui. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  Cinéraires  du  commerce  dont  nous 
allons  parler  (Senecio  cruentus)  appartien- 
nent à la  grande  famille  des  Composées. 
Le  type  est  vivace  et  originaire  de  Téné- 
riffe;  sa  tige  est  un  peu  pubescente;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  ailées,  auriculées  à la 
base,  à limbe  cordiforme,  anguleux-denti- 
culé,  un  peu  poilu,  purpurines  en  dessous; 
ses  capitules  sont  radiés,  disposés  en  co- 
rymbe. 

Cette  magnifique  espèce  a produit  par  les 
semis  une  quantité  de  variétés  très-brillan- 
tes. Les  unes  ont  des  fleurs  blanches;  d’au- 
tres roses,  rouge  pourpre  ou  carmin,  lilas, 
violettes,  bleu  tendre  ou  bleu  d’azur,  etc. 

On  a obtenu  une  race  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  Cinéraires  hybrides  naines. 
Les  plantes  sont  plus  basses,  et  le  nombre 
prodigieux  de  Heurs  qu’elles  produisent  les 
fait  rechercher  de  préférence  aux  variétés 
plus  élevées. 

Cidture.  — Avec  de  la  graine  de  la  der- 
nière récolte  on  sème  clair,  fin  d’avril,  dans 
des  terrines  ou  des  caisses  plates  pleines  de 
terre  de  bruyère  tamisée  ; on  couvre  très- 
peu  les  graines,  seulement  on  appuie  un  peu 
sur  la  terre.  On  bassine  de  suite,  puis  on 
porte  les  semis  dans  une  serre,  dans  un  en- 
droit ombragé;  ensuite  on  couvre  chaque 
terrine  d’un  morceau  de  verre,  qu’on  laisse 
jusqu’à  la  levée  des  graines.  Il  faut  bassiner 
le  semis  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  ma- 
nière à tenir  la  terre  légèrement  humide. 
Aussitôt  que  les  jeunes  plantes  ont  déve- 
loppé leurs  cotylédons  et  que  les  deux  pre- 
mières feuilles  ont  3 centimètres,  on  les  re- 
pique dans  d’autres  terrines  remplies  de 
terre  de  bruyère  mélangée  d’un  tiers  de  ter- 
reau provenant  de  bon  fumier,  et  d’un  tiers 
de  terre  de  jardin,  le  tout  mélangé  et  tamisé. 
Les  jeunes  plantes  doivent  être  repiquées 
en  échiquier,  à 3 centimètres  les  unes  des 
autres  ; on  arrose  souvent,  afin  de  maintenir 
la  végétation  dans  de  bonnes  conditions. 

Pour  ne  pas  laisser  s’étioler  les  plantes, 
aussitôt  qu’elles  se  touchent  on  les  repique 


une  seconde  fois  dans  de  petits  godets  rem- 
plis de  terre  semblable  à celle  que  l’on  a 
employée  pour  le  premier  repiquage  (ces 
godets  doivent  avoir  environ  6 centimètres 
de  diamètre);  on  enterre  ensuite  les  godets 
sous  un  châssis  à froid,  le  plus  près  pos- 
sible du  verre  ; on  arrose,  piiis  on  ferme  le 
châssis  pendant  un  jour’ ou  deux,  pour  con- 
centrer la  chaleur  et  l’humidité  ambiante. 
En  procédant  ainsi,  les  plantes  reprennent 
vite.  Si  les  châssis  restent  fermés  pendant 
deux  jours,  il  faut  avoir  soin  de  les  couvrir 
d’un  paillis,  afin  que  le  soleil  ne  brûle  pas 
les  plantes.  Une  fois  la  reprise  assurée,  on 
donne  de  l’air  le  plus  possible  et  l’on  arrose 
souvent. 

Pour  obtenir  de  belles  Cinéraires,  il  faut 
les  rempoter  fréquemment,  ne  pas  néglige^ 
cette  opération  à mesure  que  les  plantes  se 
développent , car  elle  assure  la  croissance 
rapide,  l’éclat  et  la  beauté  des  fleurs.  On  em- 
ploie, pour  ces  rempotages  successifs,  de  la 
terre  dont  j ’ai  indiqué  plus  haut  la  composition. 

Pendant  l’hiver,  les  Cinéraires  sont  pla- 
cées dans  une  serre  éclairée,  mais  peu 
chauffée.  Une  température  de  5 à 10<>  et 
une  humidité  modérée  conviennent  aux  Ci- 
néraires. On  donne  beaucoup  d’air,  un  peu 
d’ombre,  toutes  les  fois  que  les  rayons  du 
soleil  sont  trop  ardents. 

Si  dans  les  plantes  semées  l’année  précé- 
dente il  se  trouve  des  variétés  remarqua- 
bles, on  coupe  les  tiges  après  la  floraison, 
on  les  dépote,  puis  on  les  met  en  pleine 
terre  à mi-ombre.  En  septembre,  on  divise 
les  racines.  Ces  éclats  doivent  être  soignés 
comme  des  boutures  jusqu’à  la  reprise,  puis, 
à l’automne,  on  les  rentre  en  serre,  où  elles 
subissent  le  même  traitement  que  les  Ciné- 
raires provenant  de  semis. 

La  floraison  précoce  et  prolongée  de  cette 
belle  Composée  a donné  une  grande  impor- 
tance à sa  culture.  Cette  plante  peut  orjier 
les  serres  et  les  appartements  pendant  plu- 
sieurs mois.  C.  Vigneron, 

Professeur  d’horticulture. 
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Nous  ne  saurions  trop  louer  l’administra- 
tion de  l’empressement  qu’elle  met  à orga- 
niser des  expositions  d’horticulture  partout 
où  des  concours  régionaux  ont  lieu.  C’est  le 
moyen  d’attirer  les  curieux,  d’inspirer  au 
public  le  goût  des  fleurs  et  d’encourager 
aussi  les  horticulteurs  à bien  faire  ; à ce 
compte,  tout  le  monde  trouve  son  profit, 
voire  même  l’administration  dont  le  zèle  ne 


me  paraît  pas  entièrement  désintéressé. 
Mais  n’insistons  pas  là-dessus. 

A Lyon,  lors  du  dernier  concours  régio- 
nal d’agriculture,  qu’a-t-on  surtout  remar- 
qué? Le  bétail?  Assurément  non,  et  cepen- 
dant il  étaiLbeau.  Les  machines?  Non  plus. 
La  foule  s’est  constamment  portée  vers 
l’Exposition  horticole,  et  l’on  a vu,  chose 
singulière  et  quelque  peu  bizarre,  un  con- 
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cours  agricole  où  les  fleurs  et  les  arbustes 
tenaient  le  prenaier  rang.  Je  ne  viens  pas, 
remarquez-le  bien,  décrier  ce  concours  à 
plaisir  ; je  ne  cherche  pas  à l’abaisser  dans 
l’unique  but  d’être  agréable  aux  floricul- 
teurs  lyonnais  ; je  leur  rends  tout  bonne- 
ment justice  quand  l’occasion  se  présente, 
ce  qui  ne  m’empêche  pas  de  reconnaître  le 
mérite  des  produits  de  l’agriculture  et  de 
l’industrie. 

Eh  bien!  à Nancy  où  le  bétail, j’aime  à le 
dire,  laissait  fort  peu  à désirer  sous  tous  les 
rapports,  les  fleurs  ont  encore  attiré  bon  nom- 
bre de  curieux.  Cependant  la  disposition  du 
jardin  improvisé  pour  recevoir  les  plantes 
n’avait  rien  de  bien  remarquable;  on  ne  s’était 
pas  mis  en  frais  d’habileté  pour  faire  entière- 
ment ressortir  la  beauté  des  lots  exhibés  ; le 
mérite  de  l’Exposition  était  tout  entier  dans 
la  valeur  réelle  des  végétaux.  Quand  je 
parle  de  la  disposition  du  jardin,  il  va  sans 
dire  qu’il  s’agit  uniquement  de  sa  forme  et 
non  de  l’arrangement  des  plantes  qui  l’or- 
naient; et  si  j’insiste  sur  ce  point,  c’est 
moins  pour  critiquer  l’œuvre  d’un  archi- 
tecte qui,  après  tout,  a su  tirer  parti  d’un 
emplacement  peu  convenable,  que  pour 
adresser  en  passant  mes  félicitations  sin- 
cères aux  exposants  dont  le  bon  goût  ne 
saurait  être  contesté. 

Ceci  dit,  passons  en  revue  la  serre  et  le 
jardin  de  Nancy. 

Et  d’abord,  dans  la  serre  ou,  si  vous  ai- 
mez mieux,  le  spécimen  de  serre,  on  voyait, 
en  entrant,  la  jolie  collection  de  plantes 
d’ornement  apportée  par  M.  Crousse.  Il  y 
avait  un  peu  de  tout  dans  la  collection  de 
M.  Crousse;  les  végétaux  qu’elle  compre- 
nait étaient  bien  choisis,  parfaitement  or- 
donnés, et  s’ils  n’offraient  rien  de  bien  par- 
ticulier au  point  de  vue  de  la  nouveauté,  ils 
se  distinguaient,  en  retour,  par  leur  excel- 
lente mine.  En  somme,  cette  exhibition  était 
digU3  d’un  horticulteur  de  mérite  et  donnait 
une  haute  idée  du  savoir  faire  de  l’exposant. 
Le  jury  a décerné  à M.  Crousse  une  mé- 
daille d’or.  Venaient  ensuite  les  collections 
de  MM.  Rendatler,  Blaison-Forêt  et  Tail- 
landier, très-remarquables  à plusieurs  titres, 
et  ne  laissant  pas  d’attirer  l’attention  des 
visiteurs.  A droite  et  à gauche,  on  aperce- 
vait sur  le  sol  deux  lots  de  légumes  très- 
complets.  Le  premier,  selon  moi,  apparte- 
nait à M.  Majérus,  jardinier  du  comte  de 
Riocourt  ; les  légumes  qu’il  renfermait 
étaient  nombreux  et  de  belle  venue.  M.  Ma- 
jérus est  un  exposant  sérieux;  il  ne  re- 
cherche pas  les  étrangetés  et  les  phéno- 
mènes. Ses  produits  se  distinguent  par  une 
conformation  irréprochable  qui  attire  l’œil 
et  le  flatte. 

On  rencontrait  dans  sa  collection  la  plu- 
part des  plantes  qui  devraient  être  admises 
dans  le  potager,  sans  même  excepter  la 


glaciale  qui  n’est  pas  déplacée  au  milieu 
d’un  parterre,  dans  le  jardin  d’agrément. 
L’autre  lot  exposé  par  M.  Jacquemin  était 
un  peu  moins  beau,  mais  il  méritait  cepen- 
dant d’être  examiné  avec  soin.  On  y voyait, 
entre  autres  légumes  recommandables,  la 
Rhubarbe  comestible  si  recherchée  depuis 
des  années  et  à juste  titre  par  les  Anglais,  à 
peine  connue  à l’heure  présente  sur  nos 
marchés  de  France. 

Devant  la  serre,  on  remarquait  quelques 
Géraniums  à fleurs  doubles  obtenus  par 
M.  Crousse,  et  parmi  lesquels  je  signalerai 
le  G.  Marie- Crousse. 

Dans  le  jardin  où  les  Pétunias,  les  Pé- 
largoniums  et  les  autres  fleurs  de  saison 
abondaient,  j’ai  cherché  en  vain  à décou- 
vrir des  exposants  nouveaux  ; les  lauréats, 
en  cet  endroit,  étaient  les  mêmes  qui  par 
leurs  brillants  apports  avaient  si  bien  orné 
la  serre  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Est-ce 
par  crainte,  est-ce  simplement  par  indiffé- 
rence qu’un  certain  nombre  d’horticulteurs 
se  sont  abstenus  de  prendre  part  à la  lutte? 
Je  l’ignore  absolument;  cependant  il  est 
regrettable  que  dans  une  ville  aussi  réputée 
pour  ses  fleurs  que  Nancy,  et  j’ajouterai 
même  aussi  justement  réputée,  la  victoire 
n’ait  pas  été  disputée  par  un  plus  grand 
nombre  de  combattants. 

Je  me  permettrai  maintenant  d’adresser, 
à ce  sujet,  un  tout  petit  reproche  -à  M.  Le- 
moine, au  risque  de  l’indisposer  contre  moi. 
J’ai  cherché  son  nom  sur  toutes  les  éti- 
quettes, ses  produits  dans  tous  les  coins  du 
jardin,  et  cela  sans  résultat  aucun. 

Eh  bien,  celte  abstention  m’a  paru  mal- 
heureuse ; d’abord  parce  qu’elle  a amoindri 
le  succès  des  lauréats,  et  ensuite  parce 
qu’elle  a trompé  d’une  manière  fâcheuse 
l’attente  des  visiteurs.  M.  Lemoine,  je  n’en 
doute  pas,  a eu  ses  raisons  pour  ne  pas  ex- 
poser ; mais  il  ne  trouvera  pas  mauvais,  je 
l’espère,  que  je  me  plaigne  de  n’avoir  pu 
contempler  à mon  aise  ses  produits.  De  la 
part  d’un  horticulteur  vulgaire,  le  fait  n’au- 
rait pas  d’importance  ; mais  de  la  part  d’un 
homme  aussi  connu  que  M.  Lemoine,  il  ne 
pouvait  passer  inaperçu.  Ce  dernier  aurait 
dù  suivre  l’exemple  de  M.  Rendatler  et  ex- 
poser, quand  bien  même  il  n’aurait  pas  été 
préparé  à cet  effet.  Chacun  sait  qu’à  cette 
époque  les  établissements  d’horticulture  se 
ressentent  des  achats  de  l’année,  et  sans  au- 
cun doute  le  public  lui  en  aurait  tenu 
compte,  s’il  y avait  eu  lieu. 

Puisque  j’ai  prononcé  le  nom*de  M.  Ren- 
datler, laissez-moi  vous  signaler  deux  exhi- 
bitions modèles  de  ce  praticien  hors  ligne. 
La  première  comprenait  une  collection  de 
Pétunias  à fleurs  doubles  comme  on  en  voit 
rarement  ou  plutôt  comme  on  n’en  voit  pas  ; 
la  seconde  renfermait  une  collection  de  Pen- 
sées superbes  que  je  n’ai  certes  pas  été  seul 
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à considérer.  Ces  deux  lots  font  le  plus 
grand  honneur  à l’habile  horticulteur  de 
Nancy  et  à Pvendatler  dont  j’ai  pu  ap- 


précier, en  diverses  circonstances,  le  savoir 
et  le  bon  goût. 

Auguste  Joigne  AUX. 


DES  NEPENTHES 


Nous  avons,  dans  un  précédent  article, 
donné  les  diverses  significations  attribuées 
au  mot  Nepenthes  par  les  étymologistes, 
puis  l’histoire  et  une  description  du  Nepen- 
thes Raflesea;  enfin,  les  notions  pour  cul- 
tiver ces  plantes  aussi  belles  que  bizarres. 

Afin  de  compléter  l’étude  du  genre  Ne- 
penthes, nous  essayerons  aujourd’hui  de  si- 
gnaler les  espèces  et  variétés  décrites  et 
cultivées. 

Le  signe  f indique  celles  des  espèces  ou 
variétés  cultivées  au  Fleuriste  de  la  ville  de 
Paris. 

1.  N.  alho-marginata,  Hort.  London 
indique  que  cette  espèce,  introduite  de  Sin- 
gapour, vers  -1848,  en  Angleterre,  n’a  pas 
encore  été  décrite. 

-J-  2.  N,  ampullacea,  W.  Jack.  Originaire 
de  Singapour,  introduite  en  Angleterre  en 
1840.  Tige  cylindrique,  droite,  couverte  d’un 
tomentum  rougeâtre  et  tombant;  pétiole  lé- 
gèrement engainant  ; phyllode  long  de  25  à 
30  centimètres,  lancéolé,  vert  brillant,  un 
peu  farineux  dessus,  duveteux  (roussâtre) 
en- dessous  ; cirrhe  poilu,  de  moyenne  gros- 
seur, droit  ou  enroulé  (1)  ; ascidie  longue  de 
5 a 10  centimètres,  dressée,  ovale,  réfléchie 
à la  base,  resserrée  à l’orifice  ; anneau  large 
et  recourbé  à l’intérieur;  opercule  très- 
petit,  droit  ou  renversé  en  arrière,  lancéolé, 
portant  près  de  son  articulation,  à l’anneau, 
un  appendice  membraneux  divisé  en  trois 
pointes;  deux  ailes  de  moyenne  grandeur, 
membraneuses,  ciliées,  parcourant  le  devant 
de  l’ascidie  dans  toute  sa  hauteur;  toutes 
ces  parties  de  l’ascidie  sont  coloriées  de  vert 
jaunâtre,  strié,  rayé,  ou  maculé  de  rouge 
brun. 

-}*  3.  A^.  ampullacea vittata,  YLort.  Envoyée 
par  M.  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand. 
L’exemplaire  étant  encore  très-jeune,  nous 
ne  pouvons  en  donner  de  description;  la 
seule  différence  remarquée  consiste  dans 
l’ascidie,  plus  grande  et  d’un  coloris  plus 
foncé  que  celle  du  type. 

4.  N.  ampullacea  picta,  Hort.  Signalée 
par  M.  R.  Parker,  dans  son  catalogue  de 
1868-1869. 

5.  N.  Dong.,  Korthals.  Tige  grêle,  verte  ; 
pétiole  court  ; phyllode  lancéolé,  vert  ten- 
dre ; cirrhe  long,  plusieurs  fois  enroulé  ; 
ascidie  de  6 à 8 centimètres  de  long,  en  en- 
tonnoir, légèrement  ventrue  au  bas,  verte, 
avec  de  petites  nervures  saillantes  ; anneau 

(1)  Dressé  dans  les  feuilles  du  bas,  enroulé  dans 
les  feuilles  caulinaires. 


de  moyenne  largeur,  rougeâtre;  opercule 
arrondi,  cordiforme,  vert. 

6.  N.  Boschea,  Korthals.  Tige  droite, 
verte,  pointillée  de  brun;  pétiole  engainant, 
décurrent  ; phyllode  lancéolé,  vert  ; cirrhe 
droit  ou  enroulé,  long  de  20  à 30  centimè- 
tres ; ascidie  longue  de  20  à 25  centimètres, 
teintée  de  rose  en  bas  ; deux  ailes  de  moyenne 
largeur,  ciliées;  anneau  large  de  6 à 7 cen- 
timètres, rayé  de  rose  et  de  marron  sur  fond 
jaunâtre;  opercule  arrondi,  vert. 

7.  N.  cantharifera , Rumph.  Voir  A^.  phyU 
lamphora,  Wildenow,  n®  29. 

8.  N.  cristata,  A.  Rrongniart.  Espèce  ci- 
tée par  Korthals  dans  la  botanique  de 
Temminck,  et  dans  le  journal  Iris,  t.  xxi, 
p.  1308. 

-j-  9.  N.  distillatoria , Linné.  Synonyme  : 
N.  indien,  Lamark,  et  d®,  Poiret,  n®  20; 
selon  M.  Bréon  : N.  Madagascariensis, 
Wildenow,  n°  24;  Banduras  Zeylanica, 
Burm.  Originaire  de  Ceylanetde  Madagascar, 
près  des  bords  de  la  rivière  Ivouline  ; intro- 
duite en  Europe  vers  1789.  Tige  droite,  gla- 
bre ; pétiole  canaliculé,  légèrement  teinté  de 
brun  au  centre,  engainant,  muni  de  deux 
oreillettes  à la  base  ; phyllode  lancéolé,  ré- 
tréci à la  base,  vert  clair  ; cirrhe  droit  ou 
enroulé,  de  moyenne  grandeur  ; ascidie  vert 
jaunâtre,  tubuleuse,  ornée  de  deux  ailes  den- 
ticulées,  légèrement  ventrue  à sa  partie  in- 
férieure; anneau  étroit;  opercule  arrondi, 
de  même  dimension  que  l’anneau. 

10.  N.  distillatoria  speciosa,  Hort. 
Envoyée  au  Fleuriste  par  M.  Van  Houtte,  de 
Gand.  Tige  cylindrique,  rouge  brun,  puis 
verte;  phyllode  décurrent,  lancéolé,  long 
de  15  à 18  centimètres,  vert  foncé;  cirrhe 
gros,  long  de  15  centimètres;  ascidie  plus 
longue  que  celle  du  type,  et  vert  jaunâtre. 

11.  N.  distillatoria,  Loddiges.  Voir  A". 
phyllamphora,  Wildenow,  n»  29. 

12.  N.  Dominyea,  Veitch.  Considérée 
comme  espèce,  hybride  ou  variété,  cette  ma- 
gnifique plante  a,  dit-on,  été  obtenue  dans 
un  sehiis  fait  par  M.  Dominy,  chef  de  cul- 
ture de  MM.  Veitch  et  Son’s,  horticulteurs 
à Londres.  Tige  grosse,  cylindrique,  verte, 
couverte  d’un  tomentum  roussâtre,  portant 
des  feuilles  distantes  ; pétiole  long  ; phyllode 
de  25  à 35  centimètres  de  longueur,  lancéolé, 
vert  brillant  dessus,  farineux,  roux  dessous  ; 
cirrhe  long  de  20  à 30  centimètres,  arrondi, 
droit  ou  enroulé,  tomenteux  roux  ; ascidie 
semblable  à celle  du  N.  Raflesea  par  la  gros- 
seur, la  longueur  et  la  forme,  mais  d’un 
coloris  plus  vert , tandis  que  les  stries. 
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rayées  et  maculées,  sont  d’un  rouge  brun 
plus  terne  ; anneau  moins  large,  vert  clair 
ou  vert  jaunâtre,  avec  quelques  lignes  rou- 
ges et  brunes;  opercule  moins  grand  que 
dans  l’espèce  citée. 

13.  N.  glabra,  Lindley.  Signalée  par  Dié- 
trich  comme  originaire  de  Java,  non  dé- 
crite. 

14.  iV.  gracilis,  Korthals.  Originaire  de 
Bornéo.  Tige  grêle,  vert  clair;  pbyllode  dé- 
current,  lancéolé,  glabre,  vert  tendre  ; cirrhe 
droit  ou  enroulé,  grêle,  long  de  10  à 15  cen- 
timètres ; ascidie  longue  de  15  à 25  centi- 
mètres, en  forme  d’aiguière;  deux  ailes, 
petites,  ciliées,  blanchâtres;  anneau  étroit; 
opercule  rond,  demi-ouvert;  toutes  ces  par- 
ties de  l’ascidie  colorées  vert  jaunâtre. 

15.  N.  gracilis  major,  Hort.  Envoyée 
à l’établissement  _par  M.  Van  Houtte,  de 
Gand.  Tige  légèrement  colorée  de  brun  vio- 
lacé; pétiole  peu  décurrent;  pbyllode  épais, 
long  de  15  à 18  centimètres,  oblong-lancéolé, 
vert  foncé  brillant;  ascidie  grosse,  courte, 
ventrue,  verte  à la  partie  inférieure  ; en  haut 
vert  jaunâtre  strié,  rayé  et  quelquefois  ma- 
culé de  rouge  marron,  surtout  à l’extérieur. 

16.  N.  gymnampliora,  Reinwart.  Syno- 
nyme : N.  melamphora  Gatal.  hort.  Bogo- 
rensis,  n®27.  Originairede  Java.  Tige  droite, 
cylindrique,  verte  ; pbyllode  lancéolé,  ré- 
tréci à la  base,  vert,  à bords  poilus;  cirrhe 
droit  ou  plusieurs  fois  enroulé,  poilu  ; asci- 
die de  15  à 18  centimètres  de  long,  en  en- 
tonnoir, verte  à la  partie  inférieure,  glauque 
en  haut;  anneau  jaunâtre,  de  moyenne  lar- 
geur, fortement  relevé  du  côté  de  l’opercule 
qui  est  arrondi  en  cœur  ; deux  ailes  étroites, 
dentées,  vertes  sur  le  devant. 

*{- 17.  N.  hybrida.  Hort.  Envoyé  au  Fleu- 
riste par  MM.  Veicht  et  Son’s,  horticulteurs 
à Londres.  Nous  avons  observé  que  cet  hy- 
bride et  la  variété  désignée  ci-après  avaient 
une  grande  facilité  de  variations,  soit  pour 
la  forme  des  ascidies  et  leur  coloration,  soit 
pour  la  position  occupée  par  les  ailes,  qui  là 
sont  ou  en  arrière  ou  en  avant,  ici  sur  l’un 
des  côtés.  Tige  grosse,  cylindrique,  coloriée 
de  marron  légèrement  teinté  de  violet  ; pétiole 
engainant  ; pbyllode  long  de  25  à 30  centi- 
mètres, lancéolé,  rétréci  à la  base,  épais, 
vert  foncé  brillant  dessus,  poilu,  principale- 
ment sur  la  côte  médiane  et  sur  les  bords  en 
dessous  ; cirrhe  gros,  droit  ou  enroulé,  velu 
roussâtre;  ascidie  longue  de  12  à 18  centi- 
mètres, ventrue  en  bas,  presque  droite  en 
haut  ; anneau  de  moyenne  largeur  ; opercule 
de  même  grandeur  et  forme  que  l’anneau, 
couvert  de  poils  bruns  tombants  ; toutes  les 
parties  de  l’ascidie  coloriées  vert  terne,  par- 
courues par  de  très-petites  stries  brunes  et 
de  petites  nervures  vertes  et  saillantes;  à 
l’intérieur,  se  trouvent  quelques  macules 
rouge  brun. 

18.  N.  hybrida  maculata,  Hort.  Pro- 


venant également  de  l’établissement  horti- 
cole Veitch  et  Son’s,  de  Londres.  Tige  grosse, 
cylindrique,  vert  teinté  brun  ; pétiole  engai- 
nant ; pbyllode  long  de  20  à 30  centimètres, 
lancéolé,  vert  foncé  dessus,  poilu,  principale- 
ment sur  les  bords  et  la  côte  médiane  en 
dessous  ; cirrhe  gros,  velu  roussâtre,  droit 
ou  enroulé;  ascidie  longue  de  15  à 18  centi- 
mètres, de  même  forme  que  le  type  ; anneau 
large,  saillant  au  dehors  de  l’orifice,  prolongé 
en  liauteur  du  côté  de  l’articulation  ; oper- 
cule ovale,  à demi -ouvert;  toutes  ces  parties 
de  l’ascidie  coloriées  en  vert  foncé  terne,  rayé, 
strié  ou  maculé  de  rouge  marron,  coloration 
qu’on  retrouve  également  à l’intérieur  du 
canthare  (ascidie). 

19.  N.  Hookerea,  Low.  Originaire  de 
Sarawack  (île  de  Bornéo).  Tige  grosse,  cylin- 
drique, droite,  vert  terne,  recouvert  d’un  to- 
mentum  roussâtre,  tombant  ; pétiole  canali- 
culé,  engainant;  pbyllode  oblong-lancéolé, 
épais,  long  de  25  à 50  centimètres,  ondulé, 
vert  foncé  terne,  d’abord  légèrement  couvert 
d’un  duvet  poilu  roux  tombant,  puis  large- 
ment maculé  de  rouge  carminé;  cirrhe  long 
de  15  à 35  centimètres,  gros,  tomenteux, 
roux,  droit  ou  enroulé  ; ascidie  vert  maculé 
de  rouge  marron,  grosse,  courte,  ventrue 
(15  à 18  centimètres  de  hauteur,  8 à 12  de 
diamètre),  rétréci  du  côté  de  l’anneau  qui  est 
de  moyenne  grandeur,  presque  droit,  rayé 
de  jaune,  de  marron,  de  vert  et  de  noir; 
opercule  ovale,  dressé,  concave,  vert  foncé 
maculé  de  rouge  marron;  deux  ailes  gran- 
des, membraneuses,  ciliées,  fond  vert  jau- 
nâtre, rayé,  strié  et  maculé  de  rouge  mar- 
ron, les  franges  vert  pâle,  presque  blanc. 

20.  N.  indica,  Lamarck  et  d»  Poiret. 
Voir  N.  distillatoria,  Linné,  n°  9. 

21.  N.  lœvis,  Lindley.  Introduite  de 
Java  vers  1848.  Tige  grêle,  vert  clair  teinté 
de  brun  violacé  ; pbyllode  décurrent,  long 
de  15  à 20  centimètres,  glabre,  vert  brillant  ; 
cirrhe  grêle,  arrondi,  long  de  15  à 18  centi- 
mètres, droit  ou  enroulé  ; ascidie  en  forme 
d’aiguière  allongée,  vert  jaunâtre;  anneau 
plus  grand  que  le  col,  vert  clair  ; opercule 
arrondi,  à demi -ouvert;  deux  ailes  sur  le 
devant,  étroites  et  ciliées. 

22.  N.  lanata,  Hort.  Synonyme  de  N.  vil- 
losa,  Hooker,  n®  33. 

23.  N.  Lindley ana,  Low.  Loudon  dit 
que  cette  espèce  a été  introduite  en  1847 
en  Angleterre,  mais  qu’elle  n’est  pas  encore 
décrite. 

24.  N.  Madagascariensis,  Wildenow. 
D’après  M.  Bréon,  synonyme  de  N.  distil- 
latoria, Linné,  n®  9.  M.  Bréon  ajoute  que 
les  naturels  dTsathan  auraient  pour  cette 
plante,  qu’ils  nomment  Capocque,  une 
grande  vénération. 

25.  N.  Madagascariensis,  Poiret.  Origi- 
naire de  Madagascar.  Tige  droite,  glabre  ; 
pétiole  de  moyenne  longueur,  rétréci  à la 
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lïase;  phyllode  épais,  lancéolé,  pubescent, 
vert;  ascidie  infundibuliforme  ; anneau 
large,  strié  ; opercule  arrondi,  déprimé.  Les 
naturels  de  Madagascar  lui  donnent  le  nom 
de  Panga. 

26.  N.  maxima,  Reinwart.  D’après  Kor- 
€hals  (botanique  de  Temminck),  cette  es- 
pèce aurait  beaucoup  d’affinité  avec  le  N. 
Raftesea. 

27.  N.  melamphora.  Catal.  hort.  Bogo- 
rensis.  Synonyme  de  N.  gymnamphora, 
Keinwart,  n®  16. 

28.  N.  mirabilis,  Loureiro.  Synonyme  de 
,N.  phyllamphora,  Wildenow,  n°  29. 


Fig.  62.  — Nepenthes. 


29.  N.  phyllamphora , Wildenow 
{fig.  62).  Originaire  de  Cochinchine.  Synony- 
mes : N.  mirabilis,  Loureiro,  n°  27  ; N.  Can- 
thari  fer  a,  Rumgh,n°  7,  etiV.  distillatoria, 
Loddiges,  n»  11 . Tige  cylindrique,  verte  ; pé- 
tiole de  moyenne  longueur  (6  à 8 centimètres), 
canaliculé;  phyllode  long  de  20  à 40  centi- 
mètres, oblong-lancéolé,  ondulé,  finement 
denté  sur  les  bords,  vert  clair  brillant,  quel- 
ques poils  courts,  fins  et  blanchâtres  dessus, 
cote  médiane  très-saillante  dessous  où  sont 
seulement  visibles  les  nervures  secondaires; 
cirrhe  grêle,  enroulé  au  milieu  de  sa  lon- 


I gueur  qui  est  de  20  à 25  centimètres  ; asci- 
1 die  longue  de  10  à 20  centimètres,  en  forme 
d’aiguière,  vert  jaunâtre,  sillonnée  par  quel- 
ques nervures  saillantes,  les  unes  vertes,  les 
autres  teintées  rouge  clair;  anneau  de 
moyenne  largeur  ; opercule  petit,  ovale,  lan- 
céolé; au  lieu  d’ailes,  deii.x  nervures  saillan- 
tes en  avant. 

30.  N.  phijllamphora  speciosa,  Hort. 
Envoyé  au  Fleuriste  par  M.  Van  Houtte,  de 
Gand.  Tige  cylindrique,  verte  ; pétiole  légè- 
rement engainant;  phyllode  long  de  20  à 
25  centimètres,  lancéolé,  vert  clair  brillant, 
cilié  sur  les  bords  ; cirrhe  gros,  court,  droit 
! ou  enroulé;  ascidie  verte,  courte,  de  5 à 
I 10  centimètres  de  longueur,  sur  3 de  dia- 
mètre, ventrue  au  bas  ; anneau  large,  élevé 
vers  l’opercule  ; deux  ailes  en  arrière,  mem- 
braneuses, ciliées;  opercule  arrondi,  de 
même  dimension  que  l’anneau. 

“j-  31.  N.  Raflesea,  W.  Jack.  Voir  Revue 
horticole,  1869,  p.  129. 

'j-  32.  JSf.  rubra,  Hort.  Provenant  de  l’é- 
tablissement Van  Houtte,  de  Gand.  Tige 
ronde,  verte,  striée  et  maculée  ou  teintée  de 
rougeâtre;  pétiole  engainant,  muni  de  deux 
oreillettes  à la  base  ; phyllode  long  de  25  à 
30  centimètres,  lancéolé,  vert  brillant,  cilié 
sur  les  bords  ; cirrhe  grêle,  droit  ou  enroulé, 
tomenteux  ; ascidie  longue  de  5 à 15  centi- 
mètres, petite,  allongée,  vert  jaunâtre  lavé, 
rayé  ou  strié  de  rouge  cramoisi;  anneau 
moyen  ; opercule  arrondi,  à demi-ouvert  ou 
renversé  en  arrière . 

33.  N.  sedenea.  Catalogue  Robert  Parker, 
de  Londres,  1868-1869. 

34.  N.  sanguinea,  Hort.  Loudon  donne 
à cette  espèce  les  Indes-Orientales  pour  pa- 
trie ; il  ajoute  qu’elle  a été  introduite  en  An- 
gleterre en  1848.  Une  ascidie  qui  nous  a 
été  envoyée  (provenant  du  Jardin  de  Kew) 
mesurait  plus  de  30  centimètres  de  lon- 
gueur; la  forme  est  ovale,  très-allongée, 
l’anneau  étroit  et  l’opercule  relativement 
petit;  le  coloris  du  fond  était  vert  tendre  avec 
de  grandes  et  larges  macules,  des  raies  et 
des  stries  rouge  foncé  absorbant  parfois  la 
plus  grande  partie  de  la  surface  de  l’urne  ; 

I ajoutons  qu’on  relevait  le  même  coloris  à 
I l’intérieur.  Nous  n’avons  pas  vu  le  phyl- 
lode. 

35.  N.  villosa,  Hooker.  Originaire  de  Sa- 
rawak  (île  de  Bornéo).  Synonyme  : N.  la- 
nata,  n®  21.  Toute  la  plante  est  couverte 
d’un  duvet  laineux  rougeâtre.  Tige  grosse, 
droite,  cylindrique  ; pétiole  engainant,  cana- 
liculé ; phyllode  lancéolé,  épais,  long  de  20  à 
30  centimètres,  vert  brillant,  côte  médiane 
rosée  dessus  ; cirrhe  gros,  court,  droit  ou 
enroulé,  vert,  rosé  dessus  ; ascidie  longue 
de  25  à 30  centimètres,  infundibuliforme, 
vert,  teinté  et  maculé  de  rose  ; anneau  très- 
large  (5  à 7 centimètres),  très-élevé  vers 
l’opercule,  coloré  en  vert  jaune  et  ligné  de 
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rose  carminé,  de  rouge  marron  et  de  jaune 
foncé  ; opercule  petit,  ovale,  dressé,  vert 
tendre  irrégulièrement  maculé  de  rouge  et 


de  rose  ; deux  ailes  en  avant,  membraneuses, 
largement  dentées,  vertes,  lavées  de  rose 
terne  ou  de  rouge.  Rafarin. 


A riioros  m la  pastèque  ].èlopa 


Je  viens  de  lire,  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  horticole,  une  note  de  M.  A. 
Dumas  sur  la  Pastèque  Ililopa  à graines 
vertes,  qui  rn’a  intéressé.  M.  Dumas  n’in- 
diquant pas  d’où  lui  est  venue  cette  variété 
de  Pastèques,  qui  est  née,  dit-il,  spontané- 
ment dans  une  pépinière  de  Pêchers,  je  crois 
utile  d’intervenir  ici  pour  en  faire  connaître 
l’origine,  au  moins  l’origine  très-probable. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  Pastèque 
soi-disant  Hilopa  n’est  autre  qu’une  variété 
que  j’ai  cultivée  au  Muséum  sous  le  nom  de 
Lélopa,  et  dont  j’ai  envoyé  des  graines  à 
M.  Durieu,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Bordeaux.  Il  y a une  douzaine  d’années  (en 
1857),  le  Muséum  reçut  d’un  parent  du  cé- 
lèbre voyageur  Livingstone , domicilié  à 
Sainte-Foi-la- Grande,  près  de  Bordeaux, 
une  nombreuse  collection  de  graines  de 
Pastèques  récoltées  en  Cafrerie  par  M.  Li- 
vingstone lui-même.  Quelques-unes  de  ces 
graines  étaient  étiquetées  de  noms  indigè- 
nes; l’une  d’elles,  entre  autres,  portait  le 
nom  de  Lélopa;  plusieurs  ne  portaient  au- 
cune dénomination.  Ce  qui  frappait,  au  pre- 
mier abord,  c’était  l’étonnante  diversité  de 
ces  graines,  tellement  différentes  les  unes 
des  autres  par  leur  grosseur,  leur  couleur 
ou  leur  forme,  qu’on  aurait  facilement  pu  y 
voir  autant  d’espèces  distinctes.  Il  y en 
avait  de  blanches,  de  noires,  de  rouges,  de 
jaunes,  de  vertes,  de  nuances  intermédiai- 
res, de  marbrées,  de  mouchetées,  etc.;  les 
unes  étaient  lisses  et  luisantes,  les  autres 
rugueuses  et  ternes  ; quelques-unes  n’a- 
vaient aucune  trace  de  margination,  d’au- 
tres, au  contraire,  étaient  entourées  d’un 
épais  bourrelet,  et  parmi  elles  il  s’en  trou- 
vait qui  ressemblaient  à s’y  méprendre  aux 
graines  du  Bénincassa.  Dans  deux  ou  trois 
variétés  elles  ne  différaient  pour  ainsi  dire 
pas  des  graines  de  la  Coloquinte  officinale 
{Citrullus  Colocynthis), que  dans  une 
autre  variété  elles  étaient  si  semblables  à 
celles  d’un  Melon,  que  je  n’en  ai  reconnu 
l’espèce  que  par  le  résultat  du  semis.  Les 
plantes  qui  naquirent  de  ces  graines  étaient 
moins  différentes  entre  elles  que  ne  l’é- 
taient les  graines  elles-mêmes;  néanmoins 
les  différences  étaient  encore  sensibles, 
certaines  plantes  étant  totalement  gla- 
bres, tandis  que  d’autres  étaient  velues. 
Chez  quelques  - unes  on  retrouvait  cette 
odeur  de  musc  bien  connue  dans  nos  an- 
ciennes races  de  Pastèques;  d’autres  exha- 
laient l’odeur  forte  et  nauséabonde  de  la 
Pastèque  amère  {Citrullus  ou  Cucumis 


amarisshmis) , qu’on  peut  regarder  tout 
aussi  bien  comme  une  simple  variété  de  la 
Pastèque  proprement  dite  que  comme  une 
espèce  distincte.  Les  fruits  obtenus  de  ces 
diverses  variétés  étaient  généralement  sphé- 
riques, d’un  vert  gris  assez  uniforme,  et 
presque  tous  à chair  jaunâtre.  Leurs  graines 
reproduisirent  à peu  près  toutes  les  varia- 
tions de  forme  et  de  coloris  que  j’avais  déjà 
observées. 

Le  climat  de  Paris,  avec  ses  étés  humides 
et  souvent  froids,  est  peu  favorable  à la  cul- 
ture des  Pastèques;  aussi,  prévoyant  un  mé- 
diocre succès  de  mes  semis,  j’envoyai  une 
partie  des  graines  à M.  Durieu,  qui,  opé- 
rant sous  le  climat  de  Bordeaux,  se  trouvait 
dans  de  bien  meilleures  conditions.  Effecti- 
vement, toutes  ces  Pastèques  de  Cafrerie 
devinrent  très-belles  et  mûrirent  parfaite- 
ment dans  son  jardin.  L’une  d’elles  se  fai- 
sait surtout  remarquer  par  l’énormité  de 
ses  fruits  et  l’excellence  de  sa  chair,  que 
M.  Durieu  trouva  tout  à fait  supérieure  pour 
les  divers  usages  économiques  auxquels  on 
emploie  les  Pastèques;  c’était  la  variété  Lé- 
lopa. L’habile  directeur  du  jardin  de  Bor- 
deaux saisit  avec  empressement  l’occasion 
d’être  utile  en  introduisant  le  nouveau  lé- 
gume dans  les  jardins  potagers.  C’est  par 
lui  que  la  Pastèque  Lélopa  s’est  propagée 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  et  que, 
très-vraisemblablem.ent , elle  est  arrivée, 
avec  une  légère  altération  de  nom,  jusque 
dans  la  pépinière  de  M.  Dumas. 

La  Pastèque  {Citrullus  vulgaris)  est  ori- 
ginaire de  l’Afrique,  et  elle  était  déjà  culti- 
vée en  Egypte  du  temps  de  Moïse,  et  pro- 
bablement même  bien  avant  cette  époque, 
car  la  Bible  (livre  des  Nombres,  XI,  v.  5) 
en  fait  mention  sous  le  nom  à'Ahattich,  qui 
s’est  conservé  dans  la  langue  arabe  sous  les 
deux  formes  de  Battich  et  Battec,  d’où  est 
sorti  le  mot  français  lui-même.  Elle  existe 
encore  à l’état  sauvage  en  Abyssinie,  en 
Nubie  et  dans  toute  cette  vaste  contrée  qui 
s’étend  de  l’équateur  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Elle  abonde  surtout  en  Cafrerie, 
où  hommes  et  animaux  se  régalent  de  ses 
fruits.  Mais  il  est  à noter  que,  dans  ce  der- 
nier pays,  ses  fruits  sont  tantôt  doux  et  su- 
crés, tantôt  amers,  passant  ainsi  par  grada- 
tions insensibles  à la  forme  ou  sous-espèce 
à fruits  très-amers  et  vénéneux,  que  les 
botanistes  désignent  encore  sous  les  noms 
de  Cucumis  caffer , Cucumis  amarissi- 
I mus,  etc.  En  réalité,  il  n’existe,  dans  le 
I genre  Citrullus,  que  deux  espèces  bien  dis- 
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tinctes  : la  Coloquinte  officinale  (Citrulhis 
Colocynthis),  à racine  vivace,  qu’on  trouve 
depuis  les  îles  de  la  Méditerranée  jusqu’au 
Soudan,  et  la  Pastèque  proprement  dite 


(Citrullus  vulgaris),  qui  est  annuelle  et  dont 
l’aire  s’étend  de  la  Haute-Egypte  au  Gap  de 
Bonne-Espérance. 

N AUBIN. 


CERASüS.  PERSICÆFOLIA 


L’espèce  que  représente  la  figure  63,  le 
Ccrasiis  , Loisel.,  Prunus 


Pensylvanica,  Ait.,  est  originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale , probablement  de  la 
Pensylvanie,  d’où,  assure-t-on,  il  aurait  été 
importé  en  France  par  Michaux.  C’est  un 
arbrisseau  à feuilles  caduques,  étroitement 
lancéolées,  portées  sur  un  pétiole  grêle, 
rougeâtre,  très-courtement  et  finement  den- 
tées, longuement  acuminées  et  comme  cus- 
pidées,  minces,  luisantes,  d’un  vert  gai, 
parfois  comme  marbré  jaunâtre.  Fleurs,  à 
partir  du  15  avril,  blanches,  excessivement 
nombreuses,  sur  de  longs  pédoncules  très- 
ténus,  ramifiés,  formant  des  sortes  d’om- 
belles, à 5 sépales  très-petits,  à 5 pétales  lon- 
guement ovales.  Etamines  nombreuses,  à 
filets  inégaux,  à anthères  subsphériques, 
jaunes.  Fruits  nombreux,  luisants,  de  la 
grosseur  d’un  Pois,  et  qui  donnent  à la  plante 
un  cachet  ornemental  particulier. 

Le  Cerasus persicœfolia,  Loisel.,  est  très- 
rustique  ; on  le  multiplie  de  greffes  en  écus- 
son sur  le  Cerasus  Mahaleh^  sur  lequel  il 
reprend  et  pousse  très-bien.  Il  nous  paraît 
très-voisin  du  Prunus  reclinata,  Bosc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  arbuste  très- 
joli  et  dont  nous  recommandons  la  culture  à 
tous  les  amateurs  de  belles  plantes.  On  le 
trouve  chez  MM.  Simon-Louis,  horticul- 
teurs à Metz. 

E.-A.  Carrière. 
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A propos  de  mon  article  du  février 
dernier,  sur  quelques  Roses  nouvelles,  j’ai 
reçu  d’un  rosiculteur  distingué  de  Paris, 
M.  Lévêque,  que  j’aime  à compter  au  nom- 
bre de  mes  amis,  quelques  observations  que 
je  crois  utile  de  communiquer  aux  lecteurs 
de  la  Revue. 

Voici  un  résumé  de  cette  correspondance: 
d Votre  article  sur  la  greffe  forcée  des 
Rosiers  n’est  plus  dans  le  vrai.  Nous  ne  for- 
çons plus  nos  Rosiers. 

<1  Voici  notre  culture  actuelle  : 

« En  janvier,  nous  greffons  en  serre,  et 
aussitôt  la  reprise  assurée,  nous  transpor- 
tons nos  jeunes  Rosiers  dans  des  bâches 
froides,  entourées  seulementde  fumier  froid, 
pour  empêcher  les  fortes  gelées  d’y  péné- 
trer. 

« Fin  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours 
d’avril,  les  panneaux  sont  enlevés,  et  les 
plantes  complètement  exposées  à l’air  : ces 


greffes,  alors,  ne  poussent  que  lorsque  le 
soleil  vient  activer  la  végétation;  elles  se 
développent  naturellement,  et  les  racines  ta- 
pissent bientôt  les  pots. 

« Ce  ne  sont  donc  plus,  à proprement 
parler,  des  greffes  forcées,  et  lorsque,  dans 
le  courant  de  mai,  nous  les  lierons  aux  ama- 
teurs, ils  peuvent  les  mettre  de  suite  en 
pleine  terre,  sans  crainte.  Depuis  que  nous 
opérons  ainsi,  nous  n’avons  reçu  aucune 
plainte. 

« Des  Rosiers  ainsi  traités,  plantés  par 
nous  en  mai  l’année  dernière,  forment  au- 
jourd’hui de  beaux  buissons,  couverts  de 
fleurs. 

« Avant  que  nous  eussions  ainsi  modifié 
nos  cultures,  nous  chauffions  nos  greffes  à 
outrance,  nous  les  rendions  étiques,  et, 
comme  vous  l’avez  dit  avec  raison,  la  reprise 
en  était  très-difficile. 

((  Nous  remplissons  donc  aujourd’hui  les 
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conditions  que  vous  recherchez  : mettre  à la 
portée  du  plus  grand  nombre  les  Roses 
nouvelles,  par  la  modicité  du  prix,  six  mois 
après  leur  mise  au  commerce  et  avec  des 
plantes  d’une  reprise  assurée. 

(£  Greffant  nos  Rosiers  rez- terre,  l’ama- 


teur obtient  bientôt  des  francs  de  pied,  en 
les  enterrant  jusqu’au-dessus  de  la  greffe,  d 
L’équité  m’oblige  à reconnaître,  et  je  le 
fais  avec  le  plus  grand  plaisir,  que  ma  cri- 
tique de  la  propagation  forcée  des  Rosiers 
n’a  plus  sa  raison  d’être.  Jean  Sislev. 


LES  PETITS  MOYENS  HORTICOLES 


Dans  un  article  intitulé  : Regrets  d'un 
amateur,  M.  l’abbé  Rrou  engage  les  ama- 
teurs peu  fortunés  à éloigner  de  leurs  cul- 
tures les  Pélargoniums,  Verveines,  Calcéo- 
laires  et  Pétunias,  par  la  raison,  dit-il,  que 
ces  plantes  occupent  l’unique  petite  serre 
dont  ces  amateurs  peuvent  disposer,  les  pri- 
vant ainsi  de  la  jouissance  de  fleurs  pendant 
la  saison  des  frimats.  Rien  qu’étant  de  l’avis 
de  M.  Rrou  sous  ce  dernier  rapport,  je 
crois  qu’il  y a un  moyen  de  tout  concilier  et 
de  ne  pas  éloigner  des  cultures  des  plantes 
aussi  peu  exigeantes  que  le  sont  celles  dont 
les  noms  viennent  d’être  cités.  Je  vais  indi- 
quer ce  moyen,  qui  est  aussi  peu  coûteux  qu’il 
est  facile  à appliquer,  et  qui  permet  de  con- 
server dans  un  modeste  jardin  les  charman- 
tes plantes  que  M.  Rrou  semble  en  exclure. 

Je  dirai  d’abord  que,  parmi  les  quatre 
plantes  citées,  il  en  est  deux  (les  Verveines 
et  les  Pétunias)  dont  la  conservation  se  fait 
dans  de  petits  sachets,  c’est-à-dire  qu’elles 
se  multiplient  très-facilement  de  graines, 
que  l’on  sème  au  mois  de  mars  ou  à la  fin 
de  février  sur  un  bout  de  couche  et  que  l’on 
recouvre  d’une  cloche;  puis  lorsque  les  jeu- 
nes plants  sont  bons  à repiquer,  on  les  met 
chacun  dans  un  petit  godet.  Traitées  ainsi, 
on  a,  du  15  au  20  mai,  de  très-jolies  plantes 
à mettre  en  place  et  qui  forment  de  magni- 
fiques corbeilles.  (Voir  pour  la  culture  des 
Verveines,  comme  plantes  annuelles,  l’ar- 
ticle de  M.  Pépin,  inséré  dans  la  Revue 
horticole,  année  1866,  page  86).  La  culture 
des  Pétunias  se  fait  absolument  de  la  même 
manière.  Ces  deux  charmantes  plantes  peu- 
vent être  semées  en  place,  comme  le  dit 
M.  Pépin  ; mais  si  j’insiste  sur  la  plantation 
préalable  en  godet,  c’est  parce  qu’alors  la 
mise  en  place  est  beaucoup  plus  facile  et 
que  la  reprise  est  aussi  plus  assurée.  De 
plus,  les  plantes  viennent  mieux  et  plus  vite, 
et  l’on  peut  les  livrer  à la  pleine  terre  plus  à 
bonne  heure  et,  par  conséquent,  en  jouir 
plus  longtemps. 

Quant  aux  Pélargoniums,  je  vais  faire 
connaître  le  procédé  qu’emploie  mon  père 
depuis  longtemps  pour  avoir  des  corbeilles 
de  cette  charmante  plante,  et  cela  bien  qu’il 
se  trouve  dans  les  mauvaises  conditions  pé- 
cuniaires dont  a parlé  M.  l’abbé  Rrou. 
Voici  comment  il  opère  : au  mois  de  sep- 
tembre, sur  une  vieille  couche  à melons, 
il  en  prépare  une  longueur  correspondant 


au  nombre  de  panneaux  nécessaire  pour  la 
quantité  de  plantes  qu’il  désire  avoir,  puis 
sur  cette  couche  il  pique  de  trois  à quatre 
cents  boutures  par  panneau,  puis  il  aban- 
donne les  choses  jusqu’au  commencement 
de  mars,  se  bornant  aux  soins  d’entretien 
ordinaires,  qui  consistent  en  des  nettoyages 
et  quelques  arrosages  ; pendant  les  gelées, 
il  recouvre  les  panneaux  de  paillassons  sur 
lesquels,  au  besoin,  on  met  des  feuilles  et 
du  fumier  sec  ; on  en  fait  autant  pour  ga- 
rantir le  pourtour  des  coffres.  Dans  l’inter- 
valle des  gelées  il  donne  un  peu  d’air  et 
profite  de  quelques  rayons  de  soleil  pour 
enlever  la  pourriture,  qui  est  fort  à craindre 
et  qu’il  faut  avoir  bien  soin  de  combattre. 
Il  est  bon  de  temps  en  temps  de  renouveler 
les  couvertures  de  manière  qu’elles  soient 
aussi  sèches  que  possible.  Quand  vient  le 
mois  de  mars,  il  fait  une  couche  composée 
de  fumier  neuf  et  de  feuilles,  afin  d’obtenir 
une  chaleur  modérée  et  prolongée.  Sur  cette 
couche,  il  enterre  ses  boutures  qu’il  a dû 
mettre  séparément  chacune  dans  un  godet. 
A l’aide  de  ce  procédé,  il  obtient  de  très- 
jolies  plantes  bonnes  à mettre  en  place  du 
15  au  20  mai.  Il  opère  de  même  pour  les 
Agératum,  Chrysanthemum,  Fuehsia, 
Véroniques,  et  pour  les  Verveines  qu’il  dé- 
sire conserver,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  dans 
ce  recueil  {Revue  horticole,  année  1866, 
page  460). 

Quant  aux  Héliotropes,  qui  veulent  du 
jour  continuellement,  il  les  réunit  en  po- 
tées qui,  placées  sur  une  tablette  de  la 
serre,  tiennent  très-peu  de  place  et  se  con- 
servent très-bien.  Les  Calcéolaires  se  mul- 
tiplient, pour  la  plupart,  de  graines  que 
l’on  sème  en  août-septembre,  et  que  l’on 
conserve  comme  on  le  fait  des  Pélargoniums 
sous  des  châssis  à froid.  Certaines  espèces, 
telles  que  les  suivantes  : Calceolaria  in- 
tegrifolia  ou  rugosa,  corymhosa,  etc.,  se 
multiplient  de  boutures  faites  en  août- sep- 
tembre ; quant  aux  C.  herhacea  et  scahio- 
sa^folia,  ils  peuvent  être  traités  comme 
plantes  annuelles,  ainsi  qu’on  le  fait  des 
Verveines  et  des  Pétunias.  Par  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  voir  qu’il  est  assez  facile,  et 
sans  faire  grands  frais,  de  se  procurer  ces 
charmantes  plantes  ; et  s’il  en  est  que  les 
gens  peu  fortunés  doivent  abandonner  à 
ceux  qui  sont  plus  favorisés,  ce  n’est  assu- 
rément pas  celles-là.  L.  Vauvel. 
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La  publication  d’un  nouveau  livre  est-elle 
toujours  un  bien?  Oui,  en  général,  par  ce 
fait  que,  quel  qu’il  soit,  un  livre  contient 
toujours  du  nouveau.  Le  bien  est  d’autant 
plus  grand  que  ce  livre  a trait  à un 
sujet  qui  intéresse  le  plus  grand  nombre 
des  hommes;  tel  est  celui  dont  nous  allons 
parler  ; il  traite  de  l’arboriculture,  et  son 
titre  est  : Le  bon  Arboriculteur  frui- 
tier (1),  titre  qui  pourra  peut-être  paraître 
un  peu  prétentieux;  mais  peu  importe,  s’il 
est  juste,  et,  selon  nous,  il  l’est. 

L’auteur,  M.  Faudriri,  est  un  jeune  homme 
qui  joint  au  zèle  et  à l’activité  le  mérite  de 
connaître  à fond  le  sujet  qu’il  traite.  Il 
n’est  du  reste  pas  le  « premier  venu,  » 
comme  l’on  dit  vulgairement;  c’est  le  digne 
successeur  d’un  homme  qui  était  bien  connu, 
feu  Brémont,  trop  tôt  enlevé  à la  science. 

En  lisant  ce  livre,  on  reconnaît  l’homme 
qui  sait  et  qui  fait,  le  praticien  par  excel- 
lence. Toutes  ses  démonstrations  théoriques 
sont  appuyées  sur  des  exemples  pratiques. 

L’arboriculture  fruitière  à peu  près  tout 
entière  est  traitée  dans  ce  livre,  ce  qui  est 
dû  à la  concision  avec  laquelle  il  est  écrit. 
Toutes  les  opérations,  bien  que  décrites  avec 
une  netteté  remarquable,  sont  rendues  plus 
accessibles  encore  à l’aide  de  nombreuses 
gravures  (248),  de  sorte  qu’il  mérite  et  jus- 
tifie son  nom  : Le  bon  Arboriculteur  frui- 
tier. 

Les  démonstrations  sont  tellement  claires 
et  leur  enchaînement  si  bien  exposé,  que  l’on 
comprend  facilement  et  sans  effort,  et  que 
les  opérations  de  la  taille,  du  pincement, etc., 
souvent  si  compliquées  dans  certains  ouvra- 
ges, sont,  au  contraire,  mises  à la  portée  de 
tout  le  monde,  même  des  gens  étrangers  à 
l’arboriculture.  Une  foule  de  petits  faits  pra- 
tiques qu’on  ne  trouve  jamais  indiqués  dans 
la  plupart  des  traités  d’arboriculture  montre 
que  M.  Faudrin,  contrairement  à la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’arboriculture,  n’a 
pas  craint  d’entrer  dans  des  détails  que 
beaucoup,  mais  à tort,  regardent  comme 


inutiles  ou  indignes  d’eux,  et  qui  pourtant 
sont  d’une  très-grande  importance.  M.  Fau- 
drin a suivi  une  tout  autre  marche  ; aussi 
son  livre,  nous  le  répétons,  mérite- t-il  le 
titre  qu’il  lui  a donné.  Pour  nous,  il  n’y  a 
pas  à en  douter,  le  public  lui  fera  un  bon 
accueil,  et  nous  le  souhaitons. 

Ne  pouvant  indiquer  tous  les  sujets  traités 
dans  le  Bon  Arboriculteur  fruitier,  nous 
allons  terminer  notre  aperçu  sur  cet  ouvrage 
par  la  citation  des  chapitres  et  l’énuméra- 
tion des  principaux  sujets  qu’ils  contiennent. 

L’ouvrage  comprend  13  chapitres  trai- 
tant : le  l^ï*  des  outils  et  instruments  pro- 
pres à l’arboriculture  ; le  2®  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie  végétale;  le  3®  de  la  for- 
mation des  jardins  fruitiers;  le  ¥ des  divers 
modes  de  multiplication  des  arbres  fruitiers; 
le  5®  des  opérations  applicables  aux  arbres 
fruitiers,  pour  les  conduire  et  les  faire  fruc- 
tifier ; le  6®  de  la  taille  des  branches  char- 
pentières  et  des  branches  fruitières;  le  7® 
des  meilleures  formes  à donner  aux  arbres 
fruitiers  ; le  8®  de  l’établissement  de  la  char- 
pente des  arbres  en  cône,  en  vase,  en  pal- 
mette  et  en  cordon  horizontal  ; le  9®  de  la 
culture  des  arbres  fruitiers  à noyaux;  le  10® 
de  la  conduite  des  arbustes  et  arbrisseaux  à 
fruits  en  baies;  le  11®  de  la  formation  d’un 
verger  et  de  la  culture  de  quelques  essences 
fruitières  ordinairement  abandonnées  à elles- 
mêmes  ; le  12®  des  remèdes  destinés  à com- 
battre les  maladies,  les  animaux  et  les  in- 
sectes nuisibles  aux  arbres  fruitiers;  enfin, 
le  13®  et  dernier  chapitre  traite  de  la  ma- 
nière de  récolter,  conserver  et  emballer  les 
fruits. 

Si  nous  ajoutons  que  chacun  des  sujets 
que  nous  venons  d’énumérer  comprend  un 
certain  nombre  de  subdivisions  propres  à 
des  particularités  de  culture  ou  de  traite- 
ment, on  sera  convaincu  que  le  Bon  Arbo- 
riculteur fruitier  est  un  livre  très-utile, 
sinon  indispensable  à toute  personne  qui 
s’occupe  d’arboriculture.  Son  succès  est  donc 
assuré.  E.-A.  Carrière. 


HELICONIA  DENSIFLORA 


VHeliconia  densiflora,  Hort.  Par.,  pré- 
sente des  souches  rhizomateuses  d’où  s’élè- 
vent des  tiges  de  40  à 60  centimètres  de 
hauteur,  formées  par  la  base  engainante  des 

(1)  Yol.  in-12  de  224  p.,  renfermant  218  grav. 
Prix  ; 3 fr,  50.  Chez  l’auteur,  à Châteauneuf-de-Ga- 
dagne  (Vaucluse),  et  chez  M.  Clément  Saint-Just, 
place  de  l’Horloge,  à Avignon. 


feuilles  ; celles-ci  sont  plus  ou  moins  longue- 
ment pétiolées  (40  à 60  cent.),  et  leur  limbe 
est  ovale-lancéolé,  acuminé  en  cœur  à la 
base,  glabres  et  d’un  vert  gai  sur  les  deux 
faces;  la  face  inférieure  est  relevée  d’une 
côte  médiane  très-saillante,  qui  n’est  autre 
que  la  prolongation  du  pétiole  qui,  sur  la 
face  supérieure  correspondante,  est  creusé 
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en  gouttière,  où  sa  teinte  est  vert  clair  plus 
ou  moins  blanchâtre,  tranchant  ainsi>sur  la 
couleur  de  fond  du  limbe.  Du  centre  des 
tiges  les  plus  âgées  apparaissent,  comme 
dans  les  autres  espèces  de  ce  genre  déjà  ri- 
chement représenté  dans  nos  serres,  une  in- 
florescence composée  d’écailles  naviculaires 
distiques  qui,  dans  VHeliconia  densiflora, 
sont  dressées , très-longuement  acuminées, 
et  colorées  en  un  rouge  corail  plus  ou  moins 
lavé  de  rouge  orange  vers  leur  base.  C’est 
aussi  à l’aisselle  de-  ces  écailles,  spathes  ou 
bractées,  et  qui  constituent  pour  ainsi  dire 
la  beauté  de  l’inflorescence  dans  toutes  ces 
plantes,  que  se  développent  les  fleurs  dont 
les  six  parties  constituantes  sont  jaune 
orangé  teinté  de  plus  foncé  sur  presque 
toute  leur  étendue,  moins  à leur  extrémité 
supérieure,  qui  est  blanchâtre;  quelques-unes 
de  ces  divisions  florales  sont  munies,  près  de 
leur  sommet,  d’une  tache  noire  ou  purpu- 
rine. 

Cette  Musacée,  qui  montre  ses  fleurs  en 
novembre  et  décembre,  est  originaire  de  la 
Guyane,  d’où  elle  fut  adressée  au  Muséum, 
en  1857,  par  M.  Mélinon  qui,  par  des  envois 
successifs,  a doté  cet  établissement  de  nom- 
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breuses  espèces  nouvelles,  rares  ou  intéres- 
santes. h' Heliconia  densiflora  croît  aussi, 
croyons-nous,  dans  les  lieux  frais  et  humi- 
des des  forêts  ombragées  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

La  culture  de  cet  Heliconia  ne  diffère  pas 
de  celle  de  ses  congénères.  Ses  souches  rhi- 
zomateuses  végètent  à l’instar  de  nos  Bali- 
siers traçants  ; conséquemment,  et  bien  que 
la  culture  en  pot  puisse  donner  quelques  ré- 
sultats, mieux  vaudra  les  cultiver  en  pleine 
terre  dans  les  serres  chaudes,  basses  et  hu- 
mides. Le  sol,  de  nature  un  peu  forte,  quoi- 
que légère  et  poreuse  à la  fois,  devra  être 
préalablement  bien  drainé  et  maintenu,  sur- 
tout pendant  la  période  végétative,  dans  un 
certain  degré  d’humidité.  C’est  ainsi  que 
VHeliconia  densiflora  est  cultivé  au  Mu- 
séum, et  son  développement  y est  remarqua- 
ble ; la  terre  dont  on  se  sert  est  celle  de 
bruyère  tourbeuse,  grossièrement  pulvéri- 
sée, à laquelle  on  ajoute  environ  un  cin- 
quième de  terre  à blé.  La  multiplication 
s’obtient  facilement  par  le  sectionnement 
des  rhizomes.  Chaque  éclat  est  mis  en  pot, 
qu’on  place  sur  une  couche  jusqu’à  ce  que 
la  reprise  soit  assurée.  B.  Verlot. 


PADUS  CORNUTA 

D’où  vient  cette  espèce,  et  pourquoi  porte-  I ne  pouvons  le  dire.  Tout  ce  que  nous  savons, 
t-elle  le  nom  spécifique  cornuta  9 Nous  1 c’est  qu’elle  est  peu  répandue,  que  nous  la 


cultivons  depuis  une  douzaine  d’années  au 
moins,  et  que  c’est  la  première  fois  qu’elle 
fleurit  au  Muséum. 


C’est  un  arbrisseau  de  4 à 6 mètres  de 
hauteur,  très-robuste  et  très-rustique,  à 
rameaux  extrêmement  gros  et  relativement 
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courts,  dressés  ; à écorce  roux  foncé  ou 
presque  noire,  luisante.  Bourgeons  mu- 
nis à la  base,  lors  de  leur  premier  dévelop- 
pement, de  stipules  larges  et  longues  d’un 
rouge  foncé,  assez  longtemps  persistantes, 
à écorce  roux  très-foncé  ou  roux  ferrugi- 
neux. Feuilles  ovales -elliptiques,  acumi- 
nées  en  une  sorte  de  pointe  cuspidée,  d’abord 
fortement  rubigineuses,  ondulées,  inégale- 
ment dentées- serrées,  à dents  acuminées- 
aiguës,  fortement  pétiolées,  atteignant  jus- 
qu’à 30  centimètres,  parfois  plus,  de  longueur, 
sur  7-9  centimètres  de  largeur,  vertes  et 
luisantes  en  dessus,  glaucescentes  en  des- 
sous ; pétiole  gros,  portant  près  du  limbe 
des  glandes  petites,  longuement  saillantes, 
d’un  rouge  foncé  de  même  que  les  nervures 


qui-  sont  saillantes  surtout  en  dessous. 
Fleurs  blanches  disposées  en  épis  denses, 
dressées,  très-nombreuses  et  très-serrées, 
sur  un  axe  gros  et  court  ; les  inférieures 
courtement  pédonculées,  les  supérieures 
sessiles,  à pétales  obovales-étalés. 

Le  Padus  cornuta  (fig.  64)  est  très- 
joli  par  son  port  et  par  son  feuillage  qui  lui 
donnent  un  peu  l’aspect  général  du  Syringa 
Emodi,  Wall.,  moins  les  caractères,  bien 
entendu.  On  le  multiplie  facilement  par  la 
greffe  en  écusson,  sur  l’espèce  commune 
{Padus  racemosa,  Spach.),  qui  est  très- 
jolie  aussi  et  dont  nous  recommandons  éga- 
lement la  culture.  La  floraison  du  P.  cor- 
nuta a lieu  en  avril -mai. 

E.-A.  Carrière. 


DE  LA  COMPOSITION  DES  JARDINS 


Pour  en  revenir  à l’emplacement  des 
serres  d’ornement,  on  objecte  presque  tou- 
jours la  place  qui  manque,  ou  ne  paraît  pas 
s’y  prêter.  Ce  sont  des  raisons  sans  aucune 
valeur.  Leur  place  est  une  affaire  de  goût 
comme  celle  d’une  maison,  et  souvent  on 
cherche  bien  longtemps  pour  les  mettre 
très-mal,  au  lieu  de  les  mettre  tout  de  suite 
à leur  place.  Là,  comme  dans  le  reste,  on 
trébuche  sur  l’argent. 

Les  serres  dans  un  jardin  devraient  tou- 
jours être  rassemblées,  et  il  est  facile  de  le 
faire,  de  manière  que  leur  ensemble  soit 
agréable  à l’œil  même,  sans  parler  de  la 
facilité  des  soins,  de  l’organisation  des 
chauffages  et  de  leur  économie.  On  évite  par 
là  la  multiplicité  d’endroits  toujours  un  peu 
malpropres  où  l’on  met  le  charbon,  les 
cendres,  les  terres,  les  pots,  etc.,  qui  sont 
l’accompagnement  obligé  de  ce  genre  de 
travail. 

L’étude  des  serres  ne  pourrait  ici  être 
poussée  plus  loin,  sans  sortir  du  cadre  suivi 
jusqu’à  présent,  de  même  que  quelques 
choses  spéciales,  tel  que  l’hydroplasie  qui 
est  tout  à fait  en  dehors  de  ces  appréciations 
générales. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  concerne  les 
jardins  d’à  présent  et  ce  qui  en  rend  la  plu- 
part si  défectueux,  il  est  bon  de  chercher  ce 
qu’il  y a,  dans  les  considérations  qui  précè- 
dent, d’applicable  à des  modifications  pou- 
vant être  faites  par  le  jardinier  ou  sous  sa 
direction. 

Il  est  difficile  de  refaire  des  mouvements 
de  terrain  assez  prononcés,  et  de  créer  des 
rivières  et  des  pièces  d’eau  dans  une  pro- 
priété, sans  entraîner  des  travaux  devant 
lesquels  la  plupart  des  propriétaires  recu- 
lent, non  pas  trop  encore  par  la  dépense  que 
quelques-uns  feraient  bien,  mais  plutôt  par 


l’incertitude  du  succès  et  de  la  valeur  des 
changements  à faire  opérer  par  le  jardinier. 

D’abord,  il  en  est  peu  qui  se  soient  occu- 
pés de  ce  genre  de  travail  et  d’observations, 
et  l’insuffisance  des  moyens  et  du  personnel 
ne  leur  laisse  guère  le  loisir  d’y  songer  sé- 
rieusement. 

Mais  quand  même  le  jardinier  aurait  ce 
qu’il  faut  pour  cela,  il  serait  encore  plus 
rare  de  voir  le  propriétaire  avoir  assez  d’es- 
time pour  lui  et  de  confiance  dans  son  goût 
et  ses  talents,  pour  lui  permettre  seulement 
de  proposer  un  plan  de  modifications  à ap- 
porter dans  son  jardin,  si  mal  exécuté  qu’il 
puisse  être. 

Il  n’y  a à espérer  que  quelques  travaux 
insignifiants,  des  plantations,  quelques  allées 
ou  sentiers  à faire  ou  plus  souvent  à modi- 
fier, des  corbeilles  de  fleurs  à placer  ou  à 
changer,  mais  malgré  cela  tous  travaux  qui 
ne  devraient  être  faits  que  suivant  des  don- 
nées en  rapport  avec  les  règles  citées  plus 
haut  et  se  prêtant  toujours  à former  un  en- 
semble satisfaisant,  au  lieu  [d’exécuter  tous 
ces  détails  au  hasard  et  sans  goût. 

On  peut  étudier  dans  ce  qui  précède  quel- 
ques règles  à suivre,  mais  surtout  des  dé- 
fauts très-communs  maintenant  à éviter,  et 
ces  observations  peuvent  avoir  de  la  valeur 
pour  un  homme  qui,  comme  le  jardinier, 
toujours  sur  le  terrain,  connaissant  parfai- 
tement tous  les  détails  du  jardin,  est  beau- 
coup plus  à même  de  concevoir  et  d’exécu- 
ter les  changements  nécessaires  que  quel- 
qu’un qui  ne  le  voit  qu’une  fois  ou  deux, 
en  fait  un  plan  à peu  près,  l’exécute  en  sur- 
veillant le  travail  une  fois  par  semaine  ou 
par  mois,  et  n’y  revient  plus. 

Malheureusement  aussi,  l’étude  du  dessin, 
à peu  près  indispensable  pour  cela,  fait  dé- 
faut à la  plupart  des  jardiniers  et  est  un 
obstacle  qui,  sans  être  insurmontable,  est 
assez  grave. 


(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  pp.  125, 157,  212. 


l’igname  D’AFRIQUE. 


On  connaît  des  hommes,  qui,  par  leurs 
travaux  dans  les  jardins,  ont  prouvé  qu’avec 
du  goût  et  de  la  volonté  on  peut  faire  de 
bonnes  choses,  mais  il  est  probable  qu’un 
peu  de  dessin  les  eût  perfectionnés  davan- 
tage ; on  ne  peut  que  souhaiter  que  les  jar- 
diniers s’attachent  à l’étudier  le  plus  pos- 
sible. Bien  des  jardins  affreux  pourraient 
devenir  jolis  dans  les  mains  d’un  homme 
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intelligent,  ayant  du  goût  et  sachant  un  peu 
dessiner. 

Il  est  à désirer  aussi  que  ces  considéra- 
tions sur  les  jardins,  susceptibles  de  critique 
comme  toute  autre  chose,  fassent  descendre 
dans  l’arène  ceux  qui,  par  leur  expérience, 
ont  droit  de  donner  et  de  motiver  leur  avis. 

J.  Batise. 


L’IGNAME  D’ AFRIQUE 


D’anciens  dictionnaires  définissent  ainsi 
rigname  : « Plante  de  la  Nigritie.  » Effec- 
tivement c’est  dans  les  terres  du  centre  de 
l’Afrique  et  aussi  vers  ses  côtes  occiden- 
tales que  l’Igname  croît  spontanément  et  en 
profusion.  Les  aborigènes  de  cette  région  se 
nourrissent  des  racines  et  des  grains  que  la 
nature  leur  fournit  ; le  Millet  et  l’Igname 
leur  suffisent,  et  même  ceux  qui  sont  voi- 
sins des  côtes  se  contentent  de  l’Igname  seul. 

Dans  la  Guinée  où  plusieurs  nations  eu- 
ropéennes avaient  autrefois  des  établisse- 
ments pour  pratiquer  avec  sécurité  la  traite 
des  noirs,  les  Ignames  ont  toujours  telle- 
ment abondé  que  (il  y a maintenant  de  cela 
deux  cents  ans)  tout  navire  dont  la  car- 
gaison à la  destination  d’Amérique  se  com- 
posait de  500  esclaves  se  pourvoyait  de 
i 00,000  Ignames  pour  leur  nourriture  pen- 
dant la  traversée. 

Les  racines  fort  grosses  et  lourdes  char- 
gaient  le  bâtiment,  mais  l’estomac  des  noirs 
de  cette  partie  de  l’Afrique,  notamment  de 
ceux  des  bords  de  la  rivière  de  Calvory,  ne 
pouvait  s’accommoder  ni  du  Riz,  ni  du 
Maïs,  ni  du  Manioc  ; et  cependant,  l’espèce 
d’igname  dont  ils  faisaient  leur  aliment 
exclusif  débilitait,  par  ses  propriétés  laxa- 
tives, leur  constitution  physique.  Ces  nègres 
étaient  de  haute  taille  ; mais  ils  manquaient 
de  force.  Le  sens  du  goût  s’altère  par  l’uni- 
formité  absolue  de  la  nourriture  ; ces  mal- 
heureux Africains  dépérissaient  et  mou- 
raient lorsqu’ils  étaient  privés  d’ignames. 
On  tient  ces  détails  de  deux  armateurs 
français,  Grozilliers  et  Barbot,  qui,  à la  fin 
du  XVIR  siècle,  se  livraient  au  commerce 
des  esclaves. 

Par  le  va-et-vient  des  vaisseaux  ainsi 
chargés,  l’Igname  ne  pouvait  manquer  de 
s’introduire  dans  les  pays  où  l’on  transpor- 
tait les  nègres  de  la  Guinée.  Le  fait  est  que 
cette  plante  ne  se  trouve  pas  mentionnée 
parmi  les  productions  végétales  de  l’Amé- 
rique, lors  des  découvertes  successives  des 
diverses  parties  de  ce  continent,  ni  même 
longtemps  après. 

Les  Ignames  du  Brésil,  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique  sont  d’une  belle 
venue,  très-substantiels,  d’une  digestion 
facile,  et  d’un  goût  qualifié  d’exquis  par  les 
étrangers  [qui  en  ont  mangé  là  où  on  les 


cultive.  A leur  parfaite  maturité,  ces  Igna- 
mes d’Amérique  pèsent  de  six  à quinze  ki- 
logrammes. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  qu’il  y a dans  la 
grande  famille  des  Ignames  de  l’Afrique 
des  espèces  fort  bonnes  et  des  espèces  fort 
mauvaises  ; les  naturels,  assure-t-on,  man- 
geaient indistinctement  les  unes  et  les  autres. 

Dans  la  relation  de  son  exploration  des 
sources  du  Nil  Bleu,  — de  186^2  à 1864,  — 
sir  Samuel  Baker  fait  mention,  à plusieurs 
reprises,  de  l’Igname  qu’il  a trouvée  excel- 
lente, cuite  simplement  sous  la  cendre,  et 
dont  il  a compté  neuf  variétés.  Quelques- 
uns  des  gens  de  son  escorte  prétendaient 
les  connaître  toutes  parfaitement.  Pourtant, 
ils  se  trompèrent  une  fois.  Malgré  les  avis 
de  sir  Samuel,  à qui  l’aspect  des  Ignames  en 
question  inspirait  de  la  méfiance,  ils  en  man- 
gèrent immodérément  et  en  furent  très-in- 
commodés. Cependant, personne  n’en  mourut. 

Il  y a des  Ignames  sauvages  qui  sont 
mortellement  vénéneuses,  à moins  qu’on  ne 
leur  fasse  subir  des  préparations  qui  les  ré- 
duisent en  une  farine  sèche,  comme  on  fait 
pour  le  Manioc. 

Le  meilleur  moyen  dont  puisse  user  un 
voyageur  pour  s’assurer  de  l’innocuité  des 
Ignames  sauvages,  c’est,  dit-on,  de  les  sou- 
mettre à l’appréciation  des  singes. 

Un  voyageur  naturaliste  du  siècle  der- 
nier, Le  Vaillant,  utilisa  ainsi,  dans  ses 
excursions  chez  les  Caffres , l’instinct  d’un 
quadrumane  qu’il  avait  apprivoisé  ; celui-ci, 
grand  amateur  de  racines,  les  déterrait  avec 
beaucoup  de  dextérité  ; mais  il  ne  mordait 
jamais  qu’à  celles  qui  étaient  saines,  et  il 
rejetait  toujours  les  vénéneuses. 

Vraisemblablement,  dans  un  temps  donné, 
des  établissements  analogues  à celui  que 
fondèrent  les  frères  Poncet,  à une  grande 
distance  à l’ouest  de  Khartoum,  et  où  mou- 
rut de  maladie,  il  y a deux  ans,  notre  re- 
gretté compatriote  Le  Saint,  se  formeront 
sur  divers  points  de  la  partie  fertile  de 
l’Afrique  centrale,  avec  laquelle  de  nou- 
veaux explorateurs  mettront  l’Europe  en 
communication,  ce  qui  permettra  d’appré- 
cier les  produits  de  ce  pays,  et  par  suite 
d’introduire  en  Europe  ceux  qui  auront 
chance  d’y  croître  et  qui  présenteront  des 
avantages.  Camille  Lebrun. 


278  PINUS  TÂMRAC.  *—  POPULUS  INTERMEDIA. 

PINUS  TAMRAG 


Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  Califor- 
nie, n’est  probablement  pas  encore  intro- 
duite dans  les  cultures.  La  description  et  la 
figure  que  nous  en  donnons  ont  été  publiées 
par  M.  Andrew  Murray,  dans  le  Gardner’s 
Chronicle,  1869,  d’où  nous  les  extrayons. 


Fig.  65.  — Pinus  Tamrac. 


Il  forme  un  arbre  de  hauteur  moyenne, 
pyramidal;  les  feuilles  (A,  fig.  65)  sont  gé- 
minées, raides,  d’un  vert  glauque,  légè- 
rement serrulées.  Gaines  d’abord  rougeâ- 
tres, longues  d’environ  1 centimètre.  Cônes 
(B  et  B’,  fig.  65)  pendants,  rougeâtres,  à peu 
près  comme  ceux  du  P.  Sahiana,  inéquila- 


téraux, de  4-6  centimètres  de  longueur, 
présentant  souvent  deux  formes  (qui  sont 
peut-être  le  fait  d’un  développement  incom- 
plet), l’une  (B)  supposée  la  moins  mûre,  co- 
nique, ovale,  légèrement  courbée,  à appo- 
physe  subrhomboïdale,  plate,  excepté  celles 
de  la  base,  qui  sont  parfois  arrondies,  creu- 
sées au  centre,  terminées  en  un  mucron  su- 
bulé.  Dans  les  cônes  plus  âgés  (B’),  l’apophyse 
est  entièrement  occupée  par  la  protubérance 
qui  est  terminée  par  un  fort  mucron  penché 
puis  relevé  vers  le  sommet  du  cône.  Les 
graines  sont  petites,  ovales,  convexes  sur 
les  deux  faces,  surmontées  d’une  aile  du 
double  de  longueur  de  la  graine,  à teste 
pâle  strié  rougeâtre,  principalement  sur  le 
dos. 

Le  Pinus  Tamrac  habite  les  montagnes 
de  la  Sierra-Nevada,  près  Cisco,  à 92  milles 
du  Sacramento  ; son  bois  ayant  été  reconnu 
comme  étant  de  qualité  supérieure,  a été 
largement  employé  pour  faire  les  traverses 
du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Cette  espèce 
est  connue  des  ouvriers  et  des  colons  sous  le 
nom  de  Tamrac,  que  la  science  lui  a con- 
servé. — (Traduit  librement  du  Gardner^s 
Chronicle.) 

On  nous  avait  promis  des  Cônes  de  cette 
espèce  ; malheureusement  nous  ne  les 
avons  pas  reçus.  Nous  le  regrettons  d’autant 
plus  que  nous  restons  avec  des  doutes  sur 
la  valeur  spécifique  du  P.  Tamrac,  que 
nous  sommes  disposé  à considérer  comme 
étant  l’équivalent  du  P.  sylvestris , une 
forme  locale,  peut-être.  E.-A.  Carrière. 


POPÜLÜS  INTERMEDIA 


La  qualification  dHntermedia  que  nous 
donnons  à cette  espèce  ne  peut  se  com- 
prendre et  n’a  de  sens  qu’en  la  précisant, 
qu’en  faisant  connaître  les  deux  extrêmes 
dont  elle  tient  le  milieu.  Les  deux  espèces 
dont  il  s’agit  ici  sont  le  Populus  fastigiata 
et  le  P.  virginiana.  Rien,  disons-le,  n’est 
plus  beau  que  le  P.  intermedia  lorsqu’il  est 
isolé.  Ce  n’est  plus  alors  une  colonne  raide 
et  étroite  comme  le  Populus  fastigiata,  ni 
un  arbre  dénudé  à sa  base  et  terminé  par 
une  tête  élargie;  non,  c’est  un  immense  cône 
à branches  nombreuses,  rapprochées,  lar- 
gement dressées.  Les  feuilles  sont  intermé- 
diaires entre  les  Popidus  virginiana  et 
fastigiata. 

Cette  forme , qui  constitue  un  très-bel 
arbre  d’ornement,  est  vigoureuse.  Employée 
dans  la  plantation  en  ligne  pour  border  des 
avenues,  elle  produit  un  très-bel  effet.  Isolé, 


le  P.  intermedia  est  un  des  plus  beaux 
arbres  qu’on  puisse  imaginer. 

Un  autre  avantage  qu’il  présente,  c’est 
que,  comme  la  plupart  des  Peupliers,  il 
n’est  pas  difficile  sur  le  terrain  ; il  vient 
à peu  près  partout.  On  pourrait  également 
le  planter  comme  arbre  à exploiter  pour  son 
bois,  mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  avoir  le 
soin  de  l’ébrancher  successivement  et  oppor- 
tunément, de  manière  à le  faire  filer  et  à 
obtenir  un  tronc  lisse,  exempt  de  nœuds, 
ainsi  que  l’industrie  les  recherche.  Il  pousse 
très-droit. 

D’où  vient  cette  forme?  Sans  aucun  doute 
elle  est  le  produit  de  ce  que,  par  habitude, 
par  ignorance  ou  plutôt  par  aveuglement,  on 
nomme  le  hasard,  mot  impropre  dans  le 
sens  qu’on  le  prend  généralement,  puisque, 
dans  ce  cas,  ce  serait  un  effet  sans  cause, 
une  absurdité.  Ce  qu’on  nomme  hasard  n’est 
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autre  qu’un  effet  visible  d’une  cause  qu’on 
ne  connaît  pas.  Notre  opinion  est  qu’il  vient 
de  graines  du  Populus  virginiana,  à moins 
qu’il  en  soit  une  forme  accidentelle,  c’est-à- 
dire  un  fait  de  dimorphisme,  et,  pour  nous, 
il  n’y  aurait  là  rien  d’étonnant.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c’est  que  nous  en  avons 


trouvé  plusieurs  individus  d’égale  force,  mé- 
langés avec  des  P.  virginiana.  Ajoutons 
que  leur  croissance  était  tout  aussi  active 
que  celle  de  ces  derniers.  Le  bois  sera-t-il 
de  qualité  supérieure  à celui  du  P.  virgi- 
niana? Le  fait  existerait  que  nous  n’en  se- 
rions pas  surpris.  Briot. 


PLAQUEMINIER  DE  VIRGINIE 


Du  nord  au  sud  des  Etats-Unis,  des  côtes 
du  Massasuchelts  à la  pointe  méridionale 
de  la  Floride,  croît  partout  avec  vigueur,  et 
dans  les  conditions  les  plus  différentes  de  sols 
et  de  climats,  un  arbre  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  jusqu’ici  apprécié  à sa  juste  va- 
leur : c’est  le  Persimmon  des  Américains, 
le  Diospgros  Virginiana  des  botanistes, 
notre  Plaqueminier  de  Virginie,  en  un  mot, 
qui,  après  deux  siècles  d’introduction  en 
Europe,  n’existe  encore  dans  nos  jardins 
qu’à  l’état  de  curiosité.  Bien  des  arbres  qui 
ne  le  valaient  pas  ont  fait  parler  d’eux  da- 
vantage. Son  tour  peut  venir  et  viendra  sans 
doute  ; mais  en  attendant  que  quelque  clier- 
cheur  lui  trouve  un  emploi  utile,  je  viens, 
d’après  le  Prairie  Farmer,  faire  connaître 
quelques-unes  des  particularités  qui  le  dis- 
tinguent à l’état  sauvage. 

l3’abord,  c’est  un  fort  bel  arbre,  non  pas 
des  plus  grands,  mais  s’élevant  quelquefois 
à une  vingtaine  de  mètres,  souvent  aussi 
beaucoup  plus  bas,  ce  qui  tient  au  plus  ou 
moins  de  qualité  du  terrain.  Pour  la  no- 
blesse du  port  et  la  beauté  du  feuillage,  il 
ne  le  cède  à aucun  autre.  Ses  fleurs  dioïques, 
petites,  d’un  blanc  jaunâtre,  n’ont  par  elles- 
mêmes  rien  qui  fixe  l’attention , mais  elles 
donnent  naissance  à des  fruits  qui  méritent 
qu’on  s’occupe  d’eux,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure. 

Peu  d’arbres  semblent  aussi  indifférents 
aux  excès  climatériques.  Si,  dans  le  Massa- 
suchetts,  il  résiste  à des  froids  de  25  et 
30  degrés  au-dessous  de  zéro,  qui  n’y  sont 
pas  très-rares,  il  n’endure  pas  moins  bien 
les  chaleurs  tropicales  de  la  Floride.  Il  s’ac- 
commode de  même  de  toutes  les  expositions 
et  de  toutes  les  natures  de  sols  ; on  le  trouve 
au  fond  des  vallées  comme  au  sommet  des 
montagnes;  dans  les  terres  plantureuses 
qui  bordent  les  rivières  comme  dans  les 
graviers  les  plus  arides  ; au  milieu  des  bois 
et  dans  les  lieux  découverts.  Toutefois  ces 
diversités  de  conditions  ne  laissent  pas  que 
d’exercer  leur  influence,  en  faisant  du  Pla- 
queminier un  des  arbres  les  plus  variables 
de  l’Amérique  du  Nord.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  le  comparer  au  Poirier,  au  Pommier  et 
à la  plupart  de  nos  arbres  à fruits,  où, 
comme  tout  le  monde  le  sait , les  variations 
ne  sont  pas  légères. 

C’est  surtout  dans  le  fruit  que  ces  varia- 


tions ont  été  remarquées.  Il  est  tels  indivi- 
dus de  Plaqueminiers  de  Virginie  , dont  les 
baies  ont  à peine  le  volume  d’une  Cerise 
moyenne,  tandis  que  chez  d’autres  elles  at- 
teignent à celui  des  plus  grosses  Prunes.  Il 
est  presque  impossible  de  trouver  deux  ar- 
bres, même  croissant  à peu  de  distance  l’un 
de  l’autre,  qui  se  ressemblent  exactement 
par  la  qualité  du  fruit.  Ce  fruit,  arrivé  à 
maturité,  est  si  mou  sur  certains  individus, 
qu’il  s’écrase  de  lui-même  en  tombant  à 
terre  ; sur  d’autres,  il  reste  si  dur,  qu’il  ré- 
siste presque  à la  pression  du  pied.  L’épo- 
que de  la  maturité  ne  diffère  pas  moins  d’un 
arbre  à l’autre  ; elle  arrive  à des  semaines 
et  à des  mois  d’intervalle  pour  des  arbres 
qui  habitent  cependant  les  mêmes  lieux  et 
sont  soumis  aux  mêmes  conditions  climaté- 
riques. La  saveur  du  fruit  offre  des  con- 
trastes peut-être  encore  plus  marqués. Ainsi, 
il  y a des  arbres  dont  le  fruit  est  si  fortement 
astringent,  qu’il  n’est  pas  possible  de  le 
manger,  même  après  qu’il  a été  exposé  à la 
gelée  ; chez  d’autres,  au  contraire,  il  est  re- 
marquablement doux  et  sucré  : c’est  pour 
ainsi  dire  une  compote  toute  faite , car  nous 
devons  rappeler  que  ce  fruit  n’est  réellement 
mûr  et  comestible  que  lorsqu’il  est  devenu 
blet.  Enfin,  il  y en  a chez  lesquels  il  reste 
tout  à fait  fade.  Ces  variations  indiquent 
assez  que  si  on  voulait  réduire  en  domesti- 
cité le  Plaqueminier  de  Virginie,  il  y aurait 
dès  l’abord  un  choix  à faire  entre  les  arbres. 

Quoique  abandonné  jusqu’ici  à lui-même, 
le  Plaqueminier  de  Virginie  est  cependant 
utilisé  par  les  Américains.  Son  fruit,  dit-on, 
est  riche  en  substance  azotée,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  variétés  douces  sont  recher- 
chées des  animaux  carnivores.  V' opossum 
surtout  en  est  friand.  Pendant  la  guerre  de 
la  sécession,  les  fruits  de  Plaqueminier  ont 
été,  en  plus  d’une  circonstance,  une  res- 
source pour  l’armée,  quand  le  pain  et  la 
viande  manquaient.  Mais  déjà  bien  avant  la 
guerre,  on  avait  appris  dans  les  Etats  du 
Sud  à en  tirer  parti.  En  Virginie,  particu- 
lièrement, on  en  fabrique  du  cidre,  doué, 
au  dire  des  Américains,  de  toutes  sortes  de 
qualités.  Ailleurs  on  en  fait  des  marmelades, 
et,  en  les  séchant  au  four,  des  fruits  secs 
dont  l’usage  est  fort  analogue  à celui  de  nos 
Pruneaux. 

On  ne  peut  guère  douter  qu’un  arbre  déjà 
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si  bien  doué  ne  puisse  s’améliorer  beaucoup 
encore  par  là  culture;  mais  c’est  surtout  aux 
Américains  que  ce  soin  doit  être  dévolu,  car 
l’Europe  est  déjà  assez  bien  dotée  en  arbres 
fruitiers  pour  n’avoir  pas  besoin  d’en  acqué- 
rir un  nouveau.  Pourtant,  ne  dédaignons 
rien  ; la  variété  en  toutes  choses  a du  prix, 
et  quelques  belles  Plaquemines  d’Amérique 
peuvent  figurer  encore  avec  avantage  sur  les 
tables,  à côté  de  nos  fruits  indigènes.  Elles 
ne  valent  pas  la  Plaquemine  du  Japon  (Bios- 
pijros  Kaki),  plus  grosse  et  civilisée  de  plus 
ancienne  date;  mais  l’arbre  qui  la  produit 
est  loin  d’avoir  la  rusticité  de  celui  d’Amé- 
rique, qui  peut  venir  presque  partout  en 
France  (1),  mais  qui  mûrit  cependant  mieux 


ses  fruits  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  La 
maturité  n’arrive  guère  avant  le  mois  de 
décembre,  et  elle  est  d’autant  plus  parfaite 
que  les  fruits  ont  subi  l’action  de  petites 
gelées.  Il  est  douteux  que  la  Plaquemine  du 
Japon  puisse  s’éloigner  beaucoup  de  la  ré- 
gion de  l’Oranger,  si  même  elle  en  peut 
sortir  ; mais  elle  réussit  d’une  manière  sa- 
tisfaisante en  Provence,  partout  où  l’Oran- 
ger passe  l’hiver  à l’air  libre. 

Ceux  qui  voudraient  prendre  une  plus 
ample  connaissance  du  Plaqueminier  de 
Virginie  pourront  consulter  la  Belgique 
horticole,  de  M.  Morren,  qui  a donné  une 
bonne  figure  coloriée  du  fruit,  en  1854. 

Naudin. 


J)E  LA  FÉCONLAÏION  ARTIFICIELLE 


A plusieurs  reprises  déjà,  dans  ce  jour- 
nal (2),  nous  avons  parlé  de  la  fécondation  ar- 
tificielle. Pour  avoir  été  niée  par  des  natura- 
listes très- distingués,  cette  opération  n’en 
est  pas  moins  d’une  très-grande  importance. 
Aujourd’hui,  il  n’est  plus  personne,  on  peut 
le  dire,  qui  la  nie,  et  le  savant  qui  irait  au- 
près des  praticiens,  des  éleveurs  surtout,  en 
contester  les  résultats,  n’obtiendrait  guère 
de  ces  praticiens  qu’un  sourire  malin  et 
significatif,  accompagné  d’un  haussement 
d’épaules.  Si  les  résultats  sont  aussi  évidents 
et  aussi  avantageux  dans  les  animaux,  peut- 
on  douter  qu’il  en  soit  de  même  pour  les 
végétaux,  le  jour  où  l’on  connaîtra  mieux 
cette  opération  et  qu’on  saura  la  pratiquer  ? 
C’est  du  reste  ce  que,  déjà,  des  résultats 
nombreux  mettent  hors  de  doute,  et  des 
savants  qui  jusqu’ici  avaient  nié  la  possibilité 
de  la  fécondation  reviennent  maintenant  de 
leur  erreur.  Mais,  comme  presque  toujours, 
ils  vont  trop  loin  ; ils  voient  des  hybrides 
partout,  et  d’un  extrême  ils  passent  à l’ex- 
trême contraire.  C’est  la  règle. 

Un  de  nos  collègues  et  collaborateurs, 
M.  Quetier,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous 
avons  parlé,  et  qui  s’occupe  depuis  de  lon- 
gues années  de  fécondations  artificielles, 
avec  une  persistance  et  une  habileté  remar- 
quables, a entrepris  une  série  d’expériences 
sur  le  croisement  de  certaines  variétés  de 
Pommes  de  terre,  en  vue  de  les  améliorer 
ou  plutôt  d’en  obtenir  des  variétés  plus  mé- 
ritantes. 

Voici  les  variétés  sur  lesquelles  il  a opéré, 
et  l’ordre  des  fécondations  : 

(1)  Le  D.  Virgmiana  réussit  parfaitement  dans 
le  Midi.  Il  en  existe  entre  autres  un  sujet  remar- 
quable à Montpellier,  dans  la  propriété  de  M.  Sa- 
hut,  arboriculteur,  sujet  très-productif  et  dont  les 
fruits  valent  au  moins  nos  bonnes  Nèfles.  11  est 
vraisemblable  que  des  graines  de  cet  arbre  on 
pourrait  obtenir  des  variétés  encore  meilleures.  Ce 
serait  un  essai  à faire. 

(2)  V.  Rev.  /torL,1868,  p.  173;  1869,  pp.  126  et  225. 


N°  1.  Marjolin  (1)  par  Hollande.  Un 
des  pieds  est  en  fleurs  ; celles-ci  sont 
grandes,  d’un  violet  foncé. 

N»  2.  Marjolin  par  Grosse  Violette  tardive, 

N''3.  Hollande  fécondé ^dirPousse-dehout. 

N»  4.  Pousse-dehout  par  Hollande. 

N®  5.  Pousse-dehout  par  Grosse  Violette 
tardive.  Un  pied  que  nous  avons  vu  en  fleurs 
présente  des  fleurs  violettes  très-grandes. 

N®  6.  Grosse  Violette  tardive  par  Hol- 
lande. Un  pied  qui  a fleuri  a donné  des 
fleurs  blanches,  très-grandes. 

Avant  d’aller  plus  loin,  faisons  remarquer 
l’influence  du  croisement  sur  les  fleurs. 
Ainsi,  la  Marjolin,  dite  2®  Saison  ou 
Pomme  de  terre  de  Brie,  est  à fleur  rose 
lilacée,  et  la  Hollande  est  à fleur  lilas  très- 
clair;  l’hybride  a des  fleurs  très-grandes, 
d’un  violet  intense.  La  Pousse-dehout  a 
des  fleurs  blanc  jaunâtre  ; la  Grosse  Vio- 
lette a des  fleurs  blanc  légèrement  lilacé  ; 
l’hybride  a des  fleurs  très-grandes,  d’un 
violet  très-foncé.  L’hybride  provenant  de  la 
Grosse  Violette  et  de  la  Hollande  a des 
grandes  fleurs  blanches,  couleur  différente 
de  ses  deux  parents.  Quant  au  faciès  de  ces 
plantes,  il  ne  présente  rien  de  particulier, 
bien  qu’il  diffère  dans  chaque  sorte  d’expé- 
rience. 

Les  graines  provenant  de  ces  fécondations 
ont  été  semées  en  janvier  1869,  et  les  plantes 
élevées  en  pots,  puis  placées  en  pleine  terre 
sous  châssis  froid  (sans  couche).  Ces  plantes, 
qui  étaient  d’une  ténuité  extrême  lorsqu’on 
les  a mises  en  pleine  terre,  sont  aujourd’hui 
très-vigoureuses;  leurs  tiges,  fort  grosses, 
font  espérer  que  les  produits  seront  beaux. 
En  sera- t-il  ainsi?  Nous  le  saurons  prochai- 
nement. E.-A.  Carrière. 

(1)  Il  s’agit  ici  de  la  Marjolin  dite  deuxième  sai- 
son on  P.  de  terre  de  Brie,  la  Marjolin  ne  fleuris- 
sant pas. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juillet) 


L’Exposition  internationale  d’horticulture  de  Hambourg.  — Nouvelles  primes  offertes  aux  exposants.  — 
Circulaire  du  sous-comité  français.  — Retraite  de  M.  Barillet-Deschamps.  — Nouvelles  des  récoltes 
dans  le  Gers.  — Lettre  de  M.  Dumas  à ce  sujet.  — Le  procédé  de  M.  Cloëz  pour  détruire  les  altises, 
pucerons,  etc.  — Lettre  sur  le  Japon.  — Les  végétaux  importés  du  Japon  par  M.  Degron.  — Floraison 
au  Muséum  du  Diospijros  Kaki.  — Exposition  d’horticulture  et  d’agriculture  de  Tournay.  — Résultats 
obtenus  par  M.  0'*étier,  au  moyen  de  la  fécondation  artificielle.  — Exposition  d'iiorticulture  à Lille. 
— Qu’est-ce  que  le  Cerisier  de  la  Toussaint?  — Concours  agricole  et  horticole  à Sanvic. 


Plus  que  jamais  nous  sommes  autorisé  à 
croire  que  l’Exposition  internationale  dlior- 
ticulture  de  Flambourg  sera  remarquable- 
ment belle  et  intéressante.  En  effet,  aux 
efforts  soutenus  que  fait  toute  l’Allemagne, 
on  peut  dire,  pour  donner  à cette  fête 
un  très-grand  intérêt,  nous  voyons  au- 
jourd’hui des  souverains  étrangers  s’asso- 
cier d’une  manière  directe.  Ainsi  la  reine 
d’Angleterre  donne  une  grande  coupe  d’ar- 
gent pour  les  meilleurs  Raisins  exposés  ; le 
ministre  d’agriculture  autrichien  donne  : 
1"  une  grande  médaille  d’or  d’une  valeur  de 
60  ducats  (700  fr.)  pour  nouvelles  cultures, 
conformément  au  n»  1 du  programme  ; cette 
partie  du  programme  a pour  titre  Concur- 
rence GÉNÉRALE  ; — • 2»  une  grande  mé- 
daille d’or  d’une  valeur  de  15  ducats  pour 
trois  plantes  nouvelles  de  serre  chaude  ; 
3*^  une  autre  médaille  d’or  d’une  même  va- 
leur pour  trois  plantes  de  serre  tempérée 
nouvelles.  M.  Behrens  de  Hambourg  a aussi 
donné  deux  primes  de  50  thalers.  De  son 
côté,  M.  le  docteur  Godefroy,  de  Hambourg, 
a mis  douze  louis  d’or  (environ  250  francs) 
à la  disposition  du  comité.  Enfin  la  Société 
d’agriculture  de  Hambourg  a mis  à la  dispo- 
sition du  jury  une  somme  de  1,500  thalers 
(5,625  francs). 

— Conformément  à ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  dernière  chronique,  nous  re- 
produisons ci-après  la  circulaire  que  le 
sou  s -comité  français  a publiée  relativement 
à l’Exposition  internationale  de  Hambourg. 
C’est  un  renseignement  pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  n’auraient  pas  reçu  ce  document 
contenant  des  détails  importants  sur  l’Expo- 
sition. Voici  cette  circulaire  : 

Une  Exposition  internationale  d’horticulture  et 
de  produits  d’art  et  d’industrie  horticole  se 
tiendra  à Hambourg,  du  2 au  12  septem- 
bre-1869,  sous  la  direction  d’une  Commission 
directrice.  Les  soussignés,  membres  du  Sous- 
Comité  français  constitué  à Paris  pour  rensei- 
gner les  personnes  que  cette  Exposition  pourrait 
intéresser,  ont  l’honneur  de  vous  informer  qu’ils 
se  mettent  à votre  disposition  pour  vous  trans- 
mettre tous  les  détails  dont  vous  pourriez  avoir 
besoin. 

Plusieurs  documents  importants  ont  été  jus- 
qu’ici publiés  par  la  Commission  directrice.  Ce 
sont  d’abord  le  Réglement  général  et  le  Pro- 

1er  AOUT  1869. 


gramme  des  concours.  Ceux-ci,  qui  ne  s’élèvent 
pas  à moins  de  408,  sont  relatifs  à toutes  les 
sections  de  l’horticulture  et  aux  produits  indus- 
triels se  rattachant  directement  au  jardinage 
d’utilité  ou  d’agrément.  Pour  vous  donner  une 
idée  de  l’importance  de  ce  programme,  nous 
dirons  que  3 concours  sont  réservées  aux  plantes 
nouvelles  ou  de  belle  culture  ; 47  aux  plantes 
de  serre  chaude  réunies  en  espèces  diverses  ou 
de  même  nature  ; 55  aux  plantes  de  serre  tem- 
pérée de  même  espèce  ou  de  même  catégorie 
horticole  et  également  présentées,  selon  leur 
rareté  ou  leur  nouveauté,  en  nombre  restreint 
ou  plus  ou  moins  important  ; 42  sont  réservés 
aux  Conifères  de  plein  air  ou  de  serre  ; 27  aux 
arbres  et  arbustes  de  plein  air  comprenant  les 
arbres  fruitiers  élevés  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  en  pots  ou  en  pleine  terre,  avec  ou 
sans  fruits,  et  les  arbustes  décoratifs,  soit  pour 
leurs  fleurs,  soit  pour  leur  port  et  leur  feuillage 
persistant  ou  caduc  ; 9 pour  les  plantes  vivaces 
fleurissantes  ou  à feuillage  décoratif  ; 1 1 pour 
les  plantes  annuelles  cultivées  en  pots  ; 25  pour 
les  fleurs  coupées  de  Roses,  Dahlias  et  autres 
espèces  herbacées,  les  plus  généralement  usi- 
tées dans  l’ornementation;  13  pour  la  compo- 
sition des  bouquets  frais  ou  secs.  La  partie  in- 
dustrielle, qui  forme  la  deuxième  section  de  ce 
programme,  renferme  les  concours  suivants  : 
chaussées,  rigoles,  ponts  et  bacs,  10  ; serres, 
chauffage  et  ameublement  de  jardins  vitrés,  17  ; 
clôtures  en  bois  ou  en  fer,  grilles,  etc.,  10; 
grottes,  pavillons,  chaumières,  kiosques,  ruines, 
rochers,  aquariums,  10;  machines  hydrauliques 
et  à transplanter  les  gros  arbres,  14;  27  con- 
cours sont  relatifs  aux  instruments  et  outils 
de  jardinage  et  6 aux  meubles  de  jardins.  Dans 
la  section  intitulée  : Produits  horticoles  maraî- 
chers ou  fruitiers,  nous  trouvons  16  concours 
pour  les  fruits  frais  ; 8 pour  les  fruits  exotiques 
frais,  et  20  pour  les  légumes  frais.  Enfin,  sous 
le  titre  de  Produits  divers,  figurent  les  produits 
forestiers  bruts  et  de  première  fabrication  et 
auxquels  5 concours  ont  été  affectés.  Dans  la 
même  section  les  produits  agricoles  figurent  pour 
11  concours;  les  produits  horticoles  pour  5; 
les  produits  fabriqués  pour  3 ; les  substances 
alimentaires  et  autres  denrées,  sous  le  titre 
d’articles  techniques  indigènes  ou  exotiques, 
pour  10  concours. 

De  nombreux  prix,  consistant  en  médailles 
d’or,  d’argent,  etc.,  seront  attribués  aux  expo- 
sants des  plus  beaux  produits.  A ces  récom- 
penses dont  il  est  fait  mention  dans  le  pro- 
gramme et  qui  se  décomposent  ainsi  : une  prime 
de  500  thalers  (1)  ; 2 de  250  thalers  avec  mé- 

(1)  Un  thaler  vaut  3 fr.  75  cent. 
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daille  d’or  ; 2 de  200  thalers  avec  médaille  . 
d’or  ; 3 de  150  thalers  avec  médaille  d’or  ; 12  de 
100  thalers;  19  de  50  thalers;  12  médailles 
d’or  ; 381  médailles  d’argent  et  un  grand  nombre 
de  prix  de  25  et  30  thalers,  viennent  journelle- 
ment s’en  ajouter  d’autres  d’un  ordre  très-élevé. 
Nous  citerons  surtout  2 grands  prix  royaux  et 
plusieurs  autres  offerts  par  le  Ministère  de 
l’Agriculture  de  Prusse,  le  Sénat  de  Hambourg, 
le  Comice  horticole  de  Brême,  le  Magistrat  de 
la  ville  d’Altona,  etc.,  ainsi  que  plusieurs  autres 
encore,  qui  l’ont  été  par  des  sociétés,  ou  môme 
par  de  riches  amateurs  de  Hambourg.  Ouelqiies- 
uns  de  ces  prix  extraordinaires  sont  laissés  à la 
complète  discrétion  du  Comité-Directeur,  qui 
pourra  les  attribuer  dans  tel  ordre  de  concours 
qu’il  lui  plaira  ; d’autres  enfin  sont  applicables, 
selon  le  désir  des  amateurs,  à des  objets  spé- 
ciaux. 

En  résumé,  par  le  grand  nombre  des  con- 
cours réservés  aux  produits  horticoles,  plantes 
et  objets  d’industrie,  ainsi  que  par  l’abondance 
des  prix  qui  pourront  être  décernés,  l’Exposi- 
tion internationale  d’horticulture  de  Hambourg 
sera,  à n’en  pas  douter,  parmi  les  solennités  aux- 
quelles l’horticulture  a été  conviée  depuis  long- 
temps, une  des  plus  dignes  d’appeler  l’attention 
générale. 

Un  vaste  terrain  avoisinant  l'Elbe,  aux  rives 
si  pittoresques,  et  d’où  la  vue  s’étend  jusque 
sur  la  mer,  terrain  encore  inculte  naguère,  mais 
aujourd’hui  entièrement  transformé  pour  les  be- 
soins de  la  cause,  par  le  Comité-Directeur,  en 
un  grand  jardin  paysager,  sera  le  théâtre  de 
cette  solennité  grandiose  à laquelle  sont  con- 
viés les  producteurs  de  tous  les  pays.  Les  sous- 
signés espèrent  que  vous  voudrez  coopérer, 
par  l’envoi  de  vos  produits  justement  appré- 
ciés, à la  beauté  de  cette  Exposition  internatio- 
nale. Pour  favoriser  autant  que  possible  les  per- 
sonnes intéressées  à cette  réunion,  les  chemins 
de  fer  français  du  Nord  et  de  l’Est  ont  accordé 
une  réduction  de  50  p.  100  pour  le  transport 
des  objets  destinés  à cette  Exposition , et  la 
première  de  ces  compagnies  offre  les  mêmes 
concessions  aux  personnes  qui  désireront  ac- 
compagner leurs  produits.  Les  compagnies  de 
chemins  de  fer  étrangers  ont  fait  la  même  ré- 
duction, et  la  ville  de  Hambourg,  ainsi  que  la 
douane  allemande,  ont  accordé  la  franchise 
d’importation  et  d’exportation  à tous  les  objets 
destinés  à l’Exposition. 

La  Commission  directrice  a fait  imprimer  spé- 
cialement pour  les  exposants  divers  formu- 
laires de  déclarations.  Ces  formulaires  qui  sont 
adressés,  sur  demande,  par  M.  le  Dr  Goetze, 
16,  Hohe  Bleichen,  à Hambourg,  sont  de  quatre 
sortes  : l’un  (papier  blanc)  est  relatif  aux  fruits 
frais  ; le  second  (papier  bleu)  aux  constructions, 
machines  et  ustensiles  ; le  troisième  (papier 
rose)  aux  plantes  et  fleurs,  et  le  quatrième  (pa- 
pier vert)  aux  produits  variés  (les  produits  frais 
exceptés). 

Le  Comité  de  Paris  se  chargera  de  les  faire 
adresser  aux  personnes  qui  lui  en  feront  la  de- 
mande. L’exposant  que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
formulaires  pourra  intéresser  devra  répondre 
aussi  nettement  que  possible  aux  diverses  ques- 
tions indiquées  sur  chacun  d’eux,  et  dont  les 
principales  sont  les  suivantes  : 

lo  Indication  du  numéro  du  concours  auquel 
on  veut  prendre  part  ; 


2«  Nombre  des  objets  à présenter  ; 

3o  Noms  des  produits  à exposer,  ou  leur  dé- 
signation et  description  ; 

4-0  Espace  nécessaire  pour  le  groupement  des 
objets  à présenter,  soit  à l’air  libre,  soit  sous 
tente  ou  en  serre  ; 

5o  Date  de  l’envoi  ; 

6o  Prix  en  cas  de  vente  ; 

7°  Désignations  particulières  sur  le  ou  les  pro- 
duits présentés. 

Ces  indications  doivent  être  transmises  au 
Comité-Directeur  avant  le  31  juillet,  terme  de 
rigueur. 

Le  Sous -Comité  soussigné  vous  engage  à 
vous  adresser  directement  à l’un  de  ses  mem- 
bres dans  le  cas  où  vous  désireriez  de  plus 
amples  renseignements,  et  vous  prie,  bien  cer- 
tain qu’il  y aurait  avantage  pour  vous,  de  contri- 
buer le  plus  possible  à la  beauté  de  cette  Expo- 
sition, qui  marquera  dans  l’histoire  de  l’horti- 
culture en  Europe,  et  à laquelle  la  France  ne 
peut  pas  rester  indifférente. 

Ch.  Baltet,  pcpinicrisie  à Troyes  (Aube)  ; Bouchard- 
Huzard,  secrclaire  général  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d’ horticulture  de  France,  rue  de  l’Eperon,  5 ; 
Carrière,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  horticole, 
chef  des  pépinières  au  Muséum  d’histoire  naturelle  ; 
Duchartre,  membre  de  l’Institut,  etc.,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain,  84;  Hardy,  jardinier  en  chef 
au  Potager  impérial  de  Versailles  ; IvETELEER,  hor- 
ticulteur à Sceaux;  Rivière,  jardinier  en  chef  du 
Palais  du  Luxembourg,  directeur  général  du  jardin 
du  Hamma,  à Alger  ; 'Verlot,  chef  de  l’Ecole  bota- 
nique au  Muséum  d’histoire  naturelle  ; Vilmorin 
(Henri),  de  la  maison  Vilmorin,  Andrieux  et  C‘*,  rue 
du  Bac,  39,  à Paris. 

— Une  nouvelle  qui  surprendra  beaucoup 
de  monde  sans  réjouir  personne  est  la  re- 
traite de  M.  Barillet-Deschamps,  du  poste 
de  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris. 
Notre  estimable  et  estimé  collègue  a donné 
sa  démission,  afin  de  se  livrer  librement, 
avec  toute  l’ardeur  et  le  talent  qu’on  lui 
connaît,  à l’architecture  des  jardins. 

Par  suite  de  cette  démission,  des  modifi- 
cations importantes  ont  été  apportées  dans 
ce  service.  La  place  de  jardinier  en  chef  a 
été  supprimée,  et  les  attribations  de  M.  Ba- 
rillet ont  été  réparties  entre  AIM.  Laforcade, 
Bafarin  et  Troupeau,  qui  étaient  déjà  chefs 
de  service. 

— B ne  faut  jamais  désespérer;  comme 
l’on  dit  : « Les  jours  se  suivent,  mais  ne  se 
ressemblent  pas.  » C’est  ce  qui  arrive  au« 
jourd’hui,  relativement  au  temps.  En  effet, 
il  y a à peine  un  mois,  on  croyait  tout  perdu  ; 
il  faisait  froid  et  il  pleuvait  presque  constam- 
ment ; de  tous  côtés,  on  se  disait  : Qu’allons- 
nous  devenir?  quelle  malheureuse  année 
se  prépare  ! Aujourd’hui,  c’est  le  contraire. 
Une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  de 
notre  collaborateur  et  collègue,  M.  Dumas, 
nous  informe  que  tout  va  pour  le  mieux  ; 
que,  au  lieu  de  faire  défaut,  les  récoltes  se- 
ront surabondantes.  Tant  mieux,  cet  excès 
nous  paraît  préférable  à l’excès  contraire  ; 
nous  ne  doutons  pas  que  tout  le  monde  soit 
de  notre  avis.  Voici  cette  lettre  : 
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Bazin,  le  11  juillet  1869. 

Monsieur  Carrière, 

Le  soleil,  qui  semblait  la  semaine  dernière 
vouloir  devenir  lime,  n’a  pourtant  rien  perdu  en 
se  reposant,  car  depuis  quelques  jours  nous  avons 
32  à 33  degrés  Réaumur,  une  chaleur  insuppor- 
table avec  un  vent  du  sud,  mais  tellement  faible 
qu’on  le  sent  à peine.  La  moisson  est  en  grande 
partie  terminée,  et  l’on  peut  dire  que  la  récolte 
sera  bonne. 

Les  Vignes  sont  surchargées  de  raisins  ; le  vin 
sera  pour  rien,  car  on  ne  trouvera  pas  de  ton- 
neaux pour  l’enfermer.  Les  Maïs,  Haricots,  etc., 
ainsi  que  tous  les  menus  grains,  promettent 
beaucoup.  Au  jardin,  je  suis  encombré  de  Poires 
et  de  Pommes. 

Agréez,  etc.  Dumas, 

Jardinier  en  chef  de  la  ferme-école  de  Bazin  (Gers). 

— Dans  notre  précédente  chronique,  en 
annonçant  à nos  lecteurs  l’importante  dé- 
couverte faite  par  M.  Gloëz,  aide  natura- 
liste au  Muséum,  pour  opérer  la  destruction 
de  certains  insectes  qui  causent  tant  de  dé- 
gâts à l’horticulture,  nous  promettions  de 
faire  connaître  ce  procédé,  que  l’auteur, 
du  reste,  avec  un  désintéressement  qu’on 
ne  peut  trop  admirer  et  dont  on  trouve 
peu  d’exemples,  cherche  à répandre  et  à 
vulgariser.  On  trouvera  plus  loin  ce  pré- 
cieux document  dont  nous  recommandons  la 
lecture. 

— Malgré  la  facilité  relative  que  les  na- 
tions européennes  ont  aujourd’hui  pour  pé- 
nétrer dans  l’empire  japonais,  ce  pays  n’en 
est  pas  moins  encore  une  sorte  d’énigme 
pour  nous.  Aussi  considérons-nous  comme 
une  bonne  fortune  la  publication  d’une  lettre 
sur  le  Japon,  surtout  lorsque  cette  lettre 
émane  d’un  bon  observateur.  Telle  est  celle 
que  nous  allons  publier  et  que  nous  devons 
à l’extrême  obligeance  de  notre  collabora- 
teur et  ami  M.  J.  Sisley. 

Ikoimo,  le  16  avril  1869. 

Mon  cher  Monsieur  Sisley, 

Ma  lettre  du  10  mars  aura  répondu  à quelques 
renseignements  que  vous  me  demandez  dans  votre 
missive  du  9 février.  Je  suis  heureux  d’avoir  fait 
les  mêmes  remarques  que  vous  sur  la  possibilité 
de  cultiver  en  plein  air  la  plus  grande  partie  des 
plantes  à feuilles  persistantes  du  Japon.  Je  vais 
tâcher,  aujourd’hui,  de  compléter  ce  que  je  vous 
ai  dit  en  répondant  à vos  questions. 

Quant  au  climat,  j'aurai  peu  de  choses  à vous 
aire.  Vous  savez,  en  effet,  par  ce  que  je  vous  ai 
écrit,  qu’à  Kagosima,  situé  à l’extrême  sud  du 
Japon,  par  le  31e  degré  de  latitude,  la  tempéra- 
ture maximum  de  l’été,  à l’ombre,  est  de  35  de- 
grés centigrades  (50  au  soleil),  et  la  température 
minimum  ne  descend  au-dessous  de  zéro  que  par 
une  nuit  sereine.  Ces  températures  extrêmes 
sont  beaucoup  plus  élevées  qu’en  France,  de 
sorte  qu’à  votre  point  de  vue  les  renseignements 
que  je  peux  vous  donner  sur  ce  pays  vous  se- 
ront de  peu  d’utilité.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
pour  celui  que  j’habite  actuellement,  et  où  ce- 
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pendant  à peu  près  les  mêmes  arbustes  poussent 
et  réussissent  bien.  Là,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
la  température  minimum  de  l’iiiver  dernier  a été 
de  6 degrés.  Mes  observations  météorologiques 
sont  faites  comme  on  doit  toujours  les  faire  : les 
instruments  sont  exposés  au  nord,  mais  abrités 
par  un  petit  toit  en  bois.  Cet  abri,  qui  empêche 
le  rayonnement,  fait  que  le  minimum  observé  est 
toujours  au-dessus  de  l’indication  que  donnerait 
un  thermomètre  placé  en  plein  air  et  à une  cer- 
taine distance  d’une  maison  qui  renvoie  toujours 
une  certaine  quantité  de  chaleur.  Je  me  suis  as- 
suré que  cette  différence  atteint  souvent  2 de- 
grés ; le  maximum  de  froid  que  les  plantes  ont 
à supporter  ici  est  donc  au  plus  de  8 degrés  au- 
dessous  de  zéro,  c’est-à-dire  à peu  près  la  tem- 
pérature la  plus  basse  à laquelle,  à Lyon,  un 
thermomètre  doit  descendre  en  hiver,  s’il  est 
placé  dans  un  endroit  abrité  par  quelques  arbres. 

La  remarque  que  vous  faites  à propos  des  Ca- 
mellias  cultivés  à l’ombre  est  parfaitement  juste. 
11  est  rare  de  voir  de  ces  arbres  (je  ne  dis  pas 
arbustes  à cause  de  leurs  dimensions)  isolés  dans 
les  jardins;  ils  sont  ordinairement  en  massifs 
assez  serrés  et  protégés  par  des  Bambous  qui 
recouvrent  leur  sommet  de  leurs 'gracieux  pana- 
ches. Cependant  je  ne  crois  pas  que  cet  abri  soit 
indispensable,  car,  à Nagasaki,  où  la  chaleur  en 
été  atteint  la  température  de  la  même  époque  à 
Batavia,  situé  sous  l’équateur,  il  existe  un  magni- 
tique  bosquet  de  Camellias  planté  sur  le  flanc 
d’une  colline  à sol  argileux,  et  où  j’ai  vu  des  ar- 
bres de  60  centimètres  de  diamètre  et  plus  de 

10  mètres  de  hauteur.  A celte  élévation  aucun 
abri  contre  les  rayons  du  soleil  n’est  possible,  et 
cependant  ils  réussissent  parfaitement  bien  ; je 
suis  obligé  de  dire  cependant  que  ce  cas  est  ex- 
ceptionnel et  que  presque  partout  les  Camellias 
sont  en  massifs  au  milieu  de  Bambous  ou  d’au- 
tres arbres  qui  les  recouvrent  de  leurs  branches. 
En  France  ce  ne  sont  encore  que  des  arbustes; 

11  serait  donc  facile,  je  crois,  de  leur  procurer 
l’abri  qu’on  leur  donne  ici.  Quant  à l’exposition, 
elle  est  indifférente,  et  j’ai  devant  moi  de  su- 
perbes Camellias  blancs  et  rouges  exposés  au 
midi. 

Le  climat  du  Japon  n’est  pas  plus  brumeux  que 
celui  de  France,  et  surtout  que  celui  des  envi- 
rons de  Lyon;  en  été  la  sécheresse  y est  plus 
grande,  car,  généralement,  il  y a deux  saisons 
pluvieuses  bien  marquées  au  moment  du  chan- 
gement des  moussons,  c’est-à-dire  en  mars  et 
septembre  ; c’est  à la  première  époque  qu’ils 
fleurissent. 

Quant  à l’humidité,  le  Japon,  à cause  de  sa 
position  insulaire  qui  ne  permet  pas  aux  vents 
de  le  dessécher,  est  plus  humide,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  qu’un  pays  continental.  Cepen- 
dant, dans  l’intérieur  où  je  suis,  par  exemple, 
nous  avons  eu,  malgré  un  grand  nombre  de  jours 
pluvieux,  des  journées  pendant  lesquelles  l’at- 
mosphère ne  contenait  pas  plus  de  50  degrés 
d'humidité.  11  est  certain  que  pendant  l’été  et 
surtout  vers  la  fin,  après  un  temps  assez  long 
écoulé  sans  pluies,  ce  chiffre  doit  descendre  au- 
dessous  de  40  degrés,  et  je  ne  crois  pas  qu’à 
Lyon  la  sécheresse  arrive  jamais  à ce  point. 

On  ne  prend  au  Japon,  au  moins  dans  toutes 
les  parties  que  j’ai  visitées,  aucun  soin  du  Ca- 
mellia;  il  croît  spontanément  et  n’est  cultivé  que 
pour  obtenir  certaines  couleurs  mêlées. 

Parmi  les  arbres  à fruits  de  nos  climats,  on  ne 
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cultive  à ma  connaissance  que  le  Poirier  et  le 
Cerisier.  Ils  ont  probablement  été  introduits  dans 
le  pays  par  les  Portugais  ou  les  Hollandais  ; mais 
depuis  celte  époque  ils  ont  dégénéré  tellement, 
que  les  Poires  sont  de  véritables  pierres  de  grès 
et  à peu  près  immangeables,  et  la  chair  des  Ce- 
rises tellement  microscopique,  qu’on  ne  cultive 
cet  arbre  que  pour  les  fleurs  qu’il  donne.  Les 
prix  de  transport  par  les  messageries.sont  telle- 
ment exorbitants,  que  je  me  contenterai  de  vous 
envoyer  des  noyaux  et  laisserai  les  boutures. 

J’oubliais  de  vous  dire  que  j’ai  vu  des  Camel- 
lias  jusqu’à  plus  de  1 ,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Il  existe  au  Japon  deux  arbres  qui  devraient 
être  acclimatés  en  France,  l’un  à cause  de  son 
fruit,  et  l’autre  à cause  de  la  cire  qu’il  produit. 
Le  premier  n’est  pas  à feuilles  persistantes  ; son 
fruit  varie  de  la  grosseur  d’une  grosse  Prune  à 
celle  du  poing  : il  est  rouge,  un  peu  allongé  et 
à épiderme  doux  et  luisant  comme  celui  de  la 
Pomme  ; la  chair  est  rouge,  un  peu  filandreuse 
et  très-sucrée  ; au  centre  se  trouvent  trois  ou 
quatre  noyaux  très-durs  de  la  grosseur  d’une  F ève. 
Beaucoup  de  personnes  le  mangent  frais,  mais 
moi  je  le  trouve  alors  un  peu  fade.  Séché  au  so- 
leil et  préparé  comme  les  Figues,  il  est  difficile 
de  le  distinguer  de  celles-ci.  Si  je  trouve  une 
occasion,  je  vous  en  enverrai  une  petite  boîte; 
dans  tous  les  cas  je  vous  enverrai  des  noyaux  en 
octobre.  Le  nom  du  fruit  est  Kaki,  celui  de  l’ar- 
bre, Kaki-no-ki;  il  pousse  à toutes  les  latitudes, 
dans  tous  les  terrains,  et  supporte  très-bien  la 
même  température  que  le  Camellia. 

L’autre  arbre  se  nomme  Ki-no-mé;  c’est,  je 
crois,  le  Stillmgia  sehifera,  ce  qui  me  dispense  de 
vous  en  donner  la  description.  Lorsque  les  reje- 
tons donnés  par  les  graines  sont  d’une  certaine 
taille,  on  les  plante  sur  le  bord  des  canaux  ou 
des  champs,  afin  de  ne  pas  entraver  la  culture. 
Il  commence  à produire  au  bout  de  7 à 8 ans 
et  continue  jusqu’à  70,  80  ou  100  ans  ; il  res- 
semble assez  au  Pommier.  Un  arbre  peut  pro- 
duire 10  ou  15  kilos  de  graines  par  an;  quelques- 
uns  arrivent  jusqu’à  50  et  100  kilos,  et  ces  der- 
niers donnent  15  kilos  de  cire.  Un  arbre  produit 
donc  1 kilo  500  grammes  de  cire  qui  se  vend  ici 
à raison  de  50  centimes  le  kilo.  On  en  exporte 
des  quantités  considérables  pour  l’Angleterre. 

Cet  arbre  ne  supporte  pas  de  fortes  gelées  et 
pourrait  très-bien  être  cultivé  dans  les  montagnes 
du  midi  de  la  France. 

Agréez,  etc.  F.  Coignet. 

— M.  Degrori,  directeur  des  postes  fran- 
çaises au  Japon,  récemment  arrivé  du  nord 
de  ce  pays,  a rapporté  un  certain  nombre 
de  végétaux  très-intéressants,  au  nombre 
desquels  il  en  est  de  très-rares,  et  même  de 
tout  à fait  inconnus  en  Europe.  Nous  re- 
viendrons prochainement  sur  ce  sujet,  en 
donnant  la  description  et  la  figure  des  végé- 
taux qui  nousont  paru  les  plus  remarquables. 

— Un  fait  aussi  curieux  que  rare,  et 
que  nous  croyons  devoir  faire  Connaître  à 
nos  lecteurs,  c'est  la  floraison,  puis  la 
fructification,  au  Muséum,  du  vrai  Dios- 
pyros  Kaki.  Nous  disons  vy^ai,  avec  inten- 
tion, parce  que  tous,  ou  du  moins  le  plus 


grand  nombre  de  ceux  que  Ton  vend  sous 
ce  nom,  n’appartiennent  pas  à cette  espèce. 

L’individu  unique,  que  possède  le  Mu- 
séum, a été  envoyé  de  la  Chine  par  M.  E. 
Simon.  C’est  un  des  très-beaux  arbres 
d’ornement  par  son  feuillage  d’un  vert  ex- 
trêmement foncé  ou  presque  noir.  Ses 
feuilles  largement  ovales  arrondies,  parfois 
subelliptiques,  sont  épaisses,  très-luisantes 
et  comme  vernies  en  dessus.  Les  fruits,  à 
en  juger  d’après  ce  qu’ils  sont  déjà,  si  on  les 
compare  à ceux  des  autres  espèces  du  genre, 
deviendront  énormes.  En  effet,  tandis  que 
les  fruits  de  ces  dernières  sont  tout  petits, 
ceux  du  Diospyros  Kaki  ont  déjà  plus  de  3 
centimètres  de  diamètre.  Le  calyce,  per- 
sistant comme  chez  les  autres  espèces,  est 
aussi  très-développé  ; il  mesure  4 centi- 
mètres et  plus  de  diamètre.  Ajoutons  que  la 
floraison  du  D.  Kaki  est  plus  précoce  que 
celle  de  toutes, les  autres  espèces  que  nous 
connaissons.  La  Revue  donnera  prochaine- 
ment une  description  et  une  gravure  de  cette 
espèce. 

— Les  12,13,14  et  15  septembre  1869,  la 
Société  d’horticulture  et  d’agriculture  de 
Tournay  (Belgique)  fera  une  Exposition,  à 
Tournay,  au  Manège  de  la  cavalerie,  expo- 
sition à laquelle  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  belges  et  étrangers  sont  conviés. 

Cette  Exposition  comprend  162  concours, 
divisés  en  huit  sections  réunies  sous  ces 
quatre  chefs  : Pomologie,  Horiiculture , 
Fleurs  coupées,  Arts  et  Industries  horti- 
coles , et  pour  lesquels  trois  cent  quinze 
médailles  en  or,  vermeil,  etc.,  sont  affectées. 

Le  nombre  considérable  de  concours  qui 
sont  ouverts  a permis  de  comprendre  toutes 
les  parties  soit  du  jardinage  proprement  dit, 
soit  des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent, 
tels  que  bouquets , suspensions , jardi- 
nières, statuettes,  meubles  de  jardin,  aqua- 
riums, etc.  Les  outils  et  instruments  de 
jardinage,  de  même  que  les  appareils  de 
chauffage,  sont  compris  dans  la  quatrième 
division. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  franco  au  secré- 
tariat de  la  Société,  rue  des  Glarisses,  11, 
au  plus  tard  le  1®*’  septembre.  A l’exception 
des  fleurs  coupées  ^t  des  bouquets,  tous  les 
autres  objets  devront  être  rendus  au  plus 
tard  le  vendredi  10,  à 2 heures  de  relevée. 

— Insister  sur  les  avantages  que  présente 
la  fécondation  artificielle  serait  au  moins  inu- 
tile, caries  exemples  affirmatifs  abondent,  et 
la  pratique  en  montre  tous  les  jours  de  nou- 
veaux. Du  reste,  c’est  un  fait  tellement  connu 
aujourd’hui,  que  personne  n’oserait  guère  le 
nier.  Ce  qu’il  y a à faire,  c’est  donc  de  citer 
les  exemples  qui  semblent  présenter  le  plus 
d’intérêt.  Au  nombre  de  ceux-ci,  il  en  est 
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un  que  nous  croyons  devoir  faire  connaître  ; 
c’est  le  suivant  : 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  le 
Yucca  Meldensis,  obtenu  par  M.  Quétier, 
horticulteur  à Meaux , en  fécondant  le 
Y.  flaccida  par  le  Y.  filamentosa.  Conti- 
nuant ces  expériences,  M.  Quétier,  il  y a 
quelques  années,  prit  du  pollen  de  Y.  Mel- 
densifi  et  féconda  des  Heurs  du  Y.  iiendula. 
Les  plantes  qu’il  obtint,  aujourd’hui  fortes 
et  caractérisées  — par  le  faciès,  du  moins 
— semblent  tenir  du  père  et  de  la  mère  ; il 
y en  a de  très-visiblement  caulescentes  et 
d’autres  qui  sont  acaules,  qui  drageonnent 
beaucoup  et  forment  touffe.  Mais  un  caractère 
que  toutes  possèdent,  c’est  d’avoir  des  fila- 
ments (plus  ou  moins)  sur  le  bord  des  feuil- 
les, caractère  qui  appartenait  au  père.  L’hor- 
ticulture, grâce  à M.  Quétier,  va  donc  possé- 
der une  série  de  Yucca  pendtda  à feuilles 
lllamenteuses,  ce  qu’on  n’avait  pas  encore 
vu  jusqu’ici.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

— Les  2(3,  27  et  28  septembre  1869,  le 
Cercle  horticole  du  Nord  ouvrira  à Lille 
une  Exposition  internationale  d’horticulture 
à laquelle  sont  conviés  tous  les  horticulteurs 
et  amateurs  français  et  étrangers. 

Il  ne  sera  pas  établi  de  concours  spé- 
ciaux ; tons  les  produits  horticoles,  tels 
que  fleurs,  fruits,  légumes,  etc.,  seront  ad- 
mis, jugés  et  récompensés  suivant  leur  mé- 
rite par  des  médailles  de  valeurs  diverses. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  doi- 
vent en  faire  la  demande  au  secrétariat  gé- 
néral, à Lille,  avant  le  dimanche  12  sep- 
tembre. Quant  aux  produits,  ils  devront  être 
rendus  au  local  de  l’Exposition,  au  plus  tard 
le  vendredi  24  septembre. 


,,  • — Qu’est-ce  que  le  Cerisier  de  la  Tous- 
saint (Prunus  semperflorens,  Willd,  Cera- 
sus  semperflorens,  D.  C.)?  Une  simple 
forme  de  Cerasus  acida  ! Nous  disons  de 
et  non  du  C.  acida,  car  en  effet,  il  est  im- 
possible de  dire  ce  qu’est  celui-ci,  s’il  n’y 
en  a pas  plusieurs  ; et  d’une  autre  part, 
malgré  tout  ce  qu’on  a dit  de  son  origine 
asiatique  (de  Cerasonte),  nous  mettons  celle- 
ci  fortement  en  doute,  car  nous  lui  voyons 
de  terribles  concurrents  dans  püiisieurs 
formes  sauvages  de  nos  bois. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  pour  en  revenir  au 
Cerisier  de  la  Toussaint,  et  comme  preuve 
qu’il  n’est  qu’une  simple  forme,  même  pas 
fixée,  nous  invoquons  le  ténaugnage  de  l’ex- 
périence. Plusieurs  fois  déjà  nous  en  avons 
semé  des  graines,  et  nous  n’avons  jamais 
obtenu  que 4 à 10  p.  100  de  semperflorens; 
encore  n’oserions-nous  pas  soutenu’  (ju’ils 
ressemblent  à leur  mère.  — Encore  une  es- 
pèce qui  fde  ! Du  reste,  qu’y  a-t-il  là  d’éton- 
nant?  N’est-ce  pas  le  sort  qui  les  attend 
toutes,  y compris  la  nôtre  ? 

— Du  4 au  18  septembre  1869,  la  Société 
des  sciences  et  arts  agricoles  et  horticoles  de 
San  vie  (arrondissement  du  Hâvre)  tiendra 
un  concours  agricole  et  horticole.  Des  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de  bronze, 
ainsi  que  des  mentions  honorables,  seront 
attribuées,  par  ordre  de  mérite,  aux  objets 
exposés. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
au  concours  devront  en  faire  la  demande  au 
président  avant  le  15  septembre. 

E.-A.  Carrière. 


SELAGINELLA  ].ÆV1GATA 


Le  genre  Selaginella,  parmi  les  Lycopo- 
diacées,  est  représenté  peut-être  par  plus  de 
deux  cents  espèces  répandues  dans  les  con- 
trées chaudes  ou  tempérées-chaudes,  tant 
de  l’ancien  que  du  nouveau  monde,  et  dont 
un  très-petit  nombre  s’avancent  même  jus- 
que vers  les  régions  froides  de  l’Europe.  Ce 
sont  des  plantes  à feuillage  extrêmement  élé- 
gant et  qui  ont,  malgré  un  air  de  parenté 
incontestable,  des  caractères  physiques  très- 
différents.  Les  unes  ont  des  tiges  rampantes 
et  radicantes  dépassant  à peine  quelques 
centimètres  de  hauteur,  et  formant  des  tapis 
fins  et  serrés  ; d’autres  les  ont  de  taille  va- 
riable, tantôt  dressées,  tantôt  rampantes, 
quelquefois  même,  mais  plus  rarement,  cau- 
lescentes ou  grimpantes.  Les  différences  ne 
sont  pas  moins  grandes  sous  le  rapport  de 
la  disposition  des  feuilles  sur  les  rameaux. 
Ainsi,  parmi  les  Sélaginelles  cultivées  (une 
cinquantaine  environ),  il  en  est,  mais  en 
nombre  fort  restreint,  dont  les  feuilles  n’of- 


frent aucune  dissemblance  dans  leur  vo- 
lume : tel  est  le  cas  pour  le  S.  spinulosa  de 
nos  pâturages  alpins;  d’autres  dont  les  feuil- 
les biformes  sont  régulièrement  disposées 
sur  deux  rangs.  Dans  cette  série,  qui  com- 
prend pour  ainsi  dire  la  presque  totalité  des 
espèces  cultivées,  nous  rappellerons  les  S. 
apus,  Spring.,  helvetica , Link.,  commun 
dans  les  montagnes  suisses,  mais  tout  à fait 
inconnu  en  France,  S.  serpens,  Spring.,  et 
surtout  le  S.  Hortensis,  Metten.,  longtemps 
confondu  avec  le  S.  denticidata,  Link.,  et 
qu’on  emploie  si  abondamment  pour  la  for- 
mation de  bordures  ou  de  tapis  dans  les  ser- 
res ou  les  jardins  d’hiver.  Toutes  ces  Séla- 
ginelles ont  des  tiges  rampantes.  Parmi  celles 
à tiges  dressées,  la  plus  classique  est  sans 
contredit  le  S.  Martensü,  Spring.,  plus  ré- 
pandu sous  la  dénomination  impropre  de  »8. 
stolonifera , Hort.;  il  en  existe  plusieurs 
formes  que  les  auteurs  lui  rattachent  comme 
de  simples  variétés.  Les  *S.  erythropus, 
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Spring.,  viticulosa  , KL,  et  caulescens, 
Spring.,  représentent  dans  la  même  section 
les  sortes  caulescentes  ; les  S,  cuspidata, 
Lk.,  et  lepidophylla,  Spring. , celles  à fron- 
des disposées  en  rosettes,  et  enfin  le  S.  læ- 
vigata,  Spring.,  les  espèces  grimpantes, 
dont  il  est  le  seul  introduit  jusqu’ici. 

Le  S.  lœvigata,  Spring.  (fig.  66),  mieux 
connu  dans  les  cultures  sous  les  noms  de 
S.  arhorea,  Ilort.,  S.  cæsia  (var.  arhorea), 


Hort.,  ou  de  S.  altissima,  KL,  est  origi- 
naire des  Indes  orientales,  ainsi  que  de 
quelques  parties  de  l’Amérique  du  sud,  du 
Brésil  notamment.  Il  présente  des  tiges  dres- 
sées, inégalement  anguleuses,  nues  et  sim- 
ples à leur  base,  rameuses  vers  leur  som- 
met et  à ramifications  distiques,  frondiformes, 
accompagnées  de  feuilles  obtuses,  entières, 
lisses,  d’abord  vert  bleuâtre  métallique,  puis 
foncé  terne.  De  plusieurs  points  de  ces  tiges. 


Fig.  66.  — Selaginella  lævigata. 


souvent  nombreuses  et  enchevêtrées,  et  dont 
le  volume  atteint  environ  un  centimètre  de 
tour  à la  base,  se  développent,  sous  forme 
de  longs  filaments,  des  racines  aériennes 
qui  descendent  parfois  jusque  dans  le  sol  et 
s’y  implantent. 

Cette  Sélaginelle,  au  port  pittoresque,  est 
l’une  des  rares  plantes  grimpantes  que  nous 
offre  la  classe  des  Cryptogames  à laquelle 
elle  appartient.  En  effet,  à part  cette  espèce, 
nous  ne  trouvons  guère  que  quelques  Fou- 


gères, dont  les  Lomaria  splendens  et  quel- 
ques Lygodium  sont  les  exemples  les  plus 
frappants. 

Le  Selaginella  lœvigata  doit  être  planté 
dans  les  serres  chaudes  peu  élevées  et  hu- 
mides, par  exemple  dans  les  serres  à Or- 
chidées ou  à Fougères,  dans  un  sol  sablon- 
neux, léger  et  maintenu  frais;  pour  support 
on  se  sert  de  tuteurs  ou  ramilles,  voir  même 
d’un  vieux  tronc  rameux  d’arbre  mort.  Cette 
plante  végète  rapidement  et  arrive  bientôt 
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à former  des  touffes  compactes  et  irrégu- 
lières, hautes  de  2 à 3 mètres  sur  autant  de 
largeur.  Dans  ce  cas,  il  faut  le  reconnaître, 
cet  ensemble  produit  un  effet  des  plus  pit- 
toresques. La  multiplication  par  semis  étant 


peu  pratique,  nous  conseillons  celle  plus 
expéditive  par  la  division  des  tiges  enraci- 
nes, ou  par  le  marcottage  des  tiges  aérien- 
nes. 

D.  Yerlot. 


BIBLIOGIIAPHIE 

LA  TÉRATOLOGIE  VÉGÉTALE,  PAR  M.  MAXWELL  T.  MASTERS  (I) 


Les  anomalies  végétales,  les  monstruo- 
sités, comme  on  les  appelle  le  plus  souvent, 
ont  déjà  beaucoup  occupé  les  botanistes  et 
vraisemblablement  les  occuperont  long- 
temps encore.  Quelle  est  leur  signification?* 
Sont-elles  de  simples  aberrations  de  la  force 
organisatrice,  des  accidents  dus  à une  in- 
tluence  de  milieu?  N’est-on  pas  tout  aussi 
bien  en  droit  d’y  voir  des  passages,  des 
ponts  volants,  si  on  veut  me  permettre  cette 
expression,  que  la  nature  nous  a ménagés 
pour  franchir  des  lacunes  et  nous  faire 
voir  comment  différents  types  d’organisation 
peuvent  se  rallier  l’un  à l’autre?  Enfin  ne 
peut- on  pas  encore  se  demander  si  les 
monstruosités  ne  sont  pas,  en  vertu  de  l’a- 
tavisme, des  retours  à d’anciens  états  de 
choses  disparus,  ou  peut-être  le  commen- 
cement anticipé  d’états  de  choses  futurs? 
Grosses  questions  auxquelles  la  science  ac- 
tuelle ne  peut  répondre.  En  attendant  que 
le  jour  se  fasse  sur  tous  ces  inconnus,  s’il 
doit  jamais  se  faire,  les  sages,  les  prudents, 
se  bornent  à chercher  dans  les  anomalies 
la  preuve  de  ce  qu’ils  appellent  les  lois  de 
la  nature.  Une  exception,  disent-ils,  con- 
firme la  règle,  et,  fermement  appuyés  sur 
ce  dogme,  ils  marchent  résolument  à la 
conquête  de  vérités  nouvelles. 

J’ai  peut-être  l’esprit  mal  fait,  mais  je  ne 
puis  dissimuler  que  je  n’ai  jamais  bien 
compris  comment  une  exception  peut  con- 
firmer la  règle.  Voici  la  raison  que  j’en 
donne  : si  une  exception  confirme  la  règle, 
deux  exceptions  la  confirmeront  mieux  ; 
trois  exceptions  lui  donneront  encore  plus 
de  force,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  qu’à  la 
longue,  les  cas  exceptionnels  devenant  aussi 
nombreux  ou  plus  nombreux  que  les  cas 
réguliers,  la  règle  passera  elle-même  à l’é- 
tat d’exception,  c’est-à-dire  s’évanouira. 

Selon  moi,  les  règles,  les  vraies  règles, 
ne  souffrent  jamais  d’exception.  Si  elles 
paraissent  fléchir  sur  un  point,  c’est  parce 
qu’une  autre  règle,  que  nous  n’avons  pas 
soupçonnée,  vient  interférer  avec  elle.  L'ex- 
ception, dans  cette  manière  de  voir,  n’est 
que  l’intersection,  le  point  de  rencontre  de 
deux  règles  différentes.  Toute  la  question, 

(1)  Vegetahle  leratology  ; an  account  of  the 
principal  déviations  froni  lhe  usual  construction 
of  plants,  by  Maxwell  T.  Masters,  avec  de  nom- 
breuses figures  illustratives  dans  le  texte.  Londres, 
Hardwicke,  édition  in-8<>  de  534  pages. 


pour  l’observateur,  est  de  savoir  les  dé- 
brouiller et  de  les  définir. 

Quelque  vue  que  l’on  adopte  sur  ce  point, 
on  doit  reconnaître  que  l’étude  des  anoma- 
lies est  un  sujet  plein  d’intérêt.  Mais  en 
quoi  consiste  Tanomalie?  où  est  la  limite 
exacte  qui  la  sépare  de  l’état  normal  ? Une 
déviation  légère  de  ce  qu’on  imagine  être  le 
type  d’un  organisme  ; une  variation  sen- 
sible de  la  taille,  du  port,  du  coloris,  etc.; 
une  pièce  de  plus  ou  de  moins  dans  un  ver- 
ticille  floral,  seront-elles  tenues  pour  des 
monstruosités?  11  y a peu  d’accord  sur  ce 
point;  cependant,  s’il  existe  réellement  des 
types  en  dehors  (le  nos  conceptions,  la  lo- 
gique oblige  à admettre  que  tout  ce  qui  s’en 
écarte,  à un  degré  quelconque,  est  au  moins 
le  commencement  d’une  monstruosité.  Et 
notez  qu’il  ne  faut  pas  de  bien  grandes  alté- 
rations de  ces  types  pour  qu’on  en  puisse 
tirer  des  conclusions  considérables.  Un  bon 
nombre  de  nos  genres  actuels,  en  botanique 
(et  certainement  aussi  en  zoologie),  sont 
fondés  sur  des  un  peu  plus  et  des  mi  peu 
moins,  et  il  suffit  souvent  de  légères  va- 
riantes pour  faire  crouler  ces  fragiles  édifices. 
Des  divisions  d’un  ordre  plus  élevé  ne  sont 
même  pas  toujours  à l’abri  de  ces  accidents, 
et,  sans  cesser  d’avoir  leur  raison  d’être, 
leur  force  en  est  cependant  diminuée.  Il  a 
été  longtemps  de  règle,  par  exemple,  de 
considérer  l’ovaire  monocarpelle  unique 
des  Amygdalées  (Pruniers,  Cerisiers,  Pê- 
chers, etc.)  comme  un  caractère  essentiel, 
presque  le  plus  essentiel,  de  ce  groupe, 
dont  les  uns  font  une  famille  distincte,  les 
autres  une  tribu  de  l’ordre  des  Rosacées  (2)  ; 
mais  il  y a des  variétés  de  Pêchers  qui  font 
infraction  à cette  règle,  en  présentant  deux 
et  quelquefois  trois  carpelles  dans  une  même 
fleur  ; il  y a même  un  Cerisier,  le  Cerisier 
à trochets,  qui  produit  communément  de 
trois  à cinq  cerises,  quelquefois  sept  à huit, 
sur  le  même  pédoncule,  simulant  par  là  le 
fruit  agrégé,  mais  démesurément  grossi, 
d’un  Ruhvts.  Par  contre,  on  voit  assez  sou- 
vent dans  le  Ruhus  cœsius  (la  Ronce  bleue) 

(2)  Ce  caractère  a perdu  de  sa  valeur  depuis  la 
découverte  de  V Amggdalopsis,  où  l’ovaire  est  mul- 
tiple, c’est-à-dire  formé  de  3 à S carpelles  libres, 
réduits  cependant  quelquefois  à 2 ou  même  à un 
seul.  Nous  rappellerons  que  ce  curieux  arbrisseau 
a été  décrit  et  figuré  dans  la  Revue  horticole  (an- 
née 1862,  p.  91),  par  M.  Carrière. 
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le  fruit  réduit  à une  seule  petite  drupe,  vé- 
ritable Prune  en  miniature.  Voilà  donc,  par 
le  seul  fait  du  plus  et  du  moins,  deux  tri- 
bus, presque  deux  familles,  qui  échangent 
l’une  avec  l’autre  un  caractère  important, 
et  cette  double  anomalie  resserre  encore  le 
lien  qu’on  sentait  exister  entre  les  deux 
groupes. 

L’exemple  que  je  viens  de  citer,  et  qui  a 
été  pris  au  hasard,  prouve  suffisamment 
que  si  les  anomalies  prêtent  à la  contro- 
verse, elles  peuvent  aussi  devenir,  entre  les 
mains  d’un  botaniste  judicieux,  un  excel- 
lent instrument  de  classification  et  un  moyen 
de  rectifier  des  idées  préconçues.  Mais  je 
n’insiste  pas  sur  l’utilité  suffisamment  évi- 
dente qu’elles  peuvent  avoir  pour  la  science  ; 
je  dis  seulement  que  l’horliculture  doit  aussi 
.compter  avec  elles,  peut-être  plus  encore 
que  la  science,  attendu  que,  dans  une  mul- 
titude de  cas,  elle  vise  à obtenir  des  mons- 
truosités. Les  fleurs  pleines,  les  feuillages 
panachés,  les  fruits  sans  pépins,  etc.,  ne 
sont  pas  autre  chose.  Gela  étant,  botanistes 
et  horticulteurs  doivent  accueillir  avec  in- 
térêt ce  qui  s’écrit  de  temps  en  temps  sur 
les  monstruosités  végétales  ; aussi  est -ce 


avec  pleine  confiance  que  nous  leur  annon- 
çons l’apparition  d’un  nouveau  traité  de 
tératologie , dont  l’auteur , M.  Maxwell 
T.  Masters,  est  un  botaniste  exercé  et  déjà 
connu  par  de  solides  travaux.  Au  surplus, 
ses  fonctions  de  directeur  du  Gardener  s 
Chronicle  lui  donnaient  des  facilités  que 
peu  d’autres  pouvaient  avoir  au  même 
degré,  en  lui  fournissant,  enregistrés  et  déjà 
commentés  dans  ce  journal,  une  multitude 
de  faits  tératologiques.  Il  y a puisé  à pleines 
mains,  mais  les  faits  nouveaux  ne  lui  ont 
pas  fait  oublier  ceux  qu’avaient  cités  ses  pré- 
décesseurs , et , comme  tout  homme  de 
science  doit  le  faire,  il  a pris  la  science  au 
point  où  ceux-ci  l’avaient  laissée.  L’ouvrage 
de  notre  compatriote  Moquin-Tandon  sur 
les  monstruosités  végétales  a un  incon- 
testable mérite,  nriais  il  date  de  trente  ans, 
et  depuis  lors  que  d’observations  nouvelles 
ont  été  faites,  et  combien  de  théories  ont 
été  modifiées!  Un  nouveau  travail  sur  ce 
sujet,  expression  des  idées  actuelles,  était 
devenu  nécessaire,  et  on  doit  s’applaudir  de 
ce  qu’il  s’est  trouvé,  pour  l’entreprendre, 
un  homme  capable  de  le  mener  à bien. 

Naudin. 
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Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  les 
dégâts  considérables  qu’occasionnent  dans 
les  cultures  les  pucerons,  les  altises,  etc.; 
c’est  un  fait  trop  connu  non  seulement  de  nos 
lecteurs,  mais  à peu  près  de  tout  le  monde. 
De  tous  les  remèdes  employés  jusqu’à  ce 
jour  pour  les  combattre,  il  n’en  est  aucun,  on 
peut  le  dire,  dont  l’efficacité  soit  complète. 
La  plupart  même  présentent  des  inconvé- 
nients : ou  ils  tuent  les  végétaux  et  les  in- 
sectes, ou  même  ils  ne  tuent  que  les  végé- 
taux. 

Le  procédé  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  précédente  chronique,  et  dont  la  dé- 
couverte est  due  à M.  Cloëz,  aide  natura- 
liste au  Muséum,  n’a  pas  cet  inconvénient  ; 
au  contraire,  il  tue  les  insectes  sans  faire 
aucun  mal  aux  plantes.  C’est  du  moins  ce 
qui  à notre  connaissance  est  arrivé  partout 
où  il  a été  mis  en  pratique.  Les  essais  ont 
été  assez  nombreux  et  variés  pour  attester 
la  valeur  du  procédé.  Ainsi  des  Pêchers 
couverts  de  pucerons  en  < ont  été  complète- 
ments  débarrassés.  Dans  les  serres,  au  Mu- 
séum, le  procédé  a été  employé  sur  des 
plantes  d’espèce  et  de  nature  très-diverses  ; 
des  fleurs  d’Orchidées  même  ont  été  débar- 
rassées de  certains  insectes  qui  les  ron- 
geaient. En  pleine  terre  des  Fèves , des 
Bourraches,  des  Colzas  qui  étaient  envahis 
de  pucerons  noirs  et  autres,  etc.,  en  ont  été 
également  débarrassés.  Des  planches  de 
Clarkias  envahis  par  des  altises  ont  été  pré- 


servés, tandis  que  d’autres  Clarkias  placés  à 
côté,  auxquels  on  n’a  rien  fait,  ont  été  com- 
plètement dévorés.  L’effet  n’a  pas  été  moins 
satisfaisant  sur  certains  végétaux  ligneux  ; 
ainsi  des  Genêts  d’Espagne  qui  étaient 
couverts  de  pucerons  gris  cendré , des 
Chèvrefeuilles  et  des  Cytises  dont  les  bour- 
geons se  trouvaient  presque  complètement 
cachés  par  des  masses  de  pucerons  grou- 
pés les  uns  sur  les  autres,  ont  été  complète- 
ment débarrassés  des  insectes  qui  les  cou- 
vraient par  M.  Cloëz.  Nous  citons  surtout 
les  pucerons  noirs  et  gris  cendré,  parce 
qu’ils  sont  particulièrement  difficiles  à dé- 
truire. Jusqu’ici,  en  effet,  on  les  considérait 
à peu  près  comme  indestructibles,  du  moins 
par  les  procédés  connus. 

Après  cette  énumération  sommaire  des 
expériences  faites  pour  constater  l’efficacité 
du  remède,  nous  allons  faire  connaître  ce- 
lui-ci et  indiquer  son  mode  d’emploi.  Voici 
pour  la  préparation  : 

Prendre  100  grammes  de  quassia  am  ara , 
en  copeaux,  20  grammes  de  graines  de  sta- 
phisaigre  {delphinium  staphisagria)  qwe. 
l’on  réduit  en  poudre,  ajouter  trois  litres 
d’eau  et  faire  bouillir  jusqu’à  réduction  de 
deux  litres,  laisser  refroidir,  décanter  et  au 
besoin  passer  à la  chausse.  Quant  à rem- 
ploi, il  est  des  plus  faciles.  Il  suffit  de  lancer 
le  liquide  sur  les  parties  attaquées,  soit  a 
l’aide  d’une  seringue,  d’une  pompe  ou  même 
d’un  arrosoir  à pomme  fine.  L’essentiél  dans 
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cette  circonstance  étant  de  bien  mouiller  les 
pucerons,  tout  en  consommant  le  m*oins  de 
liquide  possible,  il  est  important  de  ré- 
pandre le  liquide  sous  la  forme  la  plus  divi- 
sée possible.  M.  Cloëz  a imaginé  pour  cela 
un  instrument  avec  lequel  il  peut  à volonté 
augmenter  ou  diminuer  la  grosseur  du  jet, 
qu’il  peut  meme  rendre  d’une  ténuité  plus 
petite  que  celle  d’un  fil.  Lorsque  les  sur- 
faces à garantir  sont  un  peu  grandes,  on 
peut  avec  avantage  se  servir  de  la  canne- 
seringue  inventée  par  M.  Raveneau , rue 
Rochechouart , 45,  instrument  sur  lequel 
nous  reviendrons  et  que,  soit  dit  en  pas- 
sant, tout  jardinier  et  amateur  devrait  pos- 
séder. 

Une  propriété  très- avantageuse  aussi  que 
nous  paraît  avoir  le  liquide  insecticide  dont 
nous  venons  de  parler  est  d’agir  préventi- 
vement. Rien  que  nous  ne  puissions  encore 
garantir  ce  fait,  nous  croyons  néanmoins 
devoir  l’indiquer.  Voici  sur  quoi  nous  ap- 
puyons la  probabilité  : M.  Cloëz  ayant  en- 
fermé des  attises  dans  un  très-grand  man- 
chon en  verre  avec  des  plantes  dont  ils  sont 
très -avides , mais  qui  avaient  été  arrosées 
avec  le  liquide  destructeur,  ces  insectes  ont 
mieux  aimé  se  laisser  mourir  que  de  man- 
ger les  plantes.  Si  l’expérience  confirme  ce 
fait,  encore  un  peu  théorique,  nous  le  recon- 
naissons , le  service  rendu  par  M.  Cloëz 
serait  encore  bien  plus  précieux,  puisque  le 
liquide  ne  détruisant  pas  les  plantes,  il  suf- 
firait d’arroser  celles-ci  aussitôt  qu’elles 
seraient  levées;  peut-être  même  suffirait-il 
de  mouiller  le  sol  un  peu  avant  qu’elles 
sortent  de  terre. 

On  comprend  toutefois  que  sur  ce  dernier 
point  nous  n’affirmons  rien  et  que  notre  but 
est  surtout  d’engager  nos  lecteurs  à faire 
des  expériences.  Mais  lors  même  que  les 
avantages  seraient  bornés  à ceux  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut,  ils  seraient  assez 

Güi;rURK  DU  CAME 

Je  viens  de  lire  dans  la  Revue  du  juil- 
let un  article  de  M.  Sisley,  dans  lequel  il 
engage  à essayer  en  pleine  terre,  en  France, 
la  culture  du  Camellia,  qui  résiste  au  Japon 
à des  latitudes  élevées  et  déjà  très- froides 
dans  cette  région  nord  de  l’Asie. 

Ce  serait,  certes,  une  belle  conquête  pour 
nos  jardins,  et  qui  ne  coiiterait  ni  larmes  ni 
regrets. 

Mais  je  crois  que  le  degré  de  température 
maximum  de  froid  ou  de  gelée  ne  doit  pas 
être  seul  considéré  en  horticulture. 

L’exposition,  le,  plus  ou  moins  de  clarté, 
le  degré  hygrométrique  surtout,  me  parais- 
sent jouer  le  plus  grand  rôle. 

J’habite  le  plus  ordinairement  une  pro- 
priété exposée  en  plein  midi  à l’entrée  d’une 
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grands  pour  mériter  à M.  Cloëz  l’admira- 
tion et  la  reconnaissance  générales.  Nous 
connaissons  des  savants  qui  ont  beaucoup 
moins  fait  pour  leur  pays  et  qui  n’en  sont 
pas  moins  arrivés  au  pinacle  ; ils  ont  su  ti- 
rer un  très-bon  parti  et  exploiter  une  re- 
nommée très-contestable. 

Au  lieu  de  suivre  cet  exemple,  M.  Cloëz 
(et  nous  l’en  félicitons)  s’est  borné  à faire 
connaître  son  procédé,  se  contentant,  et  cela 
sans  bruit,  d’en  faire  l’application  et  de  le 
recommander  aux  personnes  qu’il  peut  in- 
téresser. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  c’est 
aussi  M.  Cloëz  qui  est  l’inventeur  du  pro- 
cédé sôr  et  rapide  de  destruction  des  rats  à 
l’aide  du  sulfure  de  carbone,  substance  qu’il 
a remplacée  par  l’oxyde  de  carbone  ou  l’acide 
sulfhydrique,  qui,  dans  beaucoup  de  cas, 
présentent  des  avantages  particuliers  que 
n’a  pas  le  sulfure. 

Terminons  cette  note  en  faisant  ressortir 
les  avantages  que  présente  le  procédé  dont 
nous  venons  de  parler  : facilité  de  se 

procurer  et  pour  un  prix  relativement  faible 
(le  liquide  tout  préparé  revient  à 5 centimes 
le  litre)  les  substances  nécessaires  à sa  com- 
position ; 2®  préparation  et  emploi  à la  portée 
de  tous  ; 3®  innocuité  à peu  près  complète 
pour  l’homme  et  les  animaux  domestiques. 
Si  à cela  nous  ajoutons  que  les  résultats  sont 
à peu  près  certains,  on  pourra  se  convaincre 
que  ce  procédé  laisse  peu  à désirer  et  que, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  M.  Cloëz 
a rendu  un  véritable  service  au  pays. 

Malheureusement  rien  n’est  parfait  en  ce 
monde;  le  liquide  en  question,  si  funeste  à 
un  grand  nombre  d’insectes,  est  impuissant 
contre  d’autres,  au  nombre  desquels  se 
trouve  le  puceron  lanigère.  Ne  désespérons 
pas  pourtant  ; M.  Gloez  à qui  nous  faisions 
cette  observation,  n’a  pas  dit  : Jamais. 

E.-A.  Carrière. 

.LIA  A L'AIR  LIBRE 

plaine  élroite  et  encaissée  entre  de  très- 
hautes  montagnes.  L’air  y est  sec  et  brûlant 
pendant  l’été,  à cause  de  la  réverbération,  et 
presque  sans  pluie,  les  montagnes  attirant  à 
elles  la  plus  grande  partie  des  orages. 

Les  hivers  y sont  tempérés  et  doux. 

Le  sol  est  composé  d’argile  et  d’alluvion. 

Dans  ces  conditions  j’ai  planté  plusieurs 
Camellias  en  pleine  terre. 

Je  les  ai  toujours  perdus. 

J’ai  remarqué  que,  l’été,  quelques  soins 
d’arrosages  qu’on  leur  ait  donnés,  ils  m’ont 
paru  souffrir  beaucoup,  et  l’hiver  les  trou- 
vant faibles  et  débiles  avait  peu  à faire  pour 
les  achever. 

Je  possède  dans  les  hautes  montagnes  du 
Cantal,  en  plein  nord,  au  milieu  de  bois  et 
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de  prairies  humides,  à 700  mètres  d’altitude, 
une  propriété  où  les  froids  sont  quelquefois 
intenses,  et  les  étés  couverts  et  pluvieux. 

Le  sol  est  composé  de  détritus  orga- 
niques. 

Les  Gamellias,  les  Rhododendrons  et  les 
Bruyères  s’y  conservent  mieux  et  se  cou- 
vrent l’été  d’une  abondante  floraison.  A 


quelques  lieues  plus  au  midi,  à 30  ou  40  ki- 
lomètres seulement,  un  prêtre  de  mes  con- 
naissances conserve  sans  soins  et  sans  cou- 
verture le  Gamellia  en  pleine  terre.  Aussi, 
je  répète  ce  que  je  disais  plus  haut,  que 
l’exposition  et  surtout  le  degré  hygromé- 
trique jouent  le  plus  grand  rôle  en  horticul- 
ture. Ghevalier  Minuit. 
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L’horticulture  est  riche  en  arbrisseaux 
qui  conservent  leurs  feuilles  pendant  l’hi- 
ver, mais  je  n’en  connais  pas  qui  commen- 
cent à feuiller  en  novembre  et  restent  en 
fleur  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier 
et  février;  VAnagyris  fœtida,  L.,  est  dans 
ce  cas.  G’est  un  arbuste  appartenant  à la  fa- 


mille des  Papilionacées  et  à la  tribu  des  Po- 
dalyriées.  Gette  plante  est  même  le  seul  re- 
présentant de  ce  groupe  en  Europe.  Parmi 
les  genres  voisins  nous  trouvons  d’abord  le 
genre  Piptanthus,  D.  Don,  à peine  distinct 
des  AnagyriSy  et  qui  ne  renferme  qu’une 
espèce,  le  Piptanthus  nepalensis.  Don,  qui 


tour  à tour  avait  été  rangé  dans  les  Ancigy- 
ris  et  les  Thermopsis.  Ce  dernier  genre 
renferme  des  espèces  distribuées  dans  l’A- 
mérique, l’Asie  septentrionale  et  l’Hirna- 
laya.  Les  Baptisia,  qui  s’éloignent  déjà  des 
Anagyris  par  la  forme  du  fruit,  sont  égale- 
ment des  végétaux  du  nord  de  l’Amérique. 
Tous  les  autres  genres  de  la  tribu,  telle  que 
MM.  Bentham  et  Hooker  l’ont  délimitée,  ap- 
partiennent à la  Galifornie  {Pickeringia), 
au  Gap  {Cyclopia  et  Podalyria),  ou  à l’Aus- 
tralie {Brachysema,  Oxylohium,  Chori- 


zema,  Mirhelia,  etc.).  VAiiagyris  fœtida 
est  donc  réellement  une  forme  de  Papiliona- 
cée  exotique,  fort  différente  par  son  carac- 
tère, son  port  et  son  mode  de  végétation,  des 
arbrisseaux  indigènes  de  la  même  famille. 

VAnagyris  fœtida  est  commun  aux  Ba- 
léares, en  Sardaigne  et  en  Sicile,  assez  com- 
mun en  Gorse,  en  Grèce  dans  le  royaume  de 
Naples  et  en  Algérie,  où  les  Arabes  le  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Bon  Menten  ou  hois 
puant,  nom.  qu’il  porte  dans  le  midi  de  la 
France.  D’une.manière  générale  on  le  trouve 


me  Horùcole 


BiocreiA/c^,  djel. 


J7façj/7‘is  ^ ffvù  ’du , L . 


(BhtroTruîBjih.  G-.Sev 


ANAGYRIS  FŒTIDA. 


^291 


dans  toutes  les  îles  et  sur  tout  le  pourtour  du 
bassin  méditerranéen,  l’Egypte  exceptée. 
Les  localités  où  on  le  rencontre,  dans  les  dé- 
partements de  l’Hérault,  du  Gard,  des  Bou- 
ches-du-Rhône, du  Var  et  des  Alpes-Ma- 
ritimes, sont  clair-semées.  On  le  cite  aux  en- 
virons d’Arles,  de  Toulon,  de  Marseille,  de 
Nice  et  de  Montpellier;  mais  comme  il  est 
cultivé  dans  les  jardins  et  se  ressème  de  lui- 
même,  le  nombre  des  stations  où  il  est  réelle- 
ment spontané  doit  être  considérablement 
réduit.  A 8 kilomètres  de  Montpellier,  dans 
un  petit  cirque  calcaire  ouvert  vers  le  S.- 
S.-O.,  à huit  mètres  environ  au-dessus  de  la 
Mosson,  près  du  Moulin-du-Trou,  on  en  voit 
dix  touffes  fort  vieilles,  que  les  botanistes  con- 
naissent depuis  le  XVH  siècle.  Les  plantes 
avoisinantes  sont  des  Chênes  verts,  des  Buis, 
des  Arbres  de  Judée,  des  Lentisques,  le 
Paliurus  aculeatus,  etc.  Dans  le  même  dé- 
partement, on  le  trouve  encore  sur  la  mon- 
tagne percée  de  Nissan , près  de  Béziers. 
M.  Pouzols  {Flore  du  Gard,  p.  204)  le  cite 
aux  environs  de  Nîmes,  mais  sans  indication 
précise.  Dans  la  localité  de  Montmajour,  an- 
cien couvent  de  Bénédictins  bâti  sur  un  îlot 
molassique  de  la  plaine  d’Arles,  il  est  connu 
depuis  longtemps  ; mais  le  voisinage  des  rui- 
nes au  milieu  desquelles  il  se  trouve  pour- 
rait faire  concevoir  quelques  doutes  sur  sa 
spontanéité;  il  y existe  en  tout  cas  depuis 
fort  longtemps,  car  il  est  cité,  p.  391,  dans 
le  Pinax  de  Gaspard  Bauhin,  imprimé  à 
Bâle  en  1623.  M.  Castagne  le  mentionne, 
p.  37  de  sa  Flore  des  Bouches-du-Rhône, 
sur  la  route  des  Martigues  et  à Saint-Jean- 
de-Garguier.  M. Ventre  l’a  recueilli  spontané 
autour  du  fort  Sainte-Marguerite,  près  de 
Toulon,  et  il  est  également  spontané  aux 
gorges  d’Ollioules,  d’où  MM.  Jordan  et  Huet 
l’ont  envoyé  à M.  Thuret,  à Antibes.  Je  ne 
citerai  qu’avec  défiance  la  montagne  du  Châ- 
teau de  Nice,  quoique  Allioni  l’y  ait  déjà 
remarqué  dans  le  siècle  dernier.  Mais  on  ne 
saurait  douter  de  sa  spontanéité  sur  la  mon- 
tagne de  Varigotti,  près  Noli,  en  Ligurie,  où 
M.  de  Notaris  l’a  trouvé  en  abondance. 

Dans  le  midi  de  la  France,  cet  arbuste 
n’existe  que  dans  des  localités  très-abritées 
et  très-circonscrites  ; il  n’est  jamais  commun 
et  ne  se  répand  pas  en  dehors  de  ces  stations 
privilégiées;  il  semblerait  donc  qu’il  y a peu 
de  chances  de  pouvoir  le  cultiver  dans  le 
nord.  Cependant,  je  ferai  observer  qu’en  Al- 
gérie je  l’ai  trouvé  tout  le  long  du  cours  de 
la  Seybouse,  au-dessus  de  Guelma,  où  il 
tombe  souvent  de  la  neige  en  hiver.  Le  pied 
même  que  représente  la  figure  67,  et  qui 
est  voisin  de  mon  habitation,  dans  le  Jardin 
des  plantes  de  Montpellier,  fournit  une  preuve 
de  la  rusticité  de  cette  espèce.  Planté  en 
1855,  il  a traversé  des  hivers  très-rudes 
sans  aucun  abri,  et  jamais  ses  feuilles  ni  ses 
fleurs  n’ont  été  le  moins  du  monde  impres- 


sionnées par  le  froid.  Quelques  hivers  ont 
pourtant  été  rigoureux.  Ainsi,  en  décembre 
1859,  il  y eut  dix-sept  jours  de  gelée;  le  mi- 
nimum moyen  du  mois  fut  de  — 0'’,  79,  et 
dans  la  nuit  du  21  au  22,  le  thermomètre 
descendit  à — 10\  Le  mois  de  janvier  sui- 
vant fut  assez  doux,  car  sa  moyenne  est 
de  6»,  97;  mais  février  tut  plus  froid  que  dé- 
cembre : il  y eut  vingt-quatre  nuits  de  gelée  ; 
le  minimum  moyen  descendit  à — 3",  54,  et 
les  12, 13,  15,  16,  19  et  24,  l’index  du  ther- 
mométrographe  marqua  des  températures 
comprises  entre  — 8 et  — 10'’.  Les  pieds 
cVAyiagyris  du  jardin  ne  présentèrent  pas 
le  plus  léger  symptôme  de  souffrance.  L’hi- 
ver de  1863  à 1864  fut  encore  plus  sévère. 
La  moyenne  des  trois  mois  fut  de  4'’,  23  ; le 
minimum  moyen  de  — 0®,  84  ; le  nombre 
des  nuits  de  gelée  de  cinquante -six;  et  pen- 
dant onze  nuits,  le  thermomètre  descendit 
à des  températures  comprises  entre  — 5 
et  — 11»,  8.  Le  20  février,  il  tomba  21  cen- 
timètres de  neige,  puis  de  la  pluie,  qui  la 
convertit  en  un  verglas  persistant  jusqu’au  25, 
sans  que  l’arbuste,  placé  non  loin  des  ins- 
truments météorologiques,  fût  le  moins  du 
monde  affecté  par  ces  intempéries.  Je  citerai 
enfin  l’avant-dernier  hiver  (1867-1868).  Sa 
moyenne  ne  dépassa  pas  4“  37  ; son  mini- 
mum moyen  fut  de  — 1«  89  ; le  nombre  des 
jours  de  gelée  fut  de  cinquante-huit;  et  pen- 
dant dix-neuf  nuits,  l’index  du  thermométro- 
graphe  se  trouvait  le  matin  entre  — 5 et  — 
ll^’,  9.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
du  lei"  au  10,  le  froid  fut  si  intense  et  si  con- 
tinu, qu’une  bombe  que  j’avais  remplie  d’eau 
éclata  sous  l’effort  de  la  glace  qui  s’était  for- 
mée dans  son  intérieur.  U Anagyris  près 
duquel  je  l’avais  placé  n’avait  rien  perdu  de 
sa  fraîcheur  et  continua  de  fleurir  comme 
auparavant. 

Je  ne  voudrais  pas  cependant  faire  conce- 
voir aux  horticulteurs  du  Nord  de  trop  gran- 
des espérances.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  froids  du  Midi  sont  des  froids  nocturnes, 
intermittents.  Le  thermomètre  se  tient  pen- 
dant la  nuit  au-dessous  de  zéro  ; mais  le  jour 
il  remonte  au-dessus;  la  plante  refroidie 
pendant  la  nuit  se  réchauffe  pendant  le  jour. 
Ainsi,  l’oscillation  diurne  du  thermomètre, 
c’est-à-dire  la  différence  moyenne  entre  le 
degré  le  plus  bas  de  la  nuit  et  le  degré  le 
plus  élevé  du  jour,  est- elle  à Montpellier  de 
lOo,  18  pendant  l’hiver,  c’est-à-dire  qu’en 
général,  quandde  thermomètre  est  dans  la 
nuit  à — 5%  il  remonte  dans  la  journée  à 
5",  18.  Dans  l’hiver  de  1867  à 1868,  l’oscil- 
lation moyenne  s’est  môme  élevée  à 13®  31, 
c’est-à-dire  que,  marquant  8'’  par  exemple 
avant  le  lever  du  soleil,  le  thermomètre  dé- 
passait 5®  à l’ombre  dans  la  journée.  Un 
autre  caractère  de  ces  froids  du  Midi,  c’est 
d’être  presque  toujours  secs.  Il  serait  cepen- 
dant extrêmement  curieux  d’essayer  cet  ar- 
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brisseau  dans  le  Nord  et  de  voir  s’il  suppor- 
terait également  des  froids  humides  et  con- 
tinus. Un  horticulteur  distingué,  M.  Bravy, 
l’a  conservé  pendant  plusieurs  années  à 
Clermont-Ferrand;  il  a péri  par  un  froid  de 
— 14«. 

C’est  presque  toujours  dans  des  lieux  secs, 
pierreux,  au  pied  des  rochers  exposés  en 
plein  midi,  que  l’on  trouve  VAnagyris  fœ- 
tida  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France;  il  craint  toutefois  une  trop  grande 
sécheresse.  Les  individus  fort  beaux  que  j’ai 
observés  sur  les  bords  de  la  Seyhouse,  en 
Algérie,  sont  atteints  par  le  débordement  de 
cette  rivière  torrentielle.  Au  jardin,  le  pied 
que  j’ai  fait  figurer  (hg.  67)  est  voisin  d’une 
conduite  d’eau,  et  j’ai  eu  le  14  février  der- 
nier une  preuve  convaincante  de  l’influence 
de  la  sécheresse  sur  cet  arbuste.  Je  me  ren- 
dis sur  les  bords  de  la  Mosson,  près  du 
Moulin-du-Trou,  pour  le  cueillir  en  fleur, 
mais  les  pieds  n’avaient  ni  feuilles  ni  fleurs, 
quoique  le  bois  fût  encore  vert.  Une  seule 
touffe,  plus  basse  que  les  autres,  avait  été 
atteinte  par  le  débordement  de  la  Mosson  l’au- 
tomne et  présentait  quelques  rameaux  feuil- 
lés  et  fleuris.  La  cause  de  cet  arrêt  dans  la 
végétation  de  ces  arbustes  croissant  sur  une 
pente  au  milieu  des  pierrailles,  c’est  la  sé- 
cheresse qui  a régné  pendant  l’année  1868; 
en  effet,  du  l^i’  décembre  1867  au  l®*’  dé- 
cembre 1868,  il  n’est  tombé  que  584  milli- 
mètres d’eau,  quantité  très -faible  pour  la 
région  méditerranéenne,  où  la  somme  an- 
nuelle est  en  moyenne  de  800  millimètres. 


Ajoutez  à cela  que  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  1867,  où  l’ar- 
buste s’apprête  à entrer  en  végétation,  la 
terre  n’avait  reçu  que  77  millimètres  d’eau, 
tandis  que  l’automne  est  en  général  la  sai- 
son pluvieuse  de  cette  partie  de  la  France. 

Il  ne  faut  pas  que  les  amateurs  se  laissent 
arrêter  par  l’épithète  de  fœtida  que  Linné 
a accolée  au  nom  de  genre  Anagyris  créé 
par  Tournefort.  Les  feuilles  ne  sont  fétides 
que  lorsqu’on  les  froisse;  le  bois  et  les  fleurs 
n’ont  pas  d’odeur.  Néanmoins,  je  n’hésite 
pas  à recommander  cet  arbuste  aux  horticul- 
teurs du  Nord  dans  l’intérêt  de  l’ornemen- 
tation hibernale  des  jardins,  de  l’étude  des 
naturalisations  végétales,  et  aussi  parce  que 
cette  plante  est  selon  moi  une  espèce  ter- 
tiaire ou  une  forme  dérivée  d’une  espèce 
tertiaire  qui,  comme  d’autres  types  actuelle- 
ment exotiques,  le  Palmier  nain  {Chmnœ- 
rops  humilis),  le  Myrte,  le  Caroubier  (Ce- 
ratonia  siliqua),  le  Laurier  d’Apollon  et  le 
Laurier  rose,  ont  survécu  seulement  dans 
quelques  localités  privilégiées  aux  froids  de 
l’époque  glaciaire  dans  le  midi  de  la  France, 
mais  se  sont  maintenues  partout  dans  le 
reste  du  bassin  méditerranéen.  Un  amateur 
distingué  d’horticulture,  M.  Deshours-Farel, 
ayant  eu  l’obligeance  de  mettre  à ma  dispo- 
sition les  graines  de  ses  Anagyris  pour  les 
réunir  à ceux  du  Jardin  des  plantes,  m’a  mis 
en  état  d’en  offrir  à toutes  les  personnes  qui 
voudront  bien  m’en  demander  à partir  du 
mois  de  novembre  prochain. 

Ch.  Martins. 
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Si  je  viens  entretenir  un  moment  les  lec- 
teurs de  la  Ilevue  sur  cette  plante,  c’est  dans 
le  but  de  les  engager  à la  propager  le  plus 
possible,  et  à ne  pas  la  laisser  dans  l’oubli 
comme  tant  d’autres  qui  n’ont  de  défauts 
que  leur  ancienneté,  car  on  peut  dire  que 
celle-ci  possède  toutes  les  qualités  requises 
pour  faire,  soit  des  groupes,  soit  des  massifs 
admirables.  Ses  fleurs  pleines  sont  d’un 
rouge  cocciné  vif;  sa  taille  est  presque  naine, 
et  ses  tiges  restent  buissonnantes;  sa  faci- 
lité de  multiplication,  enfin  sa  longue  et 
abondante  floraison  qui  dure  depuis  avril 
jusqu’aux  gelées,  et  en  serre  encore  une 

DEUX  NOÜVE 

Les  deux  espèces  de  Bambous  qui  font  le 
sujet  de  cette  note  ne  sont  pas  seulement 
nouvelles,  elles  sont  belles.  De  plus,  leur 
rusticité,  leur  vigueur  et  leur  croissance  ra- 
pide permettent  d’espérer  que  si,  à Paris, 
elles  sont  très -ornementales,  dans  certaines 
parties  de  la  France  elles  seront,  de  plus. 


partie  de  l’hiver,  sont,  je  le  répète,  des  qua- 
lités suffisantes  pour  la  faire  recommander. 

J’engage  donc  les  personnes  qui  pour- 
ront s’en  procurer  quelques  pieds  à les 
rentrer  en  octobre,  en  serre  ou  sous  châssis, 
à les  bouturer  en  février,  les  empoter  en 
mars,  les  planter  à demeure  fin  d’avril  dans 
une  bonne  terre  franche  additionnée  d’un 
peu  de  terreau,  arroser  quand  besoin  sera, 
et  surtout  enlever  les  feuilles  qui  couvriront 
les  fleurs;  après,  je  puis  les  assurer  qu’elles 
seront  bien  récompensées  des  quelques  soins 
qu’elles  leur  auront  donnés.  P.  Touzet, 

Jardinier  au  château  de  Lardach-Anglet,  près  Bayonne. 

XX  BAMBOUS 

un  objet  d’utilité  journalière,  ainsi^  que  le 
sont  déjà  quelques  autres  espèces.  Elles  ap- 
partiennent au  Jardin  d’acclimatation.  C’est 
là  que,  plantées  en  pleine  terre  depuis  plu- 
sieurs années,  nous  avons  pu  les  étudier. 
Nous  allons  les  décrire. 

Bamhusa  violascens,  Carr.  Plante  ex-^ 
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trêmement  rustique  et  vigoureuse.  Tige 
violacé  noirâtre,  très-ramifiée,  à ramifica- 
tions étalées,  assez  longues  et  grêles,  de  la 
même  couleur  que  les  tiges.  Feuilles  vertes, 
légèrement  glaucescentes  en  dessous.  Ligule 
prolongée  au-dessus  de  l’insertion  de  la 
feuille,  entourée  d’un  fort  faisceau  de  poils 
noirs,  assez  longs. 

Cette  très-jolie  espèce,  introduite  du  nord 
de  la  Chine,  en  1864,  par  le  Ministère  de 
l’agriculture,  est  intermédiaire  entre  les 
Bambusa  nigra  eiviridi  glaucescens  ; elle 
rappelle  le  premier  par  la  couleur  de  ses 
tiges  ; le  deuxième,  par  son  port  et  sa  vé- 
gétation. Elle  correspond  au  n»  G du  cata- 
logue pour  1868-69  du  Jardin  zoologique 
d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne. 

En  vieillissant  (la  deuxième  année),  les 
tiges  passent  au  jaune. 

Bambusa  Diiquilioi,  Hoit.  Plante  vigou- 


reuse, très-rustique,  traçante.  Tige  robuste, 
verte,  ramifiée,  à ramifications  vigoureuses, 
assez  allongées.  Feuilles  vert  clair,  luisantes 
en-dessus,  très-légèrement  glaucescentes 
en-dessous.  Ligule  tronquée  ou  subtron- 
quée, portant  au  sommet  un  fascicule  de  . 
poils  peu  abondants,  gris  brunâtres. 

Cette  espèce  est  originaire  du  nord  du 
Japon,  d’où  elle  a été  introduite,  en  1866, 
par  M.  Duquilio,  capitaine  de  vaisseau  de 
la  marine  impériale.  Comme  l’espèce  pré- 
cédente, et  plus  vite  même  peut-être,  les 
tiges  passent  au  jaune. 

Le  B.  Duciuilioi  nous  parait  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  le  B.  virldi  glauces- 
cens. Il  correspond  au  n”  2 du  catalogue 
pour  1868-69  du  Jardin  zoologique  d’accli- 
matation du  bois  da  Boulogne. 

E.-A.  CiVRniKRE. 
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La  plante  que  nous  reproduisons  (fig.  68) 
est- elle  le  type  du  Kerria  Japonica,  ou 
n’en  est-elle  qu’une  variété  à grandes  fleurs? 
Nous  ne  pouvons  rien  affirmer;  pourtant 


nous  sommes  disposé  à pencher  vers  cette 
dernière  hypothèse,  et  cela  parce  que  le  type, 
que  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  vu  fleurir, 
nous  a paru  à fleurs  plus  petites  que  celui-ci. 


Fig.  G8.  — Kerria  Japonica  grandiflora. 


294 


LA  VRAIE  ROMAINE  DU  MIDI.  ~ DE  LA  LONGÉVITÉ  DES  PÊCHERS. 


Le  rameau  que  nous  représentons  provient 
d’un  retour  à la  couleur  verte  de  la  variété 
panachée,  récemment  introduite  dans  les 
cultures,  et  que  l’on  avait  même  annoncée 
comme  devant  être  à fleurs  doubles,  ce  qui 
n’est  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  arbuste  très- 
ornemental,  dont  les  fleurs  nombreuses, 
d’un  très -beau  jaune,  et  composées  de  5 
pétales  étalés,  n’ont  pas  moins  de  4 centi- 
mètres de  diamètre.  Dans  leur  milieu  se 
trouve  un  faisceau  d’étamines  qui  forme  une 
sorte  d’aigrette  très-élégante  qui  relève  en- 


core la  beauté  des  fleurs.  Un  autre  avantage 
qui  n’est  pas  non  plus  à dédaigner  et  que 
présente  celte  plante,  c’est  que  les  branches 
coupées  et  mises  dans  l’eau  avec  des  fleurs 
s’y  maintiennent,  et  que  même  les  boutons 
peu  avancés  continuent  à s’y  développer  et 
s’y  épanouissent  très-bien.  La  floraison  a 
lieu  en  avril-mai.  Quant  à la  multiplication, 
elle  est  des  plus  faciles;  on  la  fait  par  la 
division  des  touffes,  en  février-mars,  et  aussi 
I à l’aide  des  bourgeons  souterrains  qui  par- 
I tent  de  la  souche,  comme  cela  arrive  chez 
I les  plantes  traçantes.  Briot. 


LA  VRAIE  ROMAINE  l)ü  MIDI 


J’ai  trouvé,  il  a deux  ans,  dans  le  jardin 
d’un  petit  propriétaire  du  Gers,  une  Ro- 
maine que  je  n’avais  encore  vue  nulle 
part.  Nous  savons  tous  par  expérience  que 
les  Romaines  blonde  et  verte  de  Paris  ne 
valent  rien  dans  la  saison  d’été  pour  nos 
contrées  du  Midi;  si  on  les  force  à l’eau, 
elles  pomment  et  montent  promptement  à 
graines  ; si  on  ne  les  arrose  pas,  elles  mon- 
tent avant  d’avoir  pommé.  Voilà,  en  général, 
le  grand  écueil  pour  tous  les  jardiniers  du 
Midi  qui  travaillent  pour  la  vente. 

Dans  nos  contrées,  pendant  l’été,  il  ne 
faut  pas  de  Laitues;  la  Blonde  d’été,  la 
Grosse  allemande,  la  Laitue  de  Versailles, 
celle  dite  Chou  de  Naples,  qui  viennent  très- 
bien  dans  celte  saison,  n’ont  aucune  valeur 
pour  la  vente;  les  jardiniers  marchands  doi- 
vent donc  faire  comme  tous  les  marchands 
de  nouveautés  : tenir  Varticle  qui  a le  plus 
de  débit.  G’est  là,  en  effet,  le  seul  et  vrai 
moyen  de  gagner  de  l’argent,  but  essentiel, 
sinon  unique,  du  commerçant. 

DE  LA  LONDÉVl 

Est-il  possible  de  fixer  l’existence  des 
Pêchers  à une  durée  de  temps  aussi  rela- 
tivement courte  qu’on  le  fait  généralement 
(certains  auteurs  fixent  20  à 40  ans,  d’au- 
tres beaucoup  moins)?  Je  ne  le  crois  pas. 

Si  l’on  réfléchit  à la  constitution  de  ces 
arbres,  ainsi  qu’à  leur  rusticité,  leur  vi- 
gueur et  l’étendue  qu’ils  atteignent  dans 
certains  terrains,  on  verra  qu’il  est  impos- 
sible d’assigner  des  limites  absolues.  D’autre 
part,  le  mode  de  traitement  auquel  on  sou- 
met les  Pêchers  peut  aussi  exercer  une 
influence  considérable  sur  la  durée  des  ar- 
bres. Ce  traitement  qui  peut  et  doit  varier 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  les 
arbres  sont  placés,  doit  avoir  pour  but  de 
prolonger  leur  existence,  tout  en  en  réglant 
la  production  suivant  leur  force  et  leur  vi- 
gueur. 

A ce  sujet,  je  crois  devoir  citer  un  pas- 


II  fallait  donc  trouver  une  Romaine  qui 
répondît  à nos  besoins  ; le  hasard  nous  l’a 
fournie,  et  après  avoir  expérimenté  cette  sa- 
lade, je  me  fais  un 'devoir  de  la  recomman- 
der dans  toutes  les  contrées  du  midi  de  la 
France,  et  même  dans  tous  les  pays  chauds. 

Semée  en  février,  mars  et  avril,  cette  Ro- 
maine, chose  précieuse  en  été,  ne  monte  à 
graine  qu’à  la  dernière  extrémité  ; en  la  se- 
mant tous  les  mors,  on  est  sûr  de  l’avoir  belle 
et  tendre  toute  la  saison  d’été,  et  plus  on 
l’arrosera,  plus  elle  viendra  belle  et  tendre, 
et  d’une  beauté  exceptionnelle  pour  la 
vente. 

Je  serai  à même,  en  1870,  de  pouvoir  en 
fournir  à tous  les  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
ticole qui  en  désireront  ; mais  je  les  prierai 
de  vouloir  bien  se  faire  inscrire  à l’avance 
dès  cette  année,  de  manière  que,  à peu  près 
fixé  sur  la  quantité  de  graines  qui  me  sera 
nécessaire,  je  puisse  étendre  mes  cultures 
en  conséquence.  A.  Dumas, 

Jardinier  en  chef  à la  ferme-école  de  Bazin  (GersL 


sage  de  M.  Thouin  sur  le  but  de  la  taille  : 
((  Elle  réduit  à l’état  de  domesticité  des 
« êtres  sauvages  qui,  emportés  par  leurs 
« habitudes,  ne  donnent  des  fruits  qu’après 
« un  grand  nombre  d’années,  les  donnent 
« petits,  sans  couleur,  et  de  saveur  mé- 
« diocre.  La  taille,  maîtrisant  leur  vigueur, 
« les  force  à porter  des  fruits  dans  un  âge 
((  moins  avancé  ; ne  laissant  sur  les  arbres 
((  qu’un  certain  nombre  de  fleurs,  et  les 
€ obligeant  à croître  dans  des  positions  où 
((  la  sève  est  forcée  de  ralentir  son  cours, 
c on  occasionne  le  grossissement  des  fruits 
((  en  supprimant  toutes  les  branches  qui 
((  pourraient  empêcher  l’action  du  soleil  et 
« la  libre  circulation  de  l’air  autour  des 
« fruits  ; ils  deviennent  alors  plus  colorés, 
« plus  beaux,  et  de  saveur  plus  délicate  et 
c(  plus  saine.  » Plus  loin  le  même  auteur 
dit  également  à ce  sujet  : « La  taille  est  une 
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« opération  contre  nature,  qui  est  toujours 
(c  plus  ou  moins  nuisible  à la  santé  et  à la 
« durée  des  individus  qui  en  sont  l’objet  ; 
((  mais  bien  opérée,  elle  est  peu  dange- 
« reuse,  et  même  salutaire  aux  végétaux 
« réduits  à l’état  de  domesticité,  tandis  que, 
<(  mal  opérée,  elle  est  le  fléau  des  arbres  et 
« la  ruine  des  propriétaires.  Cette  opinion 
du  célèbre  physiologiste  sur  les  etTets  de  la 
taille  est  également  celle  de  l’im  de  nos 
premiers  professeurs  d’arboriculture,  M.  Du- 
breuil. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  qu’il  en  est 
de  la  taille  comme  de  tout,  qu’il  faut  l’ap- 
pliquer avec  discernement  ; que,  bien  com- 
prise, « elle  peut  être  salutaire,  » tandis 
que,  « mal  opérée,  elle  est  le  fléau  des  ar- 
bres et  la  ruine  des  propriétaires.  » Agit-on 
toujours  d’après  ces  principes,  et  au  lieu 
de  tenir  compte  des  conditions  où  sont  plan- 
tés les  arbres,  de  leur  vigueur  et  de  leur 
nature,  ne  les  soumet-on  pas  quand  même 
à des  traitements  souvent  irrationnels,  afin 
de  leur  donner  une  forme  régulière,  com- 
passée même,  sacrifiant  ainsi  la  vie  et  la 
production  des  arbres  à la  forme,  afin  de 
satisfaire  les  yeux?  Je  m’arrête  ici,  ne  vou- 
lant pas  faire  de  la  critique  , mon  but  étant 
de  montrer  que,  dans  certaines  conditions, 
les  [Pêchers  ont  une  durée  beaucoup  plus 
longue  que  celle  qu’on  leur  reconnaît  géné- 
ralement. Il  est  de  toute  évidence  aussi  que 
le  traitement  auquel  on  soumet  les  arbres 
contribue  pour  une  grande  part  à en  pro- 
longer la  durée. 

Voici  un  exemple  de  longévité  des  Pê- 
chers qui  me  paraît  assez  rare  et  digne 
d’être  cité,  qui  montre  aussi  que  le  terrain 
n’est  pas  la  seule  condition  de  conservation 
des  Pêchers,  et  que  les  traitements  auquel 
on  les  soumet  ont  aussi  une  grande  in- 
fluence. 


Ainsi,  il  existe  dans  le  département  de 
l’Eure,  au  château  de  Grossœuvre,  un  es- 
palier de  Pêchers  âgés  de  120  à 125  ans, 
et  qui  chaque  année  se  couvrent  d’abon- 
dants et  excellents  fruits  ; cependant  ces 
arbres  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
penser,  dans  un  terrain  très-favorable  aux 
arbres  fruitiers,  puisque  dans  tous  les  envi- 
rons de  ce  domaine,  ou  plutôt  sur  tout  le 
plateau  de  Saint -André  où  est  située  cette 
propriété,  les  Pêchers  n’atteignent  que  quel- 
ques mètres  d’étendue  et  sont  fréquemment 
attaqués  par  la  gomme.  Il  a donc  fallu  pour 
les  conserver  renoncer  à leur  appliquer  au- 
cune forme  qui  dérange  leur  évolution  na- 
turelle; aussi  la  forme  de  ces  centenaires 
est-elle  très-irrégulière,  et  surtout  depuis 
quelques  années  que  l’on  est  obligé,  afin  de 
regarnir  les  vides  qui  se  font,  de  conserver 
bon  nombres  de  branches  dites  gourmandes 
qui,  bien  traitées,  garnissent  la  base  des 
arbres,  tout  en  produisant  de  beaux  et  bons 
fruits.  Le  seul  but  que  l’on  cherche  à at- 
teindre est  surtout  de  bien  équilibrer  toutes 
les  parties  de  l’arbre,  ce  que  l’on  obtient  à 
l’aide  de  trois  opérations  ou  tailles  : une 
d’hiver  et  deux  d’été.  C’est  en  agissant  ainsi 
que  depuis  vingt  ans  mon  père  a traité  ces 
arbres  qui  sont  encore  aujourd’hui  dans  un 
état  très-satisfaisant.  Je  ne  prétends  pas 
qu’ils  sont  en  dehors  de  toute  critique,  sur- 
tout si  on  les  compare  à la  plupart  de  ceux 
qu’on  élève  aujourd’hui,  et  dont  la  régula- 
rité des  formes  paraît  être  le  principal  but  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que  ceux-là  même  qui 
font  consister  le  principal  mérite  d’un  Pê- 
cher dans  la  beauté  de  sa  forme,  en  voyant 
ces  vieux  Pêchers  couverts  chaque  année  de 
beaux  et  savoureux  fruits,  hésiteraient  et 
regarderaient  peut-être  à deux  fois  avant  de 
blâmer  ce  que,  en  général,  on  nomme  la 
routine.  L.  Vauvel. 
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Aussi  passionné  pour  l’horticulture  que 
désireux  d’être  utile  aux  horticulteurs,  M.  Ba- 
rillet, jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris, 
ne  pouvait  rester  sourd  aux  doléances  réité- 
rées des  amateurs  et  des  horticulteurs  qui, 
forcés  de  faire  un  choix  parmi  l’innombrable 
quantité  de  variétés  de  Pélargonium  zonale- 
inquinans  mise  en  vente  par  les  cultivateurs, 
étaient  toujours  très-embarrassés.  Aussi,  dès 
le  commencement  de  l’année  1866,  avait-il 
réuni  autour  de  lui  un  certain  nombre  d’hom- 
mes spécialistes,  en  les  priant  de  vouloir  bien 
étudier  toutes  les  plantes  formant  la  collec- 
tion du  fleuriste  et  de  choisir  parmi  elles, 
pour  les  recommander  au  public,  les  varié- 
tés remarquables  à tous  les  points  de  vue. 

Acceptée  avec  empressement,  cette  propo- 
sition donnait  bien  vite  un  résultat,  car  la 


même  année,  le  résumé  des  travaux  de  cette 
commission  était  publié  dans  ce  recueil,  avec 
promesse  quêtons  les  ans  ces  renseignements 
seraient  fournis  dans  les  mêmes  conditions. 

Malheureusement,  en  1867,  l’Exposition 
universelle  ayant  absorbé  tous  les  instants  de 
M.  Barillet  et  de  ses  collaborateurs,  il  ne  fut 
pas  possible  de  tenir  cette  promesse. 

Mais  ces  travaux  étant  terminés  en  1868, 
MM.  Malet,  président;  Bafarin,  secrétaire; 
A.  Dufoy,  Carrière,  Lierval,  L.  Keteler  et 
Mezard,  membres,  se  sont  empressés  de  re- 
prendre leur  tâche  et  de  formuler  la  déci- 
sion dont  nous  avons  l’honneur  de  trans- 
mettre ci-dessous  copie  à nos  lecteurs  (1). 

Albert  Oppermann,  Weick,i. — Amédée 


(1)  Les  chiffres  indiquent  l’ordre  de  mérite. 


DES  FLEURS  DANS  LES  JARDINS. 


m 

Achard,  CroUsse,  2. — AmélinaGriseau,  Le- 
moine, 3.  — Ami  Hogg,  W.  Paul,  2.  • — 
Auguste  Heer,  Boucharlat , 3.  — Belle  rose, 
Licau,  3. — Bérénice,  Croisse,  1.  — Ber- 
ryer,  Crousse,  1 . — Blanche  Lefrère,  Ville 
ile  Paris,  3.  — Bouquet  partait,  Lemoine,  2. 

— Brennus,  Lemome,  1.  — Brillant, 

let,  2.  — Buisson  ardent,  Crousse,  1 . — Ga- 
gliostro,  Lemoine, 3.  — Cardinal,  Crousse,^. 

— Céline  Lorrain,  Baudry-Hamel,  3.  — 
Gham,  Lemoine,  1.  — Charles  Abrial , 
Croasse,  2.  — Charles  Aubry,  Crousse,  2. 

— Ghristinus,  Bahouillard,  3.  — Crimson 
Nosegay,  Henderson,  1.  — Cybister,  Bea- 
ton,  2.  — Dame-Blanche,  Plaisançon,  2.  — 
Docteur  Ch.  Kooch,  Lemoine,  1.  — Docteur 
Jalabert,  Crousse,  2.  — Docteur  Muret,  Le- 
moine,2. — Docteur  Ricci,  Plaisançon,  1. 

— Duchess  of  Sutherland,  Turner,  2.  — E. 
G.  Henderson,  Aldehert,  1 (1).  — Emile 
Licau,  Licau,  i.  — Emile  Poirier,  Poirier, 
1.  — Empereur  des  Nosegay,  Plaisançon, 
3.  — Eugénie  Mézard,  Bahouillard , 2.  — 
Excellent,  Smith,  1.  — Fior  d’Aliza,  Le- 
moine,  1.  — Fragola,  Jar/oR  1. — François 
le  marquis,  Legrand,  3.  — Gabriel  Drœssel, 
Weick,  3.  — Georges  Nachet,  Nivelet,  3. 

— Gloire  de  Corbeny,  Bahouillard,  1.  — 
Gloire  de  Douai,  Calot,  2.  — Gloire  deMa- 
zargues,  Boxdangé,  2.  — Gloire  de  Nancy, 
Lemoine,  2 (1).  • — Gloire  des  roses,  Va- 
renigue,  3.  — Harry  Hyower,  He^iderson, 
1.  — Henri Lierval,  Chardme,  i.  — Irnpé- 

DES  FLEUliS  m 

L’emploi  surabondant,  pourrait-on  dire, 
des  fleurs  dans  les  jardins,  est  un  des  ca- 
chets qui  caractérise  notre  époque , et, 
comme  la  muscade  de  Boileau,  on  en  met 
partout. 

L’acquisition  d’une  assez  grande  quantité 
(le  plantes  à floraison,  on  peut  dire  perpé- 
tuelle, et  aussi  d’un  grand  nombre  d’autres 
désignées  sous  le  nom  de  plantes  à feuillage 
dont  le  mérité  réside  dans  les  dimensions,  la 
forme  ou  la  coloration  plus  ou  moins  belle 
des  feuilles,  et  ayant,  par  conséquent,  les 
mêmes  qualités  de  durée  que  les  pre- 
mières, a beaucoup  contribué  à les  multi- 
plier dans  tous  nos  jardins. 

Le  seul  reproche  peut-être  qu’on  puisse 
leur  faire  est  d’avoir  fait  oublier  à peu  près 
complètement  une  foule  de  charmantes 
plantes  annuelles  ou  vivaces  qui  ornaient 
autrefois  nos  jardins,  qui  sont  restées  jolies 
ou  même  le  sont  devenues  davantage  par 
la  culture  ou  les  semis,  mais  dont  la  florai- 
son trop  peu  prolongée  n’est  pas  compensée 
par  les  travaux  qu’on  est  obligé  de  faire 
pour  en  opérer  le  remplacement,  et  que, 

(1)  A fleurs  doubles. 


ratrice  Eugénie,  Aldehert,  1 (1).  — J.-B. 
Aldebert,  Delesalle,  3.  — Jean  Valjean,  Le- 
moine, 3.' — Jules  César,  Lemoine,  2.  — 
Jules  le  Picard,  Rendatler,  2.  — Kaetchen 
Borzner,  Hock,  2.  — Kaetchen  Scheurer, 
Hock,  2.  — La  Vestale,  Bahouillard,  1.  ■ — 
Léonidas,  Lemoine,'2.  — Lorenzo,  W.  Bull, 
3.  — Louis  Van  Houtte,  Boucharlat,  2.  — 
I_.ouis  Veuillot,  Lemoine,  1.  — Lucius,  W. 
Bull,  3.  — Madame  la  baronne  Haussmann, 
Ville  de  Paris,  1.  — Madame  Lemoine, 
Lemoine,  1 (i).  — Madame  Pigny,  Malet, 
3.  — Madame  Prudent-Gaudin,  Bruant,  3. 

— Madame  Rose  Charmeux,  Lemoine,  3 (1). 

— Mademoiselle  Nilsson,  Malet,  1.  — Ma- 
genta, Boulangé,  1 . — Masséna,  Rendatler, 
2.  — Mina  Hahn,  Hock,  3.  — Monsieur 
Blomir,  /i"  Wetzel,  1.  — Monsieur  Galm- 
back,  Jin  Wetzel.  — Monsieur  Duruy, 
Lemoine,  3.  — Monsieur  Joinville,  Dele- 
salle, 1.  — Murillo,  Plaisançon,  1.  — Ni- 
colas BowXdiügé,  Boulangé,  — Paul  Brie, 
Plaisançon,  — Pauline  Schikler,  Pfitzer, 
2.  — Paul  Poitelon,  Cassier,  1.  — Profu- 
sion, Crousse,  2.  • — Rosa  bella,  Weick,  2. 

• — Rosamund , W.  Bidl,  i . — Rose  d’amour, 
Boucharlat,  2.  — Sir  Collin  Campbell,  De- 
lescdle,  2.  — Stella  Nosegay,  Beaton,  — 
striatum,  Chedé,  2.  — Surpasse  Beauté  de 
Suresne,  Cassier,  2.  — Triomphe  de  Thu- 
mesnil,  Delesalle,  2 (1).  — Vercingétorix, 
Lemoine,  2.  — Victor  Millot,  Crousse,  2. 

— Virgo  Maria,  Nivelet,  i . Rafarin. 

NS  LES  JARDINS 

d’une  autre  part,  les  plates-bandes  ou  les 
massifs  restent  souvent  sans  Heurs  pendant 
longtemps,  sans  compter  les  mécomptes 
qu’on  éprouve  par  la  transplantation  qu’on 
est  obligé  de  faire  dans  l’été  sur  des  plantes 
déjà  fortes  et  souvent  prêtes  à fleurir,  (*.e 
qui  diminue  encore  de  beaucoup  la  durée 
de  leur  floraison. 

Quoique  ces  raisons  aient  beaucoup  de 
valeur,  surtout  maintenant  où  le  temps, 
comme  disent  les  Anglais,  est  de  l’argent, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  leur 
abandon  presque  complet,  au  point  que 
beaucoup  sont  devenues  à peu  près  incon- 
nues à la  plupart  des  jardiniers. 

Les  plantes  à fleurs  printannières,  telles 
que  Silène,  Myosotis,  Nemophille,  Corbeille 
d’or  et  d’argent,  etc.,  ont  un  peu  mieux  ré- 
sisté à l’entraînement  général,  par  cette  rai- 
son qu’elles  permettent  de  reculer  l’époque 
de  plantation  de  beaucoup  de  plantes  fri- 
leuses, telles  que  Coleus,  Bégonia,  Cala- 
dium, etc.,  jusqu’en  juin,  où  elles  n’ont 
plus  guère  à craindre  la  fraîcheur  des  nuits 
et  même,  comme  cette  année,  celle  des 
journées  printanières. 

Il  faut  dire  en  leur  faveur  que  rien  n’est 
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joli  comme  ces  charmantes  plantes  em- 
ployées en  corbeilles,  en  bordures,  même 
en  plates-bandes,  par  la  profusion  de  fleurs 
qu’elles  donnent  à la  fois  et  par  le  brillant 
éclat  qu’elles  produisent. 

Nous  avons  vu  un  parterre  dont  les  pla- 
tes-bandes et  les  corbeilles  étaient  garnies 
de  Silènes  roses  et  blanches,  de  Myosotis 
blancs  et  bleus,  de  Nemophille  bleu,  qui 
était  admirable  comme  coup  d’œil.  Quel- 
ques Corbeilles  d’or  l’eussent  rendu  encore 
plus  joli  en  augmentant  les  contrastes.  Le 
seul  reproche  qu’on  aurait  pu  faire  à cette 
ornementation  est  de  ne  pas  durer  toujours. 
C’est  du  reste  le  seul  reproche  que  l’on 
puisse  adresser  à la  beauté.  Mais  quel  tra- 
vail pour  remplacer  toutes  ces  plantes  lors- 
qu’elles sont  passées  fleurs  ! Aussi  y a-t-on 
renoncé  pour  toutes  sortes  de  raisons  meil- 
leures les  unes  que  les  autres,  mais  qui  n’en 
laissent  pas  moins  regretter  cette  magni- 
lîque  floraison  prinlannière. 

On  trouve  encore  en  ce  genre  quelques 
plantes  à floraison  tardive  ; ce  sont  des 
Ileines-Marguerites,  des  Plox  decussata, 
Zinnia,  surtout  ceux  à fleurs  doubles,  Tagè- 
tès,  etc.  Leur  végétation  estivale,  et  qui 
même  ne  s’arrête  guère  qu’aux  gelées,  fait 
que  ces  plantes  ne  présentent  pas  de  places 
vides,  comme  celles  à floraison  plus  hâtive. 

Après  ce  tribut  de  regrets  payé  à des 
plantes  qu’on  oublie  de  plus  en  plus  et 
qu’on  est  même  presque  étonné  d’entendre 
citer,  occupons-nous  de  celles  qui  sont  le 
plus  généralement  employées  aujourd’hui, 
et  de  la  manière  dont  on  en  use. 

Les  plantes  qui  dominent  aujourd’hui, 
qui,  on  peut  le  dire,  font  le  fond  de  l’orne - 
mentation  des  jardins,  senties  Pélargonium 
zonale,  etc.,  qu’on  nomme  le  plus  souvent 
Géranium.  La  force  de  l’habitude  est  telle 
qu’on  trouve  presque  ridicule  ou  pédant 
celui  qui  ne  s’y  conforme  pas.  Quant  aux 
vrais  Géraniums,  c’est  à peine  si  on  les 
connaît  en  dehors  des  jardins  botaniques. 

lUBLIOUllAPH 

De  toutes  les  branches  de  l’horticulture, 
celle  qui  a trait  à la  culture  maraîchère  est 
peut-être,  par  suite  même  de  son  impor- 
tance, la  plus  connue.  Aussi  a-t-elle  donné 
lieu  à quelques  publications  intéressantes, 
dont  les  plus  anciennes  ne  remontent  cepen- 
dant pas  à une  époque  très-éloignée.  Le 
traité  de  MM.  Moreau  et  Daverne,  publié  à 
la  suite  d’un  concours  dans  les  mémoires  de 
la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture, 
ne  date  que  de  1843,  et  le  livre  de  M.  Gour- 
tois-Gérard,  de  1844.  Ce  n’est  donc  pas  un 
sujet  inexploré  que  M.  Ponce  (Isidore)  avait 
à traiter  dans  le  livre  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  est  intitulé  : La  Culture 


Je  crois  qu’il  est  à peu  près  inutile  de 
mentionner  les  variétés  innombrables  du 
genre  Pélargonium  qu’on  emploie  aujour- 
d’hui ; il  est  même  difficile  d’indiquer,  si- 
non d’une  manière  relative,  celles  qu’il  faut 
préférer,  parce;  que  les  positions,  les  ter- 
rains, les  années  même  donnent  des  ré- 
sultats souvent  très-variables,  et  font  que 
chacun  trouve  que  les  quelques  variétés 
qu’il  emploie  sont  les  meilleures.  Sous  ce 
rapport,  il  a raison  si  elles  répondent  au  but 
qu’il  se  propose. 

Peu  de  variétés  sont  adoptées  d’une  ma- 
nière plus  générale  que  l’ancien  Tom- 
Pouce,  de  couleur  cerise  unique  ; Ilubens, 
de  couleur  rouge  ; Eugénie  Mezard,  plante 
hors  ligne  de  couleur  saumon  ; le  petit 
Rose-nain,  rose.  Hors  de  là,  chacun  cherche 
les  variétés  qui  se  prêtent  le  mieux  à l’em- 
ploi et  à la  place  qu’il  leur  destine. 

Une  section  à part  et  qui  s’est  considéra- 
blement augmentée  depuis  peu  est  celle  des 
Pélargoniums  à feuilles  panachées  ; un  cer- 
tain nombre  sont  charmants  comme  emploi  : 
les  uns  se  tenant  bien  sont  propres  aux  cor- 
beilles, plates-bandes,  bordures,  etc.;  d’au- 
tres sont  traînants  et  tout  aussi  jolis. 

Avant  de  quitter  les  Pélargoniums,  citons 
encore  la  Gloire  de  Paris,  plante  magni- 
fique, remontant  assez  franchement,  ainsi 
que  sa  sous-variété  blanche.  Duchesse  d’isly, 
ayant  de  la  valeur  comme  contraste.  Nous 
ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  variétés 
à fleurs  doubles  ; la  plupart  de  celles  qu’on 
possède  sont  trop  peu  florifères,  trop  vigou- 
reuses ou  d’une  végétation  trop  irrégulière 
pour  être  employées  comme  les  autres.  C’est 
un  type  qui,  probablement,  a de  l’avenir, 
mais  qui  a besoin  d’être  travaillé,  comme 
disent  les  horticulteurs.  Enfin,  on  peut  dire 
que  ce  genre  a fourni  le  contingent  le  plus 
riche  et  le  plus  éclatant  à la  floraison  des 
jardins.  J.  Batise. 

[La  suite  prochainement . J 


E HORTICOLE 

pratique  (l);  toutefois  cette  considération 
ne  serait  dans  aucun  cas  de  nature  à enlever 
le  mérite  de  son  livre.  M.  Ponce  est  avant 
tout  un  praticien  éclairé.  Le  jardin  qu’il  ex- 
ploite à Glichy-la- Garenne  est  certainement 
l’un  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  être  donnés 
comme  modèle  aux  personnes  qui  désire- 
raient voir  une  culture  maraîchère  bien  en- 
tendue et  progressive.  Il  est  le  premier, 
parmi  les  jardiniers  maraîchers  de  Paris, 
qui  a eu  l’idée  d’employer  la  vapeur  pour 
élever  les  eaux  nécessaires  à l’arrosage  ; 

(1)  La  Culture  pratujue,  par  I.  Ponce.  Paris, 
in-18, 1320 p.,  16  pl.  lithogr.  Prix;  2fr.  50.  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob. 
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c’est  lui  aussi  qui  a substitué  à l’emploi  de 
l’arrosoir  l’arrosage  à la  lance,  qui  laisse  le 
garçon  jardinier  dans  des  conditions  d’hy- 
giène plus  favorables,  tout  en  économisant 
la  main-d’œuvre.  Aussi  son  livre  est-il  celui 
d’un  praticien  expérimenté,  rempli  de  ren- 
seignements intéressants  et  utiles,  tels  que 
peuvent  seules  les  fournir  les  personnes 
nourries  dans  le  métier.  Un  point  surtout 
nous  a paru  être  présenté  d’une  manière 
précise  et  complète.  On  sait  combien  dans 
un  jardin  maraîcher  la  place  est  précieuse  : 
« La  plus  petite  parcelle  d’un  jardin  maraî- 
cher, dit  M.  Ponce,  ne  doit  pas  rester  plus 
de  vingt-quatre  heures  inoccupée...  » Il 
faut  que  le  jardin  produise  beaucoup  et  tou- 
jours; connaître,  par  conséquent,  les  plantes 
qui,  quoique  de  natures  diverses,  peuvent 
être  souvent  et  utilement  associées,  ainsi 


que  celles  qui,  après  l’enlèvement  d’une  ré- 
colte, doivent  lui  succéder  immédiatement. 
C’est  là,  on  peut  le  dire,  la  partie  la  plus 
difficile  de  l’exploitation  et  celle  dans  laquelle 
nos  jardiniers  de  Paris  sont  passés  maîtres. 
Le  lecteur  trouvera  sur  ce  sujet,  dans  le 
livre  qui  nous  occupe,  tous  les  préceptes 
conformes  à la  pratique.  Des  plans  successifs 
représentant  le  jardin  de  M.  Ponce  font  pas- 
ser sous  ses  yeux  l’état  des  cultures  à 
chaque  mois  de  l’année,  de  telle  façon  qu’en 
comparant  chacun  de  ces  plans  avec  celui 
qui  précède  et  celui  qui  suit,  on  se  rend 
compte  avec  une  extrême  facilité  des  cul- 
tures qui  doivent  marcher  ensemble  ou  se 
succéder.  C’est  là  une  innovation  heureuse 
qui  ajoute  encore  au  mérite  de  ce  livre  riche 
de  faits  sous  son  petit  volume. 

B.  Verlot. 
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Nous  n’apprendrons  sans  doute  rien  à 
nos  lecteurs  en  disant  que  dans  un  végétal 
tout  tend  à se  localiser,  et  que  les  pro- 
priétés, une  fois  acquises,  peuvent  se  re- 
produire, plus  ou  moins  toutefois.  Néan- 
moins nous  croyons  bon  de  le  rappeler, 
car  c’est  un  principe  dont  les  conséquences 
sont  tellement  importantes,  en  arboriculture 
surtout,  qu’il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue. 
Nous  pourrions  en  citer  de  nombreux  exem- 
ples, surtout  au  point  de  vue  de  la  fructifi- 
cation. On  sait,  en  effet,  que  chez  un  arbre 
rebelle,  on  doit,  pour  la  mise  à fruit, 
choisir  les  greffons  sur  les  parties  les  plus 
modifiées.  Ainsi,  si,  sur  un  arbre  vigou- 
reux, on  prend  pour  greffons  des  rameaux 
vigoureux,  dont  les  yeux,  très -distants,  sont 
petits  et  à peine  formés,  on  n’aura  pas  de 
chance  de  récolter  de  fruits  de  longtemps; 
tandis  qu’au  contraire,  si  l’on  prend  des 
rameaux  courts  bien  nourris,  dont  les  yeux 
très -rapprochés  sont  gros  et  arrondis  , on 
aura  chance  d’en  obtenir  promptement. 
C’est,  du  reste,  ce  qui  est  bien  connu  et 
pratiqué  fréquemment  aujourd’hui,  lorsque, 
au  lieu  de  rameaux  à hois,  on  greffe  des 
rameaux  à fruits  ; dans  ce  cas  il  n’est  pas 
rare  qu’on  obtienne  des  fruits  l’année  sui- 
vante; c’est  en  général  ce  qui  arrive.  En  flo- 
riculture  il  est  aussi  très-important  de  bien 
choisir  son  bois  pour  faire  les  boutures  de 
certaines  espèces.  Lorsqu’il  s’agit  des  Ro- 
siers, par  exemple,  le  fait  est  des  plus  con- 
cluants. Ce  qui  est  vrai  pour  les  fleurs  et 
pour  les  fruits  l’est  également,  soit  pour  la 
vigueur,  soit  pour  la  direction  des  arbres. 
La  même  importance  s’attache  au  choix  des 


graines,  et  l’on  sait  aujourd’hui,  surtout  en 
sylviculture,  combien  il  est  avantageux  de 
récolter  les  graines  sur  des  sujets  vigoureux 
et  bien  venants,  qui  ont  tel  caractère  que 
l’on  tient  à conserver  ; il  en  est  de  même 
aussi  pour  les  plantes  potagères.  Mais  c’est 
surtout  aux  points  de  vue  de  la  vigueur  et 
de  la  direction  des  arbres  que  nous  écri- 
vons cet  article. 

En  tenant  compte  des  principes  que 
nous  venons  d’exposer,  on  arrive  dans  beau- 
coup de  cas  à tirer  un  parti  avantageux 
d’arbres  qui,  au  premier  abord,  parais- 
saient devoir  être  abandonnés  à cause  de 
certains  inconvénients  qu’ils  présentaient. 
Ainsi,  par  exemple,  si  tel  individu  qui  fruc- 
tifie beaucoup  pousse  peu,  il  faut  prendre 
des  greffons  sur  les  rameaux  les  plus  vigou- 
reux, et  même  on  se  trouvera  bien  d’enlever 
tous  les  fruits  qui  sont  sur  ces  parties  ou 
dans  leur  voisinage,  de  manière  qu’elles  ac- 
quièrent plus  de  force.  Si,  au  lieu  de  cela, 
on  a un  arbre  qui  se  tient  mal,  qui  tend  à 
pousser  un  peu  de  travers,  il  faut  'prendre 
pour  greffons  les  parties  vigoureuses  les 
plus  verticales  ; la  flèche  même  est  ce  qu’il 
y a de  mieux. 

Il  n’est  pas  douteux  que  si  l’on  agissait 
toujours  d’après  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  et  si  l’on  prenait  toujours 
ses  greffons  sur  la  flèche,  dans  beau- 
coup de  cas  on  pourrait  s’éviter  de  mettre 
des  tuteurs  pour  dresser  les  arbres  dont  on 
veut  faire  des  pyramides,  ce  qui  serait  très- 
avantageux  pour  le  cultivateur  et  même 
pour  l’acheteur , qui  y trouverait  aussi  son 
compte.  Lebas. 


JASMIN  JONQUILLE 


Le  zélé  divulgateur  des  plantes  cultivées  I sien,  dans  un  de  ses  intéressants  articles, 
sous  le  climat  de  Cherbourg,  M.  de  Terni-  | nous  a si  grandement  encouragé  Jà  nous  oc- 
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cuper  de  la  réhabilitation  de  nos  vieilles 
belles  plantes,  que  nous  venons  aujourd’hui, 
fort  de  son  appui,  en  recommander  encore 
une  très-ancienne,  le  Jasmin  jonquille  {Jas- 
minum  odoratissimum,  Lin.).  Cet  élégant 
arbuste,  d’après  Loiseleur  Deslonchamps, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, est  cultivé  en  Europe  depuis  près  de 
deux  cents  ans.  Il  croît  naturellement  dans 
les  îles  Canaries,  à Madère,  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, et  jusque  dans  l’Inde.  Son 
introduction,  bien  que  deux  fois  séculaire, 
ne  l’a  point  fait  délaisser  autant  que  bien 
d’autres  plantes  anciennes  ; son  mérite  a ré- 
\ sisté  dans  une  certaine  mesure  aux  goûts  nou- 
veaux : nous  le  retrouvons  encore  avec  plaisir 
dans  les  jardins  des  vrais  amateurs.  M.  Bos- 
sin,  notre  honorable  ami,  dont  le  monde 
horticole  sait  apprécier  les  expérimentations 
et  les  écrits,  le  cultive  soigneusement  dans 
sa  propriété  d’Iiannencourt.  Nous- même, 

PLANTES  NOUVELLES,  1 

Azcdea  aniœna,  Hook.  Bien  de  plus  beau 
que  cette  espèce,  qui  est  très-rustique  et 
passe  parfaitement  l’hiver  sous  le  climat  de 
Paris,  où  elle  se  couvre  de  myriades  de 
fleurs  d’un  rouge  vineux  ou  violacé.  Elle 
constitue  un  très-petit  arbuste  très-ramifié, 
qui  dépasse  rarement  50  centimètres  de  liau- 
teur.  Il  est  même  assez  rare  qu’elle  atteigne 
ces  dimensions;  aussi  est-elle  tout  particu- 
lièrement propre  à faire  des  bordures  ou  à 
former  le  premier  plan  des  massifs  de  terre 
de  bruyère.  Elle  ne  redoute  pas  le  soleil; 
néanmoins  si  on  peut  la  placer  à une  expo- 
sition légèrement  ombragée,  on  n’aura  qu’à 
s’en  louer,  parce  qu’alors  sa  floraison  du- 
rera beaucoup  plus  longtemps.  Nous  profi- 
tons de  cette  circonstance  pour  rappeler  aux 
amateurs  de  belles  plantes  que,  parmi  les 
Azalées  dites  de  l’Inde,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  de  très-rustiques  qui  peuvent 
très-bien  supporter  la  pleine  terre.  Nous  les 
engageons  donc  à faire  des  essais  principa- 
lement de  celles  qui  viennent  de  la  Chine. 
Fleurit  en  avril-mai. 

Azcdea  lilliflora,  Poit.;A.  indica,  Sweet. 
Rien  de  plus  beau  que  cette  espèce,  qui 
disparaît  complètement  pendant  le  mois  de 
mai  et  même  une  partie  du  mois  d’avril 
sous  une  masse  de  très-grandes  fleurs  du 
blanc  le  plus  pur  qu’il  soit  possible  de  voir. 
Si  à cela  on  ajoute  qu’elle  est  rustique,  vi- 
goureuse et  l’une  des  plus  belles  du  genre, 
on  comprendra  difficilement  pourquoi  l’on 
n’en  voit  pas  dans  tous  les  jardins.  On  ne 
pourrait  certes  pas  objecter  que  c’est  à cause 
qu’elle  a besoin  de  terre  de  bruyère,  car  com- 
bien d’autres  plantes  sont  dans  le  même  cas 
et  qui  n’ont  rien  de  comparable  pour  la 
beauté?  Il  en  est  peu,  en  effet,  qui  la  vaillent 
sous  ce  rapport  ; il  n’en  est  guère  qui  l’eflacent . 


RES  ou  PEU  CONNUES. 

depuis  bien  longtemps,  ne  l’avons  jamais  mis 
en  oubli  : c’est  un  de  nos  arbustes  favoris. 

Le  Jasminum-  odoratissinium,  par  son 
feuillage  vernissé  et  persistant,  par  sa  flo- 
raison presque  continue  toute  l’année,  se 
trouve  tenir  un  rang  distingué,  sinon  le  pre- 
mier, parmi  ses  congénères.  Outre  ses  avan- 
tages, sa  culture  est  à la  portée  de  tous. 
Néanmoins,  il  est  bon  de  faire  remarquer 
qu’une  nourriture  très-abondante  ne  lui  est 
pas  favorable.  Des  pots  plutôt  j)etits  que 
grands  sont  ceux  qu’il  lui  faut.  Dans  le  rem- 
potage qui  doit  être  rare,  ses  racines  deman- 
dent très-peu  de  terre  et  presque  pas  de 
retranchement;  ses  branches  doivent  être 
ménagées  le  plus  possible  dans  la  taille,  au- 
trement il  fleurirait  peu.  Avec  ces  légères 
précautions,  on  peut  compter  sur  une  belle 
venue  et  une  abondante  floraison.  Il  redoute 
l’ombre;  au  contraire,  une  lumière  très- 
vive  lui  est  favorable.  L’abbé  Brou. 

:ATiES  OU  PEU  CONNUES 

L'Azcdea  lilliflora  commence  à fleurir 
en  avril.  Gomme  la  précédente,  cette  espèce 
résiste  parfaitement  au  soleil,  mais  si  l’on 
tient  à jouir  longtemps  de  la  floraison,  on 
devra  la  planter  à une  exposition  demi- 
ombragée.  On  peut  même  la  cultiver  en 
pots  ou  en  caisses,  ce  qui  permet  alors  de 
la  placer  là  où  l’on  veut,  pour  profiter  de 
la  floraison,  ou  au  soleil  et  à l’air,  suivant 
qu’il  est  besoin,  pour  favoriser  sa  végétation. 

Echeveria  secunda  glauca.  ■ — Encore 
une  charmante  plante  employée  par  le  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris  pour  la  décoration 
des  jardins  en  été,  et  qui  ne  peut  tarder  à 
devenir  à la  mode.  Qu’on  se  figure,  en  effet, 
des  rosettes  larges  de  6,  8 à 10  centimètres, 
très-régulières , formées  d’un  très-grand 
nombre  de  feuilles  épaisses  disposées  à la 
façon  de  celles  des  Joubarbes,  mais  ici  d’un 
vert  très-glauque,  presque  l3lanc,  à limbe 
largement  spatulé  et  brusquement  acuminé 
en  pointe  au  sommet  ; de  ces  charmantes 
rosettes  feuillées  sortent  des  hampes  scor- 
pioïdes  se  déroiüant  sur  une  longueur  de  15 
à 20  centimètres  et  garnies  de  fleurs  char- 
nues, en  grelot  urcéolé,  à dents  rouge  coc- 
ciné  pruineux  à la  base,  d’un  jaune  d’or  au 
sommet.  Ces  fleurs,  d’un  coloris  excessive- 
ment gai,  durent  très-longtemps  et  se  suc- 
cèdent tout  l’été  et  l’automne. 

Plantée  serré  sur  un  ou  plusieurs  rangs, 
principalement  sur  la  terre  noire  de  bruyère 
qui  fait  ressortir  la  jolie  teinte  du  feuillage 
et  des  fleurs,  cette  ravissante  plante  fait  un 
effet  délicieux. 

Planter  en  mai,  relever  à l’approche  des 
gelées  et  rentrer  en  orangerie  ou  en  serre 
tempérée. 

On  en  fait  aussi  de  charmantes  potées 
pour  serres  d’appartement. 
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Eleagnus  edulis,  Sieb.  Arbuste  buisson- 
neux, à feuilles  caduques,  ovales-cordifor- 
mes,  vertes  en  dessus,  argentées  et  légè- 
rement rubigineuses  en  dessous.  Fleurs 
solitaires,  axillaires,  sur  un  pédoncule  grêle 
d’environ  1 centimètre  de  longueur,  petites, 
longuement  lubulées,  d’un  blanc  jaunâtre, 
agréablement  odorantes,  à 4 divisions  ova- 
les-aiguës,  étalées. 

Cette  espèce,  originaire  du  Japon,  fleurit 
à partir  du  commencement  d’avril  ; elle  est  j 
très-rustique.  On  la  multiplie  par  boutures  ! 
que  l’on  fait  dans  le  courant  de  l’été,  à l’aide 
de  bourgeons  aoûtés,  et  que  l’on  place  sous 
des  cloches  dans  la  serre  à multiplication. 

Rhododendron  Jenkinsii  ohtusum.  A un 
feuillage  magnifique,  à une  végétation  vi- 
goureuse et  une  rusticité  relative  assez 
grande,  se  joignent  des  fleurs  disposées  en 
sortes  de  corymbes  terminaux,  longues  de 
'F2  centimètres  et  plus  sur  10  centimètres  de 
large,  en  forme  de  grands  cornets,  d’un 
blanc  pur,  à l’exception  de  la  gorge  du  tube, 
qui  est  jaune,  très-odorantes,  à odeur  rap- 
pelant celle  du  Lis  blanc,  miais  plus  agréa- 
ble. Il  est  difficile  de  voir  quelque  chose  de 
plus  joli  que  cette  plante. 

Le  R.  Jenkinsii  ohtusum  a été  obtenu 
dans  un  semis  de  graines  du  R.  Jenkensii 
qui  provenaient  du  Boothan.  Il  est  bien  pré- 
férable à ce  dernier.  Gomme  lui,  il  réclame 
la  serre  froide  l’hiver.  On  le  multiplie  de 
boutures  qui  reprennent  assez  bien.  Fleurit 
en  avril-mai. 

Rhododendron  ciliatum  hifhridum. 
Fleurs  à très-grands  tubes  évasés  dès  la 
base,  d’un  blanc  pur,  étalées  en  sortes  de 
corymbes  terminaux.  Bourgeons  et  feuilles 
finement  ciliées. 

Très-jolie  espèce , assez  rustique  pour 
supporter  les  hivers  du  centre  de  la  France. 

Il  va  donc  de  soi  que,  dans  tout  l’Ouest,  elle 
sera  de  pleine  terre. 

Rhododendron  Comtesse  of  Haddington. 
Arbuste  vigoureux  et  peu  délicat,  à feuilles 
grandes,  vertes  sur  les  deux  faces  ; fleurs 
très-grandes  disposées  en  sortes  de  verti- 
ciiles  terminaux,  longuement  tubuleuses, 
roses  avant  leur  épanouissement,  puis  d’un 
très-beau  blanc  carné.  Cette  espèce  qui  fleu- 
rit en  avril-mai,  est  une  très-bonne  acqui- 
sition pour  l’ornement  des  serres  froides,  à 
Paris.  Multiplication  de  boutures. 

Rhododendron  virgatum  rohustum , 
Hort.  Arbuste  très-ramifié,  à fleurs  tubu- 
leuses, largement  évasées  dès  la  base,  blanc 
rosé,  disposées  en  sorte  d’ombelles  par  suite 
de  l’arrêt  brusque  de  Taxe  floral  ; feuilles 
persistantes  ovales-elliptiques,  légèrement 
ciliées.  Cette  espèce,  que  nous  avons  vue  en 
fleurs  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux,  est  une  bonne  acquisi- 


tion pour  l’ornement  des  serres  froides  où 
elle  fleurit  en  avril-mai.  Peut-être  même 
pourrait-on  la  cultiver  en  pleine  terre.  A 
Paris,  c’est  douteux;  il  en  est  autrement 
dans  l’ouest  de  la  France  où,  comme  cer- 
tains engins  à Mentana,  a:  elle  ferait  mer- 
veille. » 

Prunus  sinensis,  Hort.  Cette  espèce, 
très-rare  dans  les  cultures,  si  même  elle  y 
est,  a été  envoyée  de  la  Chine,  il  y a quelques 
années,  au  Muséum,  par  M.  E.  Simon. 
Plantée  en  pleine  terre,  elle  a produit  cette 
année  une  quantité  considérable  de  fleurs. 
Gomme  elle  est  peu  connue,  nous  allons  en 
indiquer  les  principaux  caractères,  ce  qui 
sera  d’autant  plus  facile  que  la  plante,  par 
son  faciès  général  et  par  ses  feuilles^  res- 
semble assez  exactement  à la  variété  à fleurs 
doubles  du  Prunus  sinensis  flore  pleno 
alho,  si  cultivée  aujourd’hui  pour  la  culture 
forcée. 

Le  P.  sinensis  constitue  un  arbuste  buis- 
sonneux, très-ramifié,  à ramifications  très- 
ténues;  à feuilles  petites,  ovales- obtuses,  un 
peu  cotonneuses,  à surface  un  peu  inégale  ; 
fleurs  nombreuses,  simples,  larges  de  12  à 
15  millimètres,  à 5 pétales  étalés,  obovales, 
onguiculés,  extérieurement  rosé  blanc  pur 
lorsqu’elles  sont  épanouies  ; calyce  à sépales 
petits  et  promptement  réfléchis. 

Weigelia  rosea,  M.  André  Leroy.  Ar- 
buste vigoureux,  excessivement  floribond; 
feuilles  grandes,  planes,  très-régulièrement 
acuminées  en  pointe,  d’un  vert  foncé  sur  les 
deux  faces;  rameaux  très-longs,  arqués;  ra- 
milles florales  (bourgeons)  longs,  feuillés; 
fleurs  grandes,  à tube  long  surmonté  d’un 
orifice  régulièrement  ouvert,  à divisions 
égales,  d’un  beau  rose  extérieurement,  carné 
à l’intérieur  et  marqué  sur  Tune  d’elles  d’une 
grande  tache  jaune;  calyce  à divisions  linéai- 
res très-longues,  subulées,  dépassant  un  peu 
le  tube  de  la  corolle. 

W.  rosea,  M'^®  Carrière.  Arbuste  buisson- 
neux. Branches  courtes,  à ramifications  plu- 
tôt grêles  que  fortes  ; ramilles  florales  cour- 
tes; feuilles  petites,  un  peu  tourmentées, 
d’un  vert  pâle,  blanchâtres  en  dessous;  fleurs 
très-grandes,  munies  à la  base  d’un  calyce 
court  à sépales  étalés,  à tube  long  surmonté 
d’un  orifice  large,  à divisions  longues  tour- 
mentées, d’un  rose  carné  très-pâle. 

Ces  deux  variétés  de  premier  mérite,  ont 
été  obtenues  de  graines,  parM.  Billiard,  dit 
la  Graine,  pépiniériste  à Fontenay-aux-Ro- 
ses  ; elles  ont  été  choisies  parmi  plus  de  trois 
cents  individus  en  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  d’aout) 

Quatorzième  session  du  Congrès  pomologique  de  France,  — Exposition  horticole  de  Hambourg.  — 
Travaux  d’installation.  — Aflluence  des  exposants.  — Annexe  de  l'Exposition. — Primes  extraordinaires. 

— Accueil  réservé  aux  visiteurs.  — École  pratique  d’arboriculture  de  la  Ville  de  Paris.  — Cours  de 
M.  Dubreuil.  — Examen  des  élèves  jardiniers.  — Composition  du  Jury.  — Élèves  diplômés.  — Seconde 
partie  du  cours  de  M.  Dubreuil.  — Exposition  d’horticulture  de  Vevey.  — Publication  du  second  volume 
du  Dictionnaire  de  Pomologie  de  M.  Leroy.  — Projet  d’Exposition  universelle  à Lyon.  — La  Pastèque 
Hélopa.  — Lettre  de  M.  A Dumas.  — Catalogue  de  plantes  de  serre  de  M.  Luddernann.  — Le  Padus 
eornula.  — Lettre  de  M.  Maxwell  T.  Masters,  — La  science  n’a  pas  de  nationalité.  — Mise  en  vente 
d’arbustes  de  pleine  terre  par  M.  Narcisse  Gaujard.  — Extension  de  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne,  — - 
Sa  présence  dans  les  vignobles  de  la  Gironde.  — Détails  donnés  par  le  Messager  agricole  du  Midi.  — 
Visite  des  vignobles  attaqués  par  la  Commission  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  — Nouvelles 
variétés  de  Fraises  mises  en  vente  par  M.  Gloede.  — Persistance  des  pétales  de  certains  Fraisiers.  — 

— Lettre  de  M.  Gloede.  — Communication  de  M.  Weber.  — La  Vigne,  les  Cassis  et  les  Framboises  dans 


la  Côte-d’Or.  — Introduction  en  Europe  du  Pin 
dernier  numéro  du  Verger,  de  M.  Mas. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  à ceux  de 
nos  lecteurs  qui  s’intéressent  aux  travaux 
du  Congrès  pomologique  de  France  que  la 
quatorzième  session  s’ouvrira,  à Lyon,  le 
15  septembre  prochain.  A cette  occasion,  et 
indépendamment  de  l’étude  des  fruits,  le 
Congrès  ouvrira  une  conférence  sur  un  sujet 
très -intéressant  : la  dégénérescence  des 
arbres  fruitiers;  question  brûlante  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  et  que  nous  n’hé- 
sitons pas  à le  répéter,  est  insoluble,  sinon 
relativement,  et  envisagée  avec  des  idées 
largement  philosophiques. 

— Loin  de  se  ralentir,  les  travaux  de 
l’Exposition  internationale  d’horticulture  de 
Hambourg  se  poursuivent  avec  une  vigueur 
peu  commune.  Ainsi,  le  dernier  bulletin 
que  nous  venons  de  recevoir  du  Comité-Di- 
recteur nous  apprend  que  tous  les  travaux 
d’installation  sont  à peu  près  terminés, 
qu’il  en  est  de  même  des  constructions, 
bien  que,  d’après  les  nombreuses  adhésions 
parvenues  de  différents  points  du  globle,  on 
ait  dû  agrandir  ces  constructions,  afin  de 
pouvoir  y placer  tous  les  objets  annoncés. 
Tout  porte  donc  à croire  que  l’affluence  sera 
considérable;  aussi,  dans  cette  prévision,  un 
Comité  s’est  formé  pour  assurer  des  loge- 
ments confortables  aux  visiteurs. 

L’appel  général  fait  par  le  Comité- Direc- 
teur de  l’Exposition  internationale  de  Ham- 
bourg a été  si  bien  entendu,  et  l’affluence 
est  telle,  que  l’emplacement  affecté,  bien 
que  considérablement  spacieux,  est  insuffi-  | 
sant,  et  que  l’on  a dû  y joindre  un  autre 
terrain  contigu,  séparé  du  premier  par  une 
large  route,  sur  laquelle  on  jettera  des  ponts, 
de  manière  à relier  et  à fondre  ces  deux 
parties  ; cette  annexe  recevra  des  machines, 
des  fruits,  des  légumes,  etc.,  enfin  tous  les 
objets  que  ne  pourra  contenir  la  partie  af- 
fectée primitivement  à l’Exposition. 

Les  primes  continuent  à abonder,  et  il 

16  AOUT  1869. 


Tamrac.  — Variétés  de  Cerises  décrites  dans  lo 


est  à peu  près  certain  qu’il  n’y  aura  aucun 
lot  méritant  qui  ne  soit  l’objet  d’une  ré- 
compense. Les  PRIMES  EXTRAORDINAIRES 
s’élèvent  déjà  au  chiffre  de  vingt-huit,  indé- 
pendamment des  prix  ordinaires  et  grands 
prix  compris  au  programme  qui  atteignent 
le  chiffre  d’environ  quatre  cents. 

D’une  autre  part,  les  préparatifs  particu- 
liers que  font  les  habitants  de  Hambourg 
contribueront  aussi  à donner  à cette  solen- 
nité un  caractère  social,  une  sorte  de  fédé- 
ration ou  de  fraternisation  des  peuples.  C’est 
ce  que  fait  pressentir  un  passage  du  dernier 
rapport  du  Comité-Directeur,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  : 

C’est  ainsi  que  nous  voyons  approcher 

de  jour  en  jour  l’époque  de  l’ouverUire  de  l’Ex- 
position, et  déjà  les  citoyens  de  Hambourg  pro- 
cèdent aux  préparatifs  nécessaires  pour  recevoir 
dignement  les  milliers  de  visiteurs  que  cette 
fête  florale  attirera  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Quant  à nous,  nous  ne  faillirons  pas  à 
notre  mandat.  Puissent  tous  ceux  à qui  nous 
avons  fait  appel  nous  continuer  leur  bienveil- 
lante et  puissante  assistance  pour  partager  avec 
nous  la  seule  récompense  que  nous  puissions 
espérer  : parfait  succès  de  notre  difficile  tâche. 

— La  ville  de  Paris  a créé  l’armée  dernière 
une  Ecole  théorique  et  pratique  d’arbori- 
culture. Le  cours,  commencé  au  milieu  du 
mois  de  novembre  dernier  et  terminé  à la 
fin  du  mois  de  juin,  comprend  deux  années 
d’étude.  M.  Dubreuil,  chargé  de  cet  ensei- 
gnement, s’est  occupé,  dans  les  leçons  de 
cette  année,  de  notions  de  physiologie  végé- 
tale, de  l’étude  des  agents  de  la  végétation, 
des  pépinières,  et  de  la  culture  spéciale  des 
arbres  et  arbrisseaux  à fruits  de  table. 

Les  élèves  jardiniers  qui  se  sont  fait 
inscrire  pour  les  cours,  en  vue  d’obtenir 
un  diplôme  de  capacité,  étaient  au  nombre 
de  dix-huit.  Ils  ont  été  soumis  à l’appel 
lors  de  chacune  des  leçons  et  ont  subi  six 
examens  partiels  pendant  la  durée  du  cours. 

16 
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I/examen  général  a eu  lieu  les  18  et 
19  juillet,  devant  un  jury  nommé  par  M.  le 
Sénateur  Préfet  de  la  Seine,  et  composé 
de  : 

MM.  Parcel,  ingénieur  des  ponts- et- 
chaussées,  chargé  du  service  des  planta- 
tions de  la  ville  de  Paris  ; 

Hardy  fils,  directeur  du  potager  de  Ver- 
sailles ; 

Pépin,  jardinier  en  chef  au  Muséifm 
d’histoire  naturelle  ; 

Barillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de 
la  ville  de  Paris  ; 

Bouchard -Huzard,  secrétaire-général  de 
la  Société  impériale  d’horticulture  de 
F rance  ; 

Jamaiu  fils , pépiniériste  à Bourg- la- 
Reine  ; 

Pissot,  conservateur  du  bois  de  Bou- 
logne ; 

Lepaute,  conservateur  du  bois  de  Vin- 
cenues  ; 

Dübreuil,  professeur  à l’Ecole  d’arbori- 
culture de  la  ville  de  Paris. 

Quatorze  candidats  se  sont  présentés 
devant  le  jury,  qui  n’a  cru  devoir  demander 
que  six  diplômes  à i\ï.  le  Sénateur  Préfet 
de  la  Seine. 

Ces  diplômes  de  capacité,  pour  la  pre- 
mière partie  du  cours,  ont  été  accordés  aux 
candidats  suivants  : 

MM.  Clerc  (Léopold) , né  à Belesta 
(Ariége),  le  26  décembre  1843  ; 

Primout  (Henri),  né  à Saint-Goazet  (Fi- 
nistère), le  16  décembre  1852  ; 

Vandernotte  (Paul),  né  à Anziii  (Nord), 
le  9 juin  1852; 

Guihéneuf  (Donatien),  né  à Fay-Moreau 
(Vendée),  le  11  mai  1849  ; 

Gatellier  (Auguste-Victor),  né  à Vaucour- 
tois  (Seine-et-Marne),  le  5 mars  1837  ; 

Oury  (Jean-Auguste-Césaire),  né  à Saint- 
Amand-de-Vendôme  (Loir-et-Cher^ , le 
27  août  1845. 

L’administration  municipale  avait , en 
outre,  inis  à la  disposition  du  jury  trois 
prix  qui  ont  été  attribués  aux  trois  élèves 
placés  en  tête  de  cette  liste. 

Ces  diplômes  de  capacité  pourront  servir 
de  recommandation  près  du  Ministre  de 
rinstruction  publique  pour  l’enseignement 
dans  les  Ecoles  normales  primaires,  près 
des  Préfets  pour  les  cours  publics  d’arbori- 
culture dans  les  départements,  enfin  près 
du  Préfet  de  la  Seine  pour  le  service  des 
plantations  de  la  ville  de  Paris. 

• La  seconde  partie  du  cours  comprendra 
la  culture  spéciale  des  arbres  et  arbrisseaux 
à fruits  propres  aux  boissons  fermentées 
(JPommiers,  Poiriers  à cidres.  Vignobles)  ; 
célle  des  arbres  et  arbrisseaux  d’ornement, 
lîréation  et  plantations  d’alignements  fores- 
tières. Cette  seconde  partie  du  cours  com- 
ïiiencera  au  milieu  de  novembre  prochain. 


Les  élèves  qui  voudront  obtenir  un  diplôme 
de  capacité  pour  ces  différentes  parties  de- 
vront se  faire  inscrire  à l’avance  chez  M.  Du- 
breuil,  9,  boulevard  Saint  - Germain , à 
Paris. 

— La  Société  d’horticulture  du  canton  de 
Vaud  fera  une  prochaine  Exposition,  à 
Vevey,  les  23,  24,  25,  26  et  27  septembre 
prochain,  |à  laquelle  elle  convie  les  horti- 
culteurs et  amateurs  de  la  Suisse  et  de 
l’étranger. 

Des  récompenses,  consistant  en  médailles 
de  diverses  valeurs,  de  l’argenterie  et  des 
mentions  honorables,  seront  attribuées  aux 
exposants  par  ordre  de  mérite. 

Les  demandes  d’admission  seront  reçues 
jusqu’au  24  août. 

Le  jury  se  réunira  le  mercredi  22  sep- 
tembre pour  procéder  à l’examen  des  lots. 

— Le  tome  II  du  Dictionnaire  de  Po- 
moJogie  (1),  publié  par  M.  A.  Leroy,  pépi- 
niériste à Angers,  vient  de  paraître.  C’est 
un  ouvrage  impatiemment  attendu,  unique 
dans  son  genre  ; c’est,  comme  l’on  dit  vul- 
gairement, un  ((  travail  de  Romain.  » Son 
utilité  le  place  au-dessus  de  tout  éloge. 
Aussi,  notre  but,  en  écrivant  ces  lignes, 
n’est- il  pas  de  faire  ressortir  le  mérite  de 
ce  livre,  mais  seulement  de  faire  savoir  à 
tous  les  intéressés  — et  ils  sont  nombreux 
— qu’il  vient  de  paraître,  et  qu’on  le  trouve 
chez  l’auteur,  à Angers,  et  à Paris  dans 
toutes  les  librairies  horticoles  et  agricoles. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  terminer  sans 
dire  que  c’est  l’ouvrage  le  plus  complet  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  Pomologie,  et  que, 
s’il  ne  remplace  pas  tous  les  livres  sur  la 
matière,  il  peut  en  tenir  lieu  ; aussi,  est-il 
indispensable.  En  effet , 915  variétés  de 
Poires  sont  décrites  et  figurées  au  trait. 
Toutes  les  descriptions  des  arbres,  des  ra- 
meaux, des  fruits,  etc.,  sont  faites  de  visu, 
en  présence  des  arbres  et  des  fruits. 

Au  point  de  vue  des  synonymies,  de  l’ori- 
gine et  de  l’historique  des  variétés,  rien  n’a 
été  négligé  ; les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses ont  été  faites,  et,  disons-le,  sous  ce 
rapport  encore,  les  résultats  sont  aussi  bons 
qu’on  pouvait  le  désirer,  meilleurs  môme 
qu’on  n’aurait  osé  l’espérer.  En  d’autres  ter- 
mes, on  peut  le  dire  sans  crainte,  c’est  un 
vrai  monument,  qui  seul  suffirait  pour  illus- 
trer le  nom  du  célèbre  pépiniériste  d’Angers. 
Ce  deuxième  volume  qui  comprend  les  let- 
tres D à Z inclusivement  termine,  avec  le 
premier,  la  série  des  Poires. 

Le  prochain  volume  du  Dictionnaire  de 
Pomologie,  qui  ne  se  fera  pas  attendre  (il 
est  en  grande  partie  imprimé),  comprendra 
les  Pommes,  les  Noix,  les  Nèfles,  les  Noi- 
settes, etc. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1867,  p.  4L). 
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— Le  projet  d’une  Exposition  universelle 
à Lyon,  après  avoir  été  agité  plusieurs  fois, 
puis  comme  oublié,  vient  enfin  d’être  repris 
de  nouveau  avec  une  activité  qui  semble 
devoir  le  conduire  à bonne  fin. 

Le  22  juillet  dernier,  les  principaux  sous- 
cripteurs, patrons  et  adhérents,  se  sont  réu- 
nis au  palais  Saint-Pierre,  pour  nommer 
un  Comité  d’action  qui  aurait  principale- 
ment pour  but  de  faire  exécuter  les  plans 
et  mesures  adoptés  par  l’assemblée.  Des 
décisions  prises  dans  cette  réunion  sont  fa- 
vorables au  projet  et  semblent  laisser  croire 
à la  réussite  de  la  chose.  Nous  le  désirons  ; 
l’horticulture  ne  pourrait  qu’y  gagner,  puis- 
qu’une très-large  part  lui  serait  faite  à cette 
Exposition  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

— Au  sujet  de  l’article  écrit  par  M.  Nau- 
din  sur  la  Pastèque  Hélopa  (1),  nous  avons 
reçu  de  M.  Dumas  la  lettre  suivante,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire.  La  voici  : 

Bazin,  le  20  juillet  1869. 

Je  suis  vraiment  très -honoré  que  ma  note 
sur  la  Pastèque  hélopa  ait  pu  attirer  l’attention 
d’un  de  nos  plus  grands  maîtres  en  horticulture 
et  nous  ait  valu,  de  sa  part^  un  article  très-in- 
téressant pour  les  divers  renseignements  qu’il 
contient.  Personne  mieux  que  lui  n’était  à 
même  de  le  faire,  et  pour  mon  compte  je  le 
remercie  d’avoir  bien  voulu  prendre  la  plume 
pour  nous  fixer  à ce  sujet. 

Mais  je  ne  puis  laisser  passer  cet  article  sans 
vous  prier  de  publier  ma  lettre  dans  votre  plus 
prochain  numéro,  pour  faire  savoir  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  que  c’est  par  erreur 
qu’on  a imprimé  dans  ma  note  hilopa  et  non 
hélopa,  comme  je  l’avais  écrit.  Si  je  n’ai  pas  ré- 
clamé sur  ce  fait,  c’est,  d’une  part,  parce  que 
cette  erreur  ne  pouvait  avoir  de  conséquence 
fâcheuse,  de  l’autre  parce  que  j’ai  pensé  que 
les  lecteurs  de  la  Revue  reconnaîtraient  facile- 
ment l’erreur,  qui  n’est  qu’une  petite  faute  de 
typographie. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  cette  plante, 
M.  Naudin  voudra  bien  me  permettre  de  lui  de- 
mander quel  est  le  nom  que  nous  devons  défi- 
nitivement adopter.  Nous  trouvons  dans  les  cata- 
logues de  1867  et  1868,  de  MM.  Vilmorin  et  Cie 
et  Paul  Tollard  de  Paris,  la  plante  en  question, 
indiquée  sous  le  nom  de  Pastèque  hélopa;  dans 
le  catalogue  de  MM.  Huber  et  Cîe,  à Hyères,  sous 
le  nom  de  Lélopa.  Comme  il  faut,  autant  qu’on  le 
peut,  éviter  la  confusion  des  noms,  et  que  Paris 
est  le  berceau  et  le  centre  de  la  science,  j’avais 
cru  devoir  opter  pour  le  nom  admis  à Paris. 
J’ignore  si  M.  Durieu  a répandu  cette  même 
espèce  dans  les  potagers  de  Bordeaux...  Quant 
à moi,  j’en  ai  reçu  quatre  graines  d’un  de  mes 
amis  qui  m’a  dit  les  avoir  reçues  directement 
d’Amérique. 

J’adresse  par  ce  même  courrier  à M.  Naudin 
la  Pastèque  hélopa  à.  graine  verte  que  j’ai  dé- 
crite; il  jugera  par  lui-même  si  c’est  la  plante 
qu’il  a décrite. 

Agréez,  etc.  A.  Dumas. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.^71. 
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— M.  Luddemann,  horticulteur,  boule- 
vard d’Italie,  se  livre  à peu  près  exclusive- 
ment aux  plantes  de  serre.  Son  catalogue 
pour  1869,  que  nous  venons  de  recevoir, 
comprend  six  sections.  La  est  consacrée 
aux  plantes  diverses  de  serre  chaude  et 
serre  tempérée  ; la  2®  aux  Broméliacées  ; 
la  3®  aux  Fougères  et  Lycopodiacées  ; la 
4®  aux  Gesnériacées  ; la  5®  aux  Orchidées; 
la  6®  aux  Palmiers  et  Cycadées.  M.  Lud- 
demann se  consacre  d’une  manière  spéciale 
â la  culture  des  plantes  dites  à feuillage  ou 
d’appartement. 

— Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute 
que  dans  le  numéro  du  16  juillet,  à la  page 
275  de  la  Revue,  en  décrivant  le  Padus 
cornuta,  nous  commencions  ainsi  notre  ar- 
ticle : ((  D’où  vient  cette  espèce,  et  pourquoi 
porte-t-elle  le  nom  de  cornuta?  » A ce  sujet 
un  savant  distingué,  M.  Maxwell  T.  Mas- 
ters, a eu  l’obligeance  de  nous  écrire  la 
lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de 
publier.  La  voici  : 

Londres,  27  juillet  1869. 

Mon  cher  M.  Carrière, 

A propos  du  Padus  cornuta  dont  vous  avez 
parlé  dernièrement,  vous  dites  : « D’où  vient 
cette  espèce  , et  pourquoi  porte-t-elle  le  nom 
spécifique  cornuta?  » A ces  questions  je  me  per- 
mets de  répondre,  quant  à l’origine  : jLa  plante 
vient  du  Népaul. 

C’est  le  Cerasus  cornuta  de  Wallich.  Il  y en 
a un  bon  échantillon  à Chiswick  dans  les  jardins 
de  la  Société  royale  d’horticulture.  Quant  au 
qualificatif  cornuta^  il  a été  donné  à cette  es- 
pèce, parce  que  très-souvent  (peut-être  tou- 
jours) les  fruits  sont  cornus,  à l’exemple  des 
fruits  déformés  du  Prunier,  que  nous  appelons 
ici  Bladder  ptums,  parce  que  dans  ces  fruits  la 
peau  est  comme  une  vessie.  Il  n’y  a ni  chair, 
ni  stone  (noyau).  Cette  déformation  des  Pru- 
niers est  assez  fréquente  en  Angleterre  cette 
année.  Les  fruits  sont  couverts  du  mycélium^ 
d’un  champignon  (1)  ; mais  je  ne  sais  pas  si  la 
déformation  est  causée  par  le  mycélium  ou  non. 

Dans  le  Népaul,  les  fruits  de  ce  Padus  sont 
tellement  cornus,  qu’ils  ressemblent  au  « spur  i> 
(éperon,  ergot)  d’un  coq.  Vous  avez  bien  raison 
de  recommander  cet  arbre.  Il  est  très-ornemen- 
tal. 

Veuillez  bien  excuser  les  erreurs  dans  cette 
lettre.  La  science  n’a  pas  de  nationalité,  c’est 
vrai,  mais  malheureusement  elle  a beaucoup  de 
langues  ! 

Agréez  l’assurance  de  ma  haute  estime. 

Maxwell  T.  Masters. 

Loin  de  nous  blesser  de  la  lettre  qu’on 
vient  de  lire,  nous  en  remercions  sincère- 
ment l’auteur,  M.  Maxwell.  En  véritable  sa- 
vant, et  comme  tout  homme  devrait  le  faire, 
il  met  en  œuvre  ce  principe  qu’il  recom- 
mande : ((  La  science  n’a  pas  de  nationalité.  » 
C’est  en  agissant  ainsi,  en  s’éclairant  mu- 


(1)  Ascomyces  deformans,  Cl.  Berkeley. 
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tuellement,  qu’on  fait  triompher  la  vérité  qui 
n’est  aulre  que  l’application  de  la  science, 
c’est-à-dire  celle-ci  passée  à l’état  de  fait. 

— Dans  un  supplément  qu’il  vient  de 
publier,  M.  Narcisse  Gaujard  , horticulteur 
à Gand  (Belgique),  annonce  la  mise  en 
vente  à prix  réduit  d’un  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbustes  de  pleine  terre  : Co- 
nifères, Aucubas,  etc.,  ainsi  que  certaines 
espèces  de  plantes  , telles  que  : Fougères  , 
Palmiers,  Agaves. 

— Loin  de  diminuer,  la  nouvelle  maladie 
de  la  Vigne,  dans  le  Midi  (1),  va  constam- 
ment en  augmentant.  G’est  à ce  point  que 
dans  certains  endroits  un  cinquième  des 
Vignes  sont  complètement  détruites.  On  a 
dû  les  arracher.  La  maladie  ne  se  ralentit 
nulle  part,  là  où  elle  sévit  depuis  longtemps; 
et  même,  pour  comble  de  malheur,  elle  va 
constamment  en  étendant  ses  ravages.  Ainsi 
certains  pays  qui  , jusqu’ici,  en  étaient 
exempts,  tels  que  la  Savoie,  le  département 
de  la  Drôme,  et  malheureusement  aussi  celui 
de  la  Gironde,  en  sont  aujourd’hui  atteints. 
Nous  trouvons  à ce  sujet  d’intéressants,  mais 
bien  tristes  détails , dans  le  numéro  du 
5 juillet  1869,  du  Messager  agrieole  du 
Midi.  Voici  ce  que  nous  y lisons  à propos  du 
Bordelais  : 


! sommes,  du  reste,  autorisé  par  ce  qu’ont 
j fait  à peu  près  toutes  les  commissions  nom- 
I mées  pour  connaître  des  fléaux  analogues  à 
celui  dont  nous  parlons.  Elles  ont  fait  de 
longs  rapports  pour  constater  le  mal  ; elles 
ont  même  inventé  de  nouveaux  noms,  et 
certains  membres  en  ont  été  largement  ré- 
compensés... Mais  de  remèdes,  point.  Sou- 
! haitons  que  celle-ci  soit  plus  heureuse,  bien 
I que  nous  n’y  croyions  pas.  Vu  l’importance 
j du  sujet,  nous  reproduisons  plus  loin  les 
I rapports  qui  ont  été  faits  sur  cette  nouvelle 
I maladie  de  la  Vigne. 

— M.  Gloede,  borticulteur  à Beauvais, 
vient  de  publier  une  circulaire  dans  laquelle 
il  fait  savoir  qu’il  vend  les  quatre  nouvelles 
variétés  anglaises  de  Coleus,  dont  les  noms 
suivent  : Beautg  of  Widmore  ; Baronne 
Bothsehild;  Her  Majesty  et  Prince  Ar- 
thur. 

— Le  fait  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  avant-dernière  chronique  (1)  : Be  la 
persistance  des  pétales  de  certains  Frai- 
siers, jusqu'après  la  maturité  et  même 
, la  chute  du  fruit , n’est  pas  unique. 

I M.  Gloede,  dans  une  lettre  qu’il  nous  a 
I adressée,  nous  informe  que  plusieurs  fois  déjà 
> il  a observé  un  fait  analogue.  Voici  cette 
lettre  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 


. . . M.  Laliman  annonce  dans  le  Journal  de 
mticulture  pratique  qu’en  1868,  il  avait  appelé 
l’attention  de  la  Société  d’agriculture  de  la  Gi- 
ronde sur  une  nouvelle  maladie  de  la  Vigne  , 
qui  attaquait  déjà,  en  1868  , quelques  cépages 
dans  le  bordelais,  et  qui  n’était  autre  que  celle 
de  la  Provence.  On  prétendit  d’abord  « qu’il 
n’était  pas  certain  que  ce  fût  réellement  le  nou- 
veau fléau,  et  qu’il  valait  mieux  étouffer  la  chose 
que  d’en  parler,  afin,  disait-on,  de  ne  pas  nuire 
aux  transactions.  » 

Le  11  juin  de  cette  année,  la  commission  en- 
tière des  Vignes  de  la  Société  d’agriculture  de  la 
Gironde  s’est  transportée  sur  la  propriété  de  la 
Gravette  et  autres,  pour  s’assurer  de  la  réalité 
des  faits  avancés  par  M.  Laliman,  et  l’on  a cons- 
taté la  présence  d’un  très-grand  nombre  de  puce- 
rons (le  Phylloxéra  vastatrix)  (2)  sur  les  raci- 
nes de  plusieurs  souches,  dans  un  terrain  fertile 
de  Palus,  situé  aux  portes  de  bordeaux.  La 
commission  nommée  par  la  Société  des  agricul-  | 


et  de  la  Provence. 


Faisons  des  vœux  pour  que  cette  commis- 
sion, qui  est  composée  de  célébrités  scienti- 
fiques , découvre  promptement  un  remède  à 
opposer  à un  si  grand  mal.  Mais,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  (bien  que  nous  dé- 
sirions nous  tromper  complètement)  , nous 
doutons  au  moins  des  résultats.  Nous  y 


beauvais,  le  22  juillet  1869. 
Monsieur  le  directeur, 

Dans  la  dernière  chronique  de  la  Revue  horti- 
cole, vous  citez  un  fait  observé  par  M.  Grin  sur 
une  variété  de  Fraisiers;  permettez-moi  de  vous 
I dire  que  déjà  plusieurs  fois  j’ai  observé  un  fait 
j analogue  sur  des  Fraisiers  quatre-saisons,  va- 
I riété  à gros  fruit  brun  de  Gilbert.  Il  y a aussi 
une  variété  à gros  fruit,  de  race  américaine 
(Gurnieri),  laquelle,  cultivée  sous  châssis,  offre 
souvent  cette  particularité.  Ainsi,  au  mois  d’avril 
dernier,  j’ai  fourni  à un  hôtel  de  notre  ville  des 
fruits  de  cette  variété;  ils  avaient,  au  moment 
de  leur  maturité,  parfaitement  conservé  les  pé- 
tales qui  faisaient  un  ornement  de  dessert  extrè- 
i mementjoli. 

; Je  dois  ajouter  qu’en  culture  de  pleine  terre 
\ je  n’ai  jamais  constaté  ce  phénomène. 

' Agréez,  etc.  Ferdinand  Gloede. 

La  lettre  qu’on  vient  de  lire  et  dont  nous 
remercions  M.  Gloede , en  démontrant  le 
fait  de  la  persistance  des  pétales  après  la 
i maturité  des  fruits,  prouve  qu’il  n’est  pas 
aussi  rare  que  nous  l’avions  cru  d’abord; 
mais  d’une  autre  part  elle  laisse  croire  que 
ce  fait  peut  devenir  permanent  et  fournir 
alors  un  nouveau  caractère,  tout  en  montrant 
comment  ceux-ci  se  forment. 

— Dans  une  lettre  que  nous  adresse 
notre  collaborateur  et  collègue  M.  Weber, 


(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  262. 


(1)  V.  Revue  hort.,  1868,  p.  429;  1869,  p.  88. 

(2)  Id.,  1868,  p.  429,  fig.  45,  46. 
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nous  extrayons  le  passage  suivant  que  nous 
croyons  de  nature  à intéresser  nos  lecteurs  : 

Depuis  le  mois  de  juillet  nous  avons 

un  temps  sec  et  chaud.  Le  thermomètre  est 
monté  hier  et  aujourd’hui  à + 36  et  même 
37  degrés  centigrades.  Aussi  certains  végétaux  de 
serre  chaude,  tels  (pje  Coleus,  Achyranthes,  Colo- 
casia^  etc.,  poussent-ils  avec  vigueur;  c’est^fort 
heureux,  car  à la  fin  de  juin  ces  plantes  étaient 
tellement  chétives,  que  j’ai  été  sur  le  point  de 
les  arracher. 

Nous  avons  eu  de  la  gelée  blanche  le  21  juin  ; 
et  un  grand  nombre  d’autres  nuits  de  ce  mois 
n’ont  guère  été  plus  chaudes.  Aussi  la  Vigne 
a-l-elle  beaucoup  souffert  dans  sa  lloraison. 
Beaucoup  de  grains  ont  coulé.  Cependant,  si 
cette  température  élevée  continue,  on  fera  en- 
core une  année  passable,  car  il  y avait  énormé- 
ment de  grappes. 

En  ce  moment  la  population  des  environs  de 
Dijon  est  très-occupée  à la  récolte  des  Cassis  et 
des  Framboises.  Celles-là  se  vendent  35  centimes 
le  kilogr.,  tandis  que  les  Framboises  se  vendent 
seulement  25  centimes. 

— Autant  que  possible,  nous  chercherons 
toujours  à rendre  à chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Aussi,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir annoncer  à nos  lecteurs  que  le  Pinus 
Tamrac,  dont  nous  avons  donné  une  des- 
cription et  une  ligure  dans  un  des  précé- 
dents numéros  (1),  a été  introduit  en  Europe 
par  M.  Warre,  écrivain  distingué  du  nou- 
veau continent.  D’après  ce  savant,  c’est  un 
arbre  appelé  à rendre  de  grands  services  à 


DE  LA  BASSE  ÉGYPTE.  305 

la  sylviculture  et  à la  marine.  Nous  dési- 
rons qu’il  en  soit  ainsi. 

— Dans  le  dernier  numéro  du  Verger, 
qui  vient  de  paraître  , son  auteur  , M.  Mas  , 
consacre  quelques  lignes  à la  cueil- 
lette des  fruits,  en  procédant  par  ordre  de 
maturation,  et  en  indiquant  pour  chaque 
sorte  les  principaux  soins  à apporter  à cette 
opération.  Ce  numéro  est  consacré  aux  Ce- 
rises. Les  variétés  qui  sont  décrites  et  figu- 
rées sont  les  suivantes  : 

De  Montmorency,  variété  ancienne,  con- 
nue à peu  près  de  tout  le  monde,  mais  dont 
on  ignore  l’origine;  Marie  de  Kirtland , 
obtenue  par  le  docteur  Kirtland  , de  Gleve- 
land  (Etats-Unis)  ; Belle  de  Chatenay  ou 
Belle  magnifigue , obtenue  en  1795  par 
Chatenay,  dit  le  Magnifique,  pépiniériste  à 
\5try;  Délicate  (Guigne)  , obtenue  par  le 
professeur  Kirtland  (de  Cleveland)  , variété 
d’origine  inconnue,  recommandée  par  feule 
docteur  Bretonneau  (de  Tours),  et  très-voi- 
sine, dit-on,  de  la  Belle  de  Chatenay  ; Noire 
de  Tartarie  (Guigne),  appelée  aussi  Cerise 
noire  de  Tartarie  ou  de  Circassie,  origine 
incertaine;  Transparente  de  John  (Guigne), 
obtenue,  dit-on,  par  M.  Bemde,  maître 
d’hôtel  à Meiningen  (Saxe-Meiningen),  et 
Anglaise  tardive,  qui  a pour  synonymes  : 
Cerise  royale  tardive  d’Angleterre,  Cerise 
Cherry-Duck,  variété  ancienne,  d’origine 
inconnue.  E.-A.  Carrière. 
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Les  jardins  arabes  proprement  dits  dif- 
fèrent des  jardins  français,  anglais  et  autres, 
par  leur  forme  et  par  le  choix  de  plantes 
([u’on  y trouve  cultivées. 

Dans  ces  sortes  de  jardins,  on  cultive  pres- 
que exclusivement  les  plantes  utiles,  c’est-à- 
dire  qui  ont  des  qualités  odoriférantes  ou  dont 
les  parties  sont  utilisées  à différents  usages 
domestiques. 

Le  tracé  qu’affectent  généralement  les  jar- 
dins arabes  est  des  plus  simples  ; les  jardiniers 
semblent  ne  tenir  compte  d’aucune  espèce 
de  combinaison  pour  le  contraste  des  fleurs 
ou  du  feuillage;  ils  ne  ménagent  aucun  point 
de  vue,  disposent  mal  leurs  chalets,  kiosques 
ou  autres  constructions  d’ornement,  et  ne 
cherchent  point  à agrandir  leurs  jardins  par 
la  perpective  ; on  n’y  voit  ni  pelouses,  et  en- 
core moins  de  parties  vallonnées  : le  tout 
consiste  en  un  bosquet  confus,  où  souvent 
ni  l’air  ni  la  lumière  ne  peuvent  pénétrer. 
Cela  s’explique,  du  reste,  pour  les  vallonne- 
rnents,  lorsqu’on  se  figure  que  sous  le  beau 
ciel  d’Égy'pte,  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire 
jamais,  et  que  le  seul  système  d’arrose- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  278,  fig.  65. 


ment  pour  tous  les  jardins  est  l’irrigation 
naturelle,  lorsque  le  fleuve  sacré  (le  Nil), 
pendant  la  crue,  dépasse  le  niveau  du  sol 
maintenu  par  ses  digues.  Quand  arrive  la 
saison  des  eaux  basses  et  que  le  niveau  du 
Nil  se  trouve  descendu  bien  en  dessous  du 
sol,  on  élève  l’eau  au  moyen  d’appareils 
vulgaires,  nommés  norias,  qui  consistent 
en  une  sorte  de  balancier  en  bois  au  bout 
duquel  se  trouve  suspendu  un  panier  pour 
puiser  l’eau  et  l’amener  à la  hauteur  voulue 
au  moyen  des  bras,  et  de  sakies,  espèce  de 
roue  hydraulique  tournée  par  un  buffle, 
un  cheval  ou  un  dromadaire,  afin  d’élever 
l’eau  à la  hauteur  du  sol  cultivable. 

Dans  les  grands  jardins,  on  affecte  ordi- 
nairement un  carré  pour  la  culture  des 
Orangers,  un  autre  pour  les  Citronniers,  les 
Mandariniers,  les  Grenadiers,  les  plantes 
potagères,  la  Vigne,  les  plantes  d’orne- 
ment, etc.,  mais  cela  n’émane  déjà  plus  du 
jardin  arabe  proprement  dit;  cette  disposition 
n’est  guère  usitée , que  sur  le  conseil  des 
Européens. 

L’entrée  principale  d’une  maison  (nous 
voulons  ici  parler  d’une  petite  maison  de 
campagne)  consiste  assez  souvent  en  une 
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allée  droite  carossable,  traversant  parfois  le 
jardin  dans  sa  longueur  et  quelquefois  dans 
sa  largeur;  les  carrés  sont  alors  sillonnés 
de  petites  allées  courbes  divisant  le  terrain 
en  un  grand  nombre  de  petits  massifs  de 
formes  variées  ; ces  chemins  ont  ordinaire- 
ment deux  mètres  de  largeur  dans  les  plus 
grands  jardins,  et  un  peu  moins  dans  les 
petits,  et  sont  bordés  de  Romarins,  de  La- 
vande, absolument  comme  ils  l’étaient  en 
France  au  temps  d’Olivier  de  Serres. 

On  trouve  aussi  des  jardins  dont  les  che- 
mins sont  bordés  de  Rosiers  francs  de  pied, 
les  Orientaux,  en  général,  aimant  beaucoup 
les  Roses.  Parfois  aussi,  ce  sont  des  Pélar- 
goniums  zonales  et  autres  plantes  vulgaires 
qui  bordent  les  allées.  Dans  d’autres  jardins, 
ce  sont  des  haies  de  Myrthes,  de  Durantas, 
d’Orangers,  etc.,  taillés  à 80  centimètres 
de  hauteur  sur  25  ou  30  d’épaisseur,  formant 
ainsi  des  bordures  compactes  et  très-régu- 
lières, exhalant  au  printemps,  au  moment 
de  la  floraison,  les  parfums  les  plus  suaves 
et  les  plus  délicats.  Sur  l’emplacement  des 
ronds-points,  soit  en  face  des  habitations, 
soit  à la  jonction  de  plusieurs  chemins,  on 
forme  des  monticules  de  terre  disposés  en 
gradins,  affectant  la  forme  d’une  pyramide, 
sur  les  degrés  de  laquelle  on  plante  des 
fleurs  de  toutes  sortes  de  couleurs  et  qui 
produisent  un  assez  singulier  effet. 

Afin  d’amoindrir  les  rayons  du  soleil 
torréfiant  de  ce  beau  pays,  l’hiver,  on  super- 
pose au-dessus  des  chemins  qui  conduisent 
aux  kiosques  et  autres  points  de  repos  du 
jardin  des  vérandas  qu’on  recouvre  de 
Vignes,  de  Passiflores,  d’Ipomées,  etc. 

Les  chemins  dans  les  jardins  arabes  sont 
superposés  de  25  ou  35  centimètres  au- 
dessus  du  niveau  du  sol  des  massifs,  et  sont 
traversés  par  des  tuyaux  souterrains  en 
fonte,  en  poterie,  ou  en  tiges  creuses  de 
bambou,  afin  de  faire  passer  l’eau  provenant 
du  conduit  principal  d’un  massif  dans  un 
autre  massif. 

Dans  les  massifs  de  ce  genre,  toutes 
les  essences  sont  mélangées;  les  arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes,  plantes  vivaces, 
bisannuelles,  annuelles  et  autres  sont  pêle- 
mêle.  Les  Laitues,  les  Choux,  les  Fèves  de 
marais,  etc.,  les  arbres  fruitiers,  tels  que  : 
Orangers,*  Citronniers,  Mandariniers,  Gre- 
nadiers, etc.,  les  Rosiers,  les  Jasmins,  les 
Pélargoniums,  les  Œillets,  les  Reines-Mar- 
guerites, les  Balsamines,  les  Verveines,  l’A- 
lysse  maritime,  etc.,  forment  un  mélange 
confus  et  sans  goût,  mais  qui  ne  manque 
pourtant  pas  d’un  certain  attrait,  en  ce  qu’il 
nous  donne  encore  une  idée  exacte  de  ce  que 
devaient  être  les  jardins  primitifs. 

Les  vrais  jardiniers  égyptiens,  c’est-à-dire 
les  indigènes  qui  se  vouent  au  jardinage, 
appartiennent  tous  à la  race  arabe  fellah  ; 
les  Arabes  bédouins,  habitant  les  déserts, 


n’en  comptent  aucun  parmi  eux  ; ils  trou- 
vent plus  facile  de  voler  les  fruits  et  les  pro- 
ductions des  jardiniers  arabes  fellahs  que 
de  se  donner  la  peine  de  les  cultiver  ; les 
Cophtes  (vrais  Egyptiens),  les  Arméniens, 
les  Turcs,  etc.,  n’en  comptent  aucun  non 
plus  parmi  eux  en  Egypte. 

Une  mission  horticole  française,  envoyée 
en  1868  en  Égypte,  par  la  direction  du  ser- 
vice municipal  de  Paris,  sur  la  demande  de 
S.  A.  le  Khedive,  dans  le  but  d’améliorer 
la  culture  et  de  favoriser  l’introduction  des 
végétaux  exotiques  dans  la  moyenne  et  basse 
Egypte,  de  créer  et  d’entretenir  des  parcs 
royaux,  des  squares  et  jardins  publics,  plan- 
tations d’alignement,  etc.,  et  dont  la  direction 
m’a  été  confiée , a déjà  réalisé  de  notables  amé- 
liorations dont  je  parlerai  plus  tard.  Par  suite 
de  cette  mesure,  on  compte  aujourd’hui  une 
demi-douzaine  d’horticulteurs  français  éche- 
lonnés dans  les  diverses  stations  de  cette 
terre  promise,  la  vallée  du  Nil. 

Les  quelques  rares  propriétaires  euro- 
péens établis  en  Egypte,  qui  ont  d’asez  beaux 
jardins,  ont  fait  venir  des  jardiniers  euro- 
péens de  France,  d’Italie,  etc.  ; celui  de 
M.  Ciccotanni,  à Alexandrie,  créé  et  entre- 
tenu par  un  habile  jardinier  praticien  fran- 
çais, est  le  plus  beau  et  le  plus  remarquable 
d’Egypte,  après  ceux  de. S.  A.  le  Khedive. 

Les  jardiniers  arabes  ne  possèdent  aucune 
notion  d’arboriculture  ni  de  jardinage  ; ils 
plantent  et  arrosent,  voilà  tout.  Ils  sont 
ignorants,  hostiles  aux  Européens,  et  n’exé- 
cutent fidèlement  nos  procédés  de  culture 
applicables  en  Egypte  qu’au  moyen  de  la 
courbache  (1).  En  procédant  de  cette  façon, 
on  arrive  au  moins  à se  faire  appeler  houste 
(maître),  et  c’est  alors  seulement  qu’ils  met- 
tent à exécution  des  procédés  qui  leur  sont 
étrangers  ; autrement  ils  vous  rient  au  nez 
et  n’en  font  qu’à  leur  tête,  c’est-à-dire  qu’ils 
ne  s’inclinent  que  devant  la  force  ; mais 
alors  ils  s’inclinent  bien  bas.  Néanmoins,  il 
faut  reconnaître  que  les  Arabes  fellahs  sont 
doux  comme  des  agneaux,  et  ne  cherche- 
raient jamais  à se  défendre,  même  si  on  les 
assommait  de  coups. 

Pour  arriver  à faire  de  l’horticulture  avec 
des  hommes  semblables,  il  faut  une  grande 
volonté  d’action,  tenir  une  direction  sévère, 
et  ne  jamais  sympathiser  avec  aucun  d’eux, 
même  avec  les  chefs  les  plus  intelligents, 
car  si  on  lâchait  un  jour  la  bride,  leur  plus 
grand  plaisir  serait  de  détruire  tous  les  tra- 
vaux qui  seraient  faits,  pour  les  remettre  au 
système  arabe. 

Delchevalerie. 

[La  suite  'prochainement.) 

(1)  Courbache,  sorte  de  fouet  en  peau  d'hippopo- 
tame, avec  lequël  on  corrige  les  Arabes  qui  ne 
veulent  pas  obéir.  C’est  l'équivalent  du  knout  dont 
on  se  sert  en  Russie  pour  corriger  les  esclaves. 
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Nous  n’avons  rien  à dire  des  fleurs  de 
cette  plante  qui  sont  absolument  semblables 
à celles  du  type,  c’est-à-dire  violacé-rosé(l)  ; 
il  en  est  de  même  pour  la  forme  et  pour  les 
dimensions. 

Ce  qui  la  distingue  et  qui,  à un  certain 
point  de  vue,  en  fait  le  mérite,  c’est  qu’au 
lieu  d’être  volubiles  et  longues,  ses  tiges 
sont  droites  et  courtes,  de  sorte  que  la 
plante,  qui  ramifie  beaucoup,  forme  un 
buisson  droit,  compacte,  d’environ  30  à 
50  centimètres  de  hauteur,  qui  se  couvre  de 
fleurs  et  produit  un  très-bel  effet.  Inutile 
de  dire  qu’elle  est  rustique,  peu  délicate, 
et  que,  comme  sa  mère,  elle  vient  à peu 
près  partout. 

Faisons  remarquer  en  passant  que  dans 
les  classifications  jardiniques  où  l’on  fait 


des.  catégories  de  plantes  d’après  leur  faciès 
et  leur  nature,  c’est-à-dire  où  on  les  divise 
en  plantes  groupantes  et  en  plantes  non 
grimpantes,  la  mère  se  trouverait  séparée 
de  son  enfant,  fait  qui,  du  reste,  n’a  rien 
qui  nous  étonne,  puisque  nous  en  connais- 
sons d’analogues  dans  les  sciences.  Il  y a 
plus;  nous  connaissons  des  enfants  qui, 
génériquement,  sont  séparés  de  leur  mère. 
Par  qui?  Ce  n’est  pas,  à coup  sûr,  par  ceux 
qu’on  nomme  ignorants. 

La  multiplication  du  C.  viticella  nana 
se  fait  par  la  division  des  touffes,  plus  diffi- 
cilement par  boutures  à l’aide  des  jeunes 
bourgeons  avant  qu’ils  montent  à fleur.  On 
peut  meme  les  coucher  en  leur  faisant  une 
légère  incision. 

E.-A.  Carrière. 


RETTNOSPORA  JüXIFEKOIDES 


Cette  espèce,  représentée  par  la  figure  69, 
constitue  un  arbuste  très-buissonneux,  for- 
mant une  large  et  courte  colonne  compacte, 
arrondie  au  sommet;  ses  branches,  subdres- 
sées, sont  garnies  de  ramilles  extrêmement 
rapprochées  (se  touchant  presque),  dressées, 
cylindriques  ; ses  feuilles  sont  aciculaires, 
opposées-décussées,  coriaces,  très-raides  et 
très-longtemps  persistantes,  même  lors- 
qu’elles sont  sèches,  d’un  vert  glauque  ou 
bleuâtre,  marquées  de  deux  lignes  glauques 
très-étroites,  s’atténuant  au  sommet  en  une 
pointe  dure,  scarieuse,  très-aiguë. 

Le  R.  juniperoides,  Carr.  {Trait,  des 
Conif.,  2e  éd.,  p.  141),  Juniperus  erieoides, 
Hort.,  Cupressus  erieoides,  Hort.,  est  très- 
ornemental,  peu  délicat,  rustique.  L’hiver 
il  prend  le  plus  ordinairement  une  teinte 
brune,  qui  parfois  même  passe  au  violet 
foncé. 

On  le  multiplie  par  boutures,  qui  s’en- 
racinent très-facilement  lorsqu’on  les  place 
sous  une  cloche  à froid.  L’origine  de  cette 
espèce  n’est  pas  très-bien  connue  ; on 
suppose  qu’elle  a été  introduite  du  Japon 
vers  1852.  Par  qui?  On  l’ignore.  Mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  moins  un  très-bel 
arbrisseau  d’ornement,  que  nous  ne  saurions 
trop  engager  à multiplier,  d’autant  plus  qu’il 
vient  à peu  près  dans  tous  les  climats. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Dans  les  semis  qu’on  fait  de  graines  du 
C.  viticella,  on  obtient  toujours  des  individus  à 
ileurs  roses  et  d’autres  à Heurs  violettes,  parfois 
des  couleurs  intermédiaires  entre  le  rose  et  le 
violet,  c’est-à-dire  rose  lilacé  plus  ou  moins  foncé. 
C’est  dans  ces  dernières  que  rentre  la  variété  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note. 


Fig.  09.  — Retinospora  juniperoides. 
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FLORAISON  DU  YUCCA  TRECULEANA 


Le  Yucca  Treculeana,  Garr.,  Yucca  un- 
dulata,  Mart., aurait  déjà  fleuri,  d’après  les 
différentes  notes  que  nous  avons  prises,  en 
1864,  chez  M.  Alphonse  Lavallée,  à Segrez; 
en  1866,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris;  et  l’année  dernière  (26  mai),  chez 
M.Ch.  Gombault,  au  château  de  Villecante, 
à Dry , près  Orléans  ; malheureusement 
le  Y.  Treculeana  de  M.  Gombault  fut 
brisé,  haché  par  la  grêle  d’un  ouragan  qui 
a dévasté  une  partie  des  récoltes  sur  son 
passage,  et  cela  quelques  jours  seulement 
avant  que  la  description  ait  pu  en  être  faite; 
cependant,  d’après  les  renseignements  que 
nous  a donnés  M.  Ch.  Gombault,  sa  flo- 
raison dépassait  en  beauté  celui  de  cette 
année;  ses  fleurs  surtout  étaient  d’un  plus 
beau  blanc,  la  panicule,  ou  bourgeon  floral, 
plus  serrée,  les  fleurs  plus  nombreuses, 
tandis  que  chez  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  la  panicule,  d’une  hauteur  de  10, 
est  composée  de  ramifications  décroissantes 
qui  lui  donnent  la  forme  pyramidale;  les 
fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre  passant  à 
la  teinte  soufrée  ; les  pétales  (segments) 
extérieurs  sont  munis  au  sommet  d’un  mu- 
cron  rougeâtre;  les  bractées  florales  sont 
marquées  d’une  large  bande  rougeâtre,  ce 
qui  laisserait  croire  que  ce  Yucca  serait  une 
variété  du  Y.  Treculeana,  si  toutefois  ceux 
décrits  jusqu’à  ce  jour  étaient  bien  le  Y. 
Treculeana  ! Peut-être  a-t-on  confondu  le 
Y.  cornuta,  qui  n’en  diffère  que  très-peu, 
et  dont  le  caractère,  que  la  plante  soit  jeune 
ou  adulte,  est  d’avoir  les  feuilles  contour- 
nées. 

M.  Gombault  donne  à celui  qui  a fleuri 
l’année  dernière  le  nom  de  Yucca  Trecu- 
leana rufocincta.  Il  est  identique  à celui 
figuré  dans  V Horticulteur  français,  année 
1864,  page  236  ; il  a bien,  comme  dit  M.  Hé- 
rincq,  les  feuilles  tres-finement  denticulées; 
nous  avons  regardé  à la  loupe  les  bords  des 
feuilles  de  celui  qui  a fleuri  cette  année,  le 
27  mai  : eUes  n’étaient  nullement  denti- 
culées. 

En  somme,  c’est  une  magnifique  plante, 
formant  le  plus  bel  effet,  isolée  sur  une  pe- 
louse. Les  deux  spécimens  que  possède 
M.  Gombault  sont  peut-être  uniques  comme 
force.  Celui  qui  a fleuri  cette  année  mesure 
en  diamètre  2 mètres,  en  hauteur  2‘“  20  y 
compris  le  bourgeon  floral;  ce  dernier  avait, 
au  tiers  de  sa  hauteur,  20  de  circonfé- 
rence. 

Voici  la  description  aussi  exacte  que  nous 
avons  pu  la  prendre  : 

Tige  grosse  et  charnue,  haute  de  1 mètre 
sur  0"i  24  de  diamètre  à sa  base,  dépourvue 
defeuillesjusqu’à0”'20du  sol.  Feuilles  dres- 


sées, lancéolées,  épaisses,  rudes  sur  la  face 
supérieure,  rugueuses  sur  la  face  inférieure, 
fortement  canaliculées,  terminées  par  un 
mucron  fauve,  longues  de  1“'  15,  larges  de 
5 à 6 centimètres,  d’un  vert  jaunâtre,  bor- 
dées brun.  Fleurs  : panicule  pyramidale  de 

10,  composée  de  ramifications  décrois- 
santes, portant  plus  de  300  fleurs  d’un  blanc 
jaunâtre,  à périgone  campanulé,  profondé- 
ment divisé  en  six  segments  oblongs  de  5 
centimètres  de  long,  les  extérieurs  munis 
I au  sommet  d’un  mucron  rougeâtre.  Etami- 
I nés  6,  à filaments  allongés,  renflés  au  som- 
' met,  infléchis  et  hérissés  de  papilles  blan- 
ches. Stigmates  3,  sessiles,  bilobés  au  som- 
met, ne  dépassant  pas  la  courbure  des 
étamines  ; bractées  florales  engainantes  à la 
base,  plus  longues  que  les  pédicelles  et  mar- 
quées d’une  large  bande  rougeâtre. 

Comme  on  le  voit  ci-dessus,  un  des  ca- 
ractères les  plus  tranchés  de  ce  Yucca,  et 
qui  n’existe  ni  dans  le  Yucca  gloriosa,  ni 
dans  le  Yucca  pendula,  ni  dans  les  autres, 
c’est  que  le  stigmate  ne  dépasse  pas  la  cour- 
bure des  étamines,  tandis  que  dans  les  autres 
il  la  dépasse  de  plus  d’un  centimètre.  Ce  ca- 
ractère pourrait  peut-être  servir  à classer  le 
genre  Yucca. 

Il  est  bien  regrettable  que  les  Schulte  et 
plus  tard  Kunth  n’aient  pas  continué  leur 
travail  sur  les  Monocotylédonées.  Ces  trois 
auteurs  ont  pris  pour  base  de  leur  clas- 
sification la  nature  des  bords  dfs  feuilles; 
mais,  comme  dit  M.  Lemaire  {Illustration 
horticole,  t.  XIII),  ((  ce  caractère  est  assez 
arbitraire  et  peu  stable  ; en  effet,  d’un 
bord  lisse  à un  bord  plus  ou  moins  scabre, 
plus  ou  moins  denticulé,  il  n’y  a pas  assez  ' 
de  différence.  » Nous  sommes  en  cela  de 
l’avis  de  M.  Lemaire,  car  nous  avons  remar- 
qué, sur  le  peu  de  sujets  que  nous  possé- 

«ons,  que  les  jeunes  Yuccas  ne  ressemblent 
as  à ceux  qui  sont  adultes  : ainsi  le  Yucca 
Treculeana,  Garr.,  en  jeune  plante  cultivée 
en  pot,  a ses  feuilles  contournées,  comme  le 
dit  M.  Carrière,  mais  dans  l’âge  adulte  elles 
sont  raides  et  dressées.  Il  y a encore  d’au- 
tres espèces  et  variétés  qui  ne  se  caractéri- 
sent qu’à  l’âge  adulte,  tandis  que  dans  le 
Yucca  cornuta,  Hort.,  elles  sont  contour- 
nées jeunes  et  adultes.  Il  est  donc  à désirer 
que  l’on  fasse  la  monographie  des  Yuccas, 
ce  genre  étant  aujourd’hui  très-nombreux 
(M.  Gombault  en  possède  actuellement 
112  espèces  et  variétés). 

Nous  avons  vu  en  fleurs  ou  près  de  fleu- 
rir, le  8 juillet  : le  Yiicca  Meldensis,  plante 
acaule,  feuilles  filamenteuses,  panicule  flo- 
rale rouge  de  1»^  50  de  haut,  fleurs  longues, 
d’un  blanc  verdâtre;  le  Yucca  olbo-spica- 
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pendilla,  plante  acaule,  bourgeon  floral  de 
2™  20  de  haut,  0"^  13  de  circonférence  à sa 
base;  le  Yucca  siricta  fdanientosa,  plante 
acaule  (gain  obtenu  par  M.  Gombault),  pani- 
cule  de  1 mètre,  composée,  à rameaux  droits  ; 
fleurs  d’un  blanc  verdâtre , ressemblant, 
comme  port,  au  type;  le  Yucca  luiescen.^, 
Carr.,  rapporté,  comme  le  Yucca  Trecu- 
leana,  du  Texas,  par  M.  Trécul,  à la  suite 
du  voyage  qu’il  fit  en  1848-49  dans  l’Amé- 
rique du  Nord,  est  une  plante  acaule,  comme 
l’indique  M.  Carrière,  à feuilles  radicales, 
d’un  vert  jaunâtre.  Le  sujet  que  possède 
M.  Gombault  va  fleurir  prochainement;  nous 
en  rendrons  compte  ultérieurement. 

Cette  note  nous  amène  tout  naturelle- 
ment à parler  d’un  procédé  employé  avec 
succès  par  notre  collègue,  M.  Th.  Grangé, 
pour  la  multiplication  des  Yuccas,  D’après 
ce  procédé,  on  peut  bouturer  de  janvier  à 
mars  tous  les  Yuccas  nouveaux  ou  rares  que 
l’horticulteur  veut  mettre  promptement  au 
commerce,  ainsi  que  les  vieux  pieds  des 
espèces  arborescentes,  ou  encore  ceux  qui 
sont  malades  ou  attaqués  par  la  pourri- 
ture. 

Dans  ces  trois  cas,  on  coupe  la  tête  des 
Yuccas  dans  la  partie  ayant  le  plus  de  chance 
de  réussite.  On  met  ensuite  sécher  la  sec- 
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lion  faite  à la  bouture  sur  une  tablette  de  la 
serre  chaude,  ou  mieux  de  la  serre  à multi- 
plication, puis  huit  jours  après,  lorsque  les 
sections  sont  bien  sèches,  on  les  met  dans 
un  vase  en  terre  ou  dans  un  verre,  dans  les- 
quels on  met  un  centimètre  d’eau,  afin  d’en- 
tretenir une  humidité  constante  sur  la  partie 
coupée  ; il  n’est  pas  besoin  de  remplacer  cette 
eau,  mais  on  doit  en  mettre  de  temps  à au- 
tre, pour  remplacer  celle  évaporée.  Après 
cette  opération,  on  place  ces  vases  sur  une 
tal)lette  de  la  serre  à multiplication  jusqu’au 
moment  où  les  boutures  émettent,  des  raci- 
nes, ce  qui  a lieu  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines après.  Aussitôt  que  les  racines  ont 
acquis  une  longueur  d’environ  5 millimètres 
au  plus,  on  les  rempote  dans  de  jietits  go- 
dets avec  de  la  terre  de  bruyère  légère,  et 
lorsque  les  racines  emplissent  le  pot , on 
peut  sans  crainte  mettre  ses  boutures  en 
serre  tempérée  ou  sous  châssis. 

On  peut  opérer  de  même  pour  les  jeunes 
pousses  produites  par  les  sujets  décapités, 
ainsi  que  pour  les  Agaves  et  les  Dasylirion. 
Ce  procédé  est  peut-être  déjà  connu  de  quel- 
ques personnes  ; néanmoins  nous  croyons 
pouvoir  être  utile  ou  agréable  en  le  com- 
muniquant, afin  que  chacun  en  fasse  son 
profit.  Delaire. 
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Quiconque  en  France  a souci  des  pro- 
grès de  la  botanique  et  de  l’horticulture  ne 
peut  rester  indifférent  à ce  qui  se  fait  à l’é- 
tranger pour  développer  ces  deux  grands 
intérêts.  L’Angleterre  , en  particulier , est 
trop  près  de  nous,  et  nous  avons  de  trop 
fréquents  rapports  avec  ses  horticulteurs  et 
ses  savants,  pour  que  les  progrès  qu’elle 
accomplit  dans  cette  double  voie  n’éveillent 
pas  notre  attention,  j’allais  presque  dire 
notre  amour-propre.  A ce  titre  donc,  les 
jardins  royaux  et  les  musées  de  Kew,  au- 
jourd’hui les  plus  riches  et  les  mieux  orga- 
nisés qu’il  y ait  en  Europe,  méritent  que 
nous  leur  consacrions  au  moins  quelques 
lignes  dans  ce  journal,  où  il  est  de  règle 
d’enregistrer  tout  ce  qui,  dans  la  science 
des  végétaux  et  de  leur  culture,  peut  nous 
fournir  d’utiles  enseignements. 

Ghaque  année  le  directeur  de  ce  vaste 
établissement,  M.  le  docteur  Joseph  Hooker, 
présente  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment un  rapport  imjtrimé  de  tout  ce  qui  v 
a été  fait  dans  le  courant  de  Tannée  précé- 
dente. G’est  une  bonne  mesure  et  qui  est 
tout  à fait  dans  les  habitudes  de  la  nation 
anglaise,  dont  chaque  membre  tient  à sa- 
voir comment  sont  gérées  et  ce  que  pro- 
duisent les  institutions  de  son  pays.  Nous  ' 


venons  de  recevoir  le  dernier  rapport  pu- 
])lié,  celui  qui  concerne  Tannée  1868  ; aussi 
allons-nous  extraire  de  celte  pièce  offi- 
cielle (1)  le  résumé  qu’on  va  lire. 

Rappelons-nous  d’abord  que  Kew  n’est 
point  tout  à fait  aux  portes  de  Londres,  et 
que  pour  s’y  rendre  il  faut  prendre  le  che- 
min de  fer.  Cette  petite  difficulté  a son 
avantage  : elle  arrête  bon  nombre  de  ceux 
qui  ne  [)rennent  qu’un  médiocre  intérêt  aux 
choses  de  la  science,  sans  être  un  obstacle 
aux  visiteurs  sérieux.  Ceux-ci  sont  du  reste 
fournis  par  toutes  les  classes  de  la  société; 
dans  les  jardins  et  dans  les  musées  de  Kew 
le  lord  coudoie  l’ouvrier,  et  ordinairement 
ni  Tun  ni  l’autre  ne  sont  venus  là  pour  tuer 
le  temps.  On  peut  donc  considérer  Taf- 
fluence  des  visiteurs  de  l’établissement 
comme  donnant  la  mesure  de  l’importance 
que  le  public  lui  attribue.  Or  cette  affluence 
est  grande,  et  elle  augmente  chaque  année. 
En  1867,  les  registres  de  Kew  ont  constaté 
la  visite  de  494,909  personnes;  en  1868,  ce 
nombre  s’est  élevé  à 502,369,  c’est-à-dire 
à 7,460  de  plus  que  Tannée  précédente. 

Dès  le  mois  de  janvier  1868,  d’immenses 

(I  ) lirporf  oii  Hæ  propress  atu.l  condUion  of  the 
royal  (hi.rûeofi  of  Kcv',  18()8. 
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travaux  ont  été  commencés  à Kew.  Les  che- 
mins de  fer  s’étant  multipliés  aux  alentours, 
on  a dû  ouvrir  de  nouvelles  entrées  pour 
donner  plus  facilement  accès  aux  visiteurs 
arrivant  de  divers  côtés;  mais  les  travaux  les 
plus  importants  ont  été  la  construction  d’une 
nouvelle  serre  et  la  réparation  de  plusieurs 
de  celles  qui  existaient  déjà.  Des  modifica- 
tions presque  aussi  considérables,  ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  loin,  ont  été  pareillement 
effectuées  dans  les  autres  parties  du  jardin. 

La  nouvelle  serre,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  nouvelle  rangée  de  serres,  a pour  objet 
de  remplacer  huit  serres  anciennes  qui 
avaient  chacune  leur  appareil  de  chauffage. 
A ces  huit  appareils  qui  fonctionnaient  iso- 
lément ont  été  substitués  deux  thermosi- 
phons d’un  nouveau  modèle,  qui,  tout  en 
chauffant  mieux  et  plus  régulièrement  le 
même  espace,  permettent  une  très-notable 
économie  de  combustible.  Le  centre  ou 
principal  corps  de  la  construction  est  une 
nef  de  53  pieds  (17  mètres)  de  long,  sur 
40  pieds  (13  mètres)  de  large.  C’est  là  qu’on 
a rassemblé  les  Palmiers  les  plus  difficiles 
à cultiver  et  qu’on  a placé  l’aquarium  de  la 
Victoria  regia,  jusque-là  trop  à l’étroit, 
dans  un  bassin  qu’on  a réservé  pour  d’au- 
tres plantes  aquatiques  de  moindres  dimen- 
sions. De  chaque  côté  de  cette  nef  centrale 
s’étendent  deux  ailes  longues  chacune  de 
70  pieds  (22  mètres),  larges  de  24  (1'^  50), 
hautes  de  12  (3"^  70),  toutes  deux  divisées 
en  deux  compartiments,  affectés  l’un  aux 
plantes  tropicales  (Orchidées,  plantes  asci- 
difères,  etc.),  l’autre  aux  plantes  écono- 
miques des  pays  chauds.  Enfin,  en  arrière 
du  principal  corps  de  bâtiment,  une  troi- 
sième aile  de  150  pieds  de  long  (45  mètres) 
s’y  rattache  à angle  droit.  Elle  est  divisée 
en  trois  compartiments  inégalement  chauf- 
fés, où  se  classent,  par  tempéraments,  les 
Bégoniacées,  les  Gesnériacées,  et,  en  un 
mot,  la  multitude  des  petites  plantes  équa- 
toriales et  tropicales.  Toute  cette  vaste  cons- 
truction est  en  briques  et  en  bois,  et  elle 
est  revêtue  d’un  vitrage  vert , comme  la 
grande  serre  aux  Palmiers  et  quelques  au- 
tres, une  expérience  de  vingt  ans  ayant  fait 
reconnaître  que  le  verre  de  cette  teinte  est 
le  plus  favorable  aux  plantes,  parce  qu’il 
arrête  ou  modère  les  radiations  calorifiques 
du  soleil,  tout  en  laissant  un  libre  passage 
aux  rayons  colorés  et  aux  rayons  chimi- 
ques (1).  Le  verre  vert  dispense  d’ombrer 
les  serres,  ce  qui  est  un  avantage  considé- 
rable, puisque  par  là  les  plantes  ne  sont 
jamais  privées  de  la  lumière  directe  du  so- 
leil, si  nécessaire  à leur  évolution. 

Un  autre  groupe  de  serres,  les  unes  affec- 

(1)  Nous  supposons  les  lecteurs  assez  au  courant 
de  la  physique  pour  n’avoir  pas  besoin  de  leur  ex- 
pliquer l’action  des  diverses  radiations  solaires  dans 
les  phénomènes  de  la  vie  végétale. 


tées  aux  Fougères,  les  autres  aux  Cactées, 
aux  Aloès,  Agaves,  etc.,  ont  aussi  été  l’ob- 
jet de  grandes  améliorations,  non  seulement 
dans  leur  chauffage , mais  aussi  dans  leur 
disposition  intérieure.  La  serre  aux  Fou- 
gères, entre  autres , présente  aujourd’hui 
un  coup  d’œil  nouveau  autant  que  pitto- 
resque, par  la  plantation  de  deux  rangées 
de  grandes  Fougères -arbres  ofïértes  à l’é- 
tablissement par  MM.  Low,  de  Clapton. 
Dans  la  serre  aux  Aroïdées,  le  vieux  calo- 
rifère du  système  Perkins,  datant  de  30  ans 
et  tombant  en  ruine,  a été  remplacé  par 
un  thermosiphon  de  nouveau  modèle,  qui 
donne  beaucoup  plus  de  chaleur  avec  une 
économie  des  deux  tiers  du  combustible 
qu’on  employait  auparavant.  Une  modifica- 
tion analogue  a été  faite  à la  grapde  serreaux 
Palmiers,  où,  avec  un  quart  de  moins  de 
houille,  on  a obtenu  jusqu’à  10  degrés  (Fah- 
renheit) de  chaleur  de  plus  qu’avec  l’an- 
cien système  de  chauffage.  Une  bande  de 
terrain  de  54  pieds  de  longueur  (lO™  50)  y 
est  chauffée  en  dessous,  pour  être  spéciale- 
ment appropriée  à la  culture  des  Cocotiers, 
des  Manguiers  et  autres  végétaux  des  tro- 
piques les  plus  difficiles  à élever.  Enfin, 
pour  compléter  ces  nouveaux  arrangements 
de  la  grande  serre,  on  a disposé  à la  partie 
supérieure,  sous  le  vitrage,  un  mécanisme 
qui  lance  sur  les  plantes , sous  forme  de 
brouillard,  des  jets  de  vapeur  d’eau,  dont 
l’ensemble  forme  une  colonne  de  12  pieds 
de  diamètre.  Cette  fine  pluie  artificielle  est, 
de  toutes  manières , bien  préférable  aux 
anciens  seringages. 

Voilà,  en  abrégé,  ce  qui  a été  fait  pour  les 
plantes  cultivées  sous  verre  ; mais  les  tra- 
vaux exécutés  dans  les  plantations  à l’air  libre, 
l’arborétum,  l’arbusterie,  les  avenues  gazon- 
nées,  les  pelouses,  etc.,  ne  sont  pas  moins 
considérables.  L’espace  ne  nous  permettant 
pas  d’entrer  dans  ces  détails,  nous  nous  bor- 
nons à dire  que  la  rocaillerie  de  Kew,  par 
les  améliorations  et  les  agrandissements 
qu’on  y a faits,  est  devenue  une  sorte  de 
monument  dans  son  genre.  Plus  de  600 
espèces  alpines  ou  septentrionales  y sont 
cultivées,  à la  grande  joie  d’une  foule  d’a- 
mateurs qui,  en  Angleterre,  s’intéressent  à 
ces  sortes  de  collections.  L’arborétum  s’est 
enrichi  de  beaucoup  d’arbres  exotiques  de 
toute  taille,  plusieurs  d’entre  eux  y ayant 
été  plantés  adultes.  Un  lac  artificiel,  ali- 
menté par  l’eau  de  la  Tamise,  fournit  abon- 
damment, en  toute  saison,  l’eau  nécessaire 
aux  arrosages  et  aux  irrigations.  Cette  eau 
est  élevée  par  des  machines  que  la  vapeur 
fait  mouvoir,  et  qui  l’envoient  de  là  dans 
toutes  les  parties  du  jardin. 

L’intérêt  qu’on  attache,  en  Angleterre,  à 
l’établissement  de  Kew  est  attesté  par  le 
nombre  des  dons  qui  lui  sont  faits.  C’est 
ainsi  qu’en  1868,  il  a reçu  de  172  dona- 
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leurs  2,316  plantes  vivantes  et  3,302  caisses 
ou  paquets  de  graines.  Une  autre  cadeau, 
fort  apprécié  du  directeur  de  l’établis- 
sement et  de  ses  aides , a été  celui  de 
plusieurs  wagons  de  la  meilleure  terre  de 
bruyère  que  l’on  connaisse  pour  les  semis 
de  Conifères  et  l’élevage  des  jeunes  arbres. 
Ce  cadeau  a été  offert  par  sir  T.  D.  Ackland, 
de  Killerton,  amateur  fort  distingué.  Il  faut 
reconnaître  aussi  que  l’établissement  de 
Kew  n’est  pas  en  reste  vis-à-vis  du  public, 
et  que  s’il  reçoit  beaucoup  il  ne  donne  pas 
moins.  Dans  la  seule  année  1868  il  a dis- 
tribué aux  parcs  et  aux  jardins  publics  de 
Londres  plus  de  3,000  arbres,  arbrisseaux 
et  autres  plantes,  et  près  de  4,600  paquets 
de  graines,  sans  compter  plus  de  2,000 
plantes  de  plate-bande  distribuées  aux  pau- 
vres gens  de  Londres  et  des  environs. 

Il  nous  resterait  beaucoup  à dire  sur  les 
accroissements  qu’ont  reçus  les  musées  de 
Kew,  l’berbier  et  la  bibliothèque  botanique, 
qui  s’enrichissent  aussi,  comme  le  jardin, 
par  des  dons  particuliers,  ce  qui  n’empêche 
pas  le  directeur  de  savoir  faire  à propos  les 
acquisitions  nécessaires  ou  seulement  utiles. 
Le  laboratoire  de  Kew,  tout  le  monde  le 
sait,  est  un  centre  de  réunion  pour  les  bo- 
tanistes du  monde  entier,  qui  y viennent 
chercher  des  matériaux  et  des  renseigne- 
ments qu’ils  ne  trouveraient  point  ailleurs. 
C’est  aussi  un  actif  foyer  de  travail  scienti- 
fique. En  1868,  les  botanistes  de  Kew  ont 
publié  : 1“  le  premier  volume  du  Flora  of 
tropical  Africa;  2"  le  Généra  of  so^dh 
african  plants,  ouvrage  posthume  du  doc- 
teur Harvey,  édité  par  le  directeur  de  l’éta- 
blissement; 3»  la  seconde  partie  des  Icônes 
pkmtarum  ; 4"  le  quatre-vingt-quatorzième 
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volume  du  Botanical  Magazine  ; 5^  enfin 
le  quatrième  volume  du  Flora  anstra- 
liensis.  L’herbier  ne  cesse  pour  ainsi  dire 
jamais  d’être  fréquenté  par  des  botanistes 
étrangers;  en  1868,  pour  ne  citer  que  les 
plus  notables,  il  a été  consulté  par  les  doc- 
teurs Asa  Gray,  de  Boston;  Pieichenbacb, 
d’Hambourg;  Pritzel,  de  Berlin;  Weddell, 
de  Poitiers;  Regel,  de  Saint-Pétersbourg; 
AVelwitscb,  de  Lisbonne;  Bernouilli , de 
Guatémala;  Cliarles  Koch,  de  Berlin;  sans 
compter  les  botanistes  anglais  qui,  en  très- 
grand  nombre  et  d’un  bout  de  l’année  à 
l’autre,  se  succèdent  dans  le  laboratoire  bo- 
tanique de  Kew. 

On  est  assez  porté,  en  France,  quand  on 
parle  des  grands  établissements  scienti- 
fiques de  l’étranger,  à ne  voir  la  cause  de 
leur  prospérité  que  dans  les  riches  alloca- 
tions qu’ils  reçoivent  de  l’Etat.  Sans  doute 
l’argent  est  le  levier,  sans  lequel  rien  ne  se 
fait,  mais  c’est  un  levier  qui  ne  produit  ses 
bons  effets  qu’à  la  condition  d’être  tenu  par 
une  main  à la  fois  forte  et  intelligente.  Qu’on 
se  persuade  bien  que  l’argent  ne  fait  pas 
tout,  et  qu’en  définitive,  quel  que  soit  leur 
budget,  les  établissements  scientifiques  ne 
valent  qu’autant  que  valent  les  hommes  qui 
les  dirigent.  S’ils  prospèrent,  s’ils  servent 
bien  la  science,  c’est  à ces  derniers  que 
l’honneur  doit  en  revenir , et  il  serait  in- 
juste de  le  méconnaître.  Le  gouvernement 
anglais  est  louable  d’avoir  doté  royalement 
son  établissement  scientifique  de  Kew,  mais 
il  faut  aussi  applaudir  à la  bonne  chance 
qu’il  a eue  de  trouver  dans  sir  W.  Hooker 
et  dans  son  digne  continuateur  des  hommes 
à la  hauteur  de  la  difficile  mission  qu’il  leur 
confiait.  Naudin. 


GIROFLÉE  DES  MURAILLES 

A FLEURS  DOUBLES  ET  A FEUILLES  PANACHÉES 


Dans  notre  mémoire  sur  la  production  et 
la  fixation  des  variétés,  publié  en  1865,  nous 
avons  dit,  p.  75  : « Un  fait  curieux  a été  ob- 
« servé  ; c’est  pour  ainsi  dire  l’antagonisme 
(C  qui  existe  entre  les  variations  panachées 
((  et  les  variations  à fleurs  doubles.  Il  sem- 
« Lierait  que  l’une  exclut  forcément  et  ab- 
((  solument  l’autre,  si  nous  n’avions  pas  un 
((  exemple  de  leur  réunion  dans  une  variété 
« de  Cheiranthus  Cheiri  à fleurs  violettes, 
« qui  est  à la  fois  double  et  à feuilles  pana- 
<(  cliées.  C’est  même  cette  exclusion  de  l’une 
((  par  l’autre  qui  avait  fait  émettre  à Ch. 
<(  Morren  (1),  qui  la  croyait  sans  exception, 
((  cette  théorie  que  nous  devons  rappeler  : 

(1)  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  rectifier 
une  erreur  que  nous  avons  commise.  Ce  n’est  pas 
Ch.  Morren,  mais  bien  son  fils,  M.  E.  Alorren,  qui 
a publié  le  mémoire  dont  il  est  question  ici.  IL  V. 


« (pie  la  dupliccdure  est  produite  par  un 
c(  excès  de  santii,  et  V albinisme  partiel 
« par  un  affaiblissement  de  fonctions 
(C  vitales.  » 

L’opinion  de  M.  Ed.  Morren  a fait  dans 
ces  derniers  temps  l’objet,  dans  les  journaux 
horticoles,  d’une  polémique  qui  n’a  pas,  nous 
devons  le  dire,  présenté  toujours  le  carac- 
tère de  calme  et  d’aménité  que  doivent  con- 
server les  discussions  scientifiques,  où  les 
faits  seuls  doivent  être  en  jeu.  Aussi,  si 
nous  intervenons  dans  la  question,  n’est-ce 
nullement  pour  prendre  parti,  mais  simple- 
ment parce  que  nous  avons  eu  sous  la  main 
et  pu  observer  de  près  un  fait  que  M.  Ed. 
Morren  n’a  pas  eu  occasion  d’observer  et 
dont  il  semblait  alors  révoquer  en  doute 
l’existence.  (Voir  Belgique  horticole,  avril- 
mai  1867).  Ce  n’est  qu’un  document  non- 
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veau  que  nous  entendons  apporter  dans  la 
question. 

Le  Cheiranthus  Cheiri  variegatis  flore 
pleno,  déjà  signalé  dans  le  Bon  Jardinier 
de  1834  et  probablement  dans  les  éditions 
plus  anciennes  de  ce  livre,  mais  dont  nous 
ne  connaissons  pas  l’origine,  a le  port  et  le 
faciès  de  la  Giroflée  des  murailles.  Ses  tiges 
peuvent,  comme  dans  le  type,  atteindre  de 
de  2 à 5 décimètres;  elles  sont  dures,  ra- 
meuses, et  ses  ramifications  anguleuses;  ses 
feuilles  pareillement  lancéolées-aiguës,  mais 
plus  courtes  que  dans  le  Cheiranthus  Cheiri 
cultivé,  sont  d’un  vert  moins  foncé,  pubes- 
centes  et  marginées  de  blanc.  Ses  fleurs 
parfaitement  pleines,  résultat  dû,  comme 
dans  les  autres  plantes  doubles  de  la  même 
famille,  à la  transformation  des  organes  flo- 
raux et  de  la  reproduction,  sont  disposées 
au  nombre  de  6,  10,  parfois  davantage,  en 
grappe  lâche  ; leur  teinte  est  le  violet  livide 
ou  ardoisé. 

Cette  plante  est  plus  délicate  que  les  nom- 
breuses variétés  de  la  même  espèce,  mais  on 
peut  la  traiter  comme  celle  qui  est  connue 
sous  les  noms  de  Giroflée  rameau  d'or  ou 
bâton  d'or.  On  la  multiplie  de  boutures, 
qu’on  fait  hiverner  en  orangerie  ou  sous 
châssis,  où  elle  fleurit  de  janvier  à mars,  et’ 
on  la  met  en  pleine  terre  au  printemps. 
C’est  une  plante  curieuse,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  mais  peu  ornementale. 
Toutefois,  traitée  convenablement,  elle  pour- 
rait être  utilisée  pour  la  formation  de  bor- 
dures qui  ne  seraient  pas  sans  effet,  la 
panacbure  qui  la  caractérise  étant  constante. 

La  panacîmre,  dans  cette  plante,  est  mar- 
ginale, c’est-à-dire  que  les  feuilles  pré- 
sentent sur  leur  bord,  et  cela  dans  toute  leur 
étendue,  une  bande  irrégulière  d’un  blanc 


de  crème  qui  contraste  visiblement  sur  le 
fond  vert  gris  du  feuillage,  cependant  parfois 
relevé  débandés  d’un  vert  plus  foncé  et  plus 
franc.  C’est  donc,  on  le  voit,  la  même  pana- 
chure  que  celle  de  toutes  les  Crucifères  pa- 
nachées que  nous  cultivons;  eiVAlyssum 
orientale,  le  Diplotaxis  tenuifolia,  VAlys- 
sum  maritimum,  YArabis  albida,  VAu- 
brietia  deltoidea  et  quelques  autres  encore 
répètent  exactement  dans  leur  variété  pana- 
chée le  caractère  de  la  panacîmre  du  Chei- 
ranthus Cheiri  qui  nous  occupe. 

La  seule  différence  entre  ces  plantes  et  la 
nôtre  est  la  duplicature  de  la  fleur,  et  si 
M.  E.  Morren  a pu,  d’après  les  exemples 
connus,  être  en  droit  d’établir,  d’une  ma- 
nière générale,  l’antagonisme  de  lapanachure 
des  feuilles  et  de  la  duplicature  de  la  fleur, 
il  y a certainement  dans  le  Cheirantus 
Cheiri  varieg.  fl.pleno  une  exception  indis- 
cutable, et  dont  il  nous  semble  qu’il  n’est  plus 
possible  de  ne  pas  tenir  compte  à l’avenir. 
A une  panacbure  constante,  toujours  sem- 
blable à elle-même  dans  tous  les  individus 
que  nous  avons  vus,  sont  associées  des  fleurs 
parfaitement  pleines,  presque  aussi  grandes 
que  celles  de  la  Giroflée  bâton  d'or,  et  s’é- 
panouissant presque  sans  plus  de  difficultés 
que  celles-ci.  Resterait  la  question  d’origine 
de  notre  Giroflée  ; serait-ce,  comme  l’a  sup- 
posé M.  E.  Morren  {Belg.  Hort,  sept. -octobre 
1868),  un  envahissement  d’une  Giroflée 
double  par  la  chlorose?  Nous  ne  saurions  le 
dire,  l’état  civil  de  notre  plante  nous  faisant 
défaut.  Il  nous  suffit  de  constater  que,  même 
dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  reconnaître 
que  la  chlorose  n’a  en  rien  touché  à la  du- 
plicature, et  que  celle-ci  est  aussi  parfaite 
que  dans  les  variétés  non  panachées. 

B.Verlot. 


LA  NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE^*' 


Bien  qu’il  n’entre  pas  dans  les  habitudes 
de  la  Revue  de  reproduire  des  articles  des 
autres  journaux,  le  fait  néanmoins  n’est  pas 
un  parti  pris.  Un  tel  exclusivisme  serait  mau- 
vais, et  lorsqu’un  fait  présente  de  l’intérêt 
pour  les  lecteurs,  ne  pas  l’admettre  serait 
contraire  à l’esprit  scientifique,  ou  montrer 
un  amour-propre  qui  pourrait  être  pris  en 
mauvaise  part,  deux  choses  contre  lesquelles 
nous  nous  élèverons  toujours.  ^ 

La  maladie  dont  il  est  question  est  une 
chose  tellement  grave  que,  sans  chercher  à 
l’exagérer,  on  doit  néanmoins  l’envisager  en 
face,  en  faire  connaître  la  marche,  afin  d’ap- 
peler sur  elle  l’attention  générale  et  d’enga- 
ger tout  le  monde  à chercher  un  moyen  de 
la  combattre.  Personne,  en  effet,  ne  peut  y 
être  indifférent;  c’est  une  vraie  calamité  pu- 

(1)  Y.  Rev.  horl.,  1868,  p.  429;  1869,  p.  241. 


blique  qui,  par  conséquent,  ne  peut  frapper 
les  uns  sans  nuire  plus  ou  moins  aux  au- 
tres. 

Les  docupients  que  nous  allons  reproduire 
sont  malheureusement  hors  de  conteste  ; ils 
ont  été  publiés  par  la  commission  départe- 
mentale de  Vaucluse,  instituée  pour  l’étude 
de  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  Pour 
celte  fois,  nous  allons  rapporter  ce  qui  a 
trait  à l’arrondissement  d’Avignon.  G’est  la 
commission  qui  parle  : 

M.  Goubet  aîné,  agriculteur  de  grande  expé- 
rience à Saint-Saturnin,  nous  fait  connaître  que 
sur  le  territoire  de  celte  commune  le  tiers  des 
vignobles  est  atteint  de  la  nouvelle  maladie.  En 
1867,  il  n’a  remarqué  que  quelques  ceps  en  souf- 
france; pendant  l’été  de  1868,  le  mal  s’est  ma- 
nifesté par  les  symptômes  déjà  connus  : végé- 
tation anormale,  feuilles  blanchâtres,  peu  de 
sarments,  la  plupart  secs  aujourd’hui,  racines 
pourries;  on  n’a  fait  aucune  recherche  au  sujet 


/u>  nue  // 0/  il  cdu:  . 
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du  Phylloxéra^  et  l’on  n’a  tenté  aucun  moyen  de 
guérison. 

M.  Masson,  notaire  à Courthezoh,  nous  écrit 
que,  sur  1,600  hectares  environ  de  Vignes  que 
contient  le  territoire  de  cette  commune,  1,200 
hectares  sont  envahis  par  la  nouvelle  maladie. 
Elle  n’a  commencé  qu’en  1867,  sur  un  plantier 
de  trois  feuilles  situé  aux  Garrigues,  et  d’une 
étendue  de  15  hectares;  les  feuilles  jaunirent  et 
tombèrent  plus  tôt  que  d’ordinaire;  une  partie 
des  raisins  furent  perdus,  ou  mûrirent  incomplè- 
tement. I.es  autres  plantiers  jaunirent  un  peu, 
mais  du  moins  mûrirent  leurs  raisins.  En  1868, 
le  progrès  du  mal  fut  effrayant;  franchissant  les 
limites  des  Garrigues,  il  fit  invasion  sur  tous  les 
vignobles  de  moins  de  quinze  à vingt  ans.  Les 
Vignes  vieilles  ont  paru  être  respectées,  leurs 
puissantes  et  longues  racines  ayant  une  écorce 
plus  dure  et  résistant  mieux  aux  piqûres  des  pa- 
rasites. Ainsi,  M.  Masson  dit  en  avoir  visité  un 
grand  nombre  qui  avaient  conservé  leurs  feuilles 
Vertes  et  dont  cependant  les  racines  s’étaient 
pourries  sous  les  attaques  de  l’insecte,  mais  les 
grosses  racines  étaient  demeurées  saines.  La 
présence  du  phylloxéra  a été  constatée  en  tout 
temps  ; au  commencement  de  l’hiver,  il  aban- 
donne les  racines  élevées  pour  descendre  aux 
plus  profondes,  ce  qui  a pu  faire  croire  à quel- 
cjues  personnes  qu’il  avait  disparu. 

Ce  propriétaire  a employé  la  chaux  vive,  la 
chaux  ammoniacale,  l’eau  ammoniacale  de  gaz, 
.l’huile  de  goudron,  les  tourteaux  de  colza,  puis 
enfin  l’arrosage  ; rien  n’a  réussi. 

M.  Eugène  Tacussel  et  cjuatre  autres  proprié- 
taires de  Jonquerettes  déposent  que  les  Vignes 
malades  de  cette  commune  occupent  le  quart  en- 
viron de  la  contenance  totale.  Le  mal  a fait  son 
apparition  en  mai  1867,  et  beaucoup  de  progrès 
en  1868;  les  symptômes  sont  les  mômes  que  ceux 


observés  partout  ailleurs.  On  a employé  sans  au- 
cun résultat  le  sel,  le  soufre  et  la  chaux  vive,  et 
l’on  ne  voit  pas  d’autre  remède  que  l’arrachage. 

M.  Louis  Tallet  et  cinq  autres  propriétaires  du 
Thor  disent  que,  sur  300  hectares  formant  l’é- 
tendue des  vignobles  de  cette  commune,  150  en- 
viron sont  atteints  de  la  maladie  nouvelle.  Le 
mal,  très-peu  apparent  en  1866,  a fait  de  sen- 
sibles progrès  en  1867,  et  s’est  propagé  ou 
aggravé  d’une  manière  effrayante  dans  le  cou- 
rant de  1868!  Le  puceron  a semblé  disparaî- 
tre vers  octobre  ou  novembre.  Mômes  phéno- 
mènes que  ceux  décrits  ailleurs.  Le  fumier,  le 
plâtre,  la  chaux,  le  soufre,  le  sulfate  de  fer,  ont 
été  employés  inutilement;  l’arrosage  par  immer- 
sion, tenté  aux  abords  des  filioles,  aurait  détruit 
les  pucerons  et  sauvé  des  ceps,  mais  en  minime 
quantité.  M.  Tallet  fait  connaître  qu’il  possède 
une  vigne  bordée  par  la  route  de  Hédarrides  à 
Gavaillon;  le  cantonnier,  pour  arroser  la  route, 
en  mettant  l’eau  dans  le  fossé,  a submergé  cette 
vigne;  ce  qui  a été  noyé  n’a  pas  eu  de  niai,  tan- 
dis que  le  reste  a péri  et  a dû  être  arraché. 

Ces  renseignements  sur  l’arrondissement  d’A- 
vignon sont  bien  incomplets,  et  le  fléau  a exercé 
ses  ravages  sur  d’autres  points,  puisque  nous 
avons  vu  nous-même,  dans  le  mois  d’août  1868, 
des  plantiers  atteints  sur  le  territoire  d’Avignon, 
notamment  dans  la  propriété  de  M.  Chiron,  et  sur 
la  commune  de  llédarrides,  dans  le  domaine  de 
M.  d’Olivier,  où  nous  avons  étudié  l’effet  des  ar- 
rosages et  submersions. 

En  mettant  les  choses  au  moins  mal,  l’ar- 
rondissement d’Avignon  compterait  le  quart 
de  ses  vignobles  malades,  soit  2,000  hectares 
sur  8,248.  E.-A.  Carrière. 

(La  suite  prochamemeut.) 


EXPOSITION  D’HOllTIOüLTURE  A HAMIIOITIG 


Bien  que  plusieurs  fois  déjà  nous  ayons 
parlé  de  l’Exposition  internationale  d’horti- 
culture qui  devra  se  tenir  à Hambourg,  du 
2 au  12  septembre  prochain,  et  que  ce  que 
nous  avons  dit  puisse  donner  une  idée  de 
cette  fête,  nous  avons  cru  utile  de  publier 
le  plan  de  l’Exposition,  qui  restera  dans  les 
annales  horticoles  comme  un  témoignage 
toujours  vivant  de  cette  solennité  sans  exem- 
ple jusqu’ici,  sinon  par  son  extension,  du 
moins  par  sa  position  grandiose,  aussi  pitto- 
resque qu’imposante. 

Les  précédents  articles  insérés  jusqu’ici 
sur  cette  grande  entreprise  ont  déjà  prouvé 
combien  l’intelligente  activité  du  comité - 
directeur  faisait  favorablement  augurer 
des  résultats  ; aujourd’hui  une  complète 
réussite  semble  assurée  par  la  participation 
générale  qui  s’est  manifestée  non  seule- 
ment dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe, 
mais  aussi  dans  les  régions  transatlanti- 
ques les  plus  éloignées.  Pour  la  première 
fois  on  verra  la  flore  tropicale  exposer  ses 
trésors  dans  un  concours  du  continent  sep- 
tentrional. Les  adhésions  arrivent  de  toutes 


parts,  et  entre  autres  envois  annoncés,  le 
Ministre  de  l’agriculture  du  Brésil  vient 
aussi  de  charger  l’envoyé  de  son  gou- 
vernement à Hambourg  de  faire  réserver 
un  vaste  emplacement  pour  les  végétaux 
qu’on  destine  à l’Exposition. 

Il  ne  sera  sans  doute  pas  sans  intérêt  pour 
nos  lecteurs  d’être  orientés,  aussi  bien  que 
possible,  dans  l’enceinte  des  divers  terrains 
de  l’Exposition,  représentés  par  le  dessin 
ci -contre  (fig.  70).  Une  légende  placée  à la 
fin  de  cette  note  permettra  de  s’en  rendre 
un  compte  exact  et  de  voir  on  sont  placés 
les  objets  exposés. 

A droite  de  l’entrée  principale  s’étend 
l’espace  réservé  aux  machines  et  à l’outil- 
lage. — Sur  la  limite  du  parc,  du  même 
côté  droit,  s’élève  une  longue  et  spacieuse 
construction  d’une  décoration  pleine  de 
goût,  avec  comble  en  vitrines  et  une  véranda 
à l’extérieur  : c’est  la  galerie  destinée  partie 
aux  engins  et  ustensiles  qui  ne  doivent  pas 
rester  en  plein  air,  partie  aux  produits  horti- 
coles et  agricoles.  Les  végétaux  sont  répar- 
tis par  groupes  dans  tous  les  accidents  du 
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terrain,  de  manière  à produire  les  plus  pitto-  1 plan  représenté  ci-dessous  par  la  figure  70, 
resques  points  de  vue.  (V.  la  légende  du  | De  la  section  des  machines,  en  traversant 


Fig.  70.  — Plan  de  l’Exposilion  internationale  d’horticulture  de  Hambourg. 

la  rivière  sur  un  pont  de  fil  de  fer  vraiment  I du  haut  plateau,  d’où  l’œil  jouit  du  plus 
aérien,  on  arrive  à l’extrémité  méridionale  | merveilleux  panorama  du  port  de  la  ville. 
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avec  Harbourg  et  toute  la  verdoyante  rive 
gauche  de  l’Elbe  comme  fond  de  paysage. 

La  rivière , avec  ses  îlots , offre  la  plus 
engageante  occasion  de  se  distinguer  aux 
exposants  de  ponts,  de  bacs,  d’aquariums  et 
de  terrariums.  Ces  riants  îlots,  avec  leurs 
kiosques  et  autres  décorations,  ne  seront  pas 
une  des  moindres  curiosités  de  l’ensemble. 

A gauche  de  l’entrée  principale,  les  allées 
sont  bordées  çà  et  là  de  nombreuses  planta- 
tions d’arbres,  d’arbrisseaux  et  d’arbustes 
de  tous  genres,  entrecoupés  de  milliers  de 
Dahlias  et  de  Rosiers,  et  autres  plantes  qui 
promettent  une  flore  aussi  variée  que  rare, 
des  plus  splendides.  C’est  à l’extrémité  de 
ces  longues  et  sinueuses  allées  qu’on  par- 
vient à la  pointe  septentrionale  du  plateau 
dominée  par  l’Elbpavillon,  qui  se  métamor- 
phose dans  ce  moment  en  un  vaste  et  élé- 
gant café-restaurant. 

Les  constructions  s’élèveront  en  grande 
partie  sur  le  plateau  adossé  à la  ville.  L’an- 
cien Elbpavillon,  à l’entrée  du  parc,  sera  re- 
construit et  approprié  à un  restaurant  avec 
des  salles  spacieuses  et  de  nombreuses  dé- 
pendances. A l’autre  extrémité  du  plateau, 
du  côté  de  l’Elbe,  sera  construit  un  chalet, 
qui  servira  de  café-restaurant. 

Au  centre  du  grand  espace,  devant  le 
chalet,  s’élèvera  un  élégant  kiosque,  destiné 
à u»n  orchestre.  De  ce  point  la  vue  domine  le 
panorama  de  l’Elbe  et  du  port;  à droite  , 
celui  de  l’ensemble  du  parc. 

Entre  l’Elbpavillon  et  le  châlet  se  trouvera 
l’édifice  principal,  la  serre,  laquelle  se  dis- 
tinguera par  le  grandiose  de  son  style  et  de 
ses  dimensions.  Il  se  composera  d’un  corps 
de  bâtiment  central  de  70  pieds  de  haut,  et 
de  deux  ailes,  dont  celle  du  sud  servira  de 
serre  chaude,  celle  du  nord  de  serre  froide. 
Chaque  aile  aura  une  grande  nef  de  30  pieds 
de  largeur  et  deux  bas  côtés  de  dix  pieds  ; 
la  longueur  de  chaque  aile  sera  de  140  pieds. 
Ce  bâtiment  central  est  spécialement  destiné 
aux  réunions  du  comité  et  du  jury,  et  à la 
distribution  des  primes,  et  pour  qu’un  plus 
grand  public  puisse  assister  à cette  solennité, 
on  a projeté  d’établir  plusieurs  galeries  dans 
l’intérieur.  Vis-à-vis  de  l’entrée  de  ce  corps 
de  bâtiment,  dans  une  grande  niche,  sur 
une  haute  estrade  à laquelle  on  arrivera 
par  un  double  escalier  conduisant  aux  gale- 
ries, sera  placée  une  statue  colossale  de 
Flore.  Tout  l’espace  intérieur  de  l’estrade 
sera  orné  de  vases,  de  statues  et  de  plantes. 
Dans  les  constructions  faisant  suite  à la 
serre  du  nord  jusqu’à  l’Elbpavillon,  seront 
installés  les  bureaux  et  les  salles  de  séances. 
De  la  serre  du  sud,  une  pergola  mènera  à 
la  construction  destinée  à l’exposition  des 
fruits,  ingénieuse  conception  de  l’architecte 
du  parc,  M.  Martin  Haller. 

Pour  répondre  aux  nombreux  avis  de 
participation  qui  sont  parvenus  de  presque 


toutes  les  autorités  de  cette  spécialité  horti- 
cole, ce  bâtiment  devra  prendre  de  colossales 
dimensions.  Une  seconde  pergola  reliera 
l’exposition  des  fruits  au  châlet,  de  sorte  que 
les  différentes  constructions , y compris 
l’Elbpavillon,  formeront,  sur  une  longueur 
de  1,000  pieds,  une  communication  couverte 
non  interrompue,  laquelle  offrira  un  pré- 
cieux refuge  en  cas  de  pluie. 

Devant  le  bâtiment  principal  s’étendra 
une  terrasse  de  30  à 40  pieds  de  largeur,  à 
laquelle  on  arrivera  par  des  perrons  ; 14  pieds 
au-dessous,  sera  établie  une  seconde  ter- 
rasse de  60  pieds  de  largeur  sur  260  pieds 
de  longueur.  Ces  deux  terrasses  sont  desti- 
nées à recevoir  des  plantes  et  autres  objets 
exposés  ; la  seconde  offrira  l’image  d’un 
brillant  parterre  de  fleurs,  aux  divisions  ré- 
gulières et  symétriques',  un  jardin  français  à 
la  Le  Nôtre,  orné  de  fontaines,  de  statues, 
de  vases  et  de  lieux  de  repos.  Un  large  es- 
calier mènera  de  cette  seconde  terrasse  au 
chemin  qui  descend  dans  la  verdoyante  val- 
lée au-dessous. 

Les  eaux  qui  traversent  les  terrains  de 
l’Exposition  ont  des  bords  plus  ou  moins 
élevés  ; sous  le  châlet,  où  ils  sont  le  plus 
escarpés,  ils  seront  réunis  par  un  pont  sus- 
pendu en  fil  de  fer.  La  longueur  totale  de 
ce  pont  sera  de  300  pieds,  sa  hauteur  de 
35  pieds  au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 
Ses  formes  gracieuses  prêteront  assurément 
un  charme  de  plus  aux  beautés  déjà  si  va- 
riées du  parc.  La  pittoresque  vue  de  l’Elbe  et 
du  parc,  dont  on  y jouira,  rivalisera  d’inté- 
rêt avec  le  magnifique  coup  d’œil  que  pré- 
sente l’abrupte  rampe  sous  l’Elbpavillon. 

LÉGENDE  DE  LA  FIGURE  70. 


1.  Cultures  potagères. 

2.  Temple. 

3.  Machines  hydrauli- 

ques. 

4.  Machines. 

5.  Restaurant. 

7.  Solitaire. 

8.  Ornements  de  jardin. 

9.  Tentes.  — Cafés. 

10.  Grande  Treille.  — 

Pergola.— Tente. 

11.  Pavillons. 

12.  Serre  avec  appa- 

reils de  chauffage. 

13.  Bacs. 

14.  Pavillon  lithogra- 

phique pour  re- 
produire les  ob- 
jets exposés. 

15.  Egouts. 

17.  Entrée  principale. 

1 8.  Objets  non  classés. 

19.  Pont  suspendu. 

20.  Groupes  de  roches. 

A.ExpositiondesFruits. 
R et  B’.  Serre. 


C et  C’.  Galerie  pour 
Fleurs  coupées. 

D.  Pergola.  — Treille. 

E.  Fontaines. 

F.  Parterres. 

G.  Serres  exposées. 

H.  Groupes  de  plantes. 

I.  Clôtures. 

J.  Conifères. 

K.  Arbres  fruitiers. 

L.  Plantes  potagères. 

M.  Plantes  annuelles. 

N.  Roses. 

O.  Arbres  forestiers. 

P.  Arbres  variés. 

O.  Arbustes. 

R.  Dahlias. 

S.  Meubles  de  jardin. 

T.  Outillage  et  Produits 
divers. 

U.  Terrariums  et  Aqua- 
riums. 

V.  Grotte. 

X.  Glayeuls. 

Y.  Machines  en  activité. 

Z.  Châssis,  Claies,  Gra- 
dins, etc. 

E.-A.  Carrière. 
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L’HORÏIGULTURE  EN  RUSSIE 

VISITE  AUX  JARDINS  DES  RÉSIDENCES  IMPÉRIALES  ET  PRIVÉES 
DES  ENVIRONS  DE  SAINT- PÉTERSDOURG 


TZARSKOÉ-SÉLO. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d’admi- 
ration aux  produits  horticoles  de  l’Exposi- 
tion de  Saint-Pétersbourg  et  les  avoir  étu- 
diés à loisir,  un  grand  nombre  des  visiteurs 
étrangers  voulurent  profiter  de  l’invitation 
cordiale  qui  leur  avait  été  faite  de  parcourir 
les  beaux  jardins  qui  ornent  les  environs  de 
la  capitale  de  toutes  les  Russies.  Ils  savaient, 
d’après  les  relations  qui  étaient  parvenues 
jusqu’à  eux,  que  les  résidences  impériales 
notamment  leur  offriraient  une  quantité 
considérable  de  faits  intéressants  à observer 
au  point  de  vue  de  la  botanique  et  de  l’hor- 
ticulture, mieux  que  les  collections  rassem- 
blées sous  la  grande  salle  du  manège  Mi- 
chel, la  vue  des  serres  et  de  leur  contenu, 
l’aspect  de  la  végétation  de  plein  air  et  la 
disposition  des  végétaux  dont  les  parcs  de- 
vaient leur  fournir  une  juste  idée  de  l’art  et 
de  la  science  des  jardins  sous  ces  latitudes 
boréales. 

Le  19  mai,  un  convoi  entraînait  d’abord 
la  nombreuse  compagnie  vers  Tzarskoé- 
Sélo,  résidence  d’été  de  S.  M.  l’empereur 
Alexandre  IL  Les  voitures  de  la  cour  atten- 
daient à la  station,  et  quelques  minutes  après 
déposaient  les  visiteurs  à la  porte  du  palais. 
L’empereur  daigna  recevoir  en  personne  les 
délégués  des  différentes  nations  européennes 
et  quelques  membres  du  jury.  M.  Carrière 
a déjà  exprimé  ici,  avec  raison,  le  regret  de 
voir  que  la  France  fût  la  seule  région  im- 
portante de  l’Europe  non  représentée  à cette 
solennité.  Notre  gouvernement  n’avait  pas 
paru  même  se  douter  qu’une  Exposition  in- 
ternationale et  un  Congrès  scientifique  eus- 
sent lieu  à Pétersbourg,  et  je  n’ai  dù  qu’à 
l’amabilité  et  au  choix  spontané  de  S.  Exc. 
Ip  major  général  Greig,  président  de  la  So- 
ciété impériale  d’horticulture  de  Russie, 
l’honneur  d’être  choisi  avec  M.  le  professeur 
Lecoq,  de  Clermont-Ferrand,  pour  repré- 
senter librement  mon  pays  à la  réception 
impériale.  Mais  je  n’ai  pas  à examiner  les 
raisons  de  cette  insouciance  de  nos  ministres 
à l’endroit  d’une  manifestation  scientifique 
de  cette  importance,  et  je  reviens....  à mon 
récit. 

Tzarskoé-Sélo  est  la  résidence  favorite  de 
la  famille  impériale  de  Russie.  Une  distance 
de  22  verstes  la  sépare  de  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  traversé,  pour  s’y  rendre, 
un  sol  entièrement  plat,  couvert  de  maigres 
pâturages,  on  éprouve  une  véritable  et  char- 
mante surprise  à voir  ce  coin  de  pays  boisé. 


verdoyant,  fleuri  pendant  la  saison  d’été, 
une  ville  spacieuse  et  parfaitement  bâtie, 
des  châlets  et  des  châteaux  élégants,  des 
jardins  bien  tenus,  un  oasis  enfin  dans  le 
désert.  On  voit  tout  de  suite  que  ce  résultat 
n’a  été  obtenu  que  par  la  volonté  soutenue 
des  augustes  propriétaires  du  lieu,  et  cela 
pendant  plusieurs  générations,  c’est-à-dire 
depuis  Catherine-la- Grande. 

Le  palais  primitif  existait  déjà  sous  le 
règne  de  Catherine  P'«,  qui  avait  tracé  le 
parc  dans  le  style  symétrique  de  Péterhof  et 
de  Versailles,  et  dont  l’œuvre  se  voit  encore 
du  côté  nord,  où  les  longues  avenues  droites 
d’arbres  taillés  en  dôme,  Tilleuls  et  Erables 
planes,  les  bassins  et  les  statues  font  les 
frais  du  paysage.  Les  documents  que  j’ai  pu 
me  procurer  sur  V édification  de  ces  jar- 
dins — suivant  l’expression  de  Cicéron  — 
sont  fort  incomplets,  mais  j’ai  tout  lieu  de 
croire  que  Leblond,  élève  de  Le  Nôtre,  qui 
avait  été  appelé  en  Russie  pour  créer  le  parc 
de  Péterhof,  avait  également  donné  les  plans 
des  premiers  jardins  de  Tzarskoé-Sélo.  Tou- 
jours est-il  que  Catherine  II  — la  Sémira- 
mis  du  Nord  — s’y  trouva  mal  à l’aise,  et 
que  cette  verdure  tirée  au  cordeau  l’ennuya 
d’autant  plus  que  le  style  paysager  — dit 
anglais  — commençait  à se  répandre  et 
était  connu  d’elle  par  quelques  exemples. 
La  lecture  d’un  livre  allemand  du  comte  de 
Munchausen,  traitant  de  l’art  des  jardins  au 
point  de  vue  pittoresque  et  intitulé  Ilausva- 
ter,  acheva  de  la  décider  à la  transformation 
qu’elle  avait  rêvée  dès  le  début  de  son  sé- 
jour à Tzarskoé-Sélo.  Elle  fil  venir  d’Angle- 
terre un  jardinier  nommé  Bush,  qui  parlait 
allemand,  et  lui  confia  d’abord,  à titre  d’es- 
sai, l’arrangement  des  jardins  de  Pulkova. 
Le  travail  commença  en  1772.  Il  fut  termi- 
né en  1774,  et  l’impératrice,  qui  vint  voir  le 
parc  à son  achèvement,  s’écria  en  entrant 
sous  une  allée  sinueuse  et  ombragée  : 
((  Voilà  donc  ce  que  je  désirais  depuis  si 
longtemps!  » On  confia  bientôt  à Rush  la 
transformation  de  Tzarskoé-Sélo.  Il  y tra- 
vailla jusqu’en  1789,  se  retira  alors  en  An- 
gleterre et  fut  remplacé  par  son  fils,  qui 
resta  en  Russie  jusqu’aux  derniers  embellis- 
sements ordonnés  par  Alexandre  P»’. 

Le  parc  que  l’on  voit  aujourd’hui,  à l’ex- 
ception de  quelques  modifications  modernes, 
est  le  résultat  de  ces  travaux  combinés.  J’ai 
hâte  de  dire  que  c’est  un  des  meilleurs 
exemples  de  la  fusion  des  parcs  réguliers  et 
des  parcs  paysagers  qu’il  m’ait  été  donné  de 
voir.  A l’entrée  , du  côté  de  la  ville,  les 
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quinconces  et  vieilles  avenues  de  tilleuls  et 
d’ormes  plus  que  séculaires  forment  une 
ombre  épaisse  et  entourent  des  bassins  ar- 
rondis, concentriques  et  en  contre-bas,  non 
loin  des  petits  appartements  d’été,  décorés 
avec  une  sobriété  de  goût  exquis,  que  l’em- 
pereur affectionne  et  dont  il  voulut  nous 
faire  personnellement  les  honneurs.  Une 
fraîcheur  délicieuse  règne  sous  ces  om- 
brages pendant  les  chaleurs  souvent  tropi- 
cales de  ce  pays  au  mois  de  juillet.  L’impé- 
ratrice et  ses  plus  jeunes  enfants  s’y  tiennent 
la  plupart  du  temps,  et  c’est  là  que  LL.  MM. 
se  sont  longuement  entrenues  avec  leurs 
hôtes,  nous  montrant  les  différents  souve- 
nirs de  leur  aïeule  Catherine-la- Grande,  la 
rampe  sablée  construite  sur  ses  vieux  jours, 
pour  rouler  le  grand  fauteuil  gris,  encore 
existant  aujourd’hui,  jusqu’à  la  terrasse  de 
ces  petits  appartements  d’où  elle  jouissait 
du  soleil  et  d’une  vue  charmante. 

Après  avoir  parcouru  ces  avenues,  dont 
l’ombrage  recouvre  un  tapis,  non  de  gazon, 
mais  de  Ficaires,  d’ Anémones  sylvies,  d’A- 
némones  fausses  Renoncules  {Anemone  ra- 
nonculoides)  et  de  Gagea  stenopetala,  on 
arrive  à un  délicieux  petit  temple  grec  à 
coupole  verte  extérieurement , — comme 
beaucoup  de  monuments  en  Russie,  — et 
dont  la  colonnade  à jour  laisse  passer  le  re- 
gard sur  le  plus  beau  bois  qu’on  puisse  ima- 
giner dans  une  pareille  situation.  Tout  l’in- 
térieur de  l’édifice  offre  des  statues  et  des 
revêtements  de  marbre  blanc,  spécialement 
dans  deux  salles  latérales  également  ouver- 
tes. Le  centre  est  occupé  par  un  groupe  ré- 
duit, représentant  une  statue  en  bronze  de 
Catherine  II,  avec  les  principaux  personna- 
ges de  son  empire.  C’est  à partir  de  ce  point, 
en  continuant  la  promenade,  que  se  déroule 
sous  vos  yeux  la  plus  riante  partie  du  parc. 
Les  bords  du  lac,  encadrés  par  d’immenses 
groupes  et  une  ceinture  continue  de  beaux 
arbres  : Epicéas,  Ormes,  Trembles,  Peu- 
pliers argentés.  Sorbiers  des  oiseleurs,  etc., 
sont  accompagnés  d’une  route  charmante, 
sinueuse,  ombragée,  d’où  la  perspective  se 
modifie  à chaque  détour.  Rientôt  un  taillis 
clair,  protégé  par  ces  grandes  masses  d’ar- 
bres, laisse  voir  des  Gornouilliers,  des  Cara- 
ganas,  des  Azéroliers  de  Sibérie,  des  Rosiers- 
Pimprenelle,  qui  forment  un  joli  sous-bois 
et  conduisent  jusqu’à  la  flottille  de  plaisance 
que  les  grands-ducs  ont  établie  là  pour  leur 
amusement.  Cet  établissement  est  complet  ; 
à côté  de  l’embarcadère,  toutes  les  espèces 
d’embarcations  connues  sont  amarrées  : 
jonques  chinoises  et  japonaises,  gondoles 
vénitiennes,  barques  des  îles  Malouines, 
de  Finlande,  du  Kamtchatka,  du  fleuve 
Amour,  du  Groenland,  canots  du  Volga, 
des  Peaux-Rouges,  balsas  du  Pérou,  etc. 
Un  musée  complet  d’appareils  de  marine 
est  adjoint  à cette  flotte  en  miniature,  que 


commande  un  vrai  capitaine  de  la  marine 
russe. 

La  suite  de  l’excursion  développe  des  ho- 
rizons nouveaux.  Le  bord  opposé  du  lac 
s’encadre  de  Bouleaux  aux  troncs  blancs', 
qui  se  détachent  en  vigueur  sur  les  fonds 
noirs  des  Sapins  du  Nord.  La  colonne  dite 
Orloff,  sur  son  piédestal  carré,  forme  une 
île  de  granit,  et  perpétue  le  souvenir  de  la 
victoire  de  Tchasmé,  où  le  grand-père  de 
S.  E.  le  major  général  Greig,  notre  aimable 
cicérone,  détruisit  la  flotte  turque.  Puis 
nous  nous  engageons  dans  des  ombrages  plus 
épais,  et  des  parties  tout  à fait  sauvages  et 
grandioses  de  ce  beau  parc,  dont  la  circon- 
férence dépasse  27  verstes  (plus  de  G lieues), 
s’offrent  à nos  regards.  Nous  parcourons  — 
commodément  assis  dans  les  voitures  de  la 
cour  — de  nouvelles  avenues  de  Chênes 
d’une  espèce  pyramidale  dont  j’ignore  le 
! nom,  mais  dont  la  croissance  est  très-régu- 
lière, et  qui  s’harmonisent  avec  les  lignes  de 
l’ancien  parc.  Ce  qui  fait,  à mes  yeux,  le 
mérite  des  transformateurs  de  cet  endroit 
charmant,  c’est  que  partout  l’art  s’y  cache, 
ce  qui  est  le  comble  du  talent  chez  l’archi- 
tecte paysagiste  habile  à profiter  des  ressour- 
ces naturelles,  et  à parer  les  défauts  (1). 
Ainsi,  très-près  des  bords  de  cette  partie  du 
lac,  qui  semble  s’enfoncer  dans  l’infini  du 
paysage,  la  limite  du  parc  règne  dans  tout 
son  prosaïsme,  sans  qu’on  puisse  s’en  aper- 
cevoir à vingt  pas. 

Auprès  de  l’Arsenal  (petit  musée  de  style 
gothique,  bâti  en  briques  rouges),  où  sont 
conservées  de  magnifiques  collections  d’ar- 
mures et  d’objets  d’art  d’une  très- grande 
valeur,  la  végétation  devient  plus  vigoureuse 
et  plus  variée.  De  superbes  Epicéas  aux 
branches  traînant  jusqu’à  terre  sur  des  ga- 
zons constellés  de  TroUms  Europeus  aux 
larges  boutons  d’or,  des  Pins  mugho  {Pi- 
nus  uncinata),  se  contournant  et  rampant 
comme  les  pygmées  du  genre,  des  Lilas,  le 
Spircp.a  sorbifolia,  l’Amalanchier commun, 
des  touflés  énormes  de  Delphinium  formo- 
sum  et  d’Aconit  Napel  sur  les  bords,  mon- 
trent combien  l’abri  des  massifs  de  grands 
arbres  du  voisinage  a d’influence  sur  la  rus- 
ticité des  essences  cultivées  sous  ce  rude 
climat.  Deux  Conifères  surtout  attirent  les 
regards  des  visiteurs.  L’un  de  ces  arbres, 
dont  j’ignore  le  vrai  nom,  ressemble  au  Pi- 
nus  sir  oh  us , mais  ses  feuilles  sont  plus 
vertes  et  plus  dures.  Je  n’en  ai  pas  observé 
les  fruits.  L’autre  est  une  espèce  bien  con- 
nue, VAhies  pichta  ou  Sapin  de  Sibérie, 
qui  résiste  aux  plus  durs  hivers,  prend  une 
forme  serrée,  pyramidale,  élancée  et  très- 
élégante,  et  acquiert  souvent  20  mètres  de 
haut,  avec  un  tronc  droit  et  lisse.  Cet  arbre 

(1)  Tmitatur  ars  naturam,  et  quod  ea  dcsideral 
inveniat,  quod  ostendit  sequatur.  (Gic.) 
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reste  toujours  rabougri  dans  les  cultures  de 
l’ouest  de  l’Europe  ; il  lui  faut  le  rude  cli- 
mat de  Sibérie  et  la  période  rapide  de  lu- 
mière et  de  chaleur  pendant  laquelle  il  par- 
court son  évolution  herbacée  annuelle. 

Cette  quantité  relativement  considérable 
d’arbres  rustiques  que  je  viens  de  passer  en 
revue  paraîtra  surprenante,  si  l’on  songe  que 
dans  les  forêts  des  environs  de  Pétersbourg 
on  ne  trouve  plus  guère  que  le  Bouleau,  le 
Tremble  et  des  Saules  ; mais  il  faut  remar- 
quer que  la  situation  de  Tzarskoé-Sélo  est 
très-abritée  par  les  grandes  masses  d’arbres 
indigènes  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Je  n’entreprendrai  point  d’énumérer  les 
monuments  de  tout  style  et  de  tout  âge  qui 
ornent  les  différentes  scènes  paysagères  du 
parc  de  Tzarskoé-Sélo.  On  comprendra  fa- 
cilement que  la  fantaisie  de  plusieurs  sou- 
verains a multiplié  le  côté  décoratif  des  di- 
vers sites  de  la  résidence  où  ils  trouvent 
chaque  année,  au  sortir  de  la  saison  rigou- 
reuse, un  printemps  délicieux,  des  fleurs  et 
des  forêts  véritables,  tout  cela  doublé  de  la 
satisfaction  de  l’avoir  créé  soi-même  en  par- 
tie. Aussi  les  ponts  chinois,  le  kiosque  turc, 
les  bains  orientaux,  la  grotte  caprice,  l’ami- 
rauté, le  pont  en  marbre  à colonnes  corin- 
thiennes, les  statues,  les  jardins  suspendus 
où  se  trouve  le  petit  jardin  fleuriste  de  l’em- 
pereur, des  tours  en  ruine,  les  maisonnet- 
tes-poupées des  grandes  - duchesses  , la 
grande  avenue  gazonnée  bordée  de  charmilles 
taillées  et  d’une  double  rangée  de  Tilleuls, 
les  vastes  pelouses  vertes  sans  fleurs  de  la 
grande  cour  du  palais,  la  chapelle  impériale 
et  le  palais  lui-même,  immense  édifice  dont 
le  front  a 700  pieds  de  long,  sont  autant  de 
traits  saillants  de  Tzarskoé-Sélo,  fort  in- 
téressants assurément,  mais  dont  la  descrip- 
tion détaillée  sortirait  de  notre  sujet. 

Toutefois,  je  ne  saurais  passer  sous  silence 
la  ferme  hollandaise  et  la  vacherie  suisse 
que  l’Empereur  a fait  établir  avec  un  soin 
particulier,  non  seulement  au  point  de  vue 
ornemental,  mais  aussi  dans  un  but  d’in- 
troduction des  races  bovines  améliorées  en 
Russie.  J’ai  vu  là  des  specimens  de  vaches 
Kolmogoff,  pure  race  de  la  Russie  du  Nord 
croisée  avec  des  taureaux  hollandais,  qui 
rend  maintenant  de  grands  services  dans  la 
région.  Des  vaches  bretonnes  de  la  plus  pe- 
tite espèce,  noires  et  blanches,  y sont  con- 
servées pures  depuis  Catherine  II.  Les  élè- 
ves, veaux  et  génisses,  sont  très-bien  tenus, 
et  l’ensemble  de  la  ferme  est  sous  la  direc- 
tion de  M.  Deplaoukofl',  à qui  reviennent 
tous  nos  éloges  pour  la  manière  ingénieuse 
dont  l’ensemble  est  disposé  et  entretenu.  La 
métairie  hollandaise,  arrangée  avec  un  goût 
parfait,  est  une  chaumière  où  les  murailles 
sont  ornées  des  chefs-d’œuvres  de  Paul 
Potter  et  de  Garel  Dujardin,  — s’il  vous  plait, 
— et  où  le  luxe  rustique  a revêtu  les  formes 


les  plus  charmantes.  Si  jamais  quelqu’un  de 
nos  lecteurs  s’aventure  dans  ces  parages  et 
peut  goûter  des  fromages  qu’y  fait  M.  Lebe- 
derff,  il  verra  que  la  table  impériale  ne  doit 
rien  envier  sous  ce  rapport  à la  Suisse  et  à la 
Hollande. 

Les  serres  du  palais  sont  situées  en  dehors 
du  parc,  sur  le  bord  de  l’une  des  grandes 
rues  de  la  ville  de  Tzarskoé-Sélo.  Les  oran- 
geries surtout  y sont  dignes  d’être  visitées. 
Elles  contiennent  une  centaine  d’énormes 
Lauriers  [Laurus  nohilisj  en  caisse,  taillés 
en  pyramides,  et  que  l’on  dit  contemporains 
de  la  reine  Élizabeth.  Une  nombreuse  col- 
lection de  Conifères,  qui  seraient  rustiques 
en  France,  mais  ne  pourraient  résister  là-bas 
à la  première  gelée,  y sont  conservées  en 
pots  et  en  caisses,  comme  dans  toutes  les  ré- 
sidences impériales,  pour  garnir  les  appar- 
tements dans  les  grandes  fêtes  de  l’hiver  au 
palais.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement,  dans 
ces  énormes  salles  à façade  vitrée,  la  plupart 
des  arbres  et  arbustes  si  communs  en  plein 
air  dans  nos  jardins  de  l’Europe  tempérée. 
On  y cultive  avec  soin  le  Laurier-Amande, 
l’Aucuba,  le  Laurier-Tin,  les  Houx,  l’Ala- 
terne,  des  Ifs,  Lauriers  de  Portugal,  Chênes 
verts.  Magnolias,  Elæagnus  reflexa,  et  bien 
d’autres  espèces  rustiques  chez  nous.  Les 
Orangers  n’y  sont  point  des  plus  brillants  et 
ne  valent  guère  mieux  que  ceux  de  Ver- 
sailles depuis  quelques  années. 

La  tribu  des  plantes  de  serre  dite  à feuil- 
lage est  très-nombreuse  à Tzarskoé-Sélo. 
La  garniture  des  appartements  fait  une  im- 
mense consommation  de  Dracæna,  Panda- 
nus,  Aralias,  Phormium,  Camélias,  etc., 
toutes  les  espèces  qui  sont  devenues  à la 
mode  depuis  dix  ans  à Paris  et  non  moins 
dans  la  Russie  du  Nord.  Toutes  les  serres 
impériales  des  différentes  résidences  ont 
cette  branche  de  culture  très -développée. 
Les  fleurs,  à l’exception  des  Roses,  y sont 
un  peu  effacées.  Toutefois,  dans  les  petites 
serres  à multiplication  de  l’enclos  du  jardin 
fleuriste,  les  plantes  ordinaires  de  châssis 
et  serre  tempérée  sont  bien  cultivées.  Des 
Digitales  en  pot  commençaient  à montrer 
leurs  hampes  boutonnées  sous  le  vitrage. 
Au  midi,  sur  les  plates-bandes  de  Lilium 
crocerius  que  l’on  couvre  l’hiver  de  60  cen- 
timètres de  paille,  se  dressent  les  pointes 
vertes  des  feuilles  de  ce  beau  Lis  que  nous 
avons  laissé  à Paris  en  pleine  floraison  ; c’est 
un  retard  de  près  de  trois  mois.  Le  Sureau 
à grappes  [Samhucus  racemosaj,  le  long 
d’un  mur,  épanouit  ses  grappes  courtes  et 
vertes,  à étamines  blanchâtres.  D’énormes 
Pommiers  à fleurs  doubles  [Malus  specta- 
hilisj  montrent  des  bourgeons  verts  prêts  à 
sortir;  les  Cassis  boutonnent;  quelques  Lilas 
laissent  entr’ouvrir  leurs  premières  brac- 
tées. Le  jardin  est  bordé  le  long  de  la  route 
par  de  superbes  haies  de  Garagana  (Car. 
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arhorescensj,  dont  les  feuilles  pubescentes 
et  tendres  se  déroulent  rapidement  sous  l’in- 
fluence du  chaud  soleil  qui  darde  sur  nos 
têtes  (19  mai),  et  qui  va  changer  l’hiver 
d’hier  en  un  délicieux  printemps  pour  de- 
main. Printemps,  je  me  trompe.  Cette  sai- 
son n’existe  pas  à Pétersbourg,  et  l’été  y ar- 
rive tout  d’un  coup,  comme  sous  le  tropique 
la  nuit  succède  au  jour,  sans  transition.  Un 
Pvusse  me  disait,  par  une  belle  nuit  passée 
dans  ces  parages  sous  un  jour  aussi  pur 
que  chez  nous  à midi  : « Ici,  Monsieur,  la 
végétation  éclate  comme  un  coup  de  pistolet  ! » 
En  effet,  j’ai  vu  des  arbres  à bois  complète- 
ment nu  se  couvrir  de  feuilles  en  tro?'s  jours 
(des  jours  lumineux  pendant  22  heures,  il  est 
vrai)  ! 

Les  serres  à fruits  de  Tzarskoé-Sélo  sont 
peu  étendues.  Des  vignes  Black  Hamhurg 
{FrcinkenthaJ)  et  Cliasselas  blanc  y donnent 
d’assez  beaux  produits.  Les  Pêchers  en  es- 
palier sont  plantés,  non  le  long  des  murs 
verticaux,  mais  dans  une  plate-bande  distante 
et  palissée  sur  un  treillage  aérien  qui  va 
obliquement  de  cette  plate-bande  au  sommet 
du  mur,  formant  avec  celui-ci  un  angle  aigu, 
de  manière  à ce  que  le  soleil  frappe  le  feuil- 
lage le  plus  perpendiculairement  possible. 
Des  Pruniers  Konetche  — pourquoi  cette 
variété  médiocre? — sont  palissés  non  loin 
du  vitrage  de  la  serre,  sur  une  autre  arma- 
ture formant  dôme,  disposition  que  je  n’a- 
vais pas  encore  vue  et  dont  l’utilité  me  sem- 
ble contestable.  En  somme,  rien  de  remar- 
quable en  ce  genre,  rien  de  comparable  aux 
cultures  anglaises.  J’ai  trouvé  cependant  les 
Ananas  bien  amenés,  dans  une  serre  basse 
à bâche  centrale  remplie  de  tannée  et  pour- 
vue au  centre  d’un  canal  ou  égout  pour  les 
eaux  surabondantes,  bonne  idée  qu’on  de- 
vrait mettre  à profit.  On  cultive  également 
les  Fraisiers  et  Framboisiers  dans  de  petites 
serres  qui  sont  placées  le  long  d’un  mur  au 
midi,  mais  à l’une  des  extrémités  du  grand 
parc. 

Le  procédé  de  construction  des  serres  dans 
la  Russie  du  nord  est  presque  partout  iden- 
tique. Il  va  sans  dire  qu’on  chercherait  en 
vain  une  serre  en  fer.  Il  ne  faut  pas  songer 
au  métal  sous  un  climat  où  le  thermomètre 
parfois  descend  jusqu’à  44«  centigrades. 
Rien  ne  saurait  résister  à ces  froids  épou- 
vantables, si  les  cultivateurs  ne  prenaient 
soin  d’exagérer  leurs  précautions  contre  l’hi- 
ver. On  n’emploie  que  des  serres  adossées  , 
quelle  que  soit  leur  hauteur  et  leur  aspect 
monumental.  Les  grandes  serres  du  jardin 
botanique  de  Saint-Pétersbourg  — dont  je 
reparlerai  dans  un  autre  article  — ne  font 
pas  même  exception  à cette  règle.  De  forts 
chevrons  scellés  dans  le  haut  de  la  muraille 
de  fond  viennent  s’appuyer  sur  une  partie 
non  verticale,  mais  presque  verticale,  qui  i 


I repose  elle -même  sur  un  mur  d’appui  de 
1 mètre , protégé  l’hiver  par  une  épaisse 
couche  de  foin.  Ces  chevrons  sont  forts  et 
placés  sur  champ,  de  façon  à saillir  de  12  à 
15  centimètres  au  moins  au-dessus  du  vi- 
trage. Ils  sont  peu  espacés  entre  eux,  et  la 
surface  apparente  du  bois  est  presque  égale 
à celle  des  vitres.  Ce  vide  entre  le  verre  et 
le  sommet  de  l’épaisseur  du  chevron  forme 
un  matelas  d’air  très-efficace  lorsque  l’on 
couvre  toute  la  serre,  pendant  les  gelées, 
d’un  solide  manteau  de  bois  que  la  neige  re- 
couvre à son  tour  pendant  de  longues  se- 
maines. C’est  pendant  cette  époque  que  des 
soins  bien  entendus  sont  nécessaires  pour 
soustraire  les  plantes  à cet  état  déplorable 
d’obscurité  permanente.  Il  y a vraiment  un 
grand  mérite  à lutter,  et  avec  avantage,  con- 
tre des  conditions  pareilles,  et  j’avoue  que 
je  suis  rempli  d’admiration  pour  ceux  des 
jardiniers  russes  que  j’ai  vus  cultiver  avec- 
succès  les  végétaux  de  haute  serre  chaude 
parmi  des  difficultés  de  ce  genre. 

Le  chauffage  à air  chaud,  avec  ses  puis- 
sants générateurs  qui  fournissent  tant  de  cha- 
leur aux  appartements  russes,  remplace  par- 
tout le  thermosiphon  dans  les  serres.  Aucun 
chauffage  à eau  chaude,  même  les  plus  per- 
fectionnés, ne  pourrait  suffire  à de  pareilles 
dépressions  de  température.  On  se  sert 
aussi,  mais  seulement  chez  de  riches  ama- 
teurs, du  double  vitrage,  et  j’aurais  voulu 
voir  ce  système  plus  généralisé  dans  les 
serres  impériales. 

En  résumé , cette  visite  au  parc  et  aux 
cultures  de  Tzarskoé-Sélo  aura  été  féconde 
en  renseignements  intéressants  pour  ceux 
des  visiteurs  qui  ont  su  voir  et  s’instruire. 
La  manière  toute  cordiale  et  charmante  dont 
ils  ont  été  reçus  n’aura  pas  peu  contribué  à 
leur  faciliter  cette  douce  lâche.  L’enseigne- 
ment qui  en  découle  est  que  la  Piussie , 
même  du  nord,  gagne  beaucoup  à être  vue 
chez  elle,  et  non  j-toint  à travers  les  récits 
plus  ou  moins  fantaisistes  et  entachés  d’exa- 
gération qu’on  nous  en  fait  en  Occident.  Au 
point  de  vue  horticole,  l’exemple  fourni  par 
Tzarskoé-Sélo  nous  aura  prouvé  une  fois  de 
plus  ce  que  peut  la  volonté  humaine  sur  les 
éléments,  et  aura  donné  le  secret  de  cultures 
réputées  impossibles  précédemment  sous  des 
climats  glacés.  A toute  espèce  de  points  de 
vue,  l’art  des  jardins  par  ce  beau  parc  , la 
science  culturale  par  des  serres  bien  te- 
nues , la  science  théorique  et  la  botanique 
appliquée  par  le  jardin  botanique  de  Saint- 
Pétersbourg,  nous  avons  trouvé  la  mesure 
largement  remplie. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examine- 
rons les  principaux  traits  d’autres  rési- 
dences impériales,  jardins  publics  et  jardins 
privés  des  environs  de  Saint -Pétersl)ourg. 
i Ed.  André. 
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YUCCA  ACUTIFOLIA 


Très-belle  plante,  excessivement  vigou- 
reuse. Feuilles  atteignant  jusqu’à  80  centim. 
(le  longueur,  subdressées,  les  intérieures  un 
peu  réfléchies,  très-larges,  épaisses,  sensi- 
blement canaliculées,  bordées  d’une  ligne 
roux  foncé,  brusquement  acuminées  en  une 
pointe  courte,  raide.  Hampe  florale  longue 
de  1"^  50  environ,  garnie,  dans  presque 
toute  sa  longueur,  de  ramilles  florales  cour- 
tes, dressées  le  long  de  l’axe  principal.  Bou- 
tons roux  foncé.  Fleurs  pendantes,  grandes, 
mais  pas  très-ouvertes,  rappelant  un  peu 


celles  du  Y . 'pendula,  à divisions  pétaloïdes, 
étroites,  très-fortement  striées  et  maculées  de 
brun  foncé  ou  noirâtre. 

Par  le  nombre  et  surtout  par  le  rappro- 
chement de  ses  ramilles  contre  l’axe,  l’in- 
florescence du  y.  acutifolia  constitue  une 
colonne  très-étroite  et  compacte,  qui  le  dis- 
tingue très-nettement  de  ses  congénères.  Sa 
grande  vigueur  et  l’aspect  de  son  port  en 
font  aussi  une  des  belles  plantes  d’ornement. 

Truffaut. 


GUIGNE  MARGEOLET 


La  variété  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 
provient  d’un  semis  fait  en  1861.  Une  com- 
mission, nommée  par  la  Société  d’horticul- 
ture de  la  Côte-d’Or,  chargée  d’examiner 
cette  variété,  l’ayant  reconnue  très-belle  et 
bonne,  lui  a donné  le  nom  de  Guigne  Mar- 
geolet,  en  souvenir  de  l’obtenteur,  M.  Mar- 
geolet,  à qui  l’horticulture  est  déjà  redevable 
de  deux  autres  bonnes  variétés  : la  Belle  de 
Coucheg  et  le  Bigarreau  Margeolet. 

Le  port  de  l’arbre  est  très-beau  ; son  bois 


ressemble  à celui  du  Guignier  à gros  fruit^ 
noirs  ; ses  feuilles,  longues  d’environ  10  cen- 
timètres sur  6 de  large,  sont  fortement 
nervées.  Fruit  gros,  à chair  molle  et  douce, 
d’une  saveur  très-agréable;  le  noyau,  de 
grosseur  moyenne,  est  arrondi  obtus,  long 
(i’environ  1 centimètre. 

Cette  belle  et  bonne  variété  mûrit  ses 
fruits  dans  la  dernière  quinzaine  de  juin. 

N.  Durupt. 
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Gladiolus  atroruhens.  Cette  espèce,  en- 
core peu  répandue,  bien  qu’elle  mérite  de 
l’être,  croît  dans  les  lieux  secs,  aux  environs 
d’Hyères,  souvent  à l’ombrage  des  Pins 
d’Alep.  La  hampe,  qui  en  avril-mai  se  ter- 
mine par  des  fleurs  d’un  beau  rouge  foncé, 
disposées  en  épi  très-serré,  atteint  environ 
30  centimètres  de  hauteur.  Coupées  et  mises 
dans  l’eau,  ses  fleurs  se  conservent  très- 
longtemps  et  ornent  très-bien  les  apparte- 
ments. La  culture  est  des  plus  faciles  : il  suf- 
fit de  replanter  d’octobre  à décembre  les 
Oignons  qui  peuvent  être  relevés  en  juillet. 
Pour  obtenir  plus  d’effet,  on  rapproche  les 
Oignons  les  uns  des  autres,  de  manière  à 
former  de  belles  touffes. 

Orchis  provmcialis.  Cette  espèce,  qui 
croît  dans  les  taillis,  sous  bois,  comme  on 
dit,  aux  environs  d’Hyères,  est  également 
rare  dans  les  cultures.  Elle  est  remarquable 
par  ses  feuilles  lancéolées,  maculées,  et  sur- 
tout par  ses  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  dis- 
posées en  épis.  Ces  fleurs  se  montrent  de 
mars  à mai.  La  culture  de  cette  espèce  est 
très-facile.  Croît  à toutes  les  expositions. 

Hgoscyamus  aureus.  Plante  vivace,  à 
feuilles  persistantes,  rappelant  un  peu  celles 
du  Chêne  commun.  Les  fleurs,  qui  se  suc- 
cèdent pendant  presque  toute  l’année,  sont 
d’un  beau  jaune.  Ces  fleurs  se  conservent 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1869,  p.  216. 


très-longtemps  sur  les  tiges  coupées  et 
mises  dans  l’eau,  et  même  tous  leurs  bou- 
tons s’y  épanouissent  tout  aussi  bien  que  si 
elles  n’avaient  pas  été  coupées. 

Cette  espèce,  qui  ici  croît  dans  les  dé- 
combres et  sur  les  vieux  murs,  mérite  d’être 
cultivée  dans  les  jardins  du  nord  et  du 
centre  de  la  France.  Sa  multiplication  peut 
se  faire  de  boutures  et  d’éclats,  mais  surtout 
par  graines  que  la  plante  donne  en  quantité. 
Dans  les  localités  où  elle  croît,  les  habitants 
lui  donnent  le  nom  de  Sooupinargo. 

Asphodelus  microcar  pus.  Plante  vivace, 
à racines  tubéreuses,  fasciculées.  Tige  ou 
hampe  florale  atteignant  jusqu’à  2 mètres  de 
hauteur,  ramifiée,  se  couvrant  en  avril-mai 
de  fleurs  dans  presque  toute  sa  longueur. 
Après  la  floraison,  les  hampes  se  dénudent, 
se  sèchent,  de  sorte  qu’en  juillet-août  on 
peut  les  couper.  Ici,  à Hyères,  on  les  coupe 
et  on  les  met  en  bottes  pour  brûler. 

U Asphodelus  microcarpus  , que  parfois 
Ton  confond  avec  l’A.  ramosus,  croît  en 
très- grande  quantité  dans  les  sables,  sur  le 
bord  de  la  mer.  C’est  une  espèce  à introduire 
dans  les  grands  jardins  du  centre  et  du  nord 
de  la  France,  où  elle  produirait  un  très-bel 
eftet.  Rantonnet, 

Horticulteur  à Hyères  (Var). 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’aout) 

L’Exposition  de  Hambourg.  — Le  15  août.  — Organisation  du  service  horticole  de  la  ville  de  Paris.  — Le 
livre  de  M.  W.  Robinson.  — Rosiers  Thés  nouveaux  de  M.  Guillot,  de  Lyon.  — La  Reine-Claude 
d’OuIins.  — Les  leçons  de  M.  Dubarle.  — La  Victoria  regia.  — Ce  qu’on  lit  à ce  sujet.  — L’Histoire 
de  la  Poire  d’Épargne,  par  M.  L.  de  Boutteville.  — Moyen  de  bien  apprécier  le  climat  d’une  contrée. 
— A propos  de  Bambous.  — Moyen  de  se  procurer  le  Quassia  amara  k bon  compte.  — Floraison,  à 
Lectoure,  du  Caladium  esculentum  en  pleine  terre.  — LHgdrangea  Otaksa  est-il  une  espèce?  — 
Fructification  en  pleine  terre,  à Paris,  du  Liliiim  giganteum.  — Comme  quoi  il  n’y  a rien  d'absolu. 


Au  moment  où  paraîtra  ce  numéro,  l’Ex- 
position internationale  de  Hambourg,  dont 
nous  avons  tant  de  fois  parlé  dans  ce  jour- 
nal, ouvrira  ses  portes  (l’ouverture  officielle 
aura  lieu  le  2 septembre)  aux  nombreux 
visiteurs  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  n’y  aura  donc  plus  rien  à faire 
pour  les  Hambourgeois  que  de  recueillir 
les  fruits,  c’est-à-dire  de  jouir  des  bons 
résultats  qu’ils  ne  pourront  manquer  d’ob- 
tenir, et  ce  sera  la  juste  récompense  des 
peines  qu’ils  se  sont  données.  Sous  ce  rap- 
port nous  désirons  qu’ils  soient  aussi  satis- 
faits que  possible. 

— Le  15  août,  jour  mémorable  et  tant 
désiré  par  certaines  personnes,  bien  que 
leur  désir  d’obtenir  de  grandes  distinctions 
ne  soit  pas  exempt  d’un  peu  d’anxiété,  est 
passé.  Y a-t‘il  eu  beaucoup  d’appelés?  Le 
fait  est  douteux.  Beaucoup  d’aspirants?  C’est 
autre  chose,  et  sous  ce  rapport,  on  peut  par- 
ler affirmativement.  Mais  ce  dont  il  n’est 
plus  permis  de  douter,  c’est  qu’il  n’y  a pas 
eu  d’élu  dans  la  gent  horticole,  la  seule  qui, 
à ce  point  de  vue,  nous  intéressât. 

Disons-le,  c’est  peu  flatteur.  Gomment, 
dans  cette  catégorie  d’hommes  qui  passent 
leur  vie  à enseigner,  qui  sont  si  bien  connus, 
si  fortement  acclamés,  honorés  et  accueillis 
partout,  il  ne  s’en  est  pas  trouvé  un  seul 
digne  d’être  décoré? 

De  deux  choses  l’une  : ou  ils  sont  dé- 
pourvus de  mérite,  et  alors  c’est  justice, 
et  ils  ne  peuvent  s’en  prendre  qu’à  eux- 
mêmes;  ou  c’est  un  oubli,  et  alors  nous 
aimons  à croire  qu’on  le  réparera  l’année 
prochaine.  Toutefois,  nous  disons  aux  aspi- 
rants : Ne  vous  endormez  pas  ; d’ici  là,  imi- 
tez les  vestales,  veillez  avec  soin  à ce  que  le 
feu  sacré  ne  s’éteigne  pas. 

— En  annonçant,  dans  l’avant-dernier 
numéro  de  la  Revue,  la  démission  de  notre 
collègue  M.  Barillet -Deschamps  comme 
jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  nous 
annoncions  en  même  temps  que  cet  em- 
ploi était  supprimé  et  que  les  attributions 
étaient  réparties  entre  MM.  Laforcade,  Ra- 
farin  et  Troupeau.  Voici  comment  leü  ré- 
partitions ont  été  faites  d’après  la  réor- 
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ganisation  qui  vient  d’avoir  lieu  récem- 
ment : 

Organisation  du  service  horticole  de  la 
VILLE  DE  Paris.  — 15  juillet  1869. 

I.  Service  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 
Chef  : M.  Rafarin. 

Ce  service  comprend  : 

lo  Multiplication  et  culture  de  tous  les  végé- 
taux nécessaires  pour  orner  les  jardins  publics 
et  municipaux  pendant  l’été. 

2»  Multiplication  et  culture  des  végétaux  utiles 
pour  la  garniture  ordinaire  et  extraordinaire  des 
salons  du  service  municipal  et  des  fêtes  publi- 
ques de  Paris. 

3»  Le  service  des  échanges  horticoles  ou  vul- 
garisation de  tous  les  végétaux  utilisés  dans  les 
services  ci-dessus  désignés. 

4»  Le  service  des  garnitures  ordinaires  et  la 
haute  direction  des  garnitures  extraordinaires. 

5o  Ecole  pratique  de  floriculture,  enseigne- 
ments ou  expériences  diverses  concernant  la  cul- 
ture, la  naturalisation  et  l’emploi  possible  de 
tous  les  végétaux  rares  ou  nouveaux  et  non  en- 
core étudiés. 

IL  Service  des  Pépinières,  des  Conifères  et  de 
Longeharnps.  Chef  : M.  Pissot,  conservateur  du 
bois  de  Boulogne.  Chef  de  culture  : M.  Lafor- 
cade. 

Ce  service  comprend  : 

La  culture  et  la  multiplication  des  végétaux 
dits  Conifères,  arbres,  arbustes  et  arbrisseaux 
variés  à feuilles  caduques  et  persistantes,  à livrer 
aux  jardins  publics  et  municipaux. 

III.  Pépinières  de  Petit-Bry-sur-Marne,  suc- 
cursale du  fleuriste  du  bois  de  Vincennes.  Chef  : 
M.  Lepaute,  sous-conservateur  du  bois  de  Vin- 
cennes. 

Cette  partie  du  service  comprend  : 

A Petit-Bry,  la  culture  des  arbres  d’aligne- 
ments ; au  bois  de  Vincennes,  la  culture  des 
plantes  herbacées  de  pleine  terre.  Pensées,  etc. 

IV.  Service  des  garnitures  extraordinaires, 
dont  la  partie  pratique  est  confiée  à M.  Trou- 
peau, jardinier  principal  des  squares  de  l’inté- 
rieur de  Paris. 

— Si,  comme  le  disait  naguère  un  pu- 
bliciste éminent,  M.  Maxwell  T.  Masters 
(voir  Revue  horticole,  1869,  p.  303),  <c  la 
science  n’a  pas  de  patrie,  » le  fait  est  sur- 
tout vrai  lorsqu’il  s’agit  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent (à  un  certain  point  de  vue,  les  sa- 
vants sont  tous  frères  : ils  servent  la  même 
mère).  Une  preuve  éclatante  nous  est  don- 
née par  l’Angleterre.  Un  savant  distingué, 
et  en  même  temps  un  praticien  habile 
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(ce  qui  ne  gâte  rien),  M.  William  Robinson, 
qui  a résidé  assez  longtemps  à Paris,  vient 
de  publier  en  anglais  un  très-fort  volume 
sur  l’horticulture  en  France,  intitulé  : The 
Parks,  Promenades  et  Gardens  of  Paris. 
Dans  ce  travail  très-remarquable,  l’auteur 
ne  se  borne  pas,  comme  semble  l’indiquer 
le  titre  de  son  livre,  à la  description  des 
parcs,  squares,  etc.  Non,  on  y trouve  des 
détails  excessivement  intéressants  sur-  la 
partie  pratique  proprement  dite,  ce  qui  re- 
lève encore  l’utilité  de  son  livre.  De  nom- 
breux dessins,  comme  on  sait  en  faire  en 
Angleterre,  et  dont  l’exactitude  et  le  fini  ne 
laissent  rien  à désirer,  font  de  cet  ouvrage 
une  sorte  de  vade  mecum  indispensable  à 
tout  Anglais  qui  vient  à Paris.  Sous  ce  rap- 
port, c’est  le  guide  le  plus  parfait  qu’on 
puisse  consulter.  Nous  n’hésitons  même  pas 
à dire  qu’il  en  serait  de  même  pour  nous 
autres  Français.  En  effet,  aucun  travail  de 
ce  genre  n’existe  et  n’existera  probablement 
jamais  chez  nous.  Ainsi,  les  palais  de  Ver- 
sailles et  de  Trianon,  ceux  du  Luxembourg, 
des  Tuileries,  du  Palais-Royal,  de  Saint- 
Cloud,  de  Fontainebleau,  et  les  parcs  des  bois 
de  Boulogne,  de  Vincennes,  de  Monceaux, 
des  buttes  Chaumont,  etc.,  tous  [les  squares 
de  Parcs  avec  leurs  établissements,  les  fon- 
taines, kiosques,  les  Champs-Elysées,  les 
églises  avec  leurs  jardins,  en  un  mot  tout  ce 
qui  touche  à ce  qu’on  peut  appeler  la  haute 
ornementation  française  a été  traité  dans  ce 
volume;  aussi  peut- on  sans  hésiter  dire  que 
M.  W.  Robinson  a rendu  un  très-grand  ser- 
vice, non  seulement  à son  pays,  mais  au 
monde  horticole  tout  entier. 

— A partir  du  1er  novembre  1869, 
M.  Guillot  fils,  horticulteur,  chemin  des 
Pins,  27,  à Lyon-Guillottière  (Rhône),  met- 
tra au  commerce  trois  Rosiers  Thés  : Ca- 
therine  Mesmet,  Hippolijte  Jamain 
et  Unique  ; un  Rosier  hybride  remontant  : 
Eugénie  Verdier.  Nous  ne  connais- 
sons pas  ces  nouveautés  qui,  on  ne  peut 
guère  en  douter,  doivent  être  très-belles. 
La  réputation  si  justement  acquise  de  l’ob- 
tenteur est,  du  reste,  une  garantie  pour 
l’acheteur. 

— Nous  ne  connaissions  que  de  nom  la 
Reine-Claude  d’Oulins  ; beaucoup  d’au- 
tres, nous  le  pensons,  sont  dans  le  même 
cas.  Aujourd’hui  que  nous  la  connaissons 
mieux,  que  nous  l’avons  goûtée,  nous  croyons 
devoir  dire  ce  que  nous  savons  sur  son 
compte. 

C’est  une  grosse  Prune,  très -légèrement 
allongée,  mesurant  5 centimètres  et  plus  de 
diamètre  ; la  peau  est  jaune  roux  ou  même 
légèrement  rosé  sur  les  parties  fortement 
insolées  ; la  chair,  qui  se  détache  à peu  près 
du  noyau  lorsque  le  fruit  est  bien  mûr,  est 


blanchâtre,  assez  fondante,  sucrée,  renfer- 
mant beaucoup  d’eau  qui  est  légèrement 
parfumée.  L’arbre,  qui  a l’aspect  général 
du  Prunier  Reine-Claude  ordinaire,  et  qui 
en  a aussi  tous  les  caractères,  est  un  peu 
plus  vigoureux  que  ce  dernier,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  la  Reine-Claude  d’Oulins 
lui  soit  supérieure  ; non,  celle-là  reste  tou- 
jours la  Reine  des  Prunes.  Toutefois,  on 
ne  peut  régner  que  si  l’on  a des  sujets, 
un  entourage,  etc.  Eh  bien  î la  vieille 
Reine  comptera  un  sujet  de  plus,  et  nos 
vergers  pourront  sans  crainte  lui  ouvrir  la 
porte. 

La  Reine-Claude  d’Oulins  est  une  bonne 
Prune  pour  l’époque  où  elle  arrive  ; elle 
mûrit  ses  fruits  une  dizaine  de  jours  envi- 
ron avant  la  Reine-Claude  ordinaire. 

— La  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Senlis  a eu  une  bonne  idée, 
et  nous  l’en  félicitons  ; elle  a réuni  en 
une  petite  brochure  les  leçons  pratiques 
et  théoriques  faites  par  M.  Dubarle,  jar- 
dinier professeur.  Ces  leçons,  au  nombre 
de  dix,  forment  un  traité  d’arboriculture 
aussi  complet  que  possible,  puisqu’il  com- 
prend à peu  près  toutes  les  opérations 
strictement  nécessaires,  moins  les  géné- 
ralités, les  banalités , pourrait-on  dire, 
qui  grossissent  tous  les  traités  sur  cette 
matière,  et  qu’on  ne  lit  presque  jamais. 
La  première  leçon  est  consacrée  aux 
plantations;  la  deuxième,  à la  taille  du 
Poirier  et  du  Pommier  ; la  troisième,  à la 
taille  du  Pêcher  ; la  quatrième,  à la  taille 
du  Prunier,  du  Cerisier  et  de  V Abrico- 
tier ; la  cinquième,  à la  taille  de  la  Vigne; 
la  sixième,  aux  greffes  de  printemps  ; la 
septième,  aux  pincements;  la  huitième, 
à la  taille  en  vert;  la  neuvième,  aux  tra- 
vaux d'automne  ; enfin,  la  dixième  est  con- 
sacrée aux  maladies,  insectes,  aux  moyens 
de  les  combattre  et  à quelques  opérations 
peu  usitées. 

C’est  là,  nous  le  répétons,  une  excellente 
idée,  et  que  nous  aimerions  à voir  suivre 
par  d’autres  sociétés.  Les  lecteurs  trouve- 
raient là,  réunis  en  quelques  pages,  tous 
les  principes  qu’il  est  nécessaire  de  con- 
naître, que  le  professeur  a indiqués,  mais 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  retenir 
dans  une  leçon  orale.  De  cette  manière  les 
leçons  sont  permanentes,  on  peut  dire,  et 
lorsque  l’amateur  se  trouve  embarrassé,  il 
n’a  qu’à  ouvrir  son  livre  qui  devient  ainsi 
une  sorte  de  répertoire  ou  de  Memento.  On 
trouve  cette  brochure  chez  M.  Duriez,  rue 
Neuve-de-Paris,  5 bis,  à Senlis. 

— En  se  conformant  à ce  vieux  proverbe  : 
cc  A chacun  son  métier,  les  vaches  sont  bien 
gardées,  y>  ce  qui  veut  dire  tout  simplement 
ceci  : que  chacun  doit  parler  de  ce  qu’il 
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sait,  les  hommes  politiques  parleraient  des 
affaires  de  l’Etat,  et  les  savants  s’occupe- 
raient de  science  ; les  choses  n’en  iraient 
pas  plus  mal , on  est  fondé  à le  croire.  On 
ne  verrait  probablement  pas  de  ces  erreurs 
grossières  comme  l’on  en  voit  si  fréquem- 
ment sur  ces  organes  qui  ont  la  prétention 
d’éclairer  le  peuple.  En  voici  un  exemple 
que  nous  prenons  dans  un  de  nos  grands 
journaux  politiques.  Il  est  vrai  que  l’objet 
sur  lequel  il  porte,  ayant  un  nom  de  reine, 
cela  suffit  peut-être  pour  qu’il  en  soit  ques- 
tion dans  un  organe  de  ce  genre,  mais  alors 
c’est  également  une  raison  pour  qu’on  ne  le 
dénature  pas.  Il  s’agit  de  cette  belle  plante 
aquatiqûe  surnommée  la  Reine  des  eaux 
et  qu’on  a dédiée  à la  reine  d’Angleterre. 
Son  nom  est  Victoria  regia.  A^oici  le  fait 
écrit  en  toutes  lettres  et  que  nous  copions 
textuellement  : 

On  nous  annonce  une  mort  qui  affligera  tous 
les  savants  et  les  admirateurs  des  beautés  de  la 
nature  ; c’est  celle  de  la  Victoria  regia,  qui  de- 
puis bien  des  années  trônait  en  reine  dans  l’aqua- 
rium du  Jardin-des-Plantes.  Une  de  ses  feuilles 
supportait  sur  l’eau  un  petit  enfant. 

Eh  bien  ! oui,  lecteur,  la  Victoria  (du 
Muséum  s’entend)  est  morte,  et  malgré 
tout  ce  que  ce  récit  peut  avoir  de  touchant, 
contenez  vos  larmes,  car  moins  bien  favorisé 
que  son  homonyme,  l’auguste  reine  d’An- 
gleterre (ne  confondez  pas),  la  Reine  des 
eaux  est  condamnée  par  la  nature  à ne  vivre 
que  quelques  mois  (elle  est  ce  que  dans  les 
sciences  on  nomme  annuelle),  après  les- 
quels sa  destinée  étant  accomplie,  et  ayant 
donné  des  fleurs,  puis  des  fruits,  elle  meurt. 
Jusqu’à  présent  nous  n’avons  pas  encore  de 
souverains  de  cette  espèce.  Gela  viendra-t-il? 
J’en  doute.  Mais  en  revanche,  la  Reine  des 
eaux  a un  avantage  que  l’autre  n’a  pas  : de 
renaître  chaque  année  dans  les  siens  et 
d’être  assurée  de  leur  transmettre,  avec  son 
sceptre,  sa  noblesse  et  tout  l’éclat  de  sa 
grandeur,  ce  que,  jusqu’ici  non  plus,  aucune 
reine  de  la  terre  n’est  encore  parvenue  à 
faire. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  L.  de  Routte- 
ville  un  opuscule  sur  VHistoire  de  la  Poire 
d' Epargne.  C’est  un  document  très-précieux 
à beaucoup  d’égards,  et  que  nous  recom- 
mandons à tous  les  gens  sérieux  qui  recher- 
chent la  vérité.  Médité  debonnefoi,  il  est  de 
nature  à faire  réfléchir  sur  l’origine  des 
choses,  et  à empêcher  qu’on  agisse  aussi 
légèrement  qu’on  le  fait  le  plus  générale- 
ment lorsqu’on  a à ‘se  prononcer  sur  ces 
sortes  de  questions.  Les  nombreuses  recher- 
ches qu’a  faites  M.  de  Routteville  établis- 
sent d’une  manière  claire  qu’il  y a eu  de 
grandes  confusions  dans  la  synonymie  des 
fruits.  Elles  démontrent  que  certains  auteurs 
sur  lesquels  on  s’appuie  ont  avancé  des  faits 
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qui  tournent  contre  eux  et  démentent  ce 
qu’ils  veulent  soutenir.  Des  recherches  faites 
sur  les  auteurs  auxquels  on  renvoie  ont  dé- 
montré à M.  de  Routteville  que  sept  Poires, 
au  moins,  ont  été  confondues  sous  le  qua- 
lificatif Poire  d' Epargne.  Voici  ce  qu’il  dit 
page  2 de  son  mémoire  : 

<(  ...Voilà,  de  compte  fait,  sept  Poires  men- 
tionnées par  un  seul  auteur  sous  les  divers 
synonymes  de  Poire  d’Epargne,  voire  même 
huit,  en  ajoutant  de  beau,  présent,  indiqué 
comme  fruit  d’été,  et  non  compris  les  deux 
sous-variétés  de  la  Jargonelle  de  septembre» 
C’est  à désespérer  tous  ceux  qui  voudraient 
tenter  d’établir  rigoureusement  l’identité  de 
chacune  d’elles  ; mais  quelle  large  voie  ou- 
verte à ceux  qui  se  contenteraient  d’un 
rapprochement  dans  la  consonnance  des 
noms  pour  partir  de  là  à l’origine  du  Poirier 
d’Epargne  ! » 

Poussant  plus  loin  ses  recherches,  et  après 
avoir  encore  fouillé  d’autres  auteurs  anciens 
tels  que  Ménage  et  Le  Duchat,  Merlet, 
Pline,  etc.,  M.  de  Routteville  fait  une  récapi- 
tulation que  nous  croyons  devoir  citer,  qui 
est  une  condamnation  complète  de  la  pré- 
tendue origine  de  la  Poire  d’Epargne.  La 
voici  : ((  Invocation  de  l’autorité  de  Le  Du- 
chat en  faveur  d’une  étymologie  sur  laquelle 
il  n^ a rien  dit,  invocation  de  l’autorité  de- 
Ménage  en  faveur  de  cette  même  étymologie 
qu’il  repousse;  invocation  de  l’autorité  de 
Merlet  en  faveur  d’une  opinion  sur  laquelle 
il  s’est  tu,  et  en  conséquence  des  données 
qui  lui  ont  été  fournies,  par  Ménage  et 
Le  Duchat  dans  un  ouvrage  publié  longtemps 
après  le  sien;  assimilation  d’un  fruit  d’hiver 
de  Pline  avec  un  fruit  d’été  de  nos  jours  ; 
confusion  en  un  seid  de  deux  fruits  nette- 
ment distincts  dans  Pline  ; telle  est  la 
réunion  peu  commune  d’erreurs  accumulées 
dans  une  note  publiée  par  J.  Lindley  sur 
l’origine  de  la  Poire  Jargonelle  (1).  » 

Ce  qu’a  dit  M.  de  Routteville  de  la  Poire 
d’Epargne  pourrait  être  dit  avec  tout  autant 
de  raison  d’un  grand  nombre  de  synonymies 
attribuées  soit  aux  plantes,  soit  aux  ani- 
maux, par  les  naturalistes.  Aussi  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à ceux-ci  l’opus- 
cule de  M.  de  Routteville,  qui  mérite  d’être 
lu  avec  attention. 

— Le  climat  d’un  pays  quelconque  s’ap- 
précie mieux  par  les  végétaux  qu’on  y peut 
cultiver  que  par  la  marche  d’un  thermo- 
mètre, quelque  bon  qu’il  soit  ; le  climat  de 
Cherbourg  et  de  ses  environs  a des  froids 
de  12  degrés  et  plus  au-dessous  de  zéro,  ne 
fatiguant  même  pas  des  plantes  qui,  à Paris, 
ne  supportent  pas  4 degrés.  Ces  exemples 
sont  nombreux  dans  cette  partie  de  la  F rance, 

(1)  La  Poire  que  les  Anglais  nomment  Jargo- 
nelle est  la  même  que  celle  à laquelle  nous  don- 
nons le  nom  de  Poire  d’Epargyie. 
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et  dans  beaucoup  d’autres  on  en  rencontre 
d’analogues.  Ainsi  à Bordeaux,  d’après  ce 
que  nous  écrit  U.  Lafont,  le  Jubæa  specta- 
hilis  a supporté,  sans  souffrir,  10  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro.  Un  Imhri- 
caria  cormcea,  ainsi  qu’un  Avgrr/ioa  acida, 
deux  plantes  des  Indes  orientales,  sont  en 
ce  moment  en  fleurs.  Ces  deux  plantes,  il 
est  vrai,  qui  sont  en  plein  air  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  mai,  sont  abritées 
l’hiver  par  une  serre  mobile. 

En  publiant  tout  récemment  (1)  un  article 
intitulé  : Deux  nouveaux  Bambous,  nous 
disions  que  ces  deux  plantes  : le  Bambusa 
violascens  et  le  B,  Quillioi  (et  non  Duqui- 
lioi,  ccmme  nous  l’avons  écrit  par  erreur), 
étaient  non  seulemeut  très-ornementales, 
mais  que  leur  grande  vigueur  laissait  espé- 
rer qu’elles  pourraient  être  un  objet  d’uti- 
lité journalière , ainsi  que  le  sont  déjà 
quelques  autres  espèces.  La  chose  est  à peu 
près  certaine  d’après  ce  que  nous  dit 
M.  Lafont,  dans  un  autre  passage  de  la 
lettre  qu’il  a bien  voulu  nous  adresser. 
Ainsi,  au  sujet  de  ces  deux  espèces,  il  écrit  : 

Les  deux  variétés  de  Bambous  dont  vous  avez 
parlé  dans  votre  notice,  plantées  chez  moi  en 
août  1867,  'dans  un  sol  argileux  et  frais,  ont 
donné  celte  année  des  pousses  de  3“  75;  leno6 
(Bambusa  violascens)  a donné  dix-huit  jets  de 
3 mètres  de  hauteur;  le  no  2 (B.  Quiiioi)  a 
donné  six  pousses  de  3™  75. 

Si  nous  insistons  sur  les  différents  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  c’est  surtout 
pour  faire  remarquer  que  les  différences 
thermométriques  ne  sont  pas  toujours  un 
indice  sûr  pour  que  la  culture  de  certaines 
plantes  ne  soit  pas  possible,  et  pour  engager 
à multiplier  ces  sortes  d’essais  partout  où 
les  plantes  pourraient  présenter  de  l’intérêt. 

— Au  sujet  de  l’article  que  nous  avons 
publié  sur  un  moyen  particulier  de  détruire 
les  pucerons  à l’aide  d’une  décoction  de 
Quassia  amara,  plusieurs  personnes  nous 
ont  écrit  pour  nous  faire  observer  que  cette 
substance  est  d’un  prix  trop  élevé  pour  qu’on 
puisse  l’employer  avantageusement,  puisque 
au  lieu  de  1 fr.  50  ou  2 fr.  le  kilogramme, 
on  leur  avait  vendu  6 fr.  Ce  prix  est  en  effet 
très -élevé,  mais  c’est  celui  des  pharmaciens 
qui  vendent  en  détail  pour  les  usages  médi- 
cinaux. Mais  si  au  lieu  de  cela  on  s’adresse 
à un  droguiste  en  gros,  par  exemple  à 
M.  Dorvault,  à la  pharmacie  centrale,  rue  de 
Jouy,  ou  à M.  Ghaumel,  rue  Réaumur,  3, 
à Paris,  et  qu’on  ait  soin  de  demander  en 
copeaux,  on  ne  paie  que  1 fr.  50  au  plus  le 
kilogramme.  A ce  prix  le  liquide  revient, 
comme  nous  l’avons  dit,  à 5 centimes  le  litre. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  adresse,  notre 

(1)  V.  Revue  hort.,  1869,  p.  292. 


collaborateur  et  collègue  M.  Dumas  nous 
informe  quêtons  ses  Caladium  esculentum 
fleurissent  et  fructifient  en  ce  moment  en 
pleine  terre  et  en  plein  air,  à Lectoure, 
(Gers).  C’est  un  fait  assez  rare,  nous  pour- 
rions même  dire  très-rare,  et  que  nous 
avons  cru  devoir  faire  connaître.  En  effet, 
M.  Dumas  nous  informe  qu’il  ne  l’a  jamais 
remarqué  ; ce  qui  l’a  frappé  surtout,  c’est 
l’arrêt  de  développement  des  feuilles,  fait 
qui  se  comprend  par  suite  de  la  production 
des  fleurs  et  des  fruits,  qui  ont  absorbé  une 
grande  quantité  de  nourriture,  au  détriment 
des  feuilles  ; c’est  le  fait  du  balancement 
organique.  M.  Dumas  ajoute  : 

D’après  ce  que  j’observe,  les  graines  seront 
très-bonnes,  et  il  n’en  manquera  pas.  Si  ces 
graines  pouvaient  être  agréables  à quelques 
abonnés  de  la  Revue  horticole,  je  me  ferais  un 
plaisir  de  leur  en  adresser  en  échange  de  quel- 
ques plantes  de  pleine  terre. 

Il  n’est  pas  douteux  que  plusieurs  de  nos 
lecteurs  profiteront  de  la  gracieuse  offre  que 
leur  fait  M.  Dumas.  Espérons  que  de  ces 
graines  sortiront  des  variétés  précieuses  de 
cette  plante  qui  rend  déjà  tant  de  services  à 
l’ornementation,  et  qui,  on  peut  dire,  est 
une  des  belles  parmi  celles  dites  à feuillage 
ornemental. 

— VHydrangea  Otaksa  est -il  une 
espèce?  est-il  originaire  du  Japon?  Sur  ces 
deux  points  on  est  autorisé  à émettre  des 
doutes.  Sur  le  premier  pourtant  notre  opi- 
nion est  faite  depuis  longtemps:  V Hydrayigea 
Otaksa  n’est  qu’une  simple  forme  de 
V Hydrangea  hortensia.  Un  auteur  qui  a 
vu  cette  plante  au  Japon,  feu  Siébold,  n’était 
pas  bien  fixé  sur  ce  point,  mais  il  en  est 
autrement  en  ce  qui  concerne  son  origine, 
ainsi  qu’on  va  le  voir  par  un  passage  de  la 
Flora  Japoniea,  où  les  auteurs,  Siébold  et 
Zuccarini,  page  lOG,  ont  écrit: 

V Hydrangea  Otaksa  a la  plus  grande  res- 
semblance avec  VHortensia,  et  nous  présumons 
qu’un  jour  les  botanistes  décideront  si  c’est  une 
espèce  vraiment  distincte  ou  non.  Pour  le  mo- 
ment, nous  avons  préféré  fen  tenir  séparé  à 
cause  de  ses  feuilles  obovées  à pointe  courte, 
cunéiformes  à leur  base,  et  des  gramls  bouquets 
de  fleurs  de  8 ou  10  centimètres  de  diamètre 
qui  sont  toujours  d’un  beau  bleu  de  ciel.  L’ar- 
brisseau est  encore  rare  au  Japon  et  probable- 
ment tout  récemment  importé  de  la  Chine;  nous 
le  remarquons  dans  le  jardin  d’un  prêtre  bou- 
dhisle  de  la  secte  chinoise  de  Sinsju.  11  s’élève  à 
4 pieds  de  hauteur  et  quelquefois  plus.  Dans^  le 
jardin  botanique  de  l’île  Dezirna,  où  il  est  cultivé 
sous  le  nom  d'Otaksaj  il  fleurit  en  juillet. 

De  ce  qui  précède  on  pourrait  conclure  : 
1°  que  les  terrains  ferrugineux  ou  volcani- 
ques sont  la  cause  des  fleurs  bleues  des 
Hortensia,  et  que  par  conséquent  la  variété 
Ofa/csa  fera  de  même  en  France,  lorsqu’elle 
se  trouvera  placée  dans  ces  conditions  ; 
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2®  que  VH.  Otaksa  u’est  par  originaire  du 
Japon.  Sous  ce  dernier  rapport  on  peut  pour- 
tant énjetlre  des  doutes,  si  l’on  se  rappelle 
qu’à  l’époque  où  Siébold  et  Zuccarini  fai- 
saient la  llore  du  Japon,  ils  pouvaient  à peine 
voyager  dans  quelques  parties  de  ce  pays, 
et  que  le  plus  souvent  même  ils  ont  dû  se 
contenter  d’échantillons  recueillis  dans  les 
jardins,  et  même,  dans  certains  cas,  de 
fragments  qui  leur  étaient  apportés  très- 
secrètement  par  des  Japonais, 

— Un  fait  curieux  à signaler,  c’est  la 
fructification  (par  conséquent  la  floraison) 
en  pleine  terre,  à Paris,  du  Lilium  gigan- 
teum,  cette  belle  espèce  japonaise,  dont 
l’aspect  est  celui  d’une  Aroïdée,  et  dont  la 
tige  très-forte,  qui  atteint  jusqu’à  1"'  50  de 
hauteur,  se  termine  par  de  très- grandes 
fleurs  d’un  blanc  verdâtre.  Notre  collègue, 
M.  Rivière,  ayant  fait  mettre  en  pleine  terre, 
à l’air  libre,  vers  le  commencement  du  mois 
de  mai  dernier,  un  certain  nombre  de  ces 
Lis  qui  avaient  été  élevés  en  pots,  ils  conti- 
nuèrent à végéter  et  à se  développer  avec 
vigueur  ; toutes  leurs  fleurs  s’épanouirent, 
et  toutes  aussi  produisirent  des  fruits,  et  cela 
naturellement,  c’est-à-dire  sans  que  l’on 
ait  en  quoi  que  ce  soit  cherché  à faciliter  la 
fécondation.  Ces  fruits  sont  des  sortes  de 
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capsules,  brusquement  et  largement  arron- 
dies aux  deux  bouts,  d’environ  8 à 10  centi- 
mètres de  longueur,  à angles  tellement 
obtus,  que  les  fruits  sont  parfois  presque 
cylindriques.  On  ne  peut  guère  douter  de 
la  qualité  des  graines. 

— Quelle  que  soit  une  vérité,  elle  n’est  ja- 
mais absolue;  on  peut  toujours  lui  en  opposer 
d’autres  qui,  sans  la  détruire,  l’affaiblis- 
sent. Gela  est  surtout  évident  en  culture,  où 
pour  ainsi  dire  on  voit  souvent  des  extrê- 
mes contraires.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  département  du  Gers.  Dans  un  des 
derniers  numéros,  nous  disions  d’après  une 
lettre  qui  nous  était  adressée  : « La  moisson 
est  en  grande  partie  terminée,  et  l’on  peut 
dire  que  la  récolte  sera  bonne.  » Une  autre 
lettre  que  nous  venons  de  recevoir  nous  dit 
précisément  le  contraire,  par  exemple  ceci: 
((  Nous  avons  une  récolte  au-dessous  de  la 
moyenne;  le  blé  est  de  mauvaise  qualité;  il 
est  léger,  etc.;  en  un  mot  nous  sommes  mal 
partagés.  » 

Comme  dans  cette  circonstance  il  importe 
que  chacun  soit  bien  renseigné,  nous  avons 
cru  devoir  reproduire  le  passage  qu’on  vient 
de  lire,  de  manière  à appeler  l’attention  sur 
une  méprise  qui  pourrait  avoir  une  certaine 
gravité.  E.-A.  Carrière. 
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Il  y a longtemps  déjà  qu’on  dispute  sur 
l’origine  de  nos  plantes  économiques  les  plus 
usuelles.  Sont-elles  indigènes  de  l’Europe, 
ou  bien  y ont-elles  été  apportées  d’Asie  par 
d’anciennes  immigrations?  De  vagues  tradi- 
tions qui  remontent  plus  haut  que  l’histoire 
attribuent  à Triptolème  l’introduction  en 
Grèce  de  la  culture  du  Blé,  à Bacchus  celle 
de  la  Vigne  ; mais  nous  savons  aujourd’hui 
que,  bien  au-delà  de  ces  temps  quasi-fabu- 
leux, l’Europe  n’était  pas  sans  habitants. 
Avant  les  invasions  des  hordes  asiatiques 
dont  les  nations  anciennes  et  modernes  ont 
tiré  leur  origine,  avant  les  Pélages,  les  Hel- 
lènes, les  Latins,  les  Scytes,  les  Germains 
et  les  Celtes,  elle  était  peuplée  d’hommes 
barbares  ou  demi-sauvages,  vivant  de  chasse 
et  de  pêche,  et  contemporains  d’animaux 
aujourd’hui  disparus,  dont  les  restes  se  re- 
trouvent mêlés,  dans  les  cavernes,  à ceux  de 
l’industrie  toute  primitive  de  ces  antiques 
races,  auxquelles  l’usage  du  fer  était  in- 
connu. 

Ces  premières  populations,  cependant,  ne 
pouvaient  pas  être  exclusivement  carnivores, 
car  la  nécessité  devait  les  obliger  à associer, 
dans  leur  régime,  les  substances  végétales  à 
la  chair  des  animaux.  Ce  n’était  encore  là, 
toutefois,  qu’une  supposition,  lorsqu’on  1853 
une  découverte  inattendue  vint  jeter  du  jour 


sur  cette  question  obscure.  Le  lac  de  Zurich, 
en  Suisse,  ayant  subi  cette  année-là  une 
baisse  considérable,  les  habitants  du  village 
riverain  d’Ober-Meilen  voulurent  en  profiter 
pour  reconquérir  sur  les  eaux  une  pièce  de 
terre  submergée.  On  fit  des  fouilles,  on 
creusa  des  tranchées  dans  ce  terrain,  et  on 
y découvrit  avec  surprise  des  centaines  de 
troncs  d’arbres  enfoncés  verticalement  dans 
le  sol,  des  pilotis,  en  un  mot,  dont  les  ex- 
trémités supérieures,  toutes  au  même  ni- 
veau, étaient  manifestement  destinées  à sou- 
tenir un  vaste  plancher.  Une  multitude 
d’ustensiles  qu’on  trouva  en  même  temps 
dans  la  vase,  tels  que  haches  celtiques,  cou- 
teaux de  silex,  aiguilles  et  hameçons  en  os, 
débris  de  grossières  poteries,  mai  teaux  de 
pierre,  meules  informes  pour  broyer  le 
grain,  etc.,  donnèrent  bientôt  l’explication 
de  ces  pilotis  : c’était  le  reste  d’un  village 
antéhistorique,  bâti  et  habité  par  quelqu’une 
de  ces  antiques  peuplades  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  disparues  depuis  des  mil- 
liers d’années.  L’éveil  étant  donné,  géologues 
et  archéologues  se  mirent  à l’œuvre,  et  on 
ne  tarda  pas  à reconnaître,  sur  les  bords  de 
plusieurs  autres  lacs,  les  vestiges  d’habita- 
tions pareilles.  Une  des  plus  considérables  a 
été  découverte  à Morges,  sur  le  lac  de  Ge- 
1 nève.  Les  pilotis  y occupent  une  bande  de 
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terrain  de  400  mètres  de  longueur,  sur 
40  mètres  de  large,  donnant  une  aire  de 
16,000  mètres  carrés,  sur  laquelle  un  savant 
du  pays,  M.  Troyon,  estime  qu’il  y a eu 
place  pour  trois  cents  et  quelques  cabanes, 
pouvant  loger  une  population  de  1,200  âmes. 
Un  point  à noter,  c’est  que  les  ustensiles  les 
mieux  travaillés  de  ces  habitations  lacustres, 
par  exemple  les  haches  dites  celtiques,  sont 
en  néphrite,  sorte  de  jade  qu’on  ne  trouve 
aujourd’hui  que  dans  l’Asie  orientale.  Le 
silex  lui-même,  dont  sont  tirés  les  couteaux 
plus  ou  moins  grossièrement  travaillés,  est 
étranger  à la  Suisse.  Il  en  faut  conclure  que 
les  habitants  de  ces  villages  étaient  venus  de 
loin,  ou  que  le  commerce  était  déjà  assez 
organisé  pour  leur  procurer,  par  voie  d’é- 
change, les  objets  qu’ils  ne  trouvaient  pas 
dans  le  pays. 

Quelles  causes  ont  amené  la  destruction 
de  ces  villages,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait 
dire,  mais  il  paraît  certain  que  plusieurs 
d’entre  eux  ont  péri  par  l’incendie,  et  c’est 
là  précisément  ce  qui  nous  a conservé,  en 
les  carbonisant,  beaucoup  d’objets  qui,  sans 
cela,  auraient  été  promptement  décomposés 
au  fond  des  eaux.  Sans  parler  des  frag- 
ments de  bois,  on  y 'a  trouvé  des  grains  de 
plusieurs  céréales,  parmi  lesquelles  le  pro- 
fesseur Oswald  Heer  a reconnu  le  Blé  et 
l’Orge  {Triticum  vulgare,  T.  dicoccum, 
Hordeum  distichum,  H.  hexastichum). 
Entre  les  pilotis  découverts  à.Wangen,  on  a 
déterré  des  pains  réduits  en  charbon,  dont 
la  texture  décèle  une  trituration  grossière 
du  grain.  Ailleurs  on  trouva  des  noyaux  de 
Cerises,  et  surtout  des  Poires  et  des  Pommes 
coupées  en  deux  longitudinalement,  et  sur 
lesquelles  on  reconnaît  encore  assez  nette- 
ment les  pépins  ou  la  place  qu’ils  occupaient. 
A en  juger  par  leur  grosseur  et  leur  figure, 
ces  fruits  paraissent  avoir  été  obtenus  d’ar- 
bres cultivés,  et  cette  particularité  qu’ils 


étaient  coupés  en  deux  donne  à croire  qu’on 
les  destinait  à être  desséchés  et  conservés 
comme  provisions  d’hiver,  usage  qui  existe 
encore  en  Suisse  et  en  divers  autres  lieux. 

L’industrie  était  nécessairement  peu  avan- 
cée chez  les  populations  lacustres,  vouées 
sans  doute  à la  pêche,  et  cela  par  l’absence 
ou  par  la  très -grande  rareté  des  métaux;  ce- 
pendant l’agriculture  était  pratiquée,  sinon 
par  ces  populations  elles-mêmes,  du  moins 
par  celles  qui  occupaient  la  terre  ferme,  et 
elle  s’exercait,  dès  cette  époque  reculée,  sur 
des  plantes  que  nous  cultivons  encore  au- 
jourd’hui. Qu’on  juge  par  là  à quelle  date  il 
faudrait  remonter  pour  en  trouver  l’ori- 
gine ! Au  surplus,  la  Bible  semble  nous  au- 
toriser à croire  que  le  Blé  était  déjà  la  plante 
essentielle  de  l’agriculture  dès  l’époque 
d’Adam,  puisque  Dieu,  en  le  chassant  du 
paradis  terrestre,  le  condamne  à manger 
s, on  pain  à la  sueur  de  son  visage  (1).  Le 
même  livre  nous  montre  Caïn  exerçant  la 
profession  de  laboureur,  et  Abel  celle  de 
berger  (2), ce  qui  suppose  de  toute  nécessité 
des  plantes  déjà  appropriées  à la  culture, 
des  instruments  aratoires  et  des  animaux 
domestiques. 

Quelque  explication  qu’on  donne  de  ces 
passages  de  la  Bible,  qu’on  admette  que  Dieu 
a fait  directement  cadeau  à l’homme  déchu 
des  plantes  et  des  animaux  sans  lesquels  il 
ne  pouvait  pas  vivre,  ou  qu’on  aime  mieux 
croire  à l’existence  d’une  population  préada- 
mite  (ce  qui,  rigoureusement,  ne  serait 
peut-être  pas  contraire  au  texte  de  la  Ge- 
nèse (3),  chez  laquelle  l’agriculture  et  les 
arts  étaient  développés,  toujours  est-il  que 
l’origine  de  nos  plantes  les  plus  essentielles 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  qu’il  est 
aussi  impossible  de  la  constater  scieyitifi^ 
quement  que  d’expliquer  notre  propre  ori- 
gine. 

Naudin. 
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La  famille  des  Cyclanthées,  à laquelle  ap- 
partient la  plante  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots,  est  remarquable  aussi  bien  par 
le  port  souvent  palmoïde  des  plantes  qui  la 
composent,  que  par  leur  feuillage  palmé  ou 
flabelliforme.  Toutes  les  espèces  connues, 
en  petit  nombre  d’ailleurs,  sont  aptes  à or- 
ner nos  serres  chaudes,  où  elles  restent  tou- 
jours confinées,  bien  que  cependant  la  rus- 
ticité de  quelques-unes  permît  de  supposer 
qu’elles  pourraient  se  plaire  en  serre  tem- 
pérée, et  peut-être  même,  au  moins  tempo- 
rairement , dans  les  appartements.  De  ce 
nombre  serait  sans  doute  le  Carludovica 
humüis^  Pœpp.  et  Endl.,  que  représente  la 
figure  71 . C’est  une  plante  acaule  ou  dont  la 
tige  est  peu  apparente,  à feuilles  munies 


d’un  long  pétiole  presque  arrondi,  et  que 
termine  un  limbe  bifide  à divisions  large- 
ment deltoïdes,  tronquées,  un  peu  érosées 
aux  bords,  d’un  vert  foncé.  Dans  les  cultu- 
res, ces  divisions  sont  environ  deux  fois  plus 
courtes  que  les  pétioles.  Les  fleurs,  sans  in- 
térêt au  point  de  vue  de  l’ornement,  sont 

(1)  In  sudore  vultiis  tui  vesceris  pane,  donec 
revertaris  in  tcrram  de  quâ  sumptus  es. 

(2)  Fuit  autem  Ahelpastor  ovium,  et  Caïn  agrî- 
cola.  (Gen.,  iv,  2.) 

(3)  Il  y est  dit,  en  effet,  que  Caïn,  après  le  meurtre 
d’Abel,  fut  condamné  à errer  sur  la  terre,  et  qu’il 
fonda  des  villes,  entre  autres  celle  d’Hénochia,  ainsi 
nommée  de  son  fils  Hénoch.  Il  est  évident  qu’on  ne 
peut  fonder  des  villes  qu’à  condition  d’avoir  des 
hommes  pour  les  habiter;  mais  d’où  venaient  ces 
hommes  ? 
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monoïques  et  constituent,  comme  dans  les 
autres  Cyclanthées,  un  spadice  qui,  dans 
cette  espèce,  est  court  et  cylindrique. 

Cette  plante  habite,  comme  ses  congénè- 
res, les  forêts  humides  et  ombragées  des 
régions  chaudes  du  Nouveau-Monde.  Elle 
est  cultivée  au  Muséum  depuis  1857,  époque 


à laquelle  elle  y fut  adressée  par  le  jardin 
botanique  de  Berlin. 

Ici,  comme  presque  toujours,  on  devra, 
pour  cultiver  avec  succès  le  Carludovica 
liumilis,  faire  appel  à la  connaissance  des 
stations  où  il  croît  spontanément.  Or,  ce  que 
nous  savons  des  conditions  climatologiques 


et  terrestres  dans  lesquelles  vit  cette  plante 
à l’état  sauvage  nous  conduit  à la  tenir 
comme  ses  congénères  d’ailleurs,  qui  végè- 
tent toutes  ou  à peu  près  toutes,  dans  des 
stations  analogues,  dans  les  parties  demi- 
ombragées  des  serres  basses  et  humides,  et 
dans  un  sol  qui,  bien  qu’un  peu  substantiel, 
soit  néanmoins  très-poreux  et  se  laisse  faci- 
lement pénétrer  par  l’eau,  tout  en  ne  la  re- 
tenant pas,  comme  le  ferait  par  exemple  la 
terre  de  bruyère  tourbeuse  additionnée  d’un 


quart  de  terre  à blé,  et  qui  reposerait  sur 
un  drainage  épais.  Le  Carludovica  Jiumi^ 
lis,  qu’on  multiplie,  comme  les  autres  espè- 
ces de  ce  genre,  par  le  bouturage  des  bour- 
geons qui  se  développent  parfois  à l’aisselle 
des  feuilles  inférieures,  pourrait  sans  doute, 
comme  nous  l’indiquions  plus  haut,  être  uti- 
lisé, au  moins  pendant  toute  la  belle  saison, 
pour  la  décoration  des  appartements.  C’est  là 
un  essai  qu’il  serait  bon  de  faire. 

B.  Verlot. 
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Arhres  d'ornement  de  pleine  terre  (1), 
tel  est  le  titre  d’un  nouveau  livre  que  vien- 
nent de  publier  les  éditeurs  de  la  Maison 
rustique,  pour  la  Bibliothèque  du  Jardi- 
nier. Si  jamais  un  livre  pouvait  convenir  à 
tout  le  monde,  ce  serait  assurément  celui 
dont  nous  parlons.  Quelle  est,  en  effet,  la 

'(t)  Un  vol.  de  158  pages  et  40  gravures.  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  ‘26,  rue  Jacob.  — 
Prix  : 1 fr.  25. 


personne  qui,  possédant  le  moindre  lopin 
de  terre,  ne  désire  y planter  quelques  ar- 
bres? Mais  il  ne  suffit  pas  toujours  d’aimer 
les  choses  pour  les  mener  à bonne  fin.  On  a 
vu  des  gens  qui,  bien  qu’ayant  « le  feu  sa- 
cré, ))  comme  l’on  dit,  pour  les  plantes,  les 
ont  abandonnées  après  quelques  tentatives 
infructueuses,  cela  faute  de  direction.  Ceux 
qui  voudront  suivre  l’auteur  des  Arhres 
d'ornement  de  pleine  terre,  M.  Dupuis, 
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n’auront  pas  à craindre  ces  déceptions,  et 
en  pratiquant  ce  qu’il  recommande,  en  sui- 
vant ses  indications,  ils  pourront  être  à peu 
près  certains  du  résultat. 

Le  livre  comprend  trois  grandes  divi- 
sions. La  première,  qui  forme  l’introduc- 
tion, se  partage  en  deux  sections,  dont 
l’une  sous  le  titre  de  Considérations  gé- 
nérales, comprend  des  observations  très- 
intéressantes  sur  les  arbres  et  arbrisseaux. 
Dans  la  deuxième,  qui  a pour  titre  : Rôle 
décoratif  des  arbres,  l’auteur  fait  ressortir 
les  différents  caractères  des  arbres,  carac- 
tères qui  en  constituent  la  partie  ornemen- 
tale, et  qui  les  font  rechercher  au  point  de 
vue  décoratif. 

La  seconde  division  du  livre  est  relative  à 
la  description  et  à la  culture  des  arbres. 
Dans  cette  énumération,  l’auteur  a passé  les 
familles  successivement  en  revue  en  décri- 
vant, pour  chacune,  les  espèces  ou  variétés 
intéressantes  qu’elle  contient.  Ici  l’auteur 
ne  s’est  pas  borné  aux  descriptions  des 

UNE  PLANTE  PROPRE  A GA 

Il  nous  souvient  qu’il  y six  ans,  assistant 
à une  leçon  faite  par  M.  Decaisne,  sur  l’or- 
nementation des  jardins,  le  savant  professeur 
blâmait  vivement  la  mode  de  mauvais  goût 
qui  veut  que  dans  tous  les  jardins  on  cul- 
tive surtout  des  Rosiers  greffés  sur  tiges. 
En  eflet,  dans  beaucoup  de  cas,  lorsqu’ils 
sont  peu  vigoureux,  ces  arbustes  ressem- 
blent alors  à un  bouquet  perché  sur  une 
baguette  plus  ou  moins  élevée.  Un  hideux 
tuteur,  un  échalas,  rendu  nécessaire  par  la 
fragilité  et  la  flexibilité  de  cette  haute  tige 
qui  ne  saurait  résister  aux  violences  des 
vents,  vient  encore  ajouter  à cet  aspect  dé- 
sagréable. M.  Decaisne  conseillait  aussi  de 
cultiver  les  Rosiers  soit  en  touffe,  soit  en 
colonne  ou  en  palissade,  contre  un  treil- 
lage, selon  les  espèces,  choisissant  celle  de 
ces  formes  qui  serait  le  plus  en  harmonie 
avec  le  mode  de  végétation  de  la  variété  que 
l’on  veut  cultiver,  et  de  l’emplacement  que 
l’on  désire. orner. 

Préférant  de  beaucoup  ce  mode  de  cul- 
ture, nous  n’hésitons  pas  à le  recommander 
aux  amateurs,  partout  où  ce  sera  possible  ; 
en  effet,  rien  de  plus  iloribond  et  de  plus  en 
harmonie  avec  la  végétation  des  Pvosiers  sar- 
menteux,  qu’un  berceau  couvert  du  Rosa 
indica  major,  une  façade  garnie  du  Rosier 
multiflore,  ou  bien  un  tronc  d’arbre  trans- 
formé en  une  colonne  de  fleurs  à odeur 
suave  par  quelques  pieds  de  Rosiers  Ayr- 
shire. 

Nous  en  dirons  autant  de  ces  charmants 
massifs  de  Rosiers  francs  de  pied,  hybrides. 
Noisettes,  Rengales  et  Ile-Rourbon  ; autant 
de  ces  délicieuses  bordures  de  Rosiers  Law- 


plantes  qu’il  a décrites,  il  en  a fait  ressortir 
le  côté  pittoresque  et  ornemental,  et  par 
conséquent  indiqué  l’emploi  qu’on  -peut  en 
faire,  le  mode  de  multiplication,  les  condi- 
tions de  sol  et  d’exposition  dans  lesquelles 
on  doit  les  placer. 

La  troisième  division,  qui  a pour  titre  : 
Travaux  généraux,  comprend  quatre  sec- 
tions se  rapportant,  la  première  à la  planta- 
tion en  général  ; la  deuxième  à la  transplan- 
tation des  grands  arbres  ; la  troisième  aux 
soins  d’entretien  ; la  quatrième  à l’élagage  ou 
taille  des  arbres. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  cette  courte 
énumération,  les  Arbres  d’ornement  for- 
ment un  livre  qui,  sans  être  parfait  (qui  ou 
quoi  est  parfait?)  est  néanmoins  très-bon. 
C’est  un  guide  très-utile  à consulter,  que, 
par  conséquent,  devront  se  procurer  tous 
ceux  qui  s’occupent  d’arbres  d’ornement, 
chose  d’autant  plus  facile  que  son  prix  de 
1 fr.  25  cent,  le  met  à la  portée  de  toutes 
les  bourses.  E.-A.  Carrière. 

NIR  LES  TIGES  DE  ROSIERS 

rence,  fleuris  pendant  toute  la  belle  saison. 
Pour  nous,  il  est  regrettable  que  ces  char- 
mantes espèces  soient  abandonnées,  pour 
laisser  dans  les  jardins  modernes  trop  de 
place  aux  plantes  à feuillage. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  et  quelle  que  soit  la 
valeur  de  cette  critique,  il  faut  bien  avouer 
que  la  mode  est  une  impérieuse  maîtresse 
à laquelle  il  faut  toujours  céder  ; et  puis,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  le  Rosier  greffé  sur 
tige  présente  de  nombreux  avantages  : au- 
tour de  lui,  on  peut  faire  croître  de  char- 
mantes et  délicates  plantes,  ce  qui  serait 
impossible  avec  les  Rosiers  francs  de  pied. 
Cette  tige  grêle,  ce  vilain  tuteur,  peuvent 
être  dissimulés  par  une  colonne  de  verdure 
et  de  fleurs.  C’est  ce  que  nous  avons  de- 
puis plusieurs  années  tenté  avec  succès 
dans  les  jardins  de  la  ville  de  Dijon. 

Peu  de  plantes  grimpantes,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  conviennent  parfaitement 
pour  cet  emploi  ; les  unes,  telles  que  Mau- 
randia , Lophospermum , Ecremocar- 
pus,  etc.,  sont  trop  maigres  et  ne  garnissent 
pas  bien  celte  tige  que  l’on  voudrait  dissi- 
muler. D’autres,  telles  que  les  différentes 
espèces  d’Ipomées,  Capucines,  Gourdes, 
Cobéas,  etc.,  sont  trop  vigoureuses  et  épui- 
sent le  Rosier  au  pied  duquel  on  les  plante, 
puis,  par  leurs  nombreuses  et  vigoureuses 
pousses,  cacheraient  totalement  la  tête  du 
Rosier,  si  on  n’avait  le  soin  de  les  rogner 
presque  journellement.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  elles  se  dégarnissent  encore 
trop  promptement  de  la  base,  autre  incon- 
vénient qui  n’est  pas  moins  fâcheux. 

Une  seule  plante  nous  donne  des  résultats 
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satisfaisants  ; nous  l’employons  depuis  plu- 
sieurs années  avec  un  plein  succès  sur  pres- 
que tous  nos  Rosiers  à tiges.  Nous  voulons 
parler  du  Thunbergia  alata. 

Cette  plante,  bien  qu’originaire  de  l’Afri- 
que orientale,  vit  très-bien  en  plein  air, 
dans  la  belle  saison,  sous  le  climat  de  toute 
-la  France.  Les  tiges  grêles  et  grimpantes 
végètent  avec  assez  de  vigueur  pour  garnir 
une  tige  de  Rosier  en  peu  de  temps.  R 
suffit  de  les  fixer  avec  quelques  attaches, 
et  de  supprimer  avec  grand  soin  les  pousses 
qui  tenteraient  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  la  tête  du  Rosier,  opération  qui  est  très- 
avantageuse,  en  faisant  refouler  la  sève  vers 
les  parties  inférieures,  d’où  sortent  de 
nombreuses  jeunes  pousses , qui  bientôt 
forment  une  colonne  épaisse  et  compacte 
couvertes  de  fleurs. 

Les  personnes  qui  possèdent  un  massif  de 
3losiers  à tige  peuvent  laisser  une  partie  des 
'rameaux  de  TJmnhergia  traîner  à terre  pour 
cacher  cette  tige  de  Rosier,  car  le  Thunhergia 
fleurit  également  bien  lorsqu’il  rampe  sur 
le  sol,  où  il  peut  même  former  de  très-jolies 
bordures.  Sa  floraison  commence,  dans  les 
années  ordinaires,  en  juin  et  se  continue 
pendant  toute  la  belle  saison,  c’est-à-dire 
jusqu’aux  gelées. 

Nous  cultivons  de  préférence  la  variété 
-orange  à œil  noir,  deux  couleurs  qui  con- 
trastent très-agréablement.  Nous  faisons  les 


semis  plutôt  en  avril  qu’en  mars  sur  couche 
chaude,  parce  que  les  jeunes  plants  trop 
forts  languissent  beaucoup  lorsqu’on  en  fait 
la  transplantation  en  plein  air.  Lorsque  les 
plants  ont  quelques  feuilles,  on  les  repique 
par  deux  ou  par  trois  dans  de  petits  pots 
remplis  de  terre  mélangée  de  terreau  et  de 
terre  de  bruyère,  et  que  l’on  enterre  sur 
couche  chaude,  en  les  ombrant  pendant  quel- 
ques jours  pour  faciliter  la  reprise.  Aussi- 
tôt celle-ci  assurée,  on  donne  de  l’air  aux 
plants  pour  qu’ils  se  fortifient  en  attendant 
leur  mise  en  place,  qui  doit  avoir  lieu  dans 
la  deuxième  quinzaine  de  mai. 

Nous  recommandons,  lors  du  repiquage, 
de  mettre  deux  ou  trois  plants  dans  chaque 
pot,  parce  qu’alors  un  seul  de  ces  pots  suf- 
fira pour  la  plantation  à faire  au  pied  de 
chaque  Fmsier. 

Une  terre  riche  en  engrais  bien  décom- 
posé, tenue  fraîche  et  meuble,  est  celle  qui 
convient  le  mieux  aux  Thunbergia. 

La  récolte  des  graines  demande  de  l’at- 
tention ; elle  doit  se  faire  pendant  que  les 
capsules  paraissent  encore  verdâtres,  car 
elles  s’ouvrent  avec  élasticité  et  laissent 
échapper  les  graines  avant  de  paraître  com- 
plètement mûres. 

On  doit  employer  les  graines  fraîches  au- 
tant que  possible  ; la  levée  se  fait  alors  plus 
rapidement.  J. -B.  Weber, 

Jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Dijon. 
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De  toutes  les  plantes  bulbeuses  qui  font 
l’ornement  des  jardins  dès  le  premier  prin- 
temps, aucune  n’offre  plus  d’éclat  que  le 
Crocus  printanier  {Crocus  vernus).  Nulle 
autre  ne  lui  est  comparable,  par  la  coquette- 
rie naturelle  et  l’élégance  de  ses  fleurs  aux 
couleurs  vives,  fraîches  et  variées.  A cette 
époque  de  l’année,  où  les  jardins  sont  dans 
un  état  complet  de  nudité,  c’est  alors  le  Sa- 
fran ou  Crocus  printanier,  originaire,  dit- 
on,  des  Alpes,  qui  ouvre  la  marche  florale 
avec  les  Galanthes  à fleurs  doubles  et  à 
fleurs  simples.  R entre  en  fleurs  quelquefois 
vers  la  fin  de  janvier,  en  pleine  terre  et  sans 
abri,  sous  le  climat  de  Paris,  surtout  quand 
l’hiver  n’est  pas  rude.  R nous  est  arrivé 
d’avoir  en  fleurs,  en  assez  grande  abon- 
dance, dans  la  première  quinzaine  de  fé- 
vrier, toutes  les  variétés  précoces.  On  sait 
qu’il  en  existe  de  plus  tardives,  d’environ 
quinze  jours.  Le  Crocus  printanier  permet 
donc  aux  amateurs  de  plantes  bulbeuses 
d’obtenir  l’une  des  premières  jouissances  du 
printemps. 

Le  Crocus  printanier  montre  souvent  ses 
'fleurs  avant  ses  feuilles,  qui  sont  étroites, 
linéaires,  canaliculées  et  rayées  de  blanc 
dans  toute  leur  longueur.  On  le  multiplie 


au  moyen  des  caïeux  que  l’on  détache  de 
l’Oignon,  et  par  les  semis  qui  procurent  aux 
amateurs  des  variétés  nouvelles  et  toujours 
jolies.  Pour  en  récolter  les  graines,  il  faut 
beaucoup  d’attention  et  de  surveillance,  car 
les  graines  sont  contenues  dans  une  espèce  de 
petite  poche  conique,  terminant  un  pédon- 
cule mince  et  flexible,  lequel,  en  s’allon- 
geant progressivement,  fait  sortir  au-dessus 
du  sol,  dans  le  courant  de  mai , la  capsule 
contenant  de  20  à 30  semences  un  peu 
ovoïdes,  globuleuses,  et  de  couleur  rous- 
sâtre.  D’autres,  selon  les  variétés,  sont  jaune 
paille.  Elles  sont  toutes  recouvertes  d’un 
vernis  - cristallin.  C’est  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  mai  qu’il  convient  de  les  récol- 
ter, c’est-à-dire  aussitôt  que  ces  petites  po- 
ches commencent  à se  dessécher.  Arrivées  à 
ce  degré  de  maturité,  elles  s’ouvrent  presque 
instantanément,  et  si  l’on  n’y  prend  garde, 
les  graines  qui  sont  petites  tombent  sur  le 
sol , au  pied  de  la  plante,  où  il  est  souvent 
impossible  de  les  ramasser.  Lorsque  dans 
cet  intervalle  une  pluie  survient,  on  n’en 
retrouve  pas  une  seule.  C’est  ce  qui  nous 
est  arrivé  chaque  fois  que  nous  avons  man- 
qué de  surveillance. 

La  fructification  chez  les  Crocus  est  assez 
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bizarre.  Elle  n’a  lieu  chez  nous  que  sur  des 
Oignons  plantés  depuis  au  moins  cinq  ans, 
sans  les  avoir  relevés  de  terre , ainsi  qu’il 
convient  souvent  de  le  faire.  Il  semble  qu’il 
faut  à ces  Oignons  un  certain  droit  de  bour- 
geoisie dans  notre  jardin,  avant  de  porter 
graines.  Aussi  en  avons -nous  une  certaine 
quantité  qui  n’ont  jamais  été  déplacés  de- 
puis quinze  ans,  et  qui  tous  les  mois  de  mai 
nous  fournissent  des  graines  en  abondance. 
D’autres,  au  contraire,  bien  que  recevant  les 
mêmes  soins,  mais  déplacés  chaque  année 
et  remis  en  terre  en  septembre  ou  octobre, 
ne  nous  ont  donné  aucune  graine.  Ces  ob- 
servations, qui  peuvent  paraître  douteuses 
dès  l’abord,  et  peut-être  en  principe,  sont  le 
résultat  de  nos  expériences  personnelles , 
faites  avec  soin  depuis  environ  dix-huit  ans. 
Ces  circonstances  sont-elles  dues  à des  in- 
fluences climatériques,  ou  à la  nature  du 
sol?  Nous  n’en  savons  rién.  Nous  nous  bor- 
nons, comme  toujours,  à consigner  ici  ce 
que  la  pratique  nous  permet  d’affirmer  ; ni 
plus,  ni  moins. 

Nous  faisons  nos  semis  de  Crocus  en  pot 
ou  en  terrine,  et  en  pleine  terre,  depuis  le 
moment  de  la  récolte  des  graines  jusque 
dans  les  mois  d’octobre  et  de  novembre. 
Lorsqu’il  nous  est  arrivé  d’oublier  ce  tra- 
vail, nous  avons  semé  au  printemps  suivant, 
mais  nous  avons  éprouvé  une  année  de  re- 
tard. Il  faut  semer  dans  une  bonne  terre , 
perméable  et  substantielle,  soit  en  terrine, 
soit  en  pleine  terre,  en  petits  rayons  profonds 
de  3 à 4 centimètres  environ  ; recouvrir  la 
graine  de  2 centimètres  avec  la  même  terre, 
et  arroser  un  peu  dans  les  sécheresses.  Nous 
laissons  nos  semis  dans  cet  état  passer  l’hi- 
ver dehors,  sans  aucune  couverture.  Nos 
semences  d’été  commencent  à germer  dans 
le  courant  de  novembre,  et  en  décembre  le 
plus  grand  nombre  montre  sa  première 
feuille.  Au  printemps  suivant,  le  reste  ou  à 
peu  près  ne  tarde  pas  à lever  ; cependant, 
nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  qu’il  en 
germait  encore  à la  troisième  année,  dans 
une  faible  proportion,  il  est  vrai.  Un  gramme 
contient  140  graines  de  Crocus  vernus. 

Nous  laissons  nos  jeunes  semis  bien  tran- 
quilles pendant  quatre  et  cinq  ans,  sans  les 
relever.  Après  la  cinquième  feuille,  nous 
enlevons  nos  Oignons  de  terre,  qui  sont  à 
peu  près  de  la  grosseur  d’une  moyenne  Noi- 
sette. Nous  les  nettoyons  et  nous  les  mettons 
sécher  dans  un  endroit  sain.  En  septembre, 
nous  les  plantons  à la  place  qui  leur  est  des- 
tinée, puis  nous  attendons  la  floraison  qui 
n’arrive  guère  qu’à  la  septième  et  huitième 
année.  Nous  devons  à cette  occasion  préve- 
nir les  amateurs  qui  auraient  le  désir  de 
semer  des  graines  de  plantes  bulbeuses 
qu’il  faut,  pour  bien  accomplir  cette  mis- 
sion, être  doué  d’une  patience  et  d’une  per- 
sévérance rare  et  à toute  épreuve , deux 


qualités  que  les  Hollandais  possèdent , et 
c’est  ce  qui  les  rend  supérieurs  à nous  au- 
tres Français  dans  la  culture  et  les  semis 
des  Oignons  à fleurs  en  général.  Nous  nous 
empressons  de  leur  rendre  cette  justice 
qu’ils  méritent  à tous  égards  , ce  qui  ne  nous 
empêche  pas  de  regretter  sincèrement  le 
peu  d’empressement  de  nos  amateurs  et  de 
nos  horticulteurs  pour  la  culture  des  plantes 
bulbeuses,  qui  sont  les  plus  belles  parmi 
toutes  les  tribus  et  tous  les  groupes  de  végé- 
taux connus.  On  dit  que  les  Oignons  à fleurs 
ne  sont  plus  de  mode,  et  on  ne  s’en  occupe 
plus.  Cependant,  toute  l’année,  avec  peu  de 
soins  on  peut  avoir  en  serre  et  dans  les  jar- 
dins de  magnifiques  floraisons  de  Lïliacées, 
(ï  Amarijllidées  et  d'Yridées,  sans  nuire  en 
aucune  façon  aux  corbeilles  et  massifs  de 
plantes  florales  ou  à feuillage  ornemental, 
que  l’on  retrouve  invariablement  et  d’une 
manière  si  monotone  dans  tous  les  jardins 
publics  et  particuliers  pendant  l’été  seule- 
ment. 

Au  moyen  des  semis,  on  est  parvenu 
à obtenir  un  grand  nombre  de  variétés  de 
Crocus  ; on  les  collectionne , et  chacune 
porte  un  nom  particulier  qui  sert  à les 
distinguer  et  [à  les  désigner  aux  acheteurs. 
Ce  genre  est  à Paris  l’objet  d’un  com- 
merce considérable,  et  pendant  les  six  mois 
d’hiver  on  peut  estimer  approximativement 
qu’il  en  est  vendu  un  millier  de  pots  en 
fleur,  chaque  jour,  sur  les  marchés  par  nos 
fleuristes.  Le  nombre  d’Oignons  dont  nous 
sommes  tributaires  à la  Hollande  est  con- 
sidérable. La  somme  peut  en  être  évaluée 
à deux  cent  mille  francs  chaque  année,  pour 
toute  la  France.  Si  donc  un  cultivateur  fran- 
çais se  livrait  exclusivement  à cette  branche 
de  l’horticulture  florale,  il  retirerait  an- 
nuellement d’énormes  bénéfices,  et  en  même 
temps  il  augmenterait  ses  jouissances.  Nous 
livrons  ces  réflexions  avec  l’espoir  que  nous 
serons  entendu. 

La  culture  du  Crocus  printanier  est 
des  plus  faciles;  toutes  les  terres,  à peu 
d’exceptions  près,  lui  conviennent.  On  le 
plante  ordinairement  en  bordure,  en  plan- 
ches ou  en  massif,  dans  des  rayons  profonds 
de  5 à 8 centimètres,  au  fond  desquels  on 
place  les  Oignoirs  à la  distance  de  15  à 20 
centimètres  environ.  On  recouvre  ensuite 
le  rayon  avec  la  terre  du  sol.  Les  mois  de 
septembre  et  d’octobre  sont  l’époque  la  plus 
favorable  pour  faire  la  plantation;  on  peut 
encore  planter  en  novembre,  et  quelquefois 
en  décembre;  mais  la  pratique  nous  a sou- 
vent démontré  qu’il  valait  mieux  planter  en 
octobre.  Plus  tard  les  Oignons  sont  suscep- 
tibles de  se  dessécher  et  de  ne  plus  pousser; 
quelquefois  alors  ils  donnent  des  feuilles, 
mais  rarement  des  fleurs.  La  terre  qui  doit 
recevoir  une  plantation  de  Crocus  doit  être 
substantielle,  sans  être  fumée  de  fraîche 
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date  ; le  fumier  et  le  terreau  en  pleine  terre 
sont  contraires  à la  conservation  des  Oignons. 
Toutes  les  expositions  sont  à peu  près  indif- 
férentes au  Crocus  ; cependant  il  préfère  le 
midi  et  le  levant.  Il  est  peu  de  genres  qui 
se  prêtent  aussi  facilement  que  lui  à toutes 
sortes  de  cultures , soit  dans  les  jardins, 
dans  les  appartements  et  dans  les  serres. 
Le  Crocus  convient  parfaitement  pour  la 
culture  forcée;  il  végète  admirablement 
dans  la  terre,  dans  l’eau,  dans  la  mousse. 


sur  des  éponges  humides,  etc.  Nous  en 
avons  fait  épanouir  la  fleur  dans  un  vase 
rempli  d’eau  dont  les  Oignons  étaient  plan- 
tés en  pot  en  sens  inverse  et  dans  de  la 
terre,  sans  que  le  coloris  de  leurs  fleurs 
n’en  soit  altéré.  Nous  avons  remarqué  à 
plusieurs  reprises  et  plusieurs  jours  de 
suite,  le  matin  de  9 à 11  heures,  que  des 
petites  huiles  d’air  s’échappant  de  la  fleur 
ouverte  dans  le  liquide,  se  précipitaient  au 
fond  du  vase  où  elles  séjournaient  quel- 


ques minutes,  puis  finissaient  par  éclater 
en  se  perdant  dans  l’eau.  C’est  surtout  pen- 
dant les  beaux  jours  d’hiver,  lorsque  le  soleil 
luisait,  et  qu’il  frappait  de  ses  rayons  les 
fleurs  de  Crocus,  que  ce  phénomène  avait 
lieu.  Des  Jacinthes,  des  Tulipes  duc  de 
Tholl,  des  Narcisses  de  Constantinople,  etc., 
plantés  dans  le  même  vase,  de  la  même  ma- 
nière, et  fleurissant  en  même  temps  dans 
l’eau,  ne  nous  présentaient  pas  cette  petite 
singularité,  peu  intéressante  il  est  vrai  pour 
la  pratique,  mais  qui  peut  avoir  son  intérêt 
peut-être  aux  yeux  des  physiologistes  qui 
sont  susceptibles  de  lire  ces  quelques  lignes. 


Nous  ne  quitterons  pas  la  physiologie  vé- 
gétale sans  dire  un  mot  sur  les  expériences 
diurnes  que  nous  avons  faites  en  1860  sur 
les  fleurs  de  Crocus.  Le  11  mars,  de  3 à 4 
heures  de  l’après-midi,  par  une  gelée  de 
3 degrés  5 dixièmes  au-dessous  de  zéro, 
nous  avons  coupé  plusieurs  fleurs  de  Cro- 
cus vernus,  hermétiquement  closes  , par 
suite  probablement  de  l’abaissement  de  la 
température  ; nous  les  avons  rentrées  dans 
la  salle  à manger,  où  le  thermomètre  mar- 
quait 13  degrés  9 dixièmes  au-dessus  de 
zéro.  Le  temps  était  nuageux  et  sombre, 
sans  apparence  de  soleil  ; les  fleurs  du  Cro- 
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CHS  grand  jaune  s’ouvrirent  à la  chaleur 
des  doigts,  dans  cette  pièce,  au  bout  de  22 
minutes;  d’autres  placés  sur  la  table  ne 
s’épanouirent  complètement  que  41  minutes 
après  leur  rentrée.  Le  Crocus  grand  blanc 
fut  soumis  également  à cette  expérience  : 
les  fleurs  à la  chaleur  des  doigts  se  sont  ou- 
vertes en  21  minutes;  d’autres  de  la  même 
variété,  placées  sur  les  tablettes  du  calori- 
fère ou  chcmffe-assiettej  à la  température 
de  30  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro, 
se  sont  ouvertes  dans  l’espace  de  5 minutes 
seulement.  Toutes  ces  corolles  entièrement 
épanouies  furent  remises  à l’air  libre,  le 
pédoncule  fiché  en  terre;  elles  se  fermèrent 
de  nouveau  en  moins  de  cinq  minutes.  Nous 
ne  faisons  pas  de  réflexions  ; nous  signalons 
des  faits  que  chacun  pourra  contrôler  pen- 
dant les  jours  maussades,  assez  fréquents  en 
hiver  et  au  printemps.  Quand  on  habite  la 
campagne,  il  faut  passer  son  temps  le  plus 
agréablement  possible,  et  ce  genre  d’occu- 
pation est  un  amusement  des  plus  doux.  En 
résumé,  pour  nousTl  en  vaut  bien  un  autre. 

Toutes  les  variétés  de  Crocus  ne  fleuris- 
sent pas  en  même  temps  ; il  en  existe  de 
précoces  et  de  plus  tardifs  à la  floraison. 
Celle  qui  montre  tous  les  ans  ses  fleurs  la 
première  de  toutes  est  le  Crocus  drap  d’or. 
Elle  fleurit  presque  toujours  dans  le  mois 
de  janvier,  lorsque  la  saison  est  douce  et 
favorable  à la  végétation. 

Le  genre  Crocus  est, selonnous,undesplus 
beaux  parmi  les  plantes  bulbeuses;  il  donne 
des  fleurs  de  presque  toutes  les  couleurs  et 
en  assez  grande  abondance  ; il  est  d’une  cul- 
ture facile.  La  vivacité  et  la  fraîcheur  des 
corolles  en  font  au  printemps  une  plante 
charmante  ; le  nom  et  probablement  la 
plante  étaient  connus  des  anciens,  car  Chom- 
pré,  dans  son  dictionnaire  de  la  fable,  n’ou- 
blie pas  de  mentionner  Crocus  et  Smilax. 
Dans  son  Jardinier-fleuriste , en  1706, 

CHOISYA 

Originaire  des  parties  tempérées  du  Mexi- 
que, le  Choisya  ternata,  H.  B.  et  K.,  est 
encore  peu  répandu  dans  les  cultures.  Peut- 
être  même  le  Muséum,  en  Europe,  est-il  le 
seul  établissement  qui  le  possède.  Cette  es- 
pèce a été  envoyée  en  1866  par  M.  Hahnn, 
qui  faisait  partie  de  la  commission  scientifi- 
que du  Mexique.  Voici  les  caractèresjqu’elle 
présente  ; 

Arbuste  vigoureux,  buissonneux.  Bois 
mou, à écorce  vert  mat.  Feuilles  persistantes, 
opposées,  longuement  pétiolées,  trifoliolées, 
à folioles  elliptiques-oblongues  subsessiles, 
d’un  vert  foncé,  glabres  et  luisantes  en  des- 
sus. Fleurs  blanches,  disposées  en  une  sorte 
d’ombelle  corymbiforme'ramifiée,  à ramifi- 
cations inégales,  à 5 pétales  étalés.  Etami- 


Louis  Tiger  dit  qu’il  existait  alors  des  va- 
riétés jaunes,  blanches,  bleues  et  des  pa- 
nachées; il  parle  aussi  d’une  portant  deux 
fleurs  et  de  plusieurs  autres  à fleurs  dou- 
bles , qui  ont  probablement  disparu  de 
nos  jardins.  Aurait-il  confondu  ce  genre 
avec  les  Colchiques?  Nous  ne  le  croyons 
pas,  puisqu’il  parle  des  deux.  Quoi  qu’il  en 
soit,  en  ce  moment  nous  ne  connaissons  pas 
de  Crocus  à fleurs  doubles. 

On  peut  commencer  l’arrachage  des  Cro- 
cus dès  la  fin  de  mai  dans  certaines  années, 
mais  l’époque  la  plus  favorable  est  le  cou- 
rant de  juin.  On  laisse  sécher  les  Oignons 
dans  une  pièce  bien  aérée,  et  lorsqu’ils  sont 
bien  secs  on  les  divise  et  on  les  nettoie  en 
faisant  de  suite  le  triage  : les  gros  pouvant 
fournir  de  6 à 10  fleurs  formeront  un  lot  à 
part  pour  'la  plantation  et  la  floraison  sui- 
vante : les  caïeux  qui  ne  sont  pas  de  force 
à fleurir  seront  mis  de  côté  pour  être  plan- 
tés séparément,  si  surtout  on  veut  les  mul- 
tiplier par  variétés. 

Nous  avons  l’habitude  de  planter  çà  et  là 
dans  nos  pelouses,  à l’automne,  les  plus 
gros  oignons  de  Crocus;  au  printemps  sui- 
vant, les  fleurs  produisent  le  plus  bel  effet 
à côté  des  Primula  veris,  et  des  Bellis 
perennis.  Ce  mélange  de  forme  et  de  coloris 
offre  un  ravissant  coup  d’œil.  Sous  tous 
les  rapports,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  culture  du  Crocus  vernus,  et 
nous  sommes  convaincu  que  toutes  les 
personnes  qui  connaissent  cette  plante  char- 
mante et  gracieuse  partageront  notre  avis. 

On  connaît  environ  vingt-cinq  espèces  de 
Crocus,  dont  nous  croyons  inutile  de  parler 
dans  cette  note,  consacrée  spécialement  au 
Crocus  vernus^  qui  non  seulement  prime 
jusqu’à  présent  toutes  les  autres,  mais  qui 
fait  l’ornement  des  salons,  des  serres  et  des 
jardins  pendant  l’hiver. 

Bossin. 

TERNATA 

nés  dressées,  formant  une  sorte  de  couronne 
au  centre  de  la  fleur. 

Le  C.  ternata,  H.  B.  et  K.,  est  très-joli; 
ses  fleurs , d’un  blanc  très-pur,  dégagent 
une  odeur  très-suave  et  douce;  si  l’on  joint 
à cela  qu’il  n’est  pas  délicat,  qu’il  s’ac- 
commode d’une  serre  tempérée,  que  son 
aspect  est  très-beau  ( qu’il  se  fait  bien, 
comme  disent  les  jardiniers),  on  sera  à peu 
près  convaincu  qu’il  fera  une  bonne  plante 
de  commerce,  et  qu’il  ira  un  jour  grossir  le 
nombre  des  espèces  sur  nos  marchés  aux 
fleurs.  Sa  floraison  a lieu  dès  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps.  Quant  à sa  mul- 
tiplication, on  la  fait  de  boutures,  qu’on 
étouffe  sous  cloche,  où  elles  s’enracinent 
très-promptement.  Houllet. 


Jieini  e Jioj  ii  colc . 
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Dans  notre  précédent  article  nous  avons 
fait  connaître,  d’après  le  Messager  agricole 
du  Midi,  le  rapport  fait  par  la  Commission 
départementale  de  Vaucluse,  en  ce  qui  con- 
cerne l’arrondissement  d’Avignon.  Aujour- 
d’hui, nous  allons  faire  connaître  le  rapport 
de  celte  même  Commission  pour  l’arrondis- 
sement d’Apt. 

Cet  arrondissement,  qui  renferme  G, 658  hec- 
tares, est  le  plus  heureux  jusqu’à  ce  jour,  quoi- 
que n’ayant  pas  complètement  échappé  au  fléau. 
Une  seule  communication  nous  est  parvenue; 
elle  émane  de  M.  de  Savornin,  propriétaire  à 
Lauris,  agricuheur  très-distingué,  lauréat  de  la 
prime  d’honneur  du  concours  départemental  de 
1868.  Au  printemps  de  1868,  une  cinquantaine 
de  souches  ne  donnèrent  que  de  faibles  pousses 
de  20  centimètres,  ayant  une  couleur  jaune; 
peu  à peu  la  jaunisse  saisit  les  souches  voisines, 
et  dans  le  courant  de  l’été  la  maladie  fit  son 
apparition  sur  quatre  autres  points  différents, 
mais  toujours  sur  des  grenaches  de  quatre  à 
dix  ans,  plantés  dans  du  grès  rouge  de  mau- 
vaise qualité  et  dans  les  endroits  où  le  sol 
paraît  être  le  moins  profond.  Les  souches  atta- 
quées au  printemps  sont  mortes,  les  autres 
très- malades.  La  maladie  s’est  étendue  sur  un 
hectare  environ.  M.  de  Savornin  se  proposait  pour 
le  printemps  de  1869  une  culture  plus  soignée, 
la  taille  plus  courte  avec  moins  de  coursons,  un 
fort  déchaussage  sur  quatre  souches  atteintes, 
l’emploi  de  la  chaux  vive  et  des  tourteaux.  Nous 
ne  connaissons  pas  encore  le  résultat  de  ses  es- 
sais de  guérison. 

Ce  fah  n’est  malheureusement  pas  une  excep- 
tion unique  dans  l’arrondissement  d’Apt.  Nous 
trouvant  dernièrement  à Mérindol,  nous  avons 
recueilli  de  la  bouche  d’un  propriétaire  de 
cette  commune  les  renseignements  qui  suivent  : 
M.  Jules  Meynard  possédait  un  magnifique  plan- 
tier  de  sept  ans  tout  grenache  en  terrain  forte- 
ment argileux,  très-profond,  sur  un  plateau  lé- 
gèrement ondulé,  entre  la  Durance  et  le  Lubéron. 
Cette  vigne,  d’une  étendue  de  60  ares,  a donné 
25  bectolitres  en  1867;  dès  la  fin  de  mai  1868, 
un  mal  jusqu’alors  inconnu  fit  son  apparition 
sur  une  trentaine  de  souches,  et  à l’époque  de 
la  vendange  tout  le  plantier  était  atteint;  le 
raisin  ne  parvint  pas  à maturUé  complète,  et 
la  récolte  ne  fut  que  de  moitié  de  celles  des  an- 
nées précédentes.  La  description  qu’on  nous 
fît  des  phases  Tet  effets  du  mal  nous  amena  tout  de 
suite  à penser  que  cette  vigne  était  atteinte  de 
la  nouvelle  maladie  : nous  en  eûmes  la  convic- 
tion dans  une  visite  que  nous  fîmes  le  2 mai  ; 
sur  les  racines  d’une  souche  morte,  nous  ne  dé- 
couvrîmes pas  d’insectes,  mais  des  traces  évi- 
dentes de  leur  passage,  c’est-à-dire  les  nodosités 
sur  les  racines  jeunes  et  moyennes,  avec  dé- 
composition et  nécrose  ; la  souche  d’un  cep 
malade  nous  montra  les  racines  fortement  puce- 
ronnées.  Au  moment  de  notre  visite,  un  tiers  du 
plantier  avait  péri;  les  deux  autres  tiers  se  cou- 
vraient de  pousses  nouvelles  ayant  encore  une 


certaine  vigueur  ; mais  nous  avons  constaté  que 
ces  pousses  sont  cependant  moins  fortes  et 
moins  longues  que  dans  les  vignes  non  atta- 
quées ; elles  semblent  le  résultat  du  mouvement 
ascendant  de  la  sève  de  quelques  racines  encore 
saines  sous  l’inflence  de  l’humidité  printanière  ; 
on  prévoit  que  ce  mouvement  va  s’arrêter  et 
que  ce  qui  n’a  été  que  souffrant  ne  tardera  pas 
à mourir  ; c’est  la  lampe  qui  pompe  la  dernière 
goutte  d’huile  et  va  bientôt  s’éteindre.  M.  Mey- 
nard et  son  fermier  nous  ont  assuré,  ce  que  l’on 
voit  clairement  d’ailleurs  à l’aspect  des  lieux, 
que  le  mal  a commencé  dans  un  léger  repli  de 
terrain  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  vigne  où 
les  eaux  de  pluie  s’écoulent  plus  vite  qu’ailleurs 
et  où  le  sol  est  le  plus  sec.  Tout  le  long  de  ce 
plantier  se  trouve  une  autre  vigne  absolument 
dans  les  mêm.es  conditions  de  sol,  ayant  envi- 
ron quarante  ans  d’existence  et  renfermant  des 
cépages  de  plusieurs  espèces.  Elle  n’a  pas  reçu 
la  moindre  atteinte,  pas  d’insecte  ; la  ligne  de 
séparation  a été  respectée  de  la  façon  la  plus 
tranchée.  Les  autres  jeunes  plantiers,  même  en 
grenache,  plus  ou  moins  éloignés  du  plantier 
infecté,  n’ont  pas  paru  touchés  en  1868;  on 
verra  si  la  contagion  en  frappera  quelques-uns 
en  1869.  M.  Meynard,  persuadé  que  les  remèdes 
préconisés  seraient  inefficaces,  est  décidé  à tout 
arracher,  pour  substituer  une  autre  culture 
pendant  quelques  années.  Toutefois,  l’hiver  der- 
nier, il  a fait  couper  entre  deux  terres  plusieurs 
souches  des  plus  malades;  le  résultat  a été 
complètement  nul. 

En  résumé,  de  notre  enquête  il  résulte  qu’en 
ce  moment  on  a la  stastistique  ci-après  de  la 
maladie  nouvelle  : 

Contenance  atteinte 
Contenance  par  la  maladie 
totale.  nouvelle. 

Arrondisse  d’Orange,  108811»  36001» 

— de  Carpentras,  5237  500 

— d’Avignon,  8248  2000 

— d’Apt,  6658  quelques  traces. 

Totaux.  310241»  610Ü1» 

C’est-à-dire  environ  le  cinquième  des  vignobles 
de  Vaucluse  qui  ont  péri  ou  sont  dangereuse- 
ment compromis. 

Avignon,  le  16  juin  1869. 

Le  Secrétaire  rapporteur, 
Bédel. 

L’arrondissement  d’Orange  est,  on  le  voit, 
le  plus  maltraité.  Il  a déjà  perdu  le  tiers  de 
son  vignoble,  et  la  maladie  ne  s’y  est  établie 
d’une  manière  sérieuse  que  depuis  un  ou 
deux  ans. 

Poursuivons  notre  triste  enquête. 

Un  de  nos  bons  amis,  M.  Henri  Leenhardt, 
nous  écrit  à la  date  du  21  juin  : 

Sorgues  (Vaucluse),  ce  21  juin  1869. 

Mon  cher  Frédéric, 

Pour  l’expliquer  mon  retard  à te  répondre, 
laisse-moi  le  dire,  avant  tout,  que  j’étais  en 
Italie 

....  Depuis  mon  retour,  j’ai  visité  de  nou- 


(1)  V.  Revue  hort.,  1869,  p.  244,  304  et  312. 
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veau  nos  vignes  ; je  n’ai  malheureusement  que 
de  tristes  nouvelles  à t’en  donner.  Les  pro- 
grès du  mal  sont  plus  importants  que  les  appa- 
rences premières  le  faisaient  présumer.  Pour 
résumer  la  situation  en  chiffres,  ce  qui  est  tou- 
jours plus  net  dans  des  appréciations  de  ce 
genre,  je  crois  pouvoir  dire  que  la  progression 
du  mal,  de  l’année  dernière  à cette  année,  est 
comme  1 à 50,  c’est-à-dire  que  là  où  il  y avait 
dix  souches  perdues  l’année  dernière,  il  y en  a 
500  cette  année. 

Certains  quartiers  sont  plus  affectés  que  d’au- 
tres, sans  doute  ; mais  on  ne  peut  cependant 
pas  déduire  régulièrement  de  ce  qui  se  voit 
que  telle  nature  de  terre  ou  tels  cépages  soient 
plus  systématiquement  atteints,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi.  L’ennemi  souterrain  frappe  et  ra- 
vage sans  système  ! 

Il  nous  domine  complètement,  etmalheureuse- 
ment  on  est  sans  énergie  pour  le  combattre. 

L’opinion  que  le  puceron  était  l’effet  et  non  la 
cause  a été  généralement  admise  jusqu’à  ces  der- 
niers temps.  Je  crois  qu’il  y a lieu  de  le  regret- 
ter, car  beaucoup  de  propriétaires  qui  n’auraient 
pas  hésité  à agir  en  face  d’un  ennemi  déclaré 
ont  cru  se  montrer  mieux  avisés,  plus  réservés 
ou  plus  prudents,  en  écartant  les  débats  scienti- 
fiques et  attendant  leur  issue. 

Aujourd’hui  l’envahissement  du  mal  est  si  ra- 
pide, qu’au  lieu  de  parler  de  le  combattre  on  se 
résigne  à le  subir,  et  on  parle  plutôt  d’arracher, 
pour  replanter  ensuite. 

Demeure-t-il,  toutefois,  bien  démontré  que 
nous  sommes  impuissants  contre  le  développe- 
ment du  puceron?  Engagée  tardivement,  la  lutte, 
je  suis  du  moins  porté  à le  croire,  est  stérile  ; 
mais  engagée  au  premier  signal  d’alarme,  reste- 
t-elle  sans  effet? 

Je  crois  me  trouver  en  situation  de  recueillir 
quelques  données  utiles  à cet  égard. 

J’ai  eu,  l’année  dernière,  une  apparition  du 
fléau  chez  moi,  sur  deux  points  différents. 

J’ai  aussitôt  déchaussé  et  abondamment  arrosé 
avec  des  eaux  de  fumier  assez  concentrées,  mé- 


langées à du  pétrole  brut,  après  avoir  préalable- 
ment répandu  dans  l’excavation  du  déchausse- 
ment un  mélange  de  fleur  de  soufre  et  de  chaux 
pulvérisée. 

J’ai  déchaussé  toutes  mes  souches  durant 
l’hiver  et  les  ai  laissées  aussi  longtemps  que 
possible  dans  cet  état.  Une  portion  a reçu,  aussi 
ras  de  terre  que  possible,  un  badigeonnage  au 
coaltar,  et  j’ai  légèrement  fumé  avant  de  re- 
chausser. 

Au  moment  où  je  t’écris,  je  constate  bien  que 
quelques-unes  des  premières  souches  attaquées 
l’année  dernière  sont  mortes;  mais  autour  d’elles 
le  mal  ne  semble  pas  avoir  continué  ses  ravages. 
En  sera-t-il  ainsi  jusqu’à  la  fin?  C’est  ce  qu’il 
reste  à voir.  Malheureusement,  entouré  de  vignes 
attaquées  comme  je  le  suis,  la  question  la  plus 
difficile  qui  va  se  poser  pour  moi,  dans  le  cas  où 
mes  souches  commenceraient  à dépérir,  c’est 
celle  de  savoir  si  je  devrai  imputer  ce  dépéris- 
sement aux  premières  atteintes  constatées  l’an- 
née dernière  ou  à l’apparition,  à nouveau,  d’un 
envahissement  de  cette  année  même  que  l’état 
des  vignes  du  voisinage  expliquerait  d’ailleurs 
aisément? 

On  se  demande,  en  face  de  pareilles  calami- 
tés, jusqu’à  quel  point  l’initiative  d’un  maire  ou 
d’un  conseil  municipal  qui  auraient  réclamé  et 
assuré  des  mesures  d’ensemble  et  de  préserva- 
.tion  analogues  à celles  usitées  contre  d’autres 
fléaux,  n’aurait  pas  été  digne  de  tous  les  encou- 
ragements, alors  qu’elle  aurait  fourni  des  don- 
nées de  comparaison  d’autant  plus  utiles  ou 
exactes , qu’elles  auraient  été  plus  étendues? 
Mais  nos  maires  ou  nos  conseillers  municipaux 
de  communes  rurales  sont  encore  bien  loin,  je 
crois,  de  se  douter  que  quelque  initiative  de  ce 
genre  puisse  surgir  comme  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  leur  couronne  civique 

Bien  à toi.  Henri  Leenhardt. 

E.-A.  Carrière. 

(La  suite  prochainement.) 


PASSIFLORA  CŒRULEA 


La  Passiflore  bleue  [Passiflora  cœrulea, 
Linn.)  est  une  plante  qui  tend  à disparaître 
des  cultures  ornementales.  Pourquoi?  Que 
peut-on  lui  reprocher  ? Ne  possède-t-elle  pas 
tous  les  avantages  désirables  : rusticité, 
grande  facilité  de  culture  et  de  multiplication, 
un  beau  feuillage  auquel  se  joignent  d’élé- 
gantes et  nombreuses  fleurs  qui  se  succèdent 
tout  l’été  jusqu’aux  gelées?  Si  l’on  ajoute  à 
tout  cela  une  végétation  des  plus  vigou- 
reuses, des  tiges  qui  atteignent  annuelle- 
ment 5 à 8 mètres  de  longueur,  l’on  pour- 
rait se  demander,  après  cette  énumération 
des  avantages  que  possède  cette  belle  plante, 
pourquoi  on  l’abandonne  ainsi.  C’est  un  tort 
sans  doute,  car  à combien  d’emplois  ne 
pourrait-on  pas  la  soumettre  ? En  effet,  on 
pourrait  en  garnir  des  murs,  des  pavillons, 
des  tonnelles,  en  former  des  guirlandes,  etc. 
Dans  toutes  ces  conditions  l’on  devra  autant 
que  possible  la  mettre  à une  exposition 


chaude,  bien  que  cette  espèce  ne  soit  pas 
aussi  difficile  sur  l’exposition  et  le  ‘terrain 
qu’on  le  croit  généralement,  ce  qu’attestent 
quelques  touffes  qui  existent  depuis  plu- 
sieurs années  dans  un  carré  des  pépinières 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
où,  abandonnées  à elles-mêmes,  elles  résis- 
tent aux  hivers,  sans  aucune  couverture 
ni  abris,  et  repoussent  chaque  année  avec 
vigueur  et  couvrent  le  sol  de  longs  rameaux 
qui,  dans  des  conditions  aussi  défavorables, 
ne  s’en  garnissent  pas  moins  de  belles 
fleurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  de  nature 
à rassurer  ceux  qui  craindraient  dè  n’obte- 
nir que  de  mauvais  résultats  sans  le  secours 
d’espaliers  bien  exposés.  Il  est  bien  entendu 
toutefois  que  sans  ces  dernières  conditions 
la  Passiflore  bleue  ne  pourra  fructifier  ni 
mûrir  ses  fruits.  Mais  après  tout  ce  n’est 
pas  ce  que  l’on  réclame  de  cette  plante, 


MELON  GARIBALDI.  — DE  LA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE. 


c’est  son  feuillage,  et  surtout  la  production 
de  ses  belles  et  bizarres  fleurs  dont  la  dispo- 
sition des  organes  sexuels  présente  une 
certaine  analogie  avec  les  instruments  de  la 
passion,  d’où  le  nom  de  Passiflore  ou  fleur 
de  la  Passion. 

Quant  aux  caractères  botaniques  de  cette 
espèce,  ils  se  trouvent  dans  presque  tous  les 
ouvrages  ; je  ne  les  répéterai  donc  pas. 
J’appellerai  seulement  l’attention  des  lecteurs 
' sur  la  beauté,  le  nombre  et  surtout  la  dis- 
position véritablement  symétrique  des  orga- 
nes floraux,  et  si  à cela  l’on  ajoute  la  dispo- 
sition des  couleurs,  on  sera  convaincu  que 
la  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  note,  la 
Passiflora  cœrulea,  devrait  être  aussi  com- 
mune qu’elle  est  rare,  et  qu’elle  est  vraiment 
digne  d’entrer  dans  tous  les  jardins,  même 
sur  les  terrasses  qu’elles  pourraient  ombra- 


335 

ger,  comme  font  les  Haricots,  les  Capu- 
cines, la  Vigne-Vierge.  La  couleur  pourpre 
vineux  de  ses  jeunes  rameaux  et  de  ses 
vrilles,  et  surtout  des  principales  nervures 
des  feuilles  qui  sont  palmi-lobées,  et  d’un 
vert  intense,  contribue  à faire  de  cette  Pas- 
siflore l’une  des  plus  jolies  plantes  grim- 
pantes à cultiver. 

Sa  culture  est  des  plus  faciles  ; elle  préfère 
un  terrain  léger,  chaud  et  substantiel,  exposé 
au  midi  ; par  prudence  il  est  bon  de  couvrir 
les  pieds  l’hiver,  avec  une  poignée  de  feuilles 
sèches.  Quant  à sa  multiplication  elle  est  des 
plus  faciles  : on  la  fait  par  marcottes,  par 
graines  et  par  boutures,  soit  avec  des 
bourgeons  ou  des  rameaux  feuillés,  soit 
même  avec  des  fragments  de  racines. 

L.  Vauvel. 


MELON  GARIBALDI 


Dans  ma  nomenclature  sur  les  Melons  (1), 
j’ai  parlé  d’une  variété  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore,  et  qui  a été  dédiée  au  gé- 
néral Garibaldi,  je  ne  sais  par  qui.  Semé  le 
15  avril  en  pot  et  sur  couche,  le  Melon  Ga- 
rihaldi  fut  mis  en  place,  le  15  mai,  sur 
couche  de  fumier  neuf  et  sous  cloches.  Sa 
végétation  n’est  pas  vigoureuse,  ses  feuilles 
sont  moyennement  larges,  et  généralement 
il  pousse  peu.  C’est  lui  qui  montra  sa  pre- 
mière maille  sur  la  couche  où  étaient  plan- 
tées 43  autres  variétés  nouvelles  de  Melons. 
C’est  aussi  lui  qui  a mûri  le  premier  : il 
était  bon  à manger  le  6 août.  Son  fruit  est 
rond  comme  une  boule,  les  côtes  sont  lé- 
gèrement prononcées  ; il  est  enveloppé  d’un 
réseau  de  broderies  élégantes,  qui  ne  lais- 


sent que  très-peu  apercevoir  l’écorce  dont 
le  fond  est  vert.  L’intérieur  est  plein  comme 
• une  pomme  ; la  chair  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre ; elle  est  juteuse,  fondante,  sucrée  et 
très  - épaisse  ; l’écorce  est  mince , d’où  il 
résulte  que  presque  tout  est  bon  à manger. 
Le  Melon  Garibaldi  est  très-précoce,  et, 
par  ses  bonnes  qualités  et  sa  précocité,  on 
pourrait,  ce  me  semble,  le  cultiver  comme 
Melon  de  primeurs.  Je  vais  l’essayer  sous 
ce  rapport  à la  saison  prochaine,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  connaître  mon  opi- 
nion aux  lecteurs  de  la  Revue.  Les  ama- 
teurs qui  voudraient  essayer  cette  variété  en 
trouveront  des  semences  chez  M.  Duflot, 
marchand  de  graines,  quai  de  la  Mégisserie, 
n»  2,  à Paris.  Bossin. 


DE  LA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE 


Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil,  nous 
avons  parlé  de  la  fécondation  artificielle, 
opération  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  est 
appelée  à rendre  service  à la  science;  quant 
à l’économie  domestique,  c’est  une  certitude. 
Les  faits  sont  là. 

Notre  précédent  article  sur  la  fécondation 
artificielle  était  particulier  aux  Pommes  de 
terre  ; celui  que  nous  publions  aujourd’hui 
est  spécial  à certaines  espèces  de  végétaux 
de  la  famille  des  Crucifères.  Bien  que  nous 
devions  y revenir  plus  tard,  nous  allons  faire 
l’énumération  d’un  certain  nombre  d’es- 
pèces que  M.  Quétier  a fécondées,  ainsi 
que  l’ordre  dans  lequel  les  croisements  ont 
été  opérés,  en  signalant  les  particularités 

(1)  V.  Revue  hort.,  1869,  p.  56,  67. 

V.Bet'Kc  horticole,  p.  173;  1869,  pp.  136 


que  présentent  déjà  ces  produits.  Les  plantes 
que  nous  allons  énumérer  viennent  de  fé- 
condations pratiquées  en  1868.  Les  graines 
ont  été  semées  au  printemps  de  cette  an- 
née 1869. 

Raphanus  caudatus  par  Radis  noir; 
2®  Rave  par  Navet  ; 3®  Rave  par  Chou  de 
Schweinfurth  ; 4®  Rave  par  Raph.  cauda^ 
tus;  5®  Chou-Rave  par  Chou  de  Vaugirard; 
6”  Chou-Rave  par  Navet;  7®  Radis  noir  par 
Chou  de  Schweinfurth  ; 8®  Radis  noir  par 
Raph.  caudatus;  9®  Radis  noir  par  Rave; 
10®  Rave  par  Radis  noir;  11®  Chou-Rave 
parHap/i.  Caudatus  ; Raph.  caudatus 
par  Chou  de  Vaugirard  (3);  13®  Radis  de 

(3)  Déjà  clans  ce  recueil,  à la  page  136,  nous  si- 
gnalions les  résultats  exceptionnels  et  si  remarqua- 
bles de  cette  fécondation;  nous  faisions  connaître 
le  port  si  étrange  des  plantes,  et  nous  en  décrivions 
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Marinas  par  Baph.  caudatus;  14“  Raph. 
caudalus  par  Navel;  15"  Radis  de  Madras 
par  Giioii-Rave;  1G‘  Raph.  caudatus  par 
Rave  ; 17"  Rapti.  caudatus  par  Radis  noir; 
18"  Radis  blanc,  par  Radis  noir  (1);  19"  Ra- 
dis blanc  par  Raph.  caudatus  ; 20"  Radis 
noir  par  7î«p/r.  caudatus  Rajph.  cau- 
datus par  Sinapis  arvensis. 

Nous  terminerons  cette  étinmérat.ionen  fai- 
sanlressorlir  rjuelquesparticularités  relatives 
aux  expériences  qu’elle  ra[)pelle  : la  première 
porte  sur  les  produits  de  la  fécondation  du 
Raph.  caudatus  ]>ar  le  Chou  de  Vaugirard. 
Dans  cette  circonstance,  les  caractères  des 
deux  plantes  ont  été  modifiés,  sans  que  la 
descendance  revêtit  ceux  de  l’une  d’elles. 
Au  lieu  des  sili(jues  très-lougues  du  Raph. 
caudatus  , les  silicpies  des  individus  hy- 
brides fureïit  môme  plus  réduites  que  celles 
du  Ciiou  de  Yaugii’ard  ; mais  bientôt  les 
quebpies  siliques  qui  avaient  noué  devinrent 
monstrueuses,  et  d’une  autre  part,  au  lieu 
de  pommes,  ces  individus  donnaient  des 
bourgeons. 

T.a  seconde  particularité  porte  sur  les  pro- 
duits issus  de  la  fécondation  du  Radis  blanc 
par  le  Radis  noir.  Dans  cette  circonstance, 
au  lieu  d’avoir  des  racines  cbarmies  de  for- 
mes et  de  couleurs  intermédiaires,  ainsi 
qu’on  aurait  pu  l’espérer,  les  racines  dispa- 
rurent pour  ainsi  dire,  pour  ne  laisser  (|ue 
des  racines  fibreuses  et  sèches. 

La  troisième  particularité  dont  nous  avons 

UNE  niOMENit 

C’est  toujours  avec  un  amer  regret  que 
je  vois  la  mode  entraîner  de  plus  en  plus  au 
loin  touristes  et  voyageurs,  et  les  emporter, 
au  prix  de  fatigues  excessives  et  de  dangers 
très-réels,  admirer  des  sites  souvent  intini- 
ment  moins  beaux  que  ceux  que  leur  offri- 
rait notre  patrie,  si  riche  en  climats  et  si 
variée  en  terrains  de  toutes  natures  et  de 
toutes  espèces. 

Il  semble  que  le  retour  n’ait  quelque 
mérite  (jue  lorsque  l’on  a affronté  l’incons- 
lancc  des  Ilots  ou  bravé  la  distance,  et  l’on 
passe  froid,  indilférent  méiïie  et  sans  vouloir 
lever  les  yeux,  près  de  spectacles  souvent  très- 
dignes  de  fixer  ratterdion  des  savants  et  des 
hommes  de  goût.  — Ce  que  l’on  connaît  le 
moins  est  son  pays  et  sa  province  ; la  vogue 
est  aux  lointaines  excursions,  et  il  semble 

les  (leurs.  Quaul  au  feuillage,  il  se  maintient  lisse, 
glabre  et  luisant  eoinme  celui  du  Chou.  Plusieiu'sde 
ces  individus  ont  pioduit,  au  lieu  do  siliques,  des 
monstruosités  très-curieuses,  dont  nous  pailerons 
dans  un  prochain  nuniéi’o,  en  en  donnant  une 
figure. 

(1)  Un  fait  à constater,  c’est  que  ces  deux  plantes, 
qui  ont  des  racines  charnues  succulentes,  grosses 
et  comestibles,  aient  produit  dos  individus  à racino 
fililorine,  sèche  et  iihreuse,  non  comestible. 


à parler  est  des  plus  curieuses  : elle  est  re- 
lative aux  produits  issus  du  Raph.  cauda- 
tus fécondé  avec  le  Sinapis  arvensis,  et  est 
tout  à fait  l’opposé  de  colle  qui  précè«le, 
c’est-à-dire  du  Radis  blanc  fécondé  par  Ra- 
dis noir.  En  effet,  tandis  que  ces  derniers, 
qui  tous  deux  sont  à racines  renflées,  char- 
nues et  comestibles,  ont  donné  naissance  à 
des  produits  à racines  filiformes  non  comes- 
tibles, deux  plantes  à racines  filiformes  sè- 
ches, le  Raph.  caudatus  et  le  Sinapis  ar- 
vensis, ont  produit  sur  quatorze  individus  un 
dont  la  racine,  très-grosse,  rappelait  celle 
du  Radis  noir  ; les  autres  avaient  également 
des  renflements  assez  sensibles,  mais  moins 
gros.  Nous  appelons  surtout  l’attention  sur 
ce  fait  qui  est  très-remarquable,  et  sur  le- 
quel nous  reviendrons  plus  tard. 

Nous  ne  tirons,  pour  celte  fois  du  moins, 
aucune  conséquence  de  ces  faits;  nous  nous 
bornons  à les  signaler.  Nous  ferons  seule- 
ment observer  que  tous  les  résultats  qui 
viennent  d’etre  signalés,  ont  été  obtenus  de 
plantes  dont  les  graines  avaient  été  semées  au 
printemps. . Une  autre  partie  de  ces  mômes 
graines  ayant  été  conservées  pour  semer  à 
l’automne,  il  pourra  se  faire  que  les  produits 
provenant  de  ce  dernier  semis  soient  com- 
plètement différents  de  ceux  du  premier  se- 
mis. Nous  disons  môme  que,  d’après  l’expé- 
rience que  nous  avons  de  ces  choses,  le  fait 
doit  être.  Nous  y reviendrons. 

E.-A.  Carrière. 

)E  AU  LIORAN 

convenu  que  l’on  ne  doit  accorder  son  ad- 
miration ([u’à  des  végétaux  ayant  un  cachet 
exolicpic,  et  l’on  dédaigne  les  plantes  de 
son  pays.  La  mode  est  une  puissance  avec 
laquelle  l’opinion  et  les  maris  doivent 
compter. 

Il  est,  au  centre  de  la  France,  une  province 
encore  presque  inconnue,  qui  s’élève  tout 
hérissée  de  verdure  et  de  rochers,  et  qui 
possède  des  beautés  agrestes  peut-être  moins 
grandioses  que  la  Suisse  avec  ses  Alpes  et 
ses  neiges  éternelles,  et  moins  sévères  et 
surtout  moins  décharnées  que  nos  Pyrénées, 
mais  en  revanche  dont  les  montagnes  moins 
à pic  sont  plus  douces,  plus  arrondies  et  sur- 
tout plus  variées  en  productions. 

Si  les  unes  me  font  l’effet  et  l’image  de 
la  vieillesse  et  de  la  caducité,  celles  d’Au- 
vergne me  représentent  l’age  mûr  dans  la 
plénitude  de  sa  force  et  dans  sa  plus  grande 
expansion.  Je  vais,  le  plus  brièvement  pos- 
sible, essayer  de  démontrer  tout  l’intérêt 
que  nous  a présenté  une  excursion  dans 
cette  parlie  si  pittoresque  de  l’Auvergne. 

Partis  le  10  juillet  au  matin  du  coquet 
village  de  Rrassac,  nous  avons  rapidement 
atteint  la  magnifique  route  qui  monte,  en 
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suivant  le  cours  accidenté  de  la  rivière  d’Al- 
lagnon,  jusques  au  Lioran  (1),  où  les  pro- 
diges de  l’industrie  et  des  arts  se  mêlent  à 
la  plus  folle  végétation  et  aux  plus  belles 
scènes  de  la  nature. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pitto- 
resque et  de  plus  étrangement  beau  que 
cette  route  tracée  dans  le  roc  qui  monte 
toujours  en  se  tordant.  Qu’on  se  figure,  en 
eflèt,  des  roches  qui  s’élèvent  suspendues 
sur  notre  tête,  sous  nos  pas  dqs  précipices 
sans  fond  où  se  jouent  les  Clématites  odo- 
rantes, herbes  aimées  de  ces  gens  sans  nom 
et  sans  aveu,  qui  se  font,  du  poison  que 
recèlent  ses  liges,  des  plaies  qui  revêtent 
l’apparence  d’ulcères,  dans  le  but  de  s’atti- 
rer avec  la  pitié  la  charité  des  passants; 
puis  enfin,  les  Clématites  cirrhosa  et  celles 
à larges  feuillages  ; le  houblon,  plante  chère 
à l’homme  du  Nord  dont  elle  constitue  le 
principal  breuvage.  Les  longues  liges  de 
ces  plantes  s’accrochent  aux  herbes  et  aux 
arbustes  qu’elles  peuvent  accrocher,  et  font 
l’effet  de  ponts  aériens  suspendus  sur 
l’abîme. 

A toutes  les  crevasses  du  roc  qui  ont  pu 
retenir  et  conserver  avec  un  peu  d’humus 
un  peu  de  fraîcheur,  apparaissent  des  Ly- 
copodes,  des  Joubardes  indigènes  dont  j’ai 
compté  cinq  variétés,  et  le  Genêt  nain  à 
feuilles  frisées,  avec  ses  gousses  odorantes. 

Dans  les  endroits  moins  tourmentés,  où 
l’eau  plus  calme  dort  entre  deux  prairies, 
les  berges  nourrissent  quelques  pieds  de 
Typha  laiifolia  et  angiisti folia,  VIris 
pseudo-acorus,  à la  fleur  imitant  ces  papil- 
lons qu’on  voiUsur  le  soir  voltiger  sur  les 
herbes,  et  enfin  quelques  Joncs  en  touffes 
serrées. 

A mesure  que  nous  nous  élevions,  la 
scène  changeait  avec  sa  flore  ; les  Bruyères 
nous  montraient  leurs  nombreuses  clo- 
chettes de  fleurs  blanches,  roses  ou  vio- 
lettes ; les  Digitales  pourprées,  les  Valé- 
rianes jaunes  et  roses,  la  grande  Gentiane 
à fleurs  jaune  serin  ; les  Mauves  sauvages 
et  médicinales,  avec  leurs  fleurs  rayées  et 
leur  grand  feuillage  plissé;  l’Ancolie  des  bois 
à fleurs  bleues  ; quelques  Hépatiques,  des 
Hellébores,  quelques  Arums  indigènes  au 
feuillage  bizarrement  panaché,  et  enfin  le 
gracieux  petit  Œillet  sauvage  si  mignon,  si 
frêle  et  si  délicat,  qui  ne  croît  c^u’entouré 
de  sa  famille,  loin  de  laquelle  il  semble  ne 
pouvoir  vivre. 

Plus  nous  montions,  plus  les  roches  na- 
guère si  élevées  semblaient  s’arrondir  en 
vastes  plateaux , couverts  de  vastes  forêts 
de  Sapins  blanchis  par  le  Lichen,  qui  sem- 
ble les  unir  et  les  enchaîner  les  uns  aux 
autres  comme  les  fils  épars  d’une  grande  et 

(1)  Un  des  plateaux  les  plus  élevés  de  la  chaîne 
des  monts  d’Auvergne  où  passe  la  route  impériale 
de  Clermont  à Toulouse. 


nombreuse  famille.  Pauvres  Sapins  ! nobles 
vieillards  dont  les  jours  sont  comptés,  et 
que  l’industrie  réclame  déjà  pour  en  faire 
d’autres  forêts  mouvantes  qui  se  balance- 
ront un  jour  sur  les  rivages  de  nos  mers  ! 

Sic  transit  gloria  mundi. 

Sur  le  devant  de  ces  vastes  massifs  natu- 
rels, au  bord  de  la  roide  et  dans  les  clai- 
rières, s’élèvent  le  Sureau  à grains  de  corail 
et  les  Eglantiers  à fleurs  roses,  à larges 
fleurs  blanches,  à fl^mrs  rosées,  et  enfin 
une  charmante  variété,  enfant  de  la  mon- 
tagne, à feuillage  pourpré  foncé  et  à fleurs 
rouges,  grenat  ou  ponceau,  d’un  ton  très- 
chaud  et  aux  feuilles  finement  découpées. 

Tout  change  et  se  modifie  ici-bas!  Jadis 
l’ornement  et  l’orgueil  des  jarxlins  de  nos 
pères,  et  aujourd’hui  dédaignées  et  sans 
prix,  ces  charmantes  fleurettes  échappent 
au  travail  des  hommes;  elles  restent  telles 
que  Dieu  les  a faites,  images  de  la  grâce  et 
de  la  pudeur  ;. elles  naissent  et  meurent  sur 
le  sol  qui  les  a vu  naître,  et  ne  paient  que 
la  nature  qui  les  fit  si  belles. 

G'était  une  véritable  inondation  de  fleurs 
qu’une  légère  brise  courbait  gracieusement 
sous  sa  chaude  haleine. 

Plus  au  loin,  le  Hêtre  aux  fruits  comes- 
tibles; les  Sorbiers  et  les  Viornes  à grains 
rouges  et  noirs,  manne  bienfaisante  des 
oiseaux  ; les  Frênes  à feuillage  frisé  et  à 
grandes  feuilles  digitées  et  laciniées  ; les 
Cormiers  argentés  et  les  Bouleaux,  pareils 
à de  grands  fantômes  blancs,  mêlaient  et 
mariaient  leurs  couleurs  à la  sombre  ver- 
dure de  Conifères.  De  temps  à autre  s’élè- 
vent comme  des  sentinelles  perdues,  des 
Pins  sylvestres  au  tronc  droit,  nu  et  dé- 
pouillé. 

C’est  ainsi  que  dans  la  nature  sauvage 
tout  s’harmonise. 

Au-dessous  croît  un  épais  lapis  d’ Airelle 
myrtille  aux  graines  noires  comestibles, 
seul  fruit  de  ces  hautes  altitudes. 

Des  eaux  fraîches,  claires  et  limpides, 
coulent  avec  fracas  au  milieu  d’un  lit  em- 
barrassé de  roches  que  les  convulsions  ter- 
restres ont  détachées  des  hauteurs  environ- 
nantes. 

D’autres  fois,  ce  sont  des  souches  vieillies 
que  les  orages  et  les  tempêtes  ont  brisées 
et  renversées,  et  que  le  temps  a recouvertes 
de  Mousses,  de  Bruyères  naines  et  de  Cham- 
pignons vénéneux  aux  couleurs  vertes  ou 
oranges. 

Souvent  les  eaux,  rencontrant  de  pro- 
fondes déclivités,  retombent  en  cascades 
écumantes  et  entretiennent  dans  ces  lieux 

une  éternelle  fraîcheur Et  beaucoup 

disent  que  nous  ne  possédons  ni  de  belles 
plantes  indigènes  ni  de  beaux  sites 

Là,  nulle  part  n’apparaît  la  main  de 
l’homme;  la  nature  seule  a fait  tous  les 
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frais  de  cette  scène  magnifique  et  grandiose. 
Qu’elle  est  belle  la  nature,  quand  elle  se 
montre  dans  son  état  primitif  et  dans  tout 
l’éclat  de  son  éternelle  jeunesse  ! L’homme 
prétend  tout  redresser  et  tout  embellir  en 
soumettant  les  formes  végétales  à ses  goûts 
ou  à ses  instincts,  et,  en  général,  il  rapetisse 
ou  dégrade  les  objets  qu’il  soumet  à ses 
passions.  Le  ciseau  est  souvent  le  plus  grand 

ennemi  de  nos  plantations 

J’invite  tous  les  artistes  paysagistes  et 
tous  les  vrais  amis  des  belles  scènes  cham- 
pêtres à venir  se  retremper  à ce  magnifique 
festival  de  la  nature.  Ils  y verraient  de 
beaux  modèles  à suivre,  et  je  promets  aux 


collectionneurs  herboristes  une  ample  mois- 
son. 

Mais  notre  admiration  ne  se  fût  jamais 
lassée.  Le  soleil  s’était  depuis  longtemps 
couché  dans  son  limbe  d’or.  Les  ombres  de 
la  nuit  avaient  peu  à peu  enveloppé  la  terre, 
et  tout  se  confondait  à nos  yeux  dans  un 
vague  fantastique.  L’air  était  frais  et  hu- 
mide ; nous  étions  à 1,100  mètres  d’altitude 
supra-marine  ; il  était  temps  d’aller  deman- 
der un  peu  de  repos  au  sommeil.  Demain, 
quand  les  premiers  feux  du  jour  viendront 
rouvrir  l’horizon,  nous  reprendrons  notre 
course  avec  nos  études.  G.  Minuit. 

(La  suite  prochainement.) 
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De  toutes  les  plantes  herbacées  à feuillage 
décoratif  que  nos  jardins  ont  depuis  long- 
temps empruntées  à la  flore  d’Europe,  les 
Acanthes  en  sont  sans  contredit  les  plus 
ornementales.  Il  n’est  pas  dans  notre  inten- 
tion de  rappeler  ici  les  caractères  de  ces 
Acanthacées  si  connues  et  si  généralement 
cultivées  et  appréciées,  le  but  de  cette  note 
se  bornant  à faire  connaître  une  espèce  de 
ce  genre  introduite  seulement  encore  dans 
les  jardins  botaniques,  et  d’où  à cause  de  sa 
beauté  nous  voudrions  la  voir  sortir  et  pren- 
dre droit  de  cité  dans  nos  jardins  paysagers. 
Cette  espèce  est  l’Acanthe  à longues  feuilles 
{Acanthus  longifolius.  Host).  En  voici  la 
description  : racines  assez  volumineuses  non 
traçantes,  ou  du  moins  traçant  très-peu  ; 
feuilles  radicales  très-allongées  (environ 
80  centimètres),  étroites  (10  à 12  centimètres 
dans  leur  plus  grande  largeur),  nombreuses, 
dressées,  puis  inclinées,  et  formant  une  gerbe 
d’un  grand  efiet  ; elles  sont  vert  gai  et  gla- 
bres en  dessus,  plus  pâles  et  un  peu  pubes- 
centes  en  dessous,  pinnatipartites,  à lobes 
rhomboïdes-ovales,  inclinés  dentés  et  se  pro- 
longeant en  aile  jusqu’à  environ  les  deux 
tiers  supérieurs  du  pétiole  ou  rachis,  car  ils 
sont  d’autant  plus  espacés  qu’ils  sont  plus 
inférieurs;  les  caulinaires,  de  moins  en  moins 
petiolées  à mesure  qu’on  se  rapproche  du 
sommet  de  la  tige,  sont  ovales-lancéolées 
dans  leur  pourtour  et  lyrées-pinnées.  Les 
tiges,  hautes  de  1 mètre  à 1 mètre  50,  sont 
terminées  par  une  inflorescence  spiciforme 
dense,  glabre  et  d’environ  35  centimètres 
de  longueur.  Les  fleurs,  sessiles,  sont 
situées  chacune  à l’aisselle  d’une  bractée 
ovale,  acuminée,  incisée- dentée,  épineuse, 
blanchâtre  veiné  ou  réticulé  de  vert,  lavé  de 
rougeâtre  au  sommet.  Le  calice  est  à quatre 
divisions  inégales  : la  supérieure,  la  plus 
grande,  dressée  et  infléchie,  est  d’un  rouge 
sombre  ou  purpurin  en  haut  ; l’inférieure, 
plus  petite,  est  échancrée  au  sommet  et 
pareillement  colorée  de  purpurin  ; les  deux 


latérales  sont  très-étroites  et  plus  courtes, 
linéaires-subulées,  et  toutes  sont,  comme  la 
bractée  florale,  blanches  veinées  de  vert  à 
leur  base.  L’unique  pièce  de  la  corolle,  qui 
est,  comme  dans  les  autres  Acanthes,  appli- 
quée sur  la  division  inférieure  du  calice,  est 
très-développée,  trilobée  et  à lobes  arrondis, 
les  deux  latéraux  rabattus,  tous  d’un  rose 
vineux  devenant  plus  clair  en  vieillissant. 
Les  quatre  étamines  inégales  n’offrent  rien 
de  particulier  et  sont  dépassées  par  un  style 
bifide  que  surmonte  un  fruit  capsulaire  assez 
gros. 

Acanthus  longifolius  est  voisin  de 
V Acanthus  mollis  ; toutefois  il  s’en  éloigne 
par  plusieurs  caractères  qu’on  ne  peut  du 
reste  bien  saisir  que  sur  le  vif.  Ainsi  ses 
racines  ne  tracent  pas  comme  dans  VA.  mollis. 
Mais  ce  qui  le  caractérise  surtout  et  ce 
qui  le  distingue  nettement  de  ce  dernier, 
c’est  la  longueur  et  l’étroitesse  de  ses 
feuilles.  C’est  aussi  sa  floraison  abondante 
et  certaine,  qui,  commençant  en  juin  et  se 
prolongeant  jusqu’à  fin  juillet,  en  fait  une 
plante  très -ornementale,  bien  supérieure  en 
cela  à VAcanthus  mollis  et  aux  autres 
espèces  cultivées  qui,  chez  nous  du  moins, 
ne  fleurissent  que  peu  ou  point.  IV Acanthus 
longifolius  croît  dans  les  forêts  de  plusieurs 
provinces  de  l’Europe  méridionale,  surtout 
en  Dalmatie  ; il  fut  donné  au  Muséum, 
en  1866,  par  M.  Reuter,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Genève.  C’est  une  plante 
superbe,  vigoureuse  et  chez  qui  à un  feuillage 
abondant  d’un  vert  clair  se  joignent  de  nom- 
breuses tiges  florales.  Cette  année  le  pied 
de  notre  école  de  botanique,  planté  depuis 
quatre  ans,  est  chargé  de  25  inflorescences 
qui  s’échappent  d’une  boule  de  verdure 
ayant  de  60  à 80  centimètres  de  hauteur  et 
de  largeur.  Qu’on  juge  de  l’effet  que  produi- 
rait cette  plante  au  milieu  d’une  pelouse  ou 
de  tous  autres  lieux  accidentés  et  pittores- 
ques des  jardins  paysagers.  Nous  ajouterons 
que  VAcanthus  longifolius  graine  passable- 
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ment,  ce  qui  permet  de  pouvoir  le  multiplier 
non  seulement  par  éclat  ou  par  boutures  de 
racines,  mais  encore  par  semis.  Il  existe  déjà 
dans  les  cultures  quatre  espèces  d’ Acanthes  : 
1®  VAcantlius  mollis,  L.;  2®  VAcanthus 
Lusitaniens,  Hort.  (A.  latifolius,  Hort.) 
qui  n’en  est  sans  doute  qu’une  forme,  des 
mieux  caractérisées  du  reste  par  l’ampleur 
de  son  feuillage  plus  foncé  et  plus  étoffé  ; 
3®  VAea^ithus  spinosus,  L.,  et  enfin 
■4®  VAcanthus  spinosissimus,  Desf.,  ces 
deux  dernières  moins  décoratives  que  eu- 


DIMORPHISME  I 

Le  Rïbes  nigrum  laciniatum  (fîg.  73) 
a-t-il  été  obtenu  de  graine,  ou  bien  est-il 
le  résultat  d’une  végétation  exceptionnelle, 
fait  que,  en  général,  on  qualifie  d'accident, 
mais  que  nous  nommons  dimorphisme  , 
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rieuses.  Le  Muséum  possède  en  outre 
VAcanthus  hirsutus,  Boiss.,  plante  d’Orient 
qu’il  doit  pareillement  à l’obligeance  de 
M.  Pmuter.  C’est  une  espèce  très-traçante,  à 
feuillage  abondant,  hérissé  et  dressé,  mais 
de  peu  d’effet  ; elle  n’a  jamais  fleuri  dans 
notre  école  où,  sans  doute  parce  qu’elle  y 
trace  beaucoup,  la  touffe  qui  la  représente 
mesure  cependant  plus  d’un  mètre  de  dia- 
mètre. Quelques  auteurs,  à tort  croyons-nous, 
la  rattachent  à VAcanthus  spinosus,  comme 
simple  variété.  B.  Verlot. 

J RIRES  NIGRUM 

en  le  considérant  comme  tout  aussi  naturel 
que  tous  les  autres  faits  de  la  végétation, 
mais  plus  rare,  voilà  tout.  Il  est  probable  que 
sur  ce  point  on  ne  connaît  rien  de  certain. 
Mais  après  tout,  comme  l’une  ou  l’autre  de 


ces  deux  suppositions  est  également  possible, 
et  que  nous  ne  pouvons  remonter  à la 
source,  nous  allons  passer  outre,  parler  du 
fait  et  en  tirer  les  conséquences,  sans  remon- 
ter à l’origine  de  la  plante  qui  l’a  produit. 

Beaucoup  de  personnes,  en  lisant  cet  ar- 


ticle et  en  voyant  la  figure  qui  s’y  rattache, 
diront  peut-être  : Ah  ! rien  n’est  plus  sim- 
ple; ce  fait  n’indique  autre  chose  que  le  re- 
tour du  produit  accidentel  au  type  dont  il 
provenait.  C’est  là,  en  effet,  un  moyen  facile 
de  résoudre  la  question  ; mais  la  résout- il  ? 
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Car  qu’est-ce  qu’un  accident  et  qu’est-ce 
qu’un  type  dans  la  nature,  si  nous  la  consi- 
dérons en  dehors  de  nos  petites  théories  ? 
Mais,  d’une  autre  part,  si  ce  nom  qu’on  em- 
ploie indique  le  fait  brutal,  n’y  a-t-il  pas  de 
conséquences  à en  tirer , conséquences 
beaucoup  plus  importantes  que  le  fait  lui- 
même  ? C’est  notre  avis,  et  c’est  précisément 
à cause  de  cela  que  nous  avons  fait  repro- 
duire la  figure  73,  dont  nous  profitons  pour 
faire  les  quelques  observations  suivantes  : 

Bien  des  fois  nous  avons  dit,  et  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  partout  et  en 
quoi  que  ce  soit,  il  n’y  a que  des  limites  re- 
latives; donc  les  formes  des  diverses  parties 
des  végétaux , par  conséquent  leurs  carac- 
tères, ne  peuvent  être  absolus  : l’un  est  un 
passage  à un  autre,  une  sorte  de  trait- 
d’union. 

Si  l’on  peut  dire  que  l’exception  que 
nous  reproduisons  est  un  retour  au  type,  ne 
pourrait-on  pas  dire  aussi  qu’elle  est  un  ac- 
cident en  sens  inverse,  c’est-à-dire  un  ache- 
minement de  feuilles  simples  aux  feuilles 
composées  ? En  effet,  sur  le  rameau  repré- 


senté par  la  figure  73,  il  y avait,  on  peut 
dire,  tous  les  passages,  depuis  des  feuilles 
dites  normales,  grossièrement  lobées,  ou 
plus  ou  moins  laciniées,  jusqu’à  d’autres  qui 
étaient  presque  composées  : telle  est  celle 
que  l’on  voit  sur  la  droite,  à la  base  de  la 
figure.  Cette  feuille  est  même  plus  que 
composée,  elle  est  ce  qu’on  pourrait  appeler 
sur  décomposée.  En  effet,  ses  lobes  sont 
composés  à leur  tour  ; les  pièces  qui  les 
composent,  de  même  que  celles  de  la  partie 
principale,  rappellent  de  véritables  folioles 
arrondies,  supportées  par  une  sorte  de  pé- 
tiole beaucoup  plus  resserré  qu’elles.  Toutes 
ces  parties  foliolaires  reposent  sur  une  sorte 
de  rachis  un  peu  élargi  qui  rappelle  un  pé- 
tiole ailé.  Nous  livrons  ces  faits  à la  médita- 
tion des  physiologistes,  et  en  nous  permet- 
tant de  leur  rappeler  que  là  où  tout  marche 
et  se  transforme  continuellement,  les  idées 
doivent  se  modifier  sous  peine  de  ne  plus 
trouver  à les  appliquer.  A des  faits  nou- 
veaux les  vieilles  idées  ne  suffisent  plus. 

E.-A.  Carrière. 
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Parmi  les  opérations  dont  la  connaissance 
est  indispensable  à l’arboriculteur,  Ven- 
taille  ou  cran  est,  sans  contredit,  une  des 
plus  essentielles,  en  ce  sens  qu’elle  permet 
de  renforcer  ou  d’affaiblir  à volonté  les  di- 
verses parties  d’un  arbre,  ou  de  faire  déve- 
lopper des  yeux  qui,  abandonnés  à eux- 
mêmes,  seraient  restés  latents. 

La  forme  primitive  donnée  au  cran  con- 
sistait, comme  chacun  sait,  à découper,  au- 
dessus  d’un  bouton,  d’un  rameau  ou  d’une 
branche,  un  fragment  d’écorce  simulant  une 
sorte  de  croissant,  disposition  qui  ne  rem- 
plissait qu’imparfaitement  le  but  qu’on  se 
proposait  d’atteindre,  la  sève  étant  obligée  de 
rétrograder  pour  favoriser  l’évolution  de 
l’organe  incisé. 

Malgré  cet  inconvénient,  cette  pratique 
était  usitée  depuis  un  temps  immémorial, 
quand,  il  y a seulement  trois  ans,  lors  d’une 
visite  au  magnifique  clos  Luizet,  à Ecully, 
près  Lyon,  l’habile  propriétaire  eut  l’obli- 
geance de  nous  démontrer  sa  manière  parti- 
culière d’entailler. 

Au  lieu  de  détacher  la  bande  d’écorce 
sur  le  bouton,  on  l’enlève  tout  autour  du 
rameau  qui  le  porte,  en  l’arrêtant  de  chaque 
côté  et  au  niveau  de  l’empâtement.  De  cette 
façon,  la  sève  étant  forcée,  pour  continuer 
son  mouvement  d’ascension,  de  se  concen- 
trer sur  le  bouton  opéré,  ce  dernier  se 
nourrit  abondamment  et  acquiert  un  grand 
développement. 

Cependant,  ce  second  système  n’est  pas 


non  plus  sans  inconvénient,  comme  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  après  plusieurs 
expériences,  la  partie  entaillée  s’emparant, 
aux  dépens  des  productions  supérieures,  de  la 
plus  grande  portion  des  substances  nutritives 
destinées  au  rameau. 

Frappé  de  ces  imperfections,  nous  avons 
cherché  une  autre  combinaison,  que  nous 
sommes  heureux  de  venir  soumettre  à l’ap- 
préciation des  lecteurs,  amateurs  d’arbori- 
culture de  la  Revue  Horticole. 

Voici  comment  on  opère  : on  détache,  à 
droite  et  à gauche  du  talon  du  rameau,  un 
morceau  d’écorce  plus  ou  moins  large  et 
plus  ou  moins  long,  suivant  l’état  du  sujet,  et 
l’on  donne  aux  incisions  une  direction  cintrée 
descendante. 

Par  ce  moyen,  on  arrête  la  sève  au  point 
voulu,  tout  en  lui  laissant  une  issue  suffi- 
sante pour  assurer  le  bon  développement 
des  organes  placés  au-dessus. 

L’application  de  ce  nouveau  procédé  ayant 
donné  les  résultats  les  plus  complets  sur 
différents  arbres  du  jardin-école  que  nous 
dirigeons,  nous  avons  cru  utile  de  le  faire 
connaître,  afin  d’en  faciliter  la  vulgarisation. 

M.  Faudrin. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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(/Exposition  (Ihorticiiltiire  do  Hambourg.  — Coup  d'œil  sur  rcnsemble  de  cette  Exposition.  — Lettre 
adressée  à la  Société  des  arjciculleucs  de  France  par  la  Commission  chargée  d’examiner  les  vignes  du 
-Midi.  — Comme  iiuoi  cette  lettre  nous  donne  raison.  — Une  erreur  à réparer.  — Lettre  de  M.  Clemenceau, 
au  sujet  d'un  article  sur  les  meilleures  variétés  de  Pélargoniums  zonale-inquinans.  — Floraison,  à 
Audi,  de  quelques  pieds  de  Viorne  Boule-de-Neige,  au  mois  de  juillet  dernier.  — Ce  que  nous  écrit 
M.  David  à ce  sujet.  — Lettre  de  M.  Rost,  au  sujet  des  récoltes.  — Le  numéro  du  Verger  du  mois 
d’août  18()9.  — Ce  qu’on  y lit. 


Aléa  jacta  est  ! Le  sort  en  est  jeté  ! 
L’Exposition  de  Hambourg  est  aujourd’hui 
un  fait  à peu  près  accompli,  et  au  moment 
où  paraîtra  ce  numéro  elle  aura  dit  son 
dernier  mot  : elle  aura  été  ! expression 
de  nature  à enlever  bien  des  joies  et  des 
illusions , en  démontrant  cpte  tout  est 
passager,  soumis  à une  grande  loi  inces- 
samment agissante,  qui  passe  en  entassant 
ruines  sur  ruines. 

Mais  assez  de  réflexions  sur  un  sujet  qui, 
lui  aussi,  est  infini  et  nous  entraînerait  sur 
une  pente  que  nous  ne  devons  pas  suivre  ; 
arrivons  au  fait  : à l’Exposition  inter- 
nationale d’horticulture  de  Hambourg,  à 
laquelle  nous  avons  le  bonheur  d’assister. 
Ah  ! que  ne  pouvons-nous  faire  jouir  nos 
lecteurs  du  tableau  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  leur  communiquer  nos  pro- 
pres impressions  ! C’est  dans  un  tel  mo- 
ment qu’on  sent  et  qu’on  déplore  l’insuffi- 
sance des  mots  pour  rendre  la  pensée  ! 
Néanmoins,  nous  allons  faire  tout  notre  pos- 
sible pour  donner  une  idée  de  celte  fête 
sans  exemple  jusqu’à  ce  jour,  espérant,  vu 
la  difficulté  de  la  tâche,  que  le  lecteur  vou- 
dra bien  être  indulgent  à notre  égard.  D’ail- 
leurs , pressé  par  le  temps  et  limité  par 
la  place,  nous  devons  nous  borner  à exquis- 
ser  l’ensemble,  en  réservant  les  détails  pour 
un  article  spécial. 

Grâce  à l’emplacement  tout  exceptionnel 
de  cette  Exposition,  emplacement  dont  nos 
lecteurs  ont  pu  se  faire  une  idée  par  ce  qui 
en  a été  déjà  dit  dans  ce  recueil,  l’Exposi- 
tion internationale  d’horticulture  de  Ham- 
bourg est  sans  précédent  ; elle  est  même 
de  beauccup  au-dessus  de  ce  qu’on  en  es- 
pérait ; la  place  est  tellement  grande  qu’elle 
semble  communiquer  de  la  grandeur  à tout 
ce  qui  la  recouvre  et  que  les  choses,  même 
les  plus  petites,  paraissent  empreintes  du 
caractère  local. 

En  filtrant  par  la  porte  monumentale, 
un  spectacle  grandiose  s’offre  à la  vue 
limitée  au  loin  par  une  éminence  couron- 
née de  grands  arbres,  à travers  lesquels 
on  aperçoit  des  constructions  et  des  mou- 
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lins  à vent,  qui  donnent  à l’ensemble  un 
aspect  des  plus  singuliers  et  des  plus  pit- 
toresques. A droite  de  Rentrée  est  une 
immense  galerie  fermée,  dans  laquelle  se 
trouvent  réunies  des  productions  horticoles 
variées , mais , comme  presque  parlent , 
plus  ou  moins  horticoles,  en  face,  sur  un 
plateau,  de  nombreux  massifs  de  formes 
variées , composés  de  plantes  en  fleurs 
dont  les  contrastes  produisent  le  plus  bel 
effet  qu’on  puisse  imaginer.  Bientôt  la  scène 
change  ; de  belle  elle  devient  grandiose, 
imposante  : on  arrive  à une  immense  vallée 
sinueuse,  profonde  de  plus  de  30  mètres, 
au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  rivière. 
Cette  vallée  est  occasionné  par  les  anciens 
fossés  de  la  ville,  qui  ont  été  transfor- 
més avec  un  art  tout  particulier  qui  fait 
l’honneur  des  personnes  chargées  d’opérer 
cette  transformation.  Sur  les  talus  de  cette 
charmante  vallée,  talus  couverts  d’un  gazon 
d’un  beau  vert,  se  dessinent  çà  et  là  des 
massifs  d’arbustes  ou  de  fleurs,  qui  pro- 
I duisent  un  effet  des  plus  agréables.  Au 
i fond,  à une  profondeur  d’environ  i5  mè- 
I très,  plusieurs  ponts  donnent  accès  à des 
îles  dans  lesquelles  sont  placés  des  mas- 
sifs de  fleurs  ; çà  et  là,  des  plantes  en  rap- 
port avec  le  milieu,  groupées  ou  isolées, 
s’harmonisent  avec  celui-ci.  Ce  sont  des 
Dracœnas,  des  Yuccas  et  une  petite  île  flot- 
tante formant  une  étoile  à sept  branches, 
chacune  décorée  de  plantes  naines  en  fleurs, 
au  centre  de  laquelle,  sur  une  petite  émi- 
nence, est  un  Datier  magnifique  dont  les 
frondes,  retombent  gracieusement  sur  tou- 
tes les  parties  environnantes,  et  produisent 
un  ornement  d’un  nouveau  genre  qui  pro- 
bablement trouvera  des  imitateurs.  Un  pont 
en  fer  jeté  sur  cette  vallée  permet  de  la 
franchir  et  d’arriver  au  sommet  opposé  où 
de  nouvelles  surprises  nous  attendent.  A 
l’extrémité  sud-est  et  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  jardin  est  placée  une  brasserie 
Dreher  (où  n’en  voit-on  pas  aujourd’hui?). 
De  là,  un  panorama  dont  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  ; à droite  et  à gauche,  à une 
i profondeur  de  150  mètres  au  moins,  l’Elbe 
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couvert  de  navires  et  dont  les  mats  entre- 
lacés semblent  former  une  forêt  mouvante. 
En  face,  une  étendue  que  la  meilleure  vue 
ne  peut  embrasser.  C’est  tout  simplement 
féerique.  A partir  de  là,  en  allant  vers  le 
nord,  mais  faisant  face  au  midi,  sont  éta- 
blies des  serres  monumentales  par  leurs 
dimensions,  quelques-unes  chauffées,  pour 
recevoir  les  plantes  de  haute  serre  chaude. 
La  principale,  dite  la  grande  serre,  do- 
mine et  semble  commander  toutes  les  au- 
tres ; son  entrée  surtout  qui  s’élève  en 
dôme,  dont  les  bas  côtés  s’abaissent  pour 
se  relier  avec  le  reste,  est  remarquable- 
ment belle.  A l’intérieur,  en  face,  une  fon- 
taine au-dessus  de  laquelle  on  arrive  par 
des  degrés  à un  enfoncement  en  forme  de 
coupole  et  dans  lequel  se  trouve  une  statue 
allégorique  dont  le  caractère  est  en  rap- 
port avec  le  sujet,  le  tout  entouré  de 
plantes  à feuillage  très -heureusement  grou- 
pées, produit  sur  le  visiteur  une  heureuse 
impression.  A la  hauteur  d’environ  3 mè- 
tres, se  trouve  une  galerie  le  long  de  la- 
quelle sont  placés  contre  des  tapisseries 
des  écussons  portant  les  noms  des  hommes 
qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  la  science 
de  la  botanique  et  des  jardins  : Wildenow, 
Linné,  Martius,  Lindley,  Humboldt,  Jussieu, 
Knight,  Loddiges,  Paxton,  Skel,  Decandole, 
Hooker,  Fortune,  ce  qui  montre  que  rien  n’a 
été  oublié,  et  que,  tout  en  voulant  procurer 
des  jouissances  aux  nombreux  visiteurs, 
les  Hambourgeois  ont  pensé  aux  absents  en 
rendant  hommage  à la  mémoire  des  hommes 
dont  les  travaux  scientifiques  ont  rendu  de 
si  grands  services  au  pays,  notamment  aux 
sciences  naturelles , dont  l’heureuse  in- 
fluence se  fait  si  bien  sentir  pour  l’huma- 
nité. 

Dans  un  précédent  numéro,  nous  avons 
dit  que  l’emplacement,  quoique  très-grand, 
s’est  trouvé  insuffisant  par  suite  de  l’af- 
lluence  des  exposants,  et  qu’on  a été  obligé 
de  lui  adjoindre  un  autre  terrain.  Celui-ci, 
séparé  du  premier  par  un  très-large  boule- 
vard, s’y  rattache  par  une  galerie  en  planches, 
à laquelle  on  arrive  à l’aide  d’un  escalier  de 
33  marches.  Dans  ce  terrain,  bordé  d’un  côté 
par  continuation  de  la  rivière  dont  nous  avons 
parlé,  des  arbres  séculaires  : Ormes,  Tilleuls, 
Erables,  au  feuillage  d’un  vert  noir,  et  plan- 
tés sur  les  talus,  donnent  à cet  ensemble  un 
caractère  sévère  qui  s’harmonise  avec  l’eau, 
et  produit  un  singulier  contraste  avec  la  par- 
tie voisine  où  la  vie  et  le  mouvement  sont  si 
marqués.  C’est  dans  cette  annexe  que  sont 
placés  les  machines  et  instruments  qui  se 
rattachent  à l’horticulture , les  appareils 
de  chauffage  et  tous  les  produits  encom- 

(1)  Ce  n’étaient  pas  des  serres  proprement  dites, 
mais  des  constructions  en  charpente  et  recouvertes 
de  toiles  blanches  qui  les  fermaient  hermétique- 
ment. 


brants  ou  qui  n’ont  pu  être  placés  dans  la 
partie  principale.  C’est  aussi  dans  cet  endroit 
que  se  trouvent  les  fruits  qui,  déposés  sous 
des  galeries  en  planches  bien  closes,  occu- 
pent une  surface  d’environ  1,000  mètres 
carrés.  Tous  ces  fruits  sont  non  seulement 
nombreux  et  variés,  mais  en  général  très- 
beaux,  et  si  quelque  chose  devait  étonner, 
ce  serait  la  quantité,  que  personne  toutefois 
ne  regrette. 

C’est  aussi  dans  ce  terrain,  et  en  face  des 
parties  où  sont  placés  les  fruits,  que  se 
trouvent  plantés  les  arbres  fruitiers.  Ceux- 
ci,  en  général  très-beaux,  ainsi  que  le  sont 
ordinairement  les  arbres  d’exposition,  sont 
beaucoup  plus  nombreux  qu’on  n’aurait  osé 
l’espérer. 

Telle  est,  en  substance,  et  ainsi  cju’on 
peut  le  faire  ressortir  dans  l’espace  res- 
treint dont  nous  disposons,  cette  Exposi- 
tion, qui  bientôt  ne  serait  plus  qu’un  souve- 
nir, si  la  ville  de  Hambourg,  heureuse- 
ment inspirée,  n’avait  décidé  que  ce  jardin 
resterait  comme  un  lieu  réservé,  devant  ser- 
vir de  promenade  publique,  et  au  besoin  à 
donner  des  fêtes  dont  le  produit  servirait  à 
payer  l’entretien.  Plus  heureux  que  les  Pa- 
risiens, les  Hambourgeois  verront  continuel- 
lement cette  merveille  c{ui  a attiré  dans  leur 
ville  tant  d’étrangers. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  faire  n’est 
pas  surchargé.  La  tâche  était  difficile;  néan- 
moins les  Hambourgeois  l’ont  bien  remplie  ; 
ils  ont  même  dépassé  ce  c{u’on  était  en  droit 
d’attendre,  et  ils  ont  montré  qu’à  cette 
époque  où  tous  les  moyens,  en  fait  d’Expo- 
sition,  semblent  épuisés,  ils  ont  pu  faire  du 
neuf. 

Mais  est-ce  à dire  que  tout  était  parfait 
dans  cette  Exposition,  qu’on  ne  pouvait  faire 
mieux?  Loin  de  nous  cette  idée,  qui,  con- 
traire à tout  progrès,  semble  mettre  des 
bornes  à l’intelligence , arrêter  ce  qui , par 
sa  nature,  doit  rester  éternellement  en  mou- 
vement. Non,  il  y a bien  certains  détails  sur 
lesquels  on  trouverait  à redire.  Mais  c’est  là 
une  pente  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  se  lais- 
ser entraîner,  et  contre  laquelle  on  ne  sau- 
rait irop  se  mettre  en  garde.  N’oublions  ja- 
mais ce  vers  de  Boileau  : 

La  critique  est  aisée,  mais  l’art  est  difficile... 

que  tant  d’écrivains  semblent  ne  pas  con- 
naître ou  ne  pas  comprendre.  Aussi,  au 
lieu  de  critiquer  ou  de  louanger  outre  me- 
sure, de  tirer  le  rideau,  comme  l’on  dit,  en 
déclarant  que  tout  est  pour  le  mieux,  nous 
disons:  C’est  bien,  c’est  beau  ; néanmoins, 
il  faut  tâcher  de  faire  mieux. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  chro- 
nique par  une  observation  qui  aurait  lieu 
d’étonner  plus  d’un  Français  : c’est  l’ab- 
sence complète  de  décorations,  si  recher- 
chées ailleurs.  Là,  en  effet,  point  de  dis- 
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tinctions,  des  poitrines  exemptes  de  ruljans, 
et  le  premier  magistrat  de  cette  ville  qui 
compte  une  population  de  plus  de  300,000  ha- 
bitants , dont  les  revenus  annuels  sont 
presque  égaux  à la  moitié  de  ceux  de  la 
France  tout  entière,  M.  Merck,  syndic  du 
Sénat,  ne  se  distingue  de  la  plupart  de 
ses  concitoyens  que  par  la  simplicité  de  ses 
manières  et  son  extrême  bienveillance  : les 
jours  de  réception  officielle  il  n’avait  d’autre 
insigne  que  la  médaille  commémorative  que 
portaient  tous  les  membres  du  comité-direc- 
teur de  l’Exposition. 

Dans  noire  prochaine  chronique  nous  di- 
l'ons  quelques  mots  de  l’Exposition  d’Al-  i 
tona,  dont  nous  avons  quelquefois  parlé.  | 

— La  commission  chargée  d’examiner  i 
les  Vignes  dans  le  Midi,  et  dont  nous  par-  | 
lions  dans  notre  précédent  numéro,  a ter-  | 
miné  sa  visite.  Son  rapport  n’est  pas  encore  * 
déposé  ; mais  une  lettre,  adressée  par  un  ' 
membre  de  celte  commission  à la  Société  des  ' 
agriculteurs  de  France,  laisse  croire  que  nos  | 
prévisions  se  sont  réalisées  et  que  nous  ! 
avions  raison  lorsque  nous  écrivions  : ' 
((  ...Mais,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ! 
(bien  que  nous  désirions  nous  tromper  com-  i 
plèlement),  nous  doutons  au  moins  des  | 
résultats.  îsMus  y sommes  du  reste  autorisé  ' 
parce  qu’ont  fait  à peu  près  toutes  les  com-  ’ 
missions  nommées  pour  connaître  des  faits 
analogues  à ceux  dont  nous  parlons.  Elles  ! 
ont  fait  de  longs  rapports  pour  constater  le 
mal  ; elles  ont  même  inventé  de  nouveaux 
noms,  et  certains  membres  en  ont  été 
largement  récompensés...  Mais  de  remède 
point...  » Voilà  ce  que  nous  écrivions,  voilà 
nos  prévisions,  et  la  lettre  de  la  commission 
que  nous  allons  reproduire  semble  nous 
(lonner  raison.  La  voici  : 

Bordeaux,  le  19  juillet  1869. 

Monsieur  et  très-honoré  président, 

La  commission  envoyée  par  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  pour  étudier  sur  place  la 
nouvelle  maladie  de  la  Vigne  vient  de  se  séparer 
après  avoir  terminé  son  travail.  Je  ne  veux  pas 
quitter  Bordeaux  sans  avoir  l’honneur  de  vous 
adresser  un  compte-rendu  sommaire  de  nos  opé- 
rations, en  attendant  le  rapport  dont  la  rédaction 
a été  confiée  à M.  Vialla,  le  président  si  dis- 
tingué de  la  Société  d’agriculture  de  l’Hérault. 
J’espère  que  ce  rapport  pourra  très-prochaine- 
ment vous  être  adressé  et  être  publié,  si  le  Con- 
seil en  décide  ainsi  (1).  Le  rendez-vous  avait  été 
pris  à Orange  pour  le  9 juillet.  Trois  de  nos 
collèges,  se  fondant  sur  leurs  occupations, 
MM.  Ducharlre,  Grandeau  et  Fournier,  s’étaient 
excusés  à l’avance.  A ces  regrettables  absences 
vint  s’en  ajouter  une  autre,  imprévue,  celle  de 
M.  de^  Gasparin,  sur  lequel  nous  avions  bien 
compté,  et  qui  nous  a fait  grand  défaut. 

(l)  Ce  rapport  sera  publié  dès  qu'il  sera  parven 
au  secrétariat  général. 


La  commission,  usant  de  l’autorisation 
s’adjoindre  les  personnes  dont  le  concours  pou- 
vait lui  être  utile,  se  compléta  immédiatement,, 
et  se  trouva  tout  de  suite  régulièrement  et  défi- 
nitivement constituée  (1);  puis  elle  procéda  à la- 
nomination  de  son  bureau. 

Tout  le  monde  sait  le  l ôle  considérable  que  la 
Société  d’agriculture  de  l’iléraull  joue  dans  le 
Midi.  11  est  donc  inutile  de  vous  dire  combien 
nous  a été  précieux  le  concours  de  nos  collègues  • 
de  l’Hérault,  qui  les  premiers  ont  été  appelés 
par  leurs  voisins  de  Vaucluse,  du  Gard  et  des 
l>oucbes-du-Rbône,  et  les  premiers  ont  reconnu 
la  cause  du  mal  nouveau  qui  jette  une  si  grande 
inquiétude  parmi  les  viticulteurs  français,  à quel- 
que région  qu’ils  appartiennent. 

M.  Bazille  proposa  et  fit  adopter  un  itinéraire 
que  son  zèle  et  son  activité  avaient  préparé. 
C’est  grâce  à toutes  les  dispositions  prises  par 
lui  que  la  commission  a pu,  dans  l’espace  de 
onze  jours,  explorer  six  départements,  visiter  de 
nombreuses  localités,  satisfaire  à toutes  les  exi- 
gences de  sa  mission  avec  une  grande  facilité  et 
sans  trop  de  fatigues,  malgré  une  température 
excessivement  élevée. 

L’accueil  le  plus  sympathique  a été  fait  partout 
à la  commission  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  par  toutes  les  sociétés  d’agriculture 
avec  lesquelles  elle  s’est  trouvée  en  rapport,, 
depuis  celle  d’Orange,  qui,  dès  le  9 juillet,  jour 
de  notre  arrivée,  nous  recevait  en  séance  convo- 
quée à notre  intention  et  nous  offrait  un  cor- 
dial banquet,  jusqu’à  celle  de  la  Gironde^  avec 
laquelle  nous  avons  pu,  au  terme  de  notre 
course,  nouer  de  précieuses  relations.  Souvent’ 
aussi  nous  avons  trouvé  bonne  réception  et 
gracieuse  hospitalité  ; à Sorgues,  chez  M.  et 
Leebnardt,  puis  chez  M.  le  comte  de  Lespine, 
ainsi  qu’au  château  de  Cantemerle  et  chez’ 
M.  Meller  à Bordeaux. 

J’ajouterai  que  chacun  des  membres  de  la- 
commission  a rempli  avec  zèle  et  ardeur  la 
tâche  acceptée.  M..  Vialla,  président  de  la  Société 
de  l’Hérault,  secrétaire  et  rapporteur  de  la  com- 
mission, vous  exposera,  avec  l’autorité  qui  lui- 
appartient,  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  cons- 
taté. Vous  trouverez  dans  son  rapport  une  des- 
cription du  puceron  et  de  ses  mœurs,  auss 
parfaite  qu’il  est  possible  de  la  faire.  Cette 
i description  sera  due  à M.  Planchon,  le  savant 
I professeur  de  botanique  à la  faculté  des  sciences- 
de  Montpellier,  qui  a le  premier  reconnu  la  pré- 
sence du  puceron,  et  à M.  Lichtenstein,  l’ardent 
entomologiste,  qui  ont  recueilli  jour  par  jour  des 
observations  précises  sur  ce  redoutable  dévasta- 
teur de  la  Vigne. 

Ce  rapport  fera  aussi  une  large  part  aux 
études  de  MM.  Bazille  et  Marès,  qui  ont  beau- 
I coup  écrit  l’un  et  l’autre  sur  cette  grave  ques-- 
! lion. 

(1)  La  commission  s'est  ainsi  trouvée  formée  de- 
: MM.  le  vicomte  de  la  Loyèi’e,  président  de  la  section 
; de  viticulture  de  la  Société;  Gaston. Ba*iUe,  lauréat' 
j de  la  prime  d'honneur  de  fllérault,  vice-président:» 
j de  la  section  de  viticulture  de  la  Société;  le  docteur 
; Cazalis,  i-édacteur  en  clief  du  Messager  agricole; 

' Planchon,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
' Montpellier;  Henry  Maiès,  Sahut,  Lichtenstein^ 
i membres  de  la  Société  d’agriculture  de  Montpel- 
! lier;  le  baron  Thénard  ; le  comte  de  1a  Vergne;  de 
! l^arseval,  membre  de  la  Société  de  viticulture  de- 
I Mâcon. 
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M.  le  baron  Thénard  a bien  voulu  rester  dans 
le  Midi  pour  procéder  sur  des  Vignes  malades  à 
(les  expériences  dont  il  sera,  s’il  y a lieu,  rendu 
compte  à la  Sociélé. 

Sans  entrer  dans  aucun  des  détails  réservés  au 
rapporteur,  je  puis  dès  aujourd’hui  vous  dire 
que  la  commission,  à runanimité,  a déclaré  que 
le  puceron  (Phü’oxera  vaslatrix)  reconnu  et 
dénommé  par  M.  Planchon  est  la  cause  de  la 
maladie  nouvelle  de  la  Vigne;  il  n’y  a plus  de 
doute  à cette  égard. 

Je  dois  ajouter  que  les  dégâts  constatés  sont 
diqà  immenses,  que  la  marche  du  lléau  est 
ell'rayante,  et  que  les  essais  jusqu’ici  tentés  pour 
arrêter  le  mal  ont  été  à peu  près  infructueux.  Si 
l’iïérault  est  encore  épargné,  le  Bordelais  est 
atteint;  c’est  là  une  triste,  mais  incontestable 
vérité  que  nous  avons  malheureusement  consta- 
tée. Il  faut  donc  que  tout  le  monde  cherche  le 
remède,  car  tout  le  monde  est  menacé  ; il  faut 
que  la  science  se  mette  au  service  de  la  viticul- 
ture, qu’elle  lui  vienne  en  aide  ; il  faut  qu’on 
établisse  des  comités  d’observation  correspon-  j 
dant  entre  eux  ; qu’on  offre  des  encouragements,  i 
des  récompenses  à ceux  qui  trouveront  un  ! 
remède,  ou  même  un  palliatif  ; il  faut  enfin  I 
qu’on  s’organise  pour  la  lutte,  par  tous  les  i 
moyens  possibles.  j 

I.a  commission,  en  se  séparant,  m’a  chargé  de 
vous  prier,  Monsieur  le  président,  de  vouloir 
bien  appuyer  auprès  du  conseil  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  la  demande  d’une 
récompense  (une  médaille,  quelle  qu’en  soit  la 
valeur,  car  la  valeur  n’en  fait  pas  le  prix)  à 
offrir  à M.  Planchon,  l’infatigable  chercheur,  qui 
le  premier  a reconnu  le  puceron,  l’a  décrit,  étudié, 
et  aura  ainsi,  plus  que  tout  autre,  contribué  à 
guider  les  recherches  de  ceux  qui  trouveront  un  j 
remède  à ce  fléau  terrible.  I 

Qu’y  a-t-il  dans  tout  ce  qu’on  vient  de 
lire,  sinon  des  mots,  des  louanges,  des  féli-  | 
citations  adressées  à MM.  tel  ou  tel,  des 
reinercîments  pour  le  bon  accueil  qu’on  a 
reçu  ? Quand  donc  reconnaîtra- t-on  que 
toutes  ces  commissions  sont  à peu  près  inu- 
tiles? Ce  qui  vient  de  se  passer  est  un  exem- 
ple à ajouter  à tant  d’autres  ! 

— Dans  le  n»  du  16  août  de  ce  recueil,  à 
la  page  304,  il  s’est  glissé,  dans  la  lettre 
que  nous  avait  adressée  M.  (jloede,  au  sujet 
(le  la  persistance  des  pétales  chez  certaines 
variétés  de  Fraisiers,  une  erreur  typogra- 
phique dans  le  nom  de  l’une  de  ces  variétés. 
Au  lieu  de  Gurnieri,  c’est  Giveniver  qu’il 
faut  lire. 

— Au  sujet  de  l’article  de  notre  collègue 
M.  Rafarin,  sur  les  meilleures  variétés  de 
Pélargoniums  zonale-inquinans  (1),  notre 
collaborateur,  M.  Clémenceau,  nous  adresse 
la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons 
de  publier  : 

Cher  monsieur  Carrière, 

J’ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  dans  le 
no  15  du  1er  août  de  la  Revue  Horticole , l’excel- 


lent article  que  votre  collaborateur,  M.  Rafarin, 
a consacré  aux  Pélargoniums  zonale-inquinans, 
qui  ont  été  jugés  les  plus  dignes  parmi  les  trop 
nombreuses  variétés  mises  dans  le  commerce 
depuis  quelques  années. 

La  liste  (les  variétés  citées  dans  cet  article 
sera  sans  nul  doute  d’une  très-grande  utilité 
pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  cul- 
tiver et  de  collectionner  ce  genre  de  plantes,  et 
elle  ne  pourra  que  leur  éviter  bien  des  ennuis  et 
bien  des  déboires,  en  leur  permettant  de  faire 
un  choix  à coup  sûr  dans  des  variétés  éprouvées 
et  reconnues  supérieures;  mais  permettez-moi 
de  vous  exprimer  un  regret,  qui,  sans  doute, 
aura  été  partagé  par  beaucoup  de  vos  lecteurs 
privés,  comme  moi,  de  documents  et  de  cata- 
logues spéciaux  : c’est  que  l’auteur  de  l’article 
n’ait  pas  indiqué  les  couleurs  de  chacune  des 
variétés,  ou,  ce  qui  eût  été  plus  simple,  qu’il 
ne  les  ait  pas  divisées  en  chapitres  d’après  leur 
couleur  principale  ou  dominante,  ce  qui  per- 
mettrait de  consulter  à l’avenir  celte  liste  avec, 
beaucoup  plus  de  fruit,  en  permettant  de  choi- 
sir le  petit  nombre  de  variétés  nécessaires  à 
la  décoration  d’un  jardin,  et  d’en  combiner  les 
couleurs  de  manière  à obtenir  les  meilleurs  effets 
de  contraste. 

11  suffira,  je  pense,  d’en  manifester  le  désir, 
pour  que  votre  savant  et  excellent  collaborateur 
s’empresse  de  compléter  sa  liste  en  indiquant 
les  couleurs  des  variétés,  ce  dont  tous  les  lec- 
teurs de  la  Revue  ne  pourront  que  lui  être 
reconnaissants. 

Agréez,  etc.  Clemenceau. 

— Un  phénomène  des  plus  curieux  que 
nous  signale  M.  David,  d’Auch,  et  que  nous 
nous  empressons  de  faire  connaître  à nos 
lecteurs,  est  la  floraison  très-abondante,  au 
mois  de  juillet  dernier,  de  quelques  pieds 
de  Boule -de -Neige  [ Vihurnum  opiilus 
sterilisj.  Cette  particularité,  nous  écrit 
M.  David,  s’est  montrée  sur  des  pieds  dont 
tous  les  bourgeons  floraux  avaient  été  brisés 
par  la  grêle  avant  la  floraison.  Les  fleurs,  dit 
encore  M.  David,  étaient  aussi  belles  et  aussi 
nombreuses  qu’elles  le  sont  lorsqu’elles  se 
montrent  à l’époque  normale,  c’est-à-dire 
en  avril-mai. 

Ce  faij;  est  des  plus  intéressants;  nous  remer- 
cions bien  sincèrement  M.  David  de  nous 
l’avoir  fait  connaître  ; nous  le  croyons  sans 
précédent.  S’il  est  important  au  point  de 
vue  scientifique,  il  ne  l’est  pas  moins  au  point 
de  vue  pratique,  car  il  laisse  espérer  que 
dans  certains  cas  on  pourrait  changer  l’épo- 
que de  floraison  de  la  Viorne  Boule- (îe- 
Neige,  et  par  ce  moyen  amener  deux  florai- 
sons de  cette  plante,  ce  qui  s’obtiendrait  en 
supprimant  complètement  toutes  les  fleurs 
de  certains  pieds,  qui  alors  repousseraient  et 
fleuriraient  vers  la  fin  de  juillet.  Nous  enga- 
geons tous  nos  collègues  et  les  amateurs 
qui  possèdent  plusieurs  pieds  de  cette  es- 
pèce à tenter  l’expérience,  ce  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  faire. 

— Un  de  nos  collègues,  M.  P.  Bost, 


(I)  V.  Revue  hort.,  1869,  p.  295. 
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horticulteur  à Pumel  (Lot-et-Garonne), 
nous  adresse  au  sujet  des  récoltes  une  lettre 
(jui  nous  paraît  de  nature  à intéresser  nos 
lecteurs,  et  que  pour  cette  raison  nous 
croyons  devoir  reproduire.  La  voici  : 

Pumel,  ce  15  août  iSdO. 

Monsieur  E.-A.  Carrière, 

Voici  quelques  notes  relatives  à nos  contrées 
qui  pourront  sans  doute  intéresser  (luePjues 
lecteurs  de  la  Revue. 

Il  y a à peine  trois  semaines,  nos  Pruniers 
(Uobe-de-Sergent)  étaient  chargés  de  fruits 
d’une  façon  irès-remarquable.  Mais  les  fortes 
chaleurs  ont  amené  une  sécheresse  qui  en  a fait 
périr  et  tomber  au  moins  la  moitié.  Cependant 
il  en  reste  encore  une  assez  grande  quantité,  et, 
grâce  aux  pluies  venues  à temps,  le  restant  ar- 
rivera à bien;  mais  malgré  cela  nous  n’aurons 
pas  cette  année  une  récolte  aussi  bonne  que 
les  précédentes.  Les  fruits  à pépins  tels  que 
Poires  et  Pommes  abondent,  ce  qui  nous  dédom- 
mmagera  en  partie  du  manque  de  fruits  à 
noyau,  tels  qu’Abricots,  Pèches. 

Un  homme  compétent,  de  nos  environs,  disait 
03  printemps  : « Nos  Vignes  ne  pai'aissent  pas 
attaquées  de  la  maladie  (oulium  lukeri),  mais 
cependant  elle  y existe  à un  état  latent,  et  s’il  sur- 
vient des  fortes  pluies  à une  époque  où  le  raisin 
aura  acquis  quelque  force,  vous  verrez  la 
maladie  se  développer  et  nuire  assez  fortement 
à la  Vigne.  » Ses  prévisions  se  sont  réalisées  en 
partie,  "et,  actuellement,  cette  maladie  se  pro- 
page sur  divers  points  environnants.  On  ne  sait 
encore  si  ses  ravages  seront  très-conséquents, 
mais  il  y a un  bon  commencement,  et  le  mal, 
sur  certains  points,  a pris  d’assez  grandes  pro- 
portions. 

Agréez,  etc.  P.  PiOST, 

IlorlicuUeur  à Pumel  (Lot-et-Garonne). 

L’intéressante  lettre  qu’on  vient  de  lire  et 
dont  nous  remercions  l’auteur,  AI.  P.  Piost, 
nous  montre  que  sous  le  rapport  des  fruits 
à pépins  (Poires  et  Pommes),  le  Lot-et- 
Garonne  sera  bien  partagé,  et  qu’il  n’aura 
pas  non  plus  trop  à se  plaindre  des  Prunes. 
Si  d’une  autre  part  elle  nous  apprend  que 
l’oïdium  sévit  fortement  sur  certains  points, 
elle  semble  établir  aussi  que  la  maladie,  si 
terrible  par  ses  ravages  dans  différentes  pra- 
ties  du  Midi,  est  à peu  près  inconnue  dans 
le  Lot-et-Garonne.  Souhaitons  qu’il  en  soit 
toujours  ainsi. 

— Le  numéro  8 du  Verger  (août  1869), 
qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux 
Pommes  tardives.  Les  sortes  qui  sont  décri- 
tes et  figurées  sont  les  suivantes  : 

Goutte  d'or  de  Coe.  Son  origine  est 
incertaine.  On  est  disposé  à croire  que  cette 


variété  est  très -ancienne  ; ce  que  l’on  sait 
de  plus  positif,  c’est  qu’elle  est,  dit-on,  cul- 
tivée depuis  longtemps  dans  les  jardins  du 
comté  d’Essex.  G’est  du  reste  un  petit  fruit, 
mais  « de  première  qualité,  » dit  AI.  Alas. 
— lleinette  Vau  d/ons,  obtenue  par  Pierre 
Aleuris,  jardinier  de  A^an  Alons,  et  qui  la 
dédia  à son  maître  ; son  fruit  qui  se  conserve 
jus(|u’à  la  fin  de  l’hiver,  est  à peine  moyen  et 
de  forme  variable  ; sa  chair  d’un  blanc  ver- 
dâtre et  veiné  de  vert,  bien  fine,  serrée, 
contient  peu  de  jus  qui  est  bien  sucré,  relevé 
et  très-agréablement  parfumé,  el  constitue  un 
fruit  de  toute  première  qualité.  — Pépin  de 
Sturmer.  Cette  variété,  dit  le  célèbre  pomo- 
logiste  anglais,  Robert  Hagg,  a été  obtenue 
par  AI.  Dillistone,  pépiniériste  à Sturmer, 
dans  le  comté  de  Suffokl,  d’une  hybridation 
des  Heurs  du  Bibston  pippin  par  du  pollen 
de  l’ancienne  Non  pareille.  Son  fruit  qui 
est  petit,  mûrit  au  printemps  ; il  est,  dit-on, 
de  première  qualité  « pour  la  saison  très- 
tardive  jusqu’à  laquelle  il  est  de  bonne  con- 
sommation. » — Pieinelte  anglaise  du  Nord. 
Variété  d’origine  inconnue.  Ses  fruits,  qui 
mûrissent  dans  le  courant  de  l’hiver,  sont  de 
grosseur  moyenne  ; sa  chair  un  peu  cro- 
quante est  « acidulée,  parfumée  à la  manière 
des  Pminettes.  » — Non  pareille  blanche. 
Gomme  la  précédente,  cette  variété  est  d’ori- 
gine inconnue.  Le  fruit  est  petit,  un  peu  dépri- 
mée ; sa  chair,  qui  « est  sucrée  et  parfumée, 
relevée  d’un  léger  acide,  constitue  un  fruit 
de  toute  première  qualité.  » Calville  de 
Saint-Sauveur.  Semis  de  hasard  (par 
conséquent  d’origine  inconnue);  propagée 
par  AI.  Despréaux,  de  Saint- Sauveur,  à 
Esquennay,  près  Bréteil  (Oise);  fruit  gros, 
conique,  anguleux,  à chair  « demi- fine, 
sucrée,  relevée  d’un  léger  acide  rafraîchis- 
sant, agréablement  parfumé,  constituant  un 
fruit  de  première  qualité.  » — ■Reineitejaune 
tardive.  Variété  très-ancienne  et  d’origine 
inconnue  : fruit  moyen  ou  petit,  spliérique, 
à chair  tendre,  sucrée,  agréablement  par- 
fumée. — Pépin  de  Doivkni.  D’après  Pmbert 
Hagg,  cette  variété  fut  obtenue  par  André 
Knight,  de  Dowton-Castle  , d’un  semis  du 
Pépin  orange,  de  l'île  de  AVight,  dont  la 
tleur  avait  été  fécondée  par  le  pollen  de  celle 
de  l’ancien  Pépin  d'or.  Son  fruit  est  petit, 
presque  cylindrique,  à chair  jaune,  fine,  un 
peu  ferme,  sucrée,  acidulée,  « parfumée  à la 
manière  des  meilleures  Pœinettes,  consti- 
tuant un  fruit  de  toute  première  qualité.  ^ 
E.-A.  G ARRIÈRE. 


CHOU-RAYE  RIAYC  HATIF 


Les  Choux-Piaves,  si  recherchés  dans  toute 
l’Europe  septentrionale  où  ils  rendent  de  si 
grands  services  par  suite  de  la  part  si  large 
qu’ils  prennent  dans  l’économie  domestique. 


sont  à peine  connus  en  Erance  où,  pour- 
tant, ils  commencent  à s’introduire.  Ce  sont 
des  Choux  dont  les  feuilles,  en  général 
peu  nombreuses,  étroites,  et  pétiolées, 
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sont  réparties  alternativement  sur  une  par- 
tie aérienne,  renflée  et  charnue,  subsphé- 
rique, pouvant  atteindre  12  centimètres  et 
plus  de  diamètre.  C’est  cette  partie  renflée, 
qu’on  accommode  au  jus  et  à la  sauce,  à 
peu  près  comme  on  le  fait,  du  reste,  de  la 
plupart  des  légumes,  et  qu’on  mange  ; on 
peut  aussi  les  mettre  dans  le  pot  au  feu.  On 
les  fait  cuire  dans  l’eau  après  avoir  enlevé 
la  partie  externe,  ainsi  que  cela  se  pratique 
pour  la  Pomme  de  terre  ou  pour  tout  autre 
légume  qu’on  pèle.  Quant  à la  saveur,  elle 
est  à peu  près  identique  à celle  des  Navets, 
que  le  Chou-Rave  peut  très-bien  remplacer 
pour  l’été  surtout. 

La  variété  qui  fait  l’objet  de  cette  note 
nous  a été  envoyée  d’Allemagne  ; elle  est 
l)ien  supérieure  en  qualité  aux  anciennes 
variétés.  Un  autre  avantage  qu’elle  possède  et 
qui  est  précieux,  c’est  qu’elle  est  beaucoup 
plus  liàtive,ce  qui  fait  qu’on  peut  la  cultiver 
l’été  et  en  obtenir  de  beaux  et  bons  produits, 
précisément  au  moment  ou  les  Navets  font 
défaut.  Pour  cela,  il  suffit  d’en  semer  tous 
les  quinze  jours  environ,  à partir  de  février 

FÉGOXDATIOX  ARTIFICIEL] 

Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  oublié 
l’article  que  nous  avons  publié  sur  les  ex- 
périences faites  par  notre  collègue  et  colla- 
borateur M.  Quetier,  sur  la  fécondation  des 
Pommes  de  terre  (1).  Nous  terminions  l’ar- 
ticle en  question  par  cette  phrase  : <(  ...  Les 
plantes  qui  résultent  de  ces  expériences  sont 
très-vigoureuses  ; leurs  tiges,  fort  grosses, 
font  es})érer  que  leurs  produits  seront  beaux. 
En  sera-t-il  ainsi?  Nous  le  saurons  pro- 
chainement. » Le  moment  est  arrivé  ; les 
plantes  sont  arrachées,  et  ce  sont  les  résul- 
tats dont  nous  avons  été  témoin  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Avant  de  donner  l’énumération  des  pro- 
duits, nous  croyons  devoir  rappeler  que  les 
j)lantes  types,  qui  ont  servi  à notre  collègue 
M.  Quetier,  sont  la  Pomme  de  terre  Mar- 
jolin,  la  Pousse  ~ debout , la  Hollande 
jaune  ; enfin,  la  Violette  ronde,  dont  la 
chair  est  d’un  beau  jaune. 

Ces  quatre  types  sont,  on  peut  dire,  ce 
qu’il  y a de  meilleur  en  Pommes  de  terre, 
ce  qui  explique  le  choix  qu’en  a fait  notre 
collègue,  son  but  étant  d’obtenir  de  très- 
bonnes  variétés,  présentant  des  avantages 
supérieurs  même  à ces  types,  s’il  était  pos- 
sible. Il  espérait  obtenir  ce  résultat  par  le 
mélange  qui,  selon  lui,  devait  résulter  de 
leur  fécondation  réciproque.  A-t-il  réussi? 
Nous  avons  lieu  de  le  croire. 

Avant  de  faire  connaître  les  très-curieux 
produits  qu’a  obtenus  M.  Quetier,  essayons 

(U  V.  Revue  hoei.,  1861),  p.  280. 


jusque  vers  la  fin  d’avril.  Les  premiers  se- 
mis, à cause  du  mauvais  temps  qu’il  fait 
encore  à cette  époque  de  l'hiver,  devront 
être  faits  sous  châssis,  et  les  plants  garantis 
des  grands  froids  jusqu’au  moment  où  ils 
n’ont  plus  rien  à craindre.  Comme  toutes 
les  autres  variétés  de  ce  genre,  les  Choux- 
Raves  aiment  une  terre  meuble  et  bien  fu- 
mée. Les  arrosements  aussi  devront  être 
copieux  ; c’est,  du  reste,  le  moyen  d’avoir 
des  renflements  succulents  et  tendres.  Les 
semis  faits  en  mars  donnent  des  plantes  qui 
sont  bonnes  à consommer  en  juin  et  suc- 
cessivement, suivant  qu’on  échelonne  les  se- 
mis. Pour  les  manger  bons,  il  faut  qu’ils 
soient  tendres;  et,  pour  cela,  il  faut  les  con- 
sommer un  peu  avant  qu’ils  aient  atleint 
leur  complet  développement. 

Traité  ainsi  qu’il  vient  d'être  dit,  le  Chou- 
Piave  blanc  hâtif  est  un  très-bon  légume 
que  nous  n’hésitons  pas  à recommander  ; 
accommodé  avec  un  canard,  il  est  excellent. 
Ce  n’est  toutefois  pas  un  canard.,  aux  na- 
vets, mais  c’est  l’équivalent. 

Courtois -Gér.xrd. 

E DES  POMMES  DE  TERRE 

en  quelques  mots  à faire  ressortir  l’impor- 
tance de  semlables  expériences.  D’abord, 
avantages  considérables  au  point  de  vue  de 
l’économie  domestique,  par  la  création  de 
nouvelles  variétés;  de  plus,  c’est  un  service 
rendu  à la  science,  en  démontrant  de  nou- 
veau l’influence  considérable  des  croise- 
ments. D’une  autre  part,  ces  expériences 
viennent  encore  démontrer  combienle  champ 
est  large  et  qu’il  est  tout  à fait  impossible  de 
prévoir  les  résultats,  d’établir  des  règles, 
sinon  de  très-relatives,  dans  la  marche  des 
phénomènes.  En  eflet,  bien  que  les  pieds 
proviennent  d’un  même  fruit,  chacun  d’eux 
donne  des  produits  différents,  et  il  arrive 
même  très-souvent  que  d’une  touffe  d’une 
même  graine,  par  conséquent,  il  sorte  plu- 
sieurs variétés  soit  de  forme,  soit  de  cou- 
leur. Faisons  remarquer  toutefois  que  dans 
tous  ces  produits,  l’un  des  caractères  des 
parents  s’est  conservé  à peu  près  chez  tous 
les  enfants  : c’est  celui  de  l’absence  à peu 
près  complète  d’yeux  sur  les  tubercules, 
ce  qui,  on  le  comprend,  présente  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  économique  ou 
usuel.  C’était  là,  du  reste,  un  des  avantages 
que  chercliait  à obtenir  M.  Quetier,  et  qui 
l’a  guidé  dans  le  choix  qu’il  a fait  de  ses 
types. 

Terminons  cette  sorte  de  préambule  en 
félicitant  notre  collègue  des  résultats  si  in- 
téressants qu’il  a obtenus,  et  qui,  sans  au- 
cun doute,  sont  appelés  à rendre  de  grands 
services.  En  même  temps,  remercions-le  de 
la  persistance  qu’il  apporte  dans  toutes  ces 
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expériences  qui  demandent  non  seulement 
de  la  persévérance,  mais  de  l’adresse  et  de 
l’habileté  jointe  à une  sorte  de  connaissance 
intuitive  pour  faire  les  choix  et  saisir  le 
moment  où  les  organes  sont  aptes  à être 
fécondés,  chose  parfois  très-difficile. 

Afin  de  guider  ceux  qui  voudraient  se  li- 
vrer à ces  sortes  d’expériences,  et  de  ma- 
nière à relier  les  faits,  nous  allons  rappeler 
comment  a opéré  M.  Quetier. 

Les  plantes  types  dont  il  s’est  servi  sont 
la  Pomme  de  terre  Marjolin,  la  Violette  \ 
ronde,  la  Hollande  et  la  Pousse- debout. 
Les  fécondations  ont  été  faites  en  18(38; 
les  graines  qui  ont  été  semées  dans  une 
serre  chaude,  fin  de  janvier  1869,  et  les 
jeunes  ont  donné  des  plants  qui,  élevés  dans 
les  mêmes  conditions,  ont  été  mis  en  pleine 
terre  sous  des  châssis,  en  avril,  quand  ils 
étaient  encore  ténus  comme  des  fils.  Malgré 
cette  délicatesse  extrême,  les  plantes  sont 
venues  très -fortes,  et  le  12  août  1869, 
M.  (Quetier  procédait  à l’arrachage. 

Les  fécondations  ont  ôté  au  nombre  de 
sept  ; nous  allons  les  faire  connaître,  en  in- 
diquant (es  résultats  présentés  par  chacune 
d’elles.  Voici  : 

Fécondation  n^  F ■ — Marjolm  fécondé 
par  Hollande  jaune,  produits  pieds,  a,  h,  c. 

a.  13  tubercules  dont  2 gros,  jaunes,  as- 
sez semblables  à la  Hollande  (un  pourtant 
était  rond)',  peau  lisse;  yeux  peu  nom- 
breux, à peine  sensibles. 

h.  80  tubercules  dont  12  gros,  18  moyens 
et  50  petits,  jaunes,  rappelant  le  type  Hol- 
lande ; peau  lisse,  unie,  à peu  près  dépour- 
vue d’yeux. 

c.  28  tubercules  dont  5 gros,  7 moyens 
et  16  petits,  jaunes,  à peu  près  semblables 
lux  précédents. 

Fécondation  n°  2.  — Marjolm  fécondé 
par  Violette  ronde,  produit  9 pieds,  a,  b, 

A 

a.  33  tubercules  dont  6 gros,  7 moyens 
et  20  petits,  de  forme  allongée-ovale,  un 
peu  aplatie,  rappelant  la  Marjolin  ; peau 
fond  jaune  clair,  largement  strié-zoné  violet. 

b.  6 tubercules  dont  5 gros,  fond  gris  j 
jaunâtre,  marqués  surtout  par  l’un  des  bouts  | 
de  violet  noii-,  ronds,  rappelant  la  forme  de  i 
la  Violette. 

c.  11  tubercules  dont  4 gros,  3 moyens 
et  4 petits  ; peau  lisse  à peine  marquée 
d’yeux,  rappelant  assez  exactement  la  forme 
Marjolin . 

d.  13  tubercules  dont  3 gros,  4 moyens 
et  6 petits,  jaunes,  lisses.  Bien  que  ces  tu- 
bercules présentassent  quelques  légères  dif- 
férences dans  les  formes,  celle  qui  dominait 
•était  la  Marjolin. 

e.  65  tubercules  dont  7 gros,  18  moyens 
et  40  petits;  peau  lisse,  jaune,  clair  uni,  peu 
d’yeux  ; un  présentait  du  violet  rosé  ; forme 
Marjolin. 


f.  19  tubercules  dont  10  très -gros, 
6 moyens  et  3 petits  ; peau  lisse,  jaune  ; 
assez  semblable  à la  Marjolin. 

fj.  35  tubercules  dont  10  très  - gros , 
6 moyens  et  19  petits  ; peau  jaune  grisâtre, 
lavée  de  violet,  lisse,  unie  ; peu  d’yeux; 
forme  de  Hollande. 

h.  59  tubercules  dont  8 gros,  20  moyens 
et  31  petits  ; peau  jaune,  lisse  et  unie  ; peu 
d’yeux  et  à peine  visibles  ; les  uns  longs 
comme  la  Hollande,  les  autres  ronds. 

i.  26  tubercules  dont  8 gros,  9 moyens 
et  19  petits,  jaunes,  longs,  effilés,  souvent 
arqués  ; rappelant  la  Vitelotte. 

Fécondcdion  S.  — Hollande  fécondé 
par  Pousse- debout,  produit  6 pieds,  a,  h, 
c,  d,  e,  j. 

a.  26  tubercules  dont  12  gros,  6 moyens 
et  8 petits,  ronds,  fond  jaune  légèrement 
rosé,  marqués  rouge  violet  foncé,  surtout 
par  un  bout  ; peau  lisse,  unie. 

b.  104  tubercules  dont  34  gros,  18  moyens 
et  52  petits,  longs,  effilés,  souvent  arqués  ; 
peau  rouge,  lisse;  peu  d’yeux.  Véritable  Vi- 
telotte.  Cette  variété  pousse  debout  comme 
le  père. 

c.  17  tubercules  dont  4 gros,  7 moyens 
et  6 petits,  de  forme  intermédiaire  entre  la 
Marjolin  et  la  Hollande  ; peau  jaune  clair, 
lisse,  unie  ; yeux  presque  nuis,  peu  sail- 
lants. 

d.  175  tubercules  dont  39  gros,  47  moyens 
et  89  petits,  la  plupart  de  forme  intermé- 
diaire entre  la  Hollande  et  la  Jaune  ronde  ; 
peau  lisse,  unie,  fond  jaune,  violet  foncé 
par  le  gros  bout  (par  moitié  environ)  ; quel- 
ques-uns étaient  ronds,  bien  que  de  même 
couleur  ; quelques  autres,  également  ronds, 
étaient  jaunes. 

e.  Véritable  Vitelotte  rouge  foncé,  lisse 
et  unie. 

f.  77  tubercules  dont  16  gros,  11  moyens 
et  50  petits,  ronds  ; peau  lisse,  très- unie  ; 
yeux  très-rares  et  à peine  visibles. 

Fécondation  n®  4.  — Pousse-debout  fé- 
condé par  Hollande,  produit  3 pieds,  a, 
h,  c. 

a.  130  tuberculesMont  50  gros,  40  moyens 
et  40  petits;  peau  jaune  clair,  lisse,  unie; 
yeux  peu  nombreux,  à peine  visibles;  rap- 
pelant par  sa  forme  l’un  ou  l’autre  des  pa- 
rents. 

h.  40'tubercules  dont  10  gros,  20  moyens 
et  10  petits,  de  la  forme  de  la  Pousse- de- 
bout ; peau  jaune,  lisse,  unie. 

c.  8 tubercules  dont  3 gros  et  5 moyens, 
ronds  ; peau  jaune,  lisse,  unie. 

Féco)idation  5.  ■ — Pousse- dehout 
fécondé  par  Violette,  produit  7 pieds,  a,  h, 
c,  d,  e,  f,  (J,  h. 

a.  26  tubercules,  dont  16  gros,  6 moyens 
et  4 petits,  allongés  et  de  la  forme  de  la 
Pousse-debout  ; lisse,  unie,  luisante, 
violet  très-foncé  ; yeux  presque  nuis  ; chair 
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jaune,  parfois  striée  violet  à l’intérieur. 
Cette  variété  pousse  debout  comme  la  mère 
dont  elle  sort.  Très-belle  et  très-curieuse. 

b.  38  tubercules,  dont  22  gros,  5 moyens 
et  11  petits,  ronds  ou  un  peu  allongés,  légè- 
rement aplatis  ; peau  lisse,  luisante,  rose 
violet  ; yeux  très-petits,  à peine  sensibles. 

c.  25  tubercules,  dont  15  gros,  5 moyens 
et  5 petits;  forme  de  la  Pousse- debout  ; 
très-sensiblement  atténués  en  pointe  par  un 
bout  ; peau  jaune,  lisse,  unie. 

d.  15  tubercules,  dont  5 gros,  5 moyens 
et  5 petits,  ovales,  arrondis,  légèrement 
aplatis  ; peau  lisse,  unie,  d’un  rouge  violet 
foncé  ; yeux  rares,  à peine  visibles. 

e.  21  tubercules,  dont  11  gros,  5 moyens 
et  5 petits,  de  forme  oblongue  (intermé- 
diaire entre  les  longs  et  les  ronds)  ; peau 
rougeâtre,  lisse,  très-unie. 

f.  9 tubercules,  dont  3 gros,  4 moyens 
et  2 petits,  ronds  ; peau  lisse,  unie,  luisante, 
d’un  rouge  sombre  ou  violacé. 

g.  67  tubercules,  dont 27  gros, 11  moyens 
et  16  petits,  ronds  ou  obovales,  légèrement 
aplatis  ; rappelant  la  Hollande  ; peau  lisse, 
unie,  rougeâtre. 

Fécondation  n°  6.  — Violette  fécondée 
par  Hollande,  produit  6 pieds,  a,  b,  c,  d, 
e,  f. 

a.  14  tubercules,  dont  5 gros,  5 moyens 
et  4 petits,  de  forme  intermédiaire  entre  les 
Pommes  de  terre  rondes  et  les  longues, 
d’autres  presque  ronds  ; les  uns  flammés 
rouge,  d’autres  violet  ; peau  lisse,  unie. 

b.  35  tubercules,  dont  15  gros,  15  moyens 
et  5 petits,  de  forme  mixte,  rappelant  un 
peu  la  Marjolin,  les  uns  roses,  les  autres 
jaune  marqué  rouge;  peau  lisse,  luisante, 
unie. 

c.  28  tubercules,  dont  18  gros,  6 moyens 
et  4 petits  ; peau  jaune,  lisse,  luisante  ; yeux 
à peine  sensibles. 

d.  31  tubercules,  dont  15  gros,  12  moyens 
et  4 petits,  ronds  ; peau  lisse,  unie,  jaune 
rosé. 

e.  37  tubercules,  dont  22  gros,  10  moyens 
et  5 petits,  les  uns  ronds,  jaune  légèrement 
violacé,  d’autres  allongés  obtus,  rouge  vio- 
let ; peau  lisse  ; yeux  à peine  visibles. 

f.  46  tubercules,  dont  22  gros,  16  moyens 
et  8 petits,  ronds,  les  uns  lavés  rouge, 
d’autres  violacés;  il  y en  avait  aussi  de 
forme  aplatie,  oblongs,  d’un  rouge  violacé; 
peau  lisse,  unie  ; yeux  petits,  rares. 

Fécoyidation  7.  — Violette  fécondée 
par  Pousse- debout,  produit  7 pieds,  a,  b, 
f,  7- 

a.  62  tubercules  dont  25  gros,  20  moyens 
et  17  petits,  voisins  de  ceux  de  la  Marjolin  ; 
peau  jaune,  lisse,  unie  ; yeux  presque  nuis. 

b.  36  tubercules,  dont  20  gros,  12  moyens 
et  4 petits,  de  forme  allongée,  rappelant  la 
Vitelotte;  peau  lisse,  unie,  d’un  rouge  foncé. 

c.  17  tubercules,  dont  11  gros,  3 moyens 


et  3 petits,  de  forme  allongée  qui  rappelle 
la  Marjolin;  peau  lisse,  unie;  les  uns 
rouge  clair,  les  autres  jaunes. 

d.  25  tubercules,  dont  8 gros,  7 moyens 
et  10  petits,  jaunes,  allongés,  rappelant  ceux 
de  la  Marjolin  ; peau  lisse,  unie. 

c.  39  tubercules,  dont  22  gros,  8 moyens 
et  9 petits,  jaunes,  rappelant  la  Marjolin, 
les  uns  jaunes,  les  autres  légèrement  rosés  ; 
peau  lisse,  unie. 

f.  53  tubercules,  dont  12  gros,  16  moyens 
et  25  petits,  jaunes,  assez  semblables  à la 
Marjolin;  peau  lisse,  unie;  yeux  presque 
nuis. 

g.  16  tubercules,  dont  2 gros,  8 moyens 
et  6 petits,  ronds,  jaunes,  lavés,  striés  ou 
maculés  violet,  soit  par  un  bout,  soit  sur- 
tout autour  des  yeux. 

Nous  croyons  devoir  appeler  l’attention 
sur  tous  ces  faits  de  variations  qui,  ainsi  que 
nous  le  disions  plus  haut,  semblent  démon- 
trer qu’on  ne  peut  établir  aucune  règle  sur 
la  marche  de  la  fécondation,  et  par  consé- 
quent prévoir  les  [résultats  de  celle-ci.  En 
effet,  autant  de  pieds,  autant  de  choses  diffé- 
rentes, bien  qu’ils  proviennent  d’un  même 
fruit.  Il  y a plus,  d’une  même  graine  sor- 
tent souvent  des  produits  différents  par  la 
forme  ou  par  la  couleur,  parfois  par  ces 
deux  choses. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter sont  de  nature  à exciter  l’émulation, 
et  à engager  les  semeurs  à entrer  dans  cette 
voie  à laquelle  aucun  semble  n’avoir  pensé. 
En  effet,  on  a bien  fait  quelques  semis  de 
Pommes  de  terre  avec  des  graines  récoltées 
dans  les  champs  ou  les  jardins  où  elles 
s’étaient  fécondées  naturellement,  mais  avec 
des  graines  fécondées  artificiellement,  ja-- 
mais,  que  nous  sachions  du  moins.  C’est 
donc  à M.  Quetier  que  semble  appartenir 
l’initiative. 

Que  seront  les  produits  de  ces  féconda- 
tions ? Il  serait  prématuré  de  le  dire  et  sur- 
tout de  rien  affirmer  à ce  sujet  ; cependant, 
lorsqu’on  réfléchit  que  tous  ces  croisements 
ont  été  faits  entre  quatre  des  meilleures  va- 
riétés de  Pommes  de  terre,  on  semble  au- 
torisé à croire  qu’il  y aura  du  bon  et  même 
du  très-bon.  En  attendant  qu’il  nous  soit  per- 
mis de  nous  prononcer,  nous  pouvons  affir- 
mer qu’il  y a du  beau  et  même  du  très-beau, 
des  types  tout  à fait  nouveaux.  Quant  aux 
autres  qualités,  telles  que  la  fertilité  et  la 
rusticité,  nous  ne  pouvons  non  plus  rien 
affirmer.  Toutefois,  ici  encore,  en  nous  ap- 
puyant sur  des  probabilités  fondées  sur  la 
tendance  que  les  caractères  ont  à se  repro- 
duire, nous  sommes  également  autorisés  à 
croire  que,  sous  ce  rapport  encore,  ces  nou- 
veautés seront  dignes  d’un  grand  intérêt. 
En  effet,  les  parents,  indépendamment  qu’ils 
sont  très-bons,  sont,  sauf  un  (la  Violette 
ronde),  très-hâtifs,  qualité  précieuse  au 
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point  de  vue  économique.  On  sait  d’ailleurs 
qu’en  général,  les  Pommes  de  terre  qui  les 
possèdent  échappent  à la  maladie,  laquelle  ne 
se  fait  guère  sentir  que  dans  le  courant  de 
l’été,  lorsque  déjà  ces  plantes  sont  en  grande 
partie  récoltées.  Quant  au  produit,  il  est 
permis  d’espérer  qu’un  certain  nombre  de 
ces  variétés  seront  avantageuses  sous  ce 
rapport,  si  l’on  lient  compte  de  l’état  de 
faiblesse  que  présentaient  les  plantes  au 
moment  où  elles  ont  été  livrées  à la  pleine 
terre  (elles  étaient  grêles,  allongées,  exces- 
sivement ténues),  et  malgré  cela  du  rende- 
ment considérable  qu’elles  ont  donné.  Il  ne 
faudrait  pas  non  plus  se  baser  sur  les  diffé- 
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renls  rendements  que  nous  avons  accusés, 
de  même  que  sur  des  quantités  de  Pommes 
de  terre,  ni  tenir  rigoureusement  compte  du 
nombre  de  grosses,  de  moyennes  ou  de  pe- 
tites qu’a  donné  chaque  pied,  plusieurs  cir- 
constances pouvant  avoir  contribué  à pro- 
duire ces  résultats.  Néanmoins,  nous  avons 
tenu  à indiquer  ces  choses,  afin  de  faire 
connaître  l’expérience  dans  tous  ses  détails. 
Nous  nous  proposons  de  revenir  l’année 
prochaine  sur  ce  sujet,  lorsque  la  plantation 
en  grand  que  M.  Quetier  se  propose  de 
faire  aura  démontré  d’une  manière  certaine 
ce  qu’on  peut  obtenir  de  toutes  ces  variétés. 

E.-A.  Carrière. 
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En  commençant  cet  article,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu’une  fois  qu’on  aura 
mangé  des  Haricots  bien  réussis,  traités  par 
le  procédé  que  nous  allons  indiquer,  on  ne 
voudra  plus  les  cultiver  et  les  préparer  au- 
trement. C’est  dire  aussi  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’obtenir,  pour  la  provision  d’hiver,  de 
Haricots  à écosser  plus  fins  et  meilleurs. 

Nous  devons  la  communication  de  ce  pro- 
cédé à l’obligeance  deM.  Souchet,  le  célèbre 
horticulteur  de  Fontainebleau,  qui  le  prati- 
que depuis  nombre  d’années,  à la  grande 
satisfaction  des  nombreux  amis  auxquels 
Souchet  fait  si  gracieusement  les  hon- 
neurs de  sa  table. 

Le  Haricot  flageolet  est  le  seul  adopté 
pour  ce  genre  de  culture. 

Le  semis,  fait  en  touffe,  ne  diffère  du  mode 
ordinairement  usité  qu’en  ce  que  les  plantes 
sont  plus  espacées  qu’on  ne  le  fait  habituel- 
lement ; 50  centimètres  au  moins,  et  60  à 
75  centimètres  même  en  tous  sens,  sont  un 
écartement  très-convenable  qui  favorise  le 
développement  régulier  et  vigoureux  des 
plantes,  qui  alors  lleurissent  abondamment 
et  avec  beaucoup  d’ensemble,  en  sorte  qu’un 
grand  nombre  de  gousses  nouent  et  se  for- 
ment en  même  temps.  — Dès  que  les  pre- 
mières gousses  formées  sont  pleines  et  que 
le  grain  y est  formé,  mais  {et  c'est  là  un 
point  tr'es- essentiel)  avant  que  les  gousses 
ne  soient  devenues  jaunes,  et  au  moment  où 
elles  commencent  à se  ramollir  et  où  elles 
vont  passer  du  vert  au  jaunâtre,  on  arrache 
alors  sans  pitié  ces  Haricots  chargés  de  leurs 
nombreuses  gousses  vertes;  on  les  attache 
par  l’extrémité  inférieure  du  pied,  par  poi- 
gnées, que  l’on  suspend,  le  jour  même  et  la 
tète  en  bas,  en  les  accrochant  à des  clous 


fixés  contre  un  mur  ou  autre  abri,  et  du  côté 
du  nord  ; à défaut  de  murailles,  on  peut  fort 
bien  les  accrocher  à des  perches  disposées 
dans  des  greniers,  sous  des  hangars,  etc., 
bien  que  le  grand  air  soit  préférable  ; au 
bout  de  quelques  jours,  toutes  les  feuilles  se 
sont  flétries  et  tombent,  laissant  les  gousses 
à nu  sur  leurs  tiges.  Ces  touffes  de  Haricots 
restent  ainsi  appendues  à la  muraille  jus- 
qu’en automne,  et  même  jusqu’à  ce  que  la 
mauvaise  saison  laisse  assez  de  loisir  pour 
s’occuper  de  l’écossage. 

On  obtient  alors,  comme  jirovision  d’hi- 
ver, des  Haricots  de  bonne  mine  qui,  ayant 
achevé  de  se  former  dans  la  cosse  avant  ma- 
turité complète,  ont  une  peau  verte  ou  ver- 
dâtre, excessivement  fine  et  à peine  appré- 
ciable après  cuisson. 

Ces  Haricots,  tendres  au-delà  de  toute  ex- 
pression, ont  un  goût  particulier,  d’une  fi- 
nesse exquise,  et  constituent  un  légume  sain 
et  très-digestif,  préférable  aussi  bien  aux 
meilleures  conserves  de  ce  genre  qu’aux 
Haricots  écossés  et  venus  à complète  matu- 
rité. Si  nous  ne  craignions  pas  de  paraître 
exagéré  dans  notre  appréciation, nous  dirions 
même  que  ces  Haricots,  ainsi  cueillis  et  sé- 
chés, sont  meilleurs  que  les  Haricots  mangés 
frais  écossés  dans  leur  saison. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  procédé  ne  se 
vulgarise  rapidement,  d’autant  plus  qu’il  est 
d’une  très-grande  simplicité  et  à la  portée 
de  tout  le  monde,  et,  comme  nous  le  disions 
en  commençant  cette  note,  nul  doute  aussi 
qu’on  ne  mange  plus  en  hiver  de  Haricots 
flageolets  préparés  autrement  que  nous  l’a- 
vons dit,  quand  on  en  aura  goûté  une  fois. 

Leclerc. 


RETINOSPORA  ELLA\  ANGER1ANA 


Voici  encore  une  de  ces  plantes  remarqua- 
bles par  leur  origine  et  par  les  caractères 
mixtes  qu’elles  présentent.  Sous  ces  deux 


rapports,  elle  mérite  de  fixer  notre  atten- 
tion, en  nous  montrant  comment  se  forment 
les  types  et  à quoi  sont  dues  leurs  proprié- 
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tés.  Son  origine,  bien  qu’en  apparence 
étrange,  n’est  pas  sans  précédent;  bien 
mieux,  elle  éclaire  certains  doutes  qui  pe- 


Fig.  74.  — Retinospora  Ellwangeriana. 


'Saient  sur  mie  de  ses  congénères,  le  R.  du- 
hia,  dont  elle  a une  partie  des  caractères. 
Œlle  a été  obtenue  par  M.  Ellwanger,  pépi- 

BILBERGIA 

Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  Baliia 
d’où  elle  a été  introduite  en  France  en  1849 
par  feu  M.  Porte,  peut  atteindre  1 mètre  et 
plus  de  hauteur.  Par  son  port  et  son  aspect, 
elle  rappelle  le  Bilhergia  Leopoldi,  décrit  et 
bguré  dans  ce  recueil  (1).  Voici  l’énuméra- 
dion  des  caractères  qu  elle  présente  : 

Feuilles  d’un  vert  pâle,  sensiblement  en- 
roulées, réfléchies  au  sommet,  marquées 
■de  nombreuses  et  larges  marbrures,  blanc 
jaunâtre.  Fleurs  termino-centrales  disposées 
«en  une  sorte  d’épis  lâche,  pendant,  portées 
sur  un  axe  d’environ  30  centimètres  de 
■longueur,  d’un  blanc  métallique  par  une 
sorte  de  tomentum  farinacé,  et  muni  à sa 
'base  de  bractées  linéaires  d’un  très-beau 
-rose  violacé,  ce  qui  contraste  très-agréable- 
ment avec  la  couleur  argentée  de  l’axe. 
•Galyce  fortement  appliqué,  charnu,  blanc 

r(l)  Voir  Revue  horticole^  1869,  p.  87. 


niériste  à Boston,  dans  un  semis  de  graines 
du  Thuia  occidentalis  dont  elle  a parfois 
aussi  quelques  caractères  par  ses  ramilles 
aplaties.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  par  la  fi- 
gure 74,  qui  représente  le  R.  Ellwange- 
riana. Mais  un  des  caractères  les  plus 
curieux  et  qui,  jusqu’à  un  certain  point, 
justihe  une  autre  loi  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  que  nous  formulons  ainsi  : les  pro- 
priétés  des  corps  sont  en  rapport  avec  leur 
nature  et  surtout  avec  leurs  formes^  nous 
est  fourni  par  le  R.  Ellwangeriana.  Fn 
eflét,  toutes  les  ramilles  aplaties  ou  large- 
ment comprimées  répandent,  lorsqu’on  les 
froisse,  une  odeur  forte  et  agréable  entière- 
ment semblable  à celle  que  dégage  le  Thuia 
occidentalis,  tandis  que  les  ramilles  cylin- 
driques, ténues,  ne  dégagent  aucune  odeur. 

B y a plus,  comme  sur  une  même  ramille  il 
y a des  parties  plates  et  d’autres  cylindri- 
ques, il  s’ensuit  qu’on  trouve  des  parties 
contiguës  très-odorantes  et  d’autres  complè- 
tement dépourvues  d’odeur.  C’est  là  un  fait 
des  plus  remarquables  sur  lequel  nous  ap- 
pelons l’attention. 

Le  R.  Ellwangeriana,  Carr.,  Thuia 
Ellwangeriana,  Mort.,  forme  un  arbuste 
buissonneux,  très-rustique  et  qui  ne  man- 
que pas  d’élégance.  Il  n’est  nullement  diffi- 
cile sur  le  terrain  et  vient  à peu  près  dans 
tous.  On  le  multiplie  de  boutures,  qui  s’en- 
racinent très-facilement  à froid,  sous  cloche; 
il  suffit  même  que  les  rameaux  touchent  le 
sol  pour  qu’ils  développent  des  racines.  Ob- 
servons toutefois  que  les  ramilles  plates  s’en- 
racinent plus  difficilement  que  celles  qui 
sont  cylindriques,  ce  qui  appuie  encore  notre 
dire  : (c  que  les  propriétés  sont  en  rapport 
intime  avec  la  forme  des  plantes.  » 

F. -A.  Carrière. 

rORTEAAA 

tomenteux  comme  l’axe , renflé  vers  sa 
partie  moyenne  qui  est  marquée  de  saillies 
caronculées.  Périgone  à divisions  pétaloïdes 
d’un  vert  jaunâtre,  transparentes,  étroites, 
à peu  près  de  même  longueur  que  les  éta- 
mines, mais  très-promptement  enroulées  en 
forme  de  tire-bouchon  jusqu’au  sommet  du 
calyce.  Ftamines  6,  appliquées  sur  le  style, 
à filets  terminés  par  une  sorte  d’appendice 
anthériforme,  violacé. 

Le  B.  Porteana,  Hort.,  est  encore  très- 
rare  dans  les  cultures  ; il  a fleuri  dans  les 
serres  du  Muséum  (très-probablement  même 
pour  la  première  fois  en  France)  en  juillet 
1869.  Sa  multiplication  se  fait  par  la  sépa- 
ration des  bourgeons  qu’on  plante  en  terre 
de  bruyère  en  pots,  pour  les  faire  repren- 
dre, ainsi  du  reste  qu’on  le  fait  pour  les 
autres  espèces  du  genre. 

Houllet. 
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Arbre  vigoureux  et  excessivement  fertile. 
Feuilles  régulièrement  ovales -elliptiques, 
d’un  vert  luisant  en  dessus,  vert  pâle  et 
comme  blanchâtre  en  dessous.  Fruit  très- 
gros,  plus  haut  que  large,  arrondi  aux  deux 
bouts,  présentant  d’un  côté  un  sillon  large, 
mais  très-peu  profond  ; queue  forte,  d’en-  ! 
viron  1 centimètre  de  longueur  ; peau  rose 
un  peu  avant  la  maturité  du  fruit,  puis  vio- 
let foncé,  et  alors  recouverte  d’une  pruino- 
sité  glauque  bleuâtre  ; chair  non  adhérente  | 
au  noyau,  jaunâtre  et  comme  un  peu  trans-  j 
parente,  d’une  saveur  un  peu  aigrelette.  i 

LES  JARDINS  I 


La  Prune  violette  américaine  est-elle 
d’origine  américaine,  comme  son  nom  sem- 
ble l’indiquer?  Nous  ne  pouvons  le  dire. 
Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est 
que  c’est  une  variété  des  plus  précieuses 
par  sa  fertilité.  Ses  fruits,  qui  sont  très-gros 
et  beaux,  mûrissent  dans  la  deuxième  quin- 
zaine d’août.  On  trouve  cette  variété  chez 
M.  Dupuy-Jarnain,  horticulteur,  rue  Ghe- 
min-du-Moulin-des-Prés,  route  d’Italie,  â 
Paris. 

E.-A.  Carrière. 


E CHERBOURG 


Un  des  collaborateurs  les  plus  autorisés 
de  ce  recueil,  M.  de  Ternisien,  qui  a réuni 
dans  son  jardin  de  Cherbourg  nombre  de 
végétaux  intéressants,  a déjà  familiarisé  les 
lecteurs  de  la  Revue  avec  les  remarquables 
effets  de  ce  climat  élyséen  sur  la  végétation 
des  jardins.  On  sait  combien  la  presqu’île 
normande,  grâce  à sa  situation  maritime  et 
â l’intluence  du  grand  courant  chaud  du 
Mexique,  qu’on  nomme  le  Gulf-sirea77i,  est 
favorable  à la  croissance  de  végétaux  qui  ne 
résistent  pas  à nos  hivers  de  Paris. 

Malgré  ces  renseignements  donnés  par  un 
habitant  du  pays,  il  n’est  pas  inutile,  à mon 
sens,  de  voir  cette  opinion  corroborée  par 
un  visiteur  de  passage  qui  ne  saurait  être 
taxé  d’esprit  de  clocher,  qui  peut  d’ailleurs 
parler  des  gens  plus  librement  qu’eux-mê- 
mes, et  qui  n’a  pour  mobile  que  Tamour  du 
vrai  et  la  passion  des  plantes.  Telles  sont 
les  causes  de  ces  notes  rapides  sur  les  jar- 
dins de  Cherbourg. 

Après  avoir  dépassé  Aûdognes,  sans  que 
rien  vous  annonce  de  loin  le  passage  rapide 
d’une  formation  géologique  à une  autre, 
vous  quittez  tout  d’un  coup  Télage  supérieur 
des  terrains  jurassiques  pour  constater  un 
soulèvement  brusque  des  terrains  primitifs. 
De  véritables  montagnes  surgissent , arides 
et  pelées,  ardues  comme  les  masses  ignées 
de  certains  départements  du  midi  de  la 
France  , dont  Cherbourg  et  ses  environs 
rappellent  beaucoup  l’aspect.  Dans  la  ville 
même,  deux  de  ces  masses,  composées  de 
marbre,  de  porphyre,  de  granit  mélangés 
dans  un  chaos  bizarre,  servent  de  piédes- 
taux, l’une  au  fort  dit  du  Roule,  l’autre  au 
parc  de  M.  Hamon,  consul  d’Angleterre,  qui 
a formé  là  un  des  plus  curieux  jardins  de 
France.  Sa  collection  de  Conifères  est  sur- 
tout remarquable.  Elle  se  compose  d’un 
grand  nombre  d’espèces,  représentées  pour 
la  plupart  par  de  jeunes  échantillons,  et 


comprenant  des  végétaux  qui  viennent  mal 
ou  pas  du  tout  à Paris.  Les  Tliuiopsis  do- 
lob rata  y sont  fort  beaux,  notamment  la  va- 
riété panachée,  que  M.  Hamon  prétend  plus 
rustique  que  le  type.  Le  Prumnopytis  ele- 
yans,  élégant  dans  sa  forme  fastigiée,  a 
déjà  acquis  l'“  70  en  quatre  ans,  non  loin 
d’un  lliuia  Lohbii,  haut  de  5 mètres,  et 
d’un  superbe  Abies  religiosa  de  4^1^  50.  Le 
Tsuga  Mertensiana  y est  de  toute  beauté.  Au 
bas  de  la  colline,  un  beau  pied  de  Sciado- 
pytis  verticillaia  (probablement  l’une  des 
plantes  directement  introduites  par  John 
Gould  Veitch)  atteint  60.  Les  Libocedrus 
tetragona, Podocarpustotara,  Torreyayny- 
ristica,  Juniperus  drupacea;\m  magnifique 
Araucaria  Rrasiliensis  elegans,  haut  de 
plus  de  2 mètres  et  d’une  largeur  égale,  ap- 
porté d’Angleterre;  les  Arthrotaxis  selagi- 
noides,  Retinospora  obtusa,  squarrosa  et 
plumosa,  charmantes  miniatures  japonaises; 
les  Tliuia.  pygmœa  et  Pietinospora  p>isi- 
fera ; \m  Abies  CAlicica  de  très-belle  venue, 
un  superbe  Cryptomeria  elegans  de  3 mè- 
tres, et  enfin  un  Abies  spectabilis  portant 
.5  beaux  cônes  dressés,  bleus  et  à larmes 
d’ambre,  telles  sont  les  principales  espèces 
de  Conifères  de  cette  belle  collection. 

Parmi  les  Palmiers,  peu  d’essais  encore,  à 
l’exception  de  beaux  Cliamœropjs  humilis 
(2*^1  20  de  tige),  Pliœnix  dactylifera,  très- 
abrité  dans  un  pli  de  terrain,  Chamœrops 
excelsa,  qui  vient  à merveille  à Cherbourg, 
et  Coripha  australis,  qui  se  maintient  â 
peine.  Il  faudrait  développer  ici  cette  cul- 
ture et  essayer  de  nombreuses  espèces  des 
régions  tempérées,  le  Jubaja  spectabilis  du 
Chili,  par  exemple,  et  bien  d’autres,  qui 
réussiraient  à n’en  pas  douter. 

Les  Pihododendrons  de  Tllimalaya  et  du 
Bootan,  dont  j’avais  jusqu’ici  cherché  vaine- 
ment de  beaux  exemplaires  à l’air  libre  ail- 
leurs qu’au  jardin  botanique  d’Edimbourg 
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(et  encore  !),sont  représentés,  à Cherbourg, 
par  de  magnifiques  arbustes  dont  la  plupart 
fleurissent  abondamment.  M.  Hamon  pos- 
sède presque  toute  la  collection  hookérienne, 
et  même  il  a planté  les  métis  nouveaux  de 
Veitch  {Princess  royal,  Princess  Alice  et 
Veitchii),  qui  réussissent  avec  une  légère 
couverture  l’hiver.  Le  Rh,  Nuttalli  végète 
bien , mais  il  n’a  pas  encore  fleuri.  Ont 
formé  de  très-belles  plantes  les  espèces  sui- 
vantes : Rh.  Maddeni,  harhatum,  argen- 
teum , Gihsoni , Hodgsoni , la nci folium, 
Wightii  (?),  Fortunei,  Falconeri,  Thom- 
fioni,  Camphelli,  Edgeworthii  (grimpant 
le  long  du  rocher),  Aucklandii,  Jeyikinsii, 
longifolium,  Wallichii . Quelle  réponse  aux 
détracteurs  de  ces  belles  plantes  ! Qu’on 
vienne  les  voir  en  fleurs  en  mai -juin,  pour 
se  faire  une  idée  de  la  beauté  sans  rivale  du 
plus  grand  nombre  de  ces  espèces,  et  qu’en- 
suite  on  leur  accorde  une  place  distinguée 
dans  les  collections  qui  pourront  être  pla- 
cées dans  des  conditions  analogues  à celles 
de  Cherbourg  ! 

A côté  de  ces  Rhododendrons,  ou  plutôt 
cà  et  là,  dans  ce  beau  et  pittoresque  jardin, 
des  tapis  énormes  d’Azalées  à feuilles  per- 
sistantes (vulgairement  Azalées  de  l’Inde) 
s’étalent  sur  le  sol  et  se  couvrent  au  prin- 
temps de  milliers  de  fleurs.  Il  y en  a une 
vingtaine  de  variétés  dont  plusieurs  pieds 
mesurent  2 mètres  de  diamètre.  Aucune 
taille  ne  leur  est  imposée.  Si  l’Azalée  a be- 
soin de  taille  et  de  soutien  quand  il  est  élevé 
en  pot,  comme  je  l’ai  autrefois  soutenu  con- 
tre M.  de  Ternisien  dans  ces  colonnes,  rien 
n’égale  sa  beauté  lorsqu’on  le  laisse  libre- 
ment étaler  ses  rameaux  capricieux  dans 
les  jardins  paysagers  où  il  résiste  au  climat. 

Dans  le  flower-garden  (car,  en  bon  An- 
glais, M.  Hamon  a tracé  un  petit  jardin  fleu- 
riste tout  près  de  son  habitation,  dans  le 
style  d’outre-Manche),  de  fortes  touffes  d’El- 
rythrines,  d’énormes  Arbousiers  et  Lauriers 
d’Apollon , au  pied  desquels  croissent  de 
grands  Lilium  speciosum  et  aureum,  un 
gros  Phormium  tenax  et  un  bon  exem- 
plaire de  sa  variété  panachée,  se  détachent 
des  corbeilles  de  fleurs,  tandis  que  les  co- 
lonnettes  de  la  vérandah  qui  entoure  la 
maison  sont  garnies  de  Berheridopsis  coral- 
lina,  Lapageria  alha,  et  autres  lianes  rares. 

Les  méandres  des  sentiers  qui  sillonnent 
de  tous  côtés  cette  montagne  aride,  aujour- 
d’hui si  bien  transformée,  sont  accompagnés 
de  magnifiques  touffes  de  Fuchsia  glohosa, 
coccinea  et  longiflora  dont  les  trois  espèces 
paraissent  confondues  dans  des  nuances  in- 
termédiaires. Ces  arbustes  ont  jusqu’à  3 mè- 
tres de  hauteur  ; ils  forment  des  haies,  des 
massifs  entiers  couverts  de  fleurs  d’un  beau 
rouge,  et  se  ressèment  d’eux- mêmes,  ainsi 
que  les  Veronica  salicifoUa,  qui  sont  ré- 
jiandus  partout  le  jardin. 


Dans  les  fissures  des  rocbes  de  granit,  on 
voit  de  superbes  Hortensias  d’un  bleu  d’azur  , 
des  Cactées  (Cereus  et  Epiphyllum)  qui  pas- 
sent très-bien  l’hiver;  des  Fougères  {Pla- 
ty cérium  grande  et  Aspidium  falcatum); 
desBromé\\a.cées{Greigiasphacelata,Pour- 
retia),  des  Astelia,  enfin  des  Cactus-rochers 
{Cereus  Peruvianus  monstrosus),  qui  ré- 
sistent sans  couverture. 

Une  riche  collection  de  Houx,  provenant 
pour  la  plupart  d’Angleterre,  comprend  de 
forts  exemplaires  de  certaines  espèces  peu 
répandues,  tels  que  : llex  Fortunei,  du  Ja- 
pon (l'“  60),  1.  microphylla  et  une  autre 
espèce  inerme,  à larges  feuilles  obtuses, 
dont  j’ignore  le  nom. 

Les  Aralia  Sieholdii,  Yucca  aloefolia  et 
variétés,  Renthamia  fragifera,  Agaves, 
Pittosporums , Myrtes,  sont  là  dans  leur 
élément.  Les  Escallonia  macrantha,  ru- 
hra,  florilnmda,  ainsi  que  le  Ceanothus 
divaricatus,  y font  d’énormes  touffes  très- 
floribondes,  et  V Aralia  jmpyrifera  répand 
ses  drageons  sur  tout  un  coin  de  massif.  Les 
gazons  sont  formés  d’Aubriétias,  de  Cérais- 
tes  argentés,  de  Spargoute  filifère  et  de 
nombreuses  Saxifrages , qui  couvrent  de 
grandes  surfaces  de  roches,  tout  auprès  des 
Cinéraires  maritimes,  des  Pentstémons  écar- 
lates et  des  Centaurées  candides.  Les  Bruyè- 
res du  Midi  et  les  Cistes,  très-variés,  nous 
rappellent  les  bords  de  la  Méditerranée  et  la 
route  de  la  Corniche.  Enfin,  M.  Hamon,  qui 
emploie  si  utilement  et  si  agréablement  sa 
fortune  au  culte  de  Flore,  est  bien  récom- 
pensé de  ses  sacrifices  par  les  beaux  résul- 
tats qu’il  a obtenus  , au  grand  honneur  de 
l’horticulture  cherbourgeoise. 

Le  jardin  de  M.  de  Ternisien  est  de  di- 
mensions beaucoup  plus  réduites,  mais  il 
brille  par  le  choix  et  le  nombre  des  espèces 
intéressantes.  Quelques  plantes  y sont  de 
toute  beauté,  notamment  une  énorme  touffe 
de  Desfontainea  spinosa  couverte  de  ses 
belles  fleurs  rouges  et  orangées  et  de  ses 
baies  jaunes  ; un  Chamærops  excelsa  dont 
le  stipe  filamenteux  s’élève  à 40,  et  les 
hautes  feuilles  à 2'“  80  ; un  Cyathea  deal- 
bata,  dont  les  frondes  couronnent  un  tronc 
de  1"'  50.  Le  rare  Phüesia  buxifolia  y épa- 
nouit ses  fleurs  cramoisies,  ressemblant  à 
de  petits  Lapageria  ; les  Cordyline  indi- 
visa  et  Dracæna  cannœfolia  se  maintien- 
nent vigoureux  ; le  Littea  gracilis  , les 
Agave  Salmiana  et  Mexicana,  le  Greigia 
sphacelata  y représentent  de  belles  Mono- 
cotyiédones  bien  venantes,  et  plusieurs  Rho- 
dodendrons de  l’Himalaya,  parmi  lesquels 
les  R.  argenteum  et  Jenkinsii,  s’y  couvrent 
chaque  année  de  fleurs.  Une  collection  re- 
marquable de  Fougères,  dont  M.  de  Ter- 
nisien est  amateur  passionné,  m’a  beau- 
coup intéressé.  On  peut  se  faire  une  idée  du 
nombre  d’espèces  de  cette  riche  famille 
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qu’on  pourrait  cultiver  à Cherbourg,  par 
cette  énumération  de  quelques  plantes  que 
nous  n’obtenons  qu’en  serre  à Paris  : Allô- 
surus  rotundifoUus,  Polystichiim  WoUas- 
toni , Tectaria  coriacea  , Aspidlurn  fal- 
catum,  Asp.  proliferum,  Osmonda  Mexi- 
cana.  Les  Onoclea  sensihilis,  Cyst opter is 
fragilis,  Polysticlium  anfjîdure,  Pol.ves- 
litum  venustum , DavaUia  Novir-Zelan- 
diœ,  qui  sont  souÜreteiix  à Paris,  n’ont  d’é- 
gaux devant  ceux  do  Cherboui'g  que  les 
spécimens  cultivés  en  Angleterre. 

Ce  joli  petit  jardin,  où  l’art  a réussi  à 
faire  de  chaque  coin  le  nid  charmant  d’une 
rareté  végétale,  où  les  roches  sont  couvertes 
de  plantes  alpines  exotiques,  où  le  gazon  est 
formé  de  Lycopode  comme  dans  nos  jardins 
d’hiver,  où  les  Gobéas  et  les  Volubilis  vul- 
gaires sont  remplacés  par  le  Pdiyncosper- 
mum  jasmmoides  tout  blanc  de  fleurs,  les 
Passiflores,  les  Clianthus  aux  longs  becs 
écarlates  et  les  Berheridopsis,  est  un  exem- 
ple de  ce  que  peuvent  produire  un  véritable 
amour  des  plantes  et  une  main  intelli- 
gente dans  un  milieu  même  très-restreint, 
mais  bien  aménagé. 

La  passion  que  M.  de  Ternisien  met  aux 
choses  du  jardinage  s’étend  à une  complai- 
sance extrême  pour  les  personnes,  et  il  a 
bien  voulu  me  conduire  dans  plusieurs  jar- 
dins de  Cherbourg,  où  chaque  pas  est  une 
surprise  horticole.  Chez  M.  Levieux,une 
collection  de  Bambous  a pris  un  tel  dévelop- 
pement, que  le  reste  de  son  jardin  vit  pour 
ainsi  dire  sous  leur  ombrage.  Les  Bamhusa 
aurea  , niyra,  viridi-ylaucescens  ^ mitis 
ou  edulis,  y sont  remarquablement  beaux, 
bien  que  peu  arrosés.  Un  magnifique  Es- 
callonia  macrantha  en  espalier  est  cons- 
tellé de  fleurs  cramoisies  ; un  Chamwrops 
excelsa,  qui  n’a  pas  perdu  une  feuille,  y est 
de  toute  beauté;  des  Myrtes,  Lauriers  d’A- 
pollon et  surtout  un  Pittosporian  tenu} fo- 
lium (de  4 mètres  de  hauteur  sur  3 mètres 
de  diamètre)  y sont  d’une  beauté  remar- 
quable , tandis  que  les  Phoimnum  lenaxy 
sont  aussi  à leur  aise  que  dans  leurs  stations 
à la  Nouvelle-Zélande. 

M.  Dupré  a reçu,  depuis  longtemps,  de 
bonnes  plantes  du  Muséum,  qui  ont  pros- 
péré dans  son  jardin.  Son  Araucaria  irn- 
hricata,  planté  en  1849,  a maintenant 
75  centimètres  de  circonférence  de  tronc  et 
5 mètres  de  hauteur.  Les  IVhododendrons 
Balhousur  font  d’énormes  buissons,  qui  se 
couvrent  de  fleurs  chaque  année  ; le  B.  har- 
hatum  , très  - vigoureux  , n’a  pas  encore 
fleuri.  En  trois  ans,  les  Eucalyptus  globu- 
lus  et  diversi folia  y sont  devenus  tellement 
arborescents  qu’il  a fallu  les  arracher  cette 
année.  Ils  envahissaient  tout  le  jardin  de  leur 
ombrage.  Beaucoup  de  beaux  arbres  de  l’Aus- 
tralie, Mélaleucas,  Callistemon  Imearifo- 
lium  et  rtrèomm?,  sont  superbes  sous  leurs 


grands  épis  rouges  ; les  Acacia  dealhaia, 
Citrioh(dus  uiuUijforus,  Loin  aria  chilen- 
sis  et  Erica  arhorea  y sont  représentés  par 
de  grands  spécimens.  Le  long  des  murs,  for- 
ment d’énormes  tapis  verdoyants  et  fleuris 
les  Mandcvitlea  suaveolcns,  aux  corolles 
rubannées,  Muhelenheckia  mummularia'- 
folia,  Bhododcndron  Edgcwortiiii,  Smi- 
lax  cordifolia  , Clcmatis  catycina.  Un 
Qucrcus  gtahra,  du  .lapon,  atteint  00  et 
forme  une  belle  pyramide;  le  Ffdrricia  Uc- 
u'igata,  de  la  Nouvelle-Hollande,  est  très- 
vigoureux,  et  plusieurs  Casuarina  laissent 
retomber  leurs  tiges  , semblables  à des 
Prêles,  au-dessus  des  Eugenia  ugni  cou- 
verts de  leurs  baies  noires  et  exquises. 

Bien  d’autres  jardins  dans  Cherbourg  — 
sans  parlerde  celui  de  l’arsenal  de  la  guerre, 
où  l’on  voit  un  énorme  Acacia  dealhata  — 
nous  offriraient  de  curieuses  observations, 
mais  nous  avons  hâte  de  visiter  une  pro- 
priété plus  étendue  et  dont  on  nous  a dit 
merveilles  ; c’est  le  parc  de  Brix,  à 14  ki- 
lomètres de  Cherbourg,  où  M.  Herpin  de 
Frémont  possède  une  magnifique  collec- 
tion de  Conifères  de  grandes  dimen- 
sions. 

La  statistique  des  richesses  du  parc  de 
M.  Herpin  a été  faite  plusieurs  fois,  mais  il 
importe  que  ces  notes  descriptives  soient  pu- 
bliées à diverses  périodes,  afin  de  se  rendre 
compte  de  l’état  de  ces  beaux  arbres  aux  dif- 
férentes époques  de  leur  âge.  La  plupart  des 
grands  exemplaires  ont  été  réunis  par  cet 
amateur  distingué , sur  un  ou  deux  points 
de  son  parc,  dans  deux  clairières  des  bois 
de  Sapins  et  de  LIêtres  qui  s’y  trouvent,  pro- 
tégeant ainsi  les  premiers  ans  des  jeunes 
plantations.  Des  dons  nombreux  du  Muséum 
et  des  acliats  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer 
ont  été  l’origine  jnlncipale  de  cette  collec- 
tion, qui  n’a  pas  d’égale  en  France  pour  la 
force  de  certaines  espèces  rares. 

Je  ne  donnerai  qu’un  souvenir  aux  Bam- 
bous magnifiques,  notamment  aux  Arundi- 
naria  falcaia,  qui  forment  d’immenses 
gerbes  de  8 mètres  et  plus  de  hauteur  ; aux 
"Crcda^gus  vcstita  (12  mètres),  Bcnthainia 
fragifcra  couverts  de  fruits,  Camellias  énor- 
mes, Stranvœsia  glaucescens  portant  des 
graines.  Eucalyptus  glohulus  déjà  forts, 
Bhododcndrum  arhorcum  de  4 mètres  de 
diamètre,  et  aux  bois  entiers  de  Pdi.  Pon- 
ticuin.,  qui  se  ressèment  d’eux  - mêmes, 
comme  en  Angleterre.  Un  Cdiamærops^  ex- 
celsa,  élevé  en  serre  dans  ses  premières 
années  (procédé  indispensable  pour  un  bon 
départ  de  végétation  à l’air  libre),  est  situé 
au-dessous  d’un  ruisselet  d’eau  vive  qui  en- 
tretient dans  une  perpétuelle  fraîcheur,  au- 
près des  Bhododcndrum  cdiatum,  Euge- 
nia apiculcda  en  fleurs,  Abutilons,  Ccda- 
dium  cscidentum,  et  Gunncra  scahiut 
parfaitement  rustiques.  ,Te  cite  rapidement 
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les  Fabiana  hnhricata  aux  tubes  blancs,  et 
les  Hedijchiüm  Gardnerianum  aux  vastes 
épis  jaunes  à étamines  orangées  ; des  Ma- 
(jnolia  Thompsoniana  et  tripetala  de 
10  mètres,  pour  arriver  à ces  Conifères 
splendides,  qui  font  ]a  beauté  de  ce  port  et 
la*gloire  de  son  propriétaire. 

Si  l’on  examine  d’abord  les  plus  beaux 
de  ces  arbres  au  point  de  vue  de  leurs  di- 
mensions, on  reste  frappé  d’admiration  de- 
vant une  demi- douzaine  d’espèces  où  les  ar- 
bres conifères  peuvent  sans  contredit  mon- 
trer qu’ils  disputent  aux  Palmiers  le  titre  de 
princes  du  règne  végétal.  Un  Séquoia  sem- 
pervirens,  planté  en  1849,  dépasse  !20  mè- 
tres de  hauteur.  La  circonférence  de  son 
tronc,  à un  mètre  du  sol,  est  de  l^i  80.  Il  est 
d’une  forme  parfaitement  régulière,  com- 
pacte, pyramidale,  garnie  du  haut  en  bas,  et 
son  écorce  spongieuse,  épaisse,  brun  roux 
(dans  laquelle  se  voient  ces  exostoses  bour- 
geonnantes dont  M.  Carrière  a récemment 
donné  des  figures  et  des  descriptions),  lui 
prête  un  cachet  pittoresque  tout  particulier 
par  ses  tons  fauves.  Plusieurs  Ahms  spectahi- 
lis  ou  Wehhiana,  hauts  de  15  mètres  et  cou- 
verts de  leurs  beaux  cônes  bleus  pruineux, 
l’avoisinent.  Leurs  branches,  un  peu  dénu- 
dées et  desséchées,  se  regarnissent  de  jeunes 
rameaux  en  vieillissant. 

Des  Pinus  australis  { jjalustris  ),  de 
12  mètres  ; P.  patula,  de  7 mètres,  au  feuil- 
lage léger,  retombant  et  vert  pâle;  Crijpto- 
meriaJaponica,  de  17  mètres,  parfaitement 
touffu,  pyramidal,  et  qui  commence  à donner 
des  nodules  à bourgeons  adventifs,  comme 
le  Séquoia  sempervirens;  Araucaria  im- 
hricata,  superbe,  de  9 mètres  de  hauteur  sur 
70  centimètres  de  circonférence  de  tronc 
(arbre  dépassé  en  beauté  seulement  par  celui 
de  M.  de  Kersauzon , en  Bretagne);  Pinus 
insiq7iis,  de  20  mètres,  planté  en  1849; 
Pinus  excelsa,  forte  pyramide  de  6 mètres; 
Abies  Menziesii,  de  10  mètres,  aux  nuan-  | 
ces  glauques  et  bleuâtres  ; Cupressus  Lusi-  \ 
tanica,  aux  nuances  argentées;  Jibies  reli-  \ 
qmsa,  arbre  digne  de  toute  admiration, haut 
de  12  mètres,  greffé  sur  Ab.  pêcihiata,  dont 
la  vigueur  ne  lui  suffit  pas,  et  qui,  à la 
beauté  de  son  feuillage  argenté,  ravissant, 
.joint  celui  d'une  résine  parfumée  qui  s’é- 


chappe en  vésicules  liquides  sous  la  pression 
du  doigt;  Phyllocladus  trichomanoides, 
de  4 mètres,  aussi  charmant  qu’étrange  ; 
Abies  Pinsapo,  de  11  mètres  ; Picea  Ku~ 
trow,  de  7 mètres;  Cupressus  eleqans,  de 
8 mètres  ; Taxodium  distichmn,  beaux  et 
nombreux  dans  plusieurs  prairies;  Thuia 
Lobbii,  de  5 mètres;  tels  sont  les  spécimens 
d’une  beauté  hors  ligne  que  l’on  peut  re- 
lever comme  le  dessus  du  panier  de  cette 
collection. 

Immédiatement  après  viennent  les  Cun- 
7iinqhamia  Sinensis,  Tsuga  B^mnonianaj 
Abies  lasiocarpa,  Cryptomeria  elegans 
(2“i  50),  Abies  jirnia  (I»^  30),  Fiiz  Pioya  Pa- 
tagonica  (2  mètres),  lletinospora  pisifei'o. 
(2  mètres),  Ret.  obtusa  (2>“  50),  Pinus 
W inchesteriana , Ghfpiostrobus  Smensis  , 
Cupressus  Benthamüma  (3  mètres),  Arau- 
curia  Brasiliensis , parmi  les  plus  remar- 
quables échantillons  d’une  taille  ou  d’un 
développement  de  second  ordre. 

Tous  ces  arbres  sont  l’objet  de  soins  qu’on 
peut  dire  paternels,  et  sont  dirigés  avec  une 
grande  expérience  des  conditions  qui  leur 
sont  favorables.  Ce  qui  est  remarquable, 
c’est  que  le  thermomètre,  à Cherbourg,  des- 
cend souvent  à 10  degrés  sous  zéro,  et  que 
même,  une  année,  on  a constaté  10  degrés, 
sans  que  rien  de  ce  que  je  viens  d’énumérer 
ait  souffert  notablement.  Ce  qui  prouve  que, 
aux  évaluations  des  degrés  de  basse  tem- 
pérature que  peuvent  subir  les  végétaux, 
il  faut  ajouter  d’autres  considérations  qui 
tiennent  à des  causes  multiples,  dont  plu- 
sieurs nous  échappent.  On  en  chercherait 
difficilement  un  exemple  plus  remarquable 
qu’à  Cherbourg.  Ce  coin  de  terre,  le  paradis 
végétal  des  côtes  nord-ouest  de  France,  au- 
rait dû  tenter  davantage  les  amateurs  de  jar- 
dins. Comment  se  fait-il  qu’on  n’ait  pas  dé- 
veloppé là  l’idée  d’un  jardin  d’essai,  d’une 
succursale  du  Muséum,  ou  même  qu’une 
compagnie  privée  ne  s’y  soit  pas  livrée  à des 
expériences  dont  les  résultats  eussent  été  des 
plus  saisissants  et  des  plus  pratiques  au 
bout  de  quelques  années? 

J’ai  quelque  raison  de  croire  que  cela  se 
réalisera  prochainement,  et  c’est  par  ce  vœu 
que  je  lerminerai  cet  aperçu. 

Ed.  André. 
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Dire  beaucoup  en  peu  de  mots  n’est  pas 
chose  commune.  C’est,  d’une  part,  le  pri- 
vilège de  ceux  qui  savent  beaucoup,  de  l’au- 
tre une  preuve  de  modestie  ; ceux-ci  ne  visent 
pas  à l’effet,  et  semblent  se  conformer  à cet 

(i)  Broch.  in-12  de  128  pages  et  de  nombreuses 
figures.  — Coin,  éditeur,  rue  des  Ecoles,  82,  Paris. 


axiome  géométrique  : « La  ligne  droite  est 
la  plus  courte  qu’on  puisse  tirer  entre  deux 
points  donnés.  » L’auteur  du  livre  dont 
nous  allons  parler,  M.  le  comte  de  Lam- 
berlye,  est  de  ce  nombre. 

Le  livre  qu’il  vient  de  publier  n’est  com- 
parable à aucun  de  ceux  qui  ont  paru  sur 
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le  même  sujet;  il  en  difTère  aussi  bien  par 
le  fond  que  par  la  forme.  Get  ouvrage  est 
tellement  clair  et  concis,  les  opérations  qu’il 
indique  sont  tellement  Lien  décrites,  qu’on 
pourrait  presque  dire  qu’il  suffit  de  posséder 
ce  livre  pour  devenir  arboriculteur,  c’est- 
à-dire  pour  faire  l’application  des  principes 
qu’il  renferme,  chose  d’autant  plus  facile, 
que  les  dessins  eux-mômes,  grâce  au  choix 
et  à leur  simplicité,  mettent  le  lecteur  à 
même  de  comprendre  toutes  les  opérations 
les  plus  compliquées.  Quelques  pages  de  ce 
livre  en  apprennent  plus  que  la  plupart  des 
gros  volumes  écrits  sur  ce  sujet.  Pas  de 
phrases,  mais  des  faits;  aussi,  tous  les  sujets 
qu’a  traités  l’auteur  ont-ils  été  examinés 
sous  toutes  les  faces. 

Tous  les  arbres  fruitiers  : Poirier,  Pom- 
mier, Abricotier,  Prunier,  Framboisier, 
Vigne,  Groseiller,  etc.,  ont  été  l’objet  de 
chapitres  spéciaux,  ce  qui  a permis  à l’auteur 
de  les  envisager  sous  diverses  formes  et  à 
des  points  de  vue  différents. 

La  concision  du  langage  a permis  à M.  de 
Lambertye  de  traiter  chaque  sujet  d’une 
manière  plus  complète  qu’on  ne  le  fait 
habituellement. 

Un  autre  avantage  qui  en  résulte,  c’est 
que  les  opérations  sc  trouvant  condensées, 
on  sais.it  mieux  l’ensemble,  et  le  tout  se  grave 
jjIus  facilement  dans  la  mémoire. 

Gontrairement  aussi  à la  plupart  des  au- 
teurs, M.  de  Lambertye  n’a  pas  craint  de  se 
répéter,  et  chaque  fois  qu’il  est  question 
d’une  essence  nouvelle,  il  a indiqué  les 

MESEMBRIANTHEMUM 

La  Revue  horticole  a maintes  fois  appelé 
l’attention  de  ses  lecteurs  sur  les  nom- 
breuses et  singulières  plantes  qui  consti- 
tuent le  genre  Mesemhrianthemum  ; et 
tout  dernièrement  encore  (n®  du  16  jan- 
vier 1869)  elle  leur  signalait  le  M.  ôcio- 
X>h\jllum,  Haw.,  comme  l’une  des  espèces 
les  plus  excentriques  dont  se  compose  ce 
genre,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  excité,  à 
cause  de  la  singularité  et  de  la  diversité  dans 
l’apparence  extérieure  des  plantes  qu’il  ren- 
ferme, la  passion  des  collecteurs. 

Les  deux  Ficoïdes  dont  nous  donnons 
aujourd’hui  la  figure  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  parmi  les  300  et  quelques  espèces 
connues  des  plus  remarquables  au  point  de 
vue  de  l’ornementation,  mais  elles  peuvent 
être  rangées,  à juste  titre,  parmi  les  plus 
étranges  du  genre.  Toutes  deux  sontaçaules, 
et  toutes  deux  aussi  originaires  du  cap  de 
Bonne- Espérance.  La  première,  le  Mesem- 
hrianthemum minuium,  Haw.  (fig.  75), 
présente  des  feuilles  presque  globuîeuses, 
glaucescentes,  ressemblant  grossièrement  à 
la  germination  un  peu  avancée  de  quelques 


opérations  préliminaires  qu’elle  exige,  au 
lieu  de  les  réunir,  soit  au  commencement, 
soit  à la  fin  du  livre,  sous  le  titre  ; Procédés 
fjénéraux  ou  Généralités^  ainsi  qu’on  le 
fait  généralement.  Nous  ne  saurions  trop  le 
féliciter  d’avoir  suivi  cette  marche,  car,  bien 
que  semblables  au  fond,  les  ])rocédés  de 
plantation,  de  meme  (pie  les  distances, 
varient  avec  les  espèces  ainsi  qu’avec  le  mode 
de  conduite  qu’on  adopte.  Sous  ce  rapport 
encore,  le  livre  de  M.  de  Lambertye  pré- 
sente un  intérêt  tout  particulier.  Les  diverses 
opérations  sont  indiquées  par  année  et  pour 
chaque  sorte  d’arbre,  d’où  il  résulte  un  en- 
chaînement de  démonstrations  qu’appuient 
et  justifient  des  résultats.  Des  listes  des  meil- 
leures variétés  fruitières,  avec  l’indication 
de  la  qualité  des  fruits,  [de  l’époque  de  leur 
maturité,  ainsi  que  des  renseignements  sur 
la  cueillette  et  la  conservation  des  fruits, 
font  du  livre  un  guide  précieux  pour  le  pro- 
priétaire et  pour  l’amateur. 

Enfin,  un  résumé  des  travaux  de  chaque 
mois  de  l’année,  résumé  qui,  indépendam- 
ment de  l’indication  des  opérations  à pra- 
tiquer, comprend  encore  d’autres  rensei- 
gnements divers,  par  exemple  l’énuméra- 
tion des  fruits  à consommer  dans  chaque 
mois  de  l’année,  termine  ce  livre  d'une  ma- 
nière des  plus  heureuses  et  en  justifie  le 
titre.  En  effet,  les  habitants  des  campagnes 
peuvent  le  considérer  comme  un  guide  sûr, 
qu’il  est  permis  de  suivre  les  yeux  fermés, 
comme  l’on  dit. 

E.-A.  G ARRIÈRE. 

MINUTUM  ET  DENSUM 

Gactées,  ou  mieux  encore  à un  gros  pois 
obconique  ; ces  feuilles  sont  concaves  au 
sommet  d’où  naît,  sur  un  pédoncule  soli- 
taire, grêle,  court  et  sessile,  une  fleur  que 
les  divisions  un  peu  soudées  inférieure- 
ment rendent  presque  infondibuliforme  ; 
ces  fleurs  sont  rougeâtres.  La  seconde, 
le  Mesemhrianthemum  densum,  Haw. 
(fig.  76),  offre  sur  une  tige  raccourcie  ou  peu 
apparente  de  nombreuses  feuilles  semi- 
cylindricpes  terminées  chacune  par  un  fais- 
ceau étoilé  de  longs  poils  blancs,  et  à 
l’aisselle  de  ces  feuilles,  et  les  égalant,  un 
pédoncule  hispide  portant  une  Heur  rose 
assez  grande  dont  les  divisions  calicinales 
sont  pareillement  munies  chacune  d’une 
étoile  de  poils  blancs  semblable  à celle  qui 
couronne  les  feuilles. 

Gomme  la  grande  généralité  des  Ficoïdes, 
celles-ci,  qui  sont  assez  rares  dans  les  cul- 
tures, fleurissent  l’été  ou  l’automne  ; elles 
sont  aussi,  sous  le  climat  de  Paris,  de  serre 
tempérée,  et  doivent  être  cultivées  en  pots 
de  faibles  dimensions,  bien  drainés  et  dans 
un  sol  léger  maintenu  un  peu  frais  pendant 
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toute  la  belle  saison.  Ces  deux  espèces  sont 
peu  vigoureuses,  et,  chose  à remarquer,  c'est 
que  comme  les  autres  espèces  du  genre  elles 


végètent  mieux  exposées  à l’air  libre  et  au 
soleil,  dans  la  saison  automnale,  que  dans  le 
courant  de  l’été.  L’inlluence  des  longues 


M c soinbr ian tUem uni  m i n ut in n 


nuits  et  d’une  Inmiidité  relative  de  l’air  du 
sol  se  fait  donc  ressentir  pour  les  Ficoïdes 
aussi  bien  ipie  pour  la  grande  généralité 


des  plantes  herbacées  ou  suflrutescentes, 
fleurissantes  ou  à feuillage  décoratif  que 
nous  avons  empruntées  aux  pays  chauds 


Fi"-.  76.  — Mesembrianthenmm  Llensiun. 


Ficoïdes,  de  boutures  qu’on  peut  faire  pour 
ainsi  dire  en  toutes  saisons. 


pour  orner  nos  jardins  pendant  la  belle 
saison.  Les  Mesembrlantheiaiwi  minutum 
et  densum  se  multiplient,  comme  les  autres 


B.  Verlot. 
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,E  TILLEUL  ARGENTÉ  ET  SES  VARIÉTÉS 


Le  Tilleul  argenté  constitue-t-il  une  es- 
pèce, ainsi  ' que  le  croient  les  botanistes  ? 
Oui  et  non,  suivant  la  valeur  qu’on  accorde 
à l’espèce.  Mais  peu  nous  importe,  pour  le 
moment  du  moins;  ce  que  nous  voulons, 
c’est,  au  point  de  vue  de  l’ornement,  appe- 
ler l’attention,  non  seulement  sur  le  Tilleul 
argenté,  mais  sur  tous  les  individus  qui  en 
sont  issus.  Ce  n’est  pas,  toutefois,  que  ces 
derniersreproduisent  identiquementla  forme 
typique,  mais  cependant,  quel  que  soit  l’as- 
pect qu’ils  présentent — aspect  qui  est  sou- 
vent très-différent  (1)  — il  y a un  caractère 
qui  domine,  celui  de  la  persistance  des  feuil- 
les, et  cela  surtout  parce  que  celles-ci  sont 
d’une  nature  spéciale  qui  les  met  à l’abri  de 
certains  acarus  qui  en  dévorent  le  paren- 
chyme et  les  font  tomber  de  très-bonne 
heure.  Le  Tilia  platiphyllos  surtout  et  ses 
innombrables  variétés  sont  attaqués  par  ces 
parasites  qui  donnent  aux  feuilles  un  aspect 
malade  ; elles  deviennent  dures,  prennent 
promptement  une  couleur  terne  jaunâtre 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  yrise.  En 
etfet,  à Paris  principalement,  dès  la  fin 
de  juin,  les  Tilleuls  de  nos  promenades 
sont  déjà  attaqués  par  cette  maladie,  et  en 
juillet-août  une  bonne  partie  ont  perdu  pres- 
que toutes  leurs  feuilles  : ils  sont  dépouil- 


lés , comme  Ton  dit.  Au  contraire , les 
Tilleuls  argentés,  de  môme  que  tous  les  in- 
dividus qui  en  sortent,  ont  conservé  toutes 
leurs  feuilles,  qui  sont  toujours  d’un  beau 
vert.  Toutefois,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  tous  les  individus  ne  se  conser- 
vent pas  aussi  bien,  et  qu’il  en  est  dont 
les  feuilles  restent  d’un  beau  vert,  tandis 
que  d’autres  les  ont  plus  ou  moins  attaquées, 
d’où  nous  concluons  que  ce  qu’il  y aurait  de 
mieux  à faire,  ce  serait  de  choisir  les  indivi- 
dus les  plus  rustiques  et  dont  la  végétation 
est  la  plus  vigoureuse,  de  les  planter  à part, 
pour  en  faire  des  mères,  et  de  les  multi- 
plier par  couchages  ou  par  grefles. Vendus  le 
double  des  Tilleuls  ordinaires,  ces  Tilleuls 
de  choix  seraient  encore  infiniment  moins 
chers,  si  Ton  tient  compte  de  l’avantage  con- 
sidérable qu’ils  présentent. 

Peut-être  aussi  vaudrait-il  mieux,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  au  lieu  du  Tilia 
platiphyllos  (Tilleul  à larges  feuilles  ou  de 
Hollande),  semer  des  graines  du  Tilleul  com- 
mun ou  des  bois  (Tilia  microphylla).  Ses 
feuilles  sont  plus  petites,  il  est  vrai,  mais 
elles  sont  plus  rapprochées  et  plus  nombreu- 
ses, d’un  vert  plus  foncé,  sont  moins  atta- 
quées par  les  insectes,  et  persistent  beau- 
coup plus  longtemps.  P)Riot. 


BIGARREAUTIER  A TROCHETS 


Variété  extrêmement  productive,  à peine 
connue  aux  environs  de  Paris,  au  contraire 
très-répandue  dans  le  Chàlonnais  et  le  Cha- 
rollais,  grâce  à M.  Durousset  père,  horti- 
culteur à Genouilly.  Voici  l’énumération  des 
principaux  caractères  qu’il  présente  : arbre 
vigoureux,  pyramidal,  à branches  dressées. 
Feuilles  rappelant  celles  du  Cerisier  an- 
glais. Fruits  abondants  réunis  par  paquets 
nombreux  et  très-rapprochés,  cordiformes, 
légèrement  comprimés,  gros,  rouge  ver- 
millonné  brillant,  très-foncé  sur  les  parties 
fortement  insolées,  rose  carminé  vif  sur  les 
autres  parties.  Chair  cassante,  sucrée,  lé- 
gèrement adhérente  au  noyau,  presque  libre 
lorsque  le  fruit  est  bien  mûr. 


Le  Bigarreautier  à trochets,  que  dans  cer- 
tains endroits  on  nomme  Bigarreautier  ù 
jjciquets,  doit  être  greffé  sur  Mérisier,  bien 
qu’il  réussisse  également  bien  sur  Mahaleb, 
vulgairement  Sainte-Lucie  ; dans  ce  cas  il 
produit  beaucoup,  mais  sa  durée  est  moins 
longue,  et  il  [est  rare  qu’il  vive  au-delà  de 
15  à 20  ans. 

Les  personnes  qui  désirent  se  procurer 
cette  précieuse  variété  pourront  s’adresser  à 
MM.  I)urousset  père  et  fils,  horticulteurs  à 
Genouilly,  par  Joncy  (Saône-et-Loire). 

La  maturité  des  fruits  du  B.  à trochets  a 
lieu  du  15  au  30  juin. 

E.-A.  Carrière. 


LA  GERISE  DES  ENVIRONS  DE  PARIS 


Les  nombreux  voyageurs  venus  à Paris  à 
l’occasion  de  la  fête  impériale  du  15  août 
auront  sans  doute  remarqué  sur  les  mar- 
chés, dans  les  boutiques  des  fruitiers,  et 

(l)  En  eüet,  dans  les  individus  provenant  du  Til- 
leuil  argenté,  il  y en  a souvent  de  très-dilLérents  ; il 
en  est  même  parfois  qui  sont  assez  semblables  au 
Tilia  platiphyllos.  L'un  sort-il  de  l'autre? 


même  dans  les  petites  voitures  des  marchands 
des  rues,  une  grande  abondance  d’une  cer- 
taine variété  de  Cerise  parfaitement  fraîche 
et  saine.  Cette  Cerise,  qui  arrive  encore 
en  bon  état  et  abondamment  sur  les  marchés 
j de  Paris  jusqu’à  la  fin  d’août,  et  quel- 
j quefois  même  jusque  dans  les  premiers 
; jours  de  septembre,  appartient  à la  section 
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des  Montmorency  à moyenne  ou  à longue 
queue;  c’est  dire  qu’elle  est  d’un  goût  aci- 
dulo- sucré. 

Cette  variété  de  Cerisier  est  cultivée  en 
plein  vent  dans  toutes  les  campagnes  envi- 
ronnant Paris,  où  elle  forme  dans  les  champs 
et  le  long  des  chemins  des  arbres  en  liges  et 
à tète  très-branchue  et  étalée  à la  façon  des 
Pommiers. 

En  temps  ordinaire,  cette  variété  est  assez 
tardive;  cette  année,  par  suite  du  printemps 
froid  que  nous  avons  eu,  elle  l’a  été  un  peu 
plus  que  de  coutume;  mais  ce  qui  fait  le 
grand  mérite  de  cette  Cerise,  c’est  la  faculté 
qu’elle  a de  se  conserver  longtemps  en  bon 
état  sur  l’arbre,  cpualité  précieuse  et  dont  on 
peut  tirer  bon  parti,  lorsqu’on  peut  et  qu’on 
sait,  comme  les  cultivateurs  des  environs  de 
Paris,  tirer  à propos  parti  des  choses. 

L’année  1809  a été,  pour  Paris  et  ses  en- 
virons, une  année  de  très -grande  abondance 
de  Cerises.  Comme  dans  la  saison  normale 
de  la  maturité  de  ces  fruits  leur  vente  payait 
à peine  les  frais  de  récolte,  quelques  culti- 
vateurs sensés  ne  se  sont  }>as  donné  la  peine 


LA  NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE. 

de  cueillir  leurs  Cerises  et  les  ont  laissées 
sur  les  arbres,  bien  décidés  à les  abandon- 
ner aux  oiseaux,  si  le  prix  de  vente  n’en 
augmentait  pas  sensiblement.  Leur  prudence 
a été  couronnée  d’un  double  succès  : d’abord 
la  maturité  de  ces  Cerises  étant  arrivée  au 
moment  où  les  champs  étaient  couverts  de 
moissons  et  de  productions  de  toutes  sortes, 
les  oiseaux,  trouvant  une  nourriture  sura- 
bondante dans  les  champs,  ont  dédaigné  ces 
fruits;  peut-être  même  respectent-ils  plus 
cette  variété  — qu’ils  aiment  moins  — que 
les  autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  lesdits  cultiva- 
teurs, laissant  aussi  là  leurs  Cerises,  ont  pu 
s’occuper  activement  des  nombreux  travaux 
des  champs,  si  urgents  dans  cette  saison,  et 
maintenant  que  les  foins  sont  faits,  que  la 
moisson  est  terminée,  ils  retrouvent  sur  les 
arbres  leurs  Cerises  parfaitement  conser- 
vées, dont  la  cueillette,  faite  successivement 
et  à loisir,  ne  leur  occasionne  aucun  dérange- 
ment sérieux,  et  dont  la  vente  leur  procure 
aujourd’hui  un  certain  bénéfice,  tandis  qu’en 
juillet  elle  les  aurait  plutôt  constitués  en 
perte.  No  blet. 


LA  NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE'" 


M.  Henri  Leydier,  cultivateur  à Gigondas, 
adresse  à la  commission  départementale  de 
Vaucluse  les  renseignements  suivants  sur 
l’état  des  Vignes  de  sa  commune  : 

Cîigoiidas  (Vaucluse),  le  juin  1809. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  quelques  mots 
sur  l’état  actuel  des  Vignes  des  environs  de  Gi- 
gondas. 

h’année  dernière,  à pareille  époque,  c’est  à 
peine  si  quehiues  taches  jaunes  se  montraient 
sur  quelques  points  de  nos  Vignes;  sous  l’intluence 
des  fortes  chaleurs  et  de  la  sécheresse,  ces  ta- 
ches augmentèrent  si  rapidement  en  nombre  et 
en  étendue,  qu’au  mois  de  septembre  dernier 
des  vignobles  entiers  étaient  complètement  en- 
vahis, et  leur  feuillage  ne  présentait  plus  qu’un 
aspect  jaunâtre  de  mauvais  augure  : aussi  éprou- 
vions-nous, non  sans  raison,  de  vives  inquiétudes 
pour  l’avenir  de  nos  Vignes,  et  le  temps  a prouvé 
que  nos  craintes  n’étaient  malheureusement  que 
trop  fondées;  car  on  peut  affirmer  dès  aujour- 
d’hui que  nos  Vignes  n’existent  plus.  L’année 
dernière,  nous  voyions  quelques  taches  jaunes 
sur  un  fond  vert;  maintenant  nous  voyons  quel- 
ques rares  taches  vertes  sur  un  fond  jaune  ou 
sur  un  sel  dénudé.  Don  nombre  de  Vignes  qui 
ont  encore  donné  une  excellente  récolte  aux  der- 
nières vendanges  n’ont  presque  pas  poussé  au 
retour  de  la  belle  saison.  Au  plan  de  Dieu,  prés 
Orange,  les  moulons  paissent  dans  des  Vignes  qui 
étaient  très-belles  il  n’y  a pas  encore  deux  ans. 
Pour  ne  vous  citer  qu’un  exemple  entre  mille  : 
M.  Charevin,  à Violés,  avait  récolté  550  hectoli- 

V.  Revue  hort.,  1868,  p.  429;  1869.  p.  214, 312, 


très  de  vin  en  1867,  dans  des  Vignes  où  il  n’en  a 
récolté  que  27  en  1868;  et,  à la  prochaine  ré- 
colte, il  n’espère  pas  en  récolter  2 hectolitres. 

.J’ai  remarqué  que  les  Vignes  les  plus  maltrai- 
tées sont  celles  sur  les  racines  desquelles  le  pu- 
ceron passe  riiivcr;  les  vignes  dont  les  racines 
sont  abandonnées  de  cet  insecte  avant  l’hiver 
semblent  reprendre;  leur  feuillage  est  d’un  vert 
foncé  qui  indiquerait  un  retour  à la  santé  ; mais 
il  est  à craindre  que  le  parasite  revienne  aux 
nouvelles  racines  qui  se  forment  en  pareil  cas, 
ce  que  nous  avons  déjà  vu. 

Je  vous  parle  beaucoup  du  puceron,  car  il  est 
bien  certain  pour  moi  que  cet  insecte  esiV  unique 
cause  de  cette  désastreuse  maladie  de  nos  Vignes. 
Je  sais  bien  que  des  hommes  beaucoup  plus  com- 
pélents  qu’un  simple  cullivateur  ne  sont  pas  de 
cet  avis;  cependant , je  n’hésite  pas  à soutenir 
mon  opinion,  et  à dire  que  les  ravages  causés 
par  ce  fléau  seront  d’autant  plus  grands  et  plus 
rapides  que  les  chaleurs  seront  plus  fortes  et  la 
sécheresse  plus  prolongée,  ces  deux  causes  favo- 
risant la  reproduction  de  l’insecte.  Les  piqûres 
de  cet  aphidien  paraissent  être  venimeuses  pour 
les  racines  de  la  Vigne,  dont  elles  causent  la 
désorganisation  des  tissus  corticaux,  et  la  privent 
ainsi  d’organes  esentiels  à la  vie.  Si  je  suis  dans 
le  vrai,  la  destruction  du  puceron  doit  être  le 
point  de  mire  de  tous  les  efforts  réunis  des  hom- 
mes dévoués  et  éclairés. 

Lu  moment  j’avais  espéré  que  le  coaltar  éloi- 
gnerait cet  ennemi  de  nos  Vignes  ; j’avais  de 
bonnes  raisons  pour  avoir  cette  espérance;  je  l’ai 
employé  il  y a environ  deux  mois  ; je  n’ai  encore 
constaté  aucun  effet  utile. 

Le  Phylloxéra  de  M.  Planchon  paraît  doué 
d’une  vitalité  vraiment  prodigieuse.  Le  27  mars 
dernier,  j’introduisis  un  paquet  de  racines  habi- 
tées par  quelques  rares  pucerons  dans  un  bocal 
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en  verre.  Après  les  avoir  examinées  avec  soin 
pour  m’assurer  s’il  y avait  des  œufs,  je  n’en  vis 
aucun.  Depuis  lors,  non  seulement  ces  insectes 
ont  vécu  dans  ce  üacon,  mais  ils  y ont  pondu  çà 
et  là  sur  les  racines  un  très-grand  nombre  d’œufs. 
Ces  œufs  n’ont  pas  éclos  tant  que  le  bocal  a été 
dans  un  endroit  frais  ; mais  il  y a environ  un 
mois,  l’ayant  placé  dans  un  lieu  où  la  tempéra- 


ture est  plus  élevée,  quelques-uns  de  ces  œufs 
ne  lardèrent  pas  à éclore  ; aujourd’hui  le  nombre 
des  pucerons  et  des  œufs  est  fort  considérable. 
On  est  vraiment  étonné  de  les  voir  vivre  et  mul- 
tiplier sur  des  racines  presque  desséchées.  — 
Comme  les  infiniment  grands,  les  infiniment  petits 
échappent  à riiomme. 

Agréez,  etc.  11.  Leydier. 
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• Qui  ne  se  rappelle  et  ne  regrette  en  même 
temps  ces  nombreuses  collections  , aussi 
belles  que  bien  variées,  de  Nerium,  plus 
connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Lauriers 
roses,  que  l’on  voyait  il  y a environ  vingt- 
cinq  ans?  Où  sont-elles,  ces  plantes  qui,  à 
juste  titre,  attiraient  tant  l’attention?  En 
grande  partie  abandonnées  ou  perdues.  A 
Paris,  c’est  à peine  si  l’on  trouverait  quatre 
variétés.  Heureusement  que  quelques  hom- 
mes, moins  enthousiastes  des  nouveautés, 
amateurs  du  beau,  qui  devrait  être  au-des- 
sus des  caprices  de  la  mode,  mais  qui  la  su- 
bit néanmoins,  ont  conservé,  sinon  toutes,  du 
moins  un  certain  nombre  de  ces  variétés,  i 
De  ceux-ci  est  M.  Madon,  l’obtenteur  de  la  ; 
variété  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  : du  i 
Nerium  Macloni  grandi  fl  orum , dont  voici  ! 
les  caractères  : I 


Plante  très-vigoureuse,  à rameaux  bien 
nourris,  à feuilles  épaisses,  relativement 
très-grandes.  Fleurs  semi-doubles  (1),  dis- 
posées en  panicules  énormes,  blanc  pur,  at- 
teignant 6-7  centimètres  de  diamètre. 

Cette  belle  variété  a été  obtenue  par 
M.  Madon,  horticulteur  à Aix,  dans  un  se- 
mis fait  en  1865.  Elle  a été  choisie  dans 
200  individus,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
aussi  deux  variétés  à fleurs  de  couleur  rose 
chair,  l’une  semi-double,  l’autre  simpjle. 
Toutes  les  autres  étaient  à fleurs  simples, 
blanches  ou  roses.  Une  seule  a paru  à 
M.  Madon  assez  méritante  pour  être  livrée 
au  commerce  : c’est  celle  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  et  que  nous  avons  décrite  sur 
des  échantillons  qui  nous  ont  été  adressés 
par  l’obtenteur. 


DES  FLEURS  DANS  LES  JARDINS'-' 


Après  les  Pélargoniums  dont  il  a été  i 
question  dans  un  précédent  article,  arrivons  ! 
aux  Verveines,  plantes  charmantes  à l’aide  ! 
desquelles  on  obtient,  en  les  couchant  sur  le  | 
sol,  des  tapis  admirables,  bien  qu’elles  pré-  | 
sentent  parfois  quelques  irrégularités  dans  | 
leur  floraison.  Dans  ce  genre,  les  sortes  dites  j 
italiennes,  très-jolies  du  reste,  ne  poussent  | 
pas  assez  bien  pour  être  employées  à la  pleine  | 
terre  et  en  obtenir  de  bons  résultats  ; la  petite  | 
Mahoneti  et  ses  sous-variétés  valent  beau-  | 
coup  mieux.  i 

Les  Pétunias  aussi  jouent  un  très-grand  j 
rôle  dans  l’ornementation  des  jardins,  soit  i 
qu’on  les  couche  comme  on  le  fait  des  Ver-  | 
veines,  soit  qu’on  les  palisse  sur  des  fils  de  | 
fer  pour  garnir  la  tige  des  Rosiers,  la  base  | 
des  murs  ou  des  treillages,  etc.  Ce  sont  des  | 
plantes  rustiques,  craignant  peu  la  sèche-  | 
resse,  aimant  le  soleil  et  se  prêtant  à tous  ! 
les  terrains.  | 

Les  Anthémis  {Chrifsenthemum  frutes- ,\ 
cens  et  grandi flora  des  auteurs),  plantes  ! 
vigoureuses  et  généreuses,  les  Agératum  | 
Mexicanum,  surtout  la  variété  demi-naine, 
préférable  au  type  et  surtout  au  nain,  sont  ; 


des  excellentes  plantes,  à l’aide  desquelles 
on  fait  des  corbeilles  et  des  bordures,  mais 
un  peu  grandes  toutefois  pour  les  plates- 
bandes  d’un  parterre  qui  n’est  pas  planté 
en  mélange.  Il  est  bien  entendu  qu’il  n’est 
pas  question  des  plates-bandes  du  Luxem- 
bourg ou  des  Tuileries  ; leur  largeur  permet 
de  mettre  des  plantes  de  dimensions  beau- 
coup plus  grandes,  jusqu’à  des  Roses  tré- 
rnières  et  des  Dahlias. 

Les  Héliotropes  aussi  poussent  et  fleu- 
rissent très-bien  en  pleine  terre  ; ils 
présentent  aussi  l’avantage  de  pouvoir  se 
coucher  facilement  ; les  plus  foncés  sont 
surtout  très-jolis  entourés  de  AVrveines 
blanches.  Les  Loùe/iu  erinus  et  ses  variétés, 
toutesjolies,  traînantes,  souvent  vigoureuses, 
mais  de  peu  d’eflet  à distance,  comme  au 
reste  presque  toutes  les  fleurs  lileues  ; les 
Lobelia  Queen  Victoria  cardinalis,  à tiges 
dressées,  etc.,  à fleurs  rouge  foncé,  pro- 
duisent un  effet  splendide  lorsqu’ils  sont 
placés  ça  et  là  sur  un  fond  de  A^erveines  ou 
de  Pétunias  à couleur  claire.  Les  Calcéolaires, 
par  leur  belle  couleur  jaune,  sont  très-pré- 
cieux et  font  beaucoup  d’effet  employés 


( U)  Semi-double  doit  être  pris  dans  le  sens  hor- 
ticole, ce  qui  signifie  qu’une  Heur  a un  nombre  de 
pétales  plus  considérable  qu'à  l’état  normal.  D’une 


manière  exacte,  semi-doiihle  signifie  la  moitié  de 
dovldc,  par  conséquent 
(2>  Bévue  Jioidicole.  1869,  p.  296. 
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n’importe  comment.  11  y a surtout  une  va- 
riété du  rugosa,  le  Triomphe  de  Versailles, 
qui  est  très-recherchée  maintenant  ; elle  est 
naine  avec  d’énormes  bouquets  de  fleurs  ; 
malheureusement  sa  floraison  n’est  pas 
toujours  assez  prolongée,  ce  qui  fait  que 
très-souvent  on  préfère  le  type. 

Comme  plante  à fleurs  jaunes  assez  em- 
ployée, il  y a aussi  le  petit  Tagetes  signala 
'pumila,  qui,  bien  qu’annuel,  fleurit  tout 
l’été;  mais  il  a le  défaut  d’avoir  fréquem- 
ment une  végétation  irrégulière.  Quelques 
Œnothères  à fleurs  jaunes  sont  aussi  em- 
ployés, mais  en  petite  quantité  toutefois, 
leur  floraison  n’étant  pas  assez  prolongée. 

Les  Bégonia  fournissent  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  bonnes  plantes  propres  à 
former  des  corbeilles  : certaines  espèces  à 
fleurs  blanches  ou  carnées,  telles  que  D.  sem- 
perflorens  lacida,  Tune  des  meilleures; 
eastaïuv folia,  à fleurs  roses,  l’une  des  plus 
rustiques,  généreuse  et  se  tenant  bien; 
les  B.  Ingramii,  fuchsioides,  et  surtout  le 
Presioniensis,  plante  magnifique  à fleurs 


rouge  cinabre  et  très-généreux.  Toutes  ces 
plantes  ne  se  prêtent  pas  bien  à l’ornemen- 
tation des  plates-bandes  ou  des  parterres, 
mais  font  des  corbeilles,  des  massifs  et  des 
bordures  très-jolis.  Il  en  est  de  même  de 
V Angeloniasalicar  Uefolia,kÛe\ir  s \'\o\elies, 
délicate  l’hiver,  môme  en  serre  chaude,  mais 
très-belle  en  été,  où  elle  se  couvre  de  longs 
rameaux  de  fleurs  bleuâtres  qui  durent 
jusqu’aux  gelées. 

On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  ici  faire 
l’énumération  des  espèces,  même  des  genres 
de  plantes  employées  maintenant  pour  orner 
les  jardins  ; il  faudrait  aussi  parler  des 
Fuchsia,  Lantana,  Dalhia  et  de  cent  autres 
genres  aussi  méritants  les  uns  que  les  autres  ; 
mais  en  quittant  les  plantes  à fleurs,  nous 
allons  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  plantes  à 
feuillage  coloré  qui  forment  un  genre  d’or- 
nementation tout  à fait  moderne,  quoique 
beaucoup  d’entre  elles  soient  loin  d’être  nou- 
velles. Nous  en  parlerons  dans  un  prochain 
numéro.  . J.  Batise. 

[La  suite  irrochaincment.) 
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Lorsqu’on  observe  attentivement  tous  les 
individus  issus  d’un  semis  de  graines* d’une 
espèce  quelconque,  on  se  convainc  de  ce  fait, 
que  bien  que  fous  aient  des  caractères  com- 
muns, que  le  plus  grand  nombre  même  aient 
beaucoup  d’analogie  entre  eux,  il  n’y  en  a 
néanmoins  pas  deux  qui  soient  identiques, 
ce  qui,  du  reste,  ne  peut  être  : ce  sont  ces 
différences  qui  constituent  les  variétés,  varié- 
tés d’autant  plus  frappantes  que  leurs  carac- 
tères différentiels  sont  mieux  accusés.  On 
constate  toutefois  que  les  diverses  plantes 
n’ont  pas  les  mêmes  tendances  à varier  ; ainsi, 
tandis  que  certaines  produisent  facilementdes 
variétés,  certaines  autres  en  donnent  à peine. 
Mais  observe-t-on  toujours  avec  attention  avant 
de  se  prononcer?  Evidemment  non.  De  là 
cette  idée  fausse,  bien  que  très-répandue, 
que  telle  ou  telle  espèce  se  reproduit  iden- 
tiquement, ce  que  nous  ne  craignons  pas  de 
contredire,  le  fait  ne  pouvant  exister. 

Cette  sorte  d’exorde  terminée,  arrivons  au 
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Andropogon  halepense,  Sibth.  (Sorgho 
d’Alep).  Graminée  vivace,  formant  des  touf- 
fes volumineuses,  à chaumes  nombreux, 
feuillés,  s’élevant  à environ  50  de  hau- 
teur, et  terminés  par  des  panicules  d’épillets 
rougeâtres. 

Le  port  de  cette  plante,  qui  est  rustique  à 
Paris,  est  assez  élégant  et  produit  un  assez 


I.ONGIRACEMOSA 

fait  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  : \eVirgilia 
lulea  longiracemosa,  observé  par  notre  col- 
lègue et  collaborateur  M.  J. -B.  Verlot,  jar- 
dinier en  chef  du  jardin  botanique  de  Gre- 
noble. 

La  variété  dont  il  s’agitprovient  d’un  semis 
fait  au  Muséum . L’individu  quila  constitue  se 
trouvait  parmi  d’autres  qui  avaient  été  plantés 
tout  jeunes  dans  le  jardin  botanique  de  Gre- 
noble. Il  diffère  par  une  vigueur  peut-être 
un  peu  plus  grande  et  surtout  par  la  lon- 
gueur de  ses  grappes  de  fleurs  qui  atteignent 
jusqu’à  60  centimètres  et  plus  de  longueur 
(nous  en  avons  mesuré  qui  dépassaient  ces 
dimensions);  leurs  ramifications  atteignent 
également  des  dimensions  considérables. 
C’est  une  variété  très-précieuse  pour  l’or- 
nementation, préférable  au  type  qui,  comme 
on  le  sait,  constitue  un  des  plus  beaux  ar- 
bres d’ornement  qu’on  puisse  voir. 

E.-A.  Carrière. 
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bon  effet  décoratif  en  touffes  isolées  sur  les 
pelouses  et  les  vallonnements  en  plein  soleil. 
Multiplicatioii  par  la  division  des  pieds  au 
printemps  (avril-mai).  Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CtlRONKaiE  HÜRI'ICÜIÆ  («EUXIÈME  quinzaine  DE  septembre) 

Un  derniei'  mot  sur  r£x()osilion  de  llanibourg.  — I.a  teinpidalure  eu  [‘russe  du  l'-f  au  3 septemljro. 

Une  erreur  à ivparer.  — La  collection  de  Dahlias  de  l'eu  M ■ Kouillard.  — Moi-t  de  M.  Uohei  t Thompson  et 

de  ^I.  Weilch.  — Les  Oignons  à Heurs  de  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  TrufTaut  fils  et  Dullot. Lettre 

de  M.  P.  llauguei,  au  sujet  de  l’ouragan  dernier.  — Oonimunication  de  M.  J.  Sisloy,  au  sujet  du  ehaulîage 
des  serres.  — Le  l’oirier  Professeur  llortolrs.  — I.es  haits  (T  les  caisses  de  M.  Fenoglio. — Un  projet 
d’ Exposition  universelle  <à  l.yon.  — Une  industrie  agi  ieole  recommandable.  — Dix  mille  francs  pour  détruire 
une  plante.  — Le  (R •mité'  chargé  d'iitudim-  les  ditférentes  variétés  de  Raisins,  pour  en  établiiTa  synonymie. 


Un  dernier  mot  sur  VExposition  de 
Hambourg . — Par  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  précédente  chronique  nos  lec- 
teurs ont  pu  se  faire  une  idée  de  la  beauté 
tout  exceptionnelle  que  présentait  cette 
Exposition.  Néanmoins,  nous  croyons  devoir 
revenir  sur  ce  sujet,  pour  combler  quelques 
lacunes  que  devaient  laisser  des  lignes  écrites 
à la  hâte,  et  pour  faire  connaître  certains 
détails  postérieurs  aux  faits  que  nous  avons 
rapportés. 

Le  2 septembre,  à midi,  le  canon  annon- 
çait l’ouverture  de  cette  Exposition;  un  ins- 
tant après,  M.  Merck,  qui  en  était  le  prési- 
dent, dans  la  grande  serre,  au  milieu  des 
membres  du  comité  et  des  jurés  venus  là  de 
presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  dé- 
clarait, dans  un  discours  chaleureux,  l’Expo- 
silion  ouverte.  Un  quart-d’heure  plus  tard 
le  public  entrait  en  foule,  moyennant  4 tha- 
1ers  (15  fr.)  par  personne. 

A l’occasion  de  l’ouverture,  des  ori- 
flammes, des  drapeaux  avaient  été  ])lacés 
sur  différents  points.  Tous  les  vaisseaux  qui 
étaient  en  vue  de  l’Exposition  avaient  été 
pavoisés,  et  cette  sorte  de  forêt  animée  appar- 
tenant à toutes  les  nations  semblait  convier 
l’humanité  à une  prochaine  union....  Ce- 
pendant, au  milieu  de  toutes  ces  réjouis- 
sances, auprès  du  drapeau  hambourgeois 
aux  trois  couleurs  nationales,  on  voyait  çà  et 
là  flotter  le  drapeau  de  la  Prusse,  qui  sem- 
blait annoncer  à cette  ville  qu’elle  jouissait 
de  ses  dernières  franchises,  et  que  bientôt 
la  cité  hambourgeoise  allait  subir  la  loi  com- 
mune.... 

Mais  toute  médaille  a son  revers  : quel- 
que belle  et  bonne  que  soit  une  chose,  elle 
présente  toujours  un  mauvais  C(Mé.  L’Expo- 
sition hambourgeoise  n’a  pas  échappé,  à la 
règle;  et,  pour  être  juste,  impartial,  après 
avoir  fait  ressortir  tout  ce  que  cette  Exposi- 
tion avait  de  bon,  il  nous  reste  à signaler  le 
mal,  (L  le  point  noir.  » Malheureusement  ce 
point  formait  une  large  tache  dans  le  tableau. 

Voici  le  fait,  qui,  autant  que  nous  le  sa- 
chions, est  sans  précédent.  Contrairement  à 
tous  les  usages,  nous  n’hésitons  même  pas 
à le  dire,  contrairement  à l’équité,  les  expo- 
sants qui  avaient  répondu  aux  appels  réitérés 
des  membres  du  comité  se  sont  vus  à la 


' porte  à la  dernière  heure,  c’est-à-dire  au 
! moment  de  l’ouverture  ofticielle,  et  ils  ont 
: dû,  pour  entrer  et  soigner  h;s  plantes  qu’ils 
' avaient  apportées  et  qui  constituaient  l’Expo- 
sition, payer  leur  entrée  ou  acheter  des  car- 
tes, absolument  comme  rhornme  le  plus 
étranger  à l’Exposition.  C’était  plus  qu’in- 
juste  Aux  observations  que  nous  n’avons 

pas  liésité  à faire,  on  nous  a répondu  qu’en 
agissant  ainsi  on  avait  voulu  empêcher  cer- 
tains abus  qui  auraient  pu  ôlre  commis  par 
beaucoup  de  gens  des  environs  de  Ham- 
bourg, lesquels  n’auraient  pas  manqué  d’ap- 
porter des  lots  sans  valeur,  uniquement 
pour  avoir  leur  entrée  gratis^  et  qu’alors  la 
Société  se  serait  trouvée  lésée.  Le  mot  est 
joli  : il  fait  supposer  que  de  la  part  des  per- 
sonnes qui  s’étaient  occupées  à organiser 
l’Exposition,  il  y avait  intention  de  spéculer. 
Leur  but,  dans  ce  cas,  a dû  être  atteint  : 
ils  ont  dû  faire  de  beaux  bénéfices,  car  il 
est  rare  de  voir  une  foule  aussi  compacte 
se  presser,  tous  les  jours,  pour  entrer  dans 
une  Exposition.  Mais  faisons  d’abord  re- 
i marquer  que  celte  objection,  en  somme  peu 
sérieuse,  et  purement  hypothétique,  tombe 
d’elle-mème,  car  il  aurait  suffi,  pour  écarter 
ces  prétendus  abus,  d’instituer  un  comité 
d’admission  formé  de  pei’sonnes  compétentes, 
qui  auraient  rejeté  ce  qu’elles  am-aient  re- 
connu être  dépourvu  d’intérêt.  Et  encore, 
quand  même  quelques  personnes  auraient 
apporté  des  lots  inféiâeurs,  cela  ne  valait-il 
pas  une  entrée?...  Non,  rien,  nous  le  répé- 
tons, ne  justilie  une  semblable  mesure,  qui 
restera  comme  une  tache  sur  cette  Exposi- 
I tion.  Les  exposants  étaient  même  en  droit 
j d’attaquer  le  comité,  car  la  mesure  prise 
I par  lui  était  sans  précédent,  en  Erance  du 
moins,  de  sorte  que  n’ayant  pas  été  indi- 
quée sur  le  programme  ni  sur  les  nom- 
breuses circidaires  envoyées  de  tous  côtés, 
les  exposants,  disons-nous,  avaient  le  droit 
d’enlever  leurs  plantes,  qu’on  leur  interdi- 
sait de  soigner,  à moins  de  financer.  Aller 
de  Paris,  de  Toulouse,  etc.,  porter  ses  plan- 
tes à Hambourg,  puis  payer  pour  avoir  le 
droit  de  les  soigner,  c’est  dur.  Gela  ne  s’élait 
pas  encore  vu  ; mais  il  y a commencement  à 
tout. 

'Quant  à l’Exposition  d’Altona,  nous  n’en 
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parlerons  que  pour  mémoire,  et  si  on  la 
compare  à celle  de  Paris,  en  1867,  on  peut 
dire  qu’elle  a obtenu  un  immense  insuccès, 
ce  qui  pourtant  ne  veut  pas  dire  qu’elle  n’of- 
frait rien  d’intéressant.  La  partie  agricole 
proprement  dite,  en  ce  qui  concerne  les 
machines  et  instruments  aratoires,  était, 
toute  proportion  gardée  et  si  l’on  tient 
compte  des  circonstances,  assez  bien  repré- 
sentée. Il  y avait  aussi,  indépendamment 
des  boeufs,  moutons,  etc.,  etc.,  des  poules, 
des  pigeons,  des  oies,  des  dindons  et  autres 
oiseaux  de  basse-cour.  Parmi  les  machines 
industrielles  agricoles  qui  étaient  mues  par 
la  vapeur,  il  se  trouvait  des  spécimens  assez 
remarquables,  mais  bien  inférieurs  cepen- 
dant à ceux  que  l’on  a pu  remarquer  au  der- 
nier concours  de  la  Villette,  à Paris. 

Quant  aux  industries  diverses,  nous  avons 
cru  remarquer  que  la  partie  la  plus  intéres- 
sante était  française.  Est-ce  par  amour  na- 
tional que  nous  parlons  ainsi  ? Nous  ne  le 
pensons  pas;  nous  avons  entendu  tenir  ce 
langage  à des  étrangers  et  même  à des  ex- 
posants allemands,  qui,  ce  nous  semble,  ne 
peuvent  être  taxés  de  partialité,  dans  cette 
circonstance  du  moins.  Somme  toute,  nous 
croyons  que  cela  ne  valait  pas  un  thaler 
(3  fr.  75)  que  nous  avons  dû  payer  pour 
entrer. 

— Du  !<’*■  au  3 septembre  dernier,  la 
température  s’est  abaissée,  à Hambourg  et 
aux  environs,  bien  au-dessous  de  zéro  degré. 
A Lubeck,  à Berlin,  etc.,  les  Dahlias,  les 
Haricots  et  beaucoup  d’autres  plantes  ont  été 
plus  ou  moins  gelés.  Chez  un  horticulteur 
de  Berlin,  M.  Ghoné,  le  thermomètre  est 
descendu  à 2 1/2  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Ce  fait  ne  prouve  pourtant  pas  que  la  tem- 
pérature générale,  pour  ce  moment  du  moins, 
soit  plus  basse  là  qu’en  France,  piiisqu’à 
ces  froids  exceptionnels  a succédé  une  tem- 
pérature élevée  dont  nous  avons  eu  à souf- 
frir. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  M.  Krelage,  de  Harlem  (Hollande), 
nous  informe  que,  le  3 juillet  dernier,  il 
nous  a adressé  une  lettre  dans  laquelle  il 
nous  signalait  quelques  fautes  typographi- 
ques qui  s’étaient  glissées  dans  un  des  pré- 
cédents numéros  de  la  Revue,  mais  que 
nous  n'avons  pu  rectifier,  n’ayant  pas  reçu  sa 
lettre  du  3 juillet.  Nous  le  regrettons  d’au- 
tant plus  vivement,  que  l’une  de  ces  fautes 
a été  relevée  d’une  manière  un  peu  vive, 
piquante  même,  dans  le  numéro  de  la  Flore 
des  Serres,  paru  le  15  août  dernier.  Cette 
erreur  est  relative  à l’obtenteur  de  la  Cléma- 
tite viticella  venosa,  qui  est  M.  WILKE  et 
et  non  M.  Welke,  comme  nous  l’avons  écrit 
par  erreur.  C’est  donc  sur  nous  et  non  sur 
M.  Krelage  que  doit  retomber  toute  la  res- 


ponsabilité du  fait.  Nous  l’acceptons  d’autant 
plus  volontiers  qu’elle  ne  tire  pas  à consé- 
quence. Ceux  qui  connaissent  M.  Wilke 
savent  comment  son  nom  doit  s’écrire  et 
verront,  bien  certainement,  qu’il  n’y  a eu  de 
notre  part  qu’une  simple  faute  typogra- 
phique : — la  substitution  d’un  e à un  i.  — 
Quant  à ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  que 
leur  [importe  Welke  au  lieu  de  Wilke  ? Et 
d’une  autre  part  n’est-il  pas  évident  qu’une 
lettre  adressée  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
noms  parviendrait  à la  même  personne,  à 
M.  Wilke? 

— Par  suite  de  la  mort  de  notre  regrelt 
collègue,  M.  Piouillard,  l’un  des  plus  grand  « 
amateurs  et  connaisseurs  de  Dahlias  de  not. 
époque,  la  collection  de  ce  genre  qu’il  avait 
réunie  et  qui,  sans  aucun  doute,  est  la  plus 
belle  qu’on  puisse  voir,  est  échue  à M'»®  Hit- 
ler, légataire  du  défunt.  Cette  personne, 
nous  dit-on,  consentirait  volontiers  à la  cé- 
der à des  conditions  avantageuses.  On  pourra, 
à ce  sujet,  s’adresser  rue  de  Longchamps,15, 
àParis-Passy. 

— L’horticulture  anglaise  vient  d’être 
frappée  dans  les  personnes  de  deux  de  ses 
membres  : M.  Pmbert  Thompson,  ancien 
chef  de  culture  au  jardin  de  Cbiswick,  sur 
lequel  nous  reviendrons  prochainement,  et 
M.  James  Veitch  père,  qui  pendant  si  long- 
temps a été  à la  tête  du  remarquable  éta- 
blissement Veitch  et  fils,  que  tous  nos  lec- 
teurs connaissent. 

— Nous  croyons  devoir  rappeler  à nos 
lecteurs  que  la  saison  de  planter  certains 
Oignons  à fleurs,  tels  que  Crocus,  Jacinthes, 
Tulipes,  Narcisses,  etc.,  est  arrivée.  Nous 
venons  de  recevoir  trois  catalogues,  dont  un, 
celui  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et 
compagnie,  est  exclusivement  consacré  aux 
Oignons  à fleurs  et  plantes  bulbeuses;  des 
deux  autres,  l’un,  celui  de  M.  Duflot,  mar- 
chand grainier,  2,  quai  de  la  Mégisserie, 
est  en  grande  partie  consacré  à ces  mêmes 
plantes.  Quant  au  troisième , celui  de 
M.  Trulfaut  fils,  borticulleur,  40,  rue  des 
Chantiers,  à Versailles , il  est  plus  spéciah 
ment  affecté  aux  plantes  de  terre  de  bruyère, 
telles  que  Bbododendrons,  Azalées,  Camel- 
lias,  etc.,  et  plantes  à feuillage,  telles  que 
Broméliacées,  Aspidistra,  etc.,  et  surtout 
aux  Dracænas.  En  plantes  bulbeuses,  deux 
espèces  seules  sont  indiquées  : Lilium  au- 
ratum,  et  une  plante  qui  est  offerte  pour  la 
première  fois  : V Amaryllis  Napoléon  III. 

— Dire  qu’il  a fait  récemment  un  ouragan 
des  plus  terribles,  qui  a jeté  la  consternation 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  serait 
inutile,  puisque  ce  serait  dire  à nos  lecteurs 
ce  qu’à  peu  près  tous  savent.  Mais,  tout  en 
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signalant  certains  faits,  chercher  à mon-  j 
trer  qu’ils  rentrent  dans  l’ordre  naturel  ! 
des  choses  et  que,  désormais,  c’est  vers  la 
science  seulement  qu’il  faut  chercher  l’ex-  ' 
plication  de  ces  grands  pliénomènes  dont,  j 
cependant,  on  a si  longtemps  cherché  la  so- 
lution en  dehors  des  lois  naturelles,  c’est  à I 
la  fois  servir  la  cause  de  l’humanité  et  ren-  i 
dre  hommage  à la  science.  Voici  à ce  sujet  | 
ce  qu’un  de  nos  collaborateurs,  M.  Paul  Hau- 
guel,  nous  écrit  de  Montivilliers  (Seine-Infé- 
rieure) : 

Deux  sinistres  : un  ouragan  terrible  et  un  grand 
hiver.  Après  ce  qui  vient  de  se  passer  et  en  consi- 
dérant les  dégâts,  on  pourrait  dire  : Nous  voici 
entrés  dans  l’hiver  deux  mois  plus  tôt  que  cela 
a lieu  ordinairement.  Toutes  nos  plantes  d’au- 
tomne sont  complètement  détruites  par  l’ouragan 
qui  s’est  déclaré  dans  la  nuit  du  \'È  septembre; 
Fuchsias,  Géraniums,  Héliotropes,  etc.,  tout  a 
été  cassé,  brisé  ou  arraché  par  la  violence  du 
vent;  nos  grands  arbres  forestiers  et  fruitiers  ont 
subi  le  même  sort.  G’est  avec  tristesse  que  l’on 
voit,  le  long  des  routes,  toutes  jonchées  de 
feuilles  et  de  branches,  nos  fruits  à cidre  et  à 
couteau.  La  récolte  a été  faite  tout  en  même 
temps;  pas  un  fruit  n’est  resté;  arbres  et  arbus- 
tes ont  été  tellement  secoués,  que  la  majeure 
partie  sont  dépourvus  de  feuilles,  et  le  peu  qu’il 
en  reste  pourrait  faire  croire  qu’un  vaste  incen- 
die a passé Il  paraîtrait  que  ce  n’est  là  qu’un 

avant-coureur,  et  qu’un  hiver  analogue  à celui 
de  1797  fera  bientôt  son  apparition. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  écrit  par  un  météo- 
rologiste distingué,  M.  Renou,  dans  un  bulletin 
de  l’Association  scientifique  ; 

« L’hiver  de  1868-18G9a  été  extrêmement  re- 
marquable par  sa  douceur  et  sa  température 
moyenne  ; la  plus  élevée  que  l’on  connaisse  a été 
de  65.  Or,  les  trois  hivers  les  plus  chauds  du 
siècle  étaient  ceux  de  1822,  1828  et  1834,  dont 
les  températures  moyennes  étaient  de  6»  0,  G®  0 
et  6“  27.  Antérieurement  au  siècle  actuel,  on  ne 
trouve,  parmi  les  hivers  dont  la  température 
moyenne  a été  calculée,  que  l’hiver  de  1797  qui, 
ar  sa  température  élevée,  approche  de  1869. 
es  foids  survenus  en  janvier  dernier  sont  même 
une  analogie  de  plus  entre  ces  deux  hivers,  car 
il  ne  s’était  pas  produit  d’abaissement  de  tempé- 
rature pareil  durant  les  autres  hivers  doux  que 
nous  venons  de  citer.  f> 

D’après  M.  Renou,  depuis  la  grande  perturba-  | 
tion  de  1859  et  de  1860,  les  années  sont  plus  i 
chaudes,  plus  claires  et  plus  sèches,  la  pression  i 
barométrique  plus  élevée  que  d’habitude.  Selon 
lui,  ces  anomalies  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
prochainement  une  compensation;  l’avant-der- 
nier hiver  correspond  bien  à celui  de  1827,  le 
dernier  à celui  de  1828  ; tout  annonce  donc  que 
nous  devons  avoir  vers  1870  ou  1871  un  grand 
hiver  analogue  à celui  de  1829-1830. 

Nous  ne  souhaitons  pas,  on  doit  le  compren- 
dre, que  cet  hiver  arrive,  et  malgré  notre  res- 
pect pour  les  savants,  nous  serions  heureux  que 
il.  Renou  se  trompât  dans  ses  prévisions.  Tou- 
tefois, nous  avons  cru  devoir  poi  ter  ces  faits  à 
la  connaissance  des  lecteurs  de  la  Rente,  afin 
qu’ils  se  mettent  en  mesure  et  fassent  une  bonne 
provision  de  fougère,  de  feuilhs,de  pailles,  etc., 
pour  s’en  servir  au  besoin.  N’oublions  pas  ces  pro- 


verbes ; « La  prudence  est  la  mère  de  sûreté, 
« Un  homme  averti  en  vaut  deux.  » 

Agréez,  etc.  Paul  IIaugukl. 

— Un  de  nos  collaborateurs , M.  Jean 
Sisley,  nous  adresse  une  lettre  au  sujet  du 
chaulfage  des  serres,  et  tout  particulière- 
ment sur  le  thermostat- lhermosiphon.  A 
l’approche  de  l’hiver,  c’est,  on  peut  le  dire, 
une  question  d’actualité,  aussi  nous  empre.s- 
sons-nous  de  la  publier.  La  voici  : 

Cher  rédacteur. 

En  rendant  compte  de  notre  Exposition  horti- 
cole d’avril  dernier  (1),  j’ai  promis  de  revenir 
sur  le  thermostat-thermosiphon , et  de  rendre 
compte  des  expériences  que  M.  Eugène  Leau  lui 
ferait  subir.  — Je  viens  aujourd’hui  remplir 
cette  promesse,  et  avec  d’autant  plus  de  plaisir, 
que  ces  expériences  ont  dépassé  mon  attente  et 
convaincu  les  plus  incrédules  que  ce  petit,  ce 
I modeste  appareil  pouvait  rendre  de  grands  ser- 
j vices  et  remplacer  à lui  seul  toutes  ces  énormes 
! machines  qui  montrent  de  loin  avec  orgueil 
leurs  colossales  cheminées. 

Comme  tout  ce  qui  a un  véritable  mérite,  le 
thermostat-thermosiphon  se  montre  peu  ; la 
plus  petite  place,  dans  un  coin  d’un  cabinet  de 
travail,  de  l’endroit  où  l’on  fait  les  boutures,  les 
empotages,  lui  suffit;  un  simple  cornet  de  poêle 
en  tôle  est  tout  ce  qu’il  demande  pour  laisser 
échapper  le  peu  de  fumée  qui  se  dégage  du 
coke. 

M.  Eugène  Leau  avait  fait  installer  dans  ses 
ateliers  (2)  deux  appareils  de  dimensions  diffé- 
rentes. Àu  plus  petit  modèle,  dont  le  foyer  n’a 
que  18  centimètres  de  diamètre,  étaient  adaptés 
90  mètres  de  tuyaux  en  fonte,  de  8 centimètres 
de  diamètre  intérieur. 

L’autre,  qui  est  son  n«  3,  porte  23  centimètres 
intérieurement;  il  avait  125  mètres  de  tuyaux 
de  9 centimètres  de  diamètre  intérieur. 

L’expérience  a été  faite  le  28  août  en  présence 
de  MM.  ; 

Jules  Chrétien,  chef  de  culture  au  lleuriste  de 
notre  parc  ; 

Damaizin,  rosiériste  à Lyon; 

Th.  Denis,  Jardinier-chef  du  jardin  botanique; 

Jacquier,  pépiniériste  à Lyon; 

Luizet,  architecte  de  jardins  à Ecully; 

Simon  Perret,  propriétaire  à Ecully; 

Jean  Sisley,  amateur  à Monplaisir; 

f.éon  Sisley,  élève  à l’Ecole  des  mines.  . , 

L’appareil  n°  3 avait  été  chauffé  la  veille  à 
4 heures.  Il  contenait  12  kilogr.  de  coke  lavé, 
de  Saint-Etienne.  Au  bout  d’une  heure  les  tuyaux 
I avaient  atteint  leur  maximum  de  chaleur,  et  le 
dégagement  de  la  vapeur  par  le  conduit  de  sû- 
reté témoignait  que  l’eau  était  arrivée  à la  tem- 
pérature de  90  à 100  degrés.  Cette  température 
s’est  maintenue  jusqu’au  lendemain  matin  6 beur- 
res, sans  tisonnage  ni  addition  de  coke. 

Donc,  dépense  de  12  kilogr.  de  coke,  soit 
55  centimes  en  14  heures  (3),  sans  aucun  soin. 

L’appareil  n^^  1 était  prêt,  et  le  feu  y fut  mis 
lorsque  les  personnes  convoquées furenFréunies. 
En  45  minutes,  l’eau  dégagea  de  la  vapeur.  Cet 
essai  me  paraît  concluant. 

(1)  V.  Revue  horl.,  1X69,  p.  187. 

(2)  Rue  Dunois,  15.  à Lyon. 

(3)  Ce  coke  coûte  à Lyon  1 fr.  50  les  100  kilog. 
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Donc,  avec  ïe  thermostat  n<>  1 l’on  peut  avoir 
f>0  mètres  de  tuyaux  chauffés  à environ  100  de- 
grés, et  avec  le  n«  3 125  mètres,  avec  une  dé- 
pense d’environ  1 kilogr.  de  coke  par  heure, 
sans  autres  soins  que  de  tisonner  et  remplir  de 
coke  toutes  les  12  heures. 

D’autres  essais  sur  une  plus  grande  échelle  se 
feront  cet  hiver  chez  des  horticulteurs  de  notre 
ville,  qui  veulent  bien  prêter  leurs  serres  à cet 
effet,  et  j’ai  l’espoir  de  pouvoir  vous  annoncer 
plus  tard  que  le  plus  petit  appareil  ne  peut  pas 
seulement  chauffer  90  mètres  de  tiivaux,  mais 
150  à 200.  _ 

Je  vous  tiendrai  au  courant  de  ces  expériences 
et  serai  enchanté  si  j’ai  réussi  à convaincre  les 
horticulteurs  et  les  amateurs  qu’ils  font  des  dé- 
penses inutiles  pour  le  chauffage  de  leurs  serres. 

Agréez,  etc.  Jean  Sisley. 

— M.  Morel,  horticulteur  pépiniériste  à 
Vaise-Lyon,  à qui  la  pomologie  française 
est  déjà  redevable  de  plusieurs  bons  fruits, 
notamment  de  la  Poire  Souvenir  du  con- 
grès (1),  va  mettre  au  commerce  le  pr  no- 
vembre prochain  une  nouvelle  variété,  le 
Poirier  professeur  Hortolès.  Le  fruit  gros, 
beau,  est  de  première  qualité,  et  comme  tel 
U a obtenu  le  P»*  prix  de  semis  à l’Exposi- 
tion de  Lyon,  et  a été  par  la  commission 
])omologique  du  Rhône  jugé  digne  de 
figurer  sur  les  annales  pomologiques.  Ces 
jours  derniers,  à l’Exposition  de  Lyon,  celte 
variété  a été  de  nouveau  récompensée  d’un 
jiremier  prix  de  semis.  Sa  maturité,  dans  les 
années  ordinaires,  a lieu  du  15  septembre 
au  15  octobre. 

— Un  des  plus  grands  perfectionnements 
apportés  récemment  à l’industrie  horticole 
proprement  dite  est  sans  aucun  doute  la 
confection  de  caisses  et  de  bacs  qui  s’ouvrent 
en  deux  avec  la  plus  grande  facilité,  sans 
mécanisme  et  sans  aucune  difficulté,  à ce 
point  qu’un  enfant  peut  les  ouvrir.  En  effet, 
quatre  petits  coups  de  marteau  suffisent 
pour  enlever  les  tenons  qui  maintiennent 
les  deux  parties,  et  celles-ci  alors  se  sé- 
]jarent  pour  laisser  la  motte  debout  sur 
le  fond,  de  sorte  qu’elle  se  trouve  isolée 
de  toutes  parts.  C’est  un  véritable  ser- 
vice que  M.  Fenoglio  a rendu  à l’horti- 
culture ; aussi  ne  nous  paraît-il  pas  douteux 
que  tous  les  horticulteurs  et  amateurs  vou- 
dront en  profiter,  et  que  dans  quelques 
années  on  ne  verra  plus  que  des  bacs  et 
des  caisses  faits  d’après  ce  système,  car  à 
leur  commodité  d’emploi  ils  joignent  la  soli- 
dité, l’élégance  et  l’économie.  M.  Fenoglio 
demeure,  1,  rue  de  Kabylie,  à Paris-La 
Villette. 

— Ainsi  que  nous  le  disions  dans  l’avant- 
dernière  chronique,  le  projet  d’une  Exposi- 
tion universelle  à Lyon  prend  de  jour  en 
jour  plus  d’importance,  et  il  est  à peu  près 

(1)  Voir  Reviæ  hort.,  1867,  p,  411. 


hors  de  doute  aujourd’hui  qu’elle  aura  lieu 
en  1871.  Ainsi  le  13  août  dernier,  l’acte 
constitutif  de  société  pour  cette  Exposition 
a été  déposé  dans  les  minutes  de  M«  Fe- 
rouillat,  notaire  à Lyon.  Les  documents  que 
nous  avons  sous  les  yeux  font  connaître  les 
statuts  qui  fixent  toutes  les  conditions  et  qui 
établissent  la  gérance  de  la  société  à l’aide 
d’un  conseil  d’administration  composé  de 
quinze  membres;  ils  prouvent  aussi  qu’un 
grand  nombre  de  souscriptions  volontaires 
sont  faites.  Il  n’est  pas  douteux  que  le 
capital,  fixé  à 500,000  francs,  sera  très- 
j promptement  souscrit,  et  qu’alors  toutes  les 
: formalités  étant  remplies,  les  travaux  pour- 
I ront  être  commencés. 

j Nous  avons  en  main  un  projet  de  cette 
j Exposition,  avec  plan  fait  en  18(38.  Tout  est 
: grandiose  dans  ce  plan  : emplacement,  cons- 
! truction  pour  les  diverses  industries,  ser- 
I res,  etc.,  paraissent  répondre  aux  besoins. 

' Si  ce  projet  était  adopté,  nous  y reviendrions 
j prochainement. 

I — ■ Parmi  les  diverses  industries  qui  ont 

! figuré  à la  dernière  Exposition  de  la  Société 
i impériale  et  centrale  d’horticulture  de 
! France,  il  en  est  une  qui,  à cause  des  nom- 
I breuses  applications  qu’elle  est  susceptible 
i de  trouver  en  horticulture  et  même  en  éco  - 
' nomie  dome.stique  générale,  doit  être  citée 
ici  d’une  manière  toute  spéciale.  C’est  un 
système  de  construction  en  ciment  et  fer,  à 
! l’aide  duquel  on  peut  très-facilement  et 
, promptement  faire  des  bassins,  réservoirs, 

! cuves,  vases  et  caisses  de  toutes  formes,  etc. , 
fixes  ou  pouvant  se  déplacer  à volonté.  On 
peut  également  construire  des  rivières,  ro- 
chers, cascades,  grottes,  des  tuyaux,  etc. 
Toutes  ces  constructions  sont  appelées  inal- 
térables, ce  qui  revient  à dire  que  leur  durée 
est  telle  qu’il  est  impossible  de  la  fixer.  Nous 
croyons  devoir  ajouter  que  les  prix  sont  re- 
lativement peu  élevés,  ce  qui  ne  gâte  rien. 
Ainsi,  un  réservoir  de  la  contenance  de 
200  litres  coûte  15  fr.  Si  l’on  réfléchit  qu’il 
peut  durer  un  siècle  et  même  plus,  on  sera 
convaincu  qu’il  y a plus  de  cent  pour  cent 
d’économie,  indépendamment  de  l’avantage 
! qu’on  aura  de  ne  pas  avoir  à déplacer  et  re- 
; placer  les  réservoirs,  ainsi  que  cela  arrive 
i lorsqu’ils  sont  en  bois.  Ces  constructions 
I présentent  cet  autre  avantage  de  ne  pouvoir 
; être  détruites  ni  même  altérées  par  la  gelée 
I ni  par  la  sécheresse,  qu’elles  soient  ou  non 
I remplies  d’eau. 

' L’auteur  de  cette  belle  invention  est  M.  J. 

1 Monier,  horticulteur-rocailleur,  rue  Leroux, 
avenue  de  l’Impératrice,  44,  Paris. 

— Une  bonne  aubaine  : Dix  mille  francs 
à gagner.  Autant  certaines  plantes  sont 
avantageuses,  et  par  conséquent  bonnes  à 
multiplier,  autant  certaines  autres  sont  nui- 
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sibles  et  doivent  être  détruites.  Au  nombre 
de  ces  dernières  est  VElodea  Crmadensis, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (1).  Comme  cer- 
tains individus  nuisibles  à la  société,  son 
extinction  est  mise  à prix.  Dans  l’article  pu- 
blié sur  cette  même  espèce,  l’auteur,  M.  A’er- 
lot,en  appelant  l’attention  sur  la  très-y  rande 
facilité  avec  laquelle  VElodea  se  multiplie, 
a cherché  aussi,  par  des  exemples,  à mon- 
trer combien  cette  facilité  pouvait  être  fu- 
neste dans  diOérentes  parties  de  la  France 
où  l’on  a importé  cette  espèce.  Il  en  est  de 
même  aussi  dans  certaines  parties  de  l’Alle- 
magne que  nous  avons  parcourues  récem- 
ment. Ainsi,  à Hambourg,  VElodea  Cana- 
densis  est  tellement  abondant  dans  certains 
bassins,  qu’il  y constitue  un  véritable  fléau. 
C’est  à ce  point  qu’on  a otfert^lun  prix  de 
10,000  fr.  à celui  qui  trouvera  un  moyen 
pratique  et  économique  d’en  opérer  la  des- 
truction. A Postdam,  dans  le  parc  de  Sans- 
Souci  (dont  nous  parlerons  plus  tard),  les 
bassins,  pièces  d’eau,  rivières  en  sont  entiè- 
rement envahis.  Il  en  est  de  même  dans  une 
autre  résidence  royale,  à Charlottenbourg, 
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près  Berlin.  Là  aussi,  nous  avons  vu  cer- 
taines pièces  d’eau  complètement  obstruées 
par  cette  plante  qui,  dit-on,  a été  importée 
du  Canada.  Est-il  vrai,  ainsi  que  cer(ains 
botanistes  l’affirment,  que  l’espèce  qu’on 
trouve  là  est  différente  de  celle  qui  vient  du 
Nouveau-Monde?  Nous  n’affirmons  rien; 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  nous 
n’avons  pu  voir  aucune  différence. 

— Frappés  des  nombreux  inconvénients 
qu’entraîne  la  confusion  existant  dans  les 
variétés  de  Vignes  cultivées , certains  viti- 
culteurs du  Rhône  ont  résolu  de  s’entendre 
et  de  former  un  comité  dont  la  mis.sion  au- 
rait pour  but  d’étudier  toutes  les  variétés  de 
raisins,  pour  en  établir  la  synonymie.  La  pre- 
mière réunion  du  comité  a dû  avoir  lieu  au 
palais  Saint-Pierre,  à Lyon,  le  29  août  der- 
nier. A l’occasion,  nous  reviendrons  sur  l’or- 
ganisation de  ce  comité,  dont  fulililé  se  fait 
fortement  sentir.  En  attendant,  faisons  des 
vœux  pour  qu’il  réussisse  et  pour  que  ses 
eflbrts  soient  couronnés  de  succès. 

E.-A.  Carrière. 


FEUILLES  GAUFRÉES 


Ce  Haricot  est  cultivé  aux  environs  de 
Sceaux  par  un  petit  nombre  d’amateurs  ; 
quelques  personnes  disent  qu’il  est  connu 
dans  d’autres  endroits  sous  le  nom  moins 
caractéristique  de  Haricot  à feuilles  d’or- 
tie, ce  qui  est  possible;  il  peut  même  se 
faire  qu’il  ait  été  trouvé  ou  retrouvé  simul- 
tanément dans  plusieurs  endroits.  Il  est 
très-voisin  de  la  variété  cultivée  sous  la  dé- 
nomination de  Haricot  flageolet  nain  hâtif 
de  Laon  ; peut-être  même  n’est-ce  que 
celle-ci  très-épurée,  mieux  fixée.  Pourtant 
il  est  plus  nain  ; son  feuillage  très- luisant, 
vert  foncé  et  moins  abondant,  est  plus  bullé, 
comme  gaufré  ; sa  gousse  en  vert  et  son  grain 
écossé  frais  sont  excellents.  Celui-ci  se  con- 
serve vert,  même  alors  que  la  gousse  est 
déjà  jaune,  ce  qui  est  une  qualité  très-ap- 
préciée. 

Cultivé  chez  nous  deux  années  de  suite  i 


i comparativement  avec  les  variétés  noir  de 
j Belgique,  nain  hâtif  de  Hollande  et  nain 
hâtif  de  Laon,  le  IL  flageolet  à feiiilles 
j gaufrées  s’est  montré  plus  nain  que  chacun 
d’eux  et  aussi  hâtif  que  le  prenner.  Il  peut 
donc  être  également  employé  avec  succès 
en  culture  forcée,  et  il  devra  même  être 
préféré  à tout  autre  lorsqu’on  aura  en  vue 
d’obtenir  en  primeur  des  Haricots  à écosser. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander non  seulement  aux  amateurs 
de  bons  légumes,  mais  encore  aux  per- 
sonnes qui  cultivent  en  grand  pour  la  vente 
à la  halle,  de  remplacer  dans  leurs  cultures 
le  Haricot  nain  hâtif  de  Laon  par  le  Ha- 
ricot flageolet  et  feuilles  gaufrées,  qui  est 
très-précieux  et  pas  assez  connu. 

Nous  croyons  pouvoir  indiquer  la  maison 
Vilmorin  comme  possédant  des  graines  de 
cette  excellente  variété.  G.  Malet. 


UE  ÏA  GLAniESGENGE 

Ce  n’est  point  du  tout  au  point  de  vue 
scientifique  que  nous  voulons  parler  de  la 
glaucescence,  car  ce  ne  serait  point  ici  le 
lieu  ; notre  intention  est  tout  simplement 
d’appeler  l’attention  des  horticulleurs  et  des 
amateurs  sur  les  rapports  qui  nous  semblent 
exister  entre  certaines  particularités  cpie 

(l)  V.  Revue  korl.,  1869,  p.  116,  lig.  30. 


CHEZ  LES  VÉGÉ'L'AUX 

présentent  les  plantes,  les  terrains  et  les  mi- 
lieux qu’elles  liabitent. 

Nous  avons  pensé  que  l’on  pourrait  peut- 
être  en  tirer  parfois  des  conséquences  utiles 
dans  la  pratique,  et  si  nous  parlons  de  la 
glaucescence,  c’est  pour  appeler  sur  ce  point 
l’attention  des  personnes  intéressées,  no- 
tamment celle  des  voyageurs  collectionneurs 
et  des  acheteurs  de  nouveautés,  ces  derniers 
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étant  souvent  fort  embarrassés  de  donner 
aux  plantes  nouvellement  introduites  une 
culture  appropriée  à leur  tempérament,  faute 
de  documents  suffisants  de  la  part  des  intro- 
ducteurs. 

Il  est  un  fait  bien  certain,  connu  surtout 
des  personnes  qui  ont  voyagé,  vu  ou  mani- 
pulé beaucoup  de  plantes  fraîches  ou  sèches  : 
c’est  qu’on  peut  très-souvent  dire  à pre- 
mière vue,  d’après  l’aspect  d’une  plante, 
dans  quelle  région,  dans  quel  milieu  elle 
croît  d’habitude. 

C’est  cette  connaissance  qu’il  serait  dési- 
rable de  voir  se  vulgariser,  parce  que  ce 
point  connu,  il  y aurait  beaucoup  de  chance 
pour  qu’on  arrivât,  souvent  par  simple  ana- 
logie, à donner  à un  végétal  de  nouvelle  in- 
troduction la  culture  qui  lui  convient. 

Donc,  puisque  les  introducteurs  et  les 
marchands  de  nouveautés  n’ont  pas  adopté 
jusqu’q  ce  jour,  d’une  manière  générale,  la 
bonne  habitude  d’accompagner  leurs  envois  | 
ou  leurs  annonces  de  notes  sur  le  lieu  I 
d’origine,  la  nature  du  sol,  l’altitude,  la  tem- 
pérature, le  milieu  dans  lesquels  croissent 
spontanément  les  nouveaux  venus,  détails 
qui  sont  indispensables  au  succès  de  leur 
culture,  il  faut  bien  que  nous  cherchions 
s’il  n’y  aurait  pas  dans  les  caractères  exté- 
rieurs des  végétaux  quelques  indices  qui 
puissent  nous  diriger,  et  c’est  ce  qui  nous 
amène  à parler  de  la  (jlaucescence . 

Ce  mot  est  employé  pour  désigner  la 
couleur  qui,  au  lieu  d’être  verte,  est  gris  | 


bleuâtre  ou  blanchâtre,  pruineuse  et  res- 
semblant à cette  efflorescence  que,  dans  une 
Prune  Reine-Claude  et  autres  fruits,  on  ap- 
pelle la  fleur.  Les  parties  des  végétaux  qui 
affectent  cette  nuance  sont  dites  glauques. 

Or,  un  fait  qui  souffre  des  exceptions, 
mais  qui  cependant  est  assez  général,  c’est 
que  les  plantes  glauques  croissent  très-sou- 
vent dans  les  pierres,  les  roches,  sur  le  cal- 
caire, aux  bords  de  la  mer,  dans  les  ardoi- 
sières, sur  les  marnes  et  les  argiles  ; nous 
citerons  entre  autres  les  Œlillets,  les  Choux 
sauvages,  le  Crambe  maritime,  les  Chlora, 
l’Absinthe  grande,  laFétuque  glauque,  cer- 
taines Euphorbes,  les  Glaucium,  les  Atri- 
plex,  notamment  VHalimus , le  Seneçon 
en  arbre,  plusieurs  Graminées  et  beaucoup 
d’autres  plantes  qui,  évidemment,  doivent 
cette  coloration  particulière  à la  nature  du 
sol  et  à la  composition  du  milieu  ambiant  ; 
car  cultivées  hors  de  ces  conditions,  l’inten- 
sité de  celte  teinte  diminue,  à moins  qu’on 
n’arrive  à les  placer  dans  un  milieu  propice 
comme  exposition  et  comme  composition 
chimique  et  physique  du  sol. 

Nous  pourrions  aussi  parler  des  plantes 
velues,  charnues,  tuberculeuses,  épiphy- 
tes,  etc.  ; mais  nous  pensons  qu’il  suffira 
pour  le  moment  d’appeler  l’attention  sur  ce 
genre  de  question  et  de  provoquer  des  com- 
rnunications  qui  ne  pourront  qu’être  d’un 
très-grand  intérêt  dans  la  pratique  horti- 
cole. 

M.vyer  de  Jouhe. 


PLANTES  JAPÜxNAlSES  NOUVELLEMENT  INTLODLITES 

PAU  LA  SOCIÉTÉ  D’ACCLIMATATION  DU  BOIS  DE  BOULOGNE 


Comme  toutes  les  œuvres  humaines,  la 
Société  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne 
a eu  ses  partisans  et  ses  détracteurs.  Nous 
n’avons  rien  à dire  sur  ce  sujet  ; le  temps  a 
prononcé  : il  a donné  gain  de  cause  aux  uns, 
tout  en  faisant  disparaître  les  craintes  ou  les 
soupçons  des  autres,  et  l’on  ne  peut  nier 
aujourd’hui  que  cette  institution  n’ait  rendu 
de  grands  services,  fait  qui  s’explique  du 
reste  par  le  nombre  considérable  de  ses 
membres,  qui  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  et  dont  quelques-uns,  par 
leur  honorabilité  et  surtout  par  la  haute 
position  qu’ils  occupent,  sont  à même  de 
soutenir  l’œuvre  en  lui  envoyant  des  pro- 
duits. 

Bien  que  le  but  essentiel  de  la  Société 
d’acclimatation  soit  l’introduction,  la  do- 
mestication ou  l’amélioration  des  animaux 
ui  peuvent  rendre  des  services  à l’économie 
omestique,  à l’agriculture  et  â l’industrie, 
elle  ne  pouvait,  on  le  comprend,  rester 
indifférente  au  règne  végétal  qui,  lui  aussi, 
joue  un  très-grand  rôle  à ce  triple  point  de 


vue  ; leur  importance  est  même  plus  grande, 
pourrait-on  dire,  puisque  sans  les  végétaux, 
les  animaux  ne  pourraient  vivre.  De  là 
l’envoi  de  végétaux,  fait  à là  Société  des 
différentes  parties  du  globe,  surtout  de  celles 
dont  le  climat  et  les  conditions  particulières 
permettent  aux  espèces  qui  en  proviennent 
d’êlre  cultivées  sous  des  latitudes  tempérées 
et  même  froides,  comme  il  arrive  pour  les 
plantes  de  la  Chine  et  du  Japon.  De  la  Chine, 
il  nous  suffirait  de  rappeler  les  nombreux 
envois  faits  par  feu  M.  de  Montigny,  consul 
de  France  en  Chine.  Du  Japon,  nous  aurions 
aussi  à citer  différentes  personnes,  ainsi  que 
le  Ministère  de  l’agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics.  Disons  toutefois  que 
la  bonne  direction  de  l’administration  de  la 
Société  d’acclimatation,  et  les  efforts  des  per- 
sonnes honorables  placées  à sa  tête,  ont  con- 
tribué pour  une  grande  part  aux  succès 
qu’elle  a obtenus. 

Mais  assez  sur  ce  sujet,  car  on  pourrait 
peut-être  mal  interpréter  notre  dire  et  croire 
que  notre  intention  est  de  faire  l’éloge  de  la 
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Société  d’acclimatation,  ce  qui  certes  n’est 
pas  ; elle  n’en  a du  reste  pas  besoin. 

Notre  but,  dans  cette  note,  est  tout  sim- 
plement d’appeler  l’attention  sur  des  végé- 
taux récemment  importés  du  Japon  par 
M.  Degron,  directeur  des  postes  françaises 
à Yokohama  (Japon). 

A l’occasion  de  ce  remarquable  envoi, 
M.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  directeur  du 
jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne, 
nous  fit  prier  MM.  Keteleer,  Rivière  et  moi, 
assistés  de  M.  Quihou,  jardinier  en  chef  du 


jardin  d’acclimatation,  de  vouloir  bien  exami- 
ner les  végétaux  envoyés  par  M.  Degron,  ce 
que  nous  avons  fait  collectivement.  Après 
une  étude  attentive  et  aussi  sérieuse  que  le 
permettait  l’état  des  plantes,  nous  en  avons 
fait  les  descriptions  qui  vont  suivre. 

Disons  tout  d’abord  que  parmi  ces  plantes, 
quelques-unes  étaient  introduites.  Nous  au- 
rions donc  pu  n’en  pas  parler  ; mais  comme 
d’une  autre  part  ces  plantes,  introduites  de 
même  que  les  autres,  portaient  un  nom  ja- 
ponais, nous  avons  cru  devoir  les  citer  en 


ajoutant  ce  nom  de  manière  à servir  la  | 
science,  en  faisant  connaître  les  noms  indi-  | 
gènes  et  à faciliter  les  recherches  dans  le  | 
cas  où  cela  serait  nécessaire.  | 

Dans  ce  travail,  nous  avons  conservé  l’ordre  | 
numérique  qui  existait  au  Jardin  d’acclima-  ! 
tation,  de  manière  à établir  une  plus  grande 
harmonie  entre  les  choses  et  à faciliter  les 
comparaisons;  c’est  donc  cet  ordre  que  nous 
allons  suivre. 

1.  Hudciiodji  (?  Ardisia).  Arbrisseau 
très-ramifié  à écorce  brunâtre.  Feuilles  op- 
posées, charnues,  entières,  luisantes,  longues 
de  12-15  centimètres,  larges  d’environ  5-6, 


sur  un  fort  pétiole  ordinairement  coloré. 
Fleurs  petites,  à cinq  divisions  vertes  ou  ver- 
dâtres, épaisses,  disposées  en  une  sorte  de 
grappe  raccourcie. 

2.  Naka  founo  aoki  {Aucuha picturatay 
Hort.).  Introduit. 

3.  Kigne  guigne  aoki  (Aucuha  picta  fœ- 
mina,  Sieb.;  A.  limhata,  Stand.). Introduit. 

4.  Fouïri  ciiime  youdzouriha  (Tetran- 
Ihera  picta^.  Arbre  vigoureux  à feuilles 
entières,  alternes,  persistantes,  longues  de 
15-20  centimètres,  larges  de  4-5,  longue- 
ment acuminées  en  pointe,  les  unes  vertes, 
les  autres  panachées-flammées  jaune,  glau- 
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que  pruineux  en  dessous,  portées  sur  un  I 
péliole  rou^e  ou  rougeâtre,  })arfois  seule- 
ment brunâtre.  i 

La  pl ante-m ère  re çue  du  J apon  éta i t grelTée ; 
le  sujet  a les  feuilles  largement  ovales,  moins 
acuminées  que  celles  de  la  partie  grelTée, 
très-glauque  bleuâtre  en  dessous.  J^’écorce 
des  jeunes  pousses  est  roux  ferrugineux  ou 
brunâtre;  le  péliole  des  jeunes  feuilles  est 
rougeâtre. 

Le  T.jncta,  de  même  que  le  sujet  sur  le- 
quel il  est  greffé,  que  nous  ])roposons  d’ap- 


peler T.  ovalifoliay  sont  deux  très-belles 
plantes. 

5.  Fouïri  SAKOUNAGNi  (Rhododendron 
Degronianum,  fig.  77).  Feuilles  ovales- 
oblongues  ou  obovales-arrondies  au  sommet, 
portant  souvent  au  milieu  un  petit  appendice 
ou  sorte  de  cuspide,  les  plus  jeunes  cou- 
vertes en  dessous  d’un  tomentum  très-épais, 
feutré-argenté  brillant,  qui  passe  au  roux- 
ferrugineux  très-foncé  chez  les  vieilles 
feuilles. 

Cette  espèce  que  nous  avons  dédiée  à M. 


Fig.  78.  — 7'r,tranlhor.i  Flmysii. 


Degron,  son  introducteur  en  France,  est  très- 
intéressante.  Nous  avons  remarqué  que 
certaines  de  ses  feuilles  prennent  une  teinte 
plus  claire  par  suite  de  nombreuses  }}onc- 
tuations  jaunes  ou  mordorées  qui  en  recou- 
vrent plus  ou  moins  le  limbe.  Jusqu’ici  une 
seule  espèce  japonaise  était  connue  : c’est  le 
R.  Metternichii  décrit  et  figuré  par  Siebold 
et  Zuccarini  dans  la  Flore  du  Japon. 

6.  Fkoufjgne  YOUuzouRiHAjTefranf/iem 
J^hmjsii,  fig.  78).  Arbre  vigoureux  à bour- 
geons gros,  couverte  d’une  écorce  lisse  et  d’un 
vert  clair  qui  rappelle  celle  du  Magnolia 
grandiflora.  Feuilles  alternes  entières,  lis- 


ses, très- douces  au  toucher,  très-rapprocbées, 

; courtement  pétiolées,  souvent  un  peu  tour- 
mentées-ondulées,  longues  d’environ  15-20 
, centimètres,  larges  de  6-8,  toutes  glauque 
' bleuâtre  en  dessous,  franchement  et  large- 
1 ment  bordées  de  blanc  jaunâtre,  le  reste  du 
; limbe  flammé  de  jaune  verdâtre  et  m.arqué 
i çà  et  là  de  taches  d’un  vert  foncé,  brus- 
quement rétrécies  au  sommet,  qui  est  pro- 
longé en  une  petite  pointe  aiguë  ou  sorte 
d’acumen.  Yeux  saillants,  r.ouges.  Pétiole 
gros,  d’un  rouge  plus  ou  moins  intense. 

Cette  espèce,  que  nous  avons  dédiée  à 
M.  Drouin  de  Lbuys,  président  de  la  Société 
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d’acclimatation,  est  des  plus  jolies  et  des  plus 
distinctes.  L’élégance  de  ses  ]ianac]iures  eu 
fait  une  plante  très-ornementale. 

7.  llex  crcnal.a,  Fort.  d'rès-rusti(jue. 
Introduit. 

8.  Kifoü  no  Naki  {PodiH'orjms  loïKji fo- 
lia variegata).  Introduit. 

y.  FrouriCtNE  Sakaki  ( Kuria  (ati folia 
variegata  , IJort.  ).  Plante  charniante  , à 
feuilles  persistantes,  coriaces,  luisantes,  !ai‘- 
gernent  bordées  de  jaune. 


Cette  espèce  est  introduite  depuis  quelques 
années  dans  les  cultures  où  elle  porte  le  nom 
(f  Karga  lati folia  variegata.  11  est  douteux 
que  ce  soit  lui  Enrga,  genre  qui,  jusqu’ici, 
ne  (»araît  pas  être  irdioduit  dans  les  cultures. 

10.  Foüïm  SANGNOixu  ( Vihurnum  awa- 
falii  variegata ).'['ïvs~he]\e  {»lante,  remar- 
quable }!ar  la  panaebure  blanc  jaunâtre  de 
st‘s  boui-geons  et  de  ses  feuilles , ce  qui  la 
<tistingue  du  type,  (jui  est  à feuilles  vertes. 
Ce  dernier  est  introduit. 


11.  Fouïri  uoa  I-sou  Earga).  Ar- 
brisseau très-rameux,  à feuilles  persistantes, 
entières,  alternes,  distiques,  ovales-lancéo- 
lées,  luisantes,  les  plus  jeunes  accompagnées 
de  longues  stipules  linéaires,  caduques,  les 
unes  vertes,  les  autres  plus  ou  moins  macu- 
lées pictées  de  jaune.  Yeux  saillants,  gris- 
rougeàtre  ferrugineux. 

12.  Oô  SouGNi  (Camellia  Sasanqaa  va- 
riegaia).  Introduit. 

13.  Variété  de  Camellia  à feuilles  bor- 
dées de  l)lanc,  dentées  ou  comme  un  peu 
éj-osées. 


14.  Bkgnekaké  Saki  (?  Camellia  sp.). 
Feuilles  petites , persistantes , vert  foncé, 
ovales,  luisantes,  dentées,  longues  de  6-8 
centimètres,  larges  de  3-5;  les  plus  jeunes 
fortement  et  régulièrement  bordées  de  roux 
ou  rosées  et  corrime  tlammées  pictées  jau  - 
nâtre. 

15.  Fouïri  aoka  {Kurga  Jacquemartii, 
(fig.  79).  Arbrisseau  à rameaux  relativement 
grêles.  Feuilles  persistantes,  alternes,  sub- 
(Jistiques,  largement  linéaires-oblongues,  ca~ 
naliculées,  ti-ès-brusquernent  et  largement 
arrondies  au  sommet,  épaisses,  charnues, 
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longues  de  8-10  centimètres  sur  6-10  milli- 
mètres de  largeur,  à bords  irrégulièrement 
dentés  et  un  peu  crispés,  d’un  vert  très- 
foncé,  luisantes  et  comme  vernies. 

Cette  plante , que  nous  avons  dédiée  à 
M.  Jacquemart,  l’im  des  principaux  mem- 
bres de  la  Société  d’acclimatation,  est  des 
plus  remarquables  ; elle  n’est  comparable  à 
aucune  espèce  connue  ; son  faciès  seul  suffit 
pour  la  distinguer.  Le  pied  mère  était  greffé 
sur  Camellia. 

16.  Fouïri  cm  Saki  (Eio'ya  sp.).  Ar- 
brisseau très-rameux,  à feuilles  elliptiques, 
étroitement  lancéolées,  subdistiques,  sessiles 
ou  à peine  petiolées,  longues  d’environ  5-8 
centimètres,  larges  de  8-15  millimètres, 
épaisses,  non  luisantes,  marginées  de  blanc 
jaunâtre.  — Plante  tout  à fait  inconnue. 

17.  Kaya  {Cephalotaxus  pedunculata, 
Sieb.  et  Zucc.).  Introduit. 

18.  Marqua  Nagni  {Nageia  ovata  va- 
riegata).  Belle  plante;  introduite  dans  les 
cultures. 

19.  Fkourigne  moma  Saki  {Evonymus 
Japonica  sulfurea  marginata).  Introduit. 

20.  I soMatsou  (Statice?),  Tiges  suffru- 
tescentes,  longues  et  flexibles,  promptement 
dénudées.  Feuilles  obovales  ou  subspatulées, 
très-entières,  largement  arrondies  - obtuses 
au  sommet,  atténuées  jusqu’à  la  base. 

21.  Naroiia  cm  Saki.  Arbuste  très-joli,  à 
port  dressé,  rappelant  par  son  aspect  cer- 
taines formes  de  Buis.  Rameaux  anguleux. 
Feuilles  persistantes,  alternes,  distiques, 
sessiles,  très-rapprocbées,  longues  de  2-3 
centimètres,  larges  de  7-10  millimètres,  lui- 
santes, épaisses,  irrégulièrement  et  courte- 
ment  dentées. 

Cette  espèce  nous  paraît  être  une  Myrsi- 
née.  C’est  du  moins  ce  que  semble  indiquer 
son  faciès.  Ajoutons  que  des  rudiments  de 
fleurs  très-petites,  et  disposées  à l’aisselle 
des  feuilles,  tendent  à confirmer  l’hypothèse 
que  nous  émettons  ici. 

22.  Idzou  Sannrio.  Plante  à aspect  d'E- 
lecigmis.  Feuilles  alternes,  épaisses  , d’un 
vert  blond  ou  pâle,  lancéolées,  longues  de 
6-10  centimètres,  larges  de  3-5,  irréguliè- 
rement et  peu  profondément  dentées,  sou- 
vent panachées  jaunâtre. 

23.  CiiiROCANÉ  Mokko  {Cleyera  Japonica 
rariegata).  Cette  variété  se  distingue  de 
celle  qu’on  rencontre  dans  le  commerce  par 
des  feuilles  un  peu  plus  allongées.  L’indi- 
vidu que  nous  avons  examiné  était  greffé. 

' 24.  Mangno  iiatchi  Mokkokou.  Autre  va- 
riété du  Cleyera  Japonica.  Pourrait  bien 
être  celle  qu’on  rencontre  dans  le  com- 
merce. 

25.  AssÉ  BO.  Feuilles  petites,  panachées. 
Probablement  une  Ericacée. 

26.  Kakouremino  {Ara.Ua  sp.).  Ecorce 
luisante,  unie  et  très-glabre,  d’un  vert  clair, 
parfois  striée-rubannée  de  blanc  jaunâtre. 


Feuilles  luisantes,  digitées,  longuement  pé- 
tiolées. 

27.  Fouïri  kakouremino  {Aralia  sp.). 
Feuilles  entières,  acuminées  en  une  pointe 
aiguë,  lisses  et  trè.s-unies,  luisantes,  ovales, 
les  unes  vertes,  les  autres  panachées  jau- 
nâtre. 

28.  Mokatchibana  {Skimmia  Veitchii 
variegata).  Très-jolie  plante,  se  distin- 
guant du  type  que  nous  avons  décrit  (1)  par 
des  feuilles  panachées  d’un  blanc  jaunâtre. 
Paraît  être  plus  vigoureuse  que  le  type. 

29.  Mort. 

30.  Fkourigne  San  cm^i{Garde7iia  flo- 
rida  variegata).  Feuilles  entièrement  pa- 
nachées de  blanc  jaunâtre. 

31.  Baumannia  ge)7iinispina.  Intro- 
duit. 

32.  Yore  iia  dginechoki  (Dajj/me  Japo- 
nica). Très-belle  et  bonne  plante  dont  la 
Revue  IwiJicole  a donné  une  description  et 
une  figure.  (Voir  1866,  p.  251.) 

33.  Kifouno  souGm  {Ci^gptomeria  Japo- 
nica vaiùegata). 

34.  Fouïri  kanamé  (?  Symplocos  sp.). 
Feuilles  caduques,  ovales,  très-finement  et 
courtement  dentées. 

35.  Fkourigne-i-sau  (?  DisP/htm  race- 
mosum  variegatum).  Feuilles  distiques 
entières,  luisantes,  acuminées,  souvent  fal- 
qüées,  marginées  de  blanc  jaunâtre. 

36.  Osso  ANAGNI  (Nageia  falcata,'^oh.). 
Feuilles  épaisses,  luisantes,  un  peu  falquées, 
très-longuement  atténuées  des  deux  bouts. 
Voisin  du  Nageia  cuspidata.  Ses  feuilles 
sont  un  peu  plus  étroites. 

37.  Yanakiiia  (Nageia  cuspidata).  In- 
troduit. 

38.  P^ouïRi  KSA  tsougné  (Buxus  Japo- 
nica 7nacrophiïla  variegata).  P^euilles  très- 
petites,  les  unes  vertes,  les  autres  panachées 
de  blanc  jaunâtre. 

39.  Maro  atoké  (Buxus  rotundifolict 
variegata).  Introduit. 

40.  Yuwaki  (IJgustrum  spicatum  va- 
7'iegatum).  Introduit. 

41.  Hoatgha(?  Tlieasp.) 

42.  Fkourigne  midzou  no  koutchina- 
CHi  (Gardénia  radicans  variegata).  In- 
troduit (2).  L’individu  était  greffé  comme 
l’étaient  ceux  que  le  Muséum  a reçus  autre- 
fois de  la  Chine. 

43.  Kagariba  karamé  (Photinia  ienuis, 
Nob.).  Arbuste  se  dénudant  facilement,  à 
ramifications  grêles,  à feuilles  rapprochées, 
épaisses,  dentées-serrées,  très-étroites,  à 
peine  1 centimètre  de  largeur. 

44.  Tatghibana  (Daphné  papyracea). 
Introduit. 

' 45.  Cetera  bo.  (Brunfelsia  Hopea 7ia). 
Introduit. 

(1)  V.  Revue  horlicolc,  1869,  p.  "259. 

(2)  V.  Revue  horticole,  1864,  p.  30. 
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4G.  Fouïri  SAN  cm -SI  {Ardisiacée). 
Feuilles  panachées,  pictées,  jaimalres. 

A cette  liste,  nous  pouvons  ajouter  quel- 
ques Sélaginelles  très-remarquables  par 
leur  port,  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
plus  tard,  s’il  y a lieu. 

Toutes  les  plantes  qui  viennent  d’ètre 
énumérées  et  décrites  sont  pour  la  plupart 
bien  vivantes.  Plusieurs  néanmoins  laissent 
à désirer  sous  le  rapport  de  la  vigueur,  et  il 
est  à craindre  que  quelques-unes  ne  puis- 
sent survivre. 

Une  vingtaine  environ  d’autres  n’ont  pu 
supporter  le  voyage  ; parmi  elles  se  trou- 
vaient des  choses  très-intéressantes,  la  plu- 
part inconnues  et  non  introduites.  j 


On  voit  par  ce  qui  précède  que  l’apport 
de  plantes  japonaises  fait  par  M.  Degron 
est  important  par  le  nombre  et  surtout  par 
la  valeur.  Aussi,  au  nom  de  l’horticulture 
et  de  la  science,  devons -nous  le  remercier 
et  lui  adresser  nos  félicitations,  pour  la 
peine  qu’il  s’est  donnée  à recueillir,  rap- 
porter et  soigner  les  plantes  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l’énumération.  C’est  pour  lui 
un  titre  à la  reconnaissance  générale,  car 
l’introduction  dans  un  pays  de  végétaux 
utiles  à l’homme,  est  préférable  à l’in- 
vention d’engins  qui  servent  à le  dé- 
truire. 

E.-A.  Carrière. 
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A L’EXPOSITION  DE  'i 

La  Société  royale  d’horticulture  et  d’agri- 
culture de  Tournay  vient  de  célébrer  sa 
centième  Exposition  par  une  florarie  qui 
marquera  sa  place  dans  ces  grandes  fêtes 
inaugurées  à Bruxelles  en  1864. 

. Bon  nombre  d’horticulteurs  français 
avaient  répondu  à l’invitation  de  la  com- 
mission organisatrice  ; nous  citerons  tout 
particulièrement  les  rosiéristes  et  pépinié- 
ristes des  environs  de  Melun  et  de  Fontaine- 
bleau. 

Nous  citerons,  en  suivant  l’ordre  du  cata- 
logue, les  Glaïeuls  de  M.  Pouclin  Leveau,  de 
Fontainebleau  ; les  collections  de  fruits  de 
M.  Poulain,  à Combs-la-Ville , composées 
de  25  variétés  de  Poires  à couteau,  de 
12  variétés  de  Poires  de  premier  choix  et 
de  12  variétés  de  Pommes  de  dessert. 
AU  Trouillet  père,  maraîcher  au  château 
d’Armainvilliers,  de  Tournon,  avait  une 
magniflque  collection  de  légumes  variés, 
une  collection  de  50  Poires  à couteau  et 
12  Pommes  de  dessert.  AI.  Gautreau  fils,  de 
Brie-Comte-Piobert,  exposait  55  variétés  de 
Roses  et  un  lot  de  mômes  fleurs  en  mélange. 
M.  Gautreau  père,  de  la  même  localité, 
avait  fourni  un  très-riche  C(3ntingent  de 
Roses,  toutes  des  plus  parfaites.  L’admira- 
tion des  visiteurs  s’est  portée  particulière- 
ment sur  un  lot  de  100  Heurs  de  Maréchal 
Niel.  AI.  Vaurin,^  de  Coubert,  avait  exposé 
200  variétés  de  Roses,  un  lot  de  400  Roses  en 
mélange,  ainsi  que  d’autres  variétés.  La 
Société  d’horticulture  de  Melun  et  Fontaine- 
bleau avait  envoyé  une  collection  de  Poires 
et  de  Pommes  à couteau.  M.  Jonas,  à Gresy, 
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avait  formé  divers  lots  de  Heurs  des  plus 
fraîches,  100  Heurs  de  Rose  de  la  Reine, 
100  Heurs  de  Sidonie,  100  de  la  Duchesse 
de  Cambacérès,  200  Aimée  Vihert  et  100 
Jules  Margottin.  AI.  Gocliet,  de  Suisnes, 
avait  des  collections  pomologiques  des  plus 
brillantes  ; son  exposition  de  fruits  se  com- 
posait de  100  variétés  de  Poires,  12  variétés 
de  Poires  de  choix,  des  12  meilleures  Poires 
de  verger,  d’un  lot  de  Poires  d’ornement, 
un  lot  de  Poires  d’un  môme  genre,  de  12 
Poires  de  verger,  du  lot  le  plus  nombreux  de 
Poires  et  de  Pommes,  provenant  d’arbres  en 
espaliers.  Son  exposition  Horale  se  compo- 
sait d’une  collection  de  150  variétés  de 
Roses  et  d’autres  groupes  de  mêmes  Heurs 
répondant  à différents  concours.  M.  Jemeau, 
de  Gresy-Suisnes,  avait  un  beau  contingent, 
et  nous  dirons  de  même  de  celui  de  M.  Da- 
vid, de  Brie -Comte- Robert. 

Par  cette  rapide  énumération,  on  se  con- 
vaincra de  l’importance  des  envois  de  l’hor- 
ticulture melunoise,  que  le  jury  a dignement 
récompensée  en  décernant  la  grande  mé- 
daille d’honneur  offerte  par  Sa  Alajesté 
Léopold  II  à AI.  Cochet,  horticulteur  à 
Suisnes,  pour  ses  collections  pomologiques, 
et  la  grande  médaille  d’honneur  de  Sa 
Alajesté  la  Reine  à la  Société  des  rosiéristes 
de  Brie-Comte-Robert.  Nous  espérons  que 
ces  exposants  seront  satisfaits  de  ces  bril- 
lants résultats,  et  qu’ils  s’empresseront  de 
répondre  à l’appel  chaque  fois  que  leurs 
voisins  du  nord  les  inviteront  à ces  fêtes  de 
la  paix. 

A.  AVesmaeu. 


DLUMIERA<''  ÏRIGOLOR 


Rameaux  gros,  très-charnus,  prompte- 

(1)  (jem-e  établi  par  Linné,  en  Uhonneiir  de  P.- 
ChaiTes  Plumier.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
quant  à l'orthographe  de  ce  genre  : les  uns  écrivent 


ment  dénudés,  fortement  marqués  par  les 

Plumeria,  d’autres  Plinnieria.'Sons  écrivons  Plu- 
miera,  orthogi  aphe  qui  nous  parait  jdus  conforme 
avec  le  substantif  Plumier. 


cicatrices  des  pétioles.  Feuilles  loiigiierneut 
atténuées  au  sommet,  épaisses,  luisantes, 
charnues,  portées  sur  un  pétiole  très-ro- 
buste. Fleurs  nombreuses,  réunies  au  som- 
met dos  ratneaux , formant  une  sorte 
d’ombelle  irrégulièrement  capitiforme,  sub- 
sessiles,  très-longuement  tubulées,  comme 
rotacées,  à 5 divisions  pétaloïdes  étalées, 
souvent  un  peu  contournées,  d’abord  d’un  . 
rose  violacé,  orangé  à la  base,  passant  suc- 
cessivement au  rose  carné  de  plus  en  plus  | 
pâle. 

Le  Plumiera  tricolov,  Ruiz,  et  Pav.,  I\ 
carinata  et  incarnata  des  mêmes  auteurs, 
représenté  par  la  figure  coloriée  ci -contre, 
est  originaire  de  l’Amérique  australe,  parti- 
culièrement du  Pérou  ; il  réclame  la  serre 
chaude.  L’abondance  considérable  de  tissu 
cellulaire  que  renferment  ses  rameaux  fait 


que  ceux-ci  peuvent  se  conserver  très-long- 
temps (plusieurs  mois)  sans  mourir,  après 
qu’ils  ont  été  coupés.  On  met  à profit  cette 
propriété  pour  se  procurer  des  fleurs  de  cette 
espèce  là  même  où  la  plante  ne  vient  pas.  Il 
suffit  de  couper  des  rameaux  lorsque  leur 
pousse  est  terminée  et  qu’ils  sont  aoûtés,  et 
de  les  envoyer  là  où  l’on  veut  les  faire  fleu- 
rir, ce  qui,  du  reste,  est  très-facile.  Ces  ra- 
meaux sont  alors  dépourvus  de  feuilles,  puis 
placés  les  uns  à coté  des  autres  dans  des 
caisses  (on  ertiballe  en  plein).  Une  fois  arri- 
vés, on  déballe  ces  rameaux  et  on  les  em- 
pote dans  de  petits  godets  qu’on  place  sur 
couche  et  sous  châssis,  près  du  verre,  où  ils 
lleurissent  tout  aussi  bien  que  des  plantes 
enracinées.  Notre  figure  a été  faite  d’après 
un  échantillon  ainsi  traité , rapporté  du 
Rrésil  par  feu  M.  Lasseaux.  Houllet. 
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Bien  des  auteurs  ont  déjà  parlé  des  carac- 
tères des  arbres  qui  peuvent  être  utilisés 
pour  reconnaître,  par  anticipation,  si  tel 
Pcirier  de  semence,  par  exemple,  donnera  un 
bon  ou  un  mauvais  fruit.  Ces  caractères  ont 
été  énumérés;  ils  reposent  principalement 
sur  la  teinte  plus  ou  moins  brillante  du  bois, 
l’absence  ou  la  présence  des  épines,  la  lon- 
gueur de  celles-ci,  la  forme,  la  tenue,  le 
plus  ou  moins  d’épaisseur  des  feuilles,  enfin 
l’aspect  général  de  l’arbre,  etc.  Ues  dillérents 
pronostics  ont  été  recommandés  par  les  se- 
meurs après  avoir  été  éprouvés  par  eux,  et, 
pour  ma  part,  je  ne  doute  nullement  de  leur 
efficacité.  On  aurait  tort  cependant  de  les 
prendre  trop  à la  lettre  et  dans  un  sens  ab- 
solu, comme  dans  toute  méthode  de  culture, 
du  reste,  laquelle  doit  être  modifiée  suivant 
la  localité  où  l’on  se  trouve;  là  comme  ail- 
leurs, l’expérience  et  l’observation  sont  les 
meilleurs  guides,  .le  ne  défendrai  pas  ces 
méthodes;  je  trouve,  au  contraire,  (pi’on  n'a 
peut-être  pas  assez  insisté  sur  la  valeur  de 
certains  caractères  très-utiles,  comme  le  co- 
loris du  bois,  par  exemple,  lequel  est  très- 
important,  facile  à saisir  et  se  voit  pour  :iiusi 
dire  au  premier  coup  d'œil. 

Ainsi,  de  ce  qu’un  Poirier  de  semi-.  p.n- 
exemple,  offre  un  bois  rouge  ou  jauni.*  plus 
biàllant  que  son  voisin,  les  semeurs  ont  pu 
en  inférer,  avec  l’aide  d’autres  caiactèrcs, 
que  ce  Poirier  donnera  un  fruit  plus  iv- 
marquable  et  de  maturité  différente,  mais 
cela  est  relatif  seulement  à la  valeur  du  fruit 
en  général  et  à l’époque  de  sa  maturité  ; or, 
un  fruit  peut  être  très-beau  d’aspect  et  ne 
rien  valoir  comme  qualité:  c’est  rnêii.e  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent  : la  qualité  est.  à 


mon  avis,  le  point  le  plus  important,  et  dont 
il  est  le  plus  utile  de  se  préoccuper. 

Quand  on  considère  un  Poirier  chargé  de 
fruits  en  maturation,  on  est  frappé  de  la  cor- 
rélation parfaite  qui  existe  chez  certaines  va- 
riétés de  Poires  entre  le  coloris  des  rameaux 
de  l’arbre  et  la  couleur  des  fruits,  .le  citerai 
quelques  exemples  : 

! .J’ai  deux  l^oiriers  en  présence,  l’un,  Gé- 
I néral  Tottleben,  dont  le  jeune  bois  est  d’a- 
I bord  de  couleur  beurre  frais,  et  dont  les 
! fruits  sont  toujours  d’un  jaune  paille  à peine* 
lavé  do  rose  en  plein  soleil  ; l’autre  variété, 
Beurré  Gendron,  ofl're  un  bois  pourpre 
foncé  et  des  fruits  couleur  lie  de  vin,  quoi- 
que ne  recevant  jamais  directement  les 
rayons  solaires,  et  ombragé  qu’il  se  trouve 
par  d’autres  arbres  qui  le  dominent  entière- 
I ment. 

' D’autre  ]>art,  si  l’on  examine  attentive- 
j ment  des  Poiriers  à bois  brun  ou  couleur  de 
I rouille,  tels  que  : Jalousie,  Bergamote  fortu- 
I née,  Docteur  bénit.  Prince  Napoléon,  Gol- 
I rnar  Nélis,  Besi-fjuessoy  d’hiver,  etc.,  ou 
d’autres  à bois  fortement  lavé  de  rouge 
comme  Chaurnontel,  Louise  bonne  de  prin- 
temps, Fondante  des  bois,  etc.,  ou  d’autre^, 
encore  à bois  plus  ou  moins  jaunâtre,  tels 
que:  Bon-Cbrétien  William,  Passe-Colmar, 

’ ftuchesse  d’Angoulême,  Joséphine  de  Ma- 
I fines,  etc.,  on  reconnaîtra  sans  peine  que,  le 
I plus  souvent,  le  coloris  du  fruit  correspond 
parfaitement  à la  couleur  du  bois.  Inutile 
donc  d’insister  là-dessus.  Je  sais  bien  que 
tout  cela  peut  être  plus  ou  moins  modifié 
suivant  la  localité  où  l’on  se  trouve,  le  mode 
de  culture  employé,  le  plus  ou  moins  d’en- 
grais dispensé,  l’exposition  surtout,  qui  fait 
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que  plus  on  s'avance  vers  le  nord,  moins  les 
végétaux  sont  colorés;  mais  dans  des  con- 
ditions ordinaires  et  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  le  phénomène  doit  se  repi'oduire. 

Il  y a plus,  on  sait  qu’il  existe  ceitaines  va- 
riétés de  Poiriers,  telles  que  lleurré  d’Aman- 
lis,  Bon-Chrétien  d'hiver,  Duchesse,  Rous- 
selet de  Reims,  Saint-Germain,  Verte-Lon- 
gue, etc.;  eh  bien!  chez  leurs  sous-\Variétés, 
dont  le  bois  et  les  fruits  sont  panachés,  on 
remarque  que,  quand  la  panachure  existe 
sur  la  feuille  de  l’arbre  seulement,  l'as|)ect 
du  fruit  n’en  est  pas  changé,  comme  dans  la 
Bergamote-Crassane  à feuilles  panachées,  la 
Th'une  Impériale  à feuilles  panachées,  etc. 
J’insisterai  sur  ce  caractère,  car  je  ne  pense 
pas  qu’il  ait  encore  été  signalé;  dans  ce  der- 
nier cas,  on  ])résume  que  les  feuilles  étant 
des  organes  passagers,  plus  ou  moins  éphé- 
mères, n’ayant  pas  tout  à fait  la  m.ême  com- 
position que  les  autres  })arties  de  l’arbre, 
elles  semblent  surtout  destinées  à favoriser 
l’accroissement  de  l’arbre  pendant  sa  végé- 
tation. Les  physiologistes  d'aujourd’hui  con- 
sidèrent généralement  toutes  les  parties  d’un 
même  arbre  comme  homogènes  et  formées 
d’un  seul  principe  générateur , qui  est  la 
sève  ; les  organes  des  plantes  ne  diffèrent 
réellement,  suivant  eux,  que  par  l’ordre  d’ar- 
rangement de  leurs  molécules,  et  ne  sont  en 
définitive  que  des  modifications  les  uns  des 
autres  ; aux  yeux  des  botanistes,  les  fleurs 
les  plus  brillantes  ne  sont  que  des  feuilles 
modifiées,  comme  les  fruits  ne  sont  que 
l’extrémité  de  jeunes  rameaux  extrêmement 
élargis  et  rendus  plus  ou  moins  succulents. 

Il  y a longtemps  que  Van  Mous  a dit  en  par- 
lant des  boutons  à fruit  : « Les  fleurs  sont 
la  progéniture  de  bois  avorté,  d’yeux  élabo- 
rés à bois  qui  ne  ]»euvent  s’avancer  à bois.  Il 
y a des  Poires  qui  ont  trop  de  sucre  et  trop 
d’eau  pour  avoir  de  la  carrière  (granulation), 
laquelle  est  du  muqueux  lignifié  en  bois 
comeslible.  » (Van  Mons,  Arbres  fruiliers, 
t.  I,  p.  312.; 

Les  théories  des  botanistes  expliquent 
parfaitement  l’analogie  que  nous  avons  si- 
gnalée plus  haut  entr  e le  coloris  des  bois  et 
celui  des  fruits.  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
s’applique  particulièrement  nu  Poirier:  it 
serait  curieux  de  rechercher  par  analogie  si 
les  autres  genres  d’arbres  fruitier  s [tréseu- 
tent  des  particularités  aussi  remarapiables  et 
dans  quelle  proportion;  peut-être  arriver’a-t- 
on  à la  découverte  de  quelque  vérité  impor- 
tante. 

A pr'opos  du  Groseillier  grajrpes  à fruit 

EFFETS  DE  i/ÉVAPOHAI 

Tout  être  oi’ganisé  est  soumis  à des  ibrxes 
qui  sont  inhérentes  à sa  nature  même, 
forces  dont  la  réalité  nous  est  démontrée 


blanc,  Poiteau  a dit,  dans  sa  Pomologie 
française  : ce  D’aboi'd,  je  r'appelle  que  les 
jardiniers,  gens  observateurs  et  doués  de 
quelque  perspicacité,  reconnaissent  souvent 
à l'inspection  d’un  végétal  si  sa  fleur,  si  son 
fruit,  seront  rouges  ou  blancs;  une  certaine 
pâleur,  répandue  sur  toutes  les  parties  de 
celui  qui  doit  pr’oduiredu  fruit  blanc,  est  un 
indice  qui  ne  trompe  pas  l’œil  exercé,  ainsi 
dd  Groseillier  qui  m’occupe.  Il  en  est  de 
même  chez  les  Fr’aisiers,  les  Frauiboisiers, 
les  Cerisiers,  les  Figuiers,  etc.  (Poiteau, 
Pomologie  française,  t.  I.; 

On  voit  par  là  quelle  conclusiotr  nous  pou- 
vons tirœr  de  ces  faits,  et  l’application  que 
l’orr  en  peut  faire  pour  la  recherche  des  ca- 
ractères propres  à favoriser,  par  anticipa- 
tion, l’obtention  des  bons  fruits  de  semis. 
Nous  nous  sommes  dit  : si  la  coloration  du 
bois  est  un  indice  presque  certain  de  la  co- 
loration des  fruits  chez  le  Poirier,  et  s’il 
est  vrai,  comme  des  praticiens  le  disent, 
que  les  Poires  à peau  épaisse,  quelquefois 
rugueuse , de  couleur  verte  chargée  de 
rouille,  passant  au  jaune  d’or,  et  se  lavant 
plus  ou  moins  de  carmin  du  côté  frappé  par 
le  soleil , à peau  entièrement  brune,  brune 
ou  vert  bronze,  ou  encore  couleur  terre 
de  Sienne  brûlée,  vert  clair  ou  pâle  uni  et 
rehaussé  et  lavé  de  vermillon,  sont  généra- 
lement celles  qu’on  peut  juger  comme  beur- 
rées, fondantes  et  de  première  qualité  : 

« Les  Poires  à peau  fine,  luisante,  très- 
finement  et  fortement  marquée  de  petits 
points  bruns,  sont  assez  généralement  des 
fruits  fondants,  acidulés,  âpres,  blettissant 
très- vite,  enfin  de  ou  de  3*^  ordre,  médio- 
cres ou  mauvais; 

((  Les  Poires  à peau  épaisse,  vert  foncé  ou 
luisante  et  unie,  largement  ponctuée,  où  le 
brun  rouge  est  disposé  par  plaques  du  côté 
du  soleil,  passant  au  noir,  au  rouge  ou  au 
jaune  d’ocie  à l’arrière- sa'son,  indiquent 
assez  généralement  des  fruits  de  longue  con- 
servation ou  à cuire.  » (Jules  d’Ai rôles,  No- 
liees  pomologiq^ies,  t.  IL  ) 

Ces  difiérents  caractères  réunis,  joints  à 
ceux  tirés  de  l’aspect  général  de  l’arbre  que 
nous  possédons  déjà,  nous  permettront  d’a- 
gir pour  ainsi  dire  à coup  sûr  dans  cette  dif- 
ficile opération,  qui  a pour  objet  d’éliminer 
d’avance  les  mauvaises  variétés  de  fruits  de 
semis,  pour  ne  conserver  que  les  bonnes. 
D’autres  caractères,  tels  que  la  forme,  la 
grosseur,  nous  échappent  davantage  ; mais, 
avec  le  temps,  nous  ne  désespérons  pas  d’ar- 
river à les  découvrir.  Boisbunei,. 

ION  CHEZ  LES  FIXATES 

par  le  grand  phénomène  de  la  vie.  Mais, 
indépendamment  de  ces  forces  intérieures 
inaccessibles  à toute  recherche.il  est  encore 
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soumis  aux  actions  physiques  du  monde 
extérieur,  et  comme  ces  actions  sont  sus- 
ceptibles d’ètre  analysées,  nous  arrivons  par 
l’observation  et  l’expérience  à constater  des 
rapports  certains  entre  les  manifestations 
vitales  de  l’être  et  les  influences  du  milieu 
qui  l’entoure.  Nous  en  concluons,  avec  un 
certain  degré  de  probabilité,  que  la  vie  est 
une  résultante,  et  non  point  l’eflet  d’une 
seule  cause. 

La  plante  est  un  être  vivant,  et  à ce  titre 
un  être  qui  ne  nous  sera  jamais  entièrement 
connu  ; mais  ce  que  nous  pouvons  saisir  de 
ses  relations  avec  les  agents  physiques  suffit 
encore  amplement  pour  satisfaire  notre  cu- 
riosité. Tant  qu’elle  vit,  elle  est  le  siège  de 
phénomènes  intérieurs  qui  se  succèdent  sans 
relâche,  phénomènes  invisibles  directement, 
mais  qui  se  décèlent  à l’observateur  le  plus 
superficiel , puisqu’il  ne  lui  échappe  pas 
que  la  plante  gagne  en  étendue,  qu’elle 
s’accroît,  qu’elle  augmente  de  poids,  et  par 
conséquent  qu’elle  ajoute  de  la  matière  à ce 
quelle  possédait  déjà.  L’analyse  chimique 
nous  apprend  ensuite  quelles  combinaisons 
s’opèrent  dans  la  profondeur  de  ses  tissus, 
et  comment  d’une  plante  à une  autre  ces 
combinaisons  varient  de  quantité  et  de  qua- 
lité. La  qualité  des  combinaisons,  ou,  si  l’on 
aime  mieux,  la  nature  des  principes  immé- 
diats ainsi  formés,  est  déterminée  par  l’es- 
sence de  la  plante  ; mais  leur  quantité, 
c’est-à-dire  leur  proportion  relative,  est  plus 
ou  moins  sous  la  dépendance  des  agents 
extérieurs.  Un  exemple  fera  saisir  notre 
pensée  : il  est  de  l’essence  du  blé  de  former 
dans  son  grain  de  l’amidon  et  du  gluten  ; 
c’est  une  propriété  inhérente  à l’espèce  et 
qu’elle  ne  perd  dans  aucun  cas,  tant  qu’elle 
peut  former  son  grain  ; mais  les  proportions 
relatives  de  ces  deux  principes  varient  sui- 
vant que  la  plante  a crû  dans  tel  ou  tel  sol, 
sous  telles  ou  telles  conditions  atmosphéri- 
ques, et  c’est  la  preuve  que  le  milieu  a 
influencé  le  mouvement  vital  de  la  plante. 

Au  nombre  des  phénomènes  physiologi- 
ques dont  la  plante  est  le  siège,  il  en  est  un 
sur  lequel  nous  appelons  aujourd’hui  l’atten- 
tion des  lecteurs  : c’est  l’évaporation  de  l’eau 
qui  circule  dans  ses  tissus  et  dont  il  faut 
qu’elle  se  débarrasse  sous  peine  de  périr. 
Toutes  les  fois  que  cette  évaporation  est 
entravée  à un  degré  quelconque,  la  plante 
souffre  au  même  degré.  C’est  ce  qu’on  voit 
dans  les  serres  mal  gouvernées,  où  l’air 
n’est  pas  assez  souvent  renouvelé  et  l’éclai- 
rage insuffisant  ; les  plantes  s’y  étiolent, 
leurs  tissus  gorgés  d’eau  fonctionnent  mal, 
et  il  en  résulte  un  dérangement  dans  les 
proportions  des  principes  immédiats  qu’elles 
doivent  former.  Une  belle  expérience  de 
M.  Schlœsing  a mis  récemment  le  fait  dans 
tout  son  jour  ; voici  cette  expérience  : 

Quatre  pieds  de  tabac  furent  plantés  dans 


autant  de  pots,  contenant  chacun  50  litres 
de  terre.  Trois  de  ces  plants  furent  tenus  à 
l’air  libre  ; le  quatrième  fut  enfermé  sous 
une  grande  cloche  de  53  centimètres  de 
largeur  sur  85  de  hauteur,  reposant  sur  un 
bassin  de  zinc  ; l’atmosphère  confinée  sous 
cette  cloche  était  de  200  litres,  et  elle  était 
renouvelée  par  un  courant  continu  d’air, 
contenant  quelques  centièmes  d’acide  car- 
bonique, et  débité  à raison  de  500  litres  en 
24  heures.  Le  tout  étant  bien  luté,  l’eau 
condensée  sur  la  cloche  et  ruisselant  dans 
le  bassin,  augmentée  de  la  très- faible  quan- 
tité emportée  par  le  courant  d’air,  représen- 
tait exactement  la  transpiration  de  la  plante, 
transpiration  qui  devenait  dès  lors  facile  à 
mesurer.  Pour  les  trois  pieds  laissés  en 
plein  air,  des  pesées  successives  de  l’eau 
administrée  par  l’arrosage,  jointes  à un  dis- 
positif convenable,  permirent  de  calculer 
très-approximativement  la  quantité  d’eau 
évaporée.  L’expérience  dura  un  mois. 

Au  bout  de  cet  intervalle  de  temps,  le 
pied  de  tabac  confiné  sous  la  cloche  avait 
évaporé  7 litres  9 décilitres  d’eau  ; chacun 
des  trois  pieds  laissés  à l’air  libre  en  avait 
évaporé  23  litres  3 décilitres,  c’est-à-dire 
presque  trois  fois  autant.  Une  si  grande 
différence  dans  la  fonction  ne  pouvait  man- 
quer de  correspondre  à des  différences 
équivalentes  dans  la  composition  des  plantes; 
c’est  effectivement  ce  que  l’analyse  chimique 
fit  reconnaître.  Sans  entrer  ici  dans  des 
détails  qu’on  pourrait  trouver  déplacés,  nous 
dirons  que  le  premier  résultat  de  l’inciné- 
ration des  feuilles  de  ces  divers  tabacs  a été 
de  faire  voir  que  celles  du  pied  confiné 
étaient  comparativement  pauvres  en  matières 
minérales  : elles  ont  donné  43  pour  «/o  de 
cendres,  contre 21, 80  pour  ^/o  qu’ont  fournies 
les  feuilles  de  chacun  des  autres  pieds.  La 
silice  y était  en  proportion  encore  plus  fai- 
ble, car  elle  n’atteignait  pas  à la  moitié  de 
ce  qu’elle  était  dans  les  plantes  venues  à 
l’air  libre  ; par  compensation  l’acide  phos- 
phorique  s’y  trouvait  en  quantité  presque 
trois  fois  plus  forte  (3,G8  contre  1,89).  Mais 
ce  qu’il  y eut  de  plus  frappant  dans  ces  ana- 
lyses comparatives  c’est  la  disproportion  de 
quelques-uns  des  composés  organiques  for- 
més dans  les  deux  lots  de  plantes  ; c’est 
ainsi  qu’on  trouva  dans  la  plante  confinée  : 
nicotine  1,32  pour  ®/o  5 acide  malique4,68; 
cellulose  5,36;  amidon  19,30;  tandis  que 
j pour  chacune  des  plantes  venues  à l’air 
libre,  l’analyse  donna  : nicotine  2,14  pour  «/o; 

' acide  malique  *9,48  ; cellulose  8,63  ; ami- 
! don  1,00. 

! Ce  qui  est  surtout  extraordinaire  c’est 
' l’étonnante  disproportion  de  l’amidon,  dix- 
j neuf  fois  plus  abondant  chez  la  plante 
confinée  que  chez  celles  ou  l’évaporation 
avait  été  normale.  Or,  on  sait  aujourd’hui 
I que  l’amidon,  premier  produit  de  l’assimi- 
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lation  du  carbone  et  de  l’eau,  est  la  matière 
première  avec  laquelle  se  forment  les  prin- 
cipes immédiats.  Dans  la  plante  confinée, 
par  suite  d’une  évaporation  incomplète,  il  y 
a eu  un  déficit  considérable  de  matières 
minérales,  d’où  est  résulté  qu’une  quantité 
proportionnelle  de  l’amidon  est  restée  sans 
emploi.  Ce  fait  montre  bien  à quel  degré 
les  fonctions  vitales  d’une  plante  sont  modi- 
fiées par  le  milieu,  mais  modifiées  en  quan- 
tité et  non  point  en  qualité. 

Si  l’évaporation  de  l’eau  par  les  parties 
vertes  des  plantes  réagit  si  énergiquement 
sur  les  fonctions  de  ces  dernières,  suivant 
qu’elle  est  entravée  ou  qu’elle  se  fait  libre- 
ment, elle  n’est  pas  non  plus  sans  action  sur 
l’atmosphère,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
Piappelons  d’abord  qu’elle  est  beaucoup  plus 
grande  qu’on  ne  l’imaginerait  si  des  expé- 
riences précises  ne  nous  en  donnaient  la 
mesure.  En  voici  la  preuve  : M.  Boussin- 
gault  a démontré  qu’un  hectare  planté  de 
choux  à 50  centimètres  de  distance  en  tous 
sens,  soit  environ  40,000  pieds,  émettent  en 
12  heures,  par  évaporation,  l’énorm.e  masse 
de  20,000  kilogrammes  d’eau,  autrement 
dit  20  mètres  cubes  ! Qu’on  juge  par  là  de 
ce  qu’il  y a de  vapeur  d’eau  exhalée  d’un 
bout  de  l’année  à l’autre  par  une  forêt  de 
quelques  centaines  de  kilomètres  carrés, 
par  les  prairies,  les  champs  de  céréales,  en 
un  mot  par  la  surface  boisée  ou  cultivée  d’un 
vaste  pays. 


• L’atmosphère  est  toujours  chargée  d’élec- 
tricité, mais  d’où  vient  cette  électricité  ? Un 
savant  physicien,  M.  Douillet,  mort  depuis 
peu,  a fait  voir  qu’elle  provenait  de  deux 
grandes  sources  ; la  végétation  et  l’évapora- 
tion. Il  a constaté  que  dans  l’acte  de  la  végé- 
tation l’électricité  se  manifeste  rapidement, 
et  que  sur  une  surface  de  100  mètres  carrés 
en  pleine  végétation,  il  se  dégage  en  un 
jour  plus  d’électricité  positive  qu’il  n’en 
faudrait  pour  charger  la  plus  forte  batterie. 
Ce  qui  se  dégage  ainsi  d’électricité  positive 
dans  la  nature  est  incalculable,  et  comme 
le  globe  terrestre  dégage  de  son  côté  une 
quantité  non  moins  grande  d’électricité  né- 
gative, nous  avons  là  tout  ce  qu’il  faut  pour 
rendre  compte  des  orages  et  du  tonnerre,  si 
fréquents  et  souvent  si  désastreux  dans  les 
pays  de  riche  végétation,  si  rares  au  con- 
traire dans  ceux  où  la  végétation  est  pauvre 
et  clairsemée.  Jamais  le  tonnerre  ne  se  fait 
entendre  dans  l’aride  Sahara,  non  plus 
qu’aux  pôles  où  une  épaisse  calotte  de  neige 
et  de  glace  arrête  l’essor  de  la  vie  végétale. 
On  peut  donc  dire  sans  métaphore  que  ce 
sont  les  plantes  qui  allument  la  foudre,  et  cela 
par  le  phénomène  si  peu  apparent  de  la 
vaporisation,  molécule  par  m.olécule,  de  l’eau 
qu’elles  enferment  dans  leurs  tissus.  Nouvel 
exemple  de  la  grandeur  des  effets  que  les 
petites  causes  accumulées  peuvent  produire 
à la  longue  ! 

Naudin. 
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Le  Botanical  Magazine  nous  offre  les 
figures  et  les  descriptions  des  plantes  sui- 
vantes : 

CaHogyne  (Pleione)  Beichenhachiana, 
F.  Moore,  pl.  5753.  — Cette  jolie  Orchidée 
appartenant  au  groupe  Pleione,  du  genre 
Cœlogyne,  a été  découverte  par  M.  le  colo- 
nel Benson  de  Bangoon,  dans  les  montagnes 
d’Arracan.  Elle  a fleuri  pour  la  première 
fois  en  novembre  dernier,  dans  le  jardin  de 
Kew  et  chez  MM.  Veitch.  Comme  espèce, 
elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  ses 
dimensions  plus  grandes,  par  son  port  par- 
ticulier et  par  le  singulier  aspect  de  ses 
pseudobulhes  en  forme  de  bouteilles,  longs 
de  7 centimètres,  larges  de  4 centimètres. 
Ces  pseudobulbes  sont  coniques  au  sommet; 
ils  sont  munis  de  six  à huit  côtes  saillantes 
et  remarquables  surtout  par  le  réseau  de 
veines  brunâtres  dont  ils  sont  ornés.  Les 
feuilles  n’ont  pas  été  observées  jusqu’à  pré- 
sent. Les  fleurs  sont  d’un  beau  rose  pale;  le 
grand  labelle  blanc  offre  au  milieu  des  petites 
taches  allongées,  pourpres. 

Delostoma  dentatmn,  Don.,  pl.  5754.  — 
Belle  Bignoniacée  offrant  le  port  d’un  Ges- 
neria.  Les  graines  de  cette  plante  ont  été 


envoyées  de  Quito  par  le  professeur  Jameson 
à M.  Isaac  Anderson  Henry,  à Hay-Lodge 
(Edimbourg),  où  elle  a fleuri  en  octobre 
dernier.  Cette  espèce  est  originaire  de  Gua- 
lesca,  près  Cuença,  dans  la  république  de 
l’Equateur.  C’est  un  petit  arbuste  d’un  port 
robuste.  Les  rameaux  sont  cylindriques  ; les 
feuilles  opposées,  simples,  pétiolées,  longues 
de  10  à 15  centimètres,  larges  de  8 à 11  cen- 
timètres, sont  oblongues,  un  peu  panachées 
au  sommet,  crénelées  au  bord.  Les  grappes 
florales,  composées  de  trois  à quatre  grandes 
fleurs  d’un  rose  très-pâle, ‘sont  de  la  taille 
et  de  la  forme  de  celles  d’un  Gloxinia  ; 
elles  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures. 

Camptopus  Mannii , J.-D.  Hooker , 
pl.  5755.  — Arbuste  de  serre  chaude,  ap- 
partenant à la  famille  des  Bubiacées,  tribu 
des  Psychotriées,  qui  fut  découvert  à Fer- 
nando-Po  parM.  Gustave  Mann  pendant  son 
voyage  botanique  sur  la  côte  de  l’Afrique 
tropicale  occidentale.  Cette  plante  a égale- 
ment été  découverte  à Vieux -Calabar,  par 
un  correspondant  du  D**  Balfour  (d’Edim- 
bourg). Le  Camptopus  Mannii  est  remar- 
quable aussi  bien  par  son  ample  feuillage;  les 
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i^^raiides  feuilles  pétiolées,  obovales,  poin- 
tues, coriaces,  sont  d’un  vert  foncé  en  des- 
sus, plus  pâles'  en  dessous,  munies  d’une 
forte  nervure  médiane  rouge,  saillante,  que 
par  son  inflorescence  enveloppée  de  larges 
bractées  d’un  rouge  écarlate.  Le  pédoncule 
axillaire  atteint  une  longueur  de  à 33  cen- 
timètres ; il  est  réfléchi,  d’une  couleur  écar- 
late, et  porte  à son  extrémité  recourbée 
un  capitule  dressé  composé  de  nombreuses 
fleurs  blanches,  enveloppées  à leur  base  par 
des  bractées  écarlates  très-larges,  presque 
orbiculaires. 

Oncidium  xmithodon,  H. -G.  Reichen- 
bach,  pl.  5756.  — Espèce  voisine,  selon 
M.  Reichenbach,  àeV 07icidium  serratiim. 
Cette  plante  se  distingue  par  sa  large  pani- 
cule  composée  de  nombreuses  fleurs  d’un 
brun  chocolat.  Elle  a été  introduite  par 
MM.  Backhouse  (d’York) , des  contrées 
orientales  des  Cordillères  de  l’Equateur,  et 
quatre  pieds  ont  fleuri  dans  leur  établisse- 
ment en  novembre  dernier.  — Les  pseudo- 
bulbes de  cette  plante  sont  très-comprimés, 
longs  de  14  centimètres,  ovales,  allongés. 
Les  feuilles  coriaces,  linéaires,  obovales, 
atteignent  une  longueur  de  50  à 60  centimè- 
tres, et  une  largeur  de  5 à 8 centim.ètres. 
Les  hampes  florales  très-élancées  mesurent 
2 à 2 1/2  mètres. 

Cobæa  peïKhdif^ora,  Karsten,  pl.  5757. 
— Plante  aussi  singulière  que  gracieuse, 
qui,  au  premier  coup  d’œil,  ressemble  très- 
peu  au  Cobæa  scandens.  La  diflérence  du 
port  de  cette  plante  avec  notre  Cobæa  ordi- 
naire est  causée  surtout  par  les  lobes  de  la 
corolle,  qui  sont  prolongés  en  longues  la- 
nières pendantes,  ondulées,  dépassant  du 
double  les  étamines.  Le  Cobaia  pendidl- 
(îora  est  originaire  des  montagnes  du  Ca- 
raccas,  où  il  se  trouve  à une  élévation  de 
1,800  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  ruer. 
Cette  plante  fut  découverte  par  M.  Eendler 
et  publiée  en  premier  lieu  par  M.  Karsten. 
Les  graines  qui  ont  produit  les  plantes  du 
jardin  de  Kew  proviennent  de  M.  A.  Ernst 
(de  Caraccas),  et  la  plante  a fleuri  en  dé- 
cembre dernier.  Elle  avait  été  également 
trouvée  par  M.  Spruce,  jmès  de  Tarapoto, 
dans  le  Pérou  oriental. 

Cyclamen  africanum^  Boissier  et  Reu- 
ter, pl.  5758.  — Cette  plante  constitue,  de 
l’avis  de  M.  Hooker,  une  variété  assez  re- 
marquable, du  reste,  du  Cyclamen  Neapo- 
Uta7ium,  Duby.  Le  tubercule  est  très-large 
et  atteint  un  diamètre  de  12  à 28  centimè- 
tres; les  feuilles  sont  ovales,  en  cœur,  d’un 
vert  très-foncé,  marbré  d’un  vert  plus  pâle; 
les  pétioles  et  les  pédoncules  sont  rouges;  la 
corolle  est  blanche  et  ornée  de  larges  taches 
pourprées  à la  gorge. 

Vanda  insignis,  Blume,  pl.  5759.  — 
Cette  belle  Orchidée  est  une  des  importa- 
tions les  plus  intéressantes  de  l’année  der- 


nière. La  plante  qu’on  trouvait  jusqu’ici  dans 
les  collections  sous  le  nom  de  Vanda  insi- 
grtis  n’était  pas,  selon  M.  Hooker,  la  véri- 
table espèce  de  Blume , mais,  comme  on 
l’avait  supposé  déjà,  une  forme  du  Vanda 
trlcolor. 

Le  Vanda  insignis  e.st  originaire  des 
Moluques,  d’où  il  fut  envoyé  à MM.  Veitch 
par  leur  regrettable  collecteur,  M.  Hutton; 
il  a fleuri  dans  leur  établissement  de 
I Kings’-Road,  en  octobre  1868.  Blume  in- 
I dique  l’île  Timor  commie  sa  patrie.  B est 
I probable  que  cette  espèce  est  assez  rare  par- 
I tout  où  elle  se  trouve,  car  elle  fait  défaut 
1 dans  le  catalogue  du  riche  établissement  des 
I jardins  royaux  de  Buitenzorg,  dans  l’île  de 
I Java,  où  on  cultive  pourtant  plus  de  500  Or- 
I chidées,  plus  particulièrement  originaires 
des  îles  malaises. 

La  tige  de  cette  plante  est  de  l’épaisseur 
d’un  doigt;  les  feuilles  longues  de  28  centi- 
mètres, larges  de  3 à 4 centimètres,  sont 
linéaires,  tronquées  et  un  peu  échancrées 
au  sommet.  La  grappe  florale,  composée  de 
quatre  à sept  fleurs,  est  plus  courte  que  les 
feuilles.  Les  fleurs  ont  un  diamètre  de  6 à 
I 7 centimètres.  Les  sépales  et  pétales,  obo- 
I vales-spaüiulés,  conformes,  sont  d’un  brun 
I pâle,  garnis  de  taches  allongées  plus  fon- 
i cées;  le  large  labelle  est  blanc  à sa  base, 

I d’un  beau  rose  dans  sa  partie  supérieure. 

I Aglaonerna  Mannii,  J.  D.  Hooker,  pl. 
j 5760.  — Cette  Aroïdée  fut  découverte  par 
M.  Gustave  Mann,  dans  la  montagne  Victo- 
ria, faisant  partie  de  la  chaîne  des  montagnes 
Gamecoon,  dans  l’Afrique  tropicale  occiden- 
tale, du  côté  de  la  baie  de  Guinée.  Les 
espèces  du  genre  Aglaonerna  connues  jus- 
qu’à présent  appartenaient  toutes  à l’Hima- 
laya  oriental,  à la  presqu’île  et  aux  îles 
Malaises.  M.  Hooker  signale  à l’occasion  de 
cette  nouvelle  espèce  l’affinité  qui  existe 
entre  la  flore  de  l’Afrique  tropicale  et  celle 
des  îles  Malaises  comme  un  exemple  fort 
intéressant  de  la  distribution  géographique 
des  plantes.  La  tige  de  V Aglaonerna  Mannii 
atteint  une  hauteur  de  50  à 65  centimètres 
et  l’épaisseur  du  pouce.  Les  feuilles  longues 
de  14  à 20  centimètres,  larges  de  8 à 11  cen- 
timètres sont  elliptiques-oblongLies,  un  peu 
pointues  au  sommet,  d’un  beau  vert  foncé 
en  dessus,  plus  polies  en  dessous  ; la  spathe 
longue  de  6 centimètres  est  blanche  intérieu- 
rement, verdâtre  extérieurement;  le  spadice 
: cylindrique  est  un  tiers  plus  court  que  la 
I spathe. 

I Amomum  sceptrum,  Oliver  et  Hanbury, 
j pl.  5761.  — Cette  magnifique  Zingibéracée 
1 fut  découverte  par  M.  Gustave  Mann , 
j en  1861,  aux  bords  de  la  rivière  Gabon,  et 
! dans  la  baie  Ambas,  où  elle  croît  près  du 
I rivage.  Elle  a fleuri  en  janvier  dernier,  dans 
I rétablissement  de  M.  Daniel  Hanbury,  à 
i Claptam.  Des  graines  de  cette  plante  ont 
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aussi  été  envoyées  de  Vieux-Calabar,  en 
1863,  et  d’Akassa,  rivière  Nun,  par 
M.  E.-J.-L.  Simmonds,  en  1865.  Elle  se 
rapproche  comme  espèce  de  VAmomum 
longiscapmn,  mais  elle  en  diffère  considé- 
rablement par  la  base  atténuée  des  feuilles 
et  par  les  lobes  externes  linéaires  du 
périanthe.  Le  rhizome  robuste  de  cette 
plante  émet  de  longues  hampes  llorales-gar- 
nies  de  Ijractées  écailleuses.  Les  tiges  por- 
tant des  feuilles  atteignent  une  hauteur 
d’environ  2 mètres.  Les  feuilles  oblongues- 
lancéolées  ont  une  longueur  de  *20  à ^28  cen- 
timètres, et  une  largeur  de  5 à 6 centimètres. 
La  hampe  florale  s’élève  à une  hauteur  de 
17  centimètres.  Les  fleurs,  avec  leur  grand 
labelle  d’un  diamètre  de  5 à 7 centimètres, 
sont  d’un  magnifique  rose  pourpré. 

Carijoia  (himingü,  Loddiges,  pi.  5762. 
— Espèce  voisine  du  Caryota  urens^  dont 
cependant  elle  diffère  par  son  port,  par  les 
pétioles  presque  glabres  et  par  cette  parti- 
cularité qu’elle  émet  des  stolons  à la  base  de 
la  tige,  comme  le  Caryota  soholifera.  La 
tige  atteint  la  hauteur  de  3 à 3 mètres  1/2  ; 
les  feuilles  étalées  ont  environ  2 mètres  de 
longueur  et  1”‘  à l^*^  30  de  largeur.  Comme 
toutes  les  espèces  de  ce  genre,  celle-ci  mon- 
tre cette  singularité  qu’étant  arrivée  à son  état 
adulte,  elle  commence  par  développer  une 
inflorescence  (mâle  dans  la  plante  figurée) 
dans  l’aisselle  de  la  feuille  supérieure  ; 
ensuite  l’aisselle  de  la  feuille  immédiatement 
au-dessous  émet  une  inflorescence  et  ainsi 


de  suite,  de  sorte  que  toutes  les  aisselles,  de 
haut  en  bas,  fournissent  leur  inflorescence, 
après  quoi  la  tige  meurt. 

Kannpferia  Parishii,  J.-D.  Ilooker, 
pl.  5763.  — Belle  Scitaminée  introduite  par 
M.  C.  Parish,  de  Moulmayne,  où  elle  croît 
dans  les  forêts  épaisses.  La  plante  du  jardin 
de  Kew,  obtenue  de  graines,  a fleuri  au  mois 
de  juillet  de  l’année  passée.  Semblables  aux 
autres  espèces  du  genre,  les  fleurs  de  cette 
belle  plante  apparaissent  longtemps  avant  les 
feuilles,  et  après  le  développement  complè- 
tement achevé  de  ces  dernières,  la  plante 
entière  est  épuisée  et  périt. 

(iette  espèce  est  très-voisine  du  Kamipfe- 
ria  dirersifolia,  Link,  mais  elle  en  diffère 
notamment  par  de  larges  bractées  réticulées 
de  veines  rouges  qui  enveloppent  la  base  de 
la  courte  hampe  florale.  La  racine  tubéreuse 
émet  de  nombreuses  fibres  radicales  assez 
épaisses  et  gonfiées  à leur  extrémité  en 
forme  de  petite  noix.  Les  feuilles  sont  Ion  - 
gués  de  15  à 25  centimètres,  d’un  vert  pâle, 
oblongues-lancéolées.  Les  fleurs  atteignent 
une  longueur  de  85  millimètres.  Le  périan- 
the externe  se  compose  de  trois  divisions 
linéaires,  terminées  par  une  pointe  subulée. 
Les  deux  divisions  supérieures  du  périanthe 
interne,  blanches  comme  le  périanthe  exté- 
rieur, sont  oblongues,  apiculées.  La  division 
inférieure,  profondément  bilobée,  à lobes 
cordiformes,  est  d’un  magnifique  violet 
pourpré. 

Johannes  (Iroenland. 
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Asphodelus  fistidosus.  Espèce  remar- 
quable par  ses  feuilles  linéaires,  jonciformes 
ou  fistuleuses.  Fleurs  réunies  en  sortes 
d’épis  terminaux,  blanches,  comme  carénées, 
se  succédant  de  février  à avril. 

Celte  espèce,  qui  mérite  d’être  plus  répan- 


due qu’elle  ne  l’est  dans  les  jardins  du  centre 
et  du  nord  de  la  France,  croît  ici  en  quantité 
dans  les  sables  maritimes.  Plantée  dans  une 
bonne  terre  de  jardin,  elle  vient  beaucoup 
plus  vigoureuse  et  produit  un  assez  joli 
effet.  Bantonnet. 
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Celle  espèce  très-jolie  et  très-ornemen- 
tale est  cultivée  au  jardin  d’acclimatation 
depuis  plusieurs  années  par  M.  Quihou, 
jardinier  en  chef  de  cet  établissement,  à qui 
nous  l’avons  dédiée.  Voici  les  caractères 
qu’elle  présente. 

Arbuste  très-rameux,  vigoureux  et  très- 
rustique,  rappelant  par  son  faciès  général 
notre  Troène  commun,  bien  qu’il  en  soit 
très-distinct.  Rameaux  foliaires  vigoureux 
et  très-allongés,  à écorce  fortement  mar- 
quée de  saillies  gris  cendré,  qui  en  rendent 
la  surface  pubérulente.  Rameaux  floraux  à 
écorce  cendrée,  blanchâtre,  à peine  lenli- 
cellée.  Feuilles  entières,  coriaces,  luisantes. 


arrondies-obluses  au  sommet,  atténuées  à 
la  hase  en  un  très  court  pétiole,  celles  des 
rameaux  foliaires  atteignant  jusque  5-6  cen- 
timètres de  longueur  sur  2 de  largeur, 
celles  des  rameaux  floraux  beaucoup  plus 
pelites  et  rappelant  assez  celles  de  l’Olivier 
I d’Europe.  Fleurs  b'anches,  petites,  exces- 
I siveinent  nombreuses,  disposées  en  petits 
■;  taisceaux  latéraux,  et  formant  des  sortes  de 
, panicules  ramifiées  qui  atteignent  jusque 
I -iO  centimètres  de  longueur.  Les  fleurs,  c{ui 
! rappellent  celles  de  notre  Troène  commun, 
i ont  aussi  une  odeur  analogue,  mais  moins 
i forte  pourtant. 

, cl)  V-  -/écrite  hort.,  1869,  p.  ^>16  et  320. 
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Le  L.  Quihoui  fleurit  en  juillet-août  ; il 
est  originaire  de  la  Chine,  très-rustique,  et 
ne  souffre  nullement  du  froid  de  nos  hivers. 
Ses  feuilles  persistent  souvent  jusqu’à  ce 
que  les  nouvelles  apparaissent,  surtout  lors- 
que les  individus  sont  jeunes  et  qu’ils  pro- 
viennent de  semis.  La  multiplication  se  fait 
par  boutures  et  par  graines.  On  sème  celles- 
ci  aussitôt  qu’elles  sont  mûres  ; quant  aux 
boutures,  on  les  fait  sous  cloche  pendant  i 
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l’été  avec  des  bourgeons  qui  commencent  à 
s’aoûter,  ou  bien  en  pleine  terre,  à l’au- 
tomne, ainsi  qu’on  le  fait  pour  la  plupart 
des  arbustes  ou  arbrisseaux  rustiques.  Pour 
ce  qui  est  du  sol  et  de  l’exposition,  il  nous 
suffit  de  dire  que  le  L.  Quihoui  est  l’ana- 
logue du  Troène  commun , c’est-à-dire 
qu’il  vient  à peu  près  partout. 

E.-A.  C.ARRIÈRE.  i 
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PASSIFLORA  CCERÜLÆA,  VAR.  NEUMANNI 


La  Passiflore  bleue  ordinaire,  que  nous 
devons  rappeler  à nos  lecteurs  et  qu’on  dit 
originaire  du  Brésil  et  du  Pérou,  est  sans 
contredit  l’une  des  plus  anciennement  culti- 
vées peut-être,  et  l’une,  aussi,  des  plus 
rustiques  du  genre.  On  sait  qu’elle  résiste 
parfaitement  à l’air  libre  dans  l’ouest  de  la 
France,  où  elle  vit  plus  d’un  quart  de  siè- 
cle, et  qu’elle  est  plus  fréquemment  em- 
ployée encore  dans  les  départements  méri- 
dionaux, surtout  depuis  Avignon  jusqu’à 
la  Méditerranée  où,  par  sa  beauté,  l’abon- 
dance et  la  durée  de  sa  floraison,  elle  cons- 
titue, pour  ainsi  dire,  l’ornement  exclusif 
des  tonnelles,  des  berceaux.  Le  Passi- 
flora  cœrulea  arrive  parfois  à braver  nos 
hivers  peu  rigoureux,  mais  c’est  là  un 
fait  exceptionnel;  toutefois  nous  avons  vu, 
en  1863,  dans  le  beau  jardin  de  M.  A.  La- 
vallée, à Segrez  (Seine-et-Oise),  deux  indi- 
vidus de  celte  plante  qui  avaient  résisté  au 
froid  de  l’hiver  précédent  et  qui,  après  avoir 
abondamment  fleuri  pendant  plus  de  quatre 
mois,  ont  donné  un  certain  nombre  de  ces 
fruits  si  caractérisques,  ovoïdes,  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  poule  et  qui,  d’abord  verts 
dans  leur  jeune  âge,  tournent  successive- 
ment au  rouge  en  passant  par  l’orangé. 
Malgré  cette  apparence  de  robusticité,  le 
Passiflora  cœrulea  type  est  néanmoins  une 
plante  d’orangerie  sous  le  climat  de  Paris 
et  plus  au  nord,  mais  de  laquelle  on  peut 
tirer  d’ailleurs  un  excellent  parti  en  la  met- 
tant en  pleine  terre,  chaque  printemps,  dans 
un  sol  léger,  frais  et  à bonne  exposition.  Les 
tiges,  qui  arrivent  à acquérir  le  volume  du 
bras,  dans  les  pays  où  elle  ]>eut  supporter 
l’hiver,  ainsi  qu’une  hauteur  de  8-15  mètres 
et  davantage,  sont  très-rameuses  et  portent 
des  feuilles  glabres  à 5 lobes  oblongs  et  très- 
entiers.  Les  fleurs  sont  grandes,  blanc  lavé  de 
violâtre  intérieurement,  à double  couronne 
dont  les  filaments  bleus  au  sommet, violet  pur- 
purin à la  base , sont  an  nelés  de  blanc  au  centre. 


Il  existe  plusieurs  variétés  de  Passiflora 
cccrulea.  Celle  qui  fait  l’objet  de  cette  note, 
le  P.  cœrulea,  var.  Neumanni,  diflere  du 
type,  non  seulement  par  les  divisions  plus 
pâles  de  la  corolle,  ainsi  que  par  la  teinte 
plus  bleue  de  l’extrémité  des  appendices 
rayonnants  de  la  couronne,  mais  encore  par 
une  rusticité  relativement  plus  grande.  C’est 
ainsi  que  des  pieds  issus  de  graines  semées 
au  printemps  1868,  et  mis  en  pleine  terre 
dans  le  courant  de  juin  de  la  même  année, 
ont  si  bien  résisté  sans  abri  à l’hiver  1868- 
1869,  qu’ils  ont  poussé  avec  vigueur  au  re- 
nouvellement de  la  belle  saison,  et  que  leurs 
fleurs,  qui  se  succèdent  encore,  ont  com- 
mencé à apparaître  au  commencement  de 
juin.  Ce  pied, âgé  aujourd’hui  de  seize  mois, 
et  dont  les  tiges  rameuses  mesurent  plus  de 
6 mètres  de  hauteur,  ne  fructifiera  pas. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  plante  serait,  à 
cause  de  sa  plus  grande  rusticité  que  le 
type , à recommander  pour  les  environs 
de  Paris,  ainsi  que  pour, le  nord  de  la 
France. 

La  multiplication  de  cette  Passiflore  ne 
diffère  pas  de  celle  des  autres  espèces,  c’est- 
à-dire  qu’on  peut  l’obtenir  par  des  moyens 
divers  ; par  le  marcottage  des  rameaux,  pra- 
tiqué au  printemps  ; par  le  bouturage  des 
tiges  tendres  un  peu  aoûtées;  par  semis, 
enfin,  pratiqués  peu  de  temps  après  la  ré- 
colte des  graines , en  pots  ou  en  terrines 
qu’on  fait  hiverner  sous  châssis  ou  en  oran- 
gerie ; on  pique  le  plant  en  pots  lorsqu’il 
s’est  suffisamment  développé,  puis  on  le  met 
en  pleine  terre.  Une  particularité  à noter, 
c’est  que,  comme  dans  presque  la  généra- 
lité des  Passiflores  à feuillage  lobé,  les  feuil- 
les qui  succèdent  aux  cotylédons  sont  cordi- 
formes,  entières;  elles  continuent,  pendant 
quelque  temps  encore,  à se  présenter  sous 
cet  aspect,  après  quoi  elles  se  lobent  de  plus 
en  plus  et  arrivent  bientôt  à revêtir  leur 
forme  caractéristique.  B.  Verlot. 
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assez  rustiques  pour  supporter  la  pleine 
(1)  V.  Revue  horticole.  1869,  p.  296,  369. 


Parmi  les  plantes  à feuilles  coloriées,  ci- 
tons d’abord  les  deux  espèces  de  Cinéraires 
maritimes,^  à feuillage  blanchâtre,  plantes 
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^erre  l’iiiver,  quand  le  froid  n’est  pas  très-  j 
vif.  Le  Centaurea  candidissima , à feuil-  > 
lage  d’un  blanc  soyeux,  presque  aussi  rus-  j 
tique  que  les  Cinéraires  maritimes  ; le 
(hiaphaliiim  lancdum , à feuillage  égale- 
ment blanchâtre,  mais  à tige  traînante,  ra-  | 
mifiée,  ce  qui  permet  de  le  coucher  pour  en  j 
faire  de  jolies  bordures  ; le  Pcrilla  Nanki- 
nensis,  plante  annuelle,  à feuilles  couleur 
chocolat  foncé  ; et,  par-dessus  tout  cela,  le  | 
ColeiisVerschalf edtii,  kïem\\3i^e  magnifique, 
d’un  pourpre  brillant  qui  jusqu’ici  n’a  rien 
qui  puisse  lui  être  comparé,  même  parmi  les 
nouvelles  variétés  du  genre  sur  lesquelles  on 
avait  fondé  beaucoup  d’espoir,  y compris  le 
fameux  CoJeus  M.  Saison , toutes  plantes 
qui  sont  très-belles  en  serre,  mais  non  en 
pleine  terre.  Quant  à V Achifranthes  Vers- 
chaffeltii,  son  coloris  en  pleine  terre  est 
toujours  trop  foncé. 

On  peut  aussi  citer  comme  charmantes 
petites  plantes  à feuillage  coloré  les  Alter-  \ 
nanthera  paronijcliidides  et  surtout  l’.4.  i 
amœna,  dont  la  coloration  rappelle  celle  du  | 
Dracæna  terminalis.  A ces  charmantes  | 
pygmées  à feuillage  coloré,  on  peut  ajouter 
comme  étant  à feuillage  blanchâtre  les  Ce- 
rastium  tomentosum  de  plein  air  ; les  Sedum  I 
cavneum  fol.  variegatis  ; les  Auhrielia  va- 
riegata,  et  jusqu’à  des  Scroplndaria  no- 
dosa,  à feuilles  peut-être  un  peu  trop  pana- 
chées; puis,  comme  plantes  à feuillage  pour- 
pre foncé,  on  peut  y joindre  les  OxaJis  corni- 
cidata  atropurpurea , très-jolis  en  été  avec 
leurs  tleurs  d’un  jaune  brillant  et  aussi 
nains  que  toutes  les  plantes  précédentes.  En 
joignant  à ces  plantes  et  à quelcjnes  autres 
de  cette  nature  la  Menthe  panachée  et  tous 
les  Pélargoniums  à feuilles  panachées  de 
blanc,  de  jaune  et  même  de  rouge  pourpre, 
on  a un  contingent  très-respectable  déplan- 
tés dont  le  feuillage  rivalise  avec  les  fleurs. 

Dans  les  jardins,  comme  on  les  fait  géné- 
ralement aujourd’hui,  on  emploie  toutes  ces 
plantes  à faire  des  corbeilles,  des  bordures, 
des  lignes,  en  un  mot  de  toutes  façons;  la 
place  indique  ou  plutôt  devrait  indiquer  où 
l’on  doit  en  mettre,  mais  là  commence  la 
tendance  à la  prodigalité  qui  ne  se  rachète 
pas  toujours  par  le  goût  et  les  soins  minu- 
tieux que  nécessite  une  ornementation,  on 
pourrait  presque  dire  trop  jolie,  qui  ne  doit 
pas  plus  admettre  la  négligence  qu’un  bou- 
doir les  toiles  d’araignées. 

Un  charmant  modèle  de  ce  genre  de  jar- 
dins est  la  propriété  de  M.  Garfoukei,  à 
Auteuil  ; elle  fait  honneur  au  propriétaire 
qui  donne  les  moyens  d’exécution  et  surtout 
au  jardinier  qui  la  dirige. 

Neuilly  possède  aussi  quelques  jolis  jar- 
dins, dont  la  tenue  et  les  soins  sont  irrépro- 
chables. 

Quant  aux  squares  de  Paris,  tout  le  monde 
les  connaît  et  sait  qu’ils  ont  été  les  modèles 


de  ce  qu’on  voit  chez  les  particuliers.  La 
réputation  du  parc  Monceaux  n’est  plus  à 
faire.  Disons  en  passant  que  les  petits  jar- 
dins seuls  se  prêtent  à ce  travail,  que  le 
caractère  de  grandeur  d’un  parc  n’admet 
pas,  et  où,  du  reste,  la  dépense  deviendrait 
excessive. 

C’est  dans  ce  genre  de  jardin  surtout  que 
l’on  voit  le  goût  du  jardinier  dans  la  dispo- 
sition des  couleurs,  et  oû  la  théorie  des 
teintes  complémentaires  se  trouve  souvent 
méconnue.  La  raison  en  est  qu’au  lieu  de 
considérer  les  fleurs  comme  des  taches  de 
couleur  sur  un  fond  vert,  on  les  regarde 
comme  des  teintes  plates  juxtaposées.  Aussi, 
voit-on  les  rapprochements  les  plus  en  de- 
hors des  règles  produire  des  effets  souvent 
plus  jolis,  quand  les  couleurs  sont  franches, 
que  d’autres  faits  d’après  les  lois  théoriques 
des  contrastes.  Ici,  comme  toujours,  l’expé- 
rience est  le  meilleur  guide. 

Ainsi  des  corbeilles  de  Calcéolaires  jaunes, 
entourées  de  Pélargoniums  rouges,  produi- 
sent un  meilleur  effet  que  si  elles  étaient 
entourées  de  Pélargoniums  blancs  ou  à 
feuilles  panachées  de  blanc. 

Des  Angelonias  à fleurs  violet  bleuâtre 
sont  également  plus  jolis,  entourés  de  Pé- 
largoniums rouges  ou  roses,  que  s’ils  étaient 
entourés  de  P.  blancs  ; des  Pélargoniums 
rouges,  entourés  de  P.  roses,  font  aussi  beau- 
coup plus  d’eflèt  que  des  P.  roses,  entourés 
de  Pélargoniums  rouges.  De  même  qu’au 
printemps,  les  Silènes  à fleurs  blanches,  en- 
tourées de  Silènes  à fleurs  roses,  sont  beau- 
coup plus  jolies  que  des  Silènes  roses,  en- 
tourées de  Silènes  blanches. 

Il  y a bien  d’autres  effets  qui  semblent 
bizarres,  si  on  les  considère  d’après  la  théorie 
des  couleurs,  et  que  néanmoins  l’expérience 
justifie.  Ainsi  des  Pélargoniums  blancs 
(j|/me  Yaucher,  par  exemple),  entourés  de 
P.  rouge,  sont  beaucoup  plus  jolis  que  s’ils 
étaient  disposés  par  lignes  alternées  dans 
une  plate-bande.  La  variété  Eugénie  Me- 
j zard,  qui  est  si  florifère,  produit  un  très- 
' bel  effet,  entourée  de  P.  à fleurs  rouges, 

, mais  il  en  est  autrement  si  c’est  elle  qui  sert 
I de  bordure.  Des  Verveines  en  mélange  per- 
dent à être  entourées  de  Verveines  à fleurs 
rouges,  qui  elles-mêmes  ne  sont  jolies  que 
si  elles  sont  bordées  par  des  blanches.  Des 
I Pétunias  violets  sont  admirables,  entourés 
i de  Pétunias  blancs,  tandis  que  ces  derniers 
ne  ressortent  bien,  s’ils  sont  entourés  par 
des  Pétunias  violets,  que  si  ceux-ci  sont  en 
grandes  masses. 

On  voit  des  corbeilles  rondes  assez  grandes, 
plantées  par  cercles  variés,  et  dans  lesquelles 
il  entre  des  Pélargoniums  à fleurs  rouges, 
roses,  saumon,  blanches,  etc. , des  Agéra- 
tum, des  Calcéolaires,  des  Tagetes  si- 
gnata,  etc.  Toutes  ces  plantes,  bien  que 
très-jolies,  font  un  mélange  qui  à distance 


380  VIBUFINUM  BYHIFOLIUM.  ~ THUIA  MENZIESIÎ  DENUDATA.  — PLANTES  MÉRITANTES.  ETC. 


n’a  rien  d’attrayant,  et  donne  beaucoup  de 
mal  jFoiir  maintenir  toutes  ces  plantes  à peu 
près  à une  même  hauteur.  AMontretout,  en 
liant  de  Saint-Cloud,  devant  la  façade  du 

VlBURNliM 

Voici  encore  un  arbuste  très-joli,  et  à 
peine  connu  des  jardiniers,  bien  que,  chaque 
année,  il  fasse  l’admiration  de  tous  ceux  qui 
fréquentent  les  écoles  de  botanique  où  il  est 
planté  depuis  longtemps.  Pourtant  il  mé- 
rite, à tous  égards,  d’étre  piaulé  dans  les 
jardins  qu’il  ornera  en  mai  par  ses  innom- 
brables (leurs  blanches,  légèrement  odo- 
rantes, disposées  en  très-larges  corymbes. 
La  beauté  des  fleurs  est  encore  rehaussée 
par  leurs  étamines  très-longuement  sail- 
lantes, à filets  blancs,  droits,  terminés  (lai 
une  grosse  anthère  jaune,  (|ui,  avec  la 
couleur  blanche  des  (leurs,  forment  un  con- 
traste des  plus  agréables.  Les  feuilles,  oppo- 


chàteau,  il  y a de  grandes  corbeilles  placées 
sur  deux  lignes  et  que  nous  avons  vues 
plantées  de  la  sorte.  C’étaient  des  fleurs , 
mais  voilà  tout  ét  i.  J.  Batise. 

i'VlUFOl.lliM 

sées,  cadmpies,  portées  sur  un  pétiole  un 
peu  ailé,  d'emiron  *2  centimètres  de  lon- 
gueur, sont  régulièrement  ovales,  très-line- 
ment  dentées,  minces,  glabres  sur  les  deux 
I faces,  luisantes  en  dessus. 

Le  y.  iif/r/fodunu  Desf. , est  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale.  11  est  très- 
l;  rustiijue  et  ne  souffre  nullement  du  froid 
j de  nos  hivers.  Aussi  n’hésitons-nous  pas  à 
! (în  recommander  la  culture.  On  le  multi- 
pli('  j)ai‘  graines  que  l’on  sème  en  teiTe  de 
bruyère  ; elles  lèvent  facilement,  surtout 
lorsqu’on  les  sème  • peu  de  temps  après 
les  avoir  récoltées. 

I Le  BAS. 


THUIA  MHNZIUSÜ  UUNl  DATA 

Arbre  d’une  vigueur  moyenne,  à branches  ville  de  Paris,  au  bois  de  Boulogne;  elle  est 
longuement  élalées,  peu  ramifiées,  dénu-  i au  type  i 7'.  Meaziesü]  ce  (ju’est  le  Picea 
dées  dans  toute  leur  partie  inférieure;  ra-  | excelsa  deiuulata  aw  P.  excelsa.  Sans  être 
rneaux  gros,  trés-prom])tement  dénudés,  de  jolie,  elle  est  très-curieuse  et  rappelle  un  peu 
même  ([ue  les  br  anches  ; ramilles  distiques,  par  ses  ramilles  et  ses  ramilles  certaines 
écartées,  distantes;  à ramilles  t)-ès-courtes,  | es})èces  de  Fougères.  De  même  que  le  type 
aplaties,  distanles,  inégales,  étalées  presque  1 dont  elle  sor  t,  toutes  ses  parties  herbacées 
à angle  droit;  feuilles  squamitormes,  étroi-  | répandent,  lorsqu’on  les  froisse,  une  odeur 
tement  imbriquées,  arrondies-obtuses.  ! très -agréable,  analogue  à celle  que  dégage 

C.etle  variété,  des  plus  remarquables,  a été  I le  TJndx  vcridenialis. 
obtenue  de  graines  aux  pépinières  de  la  ; E.-A.  Carrière. 
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Pirètdre  <i((zonuant  {PyretlirKm  Tchi- 
Itaidiewn).  Cette  plante,  mise  dans  le  com- 
merce au  printemps  de  18G9  à l’instigation 
d’un  article  de  M.  Yerlot,  est  vraiment  une 
plante  merveilleuse  pour  gazonnements  sur 
les  pentes,  les  glacis,  qu’elle  envahit  et  cou- 
vre rapidement  d’un  tapis  fin  et  serré,  du 
plus  beau  vert,  qui  résiste  très-bien  à la  sé- 
cheresse et  se  maintient  frais  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs. 

Elle  est  très -recommandable  aussi  pour 
bordures  plates,  que  l’on  maintiendra  dans 
les  limites  voulues  au  cordeau  et  à la  bêche. 
Enfin,  c’est  une  plante  très-précieuse  aussi 
pour  fixer  et  maintenir  les  terres,  et,  à ce 
titre,  elle  pourra  rendre  encore  de  véritables 
services  dans  les  jardins. 

Ldium  Szofritzianiim.  Ce  beau  Lis,  ori- 
ginaire des  provinces  caucasiennes,  et  par- 
ticulièrement de  la  Colchide,  a un  feuillage 
qui  rappelle  assez  celui  du  TÀlhim  chalce- 
donicum.  Les  fleurs,  aussi  grandes  et  même 
plus  grandes  que  celles  de  ce  dernier,  sont 


rnartagonées,  c’est  à-dire  })enchées  et  à sé- 
pales arqués  ou  enroulés  en  dehors,  d’un 
jaune  franc  et  frais,  avec  petites  macules 
brun  pourpré  à la  face  interne  des  pièces 
florales,  qui  sont  en  outre  légèrement  tein- 
tées extérieurement  de  violet  à leur  pointe 
et  à leur  insertion.  La  (îoraison  s’est  effec- 
tuée irrégulièrement  en  juin  et  juillet,  ce 
qui  est  du  sans  doute  à la  plantation  tardive 
(les  bulbes,  qui  avaient  souffert  dans  le 
voyage.  Culture  des  Lis  japonais. 

Clémence AU. 

( l)  Si  pai  rois,  « Il  publiant  ces  notes  sur  l’onie- 
meutation,  U nous  arrive  de  citer  des  e.xernples  qui 
senihlent  de  nature  à blesser  certaines  personnes, 
il  ne  faudrait  pas  y voir  une  intention  malveillante 
(le  notre  part.  Nos  critiques  s'appliquent  aux  cho- 
ses, non  aux  hommes.  Notre  but,  en  émettant  ces 
idées,  est  d'appeler  l’attention  sur  certaines  règles 
dont  l’application  est  simple,  facile  et  heureuse  en 
résultats,  et  cela  sans  augmenter  les  dépenses. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONHirE  HÜRTICOIjE  (puemièue  quinzaine  d’octobre) 

Les  grands  prix  déeeniés  à l'Exposition  do  Hambourg.  — Ce  ([uo  nors  pensons  des  oiseaux  cl  des  insectes 
utiles.  — Los  nouveautés  mises  en  vente  par  MH.  Thibaut  et  Keteleer.  — J.a  Flore  des  serres  cl  des 
jardins  (le  rFurope.  — Ce  <{u’on  y voit.  — ?\f.  Robert  Thompson.  — Nouvelles  variétés  de  bhaises 
mises  au  eommeree  pur  iMM.  'Villemorin-Andrieux  et  llobine.  — Toujours  le  PlnjUoxcra  vcslalrix. 
— Les  nouveautés  mises  au  commerce  par  M.  Gloede,  lioi-ticulteur  à Reauvais.  — Exposition  d’horti- 
culture de  Corbeil.  — Le  Catalogue  de  M.  Van  Houtte.  — Les  Rosiers  do  M.  Cuillot  lils,  à Lyon.  — 
Les  arbres  et  arbustes  de  iMM.  .lacquemet-Bonnefont.  — Le  Verger.  — Lettre  de  JM.  Rrégals,  au  sujet 
de  certains  ]»hénomènes  de  végétation.  — Nos  réllexions  à ce  sujet.  — Lettre  de  M.  Noblet,  sur  le 
Collolollo.  — Un  nouveau  raidi.ssonr. 


Des  prix  exceptionnels  dont  disposait  le  i 
comité  de  l’Exposition  de  Hambourg,  im  ! 
.seul  est  venu  en  France  : c’est  celui  de  i 
S.  A.  le  duc  d’Oldenbourg-,  consistant  en  i 
une  coupe  d’argent.  Il  a été  donné  à M.  Dé-  ; 
mouilles,  horticulteur  à Toulouse,  pour  sa  i 
collection  de  Fruits.  M.  Linden  (de  Bruxelles)  j 
a obtenu  le  grand  prix  de  S.  M.  le  roi  Guil-  i 
laume,  pour  l’ensemble  de  son  Exposition. 
M.  Wendlland  (de  Hanovre)  a reçu,  pour 
une  collection  de  Palmiers,  deux  vases  de  i 
porcelaine,  donnés  par  S.  M.  la  reine  de  ! 
Prusse,  et  M.  Ladé,  de  Geisenheim  (Prusse  I 
rhénane),  a obtenu,  pour  une  collection  de  | 
bruits,  une  étagère  à Heurs,  en  bronze,  éga-  I 
lement  donnée  par  S.  M.  la  reine.  M.Mere- 
dith  (de  Liverpool)  a obtenu  utie  aiguière 
d’argent  d’un  grand  pri.x  , donnée  par 
S.  M.  la  reine  Victoria,  pour  des  Pvaisins  ! 
dont  la  beauté  était  au-dessus  de  tout  éloge.  ; 
M.  Veitch  (de  Imndres)  a obtenu  la  grande  i 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  50  ducats,  i 
donnée  par  le  ministère  de  l’agriculture  de  j 
l’Autriciie-Hongrie,  pour  des  plantes  non-  | 
vellcs  non  encore  au  commerce.  Des  deux  j 
coupes  d’argent  données  par  le  grand-duc  | 
de  Bade,  Tune  a été  remise  àM.  Sottorf  (de 
Hambourg),  pour  son  lot  de  Légumes;  l'au- 
tre à 5L  Harms  ( de  Hand^ourg),  ]30ur  ses  col- 
lections de  Rosiers,  de  Pmses  et  de  Fuchsias. 
La  grande  coupe  d’argent,  donnée  par  un 
habitant  de  Hambourg,  a été  attribuée  à 
AL  Biglheim  (de  Hambourg),  pour  un  pavil- 
lon. Le  grand  prix  de  1,5(30  tbalers,  ainsi 
que  plusieurs  autres  prix  d’argent,  ont  été 
partagés  entre  divers  exposants.  Un  prix 
oHert  par  le  comité  de  l’Exposition  (C  pour 
le  moyen  le  plus  efficace,  mécanique  ou 
autre,  d’extirper  Y Anacharis  Ahinasl rum 
(Eloclea  Ccuiadensis),  n’a  pu  être  attribué 
faute  de  concurrents.  » Des  quelques  autres 
grands  prix  restants,  les  uns  n’ont  pas  été 
attribués  faute  de  concurrents;  les  autres 
ont  été  accordés  soit  à des  liorticulteurs, 
.soit  à des  industriels.  Parmi  les  premiers 
on  trouve  AL  Linden  (de  Bruxelles),  Tou- 
^ chon  Hacken,  à Heim  (Hesse),  Bosenberg, 
jardinier  de  AL  Baur,  à Blankcnesse 
( Holstein) , Jean  A’erscliafielt,  de  Garni 
(Belgique).  [ 

IC)  OCTOIIRE  1869. 


— A entendre  certaines  personnes,  on 
pourrait  croire  que,  pour  faire  ce.sser  la 
plupart  des  maux  dont  l’agriculture  a à se 
plaindre,  il  suffirait  de  respecter  tels  oiseaux 
ou  tels  insectes.  Tout  en  reconnaissant  que 
certains  oiseaux  nous  débarrassent  de  quel- 
quesinsectes  nuisibles,  nous  ne  nous  sommes 
jamais  fait  d’illusion  sur  les  prétendus  ser- 
vices qu’ils  nous  rendent  et  qu’ils  nous  font' 
souvent  payer  très-cher.  Si,  dans  la  nature, 
il  fallait  se  prononcer  sur  ce  qui  est  utile  et 
sur  ce  qui  est  inutile,  on  serait  fort  embar- 
rassé, et  en  examinant  de  près  on  verrait 
que,  la  plupart  du  temps,  ce  qui  est  utile 
dans  un  cas  est  nuisible  dans  un  autre,  et 
que  toujours  le  mal  vient  de  l’excès.  Toutes 
ces  doléances  nous  paraissent  donc  au  moins 
inutiles.  Alais  aujourd’hui,  c’est  une  mode, 
presque  un  genre  : chacun  veut  se  faire  pro- 
tecteur, celui-ci  des  oiseaux,  celui-là  des  ani- 
maux, etc.  Cependant  si  vous  observez  tous 
ces  protecteurs,  qui  pour  la  plupart  n’ont  rien 
à protéger,  et  parlent  souvent  de  ce  qu’ils  ne 
connaissent  pas,  vous  les  verrez,  quand  par 
lîasard  l’occasion  s’en  présentera,  rejeter 
dans  la  pratique  ce  qu’ils  recommandaient 
en  théorie.  C’est  toujours  ainsi  que  les 
.choses  se  passent.  Alais,  d’une  autre  part,  il 
faut  se  défier  des  excès,  et  une  très-bonne 
chose  peut  devenir  mauvaise  lorsqu’elle  dé- 
passe certaines  limites.  Aussi,  n’est-il  pas 
douteux  .que  la  plupart  de  ces  prétendus 
.conservateurs,  « nos  auxiliaires  » (qui  ou 
.quoi  n’est  pas  notre  auxiliaire  à un  point  de 
vue  ou  à un  autre?),  comme  on  les  nomme, 
pourraient  à leur  tour  devenir  nos  ennemis, 
s’ils  devenaient  trop  uoml)reux.  C’est,  du 
reste,  ce  (jui  paraît  être  dans  différents  en- 
droits, si  l’on  en  juge  d’après  ces  lignes  de 
notre  collègue  AL  de  Géris,  dans  la  chroni- 
que du  Jodrnal  cV Agriculture  pratique  , 
numéro  du  9 septembre  dernier.  Ainsi,  il 
écrit,  page  389  : ce  Dans  la  Aleuse,  sur  le 
rapport  de  AL  le  baron  de  Benoist,  le  Con- 
seil général  a émis  un  vaui  énergique  pour 
.demander  le  rétablissement  de  la  chasse 
aux  petits  oiseaux.  Conformément  à ce  vœu, 
Af.  le  Préfet  a publié  un  arrêté  par  lequel  il 
autorise  la  chasse  aux  petits  oiseaux  avec 
Raquettes  ou  filets,  à partir  du  G septembre. 
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Cette  réaction  contre  les  doctrines  éloquem- 
ment émises  dans  un  rapport  célèbre  nous 
a toujours  semblé  inévitable,  et  nous  gar- 
dons le  souvenir  d’un  excellent  mémoire 
dans  lequel  un  savant  entomologiste,  corres- 
pondant de  la  Société  impériale  et  centrale 
d’agriculture  de  France,  démontrait  à l’aide 
d’observations  et  d’expériences  personnelles 
que  le  rôle  de  protection  des  récoltes  et  de 
destruction  des  insectes  nuisibles,  généreu- 
sement attribué  aux  petits  oiseaux,  ne  dé- 
passait pas  certaines  limites  par  la  raison 
bien  simple  que  la  plupart  des  larves  per- 
pétraient leurs  méfaits  à des  profondeurs 
où  le  bec  des  oiseaux  ne  pouvait  les  attein- 
dre. » Nous  sommes  complètement  de  cet 
avis. 

— Nous  venons  de  recevoir  un  supplé- 
ment au  catalogue  de  MM.  Thibaut  et  Kele- 
leer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine),  pour 
l’automne  1869.  Parmi  les  nouveautés  qui 
s’y  trouvent,  nous  indiquerons,  d’une 
manière  générale,  13  Coleus  des  plus 
beaux,  24  Fuchsias,  dont  13  à fleurs  dou- 
bles, 53  variétés  d’ Azalées  de  l’Inde,  15  va- 
riétés anglaises  de  Pélargoniums  à grandes 
fleurs  et  9 variétés  dites  fantaisie,  etc.  Inu- 
tile d’ajouter  que  l’on  trouve  dans  cet  éta- 
blissement un  grand  nombre  d’autres  espèces 
ou  variétés,  soit  de  ces  mêmes  genres,  soit 
d’à  peu  près  toutes  les  plantes  dont  dispose 
le  commerce  horticole.  Peu  d’établissements 
sont  mieux  fournis  en  Conifères  surtout,  et, 
disons -le  sans  crainte,  il  n’en  est  aucun  qui 
renferme  des  plantes  mieux  nommées,  ce 
qui  est  dû  à l’ordre  régnant  dans  cet  éta- 
blissement, et  surtout  aux  connaissances  des 
propriétaires.  On  trouve  aussi  dans  cet  éta- 
blissement toutes  les  nouveautés  d’arbustes 
ou  d’arbrisseaux  de  pleine  terre. 

— Le  15  août  1869  paraissaient  les  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  livraisons  du 
tome  XYIII  de  la  Flore  des  serres  et  des 
jardins  de  VEurope.  Nous  l’avons  déjà  dit, 
c’est,  sans  aucun  doute,  l’ouvrage  le  plus 
remarquable  en  son  genre,  qui  ait  paru  jus- 
qu’à ce  jour.  Le  fascicule  qui  vient  de  pa- 
raître ne  comprend  pas  moins  de  22  planches 
coloriées,  dont  3 doubles  représentant  les 
espèces  suivantes  : Allamanda  nohilis, 
Moore  ; Anœctocliilus  , Daivsoniamis  , 
S.  Low.  ; Bégonia  diversifolia,  Grali.  ; 
Blandfordia  Cunninghami,  Lindl.;  Cohæa 
penduliflor a,  h-B.B-Ook,  etc.;  cinq  espèces 
d’Orchidées,  dont  la  plupart  excessivement 
rares,  etc.,  plus  des  gravures  noires,  éparses 
çà  et  là  dans  le  texte.  Mais  ce  qui  ajoute  au 
mérite  déjà  si  grand  de  cette  publication,  c’est, 
indépendamment  des  descriptions  des  plan- 
tes, des  figures,  des  notes  de  culture  et  des 
observations  diverses  sur  ces  plantes  ou  sur 
d’autres  qui  s’y  rattachent,  ce  que  l’auteur 
appelle  des  Miscellanées,  toutes  intéres- 


santes, et  pour  la  plupart  dues  à la  plume  si 
spirituelle  de  M.  Van  Houtte. 

— Dans  notre  dernier  numéro,  en  annon- 
çant la  mort  de  M.  Robert  Thompson,  nous 
disions  que  nous  reviendrions  sur  ce  sujet  ; 
c’est  ce  que  nous  allons  faire,  non  pour  énu- 
mérer les  travaux  auxquels  il  a pris  part,  ni 
pour  indiquer  les  services  qu’il  a rendus  à la 
science,  mais  pour  faire  un  rapprochement 
qui  n’a  rien  d’agréable  pour  nous,  et  auquel 
sans  aucun  doute  nos  lecteurs  ne  seront  pas 
indifférents. 

Rappelons  d’abord,  en  termes  généraux, 
ce  que,  dans  son  numéro  du  il  septembre, 
le  Gardner’s  Chronicle  écrivait  au  sujet 
de  la  mort  de  R.  Thompson  : 

((  Cet  événement  excitera  un  regret 

général  parmi  les  horticulteurs.  La  vie  reti- 
rée et  les  habitudes  modestes  de  R.  Thomp- 
son ont,  sinon  nui  à sa  réputation,  du  moins 
ont  fait. que  celle-ci  a été  beaucoup  plus 
obscure  qu’elle  eût  pu  l’être.  Néanmoins, 
il  est  peu  de  jardiniers  qui  n’aient  plus  ou 
moins  profité  de  ses  travaux. 

c(  Faire  sa  biographie  serait  écrire  l’his- 
toire générale  du  jardinage  depuis  la  moitié 
de  notre  siècle.  Et  pour  rendre  hommage  à 
sa  mémoire  et  faire  ressortir  le  mérite  de 
ses  travaux,  il  nous  faudrait  faire  l’énumé- 
ration des  progrès  des  jardins  de  Chiswick, 
depuis  leur  création  jusqu’à  nos  jours. 

« Les  connaissances  aussi  nombreuses  . 
que  variées  deR.  Thompson,  résultant  d’étu- 
des et  de  recherches  incessantes  sur  la  mé- 
téorologie, la  pomologie  et  les  diverses  par- 
ties du  jardinage,  étaient  considérables,  ce 
qu’attestent  des  nombreuses  pages  qu’il  a 
écrites  dans  notre  journal,  et  si  depuis 
quelque  temps  sa  signature  bien  connue 
nous  faisait  défaut,  c’était  dû  à sa  mauvaise 
santé  et  à des  infirmités  qu’entraîne  l’âge. 

((  Pendant  bien  des  années  le  Dr  Lindley 
a recherché  les  2Jrécieux  avis  de  R.  Thomp- 
son, et  a mis  à contribution  ses  connais- 
sances, ainsi  que  le  prouve  la  Théorie  et  la 
pratique  de  Vhorticulture.  Nous  lui  devons 
tout  particulièrement  le  Catalogue  des 
fruits  de  la  Société  royale  d’horticulture, 
le  Guide  du  jardinier,  ouvrages  qui  ne 
contribueront  pas  peu  à conserver  la  mé- 
moire de  R.  Thompson. 

((  Toutefois,  il  est  regrettable  d’avoir  à 
ajouter  que  cet  homme  qui,  par  sa  sience 
et  son  mérite  personnel,  a rendu  de  si 
grands  services  en  ce  monde,  n’en  ait  reçu 
que  de  très -médiocres  récompenses  ! 

((  Il  y a deux  ans,  les  horticulteurs  ouvri- 
rent une  souscription  en  sa  faveur,  et  la 
somme  obtenue,  jointe  à la  médiocre  pen- 
sion que  lui  faisait  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture, permit  seulement  à cet  homme 
de  bien  de  ne  pas  tomber  dans  une  misère 
absolue... 
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« Voilà,  ajoute  en  terminant  le  Gard- 
ner's  Chronicle,  le  prix  de  longs  et  excel- 
lents services  ! » 

Nous  avons  tenu  à rappeler  ces  paroles 
qui  donnent  tort  à cette  opinion  générale- 
ment accréditée  en  France:  cp’en  Angle- 
terre les  travailleurs  sont  mieux  récom- 
pensés que  chez  nous  ; elles  ne  peuvent 
être  suspectées,  puisqu’elles  émanent  d’un 
écrivain  anglais  des  plus  distingués,  par 
conséquent  bon  juge  en  ce  qui  concerne  feu 
Pt.  Thompson.  Les  passages  que  nous 
avons  cités  démontrent  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement en  France  que  le  mérite  modeste 
est  méconnu,  parfois  même  exploité,  et  que, 
en  Angleterre  comme  chez  nous,  ce  pro- 
verbe : ((  C’est  rarement  celui  qui  gagne 
l’avoine  qui  la  mange,  » trouve  son  applica- 
tion. En  effet,  quelle  analogie  entre  l’Anglais 
Hobert  Thompson  et  les  Français  Poiteau, 
Bréon,  Jacques,  etc.  !... 

Terminons  ]>ar  cette  observation  : pen- 
dant que  Pi.  Thompson  vivait  dans  un  état 
voisin  de  la  misère,  un  savant,  Lindley,  « qui 
a profité  de  ses  jprécie'ux  avis,  ce  qui  est 
attesté  par  la  Théorie  de  Vhoriiculture,  y> 
vivait  dans  l’opulence,  comblé  d’honneurs, 
considéré,  et  regardé  comme  un  des  plus 
grands  savants...  Comme  cela  rappelle  bien 
la  fable  de  Lafontaine  : «■  Le  Geai  paré  des 
plumes  du  Paon  !...  » 


I 
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— Au  moment  d’effectuer  les  plantations 
de  Fraisiers,  nous  croyons  devoir  rappeler  à 
nos  lecteurs  que  iO  variétés  nouvelles  prove- 
nant de  semis  faits  par  feu  le  Nicaise  vien- 
nent d’être  mises  au  commerce  par  MM.  Vil- 
morin, Andrieux  et  C'"’,  et  par  M.  Pvobine, 
horticulteur  à Sceaux.  Ces  variétés  de  pre- 
mier mérite  ont  été  l’objet  d’une  étude 
sérieuse  de  M.  Bobine  ; ce  dernier  les  a 
achetées  à M.  Briffault,  à qui  feu  le  Di"  Nicaise 
en  a légué  la  propriété.  Prochainement,  nous 
en  donnerons  les  descriptions  et  les  figures. 


— Plus  un  mal  est  grand,  plus  il  faut  faire 
d’efforts  pour  le  détruire.  Il  est  donc  tout 
naturel  de  voir  les  viticulteurs  du  Midi,  après 
avoir  fait  appel  aux  lumières  de  tous  et 
après  s’être  adressés  à la  science,  invoquer  la 
pratique  à leur  secours,  afin  d’arriver  à com- 
battre la  terrible  maladie  de  la  Vigne  qui 
fait  tant  de  ravages  dans  certaines  parties 
du  sud  et  du  sud-est  de  la  France.  A ce 
sujet  nous  trouvons  dans  le  n»  du  16  sep- 
tembre dernier  du  Journal  d' Agrieulture 
pratique  un  passage  que  nous  croyons 
devoir  reproduire.  Le  voici  : 

« Sur  la  proposition  de  deux  de  ses  mem- 
bres les  plus  actifs,  M.  Ch.  Bhoné  et 
M.  Johnston,  député  au  Corps  législatif,  le 
conseil  général  de  la  Gironde  a voté 
3,000  francs  pour  la  fondation  d’un  prix 
destiné  à l’auteur  du  meilleur  travail  sur  le 


Phylloxéra  vastatrix.  Si  nous  sommes 
bien  informé,  une  commission  composée  de 
deux  Conseillers  généraux,  deux  membres- 
de  la  Société  d’agriculture  de  la  Gironde^ 
deux  membres  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  et  d’un  certain  nombre  de 
propriétaires,  a pour  mission  de  suivre  les 
travaux  et  de  régler  l’emploi  des  fonds. 

((  Pour  suppléer  à l’insuffisance  de  cette 
allocation,  que  les  auteurs  de  la  proposition 
eussent  voulu  voir  porter,  sans  aucun 
doute,  à un  chiffre  beaucoup  plus  considé- 
rable, on  organise  des  souscriptions  privées  : 
M.  Johnston,  assure-t-on,  s’est  inscrit  pour 
500  fr.;  M.  Bhoné,  pour  250  fr.,  etc.  Si, 
comme  il  est  permis  de  l’espérer,  tous  les 
propriétaires  suivent  cet  exemple,  on  arri- 
vera facilement  à réunir  50,000  fr.,  dont  la 
moitié  environ  sera  affectée  aux  frais  d’expé- 
rimentation, et  l’autre  moitié  à la  création 
d’un  prix  réservé  à l’inventeur  d’un  pré- 
servatif efficace  contre  le  redoutable  puce- 
ron. )) 


— Dans  le  catalogue  pour  1869,  de 
M.  Gloede,  horticulteur  à Beauvais,  cata- 
logue que  nous  venons  de  recevoir,  nous 
trouvons  décrites  et  figurées  les  nouveautés 
suivantes  : en  Fraisiers,  Alexandre  II,  Au- 
gusta  Camhria  prinee,  Charles  Downing, 
Gérés,  Cornish  Diamond,  Duke  of  Edin- 
hurgli,  Germania,  Reus  van  Zuidwijk. 
Gomme  Framboisiers  nouveaux,  M.  Glœde 
annonce  trois  variétés  : Noire  d’ automne, 

I Orange  d'automne  et  la  Fertile  ; les  deux 
I premières  sont,  dit-il,  « des  hybrides  entre 
la  Ronce  et  la  Framboise.  » Cinq  variétés 
j nouvelles  de  Pommes  de  terre  sont  aussi 
annoncées.  Ce  sont  : Cartels  Champion, 
Earlij  Don,  Ilogg's  Coldstream,  Ross’s 
Early  et  Early  rose. 

I — Le  dimanche  26  septembre  s’ouvrait 
au  public,  à Corbeil  (Seine-et-Oise),  une 
I exposition  d’horticulture.  Les  circonstances 
! ne  nous  ayant  permis  de  la  voir  qu’un  ins- 
I tant,  nous  ne  pouvons  en  parler  que  d’une 
manière  générale,  et  faire  connaître  notre 
I impression  qui,  nous  ne  craignons  pas  de 
I le  dire,  est  entièrement  à l’avantage  de  la 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Corbeil.  En  effet,  rien  ne  manquait  à 
cette  exposition  : collections  de  plantes  de 
1 serre  chaude,  de  serre  froide,  etc.,  collec- 
tion de  plantes  de  pleine  terre,  de  fruits, 
de  roses,  etc.  Les  collections  de  légumes 
surtout  étaient  magnifiques,  et  jamais  au- 
cune exposition  parisienne  n’en  a montré 
d’aussi  belles  ni  d’aussi  nombreuses  et  va- 
riées. Un  fait  à peu  près  sans  précédent 
que  nous  avons  remarqué  avec  plaisir,  c’est 
l’abandon  d’un  certain  nombre  de  lots  très- 
remarquables  fait  par  leur  propriétaire,  pour 
être  mis  en  loterie  au  bénéfice  de  la  Société. 
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A peine  le  jury  avait  terminé  son  travail 
qu’on  voyait  sur  ces  lots,  à côté  de  la  pan- 
carte indiquant  la  récompense  dont  ils 
avaient  été  l’objet,  une  étiquette  portant 
cette  inscription  : « Abandonné  par  l’expo- 
sant au  profit  de  la  loterie.  » Ce  désintéresse- 
ment, que  nous  approuvons  à cause  de  la 
bonne  influence  qu’il  doit  exercer,  trouvera, 
nous  l’espérons,  des  imitateurs. 

— Le  catalogue  n®  129  de  M.  Van  Houtte, 
de  Gand,  que  nous  venons  de  recevoir,  est 
spécial  aux  Azalea  indica,  Camellias,  Rho- 
dodendrons d’orangerie  et  Rhododendrons 
de  pleine  terre  très-rustiques,  aux  Amaryllis 
et  aux  Orchidées.  Nos  lecteurs  n’ignorent 
pas  que  l’établissement  Van  Houtte  est  à la 
hauteur  de  la  renommée  dont  il  jouit  à juste 
litre,  et  que  dans  tous  ces  genres,  ainsi  que 
dans  bon  nombre  d’autres,  il  peut  fournir  à 
peu  près  tout  ce  que  l’on  peut  désirer. 

— Au  noml)re  des  rosiéristes  les  mieux 
assortis,  on  peut  compter  M.  Guillot  fils, 
horticulteur,  chemin  des  Pins,  27,  à Lyon- 
Guillotière.  C’est,  du  reste,  ce  qu’atteste 
son  catalogue  pour  l’automne  1869  et  le 
printemps  1870,  que  nous  venons  de  rece- 
voir. En  effet,  ce  catalogue  ne  contient  pas 
moins  de  400  variétés  rangées  dans  les  sec- 
tions suivantes  ; Rosiers  à bractées,  Micro - 
phylles  (sarmenteux),  Perpétuels^  Mous- 
seux remontants , B en  g aies  , Thés  ou 
Indiens,  Noisettes,  Ile-Bourbon,  Hybrides 
remontants,  hybrides  de  Noisettes  (très- 
l'emontants),  Banks,  Pimprenelles,  Midti- 
(lores.  Capucines  ou  Eglanteria. 

— Le  catalogue  que  viennent  de  ])ublier 
MM.  Jacquemet  Ronnefont  père  et  fils, 
horticulteurs  à Annonay  (Ardèche),  cata- 
logue indiquant  le  prix  des  jeunes  plants 
«î’arbresj  d’arbrisseaux  et  d’arbustes  livra- 
bles pendant  l’automne  1869  et  le  prin- 
temps 1870,  démontre  que  cet  établissement 
est  toujours  l’im  des  premiers  de  la  France. 
En  effet,  on  remarque  qu’à  peu  près  tout  ce 
qu’on  peut  trouver  dans  le  commerce  se 
vend  dans  cet  établissement,  et,  disons-le, 
à des  prix  très -modérés. 

— Quand  un  ouvrage  périodique  joint 
à la  valeur  intrinsèque  la  régularité  dans 
son  apparition,  le  succès  lui  est  doublement 
assuré.  Sous  ces  deux  points  de  vue,  le  I er- 
ger  ne  laisse  rien  à désirer.  Tous  les  mois, 
en  effet,  depuis  sa  création,  et  ainsi  du  reste 
f[ue  l’avait  promis  l’auteur,  paraît  un  nou- 
veau fascicule  du  Verger.  Celui  qui  vient  de 
paraître,  et  qui  porte  le  n^  91,  est  relatif  aux 
Pèches  et  aux  Rrugnons.  Les  variétés  qui  y 
sont  décrites  et  figurées  sont  les  Pèches 
Docteur  Krans,  obtenue,  d’après  M.  Mor- 
ren,  par  le  docteur  Krans,  de  Liège  (Relgi- 
que)  ; la  Sanguinole,  variété  très-ancienne 


et  dont  l’origine  est  inconnue  ; Royal  George, 
d’origine  anglaise  ; Gain  de  Montreuil, 
obtenue  aux  environs  de  Paris;  l’arbre  charge 
beaucoup,  et  son  fruit  est  très-beau,  mais  là 
se  bornent  ses  qualités  ; Galande  pointue, 
beau  et  bon  fruit  d’origine  inconnue  ; 
Admirable  hâtive,  d’origine  également 
inconnue  ; les  Brugnons  violet  musqué  et 
Boivden;  ce  dernier,  dit-on,  a été  récemment 
obtenu  en  Angleterre.  Quant  au  Brugnon 
violet  musqué,  bien  que  très-ancien  et 
d’origine  inconnue,  c’est  toujours  l’un  des 
meilleurs  et  aussi  des  plus  fertiles. 

— M.  Rrégals,  maître  en  horticulture  à 
Mezens  (Tarn),  nous  a adressé  une  lettre 
relative  à certains  phénomènes  de  végétation 
très-curieux,  et  que  nous  croyons  devoir 
faire  connaître.  La  voici  : 

Voici  un  fait  qui  est  du  domaine  de  la  physio- 
logie végétale,  et  qui  est,  je  crois,  de  nature  à 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue. 

La  persistance  de  la  sécheresse  pendant  l’an- 
née dernière  ayant  entravé  la  marche  progres- 
sive de  la  sève,  il  en  résulta  des  irrégularités 
dans  la  végétation.  C’est  principalement  sur  les 
Vignes  que  le  mal  se  fit  sentir.  Celles  qui  se 
trouvaient  exposées  au  midi  surtout  eurent  plus 
à souffrir  que  celles  qui  étaient  placées  dans  des 
conditions  plus  favorables.  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu’au  retour  des  pluies  abondantes  de  la  fin  de 
l’été  qu’elles  purent  réparer  ce  qu’elles  avaient 
perdu  sous  l’influence  de  la  sécheresse.  Les 
grappes  qui  n’avaient  pas  été  trop  endommagées, 
favorisées  par  une  température  chaude  et  hu- 
mide, progressèrent  au  point  qu’elles  prirent  des 
proportions  remarquables.  La  maturation  se  fit 
dans  les  conditions  les  plus  heureuses,  car  les 
fruits  surpassèrent  en  beauté  et  en  maturité  ceux 
que  l’on  avait  obtenus  dans  la  plupart  des  années 
précédentes.  Mais  à la  descente  de  la  sève,  sur 
la  fin  de  la  végétation,  il  se  fit  une  réaction  si 
vive,  qu’elle  provoqua  l’évolution  d’une  grande 
partie  des  yeux  latents  placés  sous  les  écorces 
du  vieux  bois.  Toutes  ces  productions  anticipées 
n’atteignirent  que  quelques  millimètres  de  lon- 
gueur, et  elles  se  terminèrent  par  une  petite  ro- 
sette de  feuilles,  laquelle  persista  quelques  jours 
de  plus  que  le  restant  des  feuilles  venues  au 
printemps.  Pendant  le  repos  de  la  végétation, 
comme  lors  de  l’opération  de  la  taille,  ces  petites 
aspérités  demeurèrent  inaperçues,  mais  au  prin- 
temps suivant,  l’action  de  la  sève  se  porta  sur 
elles  avec  plus  ou  moins  d’abondance,  selon  que 
ces  jeunes  rameaux  se  trouvaient  plus  ou  moins 
favorisés  par  le  courant,  et  cela  au  détriment  des 
branches  réservées  pour  la  taille.  Cette  irrégula- 
rité dans  le  bourgeonnement  augmenta  ma  sur- 
prise lorsque,  m’étant  rendu  sur  les  lieux  pour 
pratiquer  l’épamprement,  je  constatai  que  pres- 
que toutes  ces  productions  avaient  donné  un 
bourgeon  pourvu  d’une  grappe  aussi  grosse  que 
la  plupart  de  celles  qu’on  attend  des  branches  à 
fruit.  H fallut  les  sacrifier,  afin  de  favoriser  le 
développement  progressif  des  branches  de  rem- 
placement et  à fruit,  et  afin  de  faire  disparaître 
cette  regrettable  confusion  qui  aurait  augmenté 
en  pure  perte  le  nombre  des  grappes  en  rapport 
avec  la  force  de  chaque  pied. 
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Je  me  garderai  de  tirer  aucune  conséquence 
de  ce  surprenant  phénomène  de  végétation.  Je  le 
soumets  aux  réflexions  des  hommes  spéciaux. 

Brégals, 

Maître  en  horlicalture. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l’attention 
(le  nos  lecteurs,  des  physiologistes  princi- 
palement, sur  les  faits  qui  viennent  d’être 
rapportés.  Il  y en  a surtout  un  des  plus 
remarquables  et  qui,  seul,  suffit  à faire 
réfléchir  les  savants  persuadés  (et  la  plu- 
part sont  encore  dans  ce  cas)  qu’il  ne  se 
forme  jamais  d’yeux  qu’à  la  base  des  feuilles. 
Les  simples  jardiniers  n’en  sont  plus  là;  ils 
savent  très-bien  que  dans  un  grand  nombre 
de  cas  il  en  est  autrement,  et  qu’il  se  forme 
des  bourgeons  là  on  jamais  il  n’y  a eu  d’or- 
ganes foliacés.  Que  de  choses  les  savants 
ont  encore  à apprendre  ! 

— L’intéressant  article  publié  dans  la 
Revue  (1),  au  sujet  d’une  espèce  d’igname, 
nous  a valu  une  lettre  d’un  de  nos  abonnés, 
àl.  Noblet.  Cette  lettre  nous  paraissant  de 
nature  à intéresser  nos  lecteurs,  nous  avons 
jugé  à propos  de  la  reproduire.  La  voici  : 

Cher  monsieur  Carrière, 

Enlisant  dans  le  n»  1:2  du  16  juin  de  la  Revue 
horticole  l’article  signé  C.  Lebrun  et  intitulé 
le  Collolollo,  il  m’est  revenu  en  mémoire  que 
j’avais  déjà  lu  ou  vu  ce  nom  quelque  part,  et  en 
recherchant  dans  mes  notes  horticoles,  j’ai 
trouvé  en  effet  que  ce  nom,  ainsi  que  celui  de 
Pomme  de  terre  aérienne,  avait  été  donné  à 
une  variété  d’igname  ou  plutôt  à l’Igname  ailé 
(Dioscorea  aldia)^  ou  à l’une  de  ses  variétés, 
dont  la  culture  n’est  malheureusement  possible 
en  France  qu’en  serre  chaude  et  même  eu  haute 
serre  chaude.  Lorsqu’il  s’y  trouve  dans  des 
conditions  convenables,  il  n’est  pas  rare  de  lui 
voir  produire,  comme  dans  son  pays  natal,  de 
velumineuses  bulbilles  tuberculeuses  de  forme 
et  de  dimensions  variables  et  plus  ou  moins 
anguleuses,  atteignant  parfois  le  volume  du 
poing. 

Outre  ces  bulbilles  qui  se  développent  en  l’air 
à l’aisselle  des  feuilles,  cet  Igname  étant  cul- 
tivé dans  les  pays  chauds  dans  un  sol  favorable, 
produit  en  terre  de  très-volumineux  rhizomes 
tuberculeux,  qui  sont  un  aliment  excellent  et 
très-nutritif,  surtout  quand  on  les  consomme 
quelques  semaines  après  maturité  et  arrachage. 

J’aipensé,cher  monsieur  Carrière,  qu’il  pouvait 
y avoir  quelque  intérêt  à vous  communiquer  ces 
renseignements,  d’autant  plus  que  l’article  pré- 
cédemment publié  pouvait  laisser  supposer  que 


le  ColloloUo  était  cultivable  en  France,  bien 
que  l’origine  de  cette  plante,  « l’Afrique  cen- 
trale, » indique  déjà  suffisamment  qu’il  n’y  faut 
malheureusement  compter  sur  aucun  point  de 
notre  territoire,  certains  points  de  l’Algérie 
exceptés. 

Agréez,  etc.  Noblet. 

— Rien,  tlit-on,  ne  rend  ingénieux  comme 
le  besoin  ; c’est  vrai  ; on  peut  même,  sans 
aucune  hésitation,  dire  que  c’est  à peu  près 
le  seul  mobile  du  progrès,  puisiju’il  pousse 
continuellement  à chercher  mieux  que  ce 
qu’on  possède.  Guidé  par  l’observation  de 
ce  qu’il  voit,  l’homme  cherche  autre  chose; 
aussi  n’est-il  pas  d’invention,  quelque  im- 
parfaite qu’elle  soit,  qui  n’ait  son  utilité,  et 
c’est  précisément  cette  imperfection  qui, 
poussant  aux  améliorations,  détermine  le 
progrès.  Une  nouvelle  preuve  de  ce  fait  vient 
de  nous  être  fournie  récemment  par  un  de 
nos  abonnés,  amateur  distingué  d’arboricul- 
ture. Le  fait  en  question  consiste  dans  l’in- 
vention d’un  raidisseur.  Voici  ce  qu’il  nous 
écrit  à ce  sujet  : 

Monsieur, 

Ayant  voulu,  dans  un  but  économique,  me  ser- 
vir du  raidisseur  Vavasseur,  parfaitement  décrit 
dans  votre  journal,  et  ayant  rencontré  des  diffi- 
cultés dans  son  emploi  sur  une  grande  échelle, 
j’ai  essayé  à mon  tour  d’en  faire  un  qui,  tout  en 
réunissant  les  avantages  des  divers  raidisseurs 
débités  par  les  marchands  de  fer,  ne  présente 
aucun  de  leurs  inconvénients. 

Après  plusieurs  tentatives,  j’ai  été  amené  à fa- 
çonner un  simple  levier  en  fli  de  fer  non  recuit, 
d’une  épaisseur  à peu  près  triple  du  fil  à raidir. 
Pour  le  fabriquer,  il  ne  faut  d’autres  outils  qu’un 
marteau  et  un  petit  étau.  Chacun  peut  donc  le 
faire,  et  sa  dépense  est  à peu  près  nulle. 

J’en  ai  'immédiatement  fait  l’application  au 
printemps  dernier,  sur  un  treillage  établi  dans 
mon  jardin,  et  j’ai  été  tellement  frappé  de  sa 
simplicité  et  de  la  facilité  de  son  emploi,  que  j’ai 
cru  devoir  le  soumettre  à votre  appréciation. 

Les  deux  modèles  qui  nous  ont  été  adres- 
sés justifient  de  tous  points  ce  qu’on  vient 
de  lire;  nous  les  tenons  à la  disposition  de 
tous  ceux  qu’ils  pourraient  intéresser.  Nous 
croyons  cependant  pouvoir  dire  que  le  rai- 
disseur Lheyrisson,  qui  figure  dans  ce  re- 
cueil L2),  peut  donner  une  idée  de  celui  dont 
nous  parlons.  Nous  croyons  pourtant  que 
celui  dont  nous  parlons  est  préférable. 

E.-A.  Carrière. 


rOMMlEliS 


CORDON  HORIZONTAL  UNIJATÉRAJ. 


Dans  les  jardins,  les  Pommiers  sont  cul- 
tivés le  plus  souvent  sous  forme  de  cordons 
unilatéraux  bordant  les  diverses  plates-ban- 
des consacrées  aux  arbres  fruitiers.  Ce  mode 
de  culture  nous  paraît  être  le  plus  rationnel. 

(l)  V.  Revue  horl.,  1869,  p.  231. 


Ces  arlires  s’accommodent  très-bien  de  cette 
disposition,  et  l’on  occupe  ainsi  un  espace 
qu’il  serait  difficile  d’utiliser  autrement. 
Mais  un  certain  nombre  d’arboriculteurs 
commettent,  dans  cette  culture,  deux  fautes 

(2)  A'.  Revue  ftocl.,  1869,  p.  77. 
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sur  lesquelles  nous  * appelons  ici  leur  at- 
tention. 

Le  bourgeon  terminal  qui  prolonge 
chaque  année  le  cordon  horizontal  est  cou- 
ché et  fixé,  à mesure  qu’il  s’allonge,  sur  le 
fil  de  fer  qui  supporte  le  cordon.  La  con- 
trainte ainsi  imposée  à ce  bourgeon  nuit  à 
son  développement  en  empêchant  la  sève 
d’y  arriver  en  aussi  grande  quantité.  Cette 
sève  agit  alors  avec  trop  d’intensité  sur  les 
bourgeons  latéraux  placés  en  arrière;  beau- 
coup d’entre  eux  se  développent  en  gour- 
mands, et  on  les  transforme  difficilement 
en  rameaux  à fruit.  Il  est  donc  plus  conve- 
nable de  laisser  chaque  année  ce  bourgeon 
terminal  se  redresser  et  se  développer  li- 
brement pendant  tout  le  temps  de  la  végé- 
tation. Lors  de  la  taille  d’hiver,  le  rameau 
qui  en  résulte  est  laissé  de  toute  sa  lon- 
gueur et  fixé  horizontalement  sur  le  fil  de 
fer.  Toutefois,  il  sera  bon  de  redresser 
obliquement  l’extrémité  de  ce  rameau  sur 
une  longueur  d’environ  '25  centimètres , 
et  cela  afin  de  favoriser  le  développement 
du  nouveau  bourgeon  de  prolongement. 
L’extrémité  de  ce  rameau  est  maintenue 
dans  cette  position  oblique  à l’aide  d’un  petit 
tuteur  enfoncé  dans  le  sol,  suivant  la  même 
direction  et  attaché  sur  le  fil  de  fer. 

Lorsque,  par  suite  de  l’allongement 
de  ces  cordons  unilatéraux,  ils  finissent  par 
se  joindre,  on  a recommandé,  et  nous  l’avons 
conseillé  nous-même,  de  greffer  par  ap- 
proche l’extrémité  de  chaque  cordon  sur  la 
naissance  du  cordon  suivant,  de  manière  à 
former  une  seule  ligne  continue  dans  la- 
quelle la  sève  pouvait  circuler  sans  inter- 
ruption et  équilibrer  ainsi  la  végétation  entre 
tous  les  arbres  formant  ce  cordon. 

Or,  nous  avons  constaté  un  grave  incon- 
vénient : c’est  que  ces  arbres  se  trouvent 
ainsi  privés  du  bourgeon  vigoureux  qui 
doit  terminer  chacun  d’eux,  bourgeon  des- 
tiné à constituer  chaque  année  les  nouveaux 
vaisseaux  ligneux  et  corticaux  qui  serviront 
à la  circulation  de  la  sève  l’année  suivante, 
et  détermineront  la  production  de  nouveaux 
prolongements  radicaux  qui  pourront  aller 


puiser  les  éléments  nutritifs  dans  une  zone 
de  terre  qui  n’ait  pas  été  appauvrie  par  la 
végétation  des  années  précédentes.  Les  bour- 
geons latéraux  de  ces  cordons,  soumis 
chaque  année,  pendant  leur  développement, 
à des  mutilations  continues,  ne  peuvent,  en 
effet,  donner  lieu  que  très-imparfaitement 
à la  formation  de  ces  organes  indispensables 
à l’existence  des  plantes  ligneuses. 

Nous  pensons  donc  qu’on  devra,  à l’ave- 
nir, renoncer  à greffer  ces  arbres  les  uns 
sur  les  autres,  et  qu’il  conviendra  de  laisser 
développer  à l’extrémité  de  chacun  d’eux 
un  bourgeon  vigoureux  qui  produira  les  ré- 
sultats que  nous  venons  d’indiquer.  On  ne 
fera  en  cela  qu’appliquer  le  principe  que 
nous  avons  posé  à l’égard  de  l’extrémité  de 
toutes  les  branches  de  charpente  des  arbres 
fruitiers  soumis  à la  taille,  et  qui  ont  atteint 
les  limites  qu’elles  ne  doivent  pas  franchir. 

Quant  au  rameau  résultant  de  ce  bour- 
geon terminal,  on  le  coupe,  lors  de  la  taille 
d’hiver,  tout  près  de  sa  base,  au-dessus  d’un 
œil  bien  conformé,  destiné  à donner  lieu 
à un  nouveau  bourgeon  vigoureux.  Si,  par 
suite  de  ces  tailles  successives  faites  presque 
au  même  point,  il  se  formait  une  nodosité 
qui  devînt  un  obstacle  au  passage  de  la  sève 
de  la  branche  vers  le  point  de  départ  du 
nouveau  bourgeon,  il  faudrait  conserver 
pendant  l’été,  à 20  ou  30  centimètres  en 
arrière  de  ce  point,  un  bourgeon  bien  cons- 
titué, partant  le  plus  près  possible  de  la 
branche.  Ce  bourgeon,  attaché  sur  cette 
branche,  fournit  pour  l’année  suivante  un 
nouveau  rameau  de  prolongement,  et  l’on 
coupe  l’extrémité  de  la  vieille  branche  im- 
médiatement au-dessus  du  point  d’attache 
de  ce  rameau,  auauel  on  conserve  seule- 
ment, lors  de  la  taille  d’hiver,  une  longueur 
de  6 à 8 centimètres.  On  taille  de  nouveau 
très -court  les  prolongements  successifs,  et 
ainsi  de  suite  chaque  année,  sauf  à recourir 
périodiquement  au  moyen  précédent  lors- 
qu’une nodosité  se  forme,  mais  toujours  de 
façon  à avoir  chaque  année  un  bourgeon  vi- 
goureux à l’extrémité  de  chaque  branche  de 
charpente.  Du  Breuil. 


UNE  VISITE  A L’ÉTABLISSEMENT  DE  M.  MÉZARD 


Sur  la  demande  de  M.  Mézard,  horticul- 
teur à Rueil,une  commission  a été  nommée 
en  séance,  le  22  août  1869,  pour  aller  visi- 
ter une  école  de  Pélargoniums  zonales,  -cul- 
tivés en  pleine  terre. 

Cette  commission  s’est  rendue,  le  25  août, 
chez  M.  Mézard  ; elle  était  composée  de  : 
MM.  Barillet,  }rrésident;  Lierval,  Hu- 
guet,  Lécart,  Bonatre,  Montaron,  Adonys, 
Lilard  (Joseph),  membres,  et  Ermens,  rajo- 
porteur ; et  assistée  de  M.  Delamarre,  se- 
crétaire de  la  Société  de  Coulommiers,  et  de 


M.  Bonvoisin,  dessinateur  de  jardins  à 
Passy. 

A son  entrée  dans  cet  établissement,  la 
commission  a été  immédiatement  frappée  de 
l’aspect  de  ces  Pélargoniums,  qui  réunissent 
à une  grande  vigueur  une  lloraison  très- 
abondante;  les  ombelles  de  quelques-uns 
d’entre  eux  atteignent  un  diamètre  de 
14  centimètres,  et  malgré  les  vers  blancs 
dont  le  terrain  est  infesté,  la  culture  de  ces 
plantes  ne  laisse  rien  à désirer. 

Chaque  année , M.  Mézard  remarque, 
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parmi  les  nombreuses  variétés  qu’il  reçoit 
de  divers  obtenteurs,  celles  qui  lui  parais- 
sent les  plus  dignes  d’intérêt  au  point  de  vue 
ornemental. 

Il  les  multiplie  de  préférence  aux  autres 
espèces,  et  les  dispose  ensuite  en  massifs, 
afin  de  pouvoir  mieux  juger  de  leur  mérite. 
De  cette  manière,  la  commission  a pu  choi- 
sir, sur  une  école  de  50  variétés,  celles  qui 
sont  les  plus  méritantes  et  que  nous  croyons 
devoir  tout  particulièrement  recommander 
aux  propriétaires  de  jardins  et  aux  amateurs 
qui  désirent  n’employer  que  les  variétés  les 
plus  décoratives  de  ce  genre  de  plantes,  de- 
venu, pour  ainsi  dire,  indispensable  dans 
l’ornementation  des  jardins.  Voici  l’énumé- 
ration de  ces  variétés  : 

M.  Joinville  (H.  Delesalle).  Très-forte 
ombelle,  fleurs  rouge  vermillon  vif  ; plante 
assez  élevée  et  très-florifère,  propre  à être 
mise  en  deuxième  rang,  en  massif  ou  en 
plate-bande. 

Crimson  Nosegay  (ITenderson).  Très- 
forte  ombelle  ; fleurs  rouge  cramoisi  foncé. 
On  peut  dire  sans  crainte  que  cette  variété 
est  la  plus  belle,  pour  la  pleine  terre,  de 
toutes  celles  de  cette  catégorie.  La  plante 
s’élève  peu  et  peut  être  employée  en  bordure. 

Destinée  (Grousse).  Fleurs  rouge  brique 
vermillon;  variété  naine  propre  aux  bor- 
dures. 

Bouquet  impérial  (Boucbarlat).  Fleurs 
rouge  cerise  vif,  disposées  en  très-fortes 
ombelles  ; plante  moyenne  à très-grand  effet. 

Magenta  (Boulangé).  Fleurs  vermillon 
vif  foncé  ; ombelle  moyenne  ; floraison  très- 
abondante  ; plante  de  hauteur  moyenne. 

M.  Merklé  (Wetzel).  Fleurs  rouge  grenat, 
Imillantes  ; variété  naine  très-florifère  ; om- 
belle moyenne. 


Louis  Veuillot  (Lemoine).  Fleurs  rouge 
foncé  ; plante  moyenne  à grand  effet. 

Vercingétorix  (Lemoine).  Fleurs  rouge 
brillant  ; plante  moyenne. 

il/«ssé}ia  (Rendatler).  Fleurs  rouge  cerise 
vif;  plante  moyenne  très-florifère. 

Amédée  Achard  (Grousse).  Fleurs  rouge 
cerise  vif;  variété  naine  du  plus  bel  effet. 

Buisson  ardent  (Grousse).  Fleurs  cerise 
vif,  disposées  en  très-fortes  ombelles;  plante 
élevée, très-recommandable  pour  le  derrière 
des  massifs. 

Au  moment  de  terminer  cette  visite,  la 
commission  est  restée  en  admiration  devant 
un  massif  composé  d’une  seule  variété  à 
fleur  rose,  irréprochable  comme  plante  dé- 
corative pour  la  pleine  terre. 

Gette  magnifique  plante  a été  obtenue  de 
semis  par  M.  Mézard,  qui  se  propose  de  la 
livrer  au  commerce  au  15  octobre  prochain. 
Gomparée  avec  sa  congénère  P.  Nilsson, 

cette  belle  plante  lui  est  supérieure  ; les  om- 
belles en  sont  un  peu  moins  fortes,  c’est  vrai, 
mais  la  plante  est  beaucoup  plus  floribonde  ; 
elle  présente  de  plus  cet  avantage  que  les 
ombelles  de  fleurs  se  tiennent  droites  et  cou- 
ronnent bien  la  plante,  tandis  que  celles  de 
la  variété  Nilsson  ont  le  grave  inconvé- 
nient d’être  disposées  obliquement  au  som- 
met des  pédoncules,  et  de  pencher  autour 
du  sujet. 

Après  cet  attentif  examen,  la  commission 
a été  unanime  pour  accorder  à M.  Mézard 
l’une  des  récompenses  les  plus  élevées  dont 
pouvait  disposer  la  Société  ; en  conséquence, 
une  médaille  d’or  lui  a été  accordée  pour 
son  beau  gain  qu’il  a nommé  ilf'"®  Pu  renne. 

G.  Ermens, 

Jardinier  principal  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris, 
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Au  printemps  de  1867,  dans  un  envoi  fait  j 
par  son  collecteur,  M.  Wallis,  qui  a si  fruc- 
tueusement exploré  l’Amérique  tropicale 
dans  ces  dernières  années,  M.  Linden  reçut 
la  plante  curieuse  et  magnifique  qui  fait  le 
sujet  de  cette  notice. 

G’est  sur  les  flancs  du  volcan  de  Turialva 
(d’où  le  nom  donné  à la  plante  par  le  pro- 
fesseur Hanstein  de  Bonn),  dans  les  provin- 
ces situées  sur  le  versant  oriental  de  la 
Gordilière  qui  traverse  la  République  de 
l’équateur,  et  principalement  à Ghiriqui, 
province  de  Yeraguas,  que  M.  Wallis  vit 
pour  la  première  fois  et  put  recueillir  cette 
vigoureuse  Gesnériacée  aux  feuillesétranges, 
bronzées  comme  celles  deV Alocasia  cuprea , 
ou  comme  un  bouclier  florentin.  Les  plantes 
expédiées  en  Europe  arrivèrent  à bon  port, 
et  au  mois  de  décembre  dernier,  j’ai  pu  des- 
siner chez  M.  Linden  la  plante  en  fleurs. 


et  prendre  sur  le  vif  la  description  que 
voici  : 

! Le  Drgmonia  Turialva^.  (fig.  80),  Hans- 
I tein,  est  une  plante  sous-frutescente,  à tige 
' dressée,  simple,  forte  et  charnue,  d’une 
! couleur  gris  tendre,  quadrangulaire,  à angles 
j arrondis,  gial)re,  noueuse  par  les  emprein- 
! tes  des  pétioles  tombés.  Les  feuilles ^ sont 
! opposées,  robustes,  dressées  dans  le  jeune 
âge,  étalées  ensuite  ; le  pétiole  long,  de  4 à 
G centimètres,  est  cylindrique,  canaliculé 
en  dessus,  glauque,  rougeâtre  foncé  ; le 
limbe  est  elliptique,  glabre  et  luisant,  long 
de  20  à 25  centimètres,  de  contexture  solide, 
un  peu  charnu,  entier,  creusé  en  nacelle 
renversée  (comme  dans  le  Broussonetia 
papgrifera,  var.  cucullata^.  La  surface 
supérieure,  fortement  sillonnée  huilée  entre 
les  nervures,  est  d’une  couleur  vert  foncé 
veiné  et  nuancé  de  brun  rougeâtre,  à reflets 
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argentés  qui  rappellent  Taspect  cuivré  de 
VÀlocasia  cuprea,  Koch.;  la  l'ace  inférieure, 
d’un  brun  rouge  un  peu  saumoné,  montre 
les  nervures  principales  saillantes  et  même 
convergentes,  comme  dans  les  Mélastoma- 
cées. 

Ces  feuilles  sont  d’une  forme  el  surtout 
d’une  couleur  bien  rares  dans  les  Gesnéria- 
cées.  Aussi  le  professeur  Jlanstein  n’a  pas 
éprouvé  peu  d’étonnement  à l’aspect  de 
caractères  aussi  insolites. 

L’inflorescence,  entièrement  glabre,  est 
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axillaire,  entourée  de  deux  bractées  larges, 
ovales  acu minées  ; elle  se  compose  de 
trois  à huit  fleurs  pendantes,  réunies  seu- 
lement par  la  base  de  leur  pédoncule.  La 
longueur  de  ceux-ci  est  de  1 à 2 centimè- 
tres ; leur  nuance  est  violet  foncé,  comme 
celle  des  cinq  sépales,  qui  sont  ovales  aigus 
auriculés,  grossièrement  dentés,  ouverts, 
foliacés,  égalant  en  longueur  la  moitié  de  la 
corolle. 

De  cette  collerette  foliacée  sort  la  corolle, 
qui  est  d’un  ton  jaune  paille  très-clair,  pen- 


dante, longue  de  5 centimètres,  tubuleuse, 
sinuée  gibbeuse  en  dessous,  à éperon  gros, 
obtus , dressé , retenu  derrière  l’ovaire 
par  un  appendice  écailleux  et  charnu, 
échancré,  d’un  gris  clair.  Quatre  divisions  i 
(deux  supérieures  et  deux  latérales)  de  la 
corolle  sont  égales,  arrondies,  recourbées  en 
arrière  ; la  cinquième  (labelle)  est  pendante, 
spatulée  à bords  frangés  laciniés  et  à surface 
chagrinée.  Les  étamines,  au  nombre  de 
quatre,  à fdets  dilatés  et  aplatis  à la  base, 
spiralés  au  sommet,  portent  leurs  anthères 
biloculaires  réunies  en  anneau.  L’ovaire, 
ovale  anguleux,  se  termine  par  un  style 


cylindrique  blanc,  égalant  en  longueur  les 
deux  tiers  de  la  corolle,  et  dilaté  au  sommet 
en  un  stigmate  réniforme,  déprimé  longitu- 
dinalement vers  son  contre. 

Le  Dnjmonia  Turialva%  qui  n’est  pas 
encore  au  commerce,  mais  que  nous  avons 
déjà  pu  voir  dans  toute  sa  beauté  à l’Expo- 
sition de  Saint-Pétersbourg,  ne  sera  jamais 
une  plante  ou  vulgaire  ou  à vulgariser. 

Il  lui  faudra  la  haute  serre  chaude  om- 
bragée (le  nom  de  Dri/monia^  du  grec  dr?/- 
moSy  forêt,  indique  un  habitat  demi-obscur) 
et  de  certains  soins  pour  la  conserver  pure 
de  toute  souillure  sur  ses  belles  feuilles. 
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Elle  sera  comme  les  Colocasia  à feuilles 
In’onzées,  ou  les  Caladiums  colorés,  qui  ne 
souffrent  pas  la  médiocrité  dans  la  culture. 
Elle  se  maintiendra  dans  le  cercle  aristo- 
cratique des  plantes  de  luxe,  et  sa  beauté 
singulière  ne  ressortira  qu’autant  qu’une 
culture  généreuse  et  la  main  d’un  habile 
jardinier  lui  permettront  de  se  développer 
sans  entraves.  C’est  ainsi  que  chez  M.  Lin- 
den j’ai  vu  des  feuilles  tachées  et  des  tiges 
dénudées  sur  certains  échantillons  oubliés 
quelques  heures,  tachés  de  huée,  frappés 
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de  soleil  ou  manquant  de  quelques  degrés 
de  chaleur. 

Mais  le  véritable  amateur  se  rit  de  la 
difficulté,  qui  double  sa  passion  des  belles 
plantes  et  augmente  la  jouissance  du  triom- 
phe. Notre  plante  sera  de  ce  genre,  et  comme 
les  Marantacées  transparentes,  les  Dichori- 
sandra  undata  eimusalca,\Q^Berlolonio, 
Kriocnema  et  autres  bijoux  végétaux,  elh* 
sera  l’apanage  du  petit  nombre  des  délicals 
et  des  düettardi  du  jardinage. 

Ed.  André. 
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Cette  Exposition,  dans  laquelle  ou  voyait 
réunies  à peu  près  toutes  les  branches  de 
riiorticulturé,  a eu  lieu  à Lyon,  les  IG,  17, 
18  et  19  septembre  dernier.  Elle  était  divi- 
sée en  plusieurs  groupes. 'A  côté  des  plantes 
de  serre  à feuillage  ornemental,  des  Heurs, 
des  fruits,  des  légumes,  des  Raisins  pour 
table  et  pour  cuve,  on  voyait  les  instruments 
ayant  un  rapport  direct  avec  l’horticul- 
ture, etc. 

Pour  cette  circonstance,  la  cour  du  palais 
des  Arts  avait  été  transformée  en  un  jardin 
magnifique  par  un  habile  paysagiste  de 
Lyon,  M.  Barriot;  les  rochers,  monticules, 
cascades,  etc.,  créés  par  un  horticulteur 
fort  avantageusement  connu,  M.  Annière 
aîné,  rue  Neuve-des-Charpennes,  57,  à 
l.yon,  étaient  parfaitement  entendus  et  fai- 
saient honneur  à leur  auteur. 

Un  grand  nombre  d’horticulteurs  et  de 
viticulteurs  distingués,  soit  de  la  localité  ou 
des  départements  limitrophes,  soit  de  Paris, 
Marseille, etc., s’étaient  empressés  d’envoyer 
des  produits  qui,  malgré  l’année  peu  avan- 
tageuse, nous  ont  paru  de  toute  beauté, 
'fous  ces  produits  si  beaux  et  si  variés 
démontraient  aussi,  de  la  manière  la  plus 
nette,  les  avantages  considérables  que  pré- 
sentent ces  Expositions  générales,  et  faisaient 
ressortir,  beaucoup  mieux  qu’il  est  possible 
de  le  dire,  les  bienfaits  de  l’association. 

Un  grand  dombre  d’amateurs  et  de  prati- 
ciens avaient  également  pris  part  à la  lutte. 
Nous  regrettons  toutefois  qu’il  y en  ait  en- 
core un  si  grand  nombre  qui  se  soient  abs- 
tenus ; aussi  le  nombre  des  exposants  était- 
il  restreint,  comparativement  à ce  qu’il  aurait 
pu  être. 

Une  chose  très-regrettable  aussi,  c’est  que 
la  tente  sous  laquelle  étaient  placées  les 
plantes  nuisait  énormément  à la  beauté  de 
celles-ci.  En  effet,  la  toile  qui  la  composait, 
épaisse  et  bariolée,  ne  laissait  passer  qu’une 
lumière  diffuse  qui  assombrissait  et  faisait 
même  disparaître  les  couleurs,  ou  bien  leur 
donnait  une  teinte  uniforme  qui  leur  enlevait 
toute  leur  valeur.  On  remarquait  avec  peine 
que,  dans  des  conditions  aussi  désavanta- 


geuses, de  très-belles  collections,  telles  que 
celles  exposées  par  MM.  Boucharlat  aîné  et 
Fillion,  ne  produisaient  pas  à beaucoup  près 
tout  l’effet  qu’on  était  en  droit  d’en  attendre. 

Toutefois,  gardons-nous  des  excès,  et  au 
lieu  d’exagérer  le  mal,  tâchons  de  faire  res- 
sortir le  bien.  La  part  sera  encore  belle. 

Parmi  les  nouveautés  de  semis,  on  remar- 
quait surtout  le  Pélargonium  zonale  à 
fleurs  doubles  exposé  par  M.  Alegatière, 
horticulteur,  chemin  de  Saint-Priest  à Mon- 
plaisir-lès-Lyoh,  qui  a le  mérite  d’être  d’une 
nuance  cramoisi  vif  légèrement  violacé,  cou- 
leur à grand  effet  et  qui  n’existe  pas  encore 
dans  ce  genre,  même  parmi  les  Pélargo- 
niums  zonales  à fleurs  simples.  On  peut 
donc  espérer  que  cette  plante,  qui  est  im 
produit  de  la  fécondation  artificielle,  sera  le 
point  de  départ  d’une  nouvelle  série  qui  of- 
frira une  ressource  de  plus  dans  un  genre 
qui  déjà  rend  de  si  grands  services  à l’hor- 
ticulture. 

Cette  plante,  des  plus  remarquables  et 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander,  a été 
obtenue  par  un  amateur  des  plus  intelli- 
gents et  des  plus  zélés  de  l’horticulture, 
M.  Jean  Sisley,  propriétaire,  rue  Saint-Mau- 
rice-Monplaisir,  à Lyon  ; aussi,  appréciant 
ce  gain  à sa  juste  valeur,  le  jury  l’a-t-il  ré- 
compensé d’une  médaille  de  première  classe. 
B sera  nommé,  nous  assure-t-on.  Victoire 
de  Lyon.  Des  horticulteurs  étrangers  s’eu 
sont  déjà  disputé  la  possession  à prix  d’ar- 
gent; mais  l’obtenteur  a voulu  qu’il  soit  mis 
au  commerce  par  un  horticulteur  lyonnais. 
Nous  l’en  félicitons. 

Parmi  les  divers  objets  qui  attiraient  tout 
particulièrement  l’attention  des  visiteurs, 
nous  citerons  comme  d’une  introduction  ré- 
cente et  d’une  belle  culture  les  plantes  de 
serre  chaude  et  tempérée,  qui  formaient 
le  principal  ornement  de  l’Exposition. 

En  première  ligne  venait  M.  Liabaud, hor- 
ticulteur à la  Croix-Rousse  (Lyon),  qui  avait 
exposé  un  lot  magnifique  dans  lequel  nous 
avons  distingué  les  espèces  suivantes  : 

Platy cérium  grande,  Dryopterisnohilis, 
Angiopteris  evecta,  Lomaria  ciliaia,  CAho- 
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Hum  spectabüe,  Hymenodium  crinitum, 
Selaginella  atrovirens,  LyalUi,  etc.  — 
Sanchesia  nobilis,  Aristolochia  leuconora, 
Dracœna  ovata,  Passiflora  trifasciata, 
Phyllagathis  rotundifolia , Euphorbia 
Monter ei^  Musa  vittata,  Anthurium  re- 
gale, Dieffenbachia  Baraquiniana,  Cala- 
dium mirabilis,  picturata,  Duchartrei, 
Schilleriana,  etc.  D’autres  plantes  non 
moins  remarquables  complétaient  cet  ap- 
port, qui  a valu  à son  propriétaire  une  mé- 
daille d’or. 

Ensuite  venaient  les  lots  de  M.  Fillion, 
amateur  des  plus  zélés  ; ils  étaient  aussi  des 
plus  remarquables.  On  distinguait  particu- 
lièrement desPélargoniums  à fleurs  doubles, 
des  Fuchsias,  des  Lantanas,  etc.  Une  mé- 
daille d’or  a été  accordée  à M.  Fillion. 

M.  Crozy  fils,  horticulteur  à la  Guillo- 
tière,  à Lyon,  avait  exposé  un  beau  lot  com- 
posé de  Palmiers,  Gycadées  et  Pandanées 
qui,  par  le  bon  choix  des  spécimens  et  la 
bonne  culture  des  plantes,  méritait  une  mé- 
daille d’or  ; nous  regrettons  que  le  jury  ne 
lui  ait  accordé  qu’une  médaille  de  vermeil. 

Comme  les  années  précédentes,  M.  Bou- 
cbarlat  aîné,  horticulteur  à la  Croix-Rousse, 
à Lyon,  avait  exposé  diverses  plantes  nou- 
velles de  semis,  notamment  des  Pélargo- 
niums  zonales  à fleurs  doubles,  des  Fuchsias, 
des  Pétunias,  etc.  — M.  Comte,  horticulteur 
à Vaise  (Lyon),  avait  un  massif  de  plantes  à 
feuillage  de  serre,  d’un  choix  et  d’une  cul- 
ture irréprochables.  — M.  Mercier,  jardinier 
chez  M.  Chômer,  avait  également  exposé 
une  collection  de  plantes  de  serre  chaude  à 
feuillage  ornemental,  parmi  lesquelles  nous 
avons  remarqué  les  espèces  suivantes  : Cya- 
nophyllum  magnificum,  Sphœrogyne  la- 
tifolia,  Carludovica  palmata , Artanthe 
cordifolia,  Dracœna  maculata,  Maranta 
majestica,  etc. 

M.  Nardy  aîné,  horticulteur  à Monplaisir- 
lès-Lyon,  dont  l’intelligence  n’est  dépassée 
que  par  la  modestie,  avait  exposé  des  col- 
lections nombreuses  dont  le  choix  et  la  no- 
menclature étaient  parfaits.  Ses  Fuchsias 
et  ses  Pélargoniums  zonales  surtout  étaient 
au-dessus  de  tout  éloge.  — M.  Roche,  jar- 
dinier chez  M.  Vidal,  avait  un  beau  massif 
de  Celosia  cristata,  var.  pyramidalis.  — 
M.  Demornay,  jardinier  chez  M.  de  la  Borde, 
à Marolles,  près  Paris,  avait  exposé  une  col- 
lection de  Zinnias  à fleurs  très -doubles  et 
très-variées.  Les  fleurs  étaient  si  belles  et  si 
fraîches,  que  beaucoup  de  personnes  les 
prenaient  pour  des  Dahlias.  R n’en  a pas  été 
de  même  des  Verveines  exposées  par  M.  Ber- 
nard, de  Marseille;  le  premier  jour  elles 
étaient  superbes,  mais  bientôt,  probable- 
ment faute  de  soins  suffisants,  elles  se  fa- 
nèrent pour  ne  plus  se  relever. 

Une  collection  de  Roses,  exposée  par 
M.  Damaizin,  horticulteur  à la  Cuillotière, 


à Lyon,  était  très-remarquable,  tant  par  le 
choix  des  variétés  que  par  la  beauté  et  la 
fraîcheur  des  fleurs  : les  variétés  Thé  Ma- 
réchal Niel , les  hybrides  M^^  Macker, 
François  Dubois,  M.  de  Pontbriant,  Boule- 
de-Neige,  Alfred  de  Bougemont,  etc.  — 

M.  Guillot  père,  horticulteur  à la  Cuillotière, 
à Lyon,  avait  également  exposé  une  très- 
belle  collection  de  Roses.  Nous  avons  sincè- 
rement regretté  l’abstention  deM.  Lacharme, 
horticulteur  aux  Pdvières,  à Lyon,  cet  heu- 
reux semeur  à qui  l’horticulture  est  rede- 
vable de  tant  de  bonnes  plantes,  notamment 
de  V hybride  à fleurs  jaunes.  Ce  dernier  a 
tout  récemment  obtenu  un  gain  des  plus  jolis 
qu’il  vient  de  dédier  à un  des  horticulteurs 
les  plus  distingués  de  l’Europe,  M.  Louis 
Van  Houtte,  horticulteur  à Gand  (Belgique).  ' 
— M.  Levet,  horticulteur  à Monplaisir,  avait 
exposé  un  Rosier  Thé  de  semis,  issu  de  la 
Gloire  de  Dijon,  et  qu’il  nomme  Beauté 
lyonnaise.  C’est  une  plante  vigoureuse,  à 
fleurs  larges  et  d’un  jaune  moins  foncé  que 
la  Gloire  de  Dijon.  — M.  Annière  aîné,  hor- 
ticulteur paysagiste,  rue  Neuve-des-Ghar- 
pennes,  57,  à Lyon,  avait  exposé  un  très- 
beau  lot  d’arbustes  à feuilles  persistantes.  Ce 
qui  ajoutait  à l’intérêt  déjà  si  grand  de  ce 
lot,  c’est  la  disposition  qu’en  avait  faite  l’au- 
teur en  plusieurs  groupes,  suivant  que  les 
plantes  étaient  susceptibles  de  croître  à 
l’ombre,  à demi-ombre,  au  soleil,  près  des 
eaux,  etc. 

M.  Treyve,  horticulteur  à Trévoux  (Ain), 
avait  exposé  un  massif  de  Magnolia  à 
feuilles  persistantes , remarquable  par  la 
force  et  la  vigueur  des  sujets,  et  auquel  lu 
jury  a décerné  une  médaille  d’or.  — M.  Bou- 
charlat  jeune,  horticulteur  à Lyon,  avait 
exposé  un  massif  d’Œillets  remontants  qui 
produisaient  un  très-bel  effet,  surtout  la 
variété  à fleur  blanche  M"^®  Bonnet,  semis 
de  l’exposant.  Un  autre  lot  d’Œillets,  appar- 
tenant à M.  Lapente,  était  aussi  très-bien 
cultivé.  — M.  Moste,  horticulteur  à Vaise 
(Lyon),  avait  exposé  une  belle  collection  de 
Dahlias  à grandes  fleurs,  et  d’autres  très- 
1 nains,  dits  Lilliputiens,  qui  faisaient  l’admi- 
I ration  des  visiteurs.  — M.  Léonard  Lille, 
horticulteur,  marchand  grainier,  cours  Mo- 
rand, aux  Brotteaux,  àLyon,  avait  une  riche 
collection  de  Phlox  Drummundii,  très-va- 
riés et  de  premier  choix.  — Un  lot  de  plantes 
variées  et  bien  choisies  était  exposé  par 
M.  Ballot,  jardinier  chez  M.  Dumoustier,  à 
la  Favorite. 

La  culture  maraîchère  était  représentée 
par  de  nombreuses  collections.  Ainsi , 
M.  Moutia,  jardinier  de  M.  Maniquet,  maire 
de  Saint-Martin-sur-Fontaine  (Rhône)  , 
avait  exposé  une  belle  collection  de  Lé- 
gumes, dans  laquelle  on  distinguait  sur- 
tout des  Choux,  des  Courges,  Melons,  Ha- 
ricots, Laitues,  Chicorées,  etc.,  qui  lui  ont 
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valu  une  médaille  d’or.  — M.  Gâtée,  jardi- 
nier chez  M.  Génin,  propriétaire  au  Mont- 
Salomon,  à Vienne  (Isère),  avait  un  lot 
très-bien  choisi  et  varié,  et  d’une  culture 
irréprochable,  que  le  jury  a récompensé 
d’une  médaille  de  vermeil.  Suivant  nous, 
son  exhibition  méritait  mieux  que  cela. 
— M.  Rivoire,  horticulteur,  marchand  grai- 
nier,  rue  d’Algérie,  à Lyon,  avait  exposé 
une  très -belle  collection  d’ Aubergines  re- 
marquables par  la  beauté  des  plantes  et 
aussi  par  l’exactitude  des  noms,  qui  lui 
a valu  une  médaille  de  classe.  — 
M.  Rontin,  horticulteur  à Fontaine-sur- 
Saône  (Rhône),  avait  exposé  une  collection 
de  Fruits,  remarquable  par  le  choix  et  la 
beauté.  Suivant  nous,  ce  lot  n’a  pas  été  appré- 
cié à sa  juste  valeur.  On  y remarquait  des 
Pommes,  des  Pêches,  des  Raisins,  des  Poi- 
res, etc.  Parmi  ces  dernières,  nous  avons 
remarqué  les  suivantes  : Poires  Columbia, 
Beurré  Perrault,  Passe-Crassane,  Souve- 
nir de  Du  Breuil  2)'ere,  etc.  — M.  Richiero, 
horticulteur  près  Grenoble  (Isère),  avait 
exposé  une  collection  de  Fruits,  tels  que 
Poires,  Pommes,  Pêches,  Raisins,  Figues, 
Noix,  etc.,  le  tout  très-beau  et  surtout  bien 
étiqueté.  — M.  Besson,  horticulteur  à Mar- 
seille, délégué  de  la  Société  d’horticulture 
de  cette  ville,  avait  exposé  une  nombreuse 
collection  de  Raisins  de  table  et  de  cuve,  du 
Midi.  Les  variétés  les  plus  remarquables 
étaient  Panse  rose.  Raisin  de  la  Reine, 
Chasselas  de  Pondichéry,  Cretico.  M.  Bes- 
son avait  aussi  quelques  Raisins  de  semis 
nouveaux,  tels  que  Chasselas  des  Bouches- 
du-Rhône,  qui  est  jaune  d’ambre,  légère- 
ment teinté  de  rose  ; Sucré  de  Marseille, 
rouge  groseille;  Souvenir  du  congres,  rose 
clair;  Noir  hcitif  de  Marseille,  etc.  Une  mé- 
daille d’or  a été  accordée  à ce  lot. — M.  Wil- 
lermoz,  directeur  de  la  pépinière  du  dépar- 
tement du  Rliône,  avait  exposé  de  nom- 
breuses collections  de  Poires,  Pommes, 
Raisins,  etc.,  étiquetées  avec  soin  d’après  les 
noms  adoptés  par  le  Congrès  pomologique. 
Ce  lot,  qui  formait  un  des  beaux  groupes  de 
l’Exposition,  n’a  pas  été  récompensé  comme 
il  le  méritait.  — M.  Annier,  horticulteur  à 
Collonges  (Pihône),  avait  exposé  un  lot  de 
beaux  et  botis  Fruits,  qui  a été  récompensé 
d’une  médaille  de  l>e  classe. 

Les  objets  d’art  et  les  plans  de  jardins 
exposés  étaient  nombreux.  Les  plans  exposés 
par  M.  Briot,  architecte-paysagiste,  rue  de 
la  Tour-d’Auvergne,  31,  à Paris,  se  faisaient 
surtout  remarquer.  La  forme  et  la  grâce  des 


courbes,  la  disposition  des  massifs  étaient 
bien  entendus.  Aussi  ont-ils  été  bien  remar- 
qués du  public.  Quant  au  jury,  appréciant 
leur  mérite,  il  leur  a accordé  le  premier 
prix.  Ceux  de  MM.  Barriot,  paysagiste  à la 
Demi-Lune,  près  Lyon  ; Luizet  fils,  horti- 
culteur à Ecully  (Rhône),  et  Nachury  fils, 
horticulteur  paysagiste,  rue  des  Fossés-de- 
Trion,  à Saint- Just  (Lyon),  étaient  égale- 
ment beaux  et  souvent  d’une  très-bonne 
conception. 

Les  outils  d’horticulture  de  M.  Roland,  de 
Vaise,  à Lyon;  les  chauffages  de  M.  Mathiau, 
constructeur  aux  Brotteaux  (Lyon)  ; de 
M.  E.  Léau,  constructeur  à la  Guillotière 
(Lyon),  étaient  des  plus  intéressants. Les  ob- 
jets rustiques  de  M.  Rondy  (de  Lyon),  ainsi 
que  les  treillages  de  M.  Esprit  (de  Lyon),  etc., 
étaient  d’une  très-belle  exécution  et  d’un 
prix  relativement  peu  élevé. 

Je  vais  terminer  ce  compte-rendu  par 
quelques  observations  au  sujet  du  Congrès 
pomologique,  qui  a tenu  sa  session  en  même 
temps  qu’avait  lieu  l’Exposition  d’horticul- 
ture. 

Gomme  les  années  précédentes,  on  s’y  est 
occupé  d’examiner  certains  Fruits  mis  à 
l’étude,  d’en  déterminer  les  synonymies,  de 
l’examen,  puis  du  rejet  ou  de  l’adoption  de 
certains  autres,  suivant  qu’ils  étaient  recon- 
nus méritants  ou  inférieurs.  Tout  en  louant 
la  bonne  intention  des  membres  du  Con- 
grès, nous  avons  toujours  trouvé  que  ce 
mode  de  procéder  est  très -insuffisant  et 
qu’il  ne  peut  même  en  être  autrement. 

Comment,  en  effet,  se  prononcer  sur  un 
fruit,  sinon  d’une  manière  relative?  Ne  sait- 
on  pas,  par  exemple,  que  telle  variété  qui  est 
médiocre  là  peut  être  bonne  et  môme  très- 
bonne  ailleurs,  et  même  que  ces  différences 
peuvent  se  rencontrer  pour  un  même  fruit, 
suivant  que  l’année  météorologique  présente 
tel  ou  tel  caractère?  Aussi,  voyons -nous  que 
beaucoup  de  décisions  du  Congrès  restent 
sans  effet,  et  que,  malgré  la  proscription  qu’il 
a faite  de  certains  fruits,  on  les  cultive  tout 
autant  qu’avant  leur  exclusion.  D’une  autre 
part,  il  est  difficile,  ou  plutôt  il  est  impos- 
sible de  juger  et  de  comparer  des  fruits  qui 
viennent.de  toutes  les  parties  de  la  France. 
Le  mieux,  selon  nous,  serait  d’instituer  des 
Congrès  régionaux  qui  auraient  à étudier 
les  fruits  obtenus  dans  des  conditions  ana- 
logues. C’est  ainsi  qu’on  parviendrait  à s’en- 
tendre et  que  les  décisions  pourraient  être 
prises  comme  guides,  sans  être  cependant 
1 considérées  comme  absolues.  Th.  Denis. 
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Comment!  encore  cette  vieille  plante!  nous  j ne  l’empêche  pas  d’être  l’une  des  meilleures 
dira-t-on  peut-être.  Eh  ! mon  Dieu!  oui,  ' de  toutes  les  espèces  de  ce  genre  pour 
elle  est  vieille,  bien  vieille  même,  ce  qui  , orner  la  pleine  terre  pendant  l’été.  Elle  se 
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lient  bien,  ne  dépasse  guère  30  centimètres 
de  hauteur,  et  forme  des  touffes  très-rami- 
fiéeset  compactes  qui,  à partir  de  mai-juin, 
se  couvrent  de  fleurs  carnées.  Ses  feuilles 
largement  cordiformes,  ovales,  brusquement 
arrondies,  obtuses  au  sommet,  très-courte- 
ment  dentées,  épaisses,  sont  d’im  très-beau 
vert  luisant;  elles  ne  brûlent  ni  ne  se 
tachent,  et  jamais  non  plus  elles  ne  sont 
attaquées  par  aucune  espèce  d'insecte. 

Ainsi  qu’on  peut  s’en  faire  une  idée  par 
ce  qui  précède,  le  B.  semjyerflorens  est  une 
plante  des  plus  précieuses  pour  l’ornement 
des  jardins  pendant  toute  l’année  florale, 
c’est-à-dire  depuis  mai-juin  jusqu’aux  ge- 
lées. Ceux  qui  auraient  quelques  doutes  sur 
la  valeur  de  la  plante  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note  pourront  facilement  se  convaincre 
que  nous  n’exagérons  pas,  en  allant  jusqu’au 
jardin  du  palais  du  Luxembourg.  Là,  dans 
la  partie  où  se  trouvent  les  arbres  fruitiers, 
il  en  existe  des  quantités  considérables  plan- 
tées en  bordures. 

La  culture  du  Bégonia  semperjlorens 
est  des  plus  faciles.  On  peut  le  multiplier  de 
graines  qu’il  donne  en  très-grande  quantité, 
et  le  considérer  comme  bisannuel.  On  sème 
en  terrine  à l’automne,  on  repique  les 


jeunes  plants  dans  de  très-petits  godets  qu’on 
conserve  l’hiver  sur  les  tablettes  d’une  bonne 
serre  tempérée,  près  du  verre,  ou  bien  on 
les  repique  en  terrines  qu'on  place  dans  les 
mêmes  conditions  et  qu’on  sépare  au  prin- 
temps en  les  plaçant  sous  des  châssis  jusqu’au 
moment  où  on  les  met  en  place  en  pleine 
terre.  On  peut  même  semer  les  graines  au 
printemps,  de  très-bonne  heure,  en  repi- 
quant en  godets  et  plaçant  sur  couches.  Ces 
plants  sont  assez  forts  pour  être  mis  en 
place  dans  le  courant  de  mai.  Dans  ce  cas, 
la  plante  peut  être  considérée  comme  an- 
nuelle, et  comme  telle  c’est  assurément 
l’une  des  meilleures,  puisqu’à  partir  de  juin 
elle  fleurit  continuellement,  jusqu’à  ce  que 
les  gelées  viennent  la  détruire. 

Nous  croyons,  en  terminant,  devoir  ajou- 
ter que  les  feuilles  du  B.  sem^jerflorens, 
grâce  à la  grande  quantité  d’acide  oxalique 
qu’elles  contiennent,  peuvent  être  employées 
comme  succédanées  de  l’Oseille,  et  que 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique  elles 
sont  déjà  employées  à cet  usage.  C’est,  du 
reste,  une  propriété  qui  n’est  pas  exclusive- 
ment propre  à cette  espèce;  plusieurs  autres 
la  possèdent.  Ce  n’en  est  pas  moins  une 
propriété  de  plus.  E.-A.  Carrière. 
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Tout  le  monde  se  souvient  encore  des 
chaleurs  tropicales  qui  ont  régné  à Paris 
dans  la  deuxième  quinzaine  du  mois  d’août, 
et  de  la  chute  presque  subite  de  la  tempé- 
rature dans  les  derniers  jours  du  mois.  Ce 
refroidissement  n’était  que  le  contre-coup 
de  celui  bien  autrement  considérable  qu’on 
éprouvait  dans  des  pays  plus  septentrionaux 
que  la  France,  en  Angleterre  par  exemple, 
où  le  thermomètre  descendait  à plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Voici  les  faits, 
tels  que  nous  les  fournit  le  Journal  of  Hor- 
liculture  and  cottage  Gardener  : 

A Blantyre,  dans  le  nord  de  l’Angleterre, 
le  samedi  28  août, le  thermomètre  marquait  à 
midi,  à l’ombre,  83®  Fahrenheit  (28>5  33  cen- 
tigrades) ; le  surlendemain,  31  août,  il  était 
tombé  à 23®,  c’est-à-dire  à — 5 centigrades, 
ce  qui  changea,  comme  par  un  coup  de  ba- 
guette, l’aspect  des  jardins  ; dans  les  champs, 
les  Pommes  de  terre  furent  complètement 
gelées  et  devinrent  toutes  noires. 

Un  correspondant  du  journal,  M.  Quintie 
Read,  de  Pleasley  Vale,  près  Mansfield,  lui 
écrit  que  le  matin  du  30  août,  le  thermo- 
mètre marquait  4®  (Fahrenh.)  au-dessous 
du  point  de  congélation,  ce  qui  revient  à j 


— 2®  22  centigrades.  Dans  son  jardin,  les 
Courges,  les  Pommes  de  terre  et  les  Hari- 
cots furent  complètement  gelés  ; parmi  les 
plantes  d’ornement  qui  eurent  le  même  sort, 
il  cite  le  Perilla  Nankinensis^  le  Coleus 
Verscltaffeltii,  les  Héliotropes,  les  Dahlias 
et  les  Sauges  du  Mexique.  Les  Pélargoniums 
zonés,  à l’exception  dé  quelques-unes  de  leurs 
variétés  panachées,  ainsi  que  quelques  au- 
tres plantes,  ont  passablement  résisté  au 
froid. 

Un  autre  correspondant,  M.  Kerr,  de 
Netherby,  dans  le  Cumberland,  écrit  ce  qui 
suit  : ((  Après  une  semaine  de  fortes  chaleurs, 
le  thermomètre  se  maintenant  encore  les 
27  et  28  août  aux  alentours  de  27®  (centi- 
grades), le  vent  tourna  tout  à coup  au  nord- 
est,  et  le  matin  du  30,  on  éprouvait  un  froid 
de  — 1®  67,  qui  faisait  beaucoup  de  mal  aux 
Dahlias,  aux  Haricots,  aux  Courges  et  à 
beaucoup  d’autres  plantes.  Le  lendemain, 
31  août,  même  température  le  matin,  c’est- 
à-dire  à — 1®  67.  » 

Voilà  quelles  sont,  parfois,  en  plein  été, 
les  douceurs  du  climat  dé  nos  voisins  d’outre- 
Manche. 

Naudin. 


l'OlRE  GEURRÉ  LADÉ 

Le  Poirier  Beurré  Ladé  est  robuste  et  | rameaux  qui  garnissent  ses  branches  prin- 
vigoureux  ; il  s’élance  verticalement,  mais  les  | cipales  prennent  assez  souvent  une  direction 
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infléchie,  comme  chez  le  Beurré  iVApre-  ! 
mont,  le  Vicomte  de  Spoëlher g,  ionien  res-  I 
tant  gros,  bien  nourris  et  fructifères.  | 

L’épiderme  du  bois  est  de  couleur  noisette  | 
pourpré  vers  les  extrémités,  avec  des  mar-  j 
brures  plus  pâles  au-dessous  du  coussinet,  ! 
et  fortement  pointillées  de  lenticelles  grises,  i 
oblongues,  que  l’on  retrouve  encore  sur  j 
l’écorce  de  deux  et  de  trois  ans.  Ce  coloris rap-  ! 
pelle  celui  des  rameaux  du  P.  Baronne  de 
Mello,  et  un  peu  du  Bon-CJirélien  d’Es- 
pagne, L’œil  est  assez  gros,  saillant,  pointu, 
se  couvrant  facilement  d’écailles  gris  cendré, 
et  tournant  promptement  à Iruit. 

La  feuille,  assez  variable  de  forme,  est 
tantôt  allongée  et  recourbée  vers  la  pointe, 
tantôt  élargie  et  aplatie  ; sous  cette  dernière 
forme,  elle  est  plus  souvent  dentée  assez 
grossièrement.  Le  vert  de  la  feuille  est 
plutôt  luisant,  et  n’offre  d’ailleurs  rien  de 
particulier.  Le  pétiole  varie  de  longueur  et 
se  teinte  en  rose  à l’automne. 

Le  fruit  est  beau,  d’une  l)onne  grosseur, 
bien  fait  et  d’un  joli  coloris,  calebassiforme 
ou  cydoniforme,  ventru  et  côtelé  comme  un 
Bon-Chrétien,  il  prend  une  riche  teinte 
carmin  vermillon  sur  un  fond  jaune  beurre 
frais,  après  avoir  été  vert  pomme  frappé  de 
rouge  et  pointillé  brun.  Le  pédoncule  est 
assez  long  et  légèrement  enfoncé,  comme 
l’ombilic,  au  milieu  de  quelques  bosses 
légèrement  accusées.  La  chair  en  est  blan- 


che, pres({ue  line,  fondante,  bien  juteuse, 
sucrée,  relevée  d’un  arôme  délicat  et  plus 
raffiné  que  celui  de  la  poire  de  Tongres  ; en 
somme,  qualité  exquise. 

La  maturité  arrive  en  novembre  ; en  1861) 
et  en  1867,  nous  avons  dégusté  le  fruit  en 
décembre  ; en  1868,  année  trop  précoce,  il 
était  mûr  en  octobre. 

Le  fruit  est  abondant  et  tient  l)ien  à l’ar- 
bre; c’est  une  excellente  sorte  pour  le  dessert 
et  pour  la  spéculation.  L’obtenteur  de  cette 
précieuse  variété  est  M.  Grégoire-Nélis,  de 
Jodoigne.  Depuis  quatreans,  il  nous  en  envoie 
des  fruits,  qui  toujours  ont  été  de  première 
qualité.  Cette  année  nous  en  avons  récolté 
dans  nos  écoles  fruitières,  et  nous  sommes 
certain  de  la  fertilité  de  l’arbre,  de  la  beauté 
et  de  la  C{ualité  du  fruit.  Tout  fait  espérer 
qu’il  sera  également  bon  pour  le  plein  air  ou 
l’espalier,  pour  la  haute  tige  ou  la  basse  tige. 
Nous  avons  dédié  cette  variété  à M.  le  consul 
Ladé,  savant  amateur  d’arboriculture  et  de 
pomologie  en  Allemagne,  et  qui  a déjà 
obtenu  de  beaux  succès  aux  grandes  expo- 
sitions françaises  et  prussiennes. 

La  multiplication  que  nous  avons  faite  du 
Poirier  Beurré  Ladé  en  pépinière  nous  a 
permis  de  constater  sa  rusticité  sur  franc  et 
sur  cognassier,  et  en  même  temps  de  le 
livrer  au  commerce  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1868.  Baltet  frères. 

Horticulteurs  à Troyes. 
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L’arbre  d’ornement  le  plus  généralement 
employé  dans  la  composition  des  jardins 
dans  la  moyenne  et  dans  la  basse  Lgypte 
est  le  Lehha,  Acacia  ou  Mimosa  Lebhck, 
Lin.,  vulg.  bois  noir.  C’est  l’arbre  le  plus 
beau,  le  plus  rustique,  et  celui  qu’on  trouve 
planté  le  long  des  promenades  aux  environs 
des  villes  et  même  dans  les  jardins;  il  atteint 
à peu  près  les  mêmes  proportions  que  le  Byo- 
hinia  pseudo-acacia  atteint  en  Europe  ; ce 
]>el  arbre  est  recouvert  d’un  épais  feuillage 
penné,  pendant  toute  l’année  ; au  mois 
d’avril  seulement,  il  se  dépouille  de  ses 
vieilles  feuilles  pour  en  repousser  immédia- 
tement de  nouvelles.  Aussitôt  après  le  déve- 
loppement de  celles-ci,  c’est-à-dire  en  mai- 
juin,  il  se  couvre  de  fleurs  aigreüées,  en 
pompons,  de  couleur  blanc  cliair,  d'un 
très-bel  effet,  et  surtout  d’une  odeur  très- 
agréable.  A ces  j-olies  fleurs  succèdent  une 
multitude  de  jolies  gousses  de  *20  à 25  cen- 
timètres de  longueur  sur  3 ou  4 de  largeur, 
blanchissant  fortement  au  fur  et  à mesure 
qu’elles  approchent  du  mois  d’avril,  c’est- 
à-dire  de  la  chute  des  feuilles. 

La  transplantation  de  ces  arbres  est  un 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  305. 


travail  vraiment  curieux.  Autrefois,  les  jar- 
diniers arabes  ne  transplantaient  de  ces  ar- 
bres que  de  petits  sujets,  et  souvent  même 
ils  les  bouturaient  sur  place.  Mais  depuis 
que  les  jardiniers  français  leur  ont  en- 
seigné l’art  de  transplanter  les  gros  ar- 
bres au  chariot,  et  qu’ils  ont  vu  les  ré- 
sultats rapidement  obtenus  de  ces  sortes 
de  plantations,  qui,  dans  l’espace  d’une 
demi-  année,  transformaient  * complètement 
une  surface  nue  en  un  jardin  qui  parais- 
sait âgé  de  trente  ans,  ils  nous  ont  imité, 
et  cette  année,  pendant  les  mois  d’avril  et 
mai,  époque  la  meilleure  pour  transplan- 
ter ces  arbres  en  Egypte,  on  voyait  de  tous 
côtés  des  chargements  de  ces  arbres,  et 
même  des  convois  de  chemin  de  fer  pour 
les  plantations  du  Caire  et  des  environs. 

Cette  excellente  idée  de  multiplier  les 
plantations  dans  un  climat  aussi  malsain 
que  celui  du  Caire  ne  remonte  qu’au  règne 
de  Mehemet-Ali;  ses  descendants  l’imitè- 
rent, et  à l'heure  qu’il  est  S.  A.  R.  Ismaël- 
Pacha  donne  une  vigoureuse  impulsion  à 
ces  sortes  de  créations,  qui  non  seulement 
embellissent  la  capitale  de  l’Egypte,-  mais 
assainissent  cette  ville  immense,  qui  ren- 
ferme plus  de  400,000  Arabes  et  à peine 
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quelques  milliers  d’Européens.  Non  seule-  | 
ment  ces  plantations  embellissent  et  assai- 
nissent la  ville  et  les  environs,  mais  encore' 
lorqu’elles  seront  plus  répandues,  elles 
contribueront  à la  formation  des  nuages  et 
détermineront  des  pluies  sous  le  ciel  brûlant 
de  la  terre  d’Egypte,  où  elles  sont  si  néces- 
saires, bien  qu’à  peine  connues. 

Ce  qu’on  remarque  de  particulier  chez  le 
Mimosa  Lehbek,  c’est  qu’on  peut  le  trans- 
planter, pour  ainsi  dire,  à tout  âge,  et 
cela  avec  une  réussite  à peu  près  complète. 
Nous  en  avons  vu  dont  la  tige  avait  1 mètre 
et  plus  de  diamètre,  et  dont  les  branches 
avaient  été  complètement  coupées  à 3 ou 
4 mètres  du  collet,  c’est-à-dire  qu’il  ne  res- 
tait uniquement  que  le  tronc,  les  racines 
ayant  été  mutilées  et  coupées  au-dessous  du 
collet  ; de  plus,  ces  troncs  d’arbres  ainsi 
préparés  avaient  voyagé  pendant  plusieurs 
jours  en  chemin  de  fer,  le  tronc  complète- 
ment exposé  au  soleil.  Malgré  toutes  ces 
conditions  défavorables,  ces  troncs  une  fois 
plantés  en  pleine  terre,  et  le  pied  baigné 
dans  l’eau  fertilisante  du  Nil,  s’enracinent 
promptement,  émettent  bientôt  des  bour- 
geons et  des  branches  à l’extrémnté  de  la 
tige,  de  sorte  que,  en  moins  de  deux  an- 
nées, on  peut  avoir  ainsi  de  jolies  avenues, 
complètement  ombragées.  La  longue  avenue 
de  Choubra,  au  Caire,  est  plantée  exclusi- 
vement avec  ces  beaux  arbres  alternés  avec 
le  Figuier  de  Pharaon  {Ficcus  sycomorus). 
L’avenue  qui  réunit  le  palais  de  Gheziret  à 
celui  de  Gysek,  sur  les  bords  du  Nil,  est 
entièrement  plantée  de  M.  Lehhek.  Cette 
année,  nous  en  avons  planté  une  autre  qui, 
du  palais  de  Gysek,  va  en  ligne  droite  jus- 


qu’aux Pyramides,  et  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  10  kilomètres  de  longueur.  Le 
boulevard  Mehemet-Ali,  à Ismaélia  (ville  for- 
mée par  M.  de  Lesseps,  dans  le  désert),  a 
été  aussi  planté  de  ces  arbres  livrés  par 
nous  à la  Compagnie  universelle  du  canal 
maritime  de  Suez. 

La  multiplication  du  M.  Lehhek  se  fait 
par  boutures  et  par  graines  que  cette  es- 
pèce donne  abondamment  en  Egypte  ; mais 
on  le  multiplie  presque  toujours  de  bou- 
tures qu’on  fait  en  avril-mai  de  la  manière 
suivante  : les  Arabes  en  coupent  de  grosses 
branches  coudées  ou  tordues,  et  les  plan- 
tent en  pleine  terre,  sans  s’occuper  si  ces 
boutures  pourront  donner  des  tiges  droites 
ou  couchées,  ce  qui  leur  est  parfaitement 
égal.  Nous  avons  adopté  un  moyen  qui, 
je  crois,  sera  supérieur  : c’est  de  cou- 
per les  branches  de  l’année  précédente  et 
de  la  grosseur  d’un  manche  à balai,  d’une 
longueur  de  20  à 25  centimètres.  Une  fois 
préparées,  c’est-à-dire  dépourvues  des  ra- 
mifications, ces  boutures  sont  enfoncées 
presque  totalement  sur  les  deux  bords  d’une 
petite  rigole  dans  laquelle  passe  l’eau  qui 
vient  du  conduit  principal,  de  sorte  que  ces 
boutures  sont  constamment  dans  l’humidité. 
En  Egypte,  on  est  obligé  d’arroser  à peu 
près  quatre  fois  plus  qu’en  France.  Deux 
mois  après,  toutes  ces  boutures  sont  enraci- 
nées et  poussées.  Ce  moyen,  nous  le  croyons, 
sera  très-bon  pour  obtenir  des  tiges  droites 
du  M.  Lebbek,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne 
laisser  monter  qu’un  bourgeon. 

Delchevalepje. 

[La  suite  prochainement.) 


LES  AGRArHIS 


Etabli  par  Link,  le  genre  Agraphis  com- 
prend plusieurs  espèces,  dont  l’une,  V Agra- 
phis nutans,  Link,  est  indigène  et  même 
très -commune*  dans  les  bois  de  différentes 
parties  de  la  France.  Ge  sont  des  plantes 
bulbeuses,  très-vivaces  et  très-rustiques, 
d’une  culture  des  plus  faciles  ; il  suffit  de 
les  planter.  Ajoutons  qu’elles  sont  très-or- 
nementales, tellement  même,  qu’elles  de- 
vraient être  aussi  communes  dans  les  jar- 
dins qu’elles  y sont  rares.  Nous  allons  les 
décrire,  en  commençant  par  l’espèce  repré- 
sentée figure  81,  V Agraphis  eernua. 

Agraphis  penchée,  A.  eernua,  Reich.  ; 
Hyacmthus  eermius,  Linné  ; H.  Belgieus, 
hort.  ; H.  pratensis,  var.  cernuus,  Brot.; 
Endymion  eernuus  , Dumort.  ; Seilla 
eernua,  Hffms  ; S.  non  seripta,  var.  (Bot. 
Mag.)  ; S.  mdans,  var.  Sm.  Feuilles  nom- 
breuses, toutes  radicales,  subdressées,  puis 
réfléchies,  acuminées  en  pointe.  Hampe  at- 
teignant jusqu’à  50  centimètres  de  hauteur. 


droite,  robuste,  d’un  vert  violacé,  terminée 
par  de  nombreuses  fleurs  longuement  pédi- 
cellées,  souvent  penchées  d’un  seul  côté  par 
suite  de  l’arcure  que  subit  l’extrémité  de  la 
hampe  un  peu  après  l’anthèse.  Fleurs  d’un 
bleu  foncé,  munies  à la  base  du  pédicelle 
de  deux  bractées  linéaires,  fune  beaucoup 
plus  longue  que  l’autre,  toutes  deux  colo- 
rées comme  la  fleur,  à odeur  très-agréable, 
qui  rappelle  celle  des  Jacinthes,  mais  moins 
pénétrante.  Fleurit  dans  la  dernière  quin- 
zaine d’avril.  Origine  : Europe  méridionale. 

Variété  à fleurs  blanches,  Agraphis  cer- 
nua  alha.  Gette  variété  qui,  dans  toutes  ses 
parties,  est  un  peu  plus  petite  que  le  type, 
est  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  beau. 
Ses  fleurs,  qui  sont  d’un  très-beau  blanc, 
extrêmement  abondantes,  penchées,  lors- 
qu’elles sont  vues  à distance,  rappellent  un 
peu  celles  du  Muguet  ; les  bractées  qui  ac- 
compagnent les  pédicelles  sont  blanches.  Il 
n’est  pas  douteux  que,  cultivée  pour  en 
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-vendre  les  fleurs,  on  pourrait  en  tirer  un 
très-bon  parti  ; leur  odeur  aussi  est  extrê- 
mement agréalDle.  Elle  commence  à fleurir 
dans  la  première  quinzaine  d’avril,  par 
conséquent  avant  le  Muguet,  qu’elle  pour- 
rait précéder  pour  le  commerce  des  bou- 
quets. Nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  sur  cette  variété. 

Agraphis  campanulata,  Link  ; Scilla 
campanulata,  Ait.  ; S,  Hispanica,  Mill.  ; 
<S.  Hyacinthoïdes,  Jacq.  ; S.  Jacquîni, 
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Gmel.  Cette  espèce,  que  l’on  trouve  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  est  un  peu  plus  tar- 
dive à fleurir  que  la  précédente.  Ses  feuilles, 
moins  nombreuses,  sont  plus  larges,  plus 
étalées  et  plus  brusquement  acuminées  en 
pointe.  Les  hampes  florales  grosses,  droites, 
robustes,  sont  terminées  par  une  sorte  de 
gros  épis.  Les  fleurs  sont  plus  fortes  que 
celles  de  l’espèce  précédente  , assez  large- 
ment évasées,  d’un  lilas  très-pâle  ; elles 
portent  au  milieu  de  chacune  des  divisions 


Fig.  81.  — Agraphis  cernua  (rameau  réduit  aux  2/3,  ensemble  réduit  au  1/10). 


pétaloïdes  une  bande  longitudinale  beau- 
coup plus  foncée.  Quant  à l’odeur,  elle  est 
à peu  près  la  même  que  celle  de  l’espèce 
précédente. 

Agraphis  patida,  Reich.  ; Scilla  palula, 
Redouté  ; iS.  campanulata  minor,  Ker.  ; 
Endymion  patidus,  Dumort;  Jlyacinthus 
ameihysiinus,  Lam.  ; H.  cernus,  Ait.  ; 
H.  non  scripjtus,  Thuill.  ; IL  patidus, 
Desf.  ; H.  spicatus,  Mœnch. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  la  précé- 
dente, ou  mieux  intermédiaire  entre  elle  .et 
VA.  cernua.  Comme  elle  aussi,  elle  habite 


l’Europe  méridionale.  On  la  rencontre  aussi 
en  Italie.  Son  mérite  ornemental  et  l’odeur 
de  ses  fleurs  sont  également  à peu  près  les 
mêmes. 

Quant  à V Agraphis  nidans,  Reich.  ; 
Scilla  nul  ans,  Smith  ; S.  festalis,  Salisb.  ; 
S.  non  scripta,  Link.;  Endymion  nutans, 
Dumort;  Jlyacinthus  cernuus,  Thuill.; 
II.  non  scriptus,  Linn.,  c’est  également  une 
très-jolie  espèce  qui,  pendant  une  grande 
partie  du  mois  d’avril,  couvre  les  sols  de 
la  plupart  des  bois  des  environs  de  Paris 
d’un  beau  tapis  de  fleurs  bleues  qui  répan- 
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dent  une  odeur  des  plus  agréables.  On 
trouve  parfois,  à l’état  sauvage,  une  variété 
à fleurs  blanches  de  cette  espèce. 

Que  les  plantes  qui  viennent  d’être  énu- 
mérées soient  de  bonnes  espèces  (ce  qui  est 
plus  que  douteux),  ou  qu’elles  ne  soient  que 
des  formes  locales  d’un  même  type,  ce  qui 
nous  paraît  être,  le  fait  nous  importe  peu. 
Ce  que  nous  voulons,  c’est  appeler  l’atten- 
tion sur  des  plantes  charmantes  qui  peuvent 
rendre  d’importants  services  à l’horticul- 
ture, cela  d’autant  plus  qu’elles  poussent  à 
peu  près  dans  tous  les  sols  et  à toutes  les 
expositions.  Elles  sont  surtout  très-propres 
à garnir  les  lieux  ombragés  où  elles  vien- 
nent très-bien  et  où  leur  floraison  est  d’une 
plus  longue  durée.  Si,  toutefois,  on  voulait 
jouir  plus  longtemps  de  ces  plantes,  on 
pourraiten  planter  une  partie  au  nord,  l’autre 
au  midi.  Si  on  voulait  les  cultiver  pour  en 


vendre  les  fleurs  coupées,  nous  engagerions 
surtout  à donner  la  préférence  à la  variété 
à fleurs  blanches  de  Y Agraphis  cernua. 

La  culture  des  Agraphis  est  des  plus 
simples  ; on  pourrait  même  dire  qu’elle  est 
nulle  et  qu’il  suffit  de  mettre  les  Oignons  en 
terre  où  ils  peuvent  rester  pendant  un  grand 
nombre  d’années  sans  être  relevés.  Lorsque 
les  Oignons  et  les  Caïeux  sont  par  trop 
nombreux,  on  les  arrache  pour  les  replan- 
ter. On  choisit  alors  les  plus  beaux  qu’on 
place  à environ  10  centimètres  en  tous  sens. 
Ce  travail  se  fait  lorsque  la  végétation  an- 
nuelle est  complètement  terminée,  c’est-à- 
dire  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Quant 
aux  Caïeux,  on  peut  les  planter  beaucoup 
plus  rapprochés,  en  faire  une  sorte  de  pépi- 
nière jusqu’à  ce  qu’ils  soient  de  force  à 
lleurir. 

E.-A.  Carrière. 
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Chaque  science  a ses  procédés  qui  lui 
sont  propres  ; chaque  science  aussi  a ce  que 
j’appellerai  son  outillage  intellectuel,  qui 
n’est  pas  celui  d’une  autre.  Tandis  que  l’as- 
tronomie, la  mécanique  et  la  physique  se 
hérissent  d’algèbre,  l’histoire  naturelle,  la 
botanique  par  exemple,  s’appuie  sur  la 
large  base  des  travaux  descriptifs.  Elle  a 
créé  à son  usage  une  formidable  nomencla- 
ture, tout  une  langue  que  ses  adeptes  doi- 
vent connaître  avant  d’aborder  les  sommets 
plus  ardus.  Cette  langue,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  n’est  pas  un  simple  assemblage  de  mots, 
car  les  mots,  ici,  désignent  des  êtres  réels 
et  concrets,  et  quelquefois  aussi  ils  sont 
l’expression  des  idées  abstraites  les  plus 
élevées.  Il  ne  faut  donc  pas  méconnaître 
l’importance  des  travaux  descriptifs  et  taxo- 
nomiques, puisque  sans  eux  il  deviendrait 
impossible  de  se  retrouver  dans  l’immense 
multitude  d’objets  qui  composent  le  domaine 
de  l’histoire  naturelle  ; la  science  périrait 
dans  ce  chaos. 

Ces  travaux  sont  moins  faciles  qu’on  ne 
paraît  le  croire.  Leur  point  de  départ  est  la 
distinction  des  espèces,  sujet  toujours  obscur 
malgré  les  efforts  qu’on  a faits  de  tout 
temps,  et  récemment  encore,  pour  y trou- 
ver un  fil  conducteur.  On  n’est  pas  d’accord 
sur  la  notion  de  l’espèce  ; les  formes  varient 
et  se  nuancent,  et  la  limite  des  variations 
est  incertaine.  Suivant  la  disposition  d’esprit 
du  nomenclateur,  ces  formes  sont  originelles 
ou  acquises,  typiques  ou  accidentelles, 
nécessaires  ou  contingentes  ; leur  valeur, 
comme  élément  scientifique,  est  également 
discutée  : très-grande  suivant  les  uns,  elle 

(1)  Dendi'oloifle,  Baïnne,  Sb'aiïcheriuuflfa/b- 
■slraücher,  iveJche  in  Millel-und  Xorcf-Europa  im 


est  nulle  ou  presque  nulle  suivant  les  autres. 
De  là  ces  hésitations,  ces  opinions  chance- 
lantes et  ces  discordances  inévitables  qui 
s’établissent  entre  les  descripteurs,  auxquels 
il  ne  faut  point  les  reprocher  ; elles  naissent 
de  la  nature  même  des  choses. 

A quelque  point  de  vue  qu’on  se  place, 
on  doit  reconnaître  qu’il  y a toujours  un 
certain  courage  à affronter  ces  difficultés  ; 
c’est  entreprendre  une  lutte  périlleuse,  sou- 
vent sans  profit,  et  dont  on  n’est  pas  sûr  de 
sortir  avec  honneur  ; ce  qu’on  en  retire 
même  le  plus  souvent  est  la  contradiction  et 
la  critique.  Combien  d’hommes  ont  déjà 
consumé  leur  vie  sur  ce  labeur  ingrat,  sans 
en  recueillir  autre  chose  qu’une  notoriété 
étroite,  bientôt  ensevelie  sous  la  masse  des 
travaux  de  même  genre,  ou  rejetée  au  der- 
nier plan  par  les  découvertes  faites  dans  une 
autre  voie  ! Cependant  il  y a de  généreuses 
natures  qui  ne  se  découragent  point  ; elles 
sentent  qu’il  y a une  œuvre  utile  à faire,  et, 
malgré  la  longueur  et  les  difficultés  de  la 
tâche,  malgré  les  déboires  qui  peuvent  être 
leur  seule  récompense,  elles  vont  de  l’avant, 
soutenues  par  le  désir  de  contribuer  au  pro- 
grès de  la  science,  et  peut-être  aussi  par  l’es- 
poir secret  que  tôt  ou  tard  on  leur  en  saura 
gré.  Mais  ce  sont  là  les  vaincus  et  les  déshé- 
rités du  travail,  et  il  faut  reconnaître  que  la 
chance  est  meilleure  pour  quelques-uns. 
C’est  parmi  ces  derniers  que  se  classera, 
nous  l’espérons,  l’auteur  du  livre  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

L’histoire  des  arbres  et  arbrisseaux  cul- 
tivés dans  les  parcs  etles  jardins  de  l’Europe 
est  loin  d’être  un  sujet  neuf.  Plusieurs 

Fi'idcn  Indtivirl  werden,  etc.,  von  Karl  Kocli. 
KrLuigon,  Ferd''  Fnko.  (''(liteur,  1809. 
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auteurs,  et  quelques-uns  célèbres,  l’ont  déjà 
faite,  autant  du  moins  que  le  comportait 
l’époque  où  ils  ont  vécu.  Sans  parler  de  tra- 
vaux trop  partiels,  ou  trop  arriérés  aujour-- 
d’hui,  qui  ont  eu  cependant  leur  utilité,  nous 
rappellerons  les  livres  encore  étudiés  de 
Miller  et  de  Loudon,  en  Angleterre  ; ceux 
de  la  Quintynye,  de  Duhamel,  de  Dumont  de 
Gourset,  de  Loiseleur-Deslongcliamps  et  de 
Noisette  en  France.  A une  époque  plus  rap- 
prochée, M.  Spach(l), MM.  Jacques,  Hérincq, 
Carrière,  Duchartre  (2),  puisM.  Carrière (3), 
ont  contribué  chacun  à leur  tour  à populariser 
chez  nous  la  connaissance  des  arbres  et 
arbrisseaux  d’utilité  et  d’agrément.  Le  Bon 
Jardinier  lui-même,  quoique  embrassant 
le  cercle  entier  de  la  culture,  contient  en 
quelques  pages  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel 
à savoir  au  sujet  des  végétaux  arborescents. 
Aucun  de  ces  livres,  toutefois,  ne  saurait 
être  considéré  comme  un  traité  complet  de 
dendrologie  ; les  plus  anciens  parce  qu’ils 
ont  vieilli  et  que,  depuis  eux,  l’arboriculture 
s’est  prodigieusement  enrichie  ; les  plus 
nouveaux  parce  qu’ils  se  sont  bornés  à faire 
un  choix  dans  le  répertoire  horticole,  ou  se 
sont  arrêtés  à une  seule  spécialité.  En 
somme,  on  peut  dire  que  nous  manquons 
d’une  encyclopédie  dendrologique  mise  au 
niveau  des  besoins  actuels.  Reconnaissons 
cependant  que,  si  cette  encyclopédie  existait, 
elle  serait  vite  débordée,  tant  sont  nombreu- 
ses les  nouveautés  qui  de  toutes  les  régions 
de  la  terre  s’introduisent  chaque  année  dans 
les  cultures  de  l’Europe. 

Ce  qui  manque  à la  France  sous  ce  rap- 
port, M.  Ch.  Kocli  a voulu  le  donner  à l’Alle- 
magne. Pendant  de  longues  années  il  a 
amassé  les  matériaux  d’un  immense  travail, 
moins  dans  les  livres  que  dans  la  nature 
même  et  dans  les  jardins.  De  nombreux 
voyages  en  France,  en  Angleterre,  dans 
diverses  parties  de  l’Allemagne,  en  Orient  | 
et  jusque  dans  le  Caucase,  lui  ont  permis 
d’étudier  sur  le  vif,  et  dans  les  conditions  i 
climatériques  les  plus  variées,  les  végétaux  | 
dont  il  se  proposait  d’écrire  l’histoire.  Les  ! 
vastes  collections  d’arbres  et  d’arbrisseaux  I 
qu’il  a trouvées  dans  les  jardins  royaux  et  | 
les  écoles  d’arboriculture  de  Prusse,  et  celles  i 
qu’il  a formées  lui-même,  lui  ont  fourni  le  ! 
complément  de  ses  études,  tant  pour  la  ' 
connaissance  des  espèces  que  pour  celle  de  ^ 
leur  degré  de  rusticité  sous  le  climat  de  I 
l’Allemagne.  M.  Koch,  en  eflét,  s’est  sage- 
ment restreint  aux  arbres  et  arbustes  "qui 
peuvent  vivre  à l’air  libre  et  en  pleine  terre 
dans  les  différentes  parties  de  rAllemagne 

(i)  Ilisloire  des  véf/claux  phanérogames. 

(^2)  Manuel  général  des  plantes,  arbres  et  ar- 
bustes. Description  et  culture  de  25.ÜU0  plantes  iu- 
digènes  ou  exotiques,  etc,  i volumes  in-H^^. — Li- 
brairie agricole. 

(3)  Traité  des  Conifères,  i volume  grairl  in-8". 
Deuxième  édition. 


du  nord  et  du  sud  , à la  seule  condition 
d’être  convenablement  abrités  sur  ftlace 
pendant  l’hiver.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que 
le  nombre  en  soit  restreint  ; il  est  au  con- 
traire fort  grand.  Dans  le  fait,  son  énumé- 
I ration  embrasse  les  arbres  et  arbrisseaux 
! de  toute  l’Asie  septentrionale,  de  l’Améri- 
I que  du  nord  et  de  l’Europe  entière,  sauf  la 
I région  méditerranéenne,  dont  néanmoins 
I beaucoup  de  végétaux  ligneux  sont  encore 
1 cités  et  décrits  dans  son  travail,  parce  qu’ils 
I peuvent  rigoureusement  vivre  au  centre  de 
I l’Europe  moyennant  des  abris.  La  même 
1 remarque  s’étend,  et  pour  la  même  raison, 
à beaucoup  d’arbustes  du  nord  de  l’Afrique, 
de  Madère  et  d’Orient.  Il  y aurait,  en  réalité, 
peu  à ajouter  au  travail  de  M.  Koch  pour  en 
I taire  l’encyclopédie  dendrologique  de  toute 
l’Europe,  aussi  complète  qu’on  puisse  la 
désirer. 

Le  plan  de  l’ouvrage  nous  paraît  bien 
conçu  : les  arbres  et  arbrisseaux  y sont 
groupés  par  familles  naturelles,  et  la  syno- 
nymie établie  avec  rigueur.  Le  premier 
volume  (grand  in-S"  de  plus  de  700  pages), 
le  seul  qui  ait  encore  paru,  comprend  les 
j familles  polypétales,  et  ce  sera  peut-être 
I celui  qui  aura  conté  le  plus  d’efforts  à l’au- 
î teur,  si  l’on  se  rappelle  que,  parmi  les 
I polypétales,  se  trouvent  entre  autres  familles 
I les  Légumineuses,  les  Pmsacées  et  les  Ber- 
I béridées,  celles  de  toutes  qui,  après  les  Coni- 
fères, comptent  le  plus  de  représentants 
I ligneux  dans  nos  jardins.  Les  difficultés  ont 
' surtout  été  grandes  pour  les  Rosacées,  où 
i de  vastes  genres  {B.osa,  Cratœgus^  Spi- 
I raut,  etc.)  ont  jusqu’ici  fait  le  désespoir  des 
botanistes.  D’autres  groupes,  encore  riches 
en  espèces  et  en  variétés  (Acérinées,  Gros- 
sulariées,  Ampélidées,  etc.),  n’ont  pas  dù  être 
beaucoup  moins  difficiles.  Au  total,  ce  pre- 
mier volume  contient  la  description  des 
espèces  ligneuses  rustiques  ou  demi -rusti- 
ques de  trente-six  familles,  parmi  lesquelles 
on  compte  les  Légumineuses,  les  Rosacées, 
les  Magnoliacées,  les  Berbéridées,  les 
Renonculacées,  les  Tiliacées,  les  Ternstrœ- 
miacées,  les  Acérinées,  les  Juglandées,  les 
Rhamnées  et  les  Araliacées.  Le  second 
volume,  qui  est  sous  presse  en  ce  moment, 
et  qui  ne  tardera  sans  doute  pas  à paraître, 
fera  l’histoire  de  familles  d’arbres  non  moins 
intéressantes  que  celles  du  premier  : il  suffit 
de  nommer  les  Amentacées  (Chênes,  Hêtres, 
Chàtaigners,  Coudriers,  etc.),  lesBétulinées, 
les  Salicinées,  les  Conifères,  pour  qu’on  en 
saisisse  d’eml)lée  l’importance. 

Un  vice  troji  commun  des  ouvrages  des- 
criptifs, ce  sont  les  emprunts,  quelquefois 
déguisés,  qu’ils  font  à leurs  prédécesseurs. 
11  y a des  cas  où,  faute  de  matériaux,  on  est 
forcé  de  compiler  ; mais  encore  faut -il  y 
mettre  une  certaine  mesure,  et  surtout  ne 
pas  oublier  d’indiquer  les  sources  auxquelles 
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on  a puisé,  ce  qui  est  le  premier  devoir  du 
compilateur.  Trop  d’emprunts  faits  à autrui 
diminuent  considérablement  la  valeur  d’un 
livre.  Ce  ne  sera  point  là  le  reproche  qu’on 
pourra  adresser  à celui  du  D*"  Koch,  qui  est 
tout  d’un  jet,  très-homogène  du  commence- 
ment à la  fin,  et  tout  sorti  de  ses  propres 
réflexions.  Qu’il  y ait  quelques  erreurs  de 
détail,  des  espèces  mal  déterminées,  des 
synonymies  fautives,  etc.,  ce  sont  là  des  pec- 
cadilles fort  excusables  en  pareille  matière, 
et  qu’il  est  matériellement  impossible  d’évi- 
ter toutes  dans  un  travail  si  compliqué  et  de 
si  longue  haleine.  Ces  erreurs  fussent-elles 
même  plus  graves,  l’auteur  n’en  aurait  pas 
moins  gagné  sa  cause  par  la  masse  de  bons 
renseignements,  et  de  renseignements  neufs, 
qu’il  offre  à ses  lecteurs.  Et  puis,  enfin,  on 
lui  tiendra  compte  de  la  variété  qu’il  a su  jeter 
sur  un  sujet  passablement  monotone  de  sa 
nature,  en  entremêlant  à son  texte,  toutes 
les  fois  que  l’occasion  s’en  est  présentée,  des 
notices  biographiques  sur  les  hommes  émi- 
nents de  la  botanique  et  de  l’horticulture.  Si 
je  ne  me  trompe,  c’est  la  première  fois  qu’une 
pareille  justice  est  rendue  à plusieurs  d’entre 
eux.  Telle  qu’elle  est, l’œuvre  de M.  le Koch 
peut  se  présenter  hardiment  au  public  et 
compter  sur  le  succès.  Nous  attendons  im- 
patiemment le  second  volume.  Naudin. 

Bien  que  d’une  manière  générale  nous 
partagions  les  opinions  qu’a  émises  M.  Nau- 
din sur  l’ouvrage  du  Koch,  nous  ne  pou- 
vons laisser  passer  son  article  sans  faire 
ressortir  un  fait  qui  est  des  plus  regrettables  : 
c’est  celui  de  la  fusion  qu’a  faite  M.  le  pro- 
fesseur Koch  de  genres  très-distincts  en  un 
seul.  Ainsi,  il  a réuni  les  genres  Pommier, 
Sorbier,  Coignassier,  ChœnomeleSj  et  les 
a confondus  avec  le  genre  Poirier  qu’il  a 
adopté.  C’est  très-regrettable,  nous  le  répé- 
tons ; c’est  le  moyen  de  jeter  la  perturbation 
et  le  désordre  partout,  de  nuire  à la  science 
et  à la  pratique.  Il  est  vrai  de  dire  que  celle-ci 
n’en  tiendra  aucun  compte;  elle  aura  raison. 
Mais  de  plus,  en  agissant  ainsi,  c’est-â-dire 
en  faisant  disparaître  les  caractères  des  gen- 
res qu’il  a confondus,  M.  Koch  a aussi  enlevé 
tous  les  caractères  des  genres  qu’il  a adoptés. 
Il  ne  reste  plus  alors  qu’un  amas  confus  au- 
quel il  est  difficile  d’assigner  un  nom,  et  qu’on 
pourrait  comparer  à une  masse  de  métal  pro- 
venant de  pièces  d’art  très-distinctes  avant  la 
fusion.  C’est  de  la  science  à reculons.  En 
voulant  simplifier,  M.  le  professeur  Koch 
est  arrivé  à confondre.  Les  extrêmes  se 
touchent  ! 

Le  fait  concernant  son  genre  Prunus  est 
encore  beaucoup  plus  frappant.  En  effet , il  a 
réuni  et  confondu  les  Abricotiers,  les  Amyg- 
dalopsis,  les  Cerisiers,  les  Padus,  etc.,  et 
même  les  Laurocerasus , etc.,  c’est-à-dire 
des  arbres  à feuilles  persistantes  avec  des 


arbres  à feuilles  caduques,  des  fruits  secs 
déhiscents,  des  fruits  pulpeux  succulents, 
velus,  glabres,  etc.,  des  baies  avec  des  noix, 
pourrait-on  dire,  des  fruits  en  grappes,  soli- 
taires, etc.,  d’où  il  résulte  que  son  genre 
Prunier  n’a  aucune  signification. 

Qu’on  ne  s’en  chagrine  pas,  toutefois  ; car, 
à parties  noms,  les  choses  restent  ce  qu’elles 
étaient,  et,  à l’occasion,  il  n’est  guère  dou- 
teux que  M.  Koch  lui- même  en  fournirait 
une  preuve  ; par  exemple  si,  après  un  repas, 
il  demandait  des  Pommes  et  qu’on  lui 
apportât  des  Coings,  ou  des  Coings  et  qu’on 
lui  apportât  des  Poires,  ou  des  Cerises  et  des 
Prunes  et  qu’on  lui  apportât  des  Aman- 
des, etc.,  il  n’est  pas  douteux,  répétons-nous, 
qu’il  se  récrierait  fortement  en  disant  qu’on  se 
moque  de  lui.  Aurait-il  raison? Non,  sans  dou- 
te, puisqu’il  se  serait  pris  à son  propre  piège. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  à côté  de  ces 
extrêmes,  de  ces  inconséquences,  on  peut 
dire,  nous  voyons  les  extrêmes  contraires, 
l’adoption  de  genres  qu’on  ne  peut  saisir  : 
par  exemple,  page  43,  il  admet  le  genre 
Carothmmius,  PresL,  pourle  Genistapros- 
trala.  A la  page  582,  il  a admis  le  genre 
Cotinus,  Scop.,  pour  le  cotinus^L.  A 
la  page  16,  il  a admis  le  genre  Laburnum^ 
L.,  pour  les  Cytisus  lahurnum,  Alskhin- 
geri,  Alpinus  et  Weldeni.  A la  page  31,  il 
a admis  le  genre  Lamhotropis , pour  les 
Cytisus  nigricans  et  supinus.  A la  page  30, 
il  a admis  le  genre  Teline  pour  le  Genista 
candicans.  A la  page  31,  il  a admis  le  genre 
Spartocytisus  pour  le  Genista  alha.  A la 
page  34,  il  a créé  le  genre  Enantiosparton 
pour  le  G.  radiata.  Notons,  en  passant,  que 
la  plupart  des  plantes  qui  ont  servi  à créer 
ces  genres  sont  à distinctes  comme 

espèces.  A côté  de  cela,  M.  Koch  a réuni 
des  genres  très -distincts  que  ne  confondrait 
pas  l’homme  le  plus  étranger  aux  sciences 
naturelles,  tels  que  les  Negundo  avec  les 
Acer.  Il  a aussi  réuni  les  Pavias  aux  Mar- 
ronniers. D’une  autre  part,  et  contrairement 
à l’énoncé  du  titre  de  l’ouvrage  qui  n’admet 
que  des  arbres,  arbrisseaux  ou  arbustes, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  bois,  M.  Koch  a 
décrit  des  plantes  herbacées,  tels  que  les 
Alyssum  saxatile  et  medium, \eslheris  sem- 
pervirens  et  saxatilis,  qui,  à proprement 
parler,  sont  des  plantes  vivaces  propres  à 
faire  des  bordures.  On  pourrait  en  dire  au- 
tant de  V Hypericum  calycmum,  des  He- 
lianthemum  vulgare,  pilosum,  adandicum 
et  fumema. 

Tous  ces  faits  qui,  quoi  qu’on  en  dise, 
ce  ne  sont  pas  des  peccadilles,  » auraient 
pu,  jusqu’à  un  certain  point,  ne  pas  être 
relevées,  s’il  s’agissait  d’un  auteur  ordi- 
naire. li  en  est  autrement,  lorsque  l’au- 
teiîr  s’appelle  M.  Ch.  Koch,  professeur  de 
botanique  à Berlin  : Position  oblige. 

{Rédaction.) 
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La  lettre  ci-dessous,  écrite  d’Arles  à la 
date  du  22  juin  1869,  à M.  le  directeur  du 
Messager  agricole  du  Midi,  peut  donner 
une  idée  de  ce  qu’était  la  nouvelle  maladie 
de  la  Vigne  à cette  époque  de  l’année  : 
Monsieur  le  directeur, 

En  me  demandant,  par  votre  lettre  du  U de 
ce  mois,  quelques  renseignements  sur  l’état  ac- 
tuel des  Vignes  que  la  maladie  a atteintes  dans 
le  courant  de  Vannée  dernière,  et  sur  celles 
qu'elle  a envahies  pour  la  première  fois  cette 
année,  vous  me  rappelez  un  sujet  que  les  péri- 
péties et  les  émotions  de  la  lutte  électorale  m’a- 
vaient presque  fait  oublier.  J’y  reviens  d’autant 
plus  volontiers  que,  pendant  ces  derniers  mois, 
j’ai  recueilli,  dans  la  contrée  où  je  réside,  des 
faits  nouveaux  tendant  à prouver  que  la  maladie 
de  la  Vigne  pourrait  bien  toucher  à sa  période 
de  déclin,  et  qu’elle  est  aujourd’hui  moins  rapi- 
dement et  moins  sûrement  mortelle  que  précé- 
demment. Aussi  je  m’empresse  de  vous  en  don- 
ner communication. 

Dans  toutes  les  Vignes  sur  lesquelles  j’ai  plus 
particulièrement  suivi  la  marche  et  les  diverses 
évolutions  de  la  maladie,  soit  en  1866,  soit  en 
1867,  j’ai  vu  les  pieds  atteints  pendant  la  période 
active  de  la  végétation  succomber  en  totalité  dans  le 
courant  de  l’hiver  suivant,  ou  tout  au  moins  avant 
la  pousse  du  printemps.  Ce  fait,  que  j’avais  été 
probablement  seul  à constater  en  1867,  fut  re- 
connu par  divers  observateurs,  au  printemps 
de  1868. 

A cette  date,  et  au  moment  précis  où  le  réveil 
de  la  végétation  était  en  plein  travail,  on  re- 
connut en  premier  lieu  les  ceps  frappés  de  mort; 
puis  on  remarqua,  parmi  les  pieds  que  la  mala- 
die avait  respectés  jusque-là,  que  la  pousse  prin- 
tanière se  faisait  avec  lenteur  sur  un  très-grand 
nombre  d’entre  eux;  bientôt  après,  on  constata 
que  leurs  jets  restaient  grêles  et  malingres;  et 
enfin,  on  vit  leur  feuillage  tourner  graduellement 
à cette  nuance  jaune  pâle  que  tous  les  observa- 
teurs assignent  comme  le  premier  signe  apparent 
de  la  maladie. 

Ainsi  donc,  au  printemps  de  l’année  dernière, 
tous  les  ceps  atteints  dans  la  période  précédente 
étaient,  sans  exception  aucune,  frappés  de  mort, 
et  un  nombre  considérable  de  pieds,  parmi  ceux 
qui,  jusque-là,  avaient  été  respectés  par  le  fléau, 
offraient  les  premiers  signes  du  mai.  Les  pieds 
atteints  au  printemps  étaient  au  plus  mal  en  sep- 
tembre, et  aucun  d’eux  n’avait  porté  des  fruits  ; 
ceux  que  la  maladie  avait  envahis  pendant  l’été 
avaient,  en  général,  porté  des  fruits,  mais  sans 
les  mûrir;  d’autres  enfin,  qui  avaient  poussé  tout 
leur  bois,  affectés  à la  fin  de  juillet  ou  en  août, 
avaient  perdu  leur  feuillage,  et  le  sommet  de 
leurs  sarments  était  sec  et  cassant,  mais  leurs 
fruits  étaient  venus  à maturité. Tout  ceci  se  rap- 
porte à la  Grau,  la  seule  partie  de  l’immense 
territoire  d’Arles  qui,  en  mai  1868,  avait  été  en- 
vahie par  le  mal,  et  dont  les  Vignes  avaient  été 
déjà,  à cette  époque,  cruellement  maltraitées.  En 
mai  et  en  juin,  la  maladie  lit  irruption  sur  les 
vignobles  de  la  Camargue,  en  frappant  de  pré- 
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férence  dans  les  meilleurs  quartiers  et  sur  les 
Vignes  bien  entretenues  et  d’un  âge  peu  avancé; 
mais  elle  ne  prit  une  véritable  gravilé  que  sur 
mon  domaine  de  Saverim,  situé  au  sommet  du 
Delta  du  Rhône,  à peu  de  distance  d’Arles.  Elle 
débuta  chez  moi  sur  un  petit  champ  de  18  ares 
de  superficie,  planté  en  1862. Tous  les  pieds  sans 
exception  furent  successivement  frappés,  soit  en 
été,  soit  pendant  l’automne.  Un  autre  champ,  sé- 
paré du  premier  par  une  haie  vive,  de  la  conte- 
nance d’un  hectare  et  demi,  et  planté  en  1864, 
fut  à son  tour  atteint  en  juin;  mais  le  mal  y prit 
moins  d’extension  et  surtout  moins  de  gravité 
que  sur  le  précédent. 

En  sidvant  pas  à pas  la  maladie  depuis  que  je 
l’avais  vue  apparaître  au  quartier  de  la  Grau, 
sur  le  domaine  de  Saint-Martin,  en  juillet  1866, 
j’avais  fait  arracher,  à diverses  époques,  un  cer- 
tain nombre  de  ceps  pour  vérifier  l’état  des  ra- 
cines et  étudier  les  effets  du  mal  sur  ces  organes. 
Mais,  après  la  visite  des  lieux  infestés  que  firent, 
en  juillet  1868,  les  délégués  de  la  Société  cen- 
trale d’agriculture  de  l’Hérault,  et  la  découverte 
faite  par  eux  d’un  puceron  microscopique  sur  les 
racines  des  ceps  malades,  j’eus,  comme  toutes 
les  personnes  qui  avaient  pris  à tâche  de  cons- 
tater de  visu  tous  les  symptômes  de  cet  état  mor- 
bide, un  motif  de  plus  de  vérifier  fréquemment 
les  racines  malades.  Aussi,  depuis  le  17  juillet, 
date  de  la  visite  que  les  savants  délégués  de 
l’Hérault  firent  sur  le  domaine  de  Saint-Martin- 
de-Grau,  jusqu’au  23  août,  j’avais  fait  arracher,  à 
cinq  reprises  différentes,  plusieurs  ceps  malades 
à divers  degrés,  et  toujours  j’avais  vu  le  puceron 
pulluler  sur  les  racines  de  chacun  d’eux. 

Quand  je  fis  la  dernière  de  ces  vérifications,  le 
23  août,  le  parasite  existait  sûrement  aussi  nom- 
breux qu’en  juillet  sur  les  racines  malades.  Aussi 
quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  lorsque,  le  7 
septembre  suivant,  je  constatai  que  le  puceron 
avait  à peu  près  complètement  déserté  les  racines 
des  nombreux  ceps  que  je  fis  arracher  ce  même 
jour.  Ge  fait  si  inattendu  pouvait  n’être  qu’une 
exception  ; aussi  je  ne  manquai  pas,  les  jours 
suivants,  de  faire  de  nouvelles  et  minutieuses  vé- 
rifications, soit  sur  les  lieux  de  ma  première 
constatation,  soit  ailleurs.  Partout  mes  recher- 
ches ayant  abouti  au  même  résultat,  je  fus  dé- 
sormais convaincu  que,  dans  nos  parages  du 
moins,  le  parasite  avait  déserté  les  racines  des 
Vignes  malades.  Plus  tard,  d’autres  observateurs 
firent  en  divers  lieux  la  même  constatation. 

Depuis  septembre  dernier  jusqu’à  ce  jour,  j’ai 
fait  arracher,  plusieurs  fois  chaque  mois,  un  cer- 
tain nombre  de  ceps  malades,  pour  m’assurer  du 
moment  précis  de  la  réapparition  du  puceron  sur 
les  racines,  et  aussi  pour  voir  de  près  et  suivre 
dans  tous  ses  détails  la  progresison  de  la  maladie 
sur  ces  organes. 

Voici  ce  que  j’ai  constaté  dans  cet  intervalle: 

La  maladie,  qui  avait  pris  beaucoup  d’exten- 
sion au  printemps  et  en  été,  continua  à progres- 
ser en  automne  et  en  hiver  ; et,  dans  mes  diverses 
vérifications,  j’ai  constaté  qu’elle  n’a  pas  cessé 
de  s’aggraver  jusqu’en  mars.  Ainsi,  les  ceps  qui 
avaient  été  atteints,  soit  au  printemps,  soit  en 
été,  étaient,  au  commencement  de  novembre, 
frappés  de  mort  dans  leurs  branches.  Les  ceps 
atteints  en  automne,  après  avoir  poussé  tout  leur 
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bois  et  mûri  leurs  fruits,  avaient,  en  novembre 
et  décembre,  au  moment  de  la  taille,  leurs  sar- 
ments secs  et  cassants,  et  d’ailleurs  frappés  de 
mort  dans  leurs  nœuds  les  plus  élevés;  et,  bien 
que  la  maladie  fût,  sur  ces  derniers  pieds,  encore 
peu  avancée,  ils  en  portaient  déjà  des  signes  fort 
évidents.  Quant  aux  racines , la  maladie  y im- 
primait des  traces  à peu  près  identiques  ; mais, 
au  lieu  que  ces  organes  fussent  dans  un  état  plus 
grave  que  les  parties  extérieures  de  l’arbuste, 
ainsi  qu’il  devrait  en  être  si,  comme  on  l’a  dit, 
ils  étaient  le  siège  primitif  et  principal  de  la  ma- 
ladie, c’était  exactement  le  contraire  qui  avait 
lieu.  Ainsi,  sur  les  ceps  dont  les  branches  étaient 
déjà  privées  de  vie,  les  racines  moyennes  n’é- 
taient point  encore  sérieusement  affectées  ; jus- 
que-là, le  mal  n’avait  à peu  près  atteint  que  les 
radicelles;  de  plus,  sur  de  nombreux  sujets,  j’ai 
vu  la  vie  entièrement  éteinte  depuis  un  mois  et 
plus  dans  toutes  les  parties  aériennes  de  l’ar- 
buste et  jusqu’au  collet  de  la  racine,  tandis  que 
le  mal  s’était  à peine  propagé  à ce  moment 
aux  racines  moyennes  ; et  dans  les  grosses  raci- 
nes, quoique  le  tissu  intérieur  fût  à peu  près  dé- 
pourvu de  sève,  il  offrait  encore  la  teinte  blanche 
de  l’état  de  santé.  On  sait,  en  effet,  que  ceux  de 
ces  organes  que  le  mal  a directement  atteints 
ont  l’épiderme  soulevé,  et  leur  substance  inté- 
rieure est  noirâtre,  à peu  près  décomposée  et 
sans  consistance.  Ce  que  je  dis  ici  de  l’état  des 
racines  se  rapporte  exactement  à ce  que  j’avais 
constaté  dans  les  années  précédentes;  et  j’ai  ob- 
servé ces  mêmes  faits  dans  la  Grau,  dans  la  Ca- 
margue, et  aussi  dans  plusieurs  communes  du 
voisinage  d’Arles,  c’est-à-dire  dans  des  lieux  fort 
divers  comme  altitude,  exposition,  degré  d’humi- 
dité, nature  et  composition  du  sol.  Je  me  suis 
assuré  également  que,  dans  ceux  de  ces  quar- 
tiers où  le  puceron  avait  existé  en  juillet  et  en 
août,  il  n'y  a plus  reparu  pendant  toute  la  durée 
de  l’hiver. 

En  janvier,  tous  les  pieds  sur  lesquels  la  ma- 
ladie avait  débuté,  soit  au  printemps,  soit  en  été, 
étaient  morts  ou  mourants;  et,  en  en  jugeant 
d’après  ce  quej’avais  vu  jusque-là,  il  était  permis 
de  croire  qu’ils  auraient  cessé  de  vivre  avant 
l’arrivée  du  printemps.  i 

Quant  aux  pieds  atteints  plus  tai’d,  en  au-  ! 
tomne  ou  dans  le  commencement  de  l’hiver,  la 
maladie  avait  fait  sur  eux  des  progrès  plus  ra- 
pides ; déjà  plusieurs  d’entrœ  eux  étaient  privés 
de  vie,  eî  les  survivants  étaient  assez  mal  pour 
faire  présager  leur  tin  prochaine.  Chez  moi,  en 
Camar’gue,  la  maladie  avait  pris,  sur  le  champ 
de  18  "ares,  une  telle  gravité,  que  la  presque 
totalité  des  pieds  étaient  morts  dès  le  milieu  de 
janvier.  Je  me  décidai  alors  à les  faire  arracher, 
ce  qui  fut  fait  dans  les  dermier’s  jour-s  de  janvier 
et  les  premier-s  jours  de  février.  Une  quarantaine 
de  pieds,  située  dans  l’un  des  angles  de  ce  champ, 
déjà  fi-appés  de  mort  dans  leurs  br-anches  et 
quelques-uns  jusqu’à  la  partie  supérieure  du 
tronc,  me  paraissant  devoir  subsister  encore 
quehjue  ternps,  je  les  fis  laisser  en  place,  comme 
sujets  d’expér-ience. 

Dans  les  mois  suivants,  février  et  mars,  je  re- 
connaissais à chaque  visite  que  le  rrrral  continuait 
à s'aggraver  ; les  intempéries  du  dernier  de  ces 
mois  ayant  arrêté  la  végétation,  elle  n’élail  point 
encore  en  travail  dans  les  premiers  jours  d’avril. 
Ayant  faft  à celle  date,  le  6 avril,  une  excursion 
à Saint-Martin-de-Crau,  je  remarquai,  en  véri- 


fiant les  racines,  une  amélioration  réelle  dans 
leur  état.  Sur  celles  de  ces  parties  qui  n’avaient 
pas  subi  d’autres  altérations,  la  substance  inté- 
rieure, tout  en  conservant  à peu  près  sa  teinte 
normale,  avait  été  jusque-là  fort  sèche  et  en 
quelque  sorte  dépourvue  de  tout  suc.  Je  constatai 
positivement  que  la  sève  y reparaissait.  Ce  phé- 
nomène me  sembla  tout  simplement  un  signe  de 
rémittence  et  un  dernier  effort  de  la  vie,  mais 
non  point  le  présage  d’un  temps  d’arrêt  dans  la 
marche  d’un  fléau  qui  jusque-là  n’avait  pas  fait 
grâce  à un  seul  des  sujets  atteints.  Quant  au  pu- 
ceron, il  n’avait  point  encore  reparu. 

Ayant  revu  les  vignes  de  Saint-Marlin-de-Crau, 
le  17  du  même  mois,  je  reconnus  que  le  mieux- 
être  des  racines  s’accentuait  de  plus  en  plus. 
Toutefois,  il  n’était  point  encore  assez  sensible 
pour  justifier  des  espérances  sérieuses,  et  jusque- 
là  je  n’en  lins  pas  grand  compte. 

Etant  retourné  sur  les  lieux  le  4 mai,  je  visitai 
la  partie  du  vignoble  qui  jusque-là  avait  échappé 
à l’action  de  la  maladie  ; je  trouvai  que  la  végé- 
tation y était  relativement  assez  avancée;  mais 
je  n’y  reconnus  aucun  signe  maladif.  Quant  aux 
ceps  malades,  je  supposai  que  la  crise  printa- 
nière avait  dû  juger  leur  état,  et  que  depuis  ma 
dernière  visite  ils  avaient  pour  la  plupart  cessé 
de  vivre.  Il  n’en  était  point  ainsi,  et  sur  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  la  moitié  à peu  près  du 
chiffre  total,  la  végétation  était  en  plein  travail  ; 
elle  était  moins  active  et  surtout  moins  avancée 
que  sur  les  sujets  sains,  mais  elle  n’en  affirmait 
pas  moins  ce  fait  capital,  que  la  maladie  n’était 
plus  désormais  aussi  rapidement,  et  peut-être 
aussi  sûrement  mortelle  qu’elle  l’avait  été  jus- 
que-là. Tout  naturellement  je  fis  arracher  un 
certain  nombre  de  pieds  choisis,  autant  que  je 
pouvais  en  juger,  à tous  les  degrés  de  la  mala- 
die, et  je  reconnus  celte  fois,  à des  signes  non 
équivoques,  que  ces  organes  étaient  aussi  le 
siège  d’un  mouvement  de  réaction  fort  énergique, 
et  que  le  réveil  de  la  vie  y était  manifeste.  Sur 
les  racines,  quelles  que  fussent  leurs  dimensions, 
dont  le  tissu  intérieur  n’avait  point  été  entière- 
ment altéré,  on  voyait  le  tissu  que  l’intluence  du 
mal  avait  rendu  sec  et  d’un  blanc  terne,  très- 
séveux  désormais  et  d’un  blanc  brillant  et  nacré, 
comme  dans  l’élal  de  santé.  Sur  ceux  de  ces  or- 
ganes ainsi  revivifiés,  l’épiderme,  toujours  plus 
altéré  ([ue  le  corps  de  la  racine,  se  détachait  par 
exfolialion,  et  on  distinguait  en  dessous  un  épi- 
derme nouveau  ayant  la  teinte  marron  clair  de 
l’état  de  santé,  au  lieu  de  la  teinte  noire  que  la 
maladie  avait  donnée  à la  partie  exfoliée.  Mais 
le  signe  le  moins  douteux  de  la  renaissance  de 
l’arbuste,  c’était  l’apparition  de  nouvelles  raci- 
nes, encore  filiformes,  très-blanches,  sans  con- 
sistance, surgissant  soit  du  point  de  jonction  où 
la  partie  saine  des  racines  touchait  à la  partie 
décomposée,  soit  surtout  de  la  partie  souterraine 
du  tronc. 

Quant  au  parasite,  dont  les  intempéries  pou- 
vaient avoir  retardé  la  réapparition,  je  n’en  trou- 
vai point  sur  certains  ceps,  et  sur  d’autres  seu- 
lement quelques  rares  individus  isolés. 

E.-A.  Carrière. 

(La  si'itc  pi'ochaiiwnu'.tit.^ 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’octobre) 

Un  remède  à tout.  — Erreurs  :i  réparer.  — Un  singulier  nom.  — Etablissement  de  M.  .Tamin,  à 
Bourg-la-Reine.  — L'établissement  d'horticulture  de  M.  A.  Sénéclauze.  — Une  erreur  que  nous 
signale  M.  Roisbunel.  — Un  auxiliaire  du  viticulteur.  — Suppléments  au  catalogue  de  MM.  Simon- 
f^ouis.  — Ce  qii'ils  renfernient.  — Une  erreur  à réparer  dans  deux  articles  de  M.  ,T.  Uatise.  — 
Catalogue  de  M.  l*.  Tollard.  — Lettre  de  M.  V.  Ibilliat,  au  sujet  de  rExposUion  de  Raisins  à Lyon. 
— Nouveautés  horticoles  mises  en  vente  par  MM.  Lemoine,  de  Nancy  ; Martin  Muller,  de  Strasbourg  ; 
Raumann,  à Rollvilier;  Courtois-Gérard  et  Pavard,  à I^aris.  — l.e  Laurocerasus  vulgaris  et  les 
dangers  ([u’il  présente.  — Des  Zinnias. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  com- 
mencer cette  chronique  par  l’annonce  d’une 
découverte  précieuse,  et  probablement  la 
plus  importante  qui  ait  été  faite  jusqu’à  ce 
jour.  C’est  celle  de  Vlnsectivorc-Peyrai^ 
que  nous  trouvons  dans  un  grand  journal  où 
nous  la  copions.  Si,  après  avoir  mis  à profit 
la  recette  précieuse,  les  cultivateurs  vien- 
nent encore  se  plaindre,  c’est  qu’ils  seront 

difficiles,  ou  bien  que  l’inventeur  serait 

non,  mais  se  sera trompé.  Nous  copions 

textuellement  : 

INSECTIVORE-PEYRAT 
Détruit  iiADiCALEMENT  les  vers  blancs,  fourmis,  | 
teignes,  alucites,  cécidomies,  lipides,  charan- 
çoris,  chenilles,  pucerons-lanigères,  tiquets,  al- 
lises,  chancres,  mousses,  oïdium  de  la  Vigne,  et 
tous  anlres  insectes  nuisibles  à l’agriculture,  à 
rarhoricullure  et  à la  viticulture. 

l!  (tloajne  les  rongeurs,  taupes,  souris,  rats, 
mulots,  lapins,  chevreuils,  etc.,  ainsi  que  les  | 
poules,  alouettes,  perdrix,  corbeaux,  pigeons,  etc.  j 
— 11  prévient  la  carie  du  Blé,  l’ergot  du  Seigle  j 
et  le  charbon  de  l’Orge.  — Il  enrichit  les  engrais, 
amende  les  terres,  active  la  végétation  et  rend 
les  récoltes  plus  abondantes. 

Prix;  le  kil.  50  centimes. 

PEYRAT,  27,  rue  du  Mail,  Paris,  et  dans  toutes 
les  villes  et  chefs-lieux  de  canton. 

Chez  les  correspondants  de  la  maison  Peyrat. 

Après  avoir  lu  cette  annonce,  qu’on  ose 
encore  rire  des  anciens  qui  cherchaient  la 
pierre  philosophale  !...  Reconnaissons  pour- 
tant qu’il  n’est  pas  dit  que  cet  insectivore 
rend  l’homme  immortel;  pourtant  on  serait 
presque  en  droit  de  le  supposer,  car  lors- 
qu’on voit  tant  de  qualités  réunies,  on  peut 
admettre  que  d’autres  restent  encore  sous- 
entendues. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  les 
chasseurs  n’auraient  pas  à se  louer  du  pré- 
cieux insectivore , puisqu’il  éloigne  « les 
poules,  alouettes,  perdrix,  corbeaux,  pi- 
geons, lapins,  chevreuils,  etc.,  » c’est-à-dire 
probablement  tous  les  gibiers  à poils  et  à 
plumes.  Il  en  serait  autrement  si,  au  lieu 
de  les  éloigner,  il  les  rapprochait. 

— En  ouvrant  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  (10  octobre),  nous  nous  sommes 
^ aperçu  que,  à la  page  398,  en  parlant  des 
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différents  genres  réunis  parle  docteur  Koch 
au  genre  Pyrus,  il  est  dit  que  le  genre 
Sorbier  est  compris  dans  celte  fusion  ; c’est 
une  erreur  occasionnée  par  une  faute  typo- 
graphique. Il  n’y  a de  réuni  aux  Poiriers 
que  les  Cognassiers,  les  Pommiers  et  les 
Cliænomeles.  C’est  bien  assez;  pour  nous, 
c’est  même  trop.  Deux  autres  erreurs  ont 
été  commises  dans  ce  même  article  et  à la 
môme  page  : l’une  a rapport  au  genre  Lem~ 
hotropis  qui  est  écrit  Lamholropis ; l’autre 
a rapport  au  Cytisus  supinus , qu’il  faut 
écrire  C.  sessifolius. 

— On  vient  de  nous  signaler  une  omis- 
sion que  nous  avons  faite  dans  notre  avant- 
dernier  numéro  ; elle  a trait  aux  prix 
exceptionnels  qui  ont  été  accordés  aux 
exposants  à Hambourg.  D’après  ce  qu’on 
nous  a appris,  notre  collègue  M.  Le  Père 
fils,  de  Montreuil,  a obtenu  le  prix  offert 
par  MM.  11.  Busch  et  Petersen,  pour  les 
Pèches  qu’il  avait  exposées,  et  qui  du  reste 
étaient  de  toute  beauté. 

— Donner  de  nouveaux  noms  à de  nou- 
velleschosesn’estpas  seulement  logique, c’est 
encore  le  seul  moyen  de  s’entendre,  de  faire 
de  la  véritable  science;  mais  employer  de 
nouveaux  noms  poui'  disîinguer  de  vieilles 
choses,  c’estjeter  la  cou  fusion  dans  la  science, 
ou  mieux  augmenter  celle  (jui  existe,  surtout 

lorsque  ces  noms  sont  grotesques Voilà 

pourtant  ce  (p.ie  n’a  pas  craint  de  faire  tout 
récemment  à l’Exposilion  d’horticulture,  à 
Reaune,  un  exposant  dont  le  nom  est  bien 
connu.  Ce  n’est  pas  par  ironie  que  nous  di- 
sons « un  exposant;  » c’est  tout  sinq)lement 
pour  que  nos  lecteurs  sachent  bien  qu’il 
s’agit  d’un  homme,  ce  dont  ils  ne  se  seraient 
probablement  pas  doutés  envoyant  le  titre  que 
s’est  donné  ce  dernier.  L’exposant  en  ques- 
tion a pris  le  titre  de  : PapasicuUeiir.  Papa- 
siculteur  ! allez-vous  dire,  sans  doute;  mais 
qu’est-ce  (jue  cela?  Eh  bien  ! comme  il  est 
présumable  que  vous  ne  pour  riez  le  deviner, 
nous  allons  vous  tirer  d’embarras,  en  vous 
disant;  C’est  tout  simplement  un  cultivateur 
de  Pommes  de  terre...  Ne  riez  pas,  toute- 
fois, ceci  est  sérieux,  et  notre  exposant, 
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pour  s’appeler  ainsi,  a invoqué  qui  ? quoi? 
L’autorité  des  Péruviens,  lesquels,  dit-il,  ap- 
pellent les  Pommes  de  terre  Papas.  Vous 
voyez  donc  Lien  que  de  Papas  à papasi- 
culteur  il  n’y  a qu’un  pas...  Encore  un  nom 
à ajouter  au  glossaire  des  cultivateurs. 

— Par  suite  de  raisons  particulières  dont 
nous  n’avons  pas  à nous  occuper,  la  maison 
Jamin-Durand,  à Bourg-la-Pxeine,  a cessé 
d’exister,  non  pas  qu’elle  soit  tombée,  tant 
s’en  faut,  mais  elle  a subi  la  loi  commune  : 
elle  s’est  divisée.  Toutefois,  l’horticulture  n’y 
perdra  rien,  au  contraire,  puisque,  au  lieu 
d’une,  ce  sont  deux  maisons  de  commerce 
qui  vont  exister,  ou  plutôt  qui  existent  ; 
l’oncle  et  le  neveu  se  sont  séparés,  ami- 
calement, toutefois,  ainsi  que  cela  devait 
être.  M.  Durand  fils  conserve  l’ancien  éta- 
blissement, tandis  que  son  oncle,  M.  Ferdi- 
nand Jamin,  a créé  un  établissement  Grande- 
Rue,  n»  1,  à Bourg-la-Reine.  Cette  création, 
bien  que  nouvelle,  est  déjà  assortie,  et  l’on 
peut  y trouver  tous  les  arbres  et  arbustes 
fruitiers  et  forestiers.  M.  Ferdinand  Jamin 
cultive  aussi  des  collections  complètes  de 
Fraisiers,  ainsi  que  le  démontre  la  liste  des 
variétés  qu’il  peut  fournir  dès  à présent. 

— Un  établissement  d’horticulture  des 
plus  remarquables  par  les  riches,  nous 
pourrions  dire  très-riches  collections  qu’il 
renferme,  est  celui  qu’a  créé  et  exploite,  à 
Bourg-Argental  (Loire),  M.  A.  Sénéclauze. 
Ayant  eu  plusieurs  fois  l’avantage  de  le  vi- 
siter, nous  pouvons  assurer  que  nous  y 
avons  toujours  trouvé  des  raretés  qu’il  serait 
souvent  impossible  de  se  procurer  ailleurs, 
fait  qui  s’explique,  non  seulement  par  l’a- 
mour, mais  par  la  passion  des  plantes  qu’a 
M.  Sénéclauze.  Sous  ce  rapport,  il  n’est  pas 
commerçant,  et  nous  avons  remarqué  chez  lui 
des  plantes  qui  ne  lui  sont  jamais  demandées, 
mais  qu’il  conserve  néanmoins,  ce  qui,  du 
reste,  est  attesté  par  son  catalogue  pour  1869- 
70,  catalogue  que  nous  venons  de  recevoir. 
Bien  qu’on  puisse  trouver  dans  cet  établis- 
sement à peu  près  toutes  les  plantes  de  com- 
merce, nous  devons  dire  que  son  proprié- 
taire, M.  Sénéclauze,  a surtout  une  passion, 
même  démesurée , pour  les  Conifères , et 
qu’on  trouve  là,  en  ce  genre,  beaucoup  de 
choses  qu’on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

— M.Boisbunel,  de  Rouen,  nous  a adressé 
quelques  mots  au  sujet  de  son  article  sur  la 
Physiologie,  en  nous  priant  de  les  publier, 
ce  que  nous  nous  empressons  de  faire.  Les 
voici  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Il  s’est  glissé  une  erreur  dans  la  composition 
de  l’article  sur  la  Physiologie  végétale,  que  vous 
avez  bien  voulu  insérer  dans  le  numéro  du  leroc- 
tobre  de  la  Pevue  horticole.  On  y lit,  page  373, 


première  colonne,  à la  ligne  41  : « 11  y a des 
Poires  qui  ont  trop  de  sucre  pour  avoir  de  la 
carrière,  etc.;  » c’est  trop  peu  au  lieu  de  trop 
qu’il  fallait  mettre,  et  le  mot  trop,  laissé  seul, 
change  tout  à fait  le  sens  de  la  phrase.  Je  fais 
cette  rectification  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  bien  la  composition  du  sucre  dans  les  fruits, 
et  pour  qu’on  ne  puisse  pas  m’accuser  d’avoir 
mal  copié  Van  Mons. 

Agréez,  etc.  Boisbunel. 

— D’après  une  découverte  que  vient  de 
faire  M.  Eugène  Raspail,  et  qu’il  a communi- 
quée o.uJournal  â/  Agriculture  pratique  (1), 
l’insecte  dévastateur  de  la  Vigne  dans  le 
Midi,  le  terrible  Phylloxéra,  serait  lui-même 
' menacé  de  disparaître  : un  mal  en  guérirait 
un  autre.  Voici  ce  qu’il  écrit  deGigondas  : 
Monsieur  le  rédacteur. 

En  examinant  hier,  dans  mon  vignoble  du  Co- 
lombier, des  racines  puceronnées,  j’ai  remarqué, 
à mon  grand  étonnement,  un  nombre  considéra- 
ble d’insectes  blancs,  infiniment  plus  petits  que 
le  phylloxéra,  et  doués  d’une  si  prodigieuse  agi- 
lité, qu’il  m’a  été  très-difficile  d’en  placer  deux 
ou  trois  sur  le  foyer  du  microscope. 

Je  n’ai  point  sous  la  main,  ici  à la  campagne, 
de  traités  spéciaux  d’entomologie;  je  ne  puis 
donc  déterminer  avec  précision  ce  parasite  dont 
l’étude  est  décidément,  je  le  répète,  très-diffi- 
cile, soit  à cause  de  son  exiguïté,  soit  à cause 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’introduit  dans 
les  rugosités  de  l’écorce.  En  recueillant  mes 
souvenirs,  j’ai  pu  néanmoins  reconnaître  un 
acarien.  La  tête  est  bien  distincte  du. corps, 
qui  est  piriforme,  garni  de  quelques  poils  et 
sans  traces  de  segments.  Cet  acarus,  muni  de 
huit  pattes,  de  deux  antennes  filiformes  et  de 
puissantes  mandibules,  est  bien  constitué  pour 
l’attaque.  Sa  vie  souterraine  ne  permet  pas  de 
supposer  qu’il  soit  phytophage  ou  herbivore.  Il 
est  presque  certain  qu’il  est  carnivore  et  qu’il 
trouve  une  proie  facile  dans  le  puceron,  si  ma) 
armé  pour  la  défense,  et  aux  allures  si  lentes  et 
si  sédentaires. 

J’ai  surpris  cet^  acarus  fixé  sur  un  puceron, 
mais  il  reste  à savoir  si  ce  parasite,  en  prenant 
probablement  sa  nourriture  sur  ce  dernier,  peut, 
par  ses  attaques  et  ses  piqûres,  déterminer  la 
destruction  complète  de  sa  proie. 

De  nouvelles  et  nombreuses  observations  sont 
encore  nécessaires  afin  de  formuler  une  conclu- 
sion certaine.  J’ai  voulu  courir  au  plus  pressé 
et  appeler  immédiatement  l’attention  de  mes 
confrères  vignerons  sur  les  circonstances  qui 
offrent  un  immense  intérêt,  car  si  mes  prévi- 
sions se  trouvaient  fondées  et  confirmées  par  de 
nouvelles  études,  le  salut  de  la  Vigne  serait 
assuré  sans  l’intervention  de  l’homme  et  sans 
aucun  frais.  La  nature  se  serait  chargée,  un  peu 
tard  il  est  vrai,  de  placer  le  remède  à côté  du 
mal. 

En  dehors  de  cette  question,  qu’il  est  urgent 
d’étudier  à fond,  resterait  celle  de  savoir  si  cet 
acarus  existe  dans  les  autres  contrées  envahies 
par  le  puceron.  Ici,  depuis  vingt-quatre  heures, 
et  sans  coup  férir,  j’ai  trouvé  ces  deux  insectes 
en  contact  dans  les  trois  zones  différentes  que  je 
viens  d’explorer.  L’une  plantée  en  aramon,  la 

(1)  V.  8 octobre  1869,  p.  531. 
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deuxième  en  mourastel,  et  la  troisième  en  grena- 
che ; et,  circonstance  bien  remarquable,  partout 
où  une  souche  arrivée  au  derniej*  degré  d’épui- 
sement est  abandonnée  par  le  puceron,  je  cesse 
d’y  trouver  son  adversaire. 

Agréez,  etc.  E.  Raspail. 

Tout  en  souhaitant,  comme  M.  E.  Raspail, 
que  le  nouveau  puceron  soit  à son  tour  un 
ennemi  du  Phylloxéra,  nous  ne  conseillons 
pas  aux  vignerons,  forts  de  cette  extermi- 
nation, de  se  croiser  les  bras.  Il  pourrait 
arriver,  au  contraire,  que  ce  nouveau  pu- 
ceron ne  vînt  qu’en  dernier  lieu,  comme  par 
exemple  certains  oiseaux  de  proie  viennent 
à la  suite  d’un  combat  se  repaître  de  ca- 
davres. En  admettant  que  ces  nouveaux 
insectes  puissent  nous  servir  d’auxiliaires, 
ne  nous  endormons  pas,  redoublons  d’ef- 
forts, au  contraire,  car,  dans  cette  circons- 
tance, deux  ou  même  plusieurs  remèdes 
valent  mieux  qu’un  ; et  n’oublions  pas  sur- 
tout que  celui  dont  il  s’agit  n’est  encore 
qu’une  hypothèse. 

— Nous  avons  reçu  divers  suppléments 
au  catalogue  général  de  MM.  Simon-Louis, 
horticulteurs  à Metz,  pour  18G9  et  1870. 
L’un  est  relatif  aux  Oignons  et  plantes  bul- 
beuses ou  tubéreuses,  tels  que  Jacinthes, 
Glaïeuls,  Amaryllis,  etc.;  un  autre  est  spé- 
cialement affecté  à quelques  nouveautés  qui 
seront  livrées  au  commerce  à partir  du  no- 
vembre 1869.  Voici  les  noms  de  ces  nouveau- 
tés : Æsculus  hippocastanum  foliis  margi- 
natis,  Amygdalus  communis  erosa,  Fagus 
sylvatica.  Pagnyeyisis.  Le  caractère  de  ce 
dernier  consiste  « dans  la  direction  des  bran- 
ches qui,  au  lieu  de  retomber  immédiate- 
ment et  verticalement,  comme  dans  la  variété 
pleureur,  ou  de  se  contourner  en  tous  sens  et 
très-irrégulièrement,  comme  dans  la  variété 
tortueuse,  se  courbent  et  s’entrelacent  de 
manière  à former  une  sorte  de  voûte  bien 
arrondie  et  très-régulière , dont  le  point 
central  est  le  sommet  de  la  tige,  et  qui  se 
termine  presque  à la  surface  du  sol,  sur  un 
diamètre  très-large.  Ses  feuilles  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  du  Hêtre  com- 
mun; » Hihisci(.s  Syriacus  flore  albopleno. 
foliis  tricolor,  Pruniers  Quetsche  à feuilles 
marginées,  Sureau  commun  à feuilles  trico- 
lores, Larix  Europœa  fastigiata,  enfin  le 
Pétunia  3/™^  Simon  Niceville,  (c  variété  à 
fleurs  très-pleines,  énormes  et  bien  faites, 
d’un  beau  rose  vif  maculé  de  blanc  pur.  '» 
— Un  troisième  supplément  est  affecté  aux 
arbres,  arbustes  et  arbrisseaux  fruitiers  et 
Fraisiers. 

— Dans  les  très-remarquables  articles 
qu’a  publiés  notre  collègue  et  collaborateur 
J.  Batise,  intitulés  ; Des  fleurs  dans  les 
jardins,  il  s’est  glissé  deux  erreurs  que, 
sur  la  demande  de  l’auteur,  nous  nous  em.- 


pressons  de  rectifier;  Fune  se  trouve  à la 
page  297  (en  1869),  deuxième  colonne,  li- 
gne 15  ; ainsi,  après  Tom-Pouce,  il  faut  sup- 
primer de  couleur,  et  l’on  aura  alors,  comme 
énumération  de  variétés  : Tom-Pouce  ; Ce- 
rise unique.  L’autre  erreur  se  trouve  à la 
première  colonne  et  au  bas  de  la  page  377, 
même  année.  Ce  n’est  pas  une  erreur  pro- 
prement dite,  mais  bien  une  omission  qui 
est  notre  fait  : le  manuscrit  ne  portait,  et 
avec  raison,  que  ce  Cinéraires  maritimes;  > 
nous  avons  écrit  deux  espèces,  parce  que 
presque  toujours  nous  avons  cultivé,  con- 
curremment avec  le  Cinéraire  maritime,  une 
autre  espèce,  le  Cinéraire  gibbeux,qui  n’en 
diffère  que  par  sa  couleur,  qui  est  un  peu 
moins  blanche. 

— M.  Paul  Tollard,  marchand  grainier- 
borticulteur,  20,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  vient  de  publier  un  extrait  de  son  ca- 
talogue, où  il  est  surtout  question  des  grai- 
nes propres  à former  les  prairies.  Ces  graines 
sont  classées  par  groupes,  suivant  les  sols 
qu’il  s’agit  d’ensemencer,  avec  l’indication 
de  la  quantité  qui  doit  entrer  dans  chacun 
des  mélanges,  et  le  prix  des  graines.  De 
cette  manière  le  propriétaire  a un  guide 
pour  composer  ses  prairies  et  sait  en  même 
temps  quels  débours  il  devra  faire,  eu  égard 
à la  quantité  de  terrain  qu’il  veut  ense- 
mencer. 

— M.  V.  Pulliat,  viticulteur  des  plus  dis- 
tingués du  Rhône, ^nous  adresse,  au  sujet  de 
l’Exposition  de  Raisins  qui  vient  d’avoir  lieu 
à Lyon,  une  lettre  que  nous  nous  empres- 
sons de  publier.  La  voici  : 

Ghiroubles,  5 octobre  1869. 

Monsieur  Carrière, 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  annoncer  dans 
un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  l’Exposi- 
tion de  Raisins  faite  par  le  Comité  de  viticulture 
du  Rhône,  permettez  à son  secrétaire  de  venir 
vous  donner  quelques  détails  sur  cette  Expo- 
sition. 

Je  dois  commencer  par  remercier,  au  nom  des 
viticulteurs  du  Rhône,  la  Société  d’horticulture 
de  Lyon  de  l’empressenrienl  qu’elle  a mis  à nous 
offrir  un  emplacement  au  milieu  de  ses  richesses 
horticoles.  Cet  espace  s’est  trouvé  un  peu  res- 
treint par  les  nombreux  apports  de  fleurs  et  de 
fruits  ; nos  Raisins  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres ne  présentaient  pas  à l’œil  tout  le  bon  as- 
pect désirable  ; mais  le  but  de  notre  Comité 
n’était  pas  de  faire  une  exhibition  de  grappes  de 
Raisins  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou  moins  va- 
riés ; il  voulait  avant  tout  étudier  les  variétés 
de  Vignes  cultivées  dans  le  Rhône,  donner  leur 
nomenclature  complète  et  leur  synonymie. 

Pour  que  ce  travail  synonymique  fût  revêtu 
de  toute  l'autorité  désirable,  les  viticulteurs  les 
plus  expérimentés  ont  été  conviés  à venir  prendre- 
place  aux  assises  de  la  viticulture  du  Rhône. 
Notre  appel  a été  entendu  : nous  avons  eu  au 
milieu  de  nous  les  notabilités  viticoles  du  Rhône 
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et  des  départements  voisins.  Je  citerai  entre 
autres  MM.  Tochon  , secrétaire  de  la  Société 
d’agriculture  de  la  Savoie;  Sylvoz,  président  du 
Comice  agricole  de  Chambéry  ; Servan,  délégué 
de  la  Société  d’agriculture  de  la  Drôme  ; Michel 
Perret,  président  du  Comice  de  Saint-Marcelin 
(Isère);  Jourdan,  membre  du  Conseil  général; 
Breysse  Peyrouse;  Coche,  directeur  de  la  ferme- 
modèle  de  l’Isère,  président  du  Comice  de 
Vienne  ; de  Mortillet,  Buisson,  Labbe,  Hours, 
Duboys  et  Peyrieux  de  l’Isère  ; le  vicomte  de  la 
Loyère,  lauréat  de  la  prime  d’honneur  de 
Saône-et-Loire;  Desvignes,  président  du  Comice 
de  la  Chapelle  de  Guinché  ; de  Parseval,  Cautiu 
de  Blezy,  Blancq  de  Lalésie,  Jules  Bessy,  de 
Saône-et-Loire  ; Francisque  Chavrondier,  prési- 
dent du  Tribunal  de  commerce  de  Roanne  ; En- 
nemoud  Richard,  Toral,  Bouchard,  de  la  Loire  ; 
Mas,  président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Bourg  ; Aubert  de  Ceysereat,  de  l’Ain  ; Ilippoîyte 
Pernol,  du  Jura;  Dupont-Delporte,  ancien  dé- 
puté de  l’Yonne;  Pons  d’IIaulerive,  de  l’Avey- 
ron ; Techenay  de  la  Bastide,  de  la  Gironde. 

Le  Comité  a recueilli  aussi  dans  le  départe- 
ment du  Rhône  l’adhésion  et  le  concours  em- 
pressé de  MM.  Laurent-Descours  et  Terme, 
députés  ; Rejaunier,  lauréat  de  la  prime  d’hon- 
neur du  Rhône  ; Jourdan,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon;  Chaurand,  président  de 
la  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  Lyon  ; 
Sauzey,  président  du  Conseil  de  préfecture,  pré- 
sident du  Comice  du  haut  Beaujolais,  et  Jacquier 
de  Vacheron,  l’éminent  viticulteur  du  Rhône, 
que  de  fâcheuses  circonstances  ont  empêché  de 
venir  siéger  au  milieu  de  nous,  accompagné  de 
sa  belle  collection  de  Raisins. 

Les  vignobles  du  Rhône  ont  été  magnifique- 
ment représentés  par  les  lots  de  Raisins  de  cuve 
de  MM.  de  Saint-Trivier,  de  la  Bastie  et  Targe, 
tous  trois  lauréats  viticoles  au  dernier  Concours 
régional  du  Rhône,  et  par  les  superbes  exposi- 
tions de  MM.  Gaillard,  pépiniériste  à Brignais  ; 
ilippoîyte  Michel,  de  Lyon  ; Denis,  jardinier  en 
chef  du  parc  de  la  Tête-d’Or  ; Chevalier,  Char- 
met,  Soulary,  Armand,  Chaurand-Pomier  et  Du- 
pré,  etc. 

Parmi  les  exposants  des  départements  voisins, 
on  remarquait  les  collections  de  Raisins  de 
MM.  Coche,  directeur  de  la  fernie-école  de  la 
Bâtie  (Isère);  Yerlot,  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Grenoble  ; le  vicomte  de  la  Loyère, 
Michel  Perret,  Chevrondier,  Servan,  Pernot,  Pey- 
rieux, Tochon,  Hours,  Sylvoz,  Aubert,  etc. 

La  première  séance  ampélographique  a eu 
lieu  le  jeudi  16  septembre,  dans  une  des  salles 
du  palais  des  arts,  sous  la  présidence  de  M.  To- 
chon. 

Cet  honneur  a été  décerné  à l’unanimité  par 
Rassemblée  au  savant  secrétaire  de  la  Société 
d’agriculture  de  la  Savoie,  qui  unit  à une  longue 
pratique  agricole  et  viticole  des  connaissances 
approfondies  sur  les  cépages  de  notre  région. 

Il  ne  me  serait  pas  possible  de  vous  donner 
dans  une  note  succincte  le  résultat  obtenu  dans 
notre  session.  Un  rapport  très-détaillé  sera  pu- 
blié ultérieurement.  Je  vous  en  adresserai  un 
exemplaire  si  vous  le  désirez. 

Je  dois  cependant  vous  signaler  dès  aujour- 
d’hui une  intéressante  découverte  pour  l’horti- 
culture, un  beau  et  bon  Raisin  de  table  qui  n’a 
été  mentionné  et  décrit  jusqu’à  présent  par  au- 
cun Traité  ampélographique,  quoiqu’il  fût  cul- 


tivé de  temps  immémorial  dans  les  environs  de 
Lyon.  Ce  cépage  est  le  Mornen  noir  ou  Chas- 
selas noir  qui  figurait  dans  les  magnifiques  lots 
de  MM.  Targe  de  Millery  et  Gaillard  de  Brignais, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  }Iorne7t 
noir  a,  sauf  la  couleur,  tous  les  caractères  et 
toutes  les  qualités  du  Chasselas  blanc  , il  mérite 
donc  d’être  signalé  à vos  nombreux  lecteurs  et 
d’avoir  une  place  choisie  dans  le  jardin  fruitier. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  adresser  nos  remer- 
cîments  à la  Société  d’agriculture,  sciences  et 
arts  de  Lyon,  dont  le  très-digne  et  très-aimé 
président,  M.  le  baron  Chaurand,  a été  un  des 
principaux  organisateurs  de  notre  œuvre,  et 
sans  témoigner  notre  bien  vive  gratitude  à la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  qui  a bien 
voulu  accorder  sou  haut  et  puissant  patronage  à 
notre  entreprise  ampélographique. 

Les  sympathiques  adhésions  qui  nous  sont 
parvenues,  le  concours  bienveillant  de  la  jiresse 
agricole,  viticole  et  horticole,  les  gracieux  en- 
couragements qui  nous  ont  été  adressés,  nous 
fout  un  devoir  de  poursuivre  notre  œuvre. 

Aussi,  nous  disons  à tous  nos  adhérents,  à 
tous  nos  coopérateurs  : Nous  comptons  toujours 
I sur  vous  pour  une  prochaine  session  ; à bientôt, 
j au  revoir. 

: Agréez,  etc.  V.  Fulliat. 

j — M.  Lemoine,  ^horticulteur  à Nancy 
I (Meurthe),  rue  de  l’Etang,  67,  vient  de  li- 
vrer au  commerce,  à partir  du  10  courant, 
les  nouveautés  dont  les  noms  suivent  : en 
Pélargoniums  à grandes  fleurs,  Vénus  de 
j MédicAs  ; en  P.  zonale,  le  Père  Hyacinthe  ; 

! en  P.  zonale  inquinans  à fleurs  doubles, 
3/me  Michel  BiicJmer  e\.  Rudolf  Abel; 
en  plantes  vivaces,  Delphmium  le  Masto- 
I donte  et  le  Sedum  Fabarium  purpureum  ; 
en  arbustes,  le  Ceanothus  Gloire  de  Ver- 
sailles, les  Clematis  lanuginosa  Otto  Fræ- 
bel , Beuizia.  candidissima  Weige- 

I lia  arborescens  purpurata  et  le  Wisterio 
I rnacrobotrys,  Siebold.  Si  nous  jugeons  de 
I ces  trois  dernières  nouveautés  par  les  figures 
I que  nous  a envoyées  M.  Lemoine,  ce  sont 
I (le  très-belles  plantes  ; la  Clématite,  entre 
i autres,  a des  fleurs  lilacées  qui  mesurent 
I plus  de  ‘20  centimètres- de  diamètre, 
j 

' — Avec  son  catalogue  général  pour  1860, 

M.  Martin  Muller,  horticulteur  à Stras- 
bourg, nous  adresse  une  figure  coloriée 
de  trois  nouvelles  variétés  de  Raisin  de 
table,  qu’il  livre  à raison  de  10  fr.  le 
pied  pour  chacune  des  variétés.  La  pre- 
I inière,  qu’il  nomme  Vigne  Ribier  du  Ma- 
: roc,  est  à grains  noirs,  gros,  sphériques 
et  serrés  ; la  deuxième.  Vigne  Malakof 
usum,  est  à grains  longuement  ovales,  gros, 
de  couleur  rose  ; la  troisième.  Vigne  Escha- 
ouschsofra  usum,  est  aussi  à très-gros 
grains  ovales,  jaune  doré,  « magnifique 
I Raisin  et  très-bon.  » Ces  trois  variétés  de 
j Vigne,  dit  M.  Muller,  ont  été  envoyées  de  la 
I Crimée,  par  le  maréchal  Pélissier,  à 
M.  Rudler,  qui  a bien  voulu  lui  en  céder  des 
jeunes  plants. 
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— Si  l’on  en  juge  par  le  catalogue  que 
viennent  de  publier  MM.  A. -N.  Baumann  et 
ses  fils,  horticulteurs-pépiniéristes  à Boll- 
viller  (Haut-Rhin) , cet  établissement,  dont 
la  réputation  est  européenne,  est  toujours  au 
nombre  des  plus  importants  de  la  France. 
Les  collections  d’arbres  et  d’arbustes  frui- 
tiers, forestiers  et  d’ornement  sont  aussi 
complètes  que  possible. 

— Dans  leur  catalogue  pour  l’automne 
1869,  propre  aux  Oignons  à Heurs,  Frai- 
siers, Pommes  de  terre  et  Arbres  fruitiers, 
MM.  Courtois-Gérard  etPavard,  marchands 
grainiers,  24,  rue  du  Pont-Neuf,  ont  inséré 
deux  notices  intéressantes  et  surtout  très- 
utiles  aux  amateurs  ; l’une  a pour  titre  : 
Instructions  sur  la  plantation  des  Oi- 
gnons à (leurs;  l’autre  : Graminées  pour 
V enseme'ucement  des  plantes  et  des  bor- 
dures. On  ne  saurait  trop  encourager  ces 
sortes  de  publications  qui  guident  les  ama- 
teurs dans  le  choix  des  graines,  ainsi  que 
dans  le  traitement  qu’on  doit  donner  à 
celles-ci  pour  en  obtenir  le  meilleur  résultat 
possible. 

— Il  n’est  pas  rare  d’entendre  dire  à cer- 
taines gens  que  les  animaux  sont  plus  par- 
faits que  nous,  que  leur  instinct  est  supé- 
rieur à notre  intelligence,  puisqu’il  les  porte 
à repousser  ce  qui  pourrait  leur  être  nui- 
sible, tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même  de 
nous.  Est-ce  vrai?  Sur  certains  points  le 
fait  n’est  pas  douteux  ; il  n’en  est  rien  sur 
certains  autres.  L’exemple  que  nous  al- 
lons citer  le  prouve  ; le  fait  s’est  produit 
au  Jardin  du  palais  du  Luxembourg.  Le 
voici  : 

Par  suite  d’une  appropriation  spéciale , 
notre  collègue,  M.  Rivière,  fit  couper  une 
certaine  quantité  de  branches  de  Lauroce- 
rasus  vulgaris,  plante  connue  à peu  près 
de  tout  le  monde  sous  les  noms  de  Lau- 
rier au  lait,  Laurier- Amande  on  Laurier- 
Cerise.  Les  branches  couvertes  de  feuilles, 
qui  étaient  destinées  à un  herboriste,  furent 
portées  sous  un  hangar  et  placées  près 
d’une  cabane  dans  laquelle  se  trouvaient 
trois  chèvres  qui,  à la  vue  de  ces  feuilles, 
témoignèrent  par  leurs  gestes  un  grand 

GERCOPIS 

Il  est  peu  d’horticulteurs  et  de  botanistes 
qui  n’aient  remarqué  dans  les  prairies  hu- 
mides une  espèce  d’hémiptère  du  groupe 
des  cicadelles,  qui  se  fixe  sous  les  feuilles 
des  Peupliers  et  des  Saules,  souvent  entre 
deux  nervures,  et  qui,  dans  son  état  de 
larve,  se  soustrait  à l’action  de  la  dessiccation 
en  se  couvrant  d’une  matière  blanche,  vis- 
queuse, ressem.blant  à du  blanc  d’œuf  l)aUu 
ou  à de  la  mousse  de  savon. 


désir  d’en  manger.  L’ouvrier  crut  de- 
voir leur  en  donner  quelques  branches 
qu’elles  mangèrent  avidement.  Celle  qui  en 
avait  mangé  le  plus  fut  prise  presque  immé- 
diatement de  douleurs  atroces  qu’elle  accu- 
sait par  des  cris  et  par  les  mouvements 
convulsifs  qui  caractérisent  un  empoison- 
rnent  ; elle  ne  tarda  pas  à mourir.  L’une 
des  deux  autres  chèvres  aussi  fut  bientôt 
en  proie  à des  douleurs  dues  à l’intoxica- 
tion; mais,  grâce  à des  secours  qui  lui  fu- 
rent donnés  à temps,  et  probablement  à ce 
qu’elle  avait  moins  mangé  de  feuilles,  elle 
en  fut  quitte  pour  des  souffrances  plus  ou 
moins  vives,  (tuant  à la  troisième,  qui  avait 
à peine  goûté  à ces  feuilles,  elle  n’en  parut 
pas  incommodée. 

Cet  empoisonnement,  que  nous  croyons 
bon  de  faire  connaître,  doit  mettre  en  garde 
contre  l’usage  habituel  que  certaines  per- 
sonnes font  des  feuilles  de  Laurocerasus 
pour  aromatiser  certains  mets,  surtout  le 
laitage,  et  lui  donner  cette  saveur  d’amande 
qui  est  due  à l’acide  prussique  contenu  dans 
les  feuilles  en  question. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
taire  remarquer  combien  il  est  difficile  d’éta- 
blir des  limites  absolues  entre  les  aliments 
et  les  poisons.  Ainsi  la  chèvre,  qui  est  em- 
poisonnée par  l’ingération  de  quelques 
feuilles  de  Laurier-Cerise,  recherche  avec 
avidité  la  ciguë  qui,  loin  de  lui  être  nui- 
sible, est  pour  elle  une  excellente  nourri- 
ture, et  dont  pourtant  un  extrait  suffit  pour 
tuer  certaines  espèces  d’aniniaux,  l’homme 
notamment. 

— Voici  l’automne  qui  s’avance  à grands 
pas,  chassant  devant  lui  l’été,  et  balayant 
toutes  les  fleurs,  dont  quelques-unes  sem- 
blent vouloir  lutter  en  jetant  encore  quel- 
ques lueurs,  comme  les  dernières  étincelles 

d’un  feu  qui  s’éteint Au  milieu  de  tout 

cela  quelques  plantes  semblent  tenir  bon, 

vouloir  lutter Ce  sont  particulièrement 

des  Zinnias  à fleurs  doubles,  plantes  d’un 
grand  avenir  pour  l’ornement  des  jardins, 
et  auxquelles  nous  avons  consacré  un  article 
qu’on  trouvera  plus  loin. 

E.-A.  Carrière. 

SPÜMARIA 

Cette  sécrétion  la  protège  par  le  dégoût 
qu’elle  inspire  aux  oiseaux  qui  ne  peuvent 
manger  ces  jeunes  insectes,  cachés  ainsi  à 
leurs  ennemis. 

Lorsqu’il  est  arrivé  à son  éfat  parfait,  cet 
hémiptère  a des  ailes  et,  de  plus,  des  pattes 
au  moyen  desquelles  il  exécute  des  sauts 
assez  énergiques. 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  espèces 
dans  le  genre  Gercopis,  mais  celle  qui 
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fait  le  sujet  de  cette  note  est  la  plus  ré- 
pandue. 

Je  l’ai  observée  cette  année  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  serre  tempérée  établie, 
il  faut  le  dire,  sur  le  bord  d’une  prairie. 
Dans  cette  serre,  on  avait  placé  sur  des  ta- 
blettes des  Fraisiers  en  pots  de  la  variété 
Princesse  Royale,  sur  lesquels  un  grand 
nombre  de  ces  insectes  vinrent  se  fixer  sous 
le  parenchyme  des  feuilles,  entre  les  ner- 
vures de  la  base  et  près  du  pétiole.  Ils  fu- 
rent enlevés  avec  une  petite  brosse,  puis  on 
lava  les  feuilles  avec  de  l’eau  de  chaux.  Les 

PROCÉDÉ  POUR  BLANCHIR  LES 

Pendant  l’automne  et  l’hiver,  les  Chico- 
rées qui  sont  en  pleine  terre  ne  peuvent 
blanchir  que  ditficilement.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient,  il  y a des  personnes  qui  les 
mettent  sous  terre,  où  le  plus  ordinairement, 
la  majeure  partie  pourrit.  D’autres  les  cou- 
vrent de  cloches  ; le  procédé  est  bon,  mais 
coûteux.  D’autres  enfin  les  enferment  dans 
des  caves  ; cela  réussit,  mais  il  faut  du  temps. 
Voici  ce  que  nous  faisons  depuis  très-long- 
temps, et  nous  réussissons  parfaitement. 

Nous  prenons  du  fumier  de  cheval  très-ac- 


Fraisiers  continuèrent  leur  végétation  ; les 
fruits  mûrirent  sans  avoir  subi  de  retard 
dans  leur  développement,  et  l’insecte  ne  re- 
parut pas. 

Je  ne  pense  pas,  toutefois,  que  cet  insecte 
se  propage  dans  nos  serres  ; il  a fallu  le  mi- 
lieu dans  lequel  celle-ci  se  trouvait  pour 
qu’il  pût  s’y  développer,  tandis  qu’on  le  ren- 
contre fréquemment  au  printemps  sous  les 
feuilles  des  arbres  que  j’ai  cités  plus  haut. 
Aussi,  en  citant  ce  fait,  mon  but  est-il  seu- 
lement de  signaler  une  exception. 

^Pépin. 

CHICORÉES  PENDANT  L’HIVER 

tif  ; nous  en  formons  des  couches  de  40  cen- 
timètres au  moins  de  hauteur  ; ensuite  nous 
arrachons  nos  Chicorées  en  motte,  puis  nous 
les  posons  droites  sur  les  couches  (il  ne  faut 
pas  trop  les  serrer,  il  convient  cependant  d’é- 
viter les  vides)  ; et,  pour  terminer,  nous  met- 
tons une  légère  couche  de  paille  dessus,  afin 
de  mieux  concentrer  la  chaleur.  Par  ce  pro- 
cédé, nous  obtenons,  au  bout  de  six  jours, 
des  Chicorées  très-blanches,  sans  presque 
aucune  feuille  pourrie.  P.  Rost, 

Horticulteur  à Fumel  (Lot-et-Garonne). 


YUCCA  TRECULEANA 


L’espèce  que  représente  la  figure  82  est  | son  port,  et  surtout  par  les  dimensions 
une  des  plus  remarquables  du  genre  par  | qu’acquièrent  ses  feuilles.  Comme  beaucoup 


Fig.  82.  — Yucca  Treculeana  (au  22®  de  grandeur  naturelle). 


de  plantes  de  ce  genre,  les  jeunes  individus  | adultes.  Ainsi,  tandis  que  les  premières  ont 
diffèrent  considérablement  de  ceux  qui  sont  1 des  feuilles  contournées,  ordinairement  in- 
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fléchies,  les  individus  adultes  ont  des  feuilles 
dressées,  raides,  très-longues  et  très- 
droites. 

'La  figure  82  du  Y.  Treculeana,  Garr., 
que  nous  donnons  ici,  a été  faite  d’après  un 
individu  planté  en  pleine  terre  chez  M.  Tho- 
rin,  route  de  Saint-Mandé,  à Charenton. 
Voici  l’énumération  des  caractères  qu’il 
présentait  : 

Tige  robuste,  d’environ  25  centimètres  de 
diamètre,  garnie  de  toutes  parts  de  feuilles 
longues  d’environ  4 m.  35,  droites,  épaisses, 
profondément  canaliculées,  très-longuement 
acuminées  en  une  pointe  raide,  très-aiguë, 
très- finement  dentées  sur  les  bords  qui  sont 
roux  brunâtre , scarieux.  Hampe  florale 
très-robuste,  longue  del»^  20  environ,  très- 
ramifîée,  à ramifications  dressées,  longues 
de  30  à 50  centimètres,  portant  dans  toute 
leur  longueur  des  fleurs  à pétales  longs  et 
étroits,  d’un  blanc  jaunâtre,  luisants  et 
comme  glacés.  Les  boutons  sont  d’un  roux 
ferrugineux  extérieurement.  Fruits  capsu- 
laires, longs  d’environ  5-6  centimètres  sur  2 


de  diamètre,  très-obiusément  anguleux- 
arrondis,  présentant  à chaque  partie  sail- 
lante un  large  sillon  arrondi,  assez  profond, 
très-courtement  et  largement  arrondis  aux 
deux  bouts. 

Le  y.  Treculeana,  Garr.,  canaliculata, 
Hort.,  recurvata,  Hort.,  undulata,  Hort., 
agavoides,  Hort.,  contorta,  Hort.,  revo- 
luta,  Hort.,  aspera?  Reg.,  originaire  du 
Texas,  d’où  il  a été  rapporté  par  M.  Trecul, 
I vers  1850,  est  rustique.  G’est  une  plante 
très-vigoureuse,  ainsi  qu’on  peut  s’en  faire 
I une  idée  d’après  les  dimensions  de  l’individu 
que  nous  reproduisons  ici,  qui  est  âgé  d’en- 
viron dix  ans.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
individus  dont  le  diamètre  est  de  plus  de 
2 mètres,  y compris  les  feuilles,  bien  en- 
tendu. 

G’est  à tort  que,  en  parlant  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  espèce  (lieu,  hort.,  1858, 
page  580),  nous  avons  dit  qu’elle  est  acaule. 
Déjà  nous  avons  rectifié  cette  erreur  dans  le 
même  recueil,  1861,  p.  305. 

E.-A.  G ARRIÈRE. 


ÉLEVAGE  DE  PLANTES  DIVERSES 

POUR  L’ORNEMENTATION  DES  MASSIFS 


Dans  le  numéro  du  16  juin  dernier, 
M.  l’abbé  Brou  s’élève  avec  raison  contre 
l’habitude,  assez  généralisée  de  nos  jours, 
qui  fait  sacrifier  les  jouissances  que  pro-^ 
curent  les  plantes  à floraison  hivernale,  dans 
début  de  s’assurer  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  celles  qui  servent  à orner  les  cor- 
beilles ou  massifs  pendant  la  belle  saison  ; 
et  il  conseille  aux  personnes  ne  disposant 
que  d’un  matériel  relativement  restreint 
l’abandon  de  certaines  espèces  ou  variétés 
très-brillantes,  mais  dont  on  ne  peut  jouir 
sans  faire  d’assez  grands  sacrifices  de  temps 
et  d’argent.  Les  Pélargoniums  zonales-in- 
quinans  sont  classés  par  M.  Brou  dans  cette 
catégorie.  Nous  sommes  complètement  de  ! 
son  avis,  quant  à l’emploi  malentendu  des  * 
serres  froides  ou  tempérées  pendant  la  sai- 
son des  frimas,  et  notre  but,  en  écrivant  cet 
article,  est  de  soumettre  à l’appréciation  des 
lecteurs  de  la  Revue  les  moyens  que  nous 
employons  pour  obtenir  sans  frais,  pour 
ainsi  dire,  dans  ce  beau  genre,  les  plantes 
nécessaires  aux  garnitures  des  jardins  pen- 
dant l’été.  Elles  sont  d’un  usage  général  et 
y jouent  le  rôle  principal  à cause  de  leur 
longue,  abondante  et  splendide  floraison  ; 
mais  l’époque  qu’on  choisit  pour  les  multi- 
plier, et  par  suite  le  mode  de  culture  irra- 
tionnelle, selon  nous,  auquel  on  les  soumet, 
en  font  des  plantes  encombrantes,  assez  coû- 
teuses et  d’un  accès  difficile  aux  amateurs 
ne  possédant  qu’une  serre  et  quelques 
châssis. 

La  plupart  du  temps,  en  effet,  on  opère 


leur  multiplication  depuis  le  l®*"  juillet  jus- 
qu’au 15  août,  et  les  jeunes  plantes  une 
fois  reprises  sont  empotées  dans  des  pots  de 
10  à 12  centimètres,  puis  placées  dans  une 
serre  ou  sous  des  châssis  pour  y passer  l’hi- 
ver, et  attendre  dans  les  mêmes  pots  le  mois 
de  mai,  époque  de  leur  mise  en  place. 

Quelques  jardiniers  de  maisons  bour- 
geoises cependant,  les  rares  favorisés  qui  le 
peuvent,  grâce  à plus  de  temps  et  de  place, 
donnent  à leurs  plantes  un  rempotage  du 
15  février  au  15  mars,  et  obtiennent  ainsi 
un  bon  résultat.  Mais,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  répéter,  le  plus  grand  nombre,  et 
nous  sommes  de  ceux-là,  sont  obligés  de 
supprimer  ce  supplément  de  besogne. 

Il  en  résulte  que  la  plantation  en  pleine 
terre  se  fait  avec  de  mauvaises  plantes,  qui 
j ne  vivent  qu’à  cause  de  leur  extrême  robus- 
; ticité,  car  elles  ont  perdu  presque  toutes 
j leurs  racines  et  ne  valent  guère  plus  que 
! lorsqu’on  les  bouturait  six  mois  plus  tôt  ; 
j aussi  ne  prennent-elles  possession  du  sol 
! auquel  on  les  confie  que  très-lentement,  et 
I font-elles  longtemps  attendre  une  belle  flo- 
i raison  qui  est  le  but  qu’on  cherche  à at- 
i teindre.  Notre  pratique  différente  pour  la 
I multiplication  et  l’élevage  des  jeunes  plants 
j nous  semble  constituer  un  bon  moyen  de 
I produire  avec  économie  de  vigoureuses 
plantes,  et  il  permet  en  outre  de  revenir  aux 
charmantes  délaissées  dont  M.  l’abbé  Brou 
s’est  montré  le  défenseur  convaincu  et  élo- 
quent. 

Voici  comment  nous  procédons  : 
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Du  15  mai  au  15  juin,  on  empote  un  certain 
nombre  de  jeunes  plantes  destinées  à servir 
de  mères  de  chacune  des  variétés  qu’on  em- 
ploie dans  ses  cultures,  et  calculé  de  façon 
à produire  assez  de  rameaux  pour  fournir 
la  quantité  de  boutures  dont  on  a besoin. 
Ces  plantes  sont  rempotées  une  fois  pendant 
Vété  et  employées,  si  besoin  est,  à garnir  un 
perron  ou  les  endroits  où  on  ne  peut  planter 
en  pleine  terre. 

A partir  du  15  septembre,  on  doit  les  ar- 
roser modérément,  afin  qu’à  l’époque  de  la 
rentrée  elles  soient  durcies,  que  leurs  ra- 
meaux soient  bien  lignifiés,  chose  irès-im- 
portarde  pour  qu’elles  résistent  bien  à 
l’humidité  si  abondante  dans  les  serres,  et 
surtout  sous  les  châssis  pendant  la  période 
d’hiver. 

Au  moment  de  la  rentrée,  qui  doit  s’opé- 
rer, comme  chacun  sait,  vers  le  15  octobre, 
il  faut  tailler  un  peu  ses  plantes,  pour  di- 
minuer la  longueur  des  branches,  en  re- 
tranchant les  portions  trop  herbacées  ; il  faut 
avoir  soin  que  les  tailles  soient  toujours 
faites  immédiatement  au-dessus  d'un  ra- 
meau court  et  bien  constitué  ; puis  on 
rentre  soit  en  serre,  soit  sous  châssis. 

Si  c’est  dans  la  serre,  les  soins  à donner 
sont  ceux  qui  peuvent  prévenir  les  eflets 
désastreux  de  l’humidité,  tels  que  des  arro- 
sements distribués  avec  une  grande  réserve, 
et  surtout  aussi  de  les  aérer  aussi  souvent 
que  le  temps  le  permet. 

Si  l’on  a rentré  les  plantes  sous  châssis, 
il  faut  d’abord  établir  une  bonne  couche  de 
50  centimètres  d’épaisseur  avec  des  feuilles 
bien  saines,  c’est-à-dire  plutôt  sèches  qu’hu- 
mides, car  il  serait  nuisible  qu’il  s’y  établît 
une  grande  fermentation  ; puis  on  placera 
les  coffres,  et  on  chargera  la  couche  de  quel- 
ques centimètres  de  terreau  ou  de  sable, 
secs  aussi.  Les  coffres  seront  entourés  de 
bons  accots  pour  empêcher  la  gelée  d’entrer, 
puis  on  rangera  ses  plantes  dans  le  coffre  le 
plus  près  possible  les  unes  des  autres,  sans 
enterrer  les  pots. 

Il  ne  faudra  pas  oublier  que  l’humidité 
sera  plus  difficile  à combattre  sous  des  châs- 
sis que  dans  la  serre,  et  que  non  seulement 
l’excès  ferait  pourrir  les  plantes,  mais  encore 
qu’elle  rendrait  plus  facile  l’accès  de  la  ge- 
lée; aussi,  doit-on  supprimer  les  arrose- 
ments pendant  toute  la  durée  des  mois  de 
novembre  et  décembre.  Il  est  inutile  d’a- 
jouter qu’il  faudra  préserver  de  la  gelée  par 
les  moyens  habituels. 

Dans  la  première  quinzaine  de  janvier  ou 
dans  la  seconde,  suivant  que  l’hiver  sera 
plus  ou  moins  rigoureux,  mais  toujours 
aussitôt  que  possible  à partir  du  l®*”  jan- 
vier, on  fera  une  nouvelle  couche  de  60  cen- 
timètres d’épaisseur  avec  du  fumier  de 
cheval  et  des  feuilles  (ou  des  feuilles  seule- 
ment, mais  alors  de  bonne  qualité),  afin 


d’obtenir  une  chaleur  douce.  On  placera  les 
coffres  et  on  chargera  d’environ  30  centi- 
mètres de  terre  à Pélargonium,  c’est-à-dire 
composée  de  moitié  terre  de  bruyère  sa- 
bleuse, d’un  quart  de  terre  de  jardin,  d’un 
quart  de  terreau  de  fumier,  et  enfin  d’un 
quinzième  de  bonne  poudrette  ; la  terre  de 
bruyère  peut,  pour  cette  culture,  être  rem- 
placée par  du  bon  terreau  de  feuilles  addi- 
tionné d’un  tiers  de  sable  blanc  ; on  entou- 
rera le  coffre  d’accots,  et  l’on  couvrira  les 
châssis,  la  nuit,  avec  des  paillassons,  afin 
d’activer  la  fermentation. 

Lorsque  la  terre  est  suffisamment  chaude, 
on  dépote  les  pieds-mères  et  on  procède  à 
leur  plantation  en  pleine  terre  sur  la 
couche.  On  les  place  très-près  les  uns  des 
autres,  sans  cependant  que  leurs  branches 
se  touchent.  Il  faut  veiller  à ce  que  la  terre 
ne  soit  pas  trop  humide,  et  l’on  ne  devra 
même  pas  arroser,  à ce  moment  du  moins. 
Lorsque  les  plantes  commenceront  à végé- 
ter, on  leur  donnera  un  peu  d’eau,  puis  da- 
vantage, en  raison  du  développement  de  la 
végétation. 

Six  semaines  environ  après  leur  planta- 
tion sur  la  couche,  les  pieds-mères  seront 
assez  poussés , et  l’on  pourra  procéder  au 
bouturage. 

A cet  effet,  on  monte  une  couche  sem- 
blable à la  précédente,  mais  que  l’on  charge 
de  12  centimètres  de  terre  de  bruyère  ou 
de  bon  terreau,  de  feuilles  additionnées  d’un 
tiers  de  sable  blanc,  le  tout  passé  au  crible 
fin.  Il  faut  observer  que  la  surface  de  la  terre 
ne  soit  pas  à plus  de  12  centimètres  du 
vitrage.  Quand  elle  est  échauffée,  on  la  tasse 
assez  fortement,  et  les  boutures  étant  cou- 
pées et  préparées,  comme  cela  se  fait  ordi- 
nairement, on  les  pique  à 8 centimètres  les 
unes  des  autres,  en  tous  sens,  à l’aide  d’un 
petit  plantoir  ; il  est  essentiel  que  la  base  de 
la  bouture  soit  bien  appliquée  au  fond  du 
trou  fait  par  le  plantoir,  et  que  ce  trou  ne 
soit  pas  profond.  On  peut  faire  tenir  de 
500  à 600  boutures  par  panneau.  A cette 
époque,  il  faut  encore  veiller  à ce  qu’il  n’y 
ait  pas  un  excès  d’humidité,  et  durant  la 
première  quinzaine,  à moins  d’un  soleil 
très-vif;  quatre  à six  bassinages  devront 
suffire.  Plus  tard  les  nouvelles  racines  com- 
menceront à absorber,  et  la  chaleur  exté- 
rieure augmentant,  les  arrosements  devront 
être  distribués  avec  moins  de  réserve. 

Trente  à trente-cinq  jours  suffisent  pour 
que  les  boutures  soient  bien  enracinées.  On 
a alors  atteint  soit  le  15  mars,  si  l’on  a com- 
mencé la  série  d’opérations  dès  le  1<^'’  jan- 
vier, soit  le  avril,  si  le  temps  ou  d’autres 
circonstances  ont  forcé  de  commencer  plus 
tard.  Il  faut  alors  procéder  au  repiquage,  et 
pour  cette  dernière  opération  on  peut  se 
passer  d’une  nouvelle  couche;  cependant  il 
serait  préférable  de  faire  ce  que  les  fieu- 
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ristes  appellent  un|)Zagw/s  ; c’est  une  coiiclie  I 
de 25  à 30  centimètres,  faite  sans  ^^rand  soin  j 
et  avec  n’importe  quel  fumier,  ou  débris,  ou  j 
feuilles.  En  tout  cas,  la  terre  destinée  aux  i 
jeunes  plantes  sera  la  môme  que  celle  em-  ; 
ployée  pour  les  pieds-mères.  Il  faudra  em-  ; 
plir  le  coffre  de  façon  à planter  le  plus  près  j 
possible  du  vitrage  ; cette  terre  sera  bien 
appuyée,  afin  que  les  jeunes  plantes  prennent  ! 
une  bonne  motte.  La  plantation  faite,  on  de-  j 
vra  arroser  assez  copieusement  et  ne  jias 
donner  d’air  les  premiers  jours;  on  ombrera  , 
même  légèrement  si  le  soleil  est  très-ardent,  i 
Jusqu’à  la  mise  en  place,  il  ne  reste  plus 
(ju’à  pincer  les  plantes  pour  les  faire  rami- 
fier, à arroser  chaque  fois  que  cela  est  né- 
cessaire, à donner  de  l’air  en  l’augmentant  I 
graduellement  jusqu’au  moment  où  l’on  | 
pourra  enlever  tout  à fait  les  châssis.  Pour  t 
la  plantation  définitive  dans  les  corbeilles,  il  j 
faudra,  si  cela  est  possible,  choisir  un  temjis  I 


couvert  et  lever  les  plants  avec  précaution  et 
bien  en  mottes. 

D’après  la  culture  que  nous  venons  d’indi- 
(juer,  qui  est  celle  que  nous  pratiquons  pour 
nos  Pélargoniurns  à massifs,  on  a pu  voir 
que  nous  n’avons  à rentrer,  pour  passer  l’hi- 
ver, qu’un  petit  nombre  de  pieds;  que  l’em- 
ploi des  pots  est  complètement  supprimé 
j)Our  l’élevage  des  jeunes  plants,  et  qu’enfin 
Je  travail  des  arrosages  est  de  beaucoup  sim- 
plifié. Nous  ajouterons  que  nous  élevons  de 
la  même  manière  une  partie  notable  des 
autres  genres  cultivés  pour  leurs  fleurs  et 
leur  feuillage  dans  les  jardins  d’agrément, 
tels  ([ue  : Agératum , Chrysanthemum 
fnUescens,  Lohelia  ermus^  Verhena,  Cu- 
pliea^  Centaurea  gymnocarpa,  Cineraria 
marüima,  Gnaphalium,  Pétunia,  Achy- 
rcrnthes,  Héliotropes,  etc.,  et  que  nous  nous 
en  trouvons  très-bien. 

G.  Mallet  fils. 


GOMPTE-KENDi;  DE  J/ EXPOSITION  DE  l.EVAL].01S-PEFaiET’ 


La  troisième  Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  pratique  de  Neuilly  et  Cour- 
bevoie, annoncée  d’abord  pour  le  mois  de 
juin,  a dû  être  retardée  par  des  circonstances 
imprévues  et  des  plus  regrettables  : la  perte 
douloureuse  que  la  Société  a faite  en  la 
personne  de  M.  Rouillard,  son  fondateur  et 
son  président. 

Cette  Exposition  a eu  lieu  du  5 au  8 sep- 
tembre dernier,  sous  les  auspices  bienveil- 
lants de  M.  Gaillard,  maire  de  Levallois- 
Perret.  Le  vaste  local  de  la  mairie  avait  été 
mis  à la  disposition  de  la  Société  ; les  pro-  | 
duits  étaient  des  plus  variés;  on  était  loin  de  | 
.s’attendre  à un  aussi  beau  résultat.  | 

C’est  dans  cette  même  salle  que  le  26  du  | 
même  mois,  à 2 heures,  a été  faite  la  dis-  1 
tribution  des  récompenses  en  présence  de  ! 
M.  le  Maire , président  d’honneur  ; de  I 
MM.  Barillet,  président,  Lierval , vice-pré-  j 
si  dent,  et  de  tous  les  membres  du  bu-  | 
reau . 

Après  un  discours  chaleureux  dans  lequel 
il  a fait  l’éloge  de  M.  Rouillard,  et  rappelé 
les  services  qu’il  a rendus  à l’horticulture, 
M.  le  Président  a vivement  remercié  tous 
les  membres  de  la  Société  pour  le  généreux 
et  reconnaissant  élan  qu’ils  ont  montré  en 
souscrivant  tous  pour  faire  ériger  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  leur  Président,  sur  sa 
dernière  demeure.  Ces  paroles  ont  été  très- 
senties  du  nombreux  auditoire.  M.  le  Maire 
a témoigné  de  son  côté  tous  les  regrets  que 
lui  avait  fait  éprouver  la  mort  de  M.  Pvouil-  i 
lard,  qui  était  pour  lui  un  véritable  ami.  Il  : 
a ajouté  que  la  Société  trouverait  toujours  i 
en  lui  un  homme  tout  dévoué,  et  qu’il  lui  | 
serait  favorable  autant  que  possible  dans  j 
toutes  les  occasions.  Ces  dernières  paroles  i 


ont  été  accueillies  par  de  nombreux  applau- 
dissements. 

La  Société  chorale  de  Levallois  a prêté 
son  bienveillant  concours  en  cette  circons- 
tance : des  chœurs  ont  précédé  la  distribu- 
tion des  médailles,  et  plusieurs  morceaux 
ont  été  chantés  durant  la  cérémonie. 

Les  lauréats  ont  reçu  leurs  récompenses 
des  mains  de  M.  le  Maire,  de  M.  le  Prési- 
dent et  autres  personnes  invitées  à cet  effet. 

La  médaille  d’honneur  de  S.  Exc.  le  Mi- 
nistre de  l’agriculture  a été  décernée  à 
M.  Saison,  jardinier  chez  M,  Aubry  Pei- 
gné, pour  une  collection  de  plantes  de  serre 
chaude  où  figuraient  de  très-beaux  échantil- 
lons lie  Passifîora  trifasciata,  Maranta  ze- 
brina,  Phœnix  reclinata,  Dracæna  stricta, 
Dracæna  Cooperi , Abutilon  Thompso- 
nii,  etc.  — La  médaille  d’or  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  a été  obtenue  par  M.  Miard,  jar- 
dinier chez  Son  Altesse  le  prince  d’Aquila, 
également  pour  un  lot  de  plantes  de  serre 
ciiaude,  telles  que  Maranta  zebrina,  Dra- 
cœna  indivisa,  Latania  Borbonica,  Aspi- 
distra,  Bégonia,  etc.  — I.a  médaille  d’or 
du  Conseil  municipal  de  Levallois  a été 
donnée  à M.  Roy,  pépiniériste,  avenue 
d'Italie,  à Paris,  pour  une  belle  collection 
de  Fruits  de  plus  de  200  variétés.  — La 
médaille  d’or  donnée  par  M^^®  Béranger, 
Mmes  Gauthier  et  Levallois,  a été  obtenue  par 
M.  Mézard,  horticulteur  à Rueil,  pour  son 
magnifique  Dahlia  de  semis,  Victor  Duflot, 
ainsi  que  pour  plusieurs  variétés  de  Pélar- 
goniums  à fleurs  doubles  et  des  nouveautés 
de  Pélargoniurns  zonales.  — La  médaille  de 
vermeil  grand  module  de  M^e  Gaillard  a 
été  décernée  à M.  Jubert,  jardinier  chez 
M.  Potard,  à Neuilly,  pour  une  belle  collée- 
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tion  de  Bégonias  et  de  plantes  de  serre 
chaude,  parmi  lesquelles  on  remarquait  un 
exemplaire  de  toute  beauté  de  Cyanophyl- 
lum  magnificum.  — La  médaille  de  vermeil 
grand  module  de  Genet,  à M.  Bonatre, 
jardinier  chez  M.  Louvet,  à Neuilly,  pour 
une  collection  de  Fuchsia,  Coleus  et  Pélar- 
gonium. — La  médaille  de  vermeil  grand 
module  de  M“e  Hénard,  àM.'Diot,  rue  Gide, 
à Levallois,  pour  un  lot  de  légumes  d’une 
culture  irréprochable.  — La  médaille  de 
vermeil  grand  module  de  Barillet-Des- 
champs, à M.  Frédéric  Petit,  horticulteur  à 
Saint-Cloud,  pour  un  très-beau  lot  d’ Ananas. 

— La  médaille  d’argent  de  classe  de 
S.  Exc.  le  Ministre  de  l’agriculture  a été 
obtenue  par  M.  Montaron,  horticulteur  à 
Levallois,  pour  des  Caladium  odorurn, 
Phormium  tenax,  etc.  — Une  deuxième 
médaille  d’argent  de  classe  de  S.  Exc.  le 
Ministre  de  l’agriculture  a été  donnée  à 
M.  Gagneux,  rue  Saint-James,  19,  à Neuilly, 
pour  un  très-beau  lot  de  Caladium  bul- 
beux à feuilles  panachées.  — La  médaille 
d’argent  de  classe  de  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  a été  décernée  à M.  Henry  Louis, 
jardinier  chez  M.  Hautefeuille,  à Neuilly, 
pour  un  lot  de  Bégonia  d’une  culture  ir- 
réprochable. — La  médaille  d’argent  de 

classe  [de  M.  Huguet,  à M.  Renauld, 
grainier,  rue  de  l’Arcade,  à Paris,  pour  une 
belle  collection  de  Reines-Marguerites  de 
plus  de  40  variétés.  — La  médaille  d’argent 
de  2®  classe  de  M"’®  Duchemin,  à M.  Stocker, 
coutelier,  rue  Vieille-du-Temple,  à Paris, 
pour  divers  outils  de  jardinage,  notamment 
un  sécateur,  un  porte-joncs  et  un  cueille- 
fruits  de  son  invention.  — La  médaille  d’ar- 
gent de  2®  classe  de  Mi«®  Rosay,  à M.  Gassier, 
horticulteur  à Suresne,  pour  des  Reines- 
Marguerites  et  Pentstemum  de  semis,  la 
plupart  non  encore  au  commerce.  — La 
médaille  d’argent  de  2®  classe  de  M“®  Lé- 
cart,  à M.  Tripet,  jardinier  chez  M.  Valton, 
à Boulogne,  pour  un  magnifique  lot  de 
Zinnia  très- variés.  — La  médaille  d’argent 
de  2e  classe  de  M"»®  Toulet,  à M.  Mézard 
fils,  pour  des  beaux  bouquets  à la  main. 

— La  médaille  d’argent  de  2®  classe  de 
M.  Bourgault,  à M.  Chauvard  fils,  jardinier, 
rue  Haxo,  93,  à Belleville,  pour  six  Choux 
d’une  grosseur  extraordinaire,  dont  un  pe- 
sait 34  kilogrammes.  — La  médaille  d’ar- 
gent de  2®  classe  de  la  Société,  à MM.  Baltet 
frères,  horticulteurs  à Troyes,  pour  divers 
ouvrages  d’horticulture  donnés  par  eux  à 
la  Société.  — La  médaille  d’argent  de 
3®  classe  de  M‘"®  Mézard,  à M.  Lépine, 
jardinier  chez  M.  Grosjean,  à Neuilly,  pour 
son  Pélargonium  M.  Grosjean  (non  encore 


au  commerce)  ; c’est  une  variété  à gros  bou- 
quets, trés-floribonde  et  d’un  beau  coloris. 
— Deux  médailles  d’argent  de  3®  classe  de 
M.  Bourgaut  ont  été  accordées  : l’une  à 
M.  Lefèvre,  jardinier  chez  Mil®  Dosne,  à 
Passy,  pour  un  lot  de  Reines-Marguerites 
(fleurs  coupées)  ; l’autre  à M.  Bonvoisin, 
dessinateur  de  jardins  à Passy,  pour  ses 
plans.  — La  médaille  d’argent  de  3®  classe 
de  la  Société,  à M.  Stock,  horticulteur  à 
Puteaux,  pour  ses  bouquets  montés.  — La 
médaille  de  bronze  doré  (prix  d’honneur) 
de  l’Académie  nationale  agricole  a été  ob- 
tenue par  M.  Biourd,  jardinier  chez  M.  Belle, 
â Neuilly,  pour  un  lot  de  légumes.  — La  mé- 
daille de  bronze  argenté  de  l’Académie  na- 
tionale agricole  a été  donnée  à M.  Vautrin, 
horticulteur  à Rueil,  pour  des  Zinnia, 
Reines-Marguerites  et  Balsamines. 

Quatre  médailles  de  bronze  de  la  Société 
ont  été  décernées  à : 1®  M.  Couvreuse,  jar- 
dinier chez  M.  Cramail,  à Rueil,  pour  ses 
Dahlias  de  semis  (fleurs  coupées)  ; 2“  M.  Lau- 
rin, boulevard  Bourdon,  à Neuilly,  pour 
un  lot  de  Tradescantia  et  Gesnériacées  ; 
3®  M.  Passet,  jardinier  à Boulogne,  pour 
trois  exemplaires  de  SaZuia  splendens  extra- 
forts (boutures  de  l’année)  ; 4®  M.  Reignier, 
jardinier  à Evry-sur-Seine,  pour  un  lot  de 
Zinnia  (fleurs  coupées). 

Cinq  mentions  honorables  ont  été  don- 
nées à : 1°  M.  Pauly,  jardinier  à Puteaux, 
pour  un  lot  de  Dianthus  sineîisis;  2®  M.  La- 
brousse, boulevard  d’Inkermann,  30,  à 
Neuilly,  pour  un  raidisseur  inventé  par  lui  ; 
3®  M.  Rommetin,  quai  Valmy,  203,  à Paris, 
pour  appareil  à prendre  les  mouches  ; 
4®  M.  Belier,  à Levallois,  pour  un  Oranger 
artificiel  formant  jet  d’eau  ; 5®  M.  Hamel, 
pour  chargeoir  (porte-hotte)  et  appareil  d’ar- 
rosage, le  tout  de  son  invention. 

Parmi  les  lots  hors  concours,  nous  en  ci- 
terons deux  qui  ont  tout  particulièrement 
attiré  l’attention  des  visiteurs  ; c’est  : 1®  un 
beau  lot  de  Dahlias  (fleurs  coupées)  prove- 
nant de  la  riche  collection  de  feu  M.  Rouil- 
lard,  exposé  en  son  nom  avec  cette  inscrip- 
tion : A LA  MÉMOIRE  DE  M.  RoUILLARD,  PRÉSI- 
DENT; il  a été  l’objet  de  l’admiration  générale; 
2®  un  magnifique  lot  composé  de  Palmiers 
et  autres  plantes  rares,  exposé  par  M.  Lierval, 
horticulteur  à Neuilly,  formait  un  groupe 
des  plus  beaux  'et  a été  apprécié  par  tous 
les  amateurs,  ainsi  que  plusieurs  variétés 
de  Phlox  nouveaux  obtenus  par  cet  habile 
semeur.  En  terminant,  félicitons  tout  parti- 
culièrement M.  Lierval  pour  la  grande  part 
qu’il  a prise  à l’Exposition  de  Levallois- 
Perret. 

G.  Ermens. 


ChromoZvth.  G:  Sevenyrts . 
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POMME  DE  TERRE  AÉRIENNE 


Sous  ce  titre,  nous  trouvons  dans  le  jour- 
nal le  Cosmos,  n®  22,  mai  1869,  page  614, 
un  article  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire dans  l’intérêt  des  lecteurs  de  la 
Revue  : 

<a  On  voit  en  ce  moment,  dans  une  serre 
du  jardin  de  la  ville  de  Toulon,  un  pied  de 
Dioscorea  alata  , ou  Pomme  de  terre 
aérienne,  ayant  plusieurs  tubercules  parfai- 
tement développés  sur  les  tiges  supérieures; 
le  jardinier  chef,  M.  Auzende,  espère  qu’à 
l’arrachage  il  trouvera  des  tubercules  ; ce 
serait  donc  un  double  avantage.  Maintenant, 
ce  Légume  est-il  bon  ? Voilà  la  grande 
question.  Dans  tous  les  cas,  il  est  très-origi- 
nal, et  nous  ne  pouvons  qu’encourager 
M.  Auzende  dans  ses  essais.  La  plante  pro- 
vient d’un  envoi  fait  par  la  Société  impériale 
d’acclimatation.  » 

Ce  passage  nous  démontre  que,  contraire- 


ment à ce  qu’en  croient  encore  certaines 
personnes,  il  faut  renoncer  à la  culture  en 
France  du  Dioscorea  alata,  puisque,  même 
sous  le  climat  de  Toulon,  cette  culture  n’est 
possible  qu’en  serre,  et  encore  nous  doutons 
qu’on  obtienne  jamais  autre  chose  que  des 
tubercules  aériens,  puisque  cultivée  en  pleine 
terre  et  tenue  constamment  sur  couche , 
cette  plante  ne  nous  a jamais  donné  que  des 
tubercules  ou  bulbilles  axillaires  aériens. 
Quant  à importer  des  tubercules  des  contrées 
tropicales,  où  ils  atteignent  jusqu’à  30  kilo- 
grammes, il  faut  y renoncer,  bien  que  ce 
soit  un  excellent  manger,  d’abord  parce  que 
ces  tubercules  sont  fragiles  et  d’une  conser- 
vation difficile,  ensuite  et  surtout  parce  qu’ils 
ne  pourraient  faire  concurrence  à la  Pomme 
de  terre,  ce  tubercule  précieux  et  si  popu- 
laire. 

Leclerc. 


AMARYLLIS  FULGÎDA  FLORE  PLENO 


Plante  vigoureuse,  à bulbe  un  peu  allongé. 
Feuilles  radicales,  longuement  linéaires,  at- 
teignant 30-40  centimètres,  parfois  plus,  de 
longueur,  sur  3-4  de  largeur,  d’un  vert 
foncé,  marquées  çà  et  là  de  marbrures  lon- 
gitudinales plus  brunâtres.  Hampe  florale 
nue,  de  40-50  centimètres  de  longueur, 
glabre,  glaucescente,  terminée  par  des  fleurs 
semi -pleines,  de  forme  régulière  et  bien  ou- 
vertes, s’évasant  régulièrement  de  la  base 
au  sommet,  qui  présente  un  diamètre  d’en- 
viron 8-10  centimètres,  à pétales  nombreux, 
roses,  chiffonnés-contournés  intérieurement, 
présentant  çà  et  là  des  étamines  souvent  ru- 
dimentaires. 

Cette  variété,  qui  est  parfois  aussi  appelée 
Amaryllis  equestris  flore  pleno,  est  encore 
nouvelle  et  rare  dans  les  cultures.  On  la 
cultive  en  terre  tranche  additionnée  de  terre 


de  bruyère  et  de  terreau.  L’hiver,  on  doit  ren- 
trer les  pots  dans  une  serre  froide  ; on  peut 
dans  ce  cas  les  placer  sous  un  gradin  jus- 
qu’à ce  que  les  plantes  poussent.  On  peut 
aussi  les  cultiver  sous  châssis  froid,  ainsi 
qu’on  le  fait  de  beaucoup  d’espèces  de  Lilia- 
I cées  du  Cap.  Il  pourrait  même  se  faire  que, 
dans  le  centre  de  la  France,  il  suffise,  pour 
I conserver  les  Oignons  l’hiver,  de  les  recou- 
! vrir  d’une  couche  de  feuilles  ; dans  le  Midi, 
dans  les  parties  chaudes  du  sud-est  surtout, 
il  est  à peu  près  certain  que  les  Oignons 
passeront  l’hiver  sans  aucun  abri. 

Quant  à la  multiplication,  on  la  fait  par 
la  séparation  des  caïeux,  opération  qui  se 
pratique  lors  de  l’arrachage  ou  du  rempo- 
tage des  plantes,  peu  de  temps  après  que  la 
floraison  est  passée. 

Houllet. 


L’HORTICULTURE  EN  RUSSIE 


PÉTERHOF,  PAVLOSK,  STRELNA,  ORANIENBAUM. 

Péterhof  est  le  Versailles  de  la  Russie. 
Cette  expression  ne  signifie  pas  simplement 
que  cette  ancienne  résidence  impériale  est 
à Saint-Pétersbourg  ce  que  Postdam  est  à 
Berlin,  ou  Versailles  à Paris.  Elle  veut  dire 
aussi  que  c’est  une  création  contemporaine, 
presque  un  pastiche  de  l’œuvre  gigantesque 
de  Louis  XIV,  Lenôtre  et  Mansart.  Pierre- 
le- Grand  voulut  avoir  là  une  copie  des  mer- 
veilles qu’il  avait  contemplées  en  France.  Il 
appela  Leblond,  un  des  élèves  de  Lenôtre, 


qui  donna  les  plans  non  seulement  des  jar- 
dins, mais  du  palais,  et  les  travaux  commen- 
1 cèrent  en  1720. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  que  des  jar- 
dins, sans  parler  du  palais,  à longue  façade 
jaune  de  peu  de  caractère,  bâti  sur  une 
éminence  de  20  mètres  de  hauteur,  d’où  l’on 
descend  à la  mer  par  une  belle  avenue.  Ce 
palais  contient  beaucoup  d’objets  précieux 
accumulés  depuis  longtemps  par  les  czars, 
sans  parler  de  la  célèbre  collection  des  368 
portraits  de  femmes,  peints  par  le  comte 
Rotali,  pour  l’impératrice  Catherine. 


L’HORTICÜLTUUE  en  RUSSIE. 


Du  côté  de  l’intérieur  du  parc,  des  ran- 
gées de  Tilleuls  viennent  s’appuyer  jusque 
sur  le  batiment,  qu’elles  obstruent  et  écra- 
sent. Ces  avenues  sont  peu  étendues  et  trop 
étroites;  elles  sont  coupées  par  des  bassins, 
et  des  compartiments  carrés,  et  sont  ornées 
de  plates-bandes  avec  des  cercles  de  fleurs 
au  milieu.  Il  en  résulte  une  impression  in- 
volontaire de  tristesse.  Le  maître  du  genre 
n’a  point  laissé  d’éléves,  et  Leblond,  malgré 
ses  prétentions  et  le  ton  doctrinal  de  son 
livre,  où  il  semblait  faire  fi  du  grand  Le- 
nôtre,  ne  va  pas  à la  cheville  de  celui-ci.  t 
Il  avait  pris  le  procédé,  mais  non  l’inspira-  i 
tion,  ce  qui  est  bien  différent.  Et  voilà  pour-  ! 
quoi  Péterlîof  est  un  spectacle  un  peu  triste,  i 
malgré  les  sommes  considérables  d’argent  ' 
qu’on  y a dépensées.  ! 

De  la  terrasse  qui  regarde  la  mer  par  la  I 
pente  dont  j’ai  parlé,  l’ensemble  est  plus  | 
harmonieux,  et  l’exécution  a plusieurs  cô-  ! 
tés  méritoires.  Le  dessin  des  plates-formes 
y représente  des  compartiments  de  ga-  j 
zon  découpés  à la  manière  hollandaise  du 
XVIID  siècle,  bordés  de  haies  de  Caragana 
arhorescens  taillés,  et  dominant  le  grand 
bassin  dit  de  Samson,  où  les  eaux  sont  fort 
belles.  De  ce  bassin,  un  canal  à cascades 
successives  et  à jets  d’eau,  entouré  de  bandes 
de  gazon  en  pente  douce  et  resserré  entre 
deux  lignes  d’énormes  Epicéas  noirs,  des- 
cend à la  mer.  Vous  pouvez  suivre  cette  al- 
lée sombre  et  aller  jusqu’au  rivage,  où  vous 
boirez  dans  le  creux  de  la  main  un  peu  de 
celte  eau  potable  comme  de  l’eau  douce,  tel-  j 
lement  le  mélange  des  eaux  de  la  Néva  et  ! 
la  fonte  perpétuelle  des  banquises  du  pôle 
en  ont  effacé  le  chlorure  de  sodium. 

Du  grand  palais  de  Péterhof,  on  va  visiter  i 
Montplaisir,  pavillon  où  Pierre-le-Grand  ' 
aimait  à s’isoler  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  On  montre  encore  le  lit  où  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  et  qui  n’a  point  été 
touché  depuis  sa  mort. 

Marly  est  un  autre  monument,'' auprès 
duquel  le  même  souverain  avait  fait  creuser 
de  vastes  bassins  remplis  de  carpes  que  l’on 
entretient  encore  avec  soin,  et  d’où  il  aimait  à 
contempler  sa  flotte  amarrée  à Cronstadt. 
Dans  tous  ces  environs,  les  seuls  ornements 
des  jardins  sont  dévastés  plantations  d’Ormes 
et  de  Tilleuls  mélangés  et  disposés  eu  im- 
menses avenues,  entre  lesquelles  des  gazons  : 
émaillés  de  mille  fleurs  étalent  leurs  tapis  de  i 
verdure.  La  flore  générale  de  cette  partie  de  ; 
la  région  ne  diffère  guère,  en  masse , de 
notre  flore  occidentale.  On  y constate  seu-  , 
lement  la  présence  d’espèces  alpines,  qui  y 
deviennent  très-abondantes,  et  pour  les-  ' 
quelles  la  latitude  élevée  remplace  ici  l’alti- 
tude absente.  C’est  ainsi  que  dans  ces  ‘ 
prairies  sous  bois,  on  trouve,  aussi  fréquentes  | 
que  les  Graminées  et  les  Composées,  les  | 
Chrysosplc7immo.lterni folium,  Oxalisace- 


tosella,  Alchemilla  vulgaris,  Geum  rivale, 
Corgdalis  hulhosa  , Cgstopteris  fragilis  , 
Pohjpodiuyn  drgopteris,  etc.,  toutes  plantes 
que  nous  ne  voyons  jamais  dans  nos  contrées 
former  le  fond  de  la  végétation  des  prés.  A 
cette  énumération,  qui  serait  plus  complète 
si  nous  avions  eu  le  loisir  d’herboriser  plus 
longuement,  il  faut  ajouter  quelques  autres 
espèces  intéressantes,  mais  moins  éloignées 
des  conditions  qu’elles  trouvent  dans  leurs 
stations  de  l’Europe  occidentale  : Cardamine 
sglvestris , Anemone  rammculoïdes,  ne- 
morosa  , Ranunculus  polyanthernos  , au- 
ricomus  , Gagea  stenopetala , Paris 
quadrifolia  , Eriophorum  triqiietrum  , 
Siruihiopteris  germanica,  Viola  canina, 
Taraxacum  variés,  et  sans  compter  diverses 
Composées,  parmi  les  Graminées  ordinaires 
de  nos  prés. 

De  Marly,  onva  visiter  le  palais  dit  anglais, 
bien  qu’il  soit  de  style  Louis  XVI;  il  contient 
des  portraits  en  pied  des  souverains  de  plu- 
sieurs nations,  de  France  notamment.  Le 
jardin  qui  l’entoure  a été  arrangé  par  un 
jardinier  anglais,  nommé  Meader  : ce  n’est 
qu’un  tracé  bizarrement  contourné , for- 
mant des  compartiments  dépourvus  de  grâce 
et  ornés  de  corbeilles  de  fleurs.  Grandville 
en  a parlé  en  1829,  comme  d’une  création 
plus  importante  qu’elle  ne  l’est  en  réalité. 

Dans  un  coin  sauvage  du  grand  parc,  où 
les  bois  sont  fort  beaux  et  les  eaux  abon- 
dantes, un  bras  de  rivière  enserre  une  petite 
île  où  se  trouve  le  Châlet  dit  des  Invalides, 
et  dont  la  construction  en  bois  peint  est 
d’un  joli  effet.  Un  jardin  hollandais  l’entoure 
du  côté  de  l’eau,  et  présente  un  assemblage 
de  bandes  de  gazon  bordées  d’arbustes  et 
d’arbres,  et  que  l’on  a découpées  en  losanges 
à angles  variés,  sans  rechercher  dans  la 
pureté  de  l’imitation  des  jardins  de  ce 
style. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  jardins  que 
l’on  visite  dans  les  îles  (dites  de  la  tzarine 
et  de  la  princesse  Olga),  au  milieu  d’un  lac 
qui  rappelle  ceux  de  Postdam  par  la  beauté 
du  site  et  le  nombre  des  résidences  diver- 
ses qui  s’élèvent  sur  ses  bords.  Nous  y avons 
admiré  un  petit  palais  romain,  avec  colon- 
nade de  marbre,  bassins  et  statues  de  même 
matière,  et  fleurs  abondantes.  Derrière  ce 
palais,  un  véritable  jardin  pompéien,  avec 
ses  cinq  compartiments  réguliers,  coupés  en 
croix,  et  la  disposition  de  ses  fleurs  en 
plates  - bandes  et  cabochons  serrés  dans 
un  cadre  de  gazon,  est  d’un  effet  remar- 
quable. 

Beaucoup  d’autres  parties  de  Péterhof 
sontcurieuses  : le  pavillon  impérial,  les  serres 
du  prince  d’Oldenbourg,  la  résidence  de  la 
grande-duchesse  Marie,  les  pavillons  Alexan- 
dre, Babiégoni,  Nicolas,  Catherine,  le  palais 
de  Chaume,  l’Hermitage,  mais  surtout 
Znamenski,  propriété  du  grand-duc  Nicolas 
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Nicolaïévitcli,  dont  les  jardins  nous  arrête- 
ront un  moment.  Nous  y avons  été  reçus 
d’une  façon  charmante  et  très-hospitalière 
par  le  maréchal  de  la  cour  comte  Scalon, 
que  Son  Altesse  le  grand-duc  avait  délégué 
spécialement  pour  cet  office.  I.a  tenue  du 
palais  et  des  jardins  est  parfaite.  Des  véran- 
dahs  servent  d’orangeries  de  chaque. coté  du 
palais  et  sont  garnies  de  très-belles  plantes  à 
feuillage.  Nous  y avons  remarqué  pour  la 
première  fois  un  singulier  mode ‘de  dressage 
des  Lauriers  d’Apollon.  Au  lieu  de  tailler  ces 
arbrisseaux  en  boule,  on  les  dispose  sur  un 
treillage  en  espalier , alin  de  les  applifjuer 
l’été  le  long  des  murailles  et  d’économiser 
la  place  quand  on  les  rentre  pour  Thiver. 

Devant  le  palais,  les  jardins  se  ressentent  j 
delà  recherche  hollandaise  moderne.  Ils  for- 
ment un  hémicycle  terminé  par  une  avenue 
étroite.  Les  gazons  y sont  bien  tenus,  coupés  ! 
par  des  sentiers  sablés  en  rouge,  meublés  i 
de  fleurs  en  corbeilles  variées  de  formes,  avec  | 
des  bassins  au  centre  et  des  groupes  d’ani-  i 
maux  sculptés  sur  les  bords. 

Les  serres  sont  vastes,  bien  tenues,  riches 
en  collections.  Elles  avaient  été  un  peu  dégar- 
nies au  profit  de  l’Exposition , mais  des 
superbes  masses  de  Bégonias,  Galadiums, 
Cannas,  Pélargoniums,  et  surtout  les  Rosiers 
forcés,  avaient  bien  rempli  les  vides.  J’ai 
remarqué  de  jolies  guirlandes  de  Decumaria 
sarmeniosa  dans  les  encoignures,  des  Coni- 
fères formant  une  très-riche  collection,  de 
nombreuses  variétés  de  Pensées  très-belles 
dites  de  Magdebourg , des  Fougères  bien 
portantes  et  un  verger  abrité  seulement 
l’hiver,  pour  protéger  les  Cerisiers  contre 
le  froid.  Un  grand  nombre  de  Lilium  s/te- 
ciosiim  et  de  Docconia  Jedoensis,  de  Con- 
volvulus  mauritanicuSy  de  Triioraas,  etc.,  i 
étaient  préparés  pour  les  garnitures  d’ap-  ' 
parlements.  Le  vitrage  des  serres,  au  lieu  i 
d’être  horizontal,  est  placé  obliquement  par  i 
rapport  aux  chevrons.  On  préconise  cette  ! 
disposition  en  double  partie  pour  faciliter  j 
l’écoulement  des  eaux.  Les  couvertures  de  i 
bois  sont  relevées  chaque  matin  sur  des  arma-  i 
tures  qui  les  tiennent  debout  sur  cliamp, 
d’une  façon  très-commode.  Les  jardins  pota-  I 
gers,  bien  tenus,  ne  présentent  pas  de  sj'é- 
cialités  remarquables. 

Un  compte-rendu  détaillé  des  autres  ré- 
sidences impériales  ou  grand- ducales  serait, 
sur  bien  des  points,  la  répétition  de  ce  que 
je  viens  de  dire  et  intéresserait  peu  mes  lec- 
teurs. Je  me  contenterai  de  quelques  mots 
sur  Pavlosk,  Strelna  et  Oranienbaum. 

Pavlosk  est  un  lieu  de  plaisance  pour  les 
habitants  de  Saint-Pétersbourg.  La  partie 
dite  le  parc  anglais,  commencée  en  17<S0 
par  Catherine  II,  d’après  un  dessin  envoyé 
d’Angleterre  parle  célèbre  Brown,  est  li- 
vrée au  public  comme  un  lieu  de  fêtes,  de 
concerts  et  de  divertissements  diampêtres 


très-fréquenté.  On  compte  27  verstes  pour 
s’y  rendre  en  chemin  de  fer. 

Le  palais,  bâti  d'abord  par  Catherine  la 
Grande,  incendié,  puis  rebâti,  est  encore 
rempli  du  souvenir  do  l’impératrice  Marie. 
Son  jardin  est  entretenu  avec  soin  chaque 
année.  Le  pavillon  où  l’impératrice  Elisa- 
beth aimait  à se  reposer,  de  très-jolies  cas- 
cades, la  ferme  ornée,  le  gymnase  en  plein 
air,  le  temple  d’Apollon  et  la  tour  gothique, 
sont  les  curiosités  que  l'on  montre  à Pav- 
losk , gaîment  entourées  de  gazons  et  de 
sous-bois  charmants. 

Strelna  est  situé  à 17  verstes  de  la  capi- 
tale, sur  le  chem.in  de  Péterhof.  C’est  encore 
Leblond  qui  fit  les  plans  du  palais  sur  le 
modèle  de  Versailles  et  d’après  les  ordres  de 
Pierre -le-Grand.  Un  grand  canal  y a été 
creusé,  entourant  une  île  que  le  czar  planta 
lui-même  de  Sapins  rapportés  de  l’étranger. 
Deux  fois  le  palais  fut  brûlé,  et  il  ne  fut  bien 
rétabli,  ainsi  que  les  jardins,  qu’après  être 
devenu  la  propriété  du  grand-duc  Constan- 
tin, frère  de  l’empereur  Alexandre.  Le 
parc  anglais  est  l’œuvre  du  grand-duc,  mais 
la  plus  grande  part  des  jardins  sont  restés 
dans  le  style  hollandais.  On  montre  encore 
le  vieux  Tilleul  dans  lequel  un  escalier  per- 
mettait d’arriver  à un  berceau  taillé  au  som- 
met de  l’arbre.  Pierre  pï*  aimait  à y prendre 
son  café,  en  jouissant  de  la  belle  vue  sur  les 
environs. 

De  la  résidence  d’Oranienbaum,à8verstes 
de  Saint  - Pétersbourg , on  voit  très-bien 
Cronstadt  et  ses  énormes  fortifications.  C’est 
la  résidence  delà  grande-duchesse  Hélène. 
Bâti  par  Menschikofï,  en  1724,  ce  palais  fut 
confisqué  lors  de  l’exil  de  ce  ministre  en 
Sibérie.  Les  jardins  ne  sont  pas  remar- 
quables, à l’exception  de  celui  de  Sergifs- 
kaïa,  près  d’Oranienbaum,  qui  est  fort  bien, 
dessiné  et  orné,  et  d’où  l’on  a' une  vue  char- 
mante. Les  serres  contiennent  des  plantes 
qui  ont  tenu  une  place  distinguée  à l’Expo- 
sition de  Saint-Pétersbourg. 

SAlNT-PÉTERSIiOURa. 

La  Tauride.  — Le  Jardin  botanique.  — Les  jardins 
publics  et  privés. 

On  ne  douterait  plus,  en  parcourant  les 
vastes  salles  de  la  Tauride  et  ses  jardins  dé- 
serts, que  c’était  là  le  séjour  enchanté  de 
ce  fastueux  prince  Potemkine,  dont  le  prince 
de  Ligne  disait  que  ((  son  esprit  contenait 
des  mines  d’or  et  des  steppes,  » et  qui  avait 
dépassé  en  splendeur,  pour  recevoir  l’im- 
pératrice Catherine,  les  fêtes  données  autre- 
fois à Louis  XIV  par  le  surintendant  Fou- 
! quel.  Aujourd’hui  tout  a pris  un  aspect 
triste,  le  parc,  avec  ses  beaux  ombrages  de 
Saules,  de  Trembles,  ses  gazons  verts  où  nous 
avons  rencontré  V Anémone  hybrida  (que 
l’on  croit  un  métis  de  VA.  nernorosa  et  de 
! !’/l.  ranuncîdoides);  les  serres  de  plantes 
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d’ornement  et  les  jardins  autrefois  brillants 
de  toutes  les  merveilles  du  luxe.  Une  ré- 
ception des  plus  courtoises,  organisée  par 
l’aimable  prince  Galitzine , de  la  part  de 
l’Empereur  et  un  banquet  joyeux  en  avait 
ressuscité  la  gaîté  pour  un  moment.  Nous 
avons  pu  donner  des  éloges  à M.  Sismeyer, 
le  jardinier  en  chef  (élève  de  M.  Auguste  Van 
Geert,  l’habile  horticulteur  de  Gand),  pour 
ses  belles  plantes.  Les  Camélias,  à la  Tau- 
ride,  sont  cultivés  pour  leurs  fleurs  coupées; 
les  Roses  forcées  s’y  montrent  de  toute, 
beauté.  Les  serres  à Vignes  contenaient  des 
grappes  de  Frankenthal  déjà  très-avancées, 
et  les  Fraises  {Roseherry  maxima)  com- 
mençaient à rougir.  Beaucoup  de  plantes  à 
feuillage  y sont  préparées  pour  les  appar- 
tements, comme  dans  les  autres  palais  im- 
périaux, et  une  nombreuse  collection  de 
grandes  plantes  d’orangerie  (en  Russie)  : Ifs, 
Filarias,  Lierres  en  colonnes,  Alaternes, 
Conifères,  etc.  J’ai  remarqué  une  jolie  plante, 
le  Myosotis  sylvatica,  indigène  en  France, 
et  dont  on  fait  là-bas  des  potées  charmantes 
en  serre.  Un  Rhodea  Japonica^  fait  assez 
rare,  était  tout  fleuri.  Enfin,  quelques  beaux 
Palmiers,  et  plantes  à feuillage  doivent  en- 
core être  cités,  ainsi  que  les  eaux  de  ce 
beau  parc  et  son  tracé,  paysages  des  plus 
remarquables.  On  en  doit  le  dessin  à un 
jardinier  de  Lancashire,  William  Gould, 
élève  de  Brown,  qui  en  commença  la  trans- 
formation en  parc  anglais  vers  1780. 

Le  Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg 
est  l’iin  des  plus  grands  établissements  de 
son  genre  en  Europe.  Sa  superficie  dépasse 
13  hectares.  Il  est  situé  dans  file  des  Apo- 
thicaires, et  dans  son  voisinage  se  trouvent 
placées  beaucoup  de  résidences  de  gens 
riches,  dont  plusieurs  sont  des  amateurs  dis- 
tingués d’horticulture.  Les  serres  encadrent 
'un  immense  rectangle  dont  deux  côtés  ont 
chacun  162  mètres  de  longueur  et  les  deux 
autres  243  mètres.  Leur  longueur  totale  est 
de  1,300  mètres,  sans  compter  les  autres 
serres  particulières , aquariums , etc.  La 
grande  serre  aux  Palmiers,  dont  la  hauteur  ! 
est  de  30  mètres,  contient  un  grand  nombre  | 
de  végétaux  d’une  taille  unique  en  Europe  j 
et  d’une  beauté  sans  égale.  Ils  touchent,  par  I 
leurs  pieds,  aux  eaux  de  la  Néva,  qui  est  i 
très-près  de  ce  sol  d’alluvions,  et  de  leurs 
vigoureuses  têtes  ils  crèvent  chaque  année 
le  vitrage  supérieur , qui  n’est  pas  assez 
élevé  pour  eux.  Les  trois  grands  Attalea 
princeps  y sont  les  plus  beaux  de  l’Europe, 
sans  comparaison.  Parmi  les  autres  grands 
exemplaires  dignes  de  l’admiration  de  tous 
les  amateurs,  on  compte  des  Phœnix  syl- 
vestris,  de  15  mètres  ; Sahal  umbraculi- 
fera,  aux  frondes  gigantesques  et  Arenya 
saccharifera,  qui  ont  déjà  fleuri,  mais  que 
la  serre  ne  peut  plus  contenir  ; Diplothe- 
mium  maritimum,  magnifique  Palmier 


dont  jusque-là  je  ne  soupçonnais  pas  la 
beauté  ; un  admirable  Cer oxyton  Klops- 
tockii,  Maximiliana  regia,  de  12  mètres  ; 
Syagrus  hotryophora,  Livistona  Jenkin^ 
sii,  Cocos  plumosa,  de  30  mètres;  Caryota 
Cuminghii,  Cocos  hotryophora  etflexuosa; 
Livistona  rotundifolia,  Caryota  Rumphii, 
Acrocomia  sclerocarpa,  Corypha  austra- 
lis,  Chamærops  histrix.  A ces  superbes 
Palmiers,  il  faut  ajouter  les  grands  Strelitzia 
Nicolai  (28  mètres)  si  célèbres,  qui  fleuris- 
sent chaque  année;  Cereus  Peruvia?ius 
(30  mètres).  Dans  cette  même  grande  serre 
de  bois,  qui  malheureusement  tombe  en 
ruines,  on  voit  un  Cinnamomum  aroma- 
ticum  dont  le  tronc  a entouré  si  étroitement 
une  balustrade  de  fer,  qu’un  morceau  de  la 
rampe  et  des  barreaux  a entièrement  dis- 
paru sous  l’écorce. 

Presque  toutes  les  serres  sont  affectées  à 
des  spécialités.  Les  Broméliacées  y com- 
‘ prennent  des  espèces  originaires  de  Caracas 
et  d’autres  régions  non  encore  déterminées, 
et  le  beau  Greigia  sphacelata,  genre  dédié 
par  M.  Regel  à notre  hôte  courtois,  le  géné- 
ral Greig,  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Russie.  Dans  les  serres  à Camélias 
se  trouvent  de  très -vieux  et  très-beaux 
exemplaires  couverts  de  fleurs  chaque  an- 
née. Les  Aroïdées  y sont  en  grande  quantité 
et  bien  nommées;  dans  l’aquarium,  mal- 
heureusement peu  éclairé,  les  Nepenthes  et 
les  Ouvirandra  (notamment  l’O.  Berne- 
siana)  sont  très-bien  venants,  cultivés  d’a- 
près la  méthode  deM.  Mayer,  de  Carlsruhe. 
Les  collections  d’Orchidées , d’Araliacées, 
de  Pandanées,  de  Bruyères,  de  Conifères, 
Protéacées,  Fougères,  sont  très-riches;  j’en 
ai  parlé  à propos  de  l’Exposition,  où  elles 
avaient  pris  place  en  grande  partie.  Parmi 
les  plantes  remarquées,  soit  pour  leur  flo- 
raison, soit  pour  leur  beau  développement, 
je  citerai  : Brachysema  lanceolatum,  La- 
page^na  rosea , Pandamis  Andina , d’é- 
normes Thés  {Thea  viridis),  Victoria  regia, 
Ouvirandra  fenestralis,  Magnolia  fus- 
cata,  M.  conspicua,  Jasminum  revolutum 
il  mètres),  Elœagnus  parvifolia  duNépaul, 
Rhododendrum  Falconeri,Astrapæa  Wal- 
lichii,  Jonesia  Javanica,  belle  liane,  He- 
ritier a Fischer  i , Thuiopsis  dolabrata , 
Remusatia  vivipara,  Anœctochïlus  et 
Pogonia  , Heheclinium  megalophyllum , 
Sarracenia  ftava  et  Drummondii,  Aloes 
et  Opuntia,  Yucca  aspera  (Regel),  Menis- 
permum  laurifolium,  etc. 

Dans  le  jardin,  indépendamment  du  beau 
pied  de  Caragana  arhorescens,  énorme 
touffe,  premier  exemplaire  introduit  en  Eu- 
rope , des  Chamœcyparis  Nutkamsis  et 
Cupressus  funebris,  qui  ont  passé  par  le 
jardin  botanique  avant  de  nous  être  connus, 
on  remarque  de  nombreux  végétaux  inté- 
ressants : Caragana  jubata,  du  Turkestan; 
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Daphné  altaica , Rhododendrum  chry- 
santhum,  de  Laponie  ; Salix  lapponum, 
qui  couvre  les  steppes  du  Nord,  Andro- 
meda  caliculala,  etc.  — Parmi  les  plantes 
vivaces  intéressantes , soit  par  leur  valeur 
ornementale  ou  botanique,  soit  par  leur 
croissance  sous  ce  climat,  on  peut  noter  : 
Viola  mirabilis  (très-odorante);  Coryda- 
lis  bracteata,  jolie  espèce  à fleurs  jaunes  ; 
Trollius  Europæus,  indigène  dans  tous  les 
environs  de  Saint  - Pétersbourg  et  d’une 
grande  partie  de  la  Russie  ; Trollius  Asia- 
ticus,  Pœonia  tenuifolia,  Erythronium 
denS'Canis , Viola  uliginosa,  Fritillaria 
ruthenica,  à fleurs  brunes,  plantes  dont 
les  vrilles  remplacent  les  feuilles  au  som- 
met des  tiges  ; Corydalis  angustifolia,  à 
fleurs  blanches;  Hyosciamus  orientalis,  du 
Caucase  ; Papaver  nudicaule,  Corydalis 
longiflora,  Fritillaria  Kamschatika  et  Ion- 
giflora,  et  nombre  de  Liliacées  non  encore 
fleuries.  Tout  cela  résiste  sans  aucune  cou- 
verture, sous  un  sol  gelé  souvent  à trois  pieds 
de  profondeur  (1).  On  voit  que,  malgré  cet 
horrible  climat,  nombre  d’espèces  peuvent 
encore  charmer  les  loisirs  des  botanistes  et 
des  amateurs  de  jardins. 

Le  jardin  botanique  est  sous  la  direction 
de  M.  Regel,  un  des  botanistes  les  plus  tra- 
vailleurs et  les  plus  érudits  de  l’Europe,  qui 
donne  un  soufflet  moral  à certains  autres 
honorables,  sans  doute,  mais  immobiles  sa- 
vants des  vieilles  universités  vermoulues  de 
certaines  contrées  de  l’Europe,  de  la  France j 
notamment.  Cet  établissement,  malgré  l’ur- 
gence qui  se  fait  sentir  d’une  reconstruction 
des  serres,  tient  un  rang  des  plus  distingués 
dans  le  mouvement  scientifique  de  l’Europe, 
grâce  à l’ardeur  de  son  directeur.  La  pu- 
blication du  Gartenflora,  dans  lequel  il  dé- 
crit et  nomme  les  plantes  nouvelles  à me- 
sure qu’elles  sont  introduites  et  étudiées, 
aide  beaucoup  à ce  mouvement. 

Je  n’ai  que  peu  de  mots  à dire  sur  les  jar- 
dins privés  de  MM.  Gromolf,  Nariskine, 
Sapojnikolî,  Scheremetoff,  dont  les  collec- 
tions sont  tenues  avec  autant  de  luxe  que 
dans  les  résidences  impériales,  dans  leurs 
dimensions  restreintes,  mais  dont  les  pro- 
cédés de  culture  sont  partout  identiques. 
J’indiquerai  cependant  que  dans  plusieurs 
de  ces  propriétés  on  a taillé  les  Conifères, 
les  Garaganas  ou  les  Saules  en  boules  à 
haute  tige  formant  avenue,  ce  qui  rend  ces 
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entrées  des  jardins  d’un  effet  étrange  et 
nouveau. 

L’alimentation  végétale  est  plus  abondante 
qu’on  ne  le  penserait  tout  d’abord  à Saint  • 
Pétersbourg.  Les  Légumes  y sont  petits, 
mais  savoureux.  On  les  cultive  ou  bien  sous 
châssis,  dont  on  voit  d’immenses  quantités 
sur  le  chemin  de  la  capitale  à Tzarskoé-Sélo 
et  Gatchina,  ou  bien  sur  le  côté  incliné  au 
soleil  sur  des  ados,  ou  en  planches  larges 
de  1 mètre,  à sillons  profonds,  et  disposés 
d’après  le  mode  de  culture  uniforme  dans 
les  environs.  Sur  le  marché,  j’ai  relevé, 
comme  abondants  : le  Raifort,  les  Pommes 
de  Terre,  variétés  de  Riga  et  de  Norwége  ; 
l’Oignon  jaune  ; des  Orties  {Urtica  dioïca) 
pour  faire  un  bouillon  rafraîchissant;  des 
Asperges,  Morilles,  Pissenlits,  Laitues,  pe- 
tits Navets  blancs,  Oignons  montés  pour  as- 
saisonnements , Oseille,  Céleri-Raves  mé- 
diocres, Ciboulettes,  Persil  bulbeux.  Choux 
rouges  et  Ghoucroûte.  Je  laisse  aux  lecteurs 
le  soin  de  distinguer  dans  cette  liste  ce  qui 
a dû  venir  sous  verre. 

Le  marché  aux  arbres  est  fourni  de  Bou- 
leaux, Trembles,  Saules,  Sapins,  Spirées, 
Caraganas,  que  l’on  ne  déplante  qu’au  dé- 
part de  la  végétation,  meilleure  époque 
pour  la  reprise  en  Russie. 

Au  marché  aux  fleurs,  les  plantes  domi- 
nantes sont  : Ficus  elastica,  Rosiers  forcés, 
Euphorbia  splendens,  Evonymus  fim- 
briatus,  Bégonias,  Œillets  Flon,  Diosmas, 
Résédas,  Fuchsias,  Dracænas.  Le  tout  d’une 
culture  assez  élémentaire. 

Les  Fruits  de  V Oxycoccos  palustris  font 
ici  une  boisson  rose,  vendue  dans  les  rues 
comme  on  le  fait  à Paris  du  coco.  On  en 
fait  aussi  un  gâteau  nommé  Kissel.  Les 
bourgeons  de  Bouleau  et  de  Cassis  se  ven- 
dent également  pour  la  confection  d’une 
sorte  d’eau-de-vie,  et  les  écailles  de  Sapins 
pour  une  tisane  fort  usitée  par  le  peuple. 

Enfin,  les  promenades  ou  jardins  publics 
sont  nombreux  à Saint-Pétersbourg.  Les 
principaux  points  sont  nommés  : les  Iles,  le 
parc  Alexandre,  l’île  Pétrovsky,  le  Jardin 
d’été  du  théâtre  Michel  et  d’Alexandre.  Ils 
sont  plantés  d’Ormes,  de  Tilleuls  et  de 
Saules,  n’offrent  aucune  trace  de  style  par- 
ticulier , et  méritent  toutefois  l’éloge  qui 
doit  s’appliquer  à ces  embellissements  si 
utiles  aux  populations  urbaines. 

Ed.  André. 
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Donner  la  figure  d’une  chose  qui  n’existe 
plus  pourra  peut-être  paraître  au  moins  su- 
perflu à quelques-uns  de  nos  lecteurs.  A nos 
yeux,  ce  serait  un  tort,  car  notre  vie,  de 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  lignes  ont  été 
écrites  vers  la  fin  du  mois  de  mai. 


même  que  tous  nos  travaux  scientifiques, 
l’histoire,  etc.,  reposant  sur  deux  principes 
fondamentaux,  le  passé  et  le  présent,  qui,  par 
leur  réunion,  en  font  poindre  un  troisième  : 
l’avenir  qui,  bien  qu’il  n’existe  encore  qu’à 
l’état  d’objectif,  occupe  souvent  chez  chacun 
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passé,  c’est  donc  travailler  pour  l’avenir,  en 
servant  le  présent  par  la  satisfaction  que 
nous  éprouvons  en  jetant  un  coup  d’œil  en 
arrière,  de  môme  que  le  vieillard  revit  dans 
ses  petits-enfants  en  leur  racontant  les  an- 
nées de  sa  jeunesse  qui  n’est  plus... 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 
Dragonnier  de  l’Orôtawa  {Dracœna  Braco, 
L.),  qui,  pendant  des  milliers  d’années,  a 
contribué  à la  renommée  des  îles  Canaries, 
n’existe  plus  ; son  nom  seul  appartient  à 


Fig.  83.  — Dragonnier  de  l’Orotawa  (Dracœna  Draco,  L.). 


de  nous  la  plus  large  place,  nous  enjoignent 
de  regarder  en  dehors  du  présent.  Ces  trois 
choses,  présent,  passé  et  avenir,  bien  que 
distinctes,  se  confondent  tellement,  qu’il 
n’est  guère  possible  de  les  séparer;  bien 
plus,  elles  n’existent  que  par  opposition  : 
l’une  ne  pourrait  vivre  sans  les  autres.  En 
effet,  l’avenir  ne  se  comprend  guère  que 
lorsqu’on  le  compare  au  présent  ; et,  d’une 
autre  part,  s’il  y a un  présent,  n’est-ce  pas 
parce  qu’il  y a eu  un  ]>assé?  Rappeler  le 


l’histoire.  Ce  colosse  qui,  assure-t-on,  comp- 
tait environ  6,000  ans,  fut  renversé  par  un 
ouragan,  pendant  l’automne  de  1867.  Comme 
il  arrive  de  tous  les  arbres  historiques,  plu- 
sieurs dessins  en  ont  été  faits,  mais  comme 
cela  se  fait  presque  toujours  aussi,  la  plupart 
ont  été  plus  ou  moins  brodés.  Nous  avons 
lieu  de  croire  que  celui  que  nous  repro- 
xl^üsons  ici  est  fidèle,  c’est-à-dire  con- 
firme à l’original  ; il  est  dû  au  crayon  de 
M.  Riocreux , qui  l’a  reproduit  d’après  ; 
une  photographie  à nous  envoyée  par  | 


iVi.  E.-O.  Fenzi,  de  Florence.  Ce  dernier, 
plus  heureux  que  nous,  a eu  le  bonheur  de 
voir  et  admirer  ce  colosse,  fruit  de  tant 
de  siècles,  mais  qui,  comme  cela  a toujours 
lieu,  a été  tué  par  le  temps. 

A l’apppui  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
touchant  l’exactitude  de  la  figure  83,  nous 
croyons  devoir  citer  un  passage  de  la  lettre, 
que  nous  a adressée  M.  Fenzi  avec  le  dessin 
qui  nous  a servi  de  modèle.  Le  voici  : 

I Piiis(pie  vous  avez  bien  voulu  appeler 

i ratienlion  de  vos  lecteurs  sur  ce  sujet,  veuillez 
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rnc  permetlre,  Monsieur,  de  vous  offrir  la  photo- 
graphie ci  jointe,  (pie  j’ai  r(iussi  cà  obtenir  par 
voie  d’agrandissement  d’une  petite  vue  slé- 
rciotypée  que  je  m’étais  procurée  sur  les  lieux 
mêmes. 

Quoique  très-imparfaite  comme  exécution,  elle 
pourra  néanmoins  vous  donner  une  idée  bien 
pins  exacte  de  l’état  réel  où  se  trouvait  le  colosse 
peu  de  mois  avant  sa  mort,  que  ne  pourraient 
toutes  les  figures  plus  ou  moins  imaginaires  qui 
en  ont  été  laites  et  qui  ont  paru  dans  plusieurs 
publications  modernes. 

Dans  l’espérance  que  celte  photographie  pourra 
vous  être  agréable,  je  vous  prie,  etc. 

Le  Dracœna  Draco  de  l’Orotawa  (lig.  83) 
ne  dépassait  pas  25  mètres  de  hauteur;  quant 
à sa  tige,  elle  était  énorme  : plusieurs  hom- 


mes ne  pouvaient  l’embrasser.  Un  journal 
très-connu  en  donnait  récemment  une  des- 
cription et  une  figure.  Cette  description  se 
terminait  ainsi  : 

« ...  Un  jour,  l’ouragan  furieux  emporta 
le  tiers  de  la  masse  rameuse,  mais  le  colosse 
mutilé  n'a  rien  perdu  de  son  aspect  impo- 
sant. )) 

Pas  n’est  besoin  d’efforts  pour  montrer 
l’inexactitude  de  ce  passage;  il  nous  suffît 
de  rappeler  que  l’arbre  est  mort  en  18G7,  et 
que  l’article  en  question,  qui  le  dit  encore 
vivant,  est  du  mois  de  juin  18G9.  Voilà  com- 
ment on  écrit  l’histoire. 

E.-A.  Carrière. 


( 


TIUTÜMA  MEDIA 


Parmi  les  plantes  nombreuses  dont  le  Cap- 
de-Bonne-Espérance  a enrichi  nos  cultures, 
il  en  est  une,  le  Tritorna  media,  qu’on  doit 
regretter  de  rencontrer  si  rarement  dans  les 
jardins  ; il  est  bien  digne  pourtant  d’avoir  sa 
place  dans  une  serre  froide,  au  milieu  de 
végétaux  à floraison  hivernale.  Cette  élégante 
Liliacée,  dont  les  hampes  s’élèvent  parfois  à 
près  d’un  mètre,  développe  à l’extrémité  de 
chacune  une  grappe  qui  porte  un  grand 
nombre  de  fleurs  pendantes,  urcéolées  de 
couleur  mélangée  de  rouge,  de  jaune  et  de 
vert.  C’est  une  riche  agglomération  que  l’œii 
aime  à admirer  dans  une  saison  ou  les  fleurs 
sont  rares.  Le  Tritorna  media,  Ker,  est  rus- 
tique; il  supporte  dans  les  jardins,  sans  souf- 
frir, les  hivers  de  certaines  contrées  peu  éloi- 
gnées de  la  mer,  comme  en  Normandie,  en 
Bretagne.  Par  exemple , sous  le  climat  de 
Paris,  il  est  bon  de  le  couvrir  pendant  les 
froids  intenses.  La  culture  de  cette  plante 
est  aussi  facile  que  sa  conservation  ; néan- 
moins une  longue  expérience  nous  a fait 


connaître  que,  lorsque  les  touffus  prennent 
une  trop  grande  extension,  elles  ne  pro- 
duisent plus  ou  ne  produisent  que  peu  de 
hampes.  11  faut  donc  les  diviser  et  en  for- 
mer de  petits  pieds  de  trois  ou  quatre  dra- 
geons. Le  Tritorna  réussit  mieux  l’été  en 
pleine  terre  substantielle  qu’en  pot.  Dans 
cette  condition,  il  faut  se  (former  de  garde 
de  l’arroser,  même  pendant  une  extrême 
séclieresse  ; autrement  il  ne  tarderait  pas  à 
fondre,  inconvénient  que  nous  avons  subi 
une  année.  Comme  il  supporte  très- bien 
la  transplantation,  on  ne  le  rempote  qu’à 
1 l’approche  de  la  gelée  pour  le  rentrer  ; une 
fois  sous  le  verre,  les  hampes  apparaîtront 
bientôt , et  donneront  leurs  fleurs  dans  le 
courant  de  janvier,  jusqu’en  mars. 

Les  amateurs  qui  comme  nous  se  sentent 
une  prédilection  prononcée  pour  les  plantes 
qui  fleurissent  pendant  les  mois  tes  plus 
tristes  de  l’année  n’oublieront  pas,  nous  en 
concevons  l’espoir,  le  Tritorna  media. 

L’abbé  Brou. 


CllOE-EI.EUK  IMPÉRIAL 


Une  très-bonne  acquisition,  c’est  le  Chou- 
Fleur  impérial,  obtenu  par  je  ne  sais  qui, 
mais  dont  la  semence  m’est  venue  de  M.  Du- 
flot,  marchand  de  graines,  quai  de  la  Mégis- 
serie, n"  2,  à Paris,  dans  le  courant  de  juin 
dernier.  C’est  la  première  fois  que  je  cultive 
cette  variété,  et  je  suis  en  mesure  d’affirmer 
qu’elle  est  bonne  sous  tous  les  rapports. 

Le  Chou-Fleur  impérial  est  plus  hâtif 
que  celui  de  Lenormand,  d’une  quinzaine 
de  jours  au  moins;  ses  feuilles  sont  d’un 
vert  blond,  longues,  un  peu  pointues,  plus 
étroites  et  moins  cloquées  que  dans  la  va- 
riété Lenormand.  A la  dégustation  de  ces 
deux  produits,  le  Chou-Fleur  impérial  s’est 


montré  supérieur  en  qualité;  il  est  plus 
doux,  plus  moelleux,  plus  onctueux,  pour- 
rait-on dire,  et  il  sent  à peine  le  Chou.  Ces 
deux  Choux-Fleurs  furent  semés  le  même 
I jour,  plantés  sur  couche  sourde,  où  ils  re- 
I curent  les  mêmes  soins. 

11  y a quelques  jours,  j’ai  fait  de  nouveaux 
j semis  de  Lun  et  de  l’autre,  comme  Choux- 
j Fleurs  d’hiver,  ou  mieux  de  printemps  ; je 
I les  comparerai  de  nouveau  et  pourrai  cîire 
j quel  est  celui  qui  présentera  le  plus  d’avan- 
i tage  dans  cette  deuxième  expérimentation, 

1 si  rien  ne  vient  contrarier  cette  culture, 
i Bossin. 


118 
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HYMENÜGALYX  UNDULAÏA 


Le  genre  Hymenocalyx  a été  créé  par 
Herbert,  aux  dépens  du  genre  Pancratium^ 
tel  que  le  comprenait  Linné.  L’espèce  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note,  V Hymenocalyx 
undulata,  Herb.,  Pancratium  triphyllum, 
Wild,  est  originaire  de  Caracas  (Nouvelle- 
Grenade  ou  Colombie).  C’est  une  des  plus 


jolies  plantes  de  serre  chaude  qu’il  soit  pos- 
sible de  voir.  Ses  caractères  sont  les  sui- 
vants : 

Oignon  allongé.  Feuilles  persistantes,  pé- 
tioléeSjOvales-elliptiques,  longues  de  30  centi- 
mètres et  plus,  d’unbeau  vert  luisant,  à pétiole 
ailé,  engainant.  Hampe  florale  comprimée, 


longue  d’environ  40  centimètres,  terminée 
par  une  inflorescence  ombelliforme,  accom- 
pagnée de  bractées  scarieuses,  blanc  verdâ- 
tre. Fleurs  tubuleuses,  très-odorantes,  lon- 
gues de  15  centimètres,  d’un  blanc  un  peu 
verdâtre  vers  l’extrémité,  qui  se  divise  en 
cinq  parties  linéaires  contournées,  longues 
de  8-10  centimètres,  d’un  blanc  très-pur. 
Au  centre  de  la  fleur  existe  comme  une  se- 
conde inflorescence  en  forme  de  godet,  mais 

ZINNIAS  A fl; 

Lorsqu’en  1854,  en  visitant  les  cultures 
de  MM.  Audibert  frères,  à Tarascon,  nous 
ayons  vu  pour  la  première  fois  quelques 
pieds  de  Zinnia  à fleurs  doubles,  nous 
étions  loin  de  nous  douter  de  l’importance 
que  cette  plante  était  appelée  à prendre 
dans  les  cultures  ornementales,  et  que  nos 
Reines-Marguerites,  qui  depuis  si  longtemps 
tiennent  la  première  place  parmi  les  plantes 


très-courte,  de  laquelle  sortent  6 étamines 
à filets  déliés  surmontés  par  de  très-longues 
anthères  adnées.  Style  terminé  par  un  styg- 
mate  capité. 

Plante  admirable,  qui  mérite  d’être  plus 
répandue  qu’elle  ne  l’est.  Serre  chaude. 
Multiplication  par  la  séparation  des  caïeux, 
qui  sefaitaprès  la  floraison  des  fortes  plantes. 
On  la  multiplie  aussi  à l’aide  de  soboles 
qu’elle  donne  fréquemment.  Houllet. 

URS  DOUBLES 

ornementales  d’automne,  trouveraient  dans 
ces  Zinnias,  qui  paraissaient  encore  si  mo- 
destes, des  concurrents  redoutables  capables 
de  les  faire  même  descendre  au  second  rang,. 
Le  fait  s’est  pourtant  réalisé,  et  aujourd’hui 
les  Zinnias  à fleurs  doubles  font  la  base  de 
l’ornementation  automnale  ; on  pourrait 
même  dire  estivale,  puisqu’ils  peuvent  fleu- 
rir à partir  du  mois  de  juin.  L’avantage 


BOUSSIN’GAULTIÂ 

qu’ils  ont  sur  les  Reines-Marguerites  est  con- 
sidérable; d’abord  les  plantes  plus  robustes 
forment  des  touffes  très-grosses  et  extrême- 
ment ramifiées,  et  leurs  fleurs  qui  durent 
beaucoup  plus  longtemps  se  succèdent  con-  i 
tinuellement , jusqu’à  ce  que  les  gelées 
viennent  détruire  les  plantes.  Si  nous  ajou- 
tons que  les  fieurs  qui  atteignent  jusqu’à 
10  centimètres  de  diamètre,  sur  une  hauteur 
à peu  près  semblable,  présentent  à peu  près  j 
toutes  les  couleurs,  depuis  le  rouge  pon- 
ceau jusqu’au  blanc  pur,  et  d’une  autre 
part  que  l’on  trouve  aussi  des  variétés 
naines  avec  lesquelles  on  pourra  faire  de  | 
charmantes  bordures,  on  comprendra  que 
nous  avions  raison  de  dire  plus  haut  que 
les  Reines-Marguerites  avaient  trouvé  dans 
les  Zinnias  à fleurs  doubles  de  rudes  con- 
currents. Mais  est -ce  à dire  qu’il  faut 
délaisser  les  Reines  - Marguerites  ? Non  , 
certes.  Au  lieu  de  cet  exclusivisme  étroit, 
trop  fréquemment  en  usage  , conservons  les 
deux  plantes,  en  mettant  chacune  d’elles  à 
sa  place,  et  si,  conformément  à l’Evangile,  les 
premiers  doivent  être  les  derniers,  prenons- 
en  notre  parti  ; n’hésitons  pas  à le  faire,  sans 
murmurer  même,  puisque  c’est  la  loi  com- 
mune. Mais  gardons  toujours  plusieurs  cor- 
des à notre  arc,  comme  l’on  dit.  N’oublions 
pas  ce  précepte  : cc  Abondance  de  biens  ne  I 
nuit  pas.  » Et  d’ailleurs  n’oublions  pas  | 
non  plus  que  les  choses  ne  sont  belles  que 
par  opposition,  et  que  la  plus  jolie,  si  elle  | 

lîOUSSINGArLïl 

Le  Boussingaultia  haselloicles,  Kimth,  : 
dédié  au  célèbre  chimiste  français  Boussin-  ! 
gault,  est  originaire  de  Quito,  et  appartient  | 
à la  famille  des  Basellacées.  i 

Cette  espèce,  dont  aucun  amateur  ne  de-  ; 
vrait  être  dépourvu,  est  sans  contredit  l’une  j 
des  plus  jolies  plantes  grimpantes  que  l’on  | 
puisse  employer  pour  la  garniture  des  murs,  | 
des'balcons,  des  berceaux,  etc.,  qu’elle  cou- 
vre très -promptement  avec  une  élégance 
toute  particulière.  On  la  multiplie  par  la  di- 
vision de  ses  tubercules,  qui  sont  abondants. 
Un  tubercule  assez  fort,  planté  au  prin- 
temps, à 10  centimètres  de  profondeur,  à 
une  exposition  chaude,  peut,  si  l’on  a soin 
de  lui  donner  des  arrosements  copieux,  s’é- 
lever à une  hauteur  prodigieuse.  Ainsi,  j’ai 
vu  deux  pieds  de  cette  espèce,  âgés  de  deux 
ans  de  plantation,  couvrir  une  surface  de 
32  mètres  carrés. 

Tout  amateur  ne  connaissant  pas  le  Bous- 
singaultia  haselloides  peut  donc,  par  là,  se 
convaincre  de  sa  végétation  vigoureuse,  et 
remarquer  qu’il  est  préférable,  soit  aux  Vo- 
lubilis, soit  aux  Capucines  grimpantes.  Ses 
fleurs  blanches,  en  grappes,  qui  apparais- 
sant en  septembre,  et  se  succèdent  jus- 
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se  trouvait  seule , serait  à peine  digne  de 
nos  regards. 

L’ennui  naquit  un  jour  de  rurnformité, 

a dit  un  poète.  C’est  vrai,  et  c’est  précisé- 
ment parce  que  l’uniformité  est  contraire  à 
notre  nature,  que  nous  cherchons  à varier 
constamment  notre  entourage,  ce  qui  très- 
probablement  aussi  explique  et  même  justifie 
la  mode.  Toutefois,  en  reconnaissant  la  raison 
d’être  de  celle-ci,  défions-nous  de  ses  excès, 
et  si,  dans  son  langage  insinuant,  elle  nous 
dit  qu’il  faut  rejeter  toutes  les  plantes  d’au- 
tomne pour  faire  place  aux  Zinnias  à fleurs 
doubles,  sachons  lui  résister,  et  mettons  à 
côté  de  ces  derniers  d'autres  plantes  qui, 
tout  en  variant  nos  jouissances,  seront  même 
favorables  aux  Zinnias  en  faisant  ressortir 
leur  beauté. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  sur  les  Zinnias  à 
fleurs  doubles  nous  a été  inspiré  par  la  col- 
lection très-belle  et  très-variée  que  cultive 
M.  Oudin,  jardinier-régisseur  du  palais  de 
Meudon.  Les  plantes  que  nous  avons  vues 
là  par  milliers  font  le  plus  bel  effet  qu’il 
soit  possible  d’imaginer.  Il  n’y  a pas  de  col- 
lection de  Reines-Marguerites  , nous  dirons 
même  de  Dahlias,  qui  leur  soit  comparable. 
Ajoutons  encore  en  terminant  que  les  Zin- 
nias coupés  et  mis  dans  l’eau  s’y  conservent 
parfaitement  et  pendant  très-longtemps. 

E.-Â.  Carrière. 

A BASELLOIDES 

qu’aux  gelées,  produisent  un  charmant  effet. 
A l’approche  de  Thiver,  quand  les  tiges  sont 
gelées,  on  n’arrache  pas  pour  cela  les  tuber- 
cules ; on  les  couvre  seulement  d’une  cou- 
che de  feuilles  de  30  centimètres  d’épais- 
seur; on  les  laisse  ainsi  couverts  jusqu’en 
avril.  Cette  manière  d’opérer  est,  selon  moi, 
meilleure  que  d’arracher  les  tubercules  tous 
les  ans,  vu  que,  en  les  laissant  en  place,  ils 
acquièrent  beaucoup  plus  de  force  et  pro- 
duisent, dans  le  courant  de  l’été,  un  plus  bel 
effet. 

Lors  de  l’introduction  du  Boussingaultia 
haselloides  dans  notre  pays,  on  avait  pensé 
que  l’on  pouvait  manger  ses  feuilles  comme 
celles  des  Epinards,  et  ses  tubercules  comme 
les  Pommes  de  terre;  mais  bientôt  on  re- 
connut que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
pouvaient  servir  d’aliment,  les  feuilles  étant 
très-sûres  et  grasses,  et  les  tubercules  sont 
mous  et  gluants.  J’ai  mangé  des  feuilles  et 
des  tubercules,  et  j’avoue  que  c’est  très- 
mauvais. 

Toutefois,  cela  n’ôte  rien  au  mérite  de  la 
plante,  qui  peut  être  considérée  comme  une 
des  plus  ornementales,  et  je  conseillerais  à 
tout  amateur  ne  la  possédant  pas  de  se  la 
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NOUVEAU  MODE  DE  CULTIVER  LES  PLANTES  GRASSES.  — PLANTE  NOUVELLE. 


procurer.  Son  prix  est  très-minimej  30  cen- 
times le  tubercule. 

M.  Loise-Ghauvière,  marchand  grainier, 
14,  quai  de  la  Mégisserie,  cultive  le  Bous- 


singauUia  haselloides  en  assez  grande 
quantité  dans  son  établissement  horticole  de 
Montrouge. 

Louis  Tellière. 


nolveat;  mode  de  cultiver  les  plantes  grasses 


Une  opinion  généralement  admise,  mais  à 
tort,  est  que  les  Plantes  grasses  n’aiment 
pas  l’eau,  qu’elles  la  redoutent  même,  et 
que  si  on  les  arrose  comme  les  autres 
plantes,  elles  en  soulYrent  le  plus  souvent. 

Presque  toutes  ces  plantes,  en  effet,  dé- 
pourvues de  feuilles,  semblent  organisées 
pour  vivre  dans  les  lieux  habituellement 
arides  et  dans  les  régions  sèches,  au  moins 
une  grande  partie  de  l’année.  Leur  confor- 
mation peut  jusqu’à  un  certain  point  être 
comparée  à celle  des  plantes  à bulbes,  tu- 
bercules, rhizomes  charnus  et  pseudo-bul- 
bes,  dans  lesquels  s’accumulent  pendant  une 
partie  de  l’année  les  principes  nutritifs  des- 
tinés à alimenter  la  végétation  pendant  la 
saison  active. 

A l’état  naturel,  ou  bien  soumises  à une 
culture  rationnelle,  ces  plantes  doivent  jouir 
pendant  quelques  mois  d’une  sorte  de  re- 
pos, être  entretenues  dans  une  vie  latente, 
et  poussées  au  contraire  à la  végétation  pen- 
dant le  reste  de  Tannée.  Dans  ces  conditions 
les  plantes  grasses  augmentent  en  dévelop- 
pement et  en  volume  avec  Tàge,  tandis 
qu’elles  restent  stationnaires  ou  dépérissent 
môme,  lorsqu’on  n’observe  pas  ces  deux  pé- 
riodes tranchées.  Cependant,  et  bien  que  les 
conditions  générales  que  nous  venons  d’énu- 
mérer soient  celles  qui  conviennent  le 
mieux  aux  plantes  grasses,  il  est  possible 
d’en  entretenir  quelques-unes  bien  vivantes 
sans  le  secours  de  la  terre,  et  dans  Teau 
pure;  mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que 
les  racines  destinées  à alimenter  les  sujets 
se  soient  développées  dans  Teau. 

Nous  ne  savons  au  juste  à qui  revient  la 
priorité  de  cette  remarque  ; mais  jusqu’à 
plus  ample  informé,  nous  sommes  disposés 
à en  faire  remonter  Thonneur  à M.  Rivière, 
jardinier  en  chef  du  Sénat,  qui  présenta,  il 
y a quelques  années,  à la  Société  impériale 
et  centrale  d’horticulture  de  Paris,  des  indi- 
vidus des  genres  Mélocacte,  ou  Echinocacte, 
ou  CereuSf  posés  sur  des  flacons  remplis 


d’eau,  où  ils  vivaient  ainsi  depuis  plusieurs 
années,  sans  toutefois  augmenter  sensible- 
ment (le  volume,  ce  qui  tient  sans  doute  au 
milieu  dans  lequel  ces  plantes  végétaient  et 
où  elles  n’avaient  pas  besoin  de  faire  des 
provisions  pour  résister  à Taridité  et  à la 
sécheresse  de  Tair  et  du  sol. 

Lorsqu’on  voudra  cultiver  aussi  des  plan- 
tes grasses  dans  Teau,  il  faudra  laisser  les 
boutures  qu’on  destinera  à ce  traitement 
exposées  pendant  quelque  temps  à Tair  et  à 
la  lumière,  de  manière  que  la  plaie  se  cica- 
trise et  sèche,  et  même  que  la  bouture  soit 
llétrie;  on  la  posera  ensuite  sur  un  llacon, 
une  carafe,  etc.,  de  telle  façon  que,  comme 
pour  les  Jacinthes,  la  base,  qui  est  ici  la 
plaie,  touche  un  peu  Teau,  et  on  maintien- 
dra le  tout  dans  un  milieu  où  la  température 
soit  conforme  au  tempérament  de  l’espèce 
bouturée,  et  même  plus  élevée,  cela  n’en 
vaudra  que  mieux  ; des  racines  ne  tarderont 
pas  à se  développer,  qui  plongeront  dans 
l’eau  et  entretiendront  la  vie  du  sujet.  Si 
plus  tard  on  voulait  cesser  de  cultiver  ces 
plantes  dans  Teau  et  les  mettre  en  terre, 
il  faudrait  les  sevrer  d’eau  peu  à peu  et  de 
semaine  en  semaine,  en  remplissant  graduel- 
lement le  vase  de  terrejusqu’à  siccité  à peu 
près  complète  ; alors  les  anciennes  racines 
se  modilîeraient  pour  devenir  aptes  à la  nu- 
trition dans  ce  nouveau  milieu,  ou,  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent,  il  s’en  formerait  de 
nouvelles  avec  des  aptitudes  à la  vie  ter- 
restre. 

Rien  que  ce  genre  de  culture  n’offre  pas 
grande  utilité  pratique,  il  est  assez  curieux 
au  point  de  vue  physiologique,  et  nous  avons 
pensé  qu’à  ce  titre  cette  communication 
pourrait  avoir  de  l’intérêt  pour  quelques- 
uns  des  lecteurs  de  la  Revue,  et  suggérer 
par  analogie  des  expériences  sur  d’autres 
genres  de  plantes. 

G'esî  ce  que  nous  souhaitons. 

Clemenceau. 


UJ.AN'rE  NOUVELLE 


Tndigofera  dosua  stricta.  Plante  très- 
remarquable  et  distincte  par  son  port.  Ses 
l)ranches  longues  et  dressées  se  couvrent  de 
Heurs  rouge  violacé,  nombreuses,  plus  gran- 
des que  celles  du  type. 

Au  point  de  vue  (le  l’ornement,  Vlndigo- 
fera  dosua  stricta  est  bien  préférable  au 
type;  au  lieu  de  s’écarter,  ses  branches  se 


tiennent  bien,  de  sorte  que  les  fleurs,  qui 
sont  nombreuses  et  très-belles,  produisent  un 
plus  bel  eflet  décoratif.  On  le  doit  à M.  Bil- 
liard,  dit  la  Graine,  pépiniériste  à Fontenay- 
aux -Roses.  E.-A.  Carrière. 


LTm  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  inip.  de  G.  JaCOB,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHliOMQUE  HOIITICOLE  (première  quinzaine  de  novemrre) 

Rapport,  de  la  Société  dos  aü,i  iculteiirs  de  Kranco  sur  la  maladie  de  la  Vigne.  — I.e  TVaï/c/’.  — Quatorzième 
session  du  Congi  és  pomologi(pie  du  Rhône  ; fruits  admis  ou  rejetés.  — (lataloguci^  de  M.  Yan  Houtte  et 
de  VI.  K.  Verdier.  — Pécher  Pavie  d’Ounous.  — A défaut  de  grives,  on  mange  des  merles.  — Établisse- 
ment d'horticulture  de  VI.  Durand,  à Bourg-la-Reine.  — Expériences  sur  le  raphnnislrum  ; 

notre  appel  au  pid)lic  à ce  sujet.  — Nouveautés  mises  au  commerce  par  la  Société  des  rosiéristes  de 
Brie-nomtc-Robert.  — Catalogue  de  MM.  Bey-Noël,  horticulteurs  à Marnay  (Haute-Saône).  — Un 
remède  contre  le  P/niUoxera  vaslatrix.  — Catalogue  des  graines  des  frères  Rovelli.  — L(>s  Platanes 
et  (car  cvUurc,  par  M.  Ronimer.  — Catalogue  de  M.  Crousse,  horticulteur  à Nancy.  — Capucine 
Spit-fire.  — Catalogne  de  VI.  Ch.  Iluber,  à Hyères.  — Mvsa  cnsele  : opération  à laquelle  on  peut  le 
soumettre  lorsqu'il  atteint  de  trop  grandes  dimensions.  — Temps  et  température  exceptionnels  de  la 
lin  du  mois  d’octobre  sur  diveis  points  de  la  France;  dégâts  qu'ils  ont  occasionnés  : est-ce  le  prélude 
d’un  liiver  rigoureux?  — Imposition  d'Altona;  récompense  accordée  à VI.  Groëndland  pour  ses  prépara- 
tions nncroscopiques  pour  l’usage  de  la  botanique. 


Dans  le  numéro  18  de  la  Revue  (10  sep- 
tembre 1809),  en  même  temps  que  nous 
annoncions  que  la  Commission  nommée  par 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  pour 
examiner  les  Vignes  dans  le  Midi,  avait  ter- 
miné son  rapport,  qu’à  ce  moment  nous 
ne  connaissions  pas  encore,  nous  publiions 
une  lettre  d’un  des  membres  de  cette  Com- 
mission, qui  semblait  annoncer  de  funestes 
présages.  Dès  ce  moment,  et  tout  en  mani- 
festant nos  craintes,  nous  laissions  entrevoir 
le  peu  d’espoir  que  nous  inspirait  le  travail 
de  celte  Commission,  et  nous  n’bésitions  pas 
à dire  qu’elle  n’aurait  guère  d’autre  mérite 
((  que  de  constater  des  faits.  » C’est  ce  qui 
est  arrivé,  et  que  nous  apprend  le  rapport 
i|ui  vient  d’étre  publié.  Mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  un  document  utile  à consulter  et 
dont  nous  recommandons' la  lecture.  Lors- 
qu’on ne  peut  conjurer  un  m.al,  c’est  déjà 
un  bien  de  le  faire  connaître  dans  tous  ses 
détails,  car  non  seulement  l’éveil  général 
est  donné,  mais  l’ennemi  est  connu,  de  sorte 
qu’on  n’a  plus  qu’à  chercher  à le  combattre, 
fl  est  vrai  de  dire  que  c’est  là,  et  là  seule- 
ment, qu’est  la  difficulté,  et  elle  est  très- 
grande^  ce  qui,  toutefois,  n’est  pas  une 
raison  pour  en  désespérer  ; au  contraire. 
Dans  un  prochain  numéro , nous  donne- 
rons des  extraits  de  ce  rapport  qui  ne  pour- 
raient trouver  place  dans  une  chronique. 

— Le  numéro  10  du  Verger  focto- 
bre  1869),  qui  vient  de  paraître,  est  consacré 
aux  Poires  d’hiver  ; il  comprend  les  ligures 
et  descriptions  des  variétés  suivantes  : Ahhé 
Edouard,  obtenue  par  Yan  Mons,  et  ven- 
due par  M.  Bivort  ; Beurré  Gamhier,  qui 
est  parfois  appelée  Beurré  d'hiver  nouveau, 
obtenue  par  M.  Gambier,  de  Rhode-Sainte- 
Genèse,  près  Bruxelles;  Passe  - Colmar, 
nommée  aussi  La  Souveraine,  obtenue  par 
M.  d’ilardenpont  ; elle  a fructifié  pour  la 
première  fois  en  1858;  Saint-Germain. 
Gette  vieille  variété  qui,  d’après  Merlet,  fut 
trouvée  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  la 

16  NOVEMBRE  1869. 


Fare,  dans  la  paroisse  de  Saint-Germain, 
près  le  Lude  (Sarthe),  porte  les  synonymes 
suivants  : Saint -Germain,  Inconnue  la, 
Fare,  Duliarn  ; Saint- Gerrnain  ‘ dliiver, 
Gongr.  ^om.  ; Saint-Germain  doré,  Biv.  ; 
Hermanshirne  ou  Poire  de  Saint-Ger- 
main, Diel  ; Beurré  Stappaerts,  oblenue 
par  Van  Mons  ; Besi  des  Vétérans,  oblenue 
par  Van  Mons.  Gette  variété  porte  pour  sy- 
nonymes : Beurré  Reine,  Poire  rameau; 
Amhretle  d’hiver,  son  origine  est  inconnue. 
Celte  variété  a pour  synoïQ'mes  : Ambrette 
d’hiver,  Jahn.  ; Vraie  Ambrette  d’hiver, 
Diel  ; Bon  Chrétien  dl Espagne,  Duham  ; 
Poire  de  Janvrip  Dcne. 

Dans  sa  chronique  de  ce  meme  numéro 
du  Verger,  M.  Buchetet  nous  apprend  que 
dans  la  session  ({u’il  a tenue  à Lyon,  du  15 
au  21  septembre,  le  Congrès  pomologique 
a REJETÉ,  comme  étant  inférieures,  quatre 
Poires  : Amélie  Leclerc,  Beurré  Lesbre, 
Louise-Bonne  (Hutin),  et  Sénateur  Ré- 
veil; trois  Pommes  : Reinette  grise  de  Caux, 
White  Juneating  et  Gain  de  M.  Rous- 
seau : trois  Pèches  : Grosse  rogale  de  Pié- 
mont, Grosse  jaune  de  Bordeaux  ei  Im- 
pératrice  Eugénie  ; sept  Raisins  : Diamant 
Traub,  Buck  land  sivect  Water,  Canon 
hall  muscat,  Duc  d’Anjou,  Dutch  Llam- 
burgh,  Génércd  de  la  Marmora,  et  enfin 
un  gain  de  M.  Besson,  qui,  jusqu’ici,  n’avait 
été  désigné  que  par  un  numéro.  Parmi  les 
fruits  ADMIS,  nous  trouvons  quatre  Poires  : 
Brune  Gasselin,  Hélène  Grégoire,  Lucie 
Audussoïi  et  Souvenir  du  Congrès  ; huit 
Pommes  : Calville  d’Oullins,  Chailleuæ, 
De  jaune  (Pomme  de  jaune,  Pomme  d’ar- 
gent), Hughe’s  golden  pippin,  Pearmain 
d’automne  (Pearmain  d’été) , Pearmain 
Herefordshire  (Ptoyal  Pearmain),  Pépin 
gris  de  Parker  et  Royal  Russet  ; la  Cerise 
Bigarreau  Grand:  six  Raisins:  pour  la 
table,  Alicante  noir.  Muscat  de  Ham- 
bourg ; pour  la  cuve,  Persagne  mondeuse. 
Grosse  Vidure  (Gros  Carbenet)  et  le  Petit 
Verdot:  trois  figues  : Bellone,  Col  de  dame 
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et  Monaco.  Quant  à la  fameuse  question  : 
De  la  générescence  des  fruits,  qui  avait  été 
portée  à l’ordre  du  jour,  le  Congrès  n’en  a pas 
dit  un  mot.  A-t-il  bien  fait?  Oui,  selon  nous, 
car  à quoi  bon  parler  d’une  chose  sur  la- 
quelle il  est  impossible  de  s’entendre?M.  Bu- 
chetet  nous  apprend  aussi  que  la  prochaine 
session  du  Congrès  — la  quinzième  par 
conséquent  — se  tiendra  à Marseille. 

— Un  des  premiers  étaldissernents  de 
l’Europe  (Irès-prohablement  même  le  pre- 
mier) est,  sans  contredit,  celui  de  M.  Van 
Houtte,  horticulteur  à Gand.  Les  collections 
de  plantes  de  serre,  de  pleine  terre,  de  toute 
nature,  qui  y sont  cultivées,  sont  tellement 
importantes  que,  sans  faire  d’emprunt  à ses 
collègues,  il  peut  faire  de  volumineux  cata- 
logues. Il  y a à cela  un  grand  avantage  pour 
les  amateurs,  c’est  d’être  à peu  près  sûrs 
que,  en  s’adressant  à cette  maison,  on  ne 
leur  répondra  pas  cette  vieille  rangaine  : 
« La  série  est  épuisée,  » ainsi  qu’on  le  fait 
si  souvent  dans  certains  établissements.  Ce 
n’est  pas  pour  faire  de  la  critique  ni  pour 
louanger  l’horticulteur  belge  que  nous  par- 
lons ainsi.  Non,  nous  ne  voulons  autre  chose 
que  rendre  hommage  à la  vérité.  Son 
catalogue  n*"  130,  pour  1869-70,  que  nous 
venons  de  recevoir,  est  consacré  aux  collec- 
tions de  plantes  vivaces  de  plein  air,  aux 
arbres  et  arbustes  de  plein  air,  aux  Coni- 
fères rustiques,  aux  Rosiers  hybrides  remon- 
tants, etc.  Ce  qui  augmente  encore  l’intérêt 
de  ce  catalogue,  ce  sont  les  descriptions  et 
observations  historiques,  scientifiques  et  pra- 
tiques, qui  suivent  le  nom  de  ces  plantes 
auxquelles  se  rattachent  un  intérêt  particu- 
lier ou  qui  présentent  [des  particularités  spé- 
ciales. Pour  donner  une  idée  de  la  richesse 
de  ce  catalogue,  il  nous  suffira  de  dire  que 
le  seul  genre  Lis  comprend  61  espèces,  et 
que  plus  de  20  sont  suivies  de  descriptions 
ou  d’observations. 

— Le  catalogue  de  M.  E.  Verdîfer,  horti- 
culteur, 3,  rue  Dunois,  à Paris,  pour  1869 
et  1870,  est  principalement  consacré  aux 
oignons  à fleurs  : Glayeuls,  Amaryllis,  etc., 
aux  Pivoines  nouvelles,  aux  Rosiers  nou- 
veaux, etc.  Les  Pivoines  en  arbre,  nouvelles, 
sont  au  nombre  de  20  ; les  Pivoines  herba- 
cées, de  Chine,  également  nouvelles,  sont  au 
nombre  de  49.  En  dehors  de  ces  nouveau- 
tés, M.  E.  Verdier  cultive  en  collection  à 
peu  près  tout  ce  qu’on  peut  se  procurer 
dans  le  genre  Pivoine. 

En  Rosiers  nouveaux,  il  annonce  66  va- 
riétés ainsi  réparties  : r/ié,13;  Bengale,  1 ; 
Noisette,  2 ; Ile-Bourhon,  1 ; Microphglle, 
1 ; Portland  ou  Perpétuel,  1 ; Mousseux,  1 ; 
Mousseux  remontant,  1 ; Hybrides  remon- 
tants, 45.  On  trouve  également  chez  M.  Ver- 
dier un  assortiment  de  plantes  diverses, 


telles  que  : Œillets,  Phlox,  Camélias,  Cléma- 
tites, Magnolias,  Yuccas,  Erythrines,  etc. 

— De  même  que  l’on  dit  : « A défaut  de 
grives  on  mange  des  merles,  » pour  rappe- 
ler que  la  sagesse  consiste  à se  contenter  de 
ce  qu’on  a,  tout  en  cherchant  mieux,  toute- 
fois, nous  disons  : a A défaut  de  grosses 
et  bonnes  Pêches,  dites  de  Montreuil,  il  faut 
se  contenter  de  Pavies,  même  lorsque  cel- 
les-ci sont  petites,  surtout  si  la  saison  est 
très-avancée  et  qu’on  n’en  ait  pas  d’autres.  > 
C’est  ce  que  nous  disons  aujourd’hui  de  la 
Pêche  Pavie  d'Ounous,  dont  la  Bevue  a 
donné  une  description  et  une  gravure.  Cette 
variété,  dont  M.  d’Ounous  nous  a adressé 
des  échantillons  le  16  octobre  dernier,  mû- 
rit ses  fruits  en  octobre-novembre.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  désireraient  en  recevoir  des 
greffons  pourront  s’adresser  à M.  Léo 
d’Ounous,  au  château  de  Vudaii  (Haute- 
Garonne)  . 

— M.  Durand,  horticulteur  et  dessina- 
teur de  jardins  à Bourg-la-Reine,  et  dont 
nous  avons  tout  récemment  parlé  en  annon- 
çant la  cessation  de  l’exploitation  en  com- 
mun de  l’ancien  établissement  Jamin  et  Du- 
rand, vient  de  débuter  par  un  coup  de  maître, 
on  peut  dire.  Le  mot  début,  dont  nous  nous 
servons,  n’est  pas  exact,  puisqu’il  semble 
indiquer  un  commencement  de  maison,  ce 
qui  n’est  pas.  En  effet,  ayant  conservé  l’an- 
cien établissement  situé  route  de  l’IIaii, 
n®  5,  qui  était  exploité  sous  la  raison  sociale 
Jamin  et  Durand,  il  se  trouve  donc  assorti 
comme  s’il  était  établi  depuis  très-long- 
temps, ce  qui  lui  a permis  de  faire  un  cata- 
logue aussi  complet  que  possible,  et  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots.  Ce  n’est 
pas  un  catalogue  que  nous  devrions  dire, 
mais  un  livre,  un  véritable  guide,  non  seu- 
lement pour  lesjardiniers,  mais  pour  les  ama- 
teurs. En  effet,  en  même  temps  qu’un  granft 
nombre  de  plantes  sont  décrites  avec  leurs 
caractères,  on  y trouve  des  renseignements 
précieux  et  pratiques  sur  les  principaux 
soins  à leur  donner,  la  manière  de  les  plan- 
ter, de  les  traiter,  de  les  tailler,  etc.,  lors- 
qu’il s’agit  d’arbres  fruitiers. 

Un  nombre  considérable  de  tableaux,  qui 
se  trouvent  dans  les  diverses  parties  du 
livre,  a permis  à M.  Durand  de  résumer  et 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  les 
caractères  des  plantes,  leurs  propriétés  ou 
qualités  essentielles,  leur  synonymie,  etc. 
Sous  ce  dernier  rapport,  nous  devons  signa- 
ler une  innovation  ; c’est,  lorsqu’il  s’agit 
d’arbres  fruitiers,  qui  ont  été  décrits  dans 
le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  une  co- 
lonne indiquant  les  noms  adoptés  dans  ce 
dernier  ouvrage,  de  manière  à pouvoir  y 
renvoyer  au  besoin  et  d’avoir  ainsi  une 
synonymie  à peu  près  complète.  Un  certain 
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nombre  de  figures,  intercalées  dans  le  texte, 
viennent  à l’appui  des  principes  indiqués 
pour  les  diverses  opérations  ;de  la  taille  et 
de  la  conduite  des  arbres  fruitiers,  etc. 
Quelques  plans  de  jardins  ou  de  parcs  com- 
plètent, en  quelque  sorte,  la  série  des  con- 
naissances sur  lesquelles  tout  amateur  doit 
avoir  au  moins  quelques  notions. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil, 
au  sujet  des  expériences  que  nous  faisons 
sur  les  Raphanus  raphanistrum , nous 
avons  fait  appel  au  public  et  prié  ceux 
qui  désiraient  suivre  ces  expériences  de 
vouloir  bien  nous  honorer  de  leur  visite. 
Personne  n’ayant  répondu  à notre  appel, 
nous  sommes  donc  autorisé  à en  conclure 
ou  que  l’on  nous  croit  sur  parole,  ou  bien 
que  l’on  considère  le  fait  comme  inexact, 
les  expériences  comme  n’étant  pas  sérieuses, 
et  qu’alors  cela  ne  mérite  pas  la  peine  de  se 
déranger.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
pour  nous  le  fait  est  le  même  ; il  ne  nous 
touche  pas.  Qu’on  ne  croie  pas,  toutefois, 
que  ce  nouvel  appel  que  nous  faisons  au- 
jourd’hui est  pour  nous  mettre  à l’abri  de 
toute  critique.  Non  ! jamais  nous  n’emploie- 
rons de  semblables  moyens,  de  même  que 
jamais  non  plus  nous  ne  soutiendrons  quand 
même  des  idées  que  nous  avons  émises, 
bien  convaincu  que  nous  sommes  que  si  une 
chose  est  vraie,  il  n'est  pas  de  puissance  qui 
puisse  faire  qu’il  en  soit  autrement,  de 
même  que  tous  les  savants  du  monde  ne 
pourraient  faire  que  l’erreur  soit  la  vérité. 
Au  lieu  donc  de  défendre  une  idée,  nous 
croyons  qu’il  vaut  mieux  en  émettre  d’au- 
tres. Comme  toujours,  nous  nous  en  tien- 
drons donc  à la  citation  des  faits,  reconnais- 
sant à chacun  la  liberté  la  plus  complète  àe 
les  commenter.  Quand  on  n’a  d’autre  désir 
que  de  servir  la  science,  par  conséquent  la 
vérité,  nous  croyons  que  c’est  ainsi  qu’on 
doit  agir. 

— La  Société  des  rosiéristes  de  Brie- 
Comte-Robert  a mis  au  commerce,  à partir 
du  1®!’  novembre  1869,  les  variétés  nou- 
velles de  Rosiers  dont  les  noms  suivent  : 
Madame  Forcade  la  Roquette  (Gautreau 
père,  obtenteur);  Souvenir  du  Prince  royal 
de  Relgique  (Gautreau  père)  ; Exposition 
du  Havre  ((dautreau  père)  ; Madame  la 
générale  Decaen  (Gautreau  père)  ; Madame 
Laurent  (M.  Granger)  ; Comte  de  Ribau- 
court  (M.  Jemeau)  ; Secrétaire  Allard 
(M.  E.  David)  ; Madame  Victor  Wihaut 
(M.  E.  David)  et  Souvenir  de  Neynours 
(M.  Hervé).  Gette  ‘dernière  fait  partie  des 
Ile-Rourhon  ; toutes  les  autres  rentrent  dans 
les  Hybrides  remontants.  Chaque  variété, 
la  pièce,  25  francs. 

— MM.  Bey-Noël  père  et  fils,  horticul- 


teurs-pépiniéristes à Marnay  (Haute -Saône), 
nous  ont  adressé  leur  catalogue  pour  1869, 
On  trouve  dans  leur  établissement,  indépen- 
damment des  arbres  fruitiers  et  forestiers, 
des  collections  de  plantes  grimpantes,  des 
plantes  vivaces  propres  à l’ornement  des 
plates-bandes,  des  Rosiers,  des  Fraisiers,  etc, 

— Nous  croyons,  dès  à présent,  devoir 
appeler  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  un 
article  qu’on  trouvera  plus  loin,  concernant 
un  nouveau  moyen  de  destruction  du  terrible 
ennemi  de  la  Vigne,  du  Phylloxéra  vas- 
tatrix.  Nous  sommes  d’autant  plus  heureux 
de  le  faire  connaître,  qu’on  le  doit  à un  col- 
laborateur de  notre  journal,  à M.  Faudrin. 
Si  ce  procédé  est  bon,  ce  sera  une  preuve  de 
plus,  à l’appui  de  notre  dire,  que  lorsqu’il 
s’agit  de  faits  de  cette  nature,  c’est  à la  pra- 
tique qu’il  faut  en  demander  la  solution;  si 
malheureusement  il  en  est  autrement,  on 
n’aura  toujours  pas  à regretter  son  emploi, 
puisqu’au  lieu  d’être  onéreux  il  présente  des 
avantages  incontestables. 

— Le  catalogue  des  graines,  d’arbres  et 
d’arbustes  des  Rères  Pvovelli,  horticulteurs  à 
Pallanza  (lac  Majeur),  Italie,  pour  l’au- 
tomne 1869,  comprend  un  grand  nombre 
d’espèces  plus  ou  moins  rares  et  que  géné- 
ralement on  ne  trouve  pas  sur  d’autres  ca- 
talogues d’établissements  moins  favorisés  par- 
le climat.  Au  nombre  de  celles-ci  nous  ci- 
terons les  Tsuga  Rrunoniana,  Abies  Nord- 
manniana  , les  Accacia  cavenia , pulve- 
rulenta,  etc.;  les  Arbutus  andrachne, 
serratifolia , py^^otini folia,  etc.,  plusieurs 
espèces  d'Ardisia,  le  Mahonia  Fortunei,  le 
Lornatia  longifolia,  les  Camellia,  les  Me- 
trosideros,  le  Nandina  domestica,  le  Thea 
Assamica  et  viridis,  etc.  Nous  avons  aussi 
remarqué  une  plante  intéressante  dont  il  a 
été  plusieurs  fois  parlé  dans  (?e  recueil,  le 
Citrus  triplera,  indiqué  sous  le  nom  de  Ci- 
trus  trifoliata. 

— M.  J.-E.  Bommer,  professeur  de  bo- 
tanique à l’école  d’horticulture  de  l’État,  à 
Bruxelles,  vient  de  publier  une  brochure 
qui  a pour  titre  : Les  PHatayies  et  leur  cul- 
ture (1).  Cet  ouvrage  est  très-intéressanî 
par  les  recherches  qu’a  faites  l’auteur  pour 
faire  reconnaître  et  distinguer  les  nom- 
breuses variétés  ou  formes  que  présente  ce 
genre.  Les  recherches,  du  reste,  lui  ont  été 
rendues  plus  faciles  par  suite  du  travail  qu’a- 
vait publié  antérieurement  notre  collègue  et 
collaborateur,  M.  A.  Westmael,  intitulé  :Les 
Platanes  cultivés  dans  les  jardins  de  la 
Relgique,  et  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  un  précédent  numéro  de  ce  journal, 
Ge  qui  augmente  le  mérite  du  travail  dont 

H)  Dnixelles,  ^layolez,  libraire-éditeur,  place  de 
rUniversité. 
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nous  parlons,  ce  sont  les  figures  de  diverses 
formes  que  Ton  trouve  dans  les  cultures  que 
l’auteur,  M.  Bommer,  rapporte  à deux  types 
spécifiques  : Platanus  orienialis  et  Plata- 
nus  occklentalis.  En  ce  qui  touche  la  sjoé- 
ciétê,  c’est  une  question  sur  laquelle  nous 
faisons  toutes  nos  réserves.  Toutefois,  nous 
dirons  en  ce  qui  concerne  les  Platanes  : Nous 
n’admettons  qu’un  seul  type  spécifique , 
comprenant  des  formes  locales  qui,  pour  la 
plupart,  disparaissent  avec  l’àge,  et  qui  ne 
se  maintiennent  même  pas  par  le  semis 
lorsque  les  milieux  sont  très-différents. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  de  M.  Bommer 
est  des  plus  intéressants  ; nous  disons  même 
qu’il  est  indispensable  à ceux  qui  veulent 
connaître  et  distinguer  les  diverses  formes 
de  Platanes  qu’on  trouve  dans  les  cultures, 
et  au  sujet  desquelles  existe  la  plus  grande 
confusion  en  ce  qui  concerne  leur  appella- 
tion. 

— M.  Grousse,  horticulteur  à Nancy, 
Tient  de  publier  un  supplément  de  catalogue 
pour  1869,  et  dans  lequel  nous  remarquons 
l’énumération  des  dernières  nouveautés  de 
Colevs,  une  série  de  16  variétés  d’Abutilons 
et  beaucoup  d’autres  plantes  deserre  froide; 
des  collections  de  Weigelias,  de  Gesnéria- 
cées,  de  Chrysanthèmes,  de  Fuchsias,  de 
Pélargoniums,  de  Bosiers,  de  Pivoines,  etc. 

— Déjà,  dans  un  numéro  de  ce  recueil  (1), 
notre  collègue  M.  Helye,  dans  un  article 
particulier,  a cherché  à appeler  l’attention 
sur  la  Capucine  Spit-fire.  C’est  avec  raison, 
car  aucune  plante  n’est  plus  l)elle,  et  il  en 
est  peu  qui  réunissent  autant  d’avantage.  En 
effet,  plantée  en  pleine  terre,  elle  se  couvre 
de  fleurs  rouge  orange  foncé  qui,  sur  le 
feuillage  d’un  beau  vert  et  dont  la  plante  est 
abondamment  fournie,  produisent  le  plus  bel 
effet  qu’on  puisse  imaginer.  Si  nous  reve- 
nons de  nouveau  sur  cette  plante,  c’est  parce 
que  nous  croyons  qu’un  journal  comme  la 
Revue  qui,  en  général,  s’adresse  à de  véri- 
tables amateurs  du  beau,  ne  saurait  trop  in- 
sister sur  ce  qui  est  très-beau.  En  recom- 
mandant de  nouveau  la  Capucine  Spit-fire, 
nous  croyons  faire  une  l)onne  action.  Ajou- 
tons encore  que  cette  espèce,  qui  est  vigou- 
reuse et  vivace,  n’est  jamais  attaquée  par  les 
Insectes,  et  que  plantée  en  pleine  terre  dans 
une  serre  tempérée,  elle  se  couvre  tout  l’hi- 
ver de  belles  fleurs,  absolument  comme  elle 
le  fait  à l’air  libre  depuis  la  fin  de  l’été  jus- 
qu’au moment  où  les  gelées  viennent  dé- 
truire les  plantes. 

— Un  établissement  d’horticulture  des 
plus  importants  et  des  plus  recommandables 
du  Midi  de  la  France  est  celui  de  MM.  Ch. 
Huber  et  C'c,  à Hyères  (Var).  Grâce  au  cli- 

(1)  V.  Revue  hovtieoJe,  ISRR,  p.  VA. 


mat  tout  exceptionnel  de  cette  partie  de  la 
France,  un  nombre  considérable  de  plantes 
délicates  qui  exigent  la  serre  tempérée  et 
même  la  serre  chaude  vivent  là  en  plein  air 
et  en  pleine  terre,  et  y acquièrent  souvent 
des  dimensions  qui  leur  permettent  de  fleu- 
rir et  de  fructifier,  ce  qui  explique  la  ri- 
chesse de  leur  catalogue.  Celui  qu’ils  vien- 
nent de  publier  pour  1869  se  divise  en  18 
sections,  dont  5 sont  surtout  remarquables, 

! tant  par  le  choix  ou  la  rareté  des  plantes  que 
I par  les  descriptions  qui  accompagnent  cha- 
’ cune  d’elles.  Sans  être  longues  ni  fasti- 
dieuses, ces  descriptions  donnent  une  idée 
assez  exacte  des  plantes  pour  qu’on  puiss<‘ 
les  distinguer.  Les  autres  sections  sont  pro- 
pres aux  diverses  espèces  de  genres  si 
I nombreux  et  variés,  qu’il  serait  déplacé  ici 
! d’en  essayer  même  l’énumération.  Indépen- 
I damment  des  graines,  on  trouve  dans  l’éta- 
I blissement  Ch.  Huber  et  G®  des  plantes 
i dites  à feuillages,  variées,  et  un  grand 
! nombre  d’autres,  propres  soit  à Tornementa- 
I tion  des  serres,  soit  à la  décoration  desjar- 
j dins  pendant  l’été.  Au  nombre  de  ces  der- 
j nières,  nous  pouvons  compter  les  Cannas 
I qui  comprennent  plus  de  130  espèces  ou 
I variétés. 

i — A ceux  qui  ont  des  serres  relativement 
j basses  et  qui  néanmoins  veulent  cultiver  en 
pleine  terre  le  Musa  entete,  nous  croyons 
devoir  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  : 
i que  si  une  plante  est  trop  élevée  et  qu’elle 
touche  au  verre,  ils  peuvent  sans  aucune 
I crainte  la  couper  complètement  au-dessous 
I de  la  naissance  des  feuilles.  Cette  année 
; nous  avons  encore  été  témoin  du  fait.  Dans 
! une  des  serres  deM.  Féret,  à Fssone,  près 
i Gorbeil,  au  milieu  de  très-belles  plantes,  se 
; trouvait  un  magnifique  Musa  entete,  mais 
1 dont  les  feuilles  atteignaient  le  vitrage.  Ce 
I que  voyant,  notre  collègue,  M.  Joigny,  en 
’ coupa  le  tronc,  au  printemps  de  cette  année, 

' à environ  1"'  50  du  sol.  Quelques  jours  seu- 
lement  après,  on  remarquait  une  végétation 
! centrale  d’environ  8 à 10  centimètres  de 
i longueur,  et  vers  la  fin  de  l’été  la  tige,  qui 
I avait  été  rabattue  de  plus  d’un  mètre,  était 
I de  nouveau  couronnée  par  une  tête  de 
I feuilles  magnifiques  d’ampleur  et  de  végé- 
I tation. 


I — Les  quelques  journées  de  mauvais 
I temps  qui  se  sont  passées  du  ^27  au  30  octo- 
‘ bre  dernier  sont-ils  un  avant-coureur  de 
l’hiver  rigoureux  qu’on  nous  prédit  pour 
1869-70,  ou  bien  ne  sont-ils  que  des  faits 
isolés  analogues  à ceux  qu’on  voit  parfois,  et 
; qui  doivent  être  suivis  de  journées  douces, 

^ puis  d’un  hiver  normal  ? Nous  ne  saurions 
le  dire  ; mais  quoi  qu’il  en  soit  nous  croyons 
I qu’il  convient  de  les  enregistrer,  ne  serait-ce 
que  pour  constater  le  fait,  qui  peut-être  ser- 
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vira  plus  tard  à élaldir  des  comparaisons. 
Voici  les  faits  : du  27  au  30,  il  a tombé  à 
trois  reprises  diÜerentes  dans  le  bassin  de 
Paris,  c’est-à-dire  dans  un  rayon  d’environ 
120  kilomètres  (1),  une  couche  de  neige,  qui 
dans  certains  endroits  a atteint  jusque 
25  centimètres  d’épaisseur.  A May-en-Mul- 
tien  où  nous  nous  trouvions,  ainsi  que  dans 
une  grande  partie  de  la  vallée  de  l’Ourcq,  le 
<ol  était  jonché  de  branches  et  de  débris 
d’arbres  qui,  encore  tout  couverts  de  leurs 
feuilles,  avaient  été  cassés  par  le  poids  de  la 
neige,  et  qui  dans  certains  points  interrom- 
pirent même  la  navigation  du  canal  de 
i’Ourcq.  Dans  ces  divers  endroits  les  jeunes 
bois  taillis  d’envii’on  5-G  mètres  de  hauteur 
étaient  penchés  jusque  sur  le  sol,  de  sorte 
que,  à part  les  forts  baliveaux  ou  les  grands 
arbres,  toute  la  surface  de  ces  bois  présen- 
tait une  uniformité  qui  excédait  le  sol  d’à 
peine  2 mètres.  C’était  un  spectacle  unique, 
admirable,  mais  triste  tout  à la  fois.  Le 
samedi  30  au  matin,  après  une  nuit  où  le 
thermomètre  était  descendu  jusqu’à  près  de 
5 degrés  au-dessous  de  zéro,  nous  nous 
sommes  promené  sur  une  couche  de  neige 
d’environ  20  centimètres  d’épaisseur,  à peu 
près  comme  nous  aurions  pu  le  faire  sur 
une  surface  solide.  Les  raisins  qui  n’avaient 
pas  été  coupés  furent  gelés;  quant  aux  fruits 
qui  n’avaient  pas  été  cueillis,  il  a dû  en  être 
de  même.  Quant  aux  betteraves  qui  n’étaient 
pas  garanties,  elle  ont  également  souffert. 

Ce  n’est  pas  seulement  chez  nous  que 
des  neiges  sont  tombées  de  bonne  heure 
cette  année.  Le  fait  s’est  vu  dans  un  pays 
où  il  est  même  plus  surprenant  qu’en 
France.  Ainsi  un  de  nos  collègues,  quihabite 
Bologne  (Italie),  nous  écrivait  à la  date  du 
28  octobre  dernier  une  lettre  de  laquelle 
nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

« En  ce  moment  la  neige  tombe  ici  à gros 

flocons,  et  je  viens  de  mesurer  la  couche  qui 
recouvre  déjà  la  terre  : elle  a 15  pouces  d’épais- 
seur. En  France  on  se  fait  trop  d’illusions  sur 
le  beau  climat  d’Italie.  » 

De  son  C(Mé,  notre  collègue  et  collabora- 
teur, M.  Weber,  nous  apprend  que  dans  la 
nuit  du  17  au  18  octobre,  après  une  pluie 
froide,  le  thermomètre  s’est  abaissé  brusque- 
ment à 5 degrés  au-dessous  de^zéro,  et  que 
depuis  ce  moment,  et  après  être  descendu 
chaque  nuit  à 0 degré,  il  est  de  nouveau 
descendu  dans  la  nuit  du  27  au  28  à 5 degrés, 
avec  accompagnement  de  neige  (5  centi- 

DES  FLEURS  DA? 

Les  plantes  à fleurs  peu  nombreuses,  ou 
dont  les  fleurs  sont  sans  éclat,  telles  que  la 

( 1)  Le  phénomène  s’est  très-probablement  étendu 
beaucoup  plus  loin,  mais  ici  nous  parlons  de  ce 
dont  nous  avons  été  témoin. 


mètres  d’épaisseur).  A ces  détails  déjà  si 
tristes,  notre  collègue  ajoute  : « Le  lende- 
main, même  température,  mais  aveclOcen- 
timètres  de  neige;  })uis  les  30  et  31  au  matin, 
le  thermomètre  marquait  8 degrés  au-des- 
sous de  zéro,  et  cependant  nous  étions  encore 
en  octobre  ! Rien  n’est  resté  dans  les  jar- 
dins ; les  fleurs  de  Chrysanthèmes  {Pyre- 
thrum  indicum)  sont  détruites,  et  ce  qu’il  y 
a de  plus  fâcheux,  c’est  que  le  bois  de  la 
Vigne,  qui  était  encore  her  bacé,  a fortement 
souffert  d’une  température  aussi  basse.  En 
général  on  craint  un  hiver  comme  celui 
de  d829  à 1830  qui,  dit-on,  a commencé 
d’une  manière  analogue.  )) 

Le  froid  s’est  également  fait  sentir  à 
Hyères,  et  d’après  ce  que  nous  écrit  notre 
collègue,  M.  Rantonnet,  il  y a même  eu, 
chose  très-rare,  une  petite  gelée  blanche,  de 
sorte  que  les  haricots  noirs  de  Belgique, 
qu’on  expédie  en  grande  quantité  pendant 
les  mois  d’octobre-novembre,  ont  beaucoup 
souffert. 

— Parmi  les  diverses  industries  qui  ont 
été  récompensées  récemment  à l’Exposition 
d’Altona,  il  en  est  une  que  nous  devons  si- 
gnaler tout  particulièrement  à l’attention  de 
nos  lecteurs,  non  toutefois  parce  qu’elle  est 
française,  mais  parce  qu’elle  a pour  but 
l’étude  de  l’histoire  naturelle,  la  botanique 
surtout.  Elle  consiste  en  préparations  mi- 
croscopiques faites  par  notre  collègue, 
M.  Groëndland,  dans  le  but  de  remplacer, 
dans  l’enseignement  de  la  botanique , les 
dessins  de  physiologie  que  si  peu  de  traités 
reproduisent  fidèlement.  Rien  d’ailleurs  ne 
frappe  l’étudiant  comme  les  faits  qu’aucun 
dessin,  même  les  plus  parfaits,  ne  peut  re- 
produire exactement.  M.  Groëndland  a donc 
rendu  un  vrai  service  à ceux  qui  se  consacrent 
à l’étude  de  la  botanique  en  leur  fournissant 
des  éléments  sûrs,  et  qu’une  main  inhabile 
et  peu  habituée  au  microscope  ne  pourrait 
préparer.  C’est  là  ce  qui  explique  comment, 
deux  fois  déjà,  à l’Exposition  de  Saint- 
Pétersbourg  et  plus  récemment  à celle  d’Al- 
tona (Holstein),  des  hommes  compétents  ont 
accordé  une  médaille  d’argent  àM.  Groënd- 
land. Ajoutons  que  ce  célèbre  micrographe, 
dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  personnes 
qui  se  livrent  à l’étude  de  la  botanique  , 
prépare  des  collections  qu’il  cède  à ceux  qui 
lui  en  font  la  demande. 

E.-A.  Carrière. 

s LES  JARDINS^-» 

plupart  des  Bégonias,  des  Fuchsias,  ne 
peuvent  guère  servir  à entourer  d’autres 
plantes,  et  soulfrent  elles-mêmes,  comme 

(‘2)  V.  Revue  hovl.,  1809,  p.  296,  359  et  378. 
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effet,  quand  elles  sont  bordées  de  plantes 
à fleurs  trop  brillantes. 

Parmi  les  plantes  à feuillage  coloré, 
celles  qui  sont  blanchâtres,  telles  que 
Cinéraire  maritime.  Centaurées,  Gnapha- 
liurriy  etc.,  entourent  très-bien  à peu 
près  toutes  les  autres  plantes  en  pro- 
duisant beaucoup  d’effet,  mais  font  au 
contraire  des  corbeilles  tout  à fait  médiocres 
si  on  les  réunit  en  masse  seules.  La  Cen- 
taurée elle-même,  qui  est  d’un  beau  blanc, 
ne  fait  un  bon  effet  que  par  très -grandes 
corbeilles  entourées  de  Géranium  rouge  ou 
rose  sur  plusieurs  rangs,  ce  qui  leur  donne 
de  l’éclat  mieux  même  que  ne  le  feraient  les 
Coleus,  qui  la  font  paraître  terne.  Les  Cen- 
taurées bordées  de  Lohelias  erinus  ne  sont 
même  pas  très-jolies,  par  cette  raison  que  le 
fond  bleu  n’est  jamais  assez  fleuri  ; ce  qui 
est  splendide,  c’est  une  corbeille  de  Coleus 
seul,  car  il  perd  à être  entouré  même  par 
des  Centaurées.  On  en  fait  de  belles  bordures 
qui,  il  est  vrai,  font  perdre  de  l’éclat  à ce 
qu’elles  entourent.  C’est  une  beauté  despo- 
tique qui  ne  souffre  pas  de  rivale. 

On  fait  aussi  de  jolies  corbeilles  et  de 
charmants  entourages  avec  des  Pélargo- 
niums  à feuilles  panachées  de  blanc  ; les 
quelques  fleurs  qui  se  détachent  sur  le  fond 
blanc  lui  donnent  du  relief,  surtout  si  le 
rouge  de  la  fleur  est  un  peu  clair. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  toutes  ces 
plantes  ont  besoin  d’être  sur  un  gazon  bien 
net,  souvent  fauché,  et  dont  la  verdure  ne 
laisse  rien  à désirer  ; c’est  la  base  de  la 
beauté  d’un  jardin  : les  fleurs,  comme  les 
diamants,  gagnent  à être  placées  dans  un  bel 
écrin. 

Les  plantes  naines,  telles  que  Cerastium, 
Alternanthera,  etc.,  servent  à faire  des 
corbeilles  de  fantaisie  où  l’on  admet  des 
dessins  très-réduits  que  leur  petite  taille 
permet  d’exécuter  très-bien.  Quand  ces 
corbeilles  sont  bien  entretenues  et  bien 
arrangées,  que  les  couleurs  sont  bien  tran- 
chées, on  obtient  de  très-jolis  effets.  Mais  là, 
l’art  du  dessinateur  a besoin  de  se  laisser 
voir,  parce  que  si  ces  sortes  de  dessins  sont 
mal  exécutés,  ils  sont  plus  vilains  que  des 
corbeilles  unies.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  très-réussi  dans  une  corbeille,  au 
pied  d’un  Latania  ; elle  était  divisée  en  six 
parties  plates  par  des  traits  faits  en  Menthe 
panachée,  le  fond  de  ces  espèces  de  pan- 
neaux en  Verveine  Mahoneli,  et  au  milieu  de 
chaque  un  cercle  A' Aller nanther a paro- 
nychioides  entouré  lui-même  d’un  filet  de 
Sedum  à feuilles  panachées; c’était  charmant 
d’idée,  admirable  par  la  bonne  tenue. 

En  somme,  les  corbeilles  admettent  toute 
espèce  de  plantes,  à fleurs,  à feuillage  coloré 
ou  ornemental,  petites  ou  grandes,  mais 
arrangées  et  groupées  suivant  les  dimen- 
sions, la  forme  et  l’emplacement  des  cor- 


beilles. Il  n’en  est  pas  de  même  des  par- 
terres à la  française,  qui,  composés  de 
plates-bandes,  parfois  de  quelques  rares 
corbeilles  souvent  parallèles,  de  longues 
bordures,  ne  peuvent  se  prêter  à des  plantes 
de  haute  taille,  ou  dont  les  fleurs  man- 
quent d’éclat.  Là,  l’accumulation  des  fleurs 
a sa  raison  d’être  ; leur  place  est  marquée  ; 
les  contrastes  de  couleurs  sont  faciles.  Quant 
au  mélange  des  espèces,  il  ne  peut  se  faire 
que  quand  on  dispose  de  plates  - bandes 
larges  comme  celles  des  jardins  publics. 
Quand  au  contraire  le  parterre  est  petit,  que 
le  dessin  a besoin  d’être  vu  dans  son  ensem- 
ble, on  doit  éviter  la  trop  grande  quantité 
de  Rosiers  et  d’arbustes  qu’on  a pour  habi- 
tude d’y  mettre. 

Dans  le  parterre  du  jardin  de  M.  de 
Rothschild,  à Roulogne,  on  a alterné  les 
Rosiers  avec  des  Fuchsias  élevés  en  tête,  et 
ils  ont  avantageusement  remplacé  une  foule 
d’autres  plantes  telles  que  Spirées,  Magnolias 
Soulangeana,  Lilas,  etc.,  admis  d’abord  pour 
orner  le  milieu  des  plates-bandes,  mais  qui, 
étant  sans  fleurs  presque  toute  l’année,  ne 
servaient  qu’à  masquer  les  plantes  des 
plates-bandes. 

Ce  parterre  si  riche  d’ornementation  est 
malheureusement  loin  d’être  irréprochable 
sous  le  rapport  de  la  conception  et  du  dessin. 
Œuvre,  dit-on,  d’un  peintre  de  mérite,  il 
fait  voir  qu’il  est  besoin  de  faire  des  études 
spéciales  sur  chaque  genre  de  travail,  et  que 
le  talent  sans  l’expérience  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  enfanter  des  chefs-d’œuvre  ; 
fort  heureusement  que  l’arrangement,  la 
bonne  disposition  et  le  choix  des  plantes 
viennent  compenser  les  parties  faibles  du 
dessin. 

Un  détail  dans  ce  parterre  qui  a une 
grande  importance,  c’est  la  terrasse  qui  le 
borde,  et  qu’on  devrait  retrouver  dans  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  sous  les  fenêtres  de 
l’habitation.  Ce  genre  de  jardin  a besoin 
d’être  vu  de  haut  pour  en  saisir  l’ensemble 
et  les  détails,  et  nos  ancêtres,  mieux  inspirés 
que  nous  sous  ce  rapport,  ne  les  plaçaient 
pas  dans  les  coins  de  la  propriété.  En  tous 
cas,  l’ampleur  de  la  conception  et  du  dessin 
est  préférable  à la  multitude  des  détails,  où 
l’œil  ne  trouve  que  la  confusion,  sans 
demêler  aucune  idée. 

Nous  avons  vu  la  façade  du  château  de 
Stains,  prés  Saint-Denis,  formant  une  sorte 
de  parterre  composé  de  plates-bandes  et  de 
corbeilles  d’ancien  style,  transformée  en  un 
système  de  petites  corbeilles  et  de  petits 
dessins  de  toutes  tailles  et  de  toutes  for- 
mes, ne  présentant  à l’œil  qu’une  profusion 
de  fleurs,  sans  avoir  rien  de  gracieux.  Au 
Marais,  chez  le  marquis  de  laFerté,  le  par- 
terre, assez  mal  placé  du  reste,  a encore  ses 
plates-bandes  emcombrées  de  plantes  telles 
que  Da.tura,  Cassia,  Lilas,  etc.  S’il  avait 
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îa  grandeur  de  ceux  de  Versailles  ou  du 
Luxembourg,  on  pourrait  admettre  des 
plantes  aussi  volumineuses,  mais  la  distance 
est  grande  entre  eux.  Ce  qui,  là,  est  encore 
plus  à condamner,  ce  sont  de  petits  dessins 
minuscules,  en  face  du  château  et  à la  tête 
d’un  immense  canal.  Pourquoi  ces  corbeilles 
miscroscopiques,  comparables  comme  genre 
à des  ornements  en  bois  découpé,  et  parais- 
sant d’autant  plus  mesquines  que  l’entourage 
a presque  partout  conservé  un  cachet  de 
grandeur  qui  n’admet  pas  de  pareilles 
futilités  ? 

Il  y a,  certes,  des  circonstances  qui  per- 
mettent l’emploi  de  dessins  très-déliés  et 
d’un  genre  à part,  facile  à utiliser  mainte- 
nant qu’on  possède  des  plantes  presque  aussi 
naines  que  le  gazon.  Par  exemple  , la  ter- 
rasse de  l’orangerie,  à Versailles,  un  des 
derniers  restes  des  parterres  à broderies  du 
vieux  temps,  pouvait  admettre  dans  son 
ornementation  des  plantes  telles  c{\\'  Aller - 
nanthera,  Oxalis  atropurpurea,  etc.,  qui, 
remplaçant  le  gazon  ou  le  sable  dans  quel- 
ques parties  du  dessin,  lui  donneraient  du 
ton,  sans  en  altérer  le  style  ni  l’élégance. 
Mais  là  où  rien  n’est  à créer  et  où  l’on  cher- 
che, à bon  droit,  à conserver  le  caractère,  il 
est  plutôt  à désirer  qu’on  ne  tente  pas  une 
expérience  qui  pourrait  amener  des  trans- 
formations de  nature  à nous  enlever  un  des 
derniers  modèles  de  ce  genre  si  à la  mode 
autrefois.  Versailles  n’a  déjà  que  trop  vu  de 
ces  modifications  auxquelles  la  mode  a eu 
plus  de  part  que  les  nécessités  budgétaires. 

Dans  les  parterres,  le  Buis  est  la  plante  la 
plus  employée  comme  bordure,  et,  certes, 
c’est  la  meilleure  ; mais  on  obtient  aussi  de 
charmants  etfets  avec  des  bordures  de  gazon 
bien  entretenues.  Le  Lierre,  quand  on  en 
peut  faire  des  bordures  un  peu  larges,  est 
beau  aussi,  mais  quand  on  ne  dispose  que 
de  25  à 30  centimètres,  il  exige  pour  être 
régulier  des  soins  tels,  qu’on  en  arrive  à le 
border  lui-même  de  Buis,  et  malgré  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  bizarre,  il  est  alors  plus  joli 
que  seul.  Qu’est-ce  qui  fait  la  beauté  d’une 
bordure  ou  d’un  gazon  ? C’est  la  netteté  du 
trait  ou  du  contour,  et  dans  un  espace  étroit 
et  court,  il  est  impossible  de  l’obtenir  avec 
du  Lierre,  qui  jette  toujours  quelques  feuilles 
hors  de  l’alignement. 

Dans  les  plates-bandes,  on  couche  beau- 
coup de  plantes  pour  les  régulariser  d’abord, 
puis  pour  tapisser  le  sol  et  les  empêcher 
de  monter.  Les  Verveines,  Pétunias,  quel- 
ques Lantanas,  etc.,  se  prêtent  très-bien  à 
être  couchés  ou  crochetés,  comme  on  dit, 
quoique  l’opération  se  fasse  sans  crochet  et 
simplement  avec  des  brins  d’osier  ou  de  tout 
autre  bois  ayant  de  15  à 20  centimètres  de 
long,  que  l’on  ploie  en  deux  pour  les  ficher 
en  terre  en  prenant  la  branche  à coucher 
entre  deux.  Mais  l’on  ne  s’est  pas  arrêté  là  ; 


c’eût  été  trop  simple  : on  a couché  des 
Reines-Marguerites,  des  Coleus,  des  Phlox 
decussata,  des  Pervenches  de  Madagascar, 
et  jusqu’à  des  Dahlias  ! Des  Reines-Mar- 
guerites, passe  encore,  quoiqu’elles  ne  s’y 
prêtent  qu’à  demi  ; mais  des  Phlox  (pas  des 
Drummondiï)  et  des  Dahlias  ! Pourquoi 
pas  des  Roses-Trémières  et  des  Marron- 
niers ! 

Dans  les  plates-bandes  on  plante  des 
Verveines  et  des  Pétunias,  en  mélange  ou 
d’une  teinte  seule.  Gomme  mélange,  ce  sont 
les  seules  plantes  qui  paraissent  s’en  accom- 
moder ; probablement  l’opération  du  cou- 
chage, en  les  mélangeant,  les  égalise,  de 
sorte  qu’on  obtient  une  variation  de  fleurs  à 
laquelle  les  Pélargoniums  entre  autres  ne  se 
prêtent  pas  du  tout  ; aussi  plante-t-on  ces 
derniers  d’une  seule  teinte,  parfois  avec  une 
bordure  bien  tranchée  qui  les  fait  ressortir, 
ou  par  lignes  variées,  qui  ne  sont  jolies 
qu’autant  qu’elles  sont  très-longues. 

Il  n’est  rien  de  plus  beau  qu’un  parterre 
placé  devant  la  maison,  sous  ses  fenêtres  et 
lui  servant  d’accompagnement,  surtout  si 
l’architecture  ou  la  disposition  du  bâtiment 
s’y  prête. 

M.  de  -Vogué,  à Thoiry  (Seine-et-Oise), 
a un  de  ces  parterres,  très-joli,  devant  son 
château,  lequel,  dépourvu  de  terrasses,  d’es- 
caliers, ni  de  quantité  de  statues,  de  vases 
ou  de  jets  d’eau,  a l’avantage  d’être  à sa 
place  ; il  y en  a peu  dont  on  pourrait  en  dire 
autant. 

Une  remarque  à faire  sur  les  parterres  a 
trait  aux  plantes  placées  au  milieu  des  par- 
ties de  gazon,  ou  même  à certaines  places 
qui  permettent  de  mettre  une  belle  plante 
en  vue.  Au  [lieu  d’une  plante  dont  le  déve- 
loppement assez  lent  ou  le  mode  de  végé- 
tation ne  fasse  pas  craindre  une  transplan- 
tation prochaine,  on  y met  des  Cèdres  ou 
d’autres  Conifères  nouveaux,  des  Marron- 
niers même,  sans  parler  de  Séquoia  et 
autres  végétaux  dont  la  vigueur  ne  tarde 
pas  à devenir  gênante  au  point  d’être  obligé 
de  les  enlever.  Un  Biota  nana,  un  Arau- 
earia  imbrieata,  des  Chamœcyparis  et 
autres  Conifères  peu  volumineux,  mais 
curieux  ou  jolis,  de  beaux  Rhododendrum, 
des  Magnolia,  quelques  plantes  de  serre 
mises  là  l’été,  cela  peut  se  comprendre;  mais 
pas-de  Cèdre  ni  d’arbres  analogues,  c’est-à- 
dire  qui  atteignent  de  grandes  dimensions, 
pareils  à des  Marronniers. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  à pro- 
pos de  ces  plantes  isolées  sur  les  pelouses 
des  parterres  et  des  jardins  ordinaires.  On 
conçoit  que  tout  spécimen  de  plantes,  depuis 
les  Géraniums  jusqu’aux  Palmiers,  peut  être 
placé  l’été  en  vue,  en  pleine  terre  ou  en- 
terré avec  sa  caisse  ou  son  pot.  Cependant 
quelques-unes  sont  assez  cultivées  pour 
cela.  Par  exemple,  les  Cannas  et  les  Cala- 
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dium  œscidenium  (dont  on  fait  aussi  des 
corbeilles),  les  Wigandia^  Ferdinanda 
eminens,  Polymnia  grandis,  etc.,  sont 
très-beaux  mis  en  pleine  terre  ; ils  atteignent 
souvent  dans  la  môme  année  d’énormes 
proportions.  Mais  là  aussi,  l’abus  ne  tarde 

l’RAlSIERS  NOLA  EAUX 

Les  variétés  de  Fraises  dont  nous  allons 
parler  sont  des  gains  inédits  de  feu  le  Di’Ni- 
caise.  Ce  sont  ceux  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  dans  noire  avant-dernière 


pas  à se  montrer,  et  dans  certains  jardins 
on  voit  des  plantes  des  tropiques,  et  à côté 
d’autres  des  zones  tempérées,  les  unes  mou- 
rantes, les  autres  se  développant  plus  ou 
moins,  selon  les  conditions  de  végétation 
qu’on  leur  a faites.  J.  Batise. 


chronique.  MM.  Vilmorin  et  G'®,  qui  en  ont 
fait  l’acquisition  avec  M.  Bobine,  et  qui  les 
annoncent  aujourd’hui  sur  leur  catalogue 
spécial  de  Fraisiers,  ont  bien  voulu  nous 


prêter  leurs  clichés,  ce  qui  nous  permet 
d’en  donner  le  dessin  avec  la  description 
extraite  de  leur  catalogue. 

Ahd-eUKader  (fig.  85).  — Fruit  très- 


gros,  quelquefois  énorme  (et  alors  plus  gros 
que  le  dessin  qui  en  a été  fait),  ordinaire- 
ment allongé,  souvent  régulier,  de  couleur 
rouge  vermillonné  ; graines  saillantes  ; chair 
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saumon  foncé,  sucrée,  relevée,  parfumée, 
légèrement  acidulée,  très -bonne. 

Plante  très-mignonne,  quoique  vigou- 
reuse ; petites  feuilles  à folioles  allongées, 
portées  sur  des  pétioles  grêles,  glabres. 
Jolie  variété  d’un  port  exceptionnel  et  spécial. 

Alexandra  (fig.  86).  — Fruit  très-gros 
(ordinairement  plus  gros  que  la  figure  qui  en 
a été  faite),  arrondi,  aplati,  encornes  ou  en 
sabot  de  cheval,  et  dans  ce  dernier  cas,  sou- 
vent plus  gros  que  la  Fraise  Nicaise, 
de  couleur  rouge  orangé  vif;  graines  assez 
serrées,  peu  saillantes,  jaumitres;  chair 
rosée,  d’une  bonne  saveur  relevée  et  sucrée. 
Très-bonne  variété. 

Plante  peu  élevée,  très-distincte. 

Amazone  (fig.  87).  — Fruit  gros  ou  très- 
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gros,  allongé,  conique,  belle  forme  presque 
toujours  régulière,  de  couleur  rouge  clair, 
vermillonné  au  sommet;  graines  peu  enfon- 
cées, chair  blanc  rosé  , assez  pleine,  sucrée 
et  très-parfurnée,  excellente. 

Plante  demi-naine,  vigoureuse,  rustique 
j et  fertile. 

‘ Gahrielle  (fig.  88).  — Fruit  assez  gros, 
rond,  rouge  un  peu  foncé,  vernissé  ; graines 
i ])eu  saillantes  ; chair  rouge,  ferme,  très- 
I juteuse,  sucrée,  d’une  saveur  exquise. 

! Plante  à feuilles  fortes  , et  dressées,  à 
I folioles  presque  rondes  ; j)étioles  longs,  gla- 
: bres,  très-raides. 

! Variété  d’un  grand  mérite,  vigoureuse, 

I rustique,  très-fertile,  nouant  bien  tous  ses 
I fruits  et  très-tardive.  E.-A.  Carrière. 
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Nous  avons  le  tort,  nous  le  pensons,  de  ne 
pas  tourner  assez  souvent  nos  regards  sur 
les  enseignements  de  la  nature,  car  ils  ne 
l^euvent  que  faciliter  l’observateur  dans  ses 
recherches,  quel  que  soit  le  but  qu’il  se 
propose  d’atteindre,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
d’histoire  naturelle. 

Peut-être  que  le  fait  que  nous  avons 
remarqué,  et  sans  doute  avec  nous  beaucoup 
d’autres  personnes,  sera-t-il  de  quelque  uti- 
lité pour  s’opposer  aux  ravages  du  terrible 
destructeur  de  nos  récoltes,  au  Phylloxéra 
vastatrix.  C’est  avec  cette  intention  que  nous 
allons  le  faire  connaître. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Vignes  des 
terrains  incultes,  ou  plantées  sur  les  talus 
où  il  existe  d’autres  végétaux , avaient 
conservé,  au  milieu  du  désastre  général, 
leur  vigueur  normale. 

Sans  chercher  à connaître  la  cause  qui 
peut  avoir  repoussé  le  terrible  fléau,  nous 
croyons  qu’il  y a tout  avantage  pour  le  viti- 
•culteur  à imiter  ce  moyen  de  la  nature,  dont 
aucun,  nous  l’affirmons  sans  crainte  d’être 
démenti,  ne  peut  lui  dispuster  le  mérite 


d'être  d’une  application  plus  simple,  ni  plus 
économique. 

Il  s’agit  tout  simplement,  en  ce  moment, 
d’ensemencer  les  intervalles  qui  séparent 
chaque  rangée  de  ceps  en  céréales  ou  en 
plantes  fourragères,  suivant  la  nature  du 
terrain. 

Durant  la  belle  saison,  le  vignoble  ne 
réclamerait  aucun  soin.  On  n’aurait  qu’à 
faire  la  récolte  des  cultures  intercalaires, 
dans  le  cas  où  elles  arriveraient  à bien. 

Comme  l’on  voit,  ce  procédé,  contraire- 
ment à tous  ceux  préconisés  jusqu’à  ce  jour, 
est  rémunérateur,  au  lieu  d’être  dispen- 
dieux, et  il  présente  cet  autre  avantage  de 
ne  pas  mêler  au  sol  des  substances  dont,  tôt 
ou  tard,  les  racines  doivent  avoir  à redouter 
le  funeste  contact. 

On  maintiendrait  le  vignoble  dans  cet  état 
jusqu’à  la  disparition  complète  de  f insecte 
des  contrées  environnantes,  après  quoi  un 
labour  qui  enfouirait  le  chaume  ou  la  prai- 
rie fournirait  ainsi  un  surcroît  de  nourri- 
ture aux  ceps;  le  sol  reprendrait  son  aspect 
primitif.  M.  Faudrix. 


ELORÂISON  DU  CIERGE  VüNSTRUEEX  DT  RÉROI 


Le  Cereus  Peruvlanus  monstruosus , 
I).  C.,  n’est  pas  rare  dans  les  collections  des 
Cactées,  sans  doute  à cause  de  sa  facile  mul- 
tiplication par  boutures  ; mais  beaucoup  de 
personnes  le  cultivent  depuis  très-longtemps 
sans  l’avoir  vu  fleurir,  ce  qui  est  très-rare 
du  reste,  car  jusqu’à  ce  jour,  nous  ne  con- 
naissons que  deux  exemples  : la  floraison 
signalée  par  De  Candolle,  et  qui  s’est  mon- 
trée en  1814  au  jardin  botanique  de  Mont- 
pellier ; c’est  alors  que  ce  botaniste,  considé- 
rant la  plante  comme  n’étant  qu’une  variété 
du  Cierge  du  Pérou,  en  a donné  une  des- 
cription très- exacte  ; et  celle  observée  par 


M.  Labouret,  dans  l’établissement  ancienne- 
ment dirigé  par  M.  Gondouin,  à Saint-Cloud. 

Ici  nous  devons  cependant  faire  observer 
que  M.  Labouret  dit  que  la  fleur  est  en 
tout  semblable  à celle  du  Cereus  Peruvia- 
nus  qui  est  loùt  à fait  blanclie,  ce  qui  est 
loin  de  concorder  avec  ce  que  nous  avons  pu 
observer  sur  deux  plantes  qui  ont  fleuri  chez 
nous,  et  dont  nous  donnons  plus  loin  la  des- 
cription. Au  lieu  d’être  blanclies,  les  fleurs 
étaient  d’un  beau  rose  tendre.  Si  mainte- 
nant nous  nous  reportons  à la  description 
, qu’en  a donnée  De  Candolle,  nous  verrons 
1 qu’elle  diffère  encore  de  la  notre.  A'oici  ce 


430 


FLORAISON  DU  CIERGE  MONSTRUEUX  DU  PÉROU.  — DISEMMA  HAHNII. 


qu’en  dit  cet  auteur,  dans  le  Prodromus 
(vol.  III,  p.  464)  : ((  Sepalis  externis  ruhi- 
cundus,  internis  serratis  jmre  alhis.  » 
G’est-à-dire  en  tout  semblable  à celle  que 
M.  Laboureta  observée  à Saint-Cloud.  Nous 
sommes  donc  autorisé  à croire  qu’il  existe 
plusieurs  sous-variétés  de  cette  plante,  chose 
d’autant  plus  probable,  que  des  voyageurs 
affirment  l’avoir  rencontrée  à l’état  spontané 
en  Amérique.  Notons  en  passant  que  dans 
nos  collections  il  existe  déjà  une  sous-va- 
riété minor,  qui  reste  toujours  très-naine, 
mais  qui  ne  fleurit  pas.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  la  description  que  nous  avons  faite 
d’après  deux  pieds  qui  ont  fleuri  du  6 au 
10  septembre  dernier,  au  jardin  botanique 
de  Dijon. 

Lefe  plantes  ont  environ  20  de  hauteur; 
le  bouton,  d’un  vert  luisant,  très-glabre, 
naît  environ  de  10  à 12  jours  avant  son  épa- 
nouissement complet;  c’est  surtout  dans  les 
deux  dernières  journées  qu’il  prend  le  plus 
d’accroissement.  La  fleur  s’épanouit  entière- 
ment vers  10  heures  du  soir  et  se  conserve 
jusqu’à  5 heures  du  matin  ; à 10  heures,  elle 
est  complètement  fermée  pour  ne  plus  s’ou- 
vrir. La  longueur  des  fleurs  est  égale  à son 


« Tige  grimpante, 'lisse,  glabre,  épaissie  à 
la  base;  pédicelles  non  glanduleux,  longs  de 
4 à 5 centimètres  ; stipules  perfoliées,  ornées 
de  crénelures  aiguës  dans  leur  partie  supé- 
rieure ; feuilles  peltées,  ovales,  arrondies 
à la  base  où  elles  décrivent  un  arc  muni  de 
saillies  glanduleuses,  à trois  nervures,  dépas- 
sant le  parenchyme  et  mucronées,  d’un  vert 
gai  en  dessus,  rougeâtres  en  dessous.  Invo- 
lucre  diphylle  un  peu  éloigné  de  la  fleur, 
accrescent  après  la  floraison,  à bractées  en 
cœur,  obtuses  et  mucronées  au  sommet. 
Récéptacle  plan,  horizontal,  déprimé  en 
dessous  dans  son  centre.  Calyce  d’un  jaune 
pâle,  à segments  intérieurs  plus  courts  et 
plus  étroits.  Couronne  double,  l’extérieure 
à filaments  jaunes  dilatés  en  spatule  à leur 
extrémité,  dressés-étalés,  l’intérieure  à fila- 
ments, formant  par  leur  soudure  une  colle- 
rette mince,  plissée , jaunâtre,  réfléchie 
vers  le  centre  de  la  fleur,  recouvrant  une 
partie  du  disque,  excavée,  glanduleuse  et 
d’un  jaune  d’or.  Colonne  centrale  longue 
d’un  centimètre,  glabre  ; tube  staminal 
entier  ; ovaire  allongé  ; styles  3,  libres, 
fïexueux,  de  4 à 5 millimètres,  stigmate 
globuleux...  Fruit... 

« Il  est  à remarquer  que  plusieurs  Passi- 
dores  rapportées  à la  section  Decaloha  des 

(1)  Cette  espèce  a aussi  fleuri  : en  1858,  chez 
M.  le  Dr  Marjolin,  à Clichy-la-Garenne,  et  il  y a 
une  vingtaine  d’années,  au  jardin  botanique  d’Or- 
léans. 


diamètre,  qui  est  de  14  à 15  centimètres.  Les 
pièces  extérieures  qui  sont  squammiformes, 
sont  d’un  vert  luisant  comme  le  tube;  celles 
qui  viennent  après  sont  d’un  pourpre  terne, 
et  les  intérieures,  oblongues,  lancéolées  et 
élégamment  fimbriées  sur  leur  bord,  sont 
blanchâtres  vers  leur  partie  inférieure  et 
d’un  beau  rose  vers  l’extrémité  supérieure. 
Les  étamines  en  nombre  indéfini  varient 
beaucoup  de  longueur,  car  les  extérieures 
ont  presque  le  double  de  longueur  des  inté- 
rieures. Elles  ont  le  filet  grêle  et  les  anthères 
jaunâtres  avant  la  dissémination  du  pollen; 
après  ils  prennent  un  aspect  noirâtre.  Le 
pistil,  de  la  longueur  des  étamines  de  gran- 
deur moyenne,  ale  style  d’un  jaune  verdâtre; 
le  stygmate  est  multiradié,  et  les  divisions, 
au  nombre  de  13  environ,  sont  linéaires  et 
ont  à peu  près  un  centimètre  de  longueur. 

La  monstruosité  de  celte  plante  ne  réside 
pas  uniquement  dans  sa  tige  qui  est  toute 
tortueuse  ; elle  affecte  également  les  fleurs 
qui  sont  comme  fasciées. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir,  la  floraison  de  no- 
tre plante  diffère  notablement  de  celles  citées 
plus  haut,  et  tout  porte  à croire  que  c’est  une 
sous-variété  distincte  (1).  J. -B.  Weber. 

HAHNII 

auteurs  doivent  être  en  réalité  attribuées  au 
genre  Disemma,  notamment  le  P.  Medu- 
sœa,  Lem.  (Fl.  des  serres  IV,  p.  373  h,  et 
V,  tab.  328),  et  le  P.  Florïbunda  {Ibid.,  IV, 
p.  305  h).  » Dï"  Fournier. 

Cette  belle  espèce  de  Passiflorée,  nou- 
velle, remarquable  surtout  par  sa  vigou- 
reuse végétation,  a été  envoyée  au  Muséum 
en  1857,  par  M.  Hahn,  collecteur  botaniste, 
attaché  à la  mission  scientifique  française 
au  Mexique,  et  à qui  le  Muséum  est  encore 
redevable  d’un  grand  nombre  d’autres 
plantes  dont  beaucoup  sont  également  nou- 
velles, la  plupart  innommées,  n’ayant  pas 
encore  fleuri  au  Muséum. 

Le  D.  Hahnii,  Fourn.,  est  une  des  espèces 
les  plus  ornementales  de  ce  beau  genre,  qui 
en  général  exige  une  bonne  serre  tempérée, 
mais  que  l’on  peut  rendre  plus  rustique  en 
la  greffant  sur  des  espèces  de  serre  froide 
et  même  de  pleine  terre  telles  que  les 
Passiflora  edulis  , jjalmata  , cærulea  , 
lutea,  etc. 

Cette  espèce  se  plaît  dans  un  sol  riche  en 
humus  ; mais  une  chose  essentielle  ou  plutôt 
indispensable,  si  l’on  veut  voir  fleurir  et 
fructifier  ces  sortes  de  plantes,  c’est  de  les 
planter  en  pleine  terre.  De  copieux  arrose- 
ments pendant  leur  période  de  végétation 
et  de  fréquents  bassinages  pour  éviter  les 
insectes,  sont  aussi  très-nécessaires,  malgré 
que  l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 
soit  une  de  celles  qui  est  le  moins  sujette 
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à ces  sortes  d’ennemis  en  général  si  redou- 
tables aux  plantes  de  serre.  En  pot,  cette 
plante  est  d’une  végétation  pauvre  et  ra- 
chitique, plus  délicate.  Quant  à sa  multi- 
plication, elle  est  des  plus  faciles.  Gomme 
toutes  les  Passiflores  qui  ne  donnent  pas 


de  fruits,  on  multiplie  le  D.  Ilahnii  par 
boutures  de  rameaux  et  même  de  racines 
placées  sous  cloches  dans  la  serre  à multi- 
plication, où  elles  s’enracinent  dans  l’espace 
de  quinze  jours  à trois  semaines. 

B.  Houllet. 


DE  j;eau  et  des  arrosements  en  H()KTTGUJ;TURE 


S’il  est  en  horticulture  une  question 
importante  entre  toutes,  c’est  bien  celle  de 
l’eau  et  des  arrosements  ; et  cependant  s’il 
est  une  question  dont  les  horticulteurs  se 
préoccupent  peu,  c’est  certainement  aussi 
celle-là.  Non  pas  que  nous  voulions  donner 
à entendre  que  les  arrosements  sont  négligée 
(quoique,  sous  le  rapport  de  la  manière  dont 
ils  sont  administrés,  il  y ait  souvent  beau- 
coup à dire)  ; mais  ce  dont  on  ne  se  préoc- 
cupe pas  assez,  c’est  de  la  qualité  de  l’eau 
employée. 

Nous  savons  bien  que  dans  les  grandes 
villes,  à Paris  surtout,  les  jardiniers  n’ont 
guère  le  choix,  et  qu’ils  en  sont  pour  la  plu- 
part réduits  à se  servir  de  l’eau  qu’ils  ont 
sous  la  main,  c’est-à-dire  le  ]dus  souvent 
celle  provenant  des  distributions  munici- 
pales ; d’autres  plus  heureux  possèdent 
encore  des  sources,  des  puits,  des  manèges, 
qui  fournissent  l’eau  nécessaire  à leurs 
cultures  ; mais  combien  peu  de  jardiniers 
connaissent  la  composition  de  l’eau  qu’ils 
emploient  invariablement  et  indifféremment 
pour  toutes  les  sortes  de  plantes  qu’ils  cul- 
tivent. Aussi,  ne  faut-il  pas  s’étonner  des 
plaintes  nombreuses  des  horticulteurs,  en 
présence  des  insuccès  fréquents  qu’ils 
éprouvent  dans  certaines  cultures,  prospères 
jadis  et  devenues  aujourd’hui  impossibles, 
ou  tout  au  moins  très-difficiles. 

Beaucoup  cherchent  la  cause  de  ces  chan- 
gements : les  uns  l’attribuent  à des  modifi- 
cations qui  seraient  survenues  dans  l’air 
ambiant,  dans  le  climat  ; les  autres  s’en 
prennent  à l’inconstance  de  la  température 
des  saisons,  au  voisinage  des  usines,  etc.,  et 
enfin  chacun  se  lance  dans  les  hypothèses  i 
les  plus  hasardées  pour  expliquer  les  causes  ! 
d’un  mal  dont  la  cause  principale  est  bien 
souvent  dans  l’eau  employée  pour  les  arro- 
sements, et  dans  le  peu  de  discernement 
apporté  dans  la  manière  uniforme  dont  cette 
eau  est  appliquée  indifféremment  à tous  les  ! 
genres  de  plantes,  quels  que  soient  leur  | 
tempérament,  leur  origine  et  leurs  besoins.  | 
• B n’est  personne  pourtant  qui  ignore  ou 
qui  doive  ignorer  (et  les  horticulteurs  moins  j 
que  tout  autre)  que  chaque  espèce  de  I 
plante  a dans  la  nature  sa  station,  son  lieu  | 
et  son  terrain  de  prédilection  ; que  chaque  ! 
espèce  a besoin,  entre  diverses  conditions  | 
spéciales,  pour  vivre  et  prospérer,  de  cer-  j 
tains  éléments  particuliers  qui  doivent  lui  I 


être  fournis  et  par  le  sol  et  par  l’eau  conte- 
nue dans  ce  sol  ou  par  celle  qui  y est  dis- 
tribuée sous  forme  de  pluies,  de  rosée, 
d’irrigations  ou  d’arrosements. 

Si  donc  la  composition  du  sol  (tant  chi- 
mique que  physique)  a une  grande  impor- 
tance pour  la  vie  des  plantes,  celle  de  l’eau, 
qui  sert  en  même  temps  de  dissolvant  aux 
matières  nutritives  contenues  dans  le  sol  et 
de  véhicule  et  d’agent  modificateur  ou  d’assi- 
milation de  ces  principes,  a aussi  son  impor- 
tance, d’autant  plus  capitale , que  les 
matières  tenues  en  suspension  dans  cette 
eau  peuvent  être  d’une  nature  contraire  à 
la  plante  elle-même,  soit  directement,  soit  à 
la  transformation  des  principes  assimilables 
contenus  dans  le  sol  et  dont  elle  était  desti- 
née à favoriser  le  transport  dans  les  tissus 
végétaux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  qualité  du  terrain 
nécessaire  à chaque  genre  de  plantes,  il  est 
jusqu’à  un  certain  point  assez  facile  de  ré- 
pondre favorablement  à la  question,  surtout 
pour  les  cultures  en  pots,  soit  en  choisis- 
sant et  en  se  procurant  les  qualités  natu- 
rellement propices,  soit  en  les  composant 
artificiellement,  de  façon  à modifier  à volonté 
les  composts,  suivant  les  aptitudes  et  les 
besoins  de  chaque  espèce  ; mais  pour  l’eau, 
il  n’en  saurait  être  ordinairement  de  même 
dans  la  pratique,  et  force  est  bien,  le  plus 
souvent,  de  se  servir  de  celle  qu’on  a sous 
la  main,  qu’elle  soit  ou  non  propice. 

Si  l’eau  n’agissait  sur  les  plantes  que 
physiquement  et  comme  simple  élément 
liquide,  la  question  de  qualité  de  cet  agent 
n’aurait  pas  grand  intérêt  pour  la  culture  ; 
mais  comme  elle  agit  comme  agent  complet, 
chimiquement,  qu’elle  est  un  véliicule,  un 
dissolvant  de  certains  principes,  et  que  sa 
composition  a une  importance  capitale  dans 
la  nutrition  et  l’existence  des  plantes,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  de  l’importance  que  nous 
soutenons  qu’il  y a pour  les  horticulteurs 
à connaître  la  nature  de  l’eau  dont  ils  se  ser- 
vent dans  la  culture  de  leur  divers  genres 
de  plantes,  et  de  l’utilité  très-grande  qu’ils 
trouveront  à recueillir,  à emmagasiner  pré- 
cieusement dans  des  tonneaux,  baquets, 
cuves,  dans  des  citernes,  des  puisards,  des 
abreuvoirs  bien  établis,  etc.,  les  eaux  plu- 
viales généralement  préférables  à toutes  les 
autres  pour  les  arrosements,  et  les  plus  fa- 
vorables , dans  tous  les  cas,  à la  culture 


SUIl  LES  STRELITZIAS. 


des  plantes  délicates , notanament  à celles  ' et  réunissant  toutes  les  qualités  désirables, 
dites  de  terre  de  bruyère,  de  la  Nouvelle-  il  n’est  pas  bon  d’en  arroser  les  plantes  pen- 
llollande,  etc.  dant  qu’il  fait  soleil,  ni  par  les  temps  de 

Quant  aux  engrais  jugés  nécessaires  à la  hâte,  alors  que  l’air  est  aride  et  desséchant, 
prospérité  de  certaines  cultures,  et  qu’on  est  ' et  encore  moins  d’en  mouiller  à ce  moment 
dans  l’habitude  de  distribuer  à l’état  liquide  i les  parties  aériennes  et  foliacées;  tout  au 
sous  forme  d’arrosements,  rien  n’empêche-  j plus  peut-on,  sans  grand  inconvénient, 
rait  de  les  adjoindre  à ces  eaux  pluviales,  ' luimecter  alors  ou  irriguer  le  sol  ou  le  pied 
tout  aussi  facilement  qu’on  le  fait  avec  les  ; desplantes.  C’est  de  bonne  heure,  le  matin,  et 
eaux  ordinaires.  j surtout  le  soir  en  été,  que  les  arrosements 

La  température  de  l’eau  a également  une  ; sont  le  plus  avantageux,  le  plus  profitables 
influence  marquée'sur  la  végétation,  et  celte  ; et  le  plus  favorables  à la  végétation,  et  si 
question  a aussi  dans  la  pratique  une  cer-  ; l’on  arrose  dans  la  journée,  ce  ne  doit  être, 
taine  importance.  D’une  manière  générale,  autant  que  possible,  que  lorsque  le  temps  est 
on  peut  dire  que  l’eau  employée  pour  les  | couvert  ou  que  le  soleil  oblique  fortement  à 
arrosements  devrait  toujours  avoir  été  expo-  : l’horizon. 

sée  à l’action  combinée  de  l’air  et  de  la  Nous  pourrions  donner  encore  à cette 
lumière  solaire,  et  posséder,  au  moment  où  question  de  Veau  en  horticulture  de  plus 
on  l’emploie,  la  température  de  l’air  am-  grands  développements  et  citer  de  nombreux 
biant  : c’est  pourquoi  l’eau  des  fleuves,  exemples  à l’appui  de  notre  opinion  ; mais 
rivières,  ruisseaux,  viviers,  bassins,  nous  croyons  pouvoir  terminer  ici  cet 
mares,  etc.,  est  préférable  (après  celle  des  article  déjà  fort  long,  d’autant  plus  que 
pluies,  bien  entendu)  à l’eau  froide  et  crue  ; toute  personne  s’occupant  d’horticulture  a 
(pii  sort  directement  d’un  puits  ou  d’une  déjà  dû  ou  pourra  facilement  faire  des 
source.  observations,  et  se  convaincre  comme  nous 

L’état  de  l’atmosphère  doit  aussi  être  pris  de  la  grande  importance  qu’il  y a à ne  pas 
en  sérieuse  considération  pour  la  bonne  ; se  servir  en  culture  de  la  première  eau 
distribution  des  arrosements  : même  étant  ' venue  et  à ne  pas  arroser  intempestivement, 
donnée  de  l’eau  à la  température  extérieure  1 Clemenceau. 


SUR  LES  SÏRELITZIAS  - 


Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole  du 
10  avril  dernier,  M.  Rafarin  signalait,  aux 
serres  de  la  ville  de  Paris,  la  floraison  d’un 
Strelitzia  qu’on  croyait  être  le  S.  rutilans, 
mais  qui  a été  désigné  du  nom  de  2^y'olifera 
à cause  de  son  inflorescence  bispathée,  c’est- 
à-dire  d’une  double  spathe  qui  surmonte  la 
première. 

Par  ma  lettre  du  20  avril  (1),  j’ai  même 
appuyé  ce  fait  que  j’avais  remarqué  dans  un 
de  mes  précédents  voyages  en  Afrique,  sur 
unelouflé  qui  au  Jardin  d’essai  portait  le 
nom  de  Sirelitzia  miiUiflora . 

Etant  au  Hamma  depuis  plusieurs  jours, 
je  me  suis  em})ressé  d’étudier  toute  la  col- 
lection de  ces  plantes,  par  rapport  au  ca- 
ractère signalé;  mais,  je  dois  l’avouer, 
ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  je  re- 
marquai ce  caractère  de  double  spathe  sur 
toutes  les  touffes  de  Strelitzia  qui  compo- 
sent cet  énorme  massif,  sans  distinction 
d’espèces. 

Ce  fait  est  constant  ; je  l’observe  sur  toutes 
les  hampes  des  huit  espèces  que  je  signale 
plus  loin,  et  il  ne  m’est  plus  guère  possible 
maintenant  dele  regarder  comme  accidentel. 
Cependant,  la  pleine  terre,  les  irrigations 
abondantes^  auxquelles  sont  soumises  ces 
plantes,  la  vigueur  et  la  force  des  sujets,  toutes 

(1)  Voir  Revue  horl.,  18G!),  p.  183. 


I ces  circonstances  peuvent  être,  il  est  vrai,  de 
puissants  motifs  à produire  une  exubérance 
de  végétation  ; mais  encore  serait -elle  re- 
marquée isolément  et  non  généralisée  sans 
exception  ; je  suis  donc  porté  à conclure 
que  cette  prolification  de  l’inflorescence  est 
l’état  naturel  de  la  plante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  veux  pas  laisser 
là  ce  beau  genre  sans  parler  de  sa  brillante 
floraison  et  de  sa  luxuriante  végétation  sous 
le  climat  algérien,  et  surtout  des  rapproche- 
ments sensibles,  des  différences  peu  mar- 
quées qui  existent  de  visu  à ce  degré  de 
croissance  chez  toutes  ces  espèces,  et  qu’il 
est  aussi  difficile  de  saisir  ici  que  dans  nos 
serres. 

Après  bien  des  comparaisons,  et  plus 
j’avance  dans  cette  étude,  plus  je  me  sens 
! porté  à rattacher  la  plupart  de  ces  espèces  à 
un  seul  type,  le  Sirelitzia  rcgina%  dont  les 
autres  ne  sont  que  de  faibles  modifications 
I de  formes  qui  finissent  souvent  même  par 
se  confondre  avec  l’espèce  type  à certaines 
phases  de  son  développement. 

Ayant  toutes  les  espèces  réunies  sous  les 
yeux,  on  peut  saisir  les  principaux  points 
saillants  ; c’est  ce  qui  m’engage  à en  faire 
une  description  qui  fera  connaître  la  di- 
mension et  la  grande  vigueur  des  sujets  que 
j’ai  observés,  et  qui  fera  un  singulier  con- 
traste avec  la  description  prise  en  serre,  où 
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la  végétation  étiolée  diilere  complètement  de 
celle  que  je  cite. 

Slrelitzia  reginæ.  — Hauteur  des  feuilles 
l'i‘  20.  Limbe  de  50  à 00  centimètres  de  lon- 
gueur, mesurant  au  quart  de  sa  longueur  1 1 à 
13  centimètres  de  largeur,  terminé  en  pointe  à 
son  sommet  cucullé  ; le  dessus  de  la  feuille  est 
légèrement  pruineux;  cette  couleur  est  plus  ac- 
centuée en  dessous.  Hampe  ne  dépassant  pas  les 
feuilles,  tortueuse  dans  son  développement.  Gaine 
recouverte  d’une  poussière  verte  très-intense. 
La  base  de  la  spathe  qui  contient  les  Heurs  est 
d’un  rose  vif.  Cette  toutfe,  de  10  de  diamètre 
à sa  sortie  de  terre,  est  composée  de  545  feuilles 
et  de  50  hampes  portant  des  Heurs  en  ce  mo- 
ment. 

StrelUzia  reginæ  ovota.  — Hauteur  des  feuilles 
80  centimètres.  Limbe  de  22  à 23  centimètres 
de  longueur  sur  12  à 15  centimètres  de  largeur  ; 
de  forme  ovale,  arrondie  en  cuillère  à son  ex- 
trémité, quelquefois  en  pointe.  Hampe  dépassant 
les  feuilles.  Toufle  de  00  centimètres  de  dia- 
mètre, composée  de  167  feuilles  et  de  20  hampes 
lleuries. 

Slrelitzia  reginæ  macrophglla.  — Hauteur  des 
feuilles  l«i  35.  Limbe  de  45  centimètres  de  lon- 
gueur sur  15  à 22  centimètres  de  largeur  à la 
base,  arrondi  en  forme  de  cuillère  à son  extré- 
mité. Toutes  les  parties  sont  glaucescentes. 
Hampe  tortueuse  atteignant  la  hauteur  des 
feuilles.  Toutfe  de  80  centimètres  de  diamètre, 
composée  de  233  feuilles  et  33  hampes  fleuries. 

Slrelitzia  reginæ  flava. — Hauteur  des  feuilles 
85  centimètres.  Limbe  37  à 38  centimètres  de 
longueur  sur  11  à 13  centimètres  de  largeur, 
terminé  en  pointe  à son  sommet.  Inflorescence 
dépassant  le  plus  souvent  les  feuilles.  Ensemble 
un  peu  pulvérulent.  Touffe  de  120  feuilles  et 
27  hampes  fleuries. 

Slrelitzia  reginæ  mulUflora.  — Hauteur  des 
feuilles  1 mètre.  Limbe  de  35  à 40  centimètres 
de  longueur  sur  15  centimètres  de  largeur. 
Hampe  dépassant  les  feuilles,  le  tout  légèrement 
glaucescent.  Touffe  de  45  centimètres  de  dia- 
mètre, composée  de  73  feuilles  et  20  hampes 
lleuries. 

Slrelitzia  reginæ  angustifolia.  — Hauteur  des 
feuilles  00  centimètres  à 1 mètre.  I.imbe  étroit 
de  25  à 30  centimètres  de  longueur  sur  4 à 
5 de  largeur.  Hampe  atteignant  la  hauteur 
des  feuilles,  celles-ci  pulvérulentes  en  dessous. 
Toulfe  de  30  centimètres  de  diamètre,  et  com- 
posée de  55  feuilles  et  quelques  hampes. 

Slrelitzia  reginæ  spathulata.  — Hauteur  des 
feuilles  1>»  25.  Pétiole  terminé  par  une  spatule 
très-étroite,  allongée,  de  8 centimètres  de  lon- 
gueur sur  2 centimètres  de  largeur.  Hampes 
plus  courtes  que  les  feuilles.  Spathes  moins 
rouges  que  dans  les  espèces  précédentes.  Matière 
glaucescente  recouvrant  toutes  les  parties  de  la 
piaule.  Toufle  de  30  centimètres  de  diamètre, 
composée  de  66  feuilles  et  6 hampes  fleuries. 

Str'elitzia  reginæ  jiincea.  — Hauteur  des 
feuilles  55.  Pétiole  terminé  en  pointe,  caréné 
à sa  partie  supérieure.  Limbe  avorté.  Toufle 
de  40  centimètres  de  diamètre,  composée  de 
43  feuilles  et  9 hampes  fleuries. 


Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  ces  huit  espèces 
ont  la  plus  grande  analogie  entre  elles,  sur- 
tout les  six  premières,  qui  ne  varient  guère 
que  ])ar  la  dimension  des  feuilles,  et  chacun 
sait  combien  de  causes  peuvent  influer  sur 
les  proportions  de  ces  organes. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu’il  n’y  ait 
un  passage  très-marqué  entre  le  Strelitzia 
angustifolia  et  le  Strelitzia  macrophglla, 
mais  on  arrive  insensiblement  de  cet  ex- 
trêine  à Lautre  en  passant  par  les  autres 
espèces  ou  plutôt  variétés.  C’est  pour  cela 
que  je  n’attache  ]>as  une  réelle  importance 
aux  dimensions  des  feuilles  comme  carac- 
tère d’espèce  ; car,  «dans  ce  cas,  les  dimen- 
sions sont  relatives,  et  la  plante  ne  pouvait 
être  strictement  déterminée  que  par  la  com- 
paraison des  autres  espèces.  Or,  comme  ce 
moyen  n’est  pas  pratique,  il  faudrait  pour 
étaltlir  de  véritables  espèces  avoir  recours  à 
des  caractères  plus  stables  et  surtout  plus 
trancliés. 

Le  Strelitzia  spathulata  et  le  Slrelitzia 
juncea,  par  leur  feuillage,  sont  très-diffé- 
rents, comme  aspect,  de  ceux  précédemment 
cités  ; au  point  de  vue  morphologique,  je  ne 
vois  q'ué  l’avortement  d’un  organe.  Il  arrive 
souvent  que  le  Strelitzia  spathulata  a son 
appendice  spatulé  replié  sur  lui-même  ; il 
oflre  alors  l’aspect  du  Strelitzia  juncea  ; 
par  contre,  celui-ci  a son  extrémité  étalée, 
sa  partie  carénée  plus  ouverte  ; il  ressemble 
alors  au  Strelitzia  spathulata. 

Si  l’on  ajoute  à cela  que  les  fleurs  sont 
parfaitement  semblables  dans  toutes  ces 
espèces  décrites,  on  sera  convaincu  que  rien 
n’est  saisissable  de  ce  côté  : toujours  la  bril- 
lante couleur  orangée  des  sépales,  le  bleu 
d’azur  ou  foncé  des  pétales  sagittés,  et  la 
forme  gracieuse  et  originale  de  l’ensemble. 

Par  ce  qui  précède,  le  lecteur  pourra  se 
faire  une  idée  de  l’eftét  splendide  que  pré- 
sente ce  groupe  de  Slrelitzia  couvert  de 
fleurs,  surtout  si  l’on  arrête  ses  regards  sur 
ces  touffes  f[ui  portent  545  feuilles  et 
50  hampes  qui,  s’inclinant  en  tous  sens, 
produisent,  par  conséquent,  des  diamètres 
que  je  n’ose  décrire.  Les  grandes  espèces 
forment  le  fond  de  ce  massif.  Les  Ravenala 
Madagaseariensis  s’élèvent  à 5 mètres  de 
hauteur,  avec  leurs  feuilles  distiques,  cou- 
verts de  fleurs  et  de  graines;  et  les  Stre- 
litzia Augusta,  Nicolai  et  alba  (qui  ne  font 
qu’un)  sont  comme  une  muraille  de  feuil- 
lages vernis  et  luisants  au  milieu  desquels 
se  détachent  leurs  grandes  Heurs  blanches 
à becs  allongés,  laissant  voir,  elles  aussi, 
une  superposition  de  4 à 5 spathes. 

A.  PvlVIÈRE. 


134 


SAMBUCUS  KÜSÆFLORA.  — NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE. 


SAMBUCUS  ROSÆFLOllA 


Arbrisseau  vigoureux,  à écorce  gris  roux 
assez  unie,  marquée  çà  et  là  de  lenticelles 
circulaires , peu  saillantes.  Bourgeons  à 
écorce  verte,  portant  une  sorte  d’anneau 
(plus  rarement  deux),  rougeâtre  à l’inser- 
tion de  chaque  paire  de  feuilles.  Feuilles 
composées,  à 7 folioles  régulièrement  ovales, 
acurninées  en  une  pointe  aiguë,  rélevées  sur 
les  bords  qui  sont  finement  et  régulièrement 
dentés,  sessiles  ; les  inférieures  très-cour- 
tement  pétiolées,  à pétiolules  violets  en  des- 
sus. Rachis  ordinairement  coloré.  Œil  placé 


à la  base  des  feuilles,  rouge  violet  dès  son 
apparition.  Folioles  blanches^  argentées  et 
comme  feutrées  en  dessous  par  un  duvet 
court,  très-doux  au  loucher,  vertes  et  à peu 
près  glabres  à la  face  supérieure.  Inflores- 
cence en  grappes  spiciformes  relativement 
courtes,  élargies  à la  base,  à ramifications 
nombreuses,  opposées,  violacées  ; chaque 
division  se  terminant  par  une  réunion  de 
fleurs  formant  une  sorte  de  capitule  omhel- 
liforme.  Sépales  rose  violacé  extérieurement, 
légèrement  odorantes. 


Le  Sanihucus  rosæjlora  (fig.  89)  est  sur- 
tout remarquable  par  son  origine  qui,  une 
fois  de  plus,  justifie  notre  dire  : que  pour 
classer  un  végétal^  on  n'a  pas  à s'enqué- 
rir (Ton  il  sort  ni  quels  sont  ses  parents, 
mais  SEULEMENT  DE  SES  CARACTÈRES.  En 
elTet,  où  se  place  le  S.  rosæjlora^?  Evidem- 
ment, dans  les  racernosa.  Et  pourtant,  il 
vient  d’une  espèce  ombelliflore  avec  laquelle 
il  n’a  plus  aucun  rapport,  du  S.  glauca  ! Ce 
dernier,  ainsi  qu’on  le  sait,  est  à fleurs  re- 
montantes, jaunes,  disposées  en  ombelle , à 
odeur  citronnée  ou  de  girolle.  La  plante  est 
extrêmement  velue  sur  toutes  ses  parties  her- 
bacées ; de  plus,  elle  est  traçante.  Le  S.rosœ- 

NOUVELLE  MALAl 

Nous  publions  aujourd’hui  la  fin  de  la 

(1)  V.  Revue  horl.,  1868,  p.  429;  1869,  p.  88, 
244,  304,  312,  333,  358  et  399. 


(lora  ne  trace  pas  ; ses  bourgeons  sont  gla- 
bres ; ses  fleurs  disposées  en  grappes  sont 
rosées  extérieurement,  blanches  à l’inté- 
rieur, à peine  odorantes  ; ses  folioles,  indé- 
pendamment qu’elles  sont  différentes  par  la 
forme  et  par  les  dimensions  de  celles  de  sa 
mère,  sont  aussi  très-diflerentes,  dépour- 
vues de  poils,  si  ce  n’est  en  dessous.  En 
d’autres  termes,  l’enfant  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  sa  mère.  Cet  exemple,  du 
reste,  n’est  pas  le  seul  de  ce  genre  que  nous 
connaissions  ; il  en  est  un  autre  qui  nous 
est  fourni  par  le  Samhucus  stricta  et  dont 
nous  parlerons  dans  un  prochain  article. 

E.-A.  Carrière. 

lE  DE  LA  VIGNE 

lettre  de  M.  Delorme  (2),  que  des  raisons 
(2)  Y.  Revue  hort.,  1869,  p.  399. 
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particulières  nous  avaient  obligé  d’inter- 
rompre. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  4 mai,  à ma  rentrée 
de  Saint-Martin,  je  me  transportai  sur  mon  do- 
maine, sis  en  Camargue,  pour  y constater  l’état 
des  quarante  ceps  que  j’avais  fait  laisser  en 
place,  à l’un  des  angles  du  champ  de  vignes 
malades  qui  avait  été  arraché  en  janvier.  Sur  la 
ligne  qui  faisait  face  à l’intérieur  du  champ,  et 
qui  touchait  ainsi  à la  dernière  ligne  qui  avait  été 
arrachée,  sur  neuf  ceps,  cinq  étaient  morts; 
deux  étaient  très-malingres  ; les  deux  autres, 
comme  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  dehors  de 
cette  ligne  et  dans  l’angle  même,  étaient  en 
pleine  végétation.  Il  en  était  de  même  du  champ 
voisin,  dont  tous  les  pieds,  sans  exception,  affi- 
chaient tous  les  signes  de  la  santé.  La  maladie, 
qui  y avait  fait  irruption  en  août  18G8,  s’était  ainsi 
bien  amendée,  et,  au  lieu  d’y  avoir  pris  de  l’ex- 
tension comme  elle  le  faisait  dans  les  années  pré- 
cédentes, elle  semblait  avoir  entièrement  disparu. 

Je  ne  manquai  pas,  les  jours  suivants,  de  visi- 
ter les  domaines  de  la  Camargue,  dont  les  vignes 
avaient  été,  comme  les  miennes,  envahies  par  le 
mal  en  1868.  Je  remarquai  que  sur  les  points 
où  la  maladie  avait  pris  une  certaine  gravité,  un 
grand  nombre  de  ceps  étaient  morts.  Mais  tous 
les  pieds  qui  avaient  été  moins  sérieusement 
affectés  étaient  en  plein  travail  de  végétation,  et 
évidemment  la  vie  se  réveillait  en  eux  avec 
beaucoup  de  puissance  et  d’énergie.  En  outre, 
sur  les  points  qui  n’avaient  point  été  visités  par 
le  fléau,  jusque-là  on  ne  voyait  surgir  aucun 
signe,  aucune  apparence  de  maladie.  Ces  pre- 
mières observations  ont  été  confirmées  par  ce 
que  j’ai  vu  dans  toutes  mes  visites  ultérieures  ; 
c’est  pourquoi  je  dis  que,  non  seulement  la 
maladie  n’a  pas  frappé  cette  année  en  Camargue 
un  seul  sujet  nouveau,  mais  que  comme  dans  la 
Crau,  elle  a perdu  de  sa  gravité,  et  que  les  pieds 
malades  y semblent  aussi  en  bonne  voie  de  gué- 
rison. Les  faits  si  intéressants  que  j’avais  recueil- 
lis dans  la  journée  du  4 mai  pouvaient  ne  pas  se 
confirmer;  aussi,  je  résolus  d’en  appeler  au 
temps  pour  mieux  juger  de  leur  valeur  et  de 
leur  véritable  signification. 

Le  17  mai,  je  fis  à cet  effet  une  nouvelle  ex- 
cursion sur  le  domaine  de  Saint -Martin-de-Crau, 
et  je  visitai  tout  d’abord  et  en  détail  l’ensemble 
du  vignoble  ; il  résulta  de  ce  premier  examen 
que  la  maladie  n’avait  pas  frappé  un  seul  pied, 
en  dehors  du  cercle  où  elle  avait  si  largement 
exercé  son  action  néfaste  jusqu’à  la  fin  de  1868, 
et  qu’elle  n’avait  plus  jusque-là  aucune  disposi- 
tion à s’étendre  sur  ce  vignoble,  qu’elle  avait 
pourtant  si  cruellement  maltraité. 

Quant  à la  partie  que  je  venais  plus  particu- 
lièrement vérifier,  je  la  trouvai  beaucoup  mieux 
que  je  ne  m’y  attendais  ; elle  achevait  sa  conva- 
lescence, pour  ainsi  dire.  La  végétation  y était 
vigoureuse  et  le  feuillage  d’un  beau  vert  : tout, 
dans  la  physionomie  extérieure  de  l’arbuste,  an- 
nonçait la  disparition  du  mal.  L’examen  des  ra- 
cines confirma  ce  diagnostic  ; les  parties  que  la 
maladie  n’avait  pas  détruites  étaient  revenues 
presque  à l’état  normal.  L’épiderme  primitif, 
noirâtre  et  très-friable,  se  détachait  avec  facilité 
du  tissu  sous-jacent,  lequel  d’ailleurs  n’était 
autre  que  le  meme  organe  régénéré  et  parfaite- 
ment sain.  La  substance  intérieure,  d’un  blanc 
brillant  et  nacré,  était  pleine  de  sève. 


Mais  ce  qui  témoignait  plus  particuliérement 
que  l’organisme  reprend  plus  d’énergie,  à me- 
sure que  la  puissance  destructive  du  fléau  s’a- 
moindrit, c’est  la  régénération  des  organes  sou- 
terrains que  le  mal  avait  détruits.  Ces  racines 
nouvelles  poussaient  aux  mêmes  lieu  et  place 
que  dans  ma  visite  du  4 ; mais  elles  avaient  de 
plus  fortes  dimensions,  soit  en  grosseur,  soit  en 
longueur;  cependant  leur  tissu  était  toujours 
d’un  blanc  transparent,  sans  consistance  et  très- 
friable. 

Le  17  mai,  la  saison  étant  devenue  fort  douce, 
je  croyais  très-fermement  retrouver  le  puceron, 
sur  les  raisins  des  vignes  malades  de  la  Crau, 
en  aussi  grand  nombre  qu’en  juillet  1868,  bien 
convaincu  que  l'amélioration  de  leur  état  ne  pou- 
vait être  un  motif  pour  qu’il  en  fût  autrement, 
puisque,  l’année  dernière,  les  délégués  de  l’Hé- 
rault avaient  vu,  comme  tous  les  assistants,  le 
parasite  pulluler,  même  sur  des  ceps  exempts 
de  maladie  et  otfrant  d’ailleurs  tous  les  signes 
de  la  santé.  Croyant  donc  retrouver  le  puceron 
sur  les  vignes  de  la  Crau,  j’avais  pris  mes  dis- 
positions pour  emporter  dans  des  bocaux  de 
nombreux  brins  de  racines  puceronnées,  pour  les 
mettre  en  contact  avec  les  racines  d’une  vigne 
qui  m’appartient,  et  qui  jusqu’à  ce  jour  a été 
complètement  à l’abri  des  coups  du  fléau.  On  a 
déjà  compris  que  je  voulais  demander  à cette 
expérience,  faite  sur  une  large  échelle  et  à mes 
risques  et  périls,  si  le  puceron  peut,  oui  ou  non, 
propager  la  maladie.  Toutes  mes  recherches  fu- 
rent à peu  près  inutiles.  En  effet,  sur  les  racines 
de  dix  ceps,  là  où,  l’année  dernière,  on  aurait 
compté  le  parasite  par  centaine  de  mille,  je  ne 
trouvai  avec  peine  que  quelques  individus  isolés. 

J’avais  depuis  un  mois  interrompu  mes  études 
sur  l’état  actuel  des  Vignes  malades,  lorsque 
votre  lettre  m’est  parvenue.  Je  me  suis  de  suite 
remis  à l’œuvre  pour  répondre  à votre  appel. 
Ces  jours-ci  donc  j’ai  de  nouveau  visité  les  Vi- 
gnes de  Saint-Martin-de-Crau  et  celles  de  plu- 
sieurs domaines  de  la  Camargue,  et,  partout, 
mes  dernières  études  ont  confirmé  les  faits  que 
j’avais  notés  précédemment.  En  outre,  en  voyant 
ces  nombreux  ceps,  restés  pendant  de  longs 
mois  malingres  et  souffreteux,  aujourd’hui  cou- 
verts d’un  magnifique  feuillage  ; en  voyant  leurs 
longs  et  vigoureux  sarments  chargés  de  fruits  ; 
en  voyant  enfin  les  racines  détruites  par  le  mal 
se  régénérer  assez  rapidement,  soit  sur  les  Vignes 
de  la  Crau,  soit  sur  celles  de  la  Camargue,  puis- 
que déjà  quelques-unes  d’entre  elles  ont  acquis  le 
volume  d’une  grosse  plume  d’oie  ; en  présence 
de  tous  ces  faits,  n’est-il  pas  permis  de  croire 
que  le  retour  à la  santé  s’affirme  de  plus  en 
plus  ; et  n’est-il  pas  surtout  permis  d’avancer 
que  la  maladie  touche  maintenant  à sa  période 
de  déclin,  dans  notre  région  tout  au  moins,  puis- 
qu’après  y avoir  sévi  avec  une  rigueur  inouïe 
et  frappé  de  mort,  sans  exception  aucune,  tous 
les  sujets  qu’elle  avait  atteints  jusqu’ici,  elle  a 
perdu  à ce  point  de  sa  gravité  primitive  que  les 
seuls  soins  de  la  nature  suffisent  aujourd’hui 
pour  enrayer  sa  marche  et  peut-être  pour  arra- 
cher entièrement  à son  action  une  foule  de  vic- 
times ? 

A la  suite  de  ces  divers  renseignements  que 
j’ai  tous  recueillis  de  visu,  je  dois  ajouter,  pour 
l’avoir  entendu  dire,  que  partout  dans  notre  ré- 
gion, la  maladie  ne  paraît  pas  disposée  à s’amen- 
der, et  que  dans  ce  dernier  mois,  elle  continue 
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à s’étendre.  La  brièveté  du  délai  que  vous  avez 
assigné  ne  m’a  pas  permis  d^aller  visiter  les  com- 
munes de  'notre  voisinage  qui  sont  aux  prises 
avec  le  mal. 

J’ai  dû,  en  conséquence,  remettre  cette  ex- 
cursion à plus  tard.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  me 
semble  cependant  que  ce  qui  se  passe  ici  est  de 
nature  à calmer  quelque  peu  les  inquiétudes 
qu’avaient  fait  naître  chez  les  viticulteurs  du 
Midi  la  violente  intensité  et  les  progrès  inces- 
sants du  fléau  ; en  effet,  puisque  la  maladie 
s’amende  dans  notre  contrée,  il  est  évident 
d’abord  que  sa  gravité  première  s’est  amoin- 
drie, et,  ensuite,  qu’elle  pourra  graduellement 
s’amender  ailleurs. 

Du  reste,  dans  un  laps  de  temps  assez  court, 
dans  trois  mois,  lorsque  l’arbuste  aura  parcouru 
toutes  les  phases  de  la  période  àctive  de  sa  vé- 
gétation, nous  saurons  beaucoup  mieux  qu’au- 

LES  JARDINS  ARARES 


I jourd’hui  ce  qu’il  en  est  de  ces  semblants  de 
guérison  qui,  dans  ma  pensée,  nous  présagent 
! peut-être  le  commencement  de  la  fin. 

Recevez,  etc.  Delorme, 

I Viticulteur  et  propriétaire  agriculteur. 

I De  cette  lettre,  il  semble  résulter  que  la 
I maladie  est  en  décroissance  dans  certaines 
! parties  du  Midi  ; mais  y a-t-il  lieu  de  s’en 
i réjouir,  et  ne  peut -il  pas  arriver  ce  que  l’on 
I voit  souvent  pour  l’oïdium  : que  le  mal, 
' après  avoir  en  partie  et  môme  en  totalité 
I disparu  sur  certains  points,  se  montre  de 
nouveau  ? Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un 
bon  indice,  qui  laisse  briller  un  rayon  d’es- 
poir que  depuis  longtemps  on  paraissait 
avoir  complètement  perdu.  Aide-toi,  le  ciel 
t’aidera.  E.-A.  Carrière. 

DE  LA  BASSE  ÉGYPTE  « 


Un  arbre  des  plus  intéressants  et  des  plus 
utiles  en  Egypte  est  le  Figuier-Sycomore 
(Ficus  Sycomorus,  L.),  vulgairement  ap- 
pelé Figuier  de  Pharaon  ou  Figuier  des  an- 
ciens {Ficus  cmti quorum);  il  est  originaire 
de  l’Egypte;  on  en  rencontre  de  forts  spéci- 
mens dans  tous  les  jardins,  sur  les  prome- 
nades publiques,  aux  environs  des  villes  et 
aussi  autour  des  sakies  isolées  dans  la  cam- 
pagnes, afin  d’abriter  du  soleil  les  animaux 
qui  les  mettent  en  mouvement. 

C’est  un  arbre  de  première  grandeur.  Il 
en  existe  beaucoup  en  Egypte,  dont  le  tronc, 
à la  base,  mesure  U à 0 mètres  de  circonfé- 
rence. A 2 ou  3 mètres  de  hauteur,  souvent 
'plus  bas,  mais  rarement  plus  haut,  la  tige 
se  divise  en  grosses  branches  qui  se  bifur- 
<]uent  à l’infini  pour  aller  se  ramifier  à une 
vingtaine  de  mètres  de  hauteur.  Sa  tête  est 
arrondie  et  mesure  parfois  100  mètres  de 
circonférence.  Son  feuillage,  très-abon- 
dant, d’un  beau  vert  gai,  est  un  excellent 
abri  contre  le  soleil  si  brûlant  de  cette 
contrée. 

Le  Figuier-Sycomore  produit  une  abon- 
dance très-grande  de  Figues  qui  mûrissent 
à différentes  époques  de  l’été;  le  printemps 
est  l’époque  qui  en  fournit  le  plus  grand 
nombre,  et  il  s’en  fait  alors  une  vente  con- 
sidérable dans  les  quartiers  arabes;  on  voit 
de  ces  marchands  accroupis  sur  les  trottoirs 
des  rues,  et  entourés  de  couffes  (2)  remplies 
de  ces  fruits,  qu’ils  vendent  presque  pour 
rien  ; d’autres,  portant  leur  couffes  sur  la 
tête,  les  vendent  à la  criée  dans  les  rues  des 
villes  et  des  villages.  Ces  Figues  sont  un  peu 
moins  grosses  que  celles  de  l’espèce  cultivée 
(Ficus  carica);  elles  sont  d’une  belle  cou- 
leur rosé  tacheté  de  noir,  et  leur  saveur  est 
très -agréable. 

(1)  V.  Revue  iiovl.,  1869,  p.  305. 

(2)  Sortes  de  paniers  tressés  en  feuilles  de  dat- 
tiers. 


Ce  qui  est  particulièrement  remarquable 
chez  ce  Figuier,  c’est  qu’il  ne  développe  ja- 
mais ses  frûits  que  sur  de  grosses  branches, 
et  jamais  sur  les  ramifications.  Ainsi, il  n’est 
pas  rare  de  voir,  sur  une  branche  de  la  gros- 
seur du  corps  d’un  homme,  depuis  le  som- 
met du  tronc  jusqu’aux  ramifications,  une 
vingtaine  de  mille  Figues  de  toutes  grosseurs, 
les  unes  comme  des  petits  Pois,  les  autres  à 
moitié  de  leur  grosseur,  et  une  partie  qui 
ont  atteint  leur  parfait  développement.  Ces 
fruits  sont  supportés  sur  des  sortes  de  brin- 
dilles ramifiées,  longues  de  quelques  centi- 
mètres seulement,  et  insérées  dans  l’écorce 
du  tronc.  Pendant  tout  l’hiver  ils  se  conser- 
vent verts,  et  ce  n’est  qu’au  printemps  qu’ils 
commencent  à mûrir  une  première  récolte. 
Lorsque  ces  fruits  ont  atteint  une  certaine 
grosseur,  ils  tomberaient  par  suite  d’un  ex- 
cès brusque  de  développement,  si  l’on  n’ob- 
viait à cet  inconvénient.  Pour  cela  on  pra- 
tique sur  ces  Figues,  avec  la  pointe  d’un 
couteau,  une  petite  incision  à l’ombilic, pour 
faire  distendre  les  tissus.  A la  suite  de  cette 
opération,  les  fruits  grossissent  rapidement, 
et  cela  de  plus  de  moitié,  et,  peu  de  temps 
après,  ils  atteignent  leur  parfaite  maturité. 
Pour  opérer  ce  travail,  les  Arabes  jardiniers, 
au  moins  une  fois  par  semaine,  sont  obligés 
de  grimper  sur  les  Figuiers  et  de  parcou- 
rir toutes  les  branches  chârpentières,  pour 
inciser  tous  les  fruits,  pour  prévenir  leur 
chute,  et  afin  d’aider  à leur  maturité. 

L’écorce  du  troifc  du  Fic^is  Sycomorus, 
ainsi  que  celle  des  branches,  est  verte  et  très- 
lisse,  ce  qui  en  rend  l’ascension  très-diffi- 
cile; mais  les  Arabes,  qui  n’estiment  les 
arbres  que  pour  l’utilité,  et  qui  se  soucient 
fort  peu  d’abîmer  un  arbre  d’ornement,  les 
rendent  accessibles  en  donnant  çà  et  là,  au- 
tour du  tronc,  quelques  coups  de  hache,  de 
manière  à faire  des  entailles  dont  ils  se  ser- 
vent en  guise  d’échelle,  afin  de  pouvoir  plus 
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facilement  grimper  vers  les  extrémités  pour 
aller  y chercher  leur  nourriture. 

Le  bois  est  très-estimé;  on  l’emploie  à di- 
verses industries,  et  en  outre  à faire  des 
roues  hydrauliques.  Les  anciens  Egyptiens 
l’employaient  aussi  pour  foire  les  cercueils 
dans  lesquels  ils  enveloppaient  les  momies, 
et  l’on  en  voit  encore  aujourd’hui,  dans  les 
musées,  en  parfait  état  de  conservation, bien  I 
qu’ils  comptent  quelques  milliers  d’an- 
nées. , 

La  culture  de  cet  arbre  est  extrêmement  ! 
facile;  il  suffit,  en  Egypte,  de  le  planter  là  i 
où  arrivent  les  eaux  du  Nil,  et  tout  est  dit.  I 
On  le  multiplie  de  boutures  qu’on  fait  en 
pleine  terre,  au  printemps,  avec  du  bois  de  j 
deux  ou  trois  années,  dépourvu  de  feuilles,  j 

Il  existe  à Matarieh  un  spécimen  vénéré  I 
de  Fions  Sycomorns,  et  qui  porte  le  nom  | 
d'Arhre  de  la  Vierye,  parce  que,  suivant  ' 
la  tradition,  la  Vierge,  lors  de  sa  fuite  en  j 
Egypte , se  serait  réfugiée  sous  les  ra- 
meaux tombants  de  cet  arbre,  et  y aurait 
séjourné  pendant  plusieurs  jours  avec  Jésus 
et  Joseph,  afin  de  se  dérober  à la  pour- 
suite des  soldats.  On  voit  encore,  à quel-  I 
ques  mètres  de  distance  de  cet  arbre,  le 
puits  où  la  Vierge  puisa  de  l’eau  pour  se 
désaltérer  et  laver  les  langes  de  l’enfant 
Jésus.  Ce  puits,  qui  est  à peine  profond  de  I 
trois  mètres,  et  dont  les  eaux,  lors  de  l’i-  ^ 
nondation,  le  remplissent  presque  complè- 
tement, a été  plusieurs  fois  depuis  réparé.  1 
Aujourd’hui,  il  est  surmonté  d’une  sakie,  i 
ou  roue  hydraulique,  qui  est  tournée  parmi  i 
buffle  et  qui  sert  à arroser  le  jardin  de  I 
VArhre  de  la  Vierge^  pendant  les  basses  j 
eaux  du  Nil.  | 

L’arbre  de  la  Vierge  est  un  des  végétaux  ' 
les  plus  curieux  qu’on  puisse  rencontrer;  | 
cet  arbre,  qui  aurait  environ  vingt  siècles  ! 
d’existence,  semble  s’être  changé  de  place,  : 
c’est-à-dire  que  le  tronc  ayant  été  paralysé  ! 
plusieurs  fois  dans  le  courant  de  son  exis-  ^ 
tence,  il  en  est  résulté  une  énorme  souche  à 
la  base,  et  qui  se  prolonge,  au  niveau  du  sol,  ' 
jusqu’à  une  grande^,  distance.  Sur  une  des 
pointes  seulement  de  cette  énorme  souche 
se  trouve  une  portion  de  son  ancienne  tige,  , 
composée  de  couches  corticales  formant  une 
masse  d’environ  J mètre  d’épaisseur;  il  est 
probable  que,  si  cet  arbre  n’eût  point  été 
contrarié  dans  le  cours  de  son  existence,  sa 
tige  mesurerait  au  moins  un  diamètre  quatre  , 
fois  plus  fort. 

Le  tronc  de  cet  arbre,  haut  d’un  peu  plus 
d’un  mètre,  porte  plusieurs  grosses  bran- 
ches formant  une  tête  arrondie  d’une  dixaine 
de  mètres  de  hauteur  sur  à peu  près  autant 
de  diamètre.  Mais  cet  arbre  historique  a 
d’autres  ennemis  que  les  Arabes.  Chaque 
année  il  reçoit  la  visite  d’un  grand  nombre 
de  touristes  qui  lui  enlèvent,  comme  souve- 
nir, bon  nombre  de  ses  rameaux  et  de  ses 


feuilles,  ce  qui  nuit  encore  à son  dévelop- 
pement. 

Malgré  son  état  de  caducité  et  son  âge 
avancé,  cet  arbre  est  très-vigoureux  et  pourra 
vivre  encore  pendant  longtemps. 

Qui  pourrait  dire  aussi  si  cet  arbre,  qui  a 
été  le  témoin  de  scènes  bien  sanglantes,  n'a 
pas  eu  à supporter  parfois  des  échecs  terri- 
bles? car  c’est  dans  la  plaine  de  Matarieh, 
tout  près  de  VArhre  de  la  Vierge,  qu’eut 
lieu,  le  20  mars  1800,  cette  fameuse  bataille 
où  Kléber,  à la  tête  de  9,000  Français,  défit 
70,000  Musulmans. 

Matarieh,  situé  au  nord  et  à 3 lieues  du 
Caire,  renferme  les  ruines  du  temple  du 
Soleil  qui,  avec  un  obélisque  et  quelques 
fragments  de  sphinx,  marquent  encore  au- 
jourd’hui l’emplacement  lV Héliopolis-’  la  - 
Grande. 

L’arbre  de  la  Vierge,  situé  àfquelques  cen- 
taines de  mètres  de  Matarieh  (Héliopolis  au 
temps  de  l’ancienne  Egypte,  et  le  pays  de 
On  au  temps  de  Moïse  et  des  Hébreux),  est 
aujourd’hui  entouré  d’un  beau  jardin  cophte 
(égyptien),  traversé  par  deux  allées  en  croix 
dont  il  occupe  le  centre  ou  rond-point.  Ce 
jardin,  d’une  grande  étendue,  renferme  des 
arbres  fruitiersjen  grand  nombre,  tels  que  : 
Orangers,  Citronniers,  Mandariniers,  Gre- 
nadiers, Figuiers,  Dattiers,  etc.;  il  renferme 
aussi  de  très-beaux  arbres  d’ornement,  tels 
que  : Cassia  fistula,  Zizyphus  saliva,  Mi- 
mosa Lehhek,  Melia  Azedarach,  et  des  al- 
lées à l’arabe,  bordées  de  Rosiers,  Romarins, 
Pélargoniums,  Caivia,  Jasmins,  Rignonia, 
Lantana,  etc. 

L’arbre  de  la  Vierge  et  le  jardin  qui  l’en- 
toure appartenaient  à S.  A.  Ismaël-Pacha, 
khedive  d’Egypte;  mais  il  paraît  que,  lors  de 
sa  visite  à l’Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1867,  S.  A.  en  aurait  gracieusement  of- 
fert la  propriété  à Sa  Majesté  l’Impératrice 
Eugénie. 

Le  Dattier  (Pluenix  dactylifera,  Lin.)  est 
l’arbre  national  des  Egyptiens.il  croît  spon- 
tanément en  Egypte  et  dans  l’Arabie  heu- 
reuse. La  racine  forme  une  énorme  souche 
rameuse  supportant  un  tronc  droit,  cylin- 
drique et  très-élancé,  qui  varie  de  hauteur 
et  d’épaisseur  suivant  son  âge.  La  tige  de  la 
plupart  des  Dattiers  d’Egypte  mesure  15  à 
20  mètres  de  hauteur  sur  60  centimètres  à 
1 mètre  de  diamètre,  entourée  d’écailles  im- 
briquées en  spirale,  produites  par  la  base 
des  feuilles  qu’on  coupe  cliaque  année  pour 
l’industrie. 

Au  Caire,  ibexisle  un  Dattier  remarquable 
portant  le  nom  de  Palmier  de  V expédition 
française,  qui,  en  1800,  mesurait  20  mètres 
de  hauteur  et  passait  pour  l’un  des  plus  éle- 
vés; aujourd’hui  sa  tige  mesure  27  mètres 
70  centimètres;  il  est  planté  près  du  palais 
de  Kasr-el-Nil. 

Les  Dattiers  sauvages  ont  le  tronc  beau- 
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coup  moins  régulier  que  ceux  qui  sont  cul- 
tivés; aussi,  ces  derniers  produisent -ils  un 
bien  plus  grand  nombre  de  fruits. 

Le  sommet  du  tronc  des  Dattiers  se  ter- 
mine par  un  faisceau  de  feuilles  qui  attei- 
gnent de  4 à 6 mètres  de  longueur.  Sur  un 
Dattier  cultivé,  en  plein  rapport,  on  laisse 
ordinairement  25  à 30  feüilles,  un  tiers  des 
feuilles  de  la  base  étant  coupées  pendant 
l’hiver  de  chaque  année  ; mais  sur  les  Dat- 
tiers qui  croissent  spontanément  sur  la  li- 
sière du  désert,  on  peut  compter  moitié  plus 
de  feuilles  et  davantage. 

Il  existe  le  Dattier  mâle  et  le  Dattier  fe- 
melle ; c’est  sur  cet  arbre  que  les  fleurs  des 
différents  sexes  ont  été  le  plus  anciennement 
observées;  mais  déjà,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  on  avait  reconnu  que,  pour  por- 
ter des  fruits,  les  femelles  devaient  être  pla- 
cées à peu  de  distance  des  mâles. 

Lorsque  ces  arbres  commencent  à fleurir, 
en  mechyr  (mars),  on  coupe  sur  les  mâles 
des  spathes  dont  les  fleurs  sont  sur  le  point 
de  s’épanouir  ; on  sépare  alors  les  divisions 
de  la  spathe,  et  un  Arabe  cultivateur  les 
portant  devant  lui,  dans  sa  robe  qu’il  a eu 
soin  de  relever,  grimpe  à l’aide  d’une  grosse 
corde  qu’il  se  passe  autour  des  reins  et  de 

GRANDE  GESSE 

Cette  belle  plante,  qui  est  vivace  et  indi- 
gène dans  le  sud-ouest  de  la  France,  croît 
dans  les  haies,  en  société  avec  les  Ronces, 
les  Liserons  et  les  Clématites,  dans  les  ter- 
rains argilo-calcaires  ; elle  commence  à 
végéter  dès  le  mois  d’avril,  pousse  vigou- 
reusement et  fleurit  pendant  les  beaux 
mois  de  l’année  jusqu’aux  premières  gelées, 
époque  où  les  feuilles  tombent  et  recouvrent 
les  tiges  sèches  qu’on  fera  bien  de  suppri- 
mer. Depuis  vingt-cinq  ans  que  je  l’ai  intro- 
duite dans  mes  jardins,  elle  y pousse  sans 
aucun  soin  particulier  ; la  floraison,  qui  est 

THEOPHRASTA 

Bien  que  cette  espèce  ne  soit  pas  ce  qu’on 
peut  appeler  nouvelle , elle  n’en  est  pas 
moins  toujours  l’une  des  plus  belles  plantes 
de  serre  chaude.  Elle  n’est  pas  seulement 
belle  par  son  feuillage,  elle  l’est  aussi  par  ses 
fleurs. 

Le  Theophrasta  macrophylla  , Planch. 
et  Lind.,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. Dans  nos  cultures  il  est  très-vigou- 
reux, peu  ou  même  pas  ramifié,  à feuilles 
persistantes , excessivement  rapprochées, 
épaisses,  coriaces,  d’une  nature  sèche,  en- 
tières, obovales,  très-longuement  atténuées 
jusque  près  de  la  base,  qui  semble  reposer 
sur  une  partie  plus  renflée-cylindrique,  rou- 


la tige  du  Dattier,  pour  former  un  grand 
cercle  ; il  monte  ensuite  de  degré  en  degré, 
en  faisant  un  léger  effort  des  mains  pour 
remonter  sa  corde  pendant  qu’il  s’élève  en 
appuyant  les  pieds  sur  les  écailles  du  tronc 
produites  par  la  base  des  feuilles  coupées, 
et  arrive  ainsi  au  sommet  de  la  tige,  toujours 
soutenu  par  sa  ceinture.  C’est  alors  qu’il  se- 
coue la  poussière  d’un  de  ses  rameaux  mâles 
sur  chaque  grappe  femelle,  puis  il  introduit 
ce  rameau  au  milieu  de  la  grappe  en  l’atta- 
chant à la  base  pour  qu’il  ne  puisse  tomber. 
Après  cette  opération,  le  cultivateur  descend 
comme  il  est  monté  et,  au  mois  de  juin, 
lorsque  les  grappes  commencent  à fléchir  et 
qu’elles  deviennent  trop  lourdes,  le  cultiva- 
teur remonte  sur  l’arbre  , et  cette  fois  il 
coupe  une  feuille  de  3 ou  4 mètres  de  lon- 
gueur, la  fend  au  milieu  du  pétiole,  et  noue 
ensemble  les  deux  extrémités,  pour  en  faire 
un  cerceau  de  2 à 3 mètres  de  diamètre, 
qu’il  passe  au-dessus  de  chaque  régime  de 
Dattes,  pour  les  consolider  et  les  attacher 
tous  après  le  même  cerceau,  afin  de  garantir 
les  fruits  contre  les  vents  et  d’empêcher 
qu’ils  soient  froissés  contre  la  tige. 

Delchevalerie. 

[La  suilc  pi'ochamement.) 

i FLEURS  ROSES 

très-belle  et  très-abondante,  s’opère  sur  les 
jeunes  pousses  qui  donnent  des  grappes  ou 
bouquets  de  grandes  fleurs  roses  du  plus 
charmant  effet.  A ces  fleurs  succèdent  de 
nombreuses  gouses  renfermant  de  8 à 
10  graines,  qui  lèvent  avec  autant  de  facilité 
que  celles  de  ses  congénères,  tels  que  les  Pois 
comestibles,  les  Pois  à odeur,  etc.  Si  l’on  a 
semé  en  pépinière,  on  repique  les  jeunes 
plants  là  où  l’on  peut  les  avoir.  Quelques 
arrosements  suffisent  pour  en  effectuer  la 
reprise. 

Léo  d’Ouxous. 

MACROPHYLLA 

geàtre,  atteignant  80  centimètres  à 1 mètre 
de  longueur.  Fleurs  très-nombreuses,  nais- 
sant latéralement  de  petits  axes  qui  partent 
du  vieux  bois,  soit  dans  les  parties  dénu- 
dées, soit  vers  le  sommet  de  la  tige,  entre 
les  feuilles,  charnues , d’un  rouge  orangé 
dans  toutes  leurs  parties,  à 5-6  divisions 
courtement  arrondies.  Etamines  très-cour- 
tes, en  même  nombre  que  les  divisions  des 
fleurs. 

L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  est 
une  de  ces  plantes  qu’on  peut  sans  crainte 
recommander,  et  qui  n’ont  rien  à redoutei’ 
du  caprice  de  la  mode.  On  la  cultive  en  terre 
de  bruyère  , qu’on  mélange  d’un  tiers  de 


A PROPOS  DE  LA  CULTURE  DES  ORANGERS. 


terre  franche  lors({ue  les  plantes  sont  fortes. 
Quant  à la  multiplication,  on  la  fait  à l’aide 
de  feuilles  qu’on  plante  en  pleine  terre 
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dans  un  petit  godet  que  Ton  place  sous 
cloche. 

B.  Houllet. 


A l'IlOl'OS  DE  LA  CULTURE  DES  ORANGERS 


Bien  que,  en  général,  à tort  ou  à raison, 
nous  nous  croyons  le  premier  peuple  du 
monde,  nous  n’hésitons  pas  à dire  que  pour 
diverses  raisons  et  pour  certaines  choses, 
nous  aurions  intérêt  à visiter  nos  voisins  chez 
lesquels,  bien  certainement,  nous  trouve- 
rions d’utiles  enseignements.  Notre  inten- 
tion, on  doit  le  comprendre  , n’est  pas  de 
nous  étendre  en  dehors  de  l’horticulture,  et 
même  dans  celle-ci,  pour  aujourd’hui  du 
moins,  nous  nous  limitons  à dire  quelques 
mots  des  Orangers.  Ce  qui  nous  a déterminé 
à écrire  ces  lignes,  c’est  le  souvenir  des 
nombreux  et  très-beaux  Orangers  que  nous 
avons  vus  dans  deux  résidences  royales  de 
Prusse  : à Gharlottembourg  et  à Postdam. 
En  examinant  ou  plutôt  en  admirant  ces 
Orangers,  deux  choses  nous  ont  surtout 
frappé  : l’exiguité  des  vases  dans  lesquels 
ils  sont  cultivés,  et  la  beauté,  la  vigueur  et 
les  dimensions  des  sujets.  En  effet,  qu’on  se 
figure  des  Orangers  dont  la  tige,  qui  me- 
sure environ  2 mètres  et  plus  de  hauteur 
sur  20  ou  25  centimètres  de  diamètre,  est 
surmontée  d’une  tête  suhhémisphérique  de 
4 mètres  de  diamètre  sur  une  hauteur  pro- 
portionnée, plantés  dans  des  bacs  cylindri- 
ques d’environ  1 mètre  20  de  diamètre  sur 
à peine  80  centimètres  de  hauteur.  On  est 
surtout  frappé  d’admiration  et  d’étonnement 
à la  fois,  lorsqu’on  compare  ces  Orangers  si 
gros  et  si  bien  portants  à ceux  que  l’on  voit 
habituellement  en  France.  Chez  nous,  en 
effet,  les  choses  se  passent  d’une  manière 
inverse  : des  caisses  énormes  dans  lesquelles 
sont  des  Orangers  souvent  souffrants  et 
ayant  une  tête  relativement  petite  et  maigre. 
Est-ce  à dire  que  nos  jardiniers  sont  moins 
habiles  que  les  jardiniers  allemands?  Nous 
ne  le  croyons  pas;  disons  même  que  beau- 
coup de  nos  cultures  semblent  démontrer  le 
contraire.  Nous  n’avons  du  reste  pas  à nous 
occuper,  ici,  de  supériorité  ni  d’infériorité  ; ce 
que  nous  voulons,  c’est,  après  avoir  fait  res- 
sortir les  faits,  en  tirer  des  conséquences  et 
montrer  que,  en  ce  qui  concerne  les  Oran- 
gers dont  nous  parlons,  les  jardiniers  alle- 
mands nous  sont  supérieurs,  et  cela  parce 
que  leur  culture  est  rationnelle,  qu’elle  est 
conforme  aux  principes  de  la  physiologie 
dont  nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques 
mots. 

Tous  les  véritables  praticiens  savent  que, 
en  général,  les  plantes  vivent  par  les  petites 
racines  ou  chevelu,  et  que  celles-ci  ne  se 
montrent  que  près  de’  la  surface  du  sol. 
Quant  aux  plantes  qui  pivotent,  qui  du  reste 


font  l’exception,  elles  appartiennent  surtout 
à des  espèces  qui  ont  besoin  de  certains  prin- 
cipes qui  se  trouvent  assez  profondément 
dans  le  sol,  ce  qui,  disons-le,  n’est  pas  le 
cas  pour  l’Oranger;  celui-ci  vit  surtout  par 
le  chevelu,  qui,  nous  le  répétons,  se  déve- 
loppe surtout  à la  surface  du  sol. 

La  conclusion  à tirer  de  ce  qui  précède, 
c’est  que,  en  général,  en  France,  on  cultive 
les  Orangers  dans  des  vases  heaucoup  troj^ 
grands.  Ce  qu’il  faut  à ces  plantes,  c’est  une 
terre  très-substantielle,  plutôt  légère  que 
forte,  les  arroser  cinq  ou  six  fois  pendant  le 
cours  de  l’été  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on 
a fait  dissoudre  des  matières  fortement  azo- 
tées, telles  que  guano,  colombine,  matière 
fécale  surtout,  etc.  Chaque  fois  qu’on  est 
pour  arroser,  on  agite  fortement  l’eau  de 
manière  qu’elle  s’imprègne  bien  des  subs- 
tances organiques,  qui,  par  leur  poids,  pour- 
raient s’être  déposées  au  fond  des  vases.  Il 
va  de  soi  qu’entre  ces  arrosements  azotés 
on  mouillera  toutes  les  fois  que  cela  sera 
nécessaire  avec  de  l’eau  ordinaire,  c’est-à- 
dire  avec  celle  dont  on  se  sert  habituelle- 
ment. Faisons  toutefois  observer  que  l’eau 
très-légère,  celle  qu’on  regarde  comme  la 
plus  pure,  parce  qu’elle  ne  contient  pas  de 
chaux,  ne  convient  pas  à l’Oranger,  ce  qui 
explique  comment  Feau  de  la  Seine  est  si 
défavorable,  et  que  les  Orangers  qu’on 
mouille  toujours  avec  sont  ordinairement 
jaunes,  mal  portants.  Nous  en  connaissons  de 
gros  qui  étaient  très-beaux  lorsqu’on  les  a 
achetés,  mais  qui,  par  suite  d’un  traitement 
irrationnel,  sont  aujourd’hui  dans  un  piteux 
état.  On  leur  a donné  de  très-grandes  caisses 
lorsqu’on  aurait  dû  faire  le  contraire,  et  on 
les  arrose  constamment  avec  de  l’eau  de  la 
Seine  que  l’on  prend  au  robinet.  Lorsqu’on 
est  obligé  de  se  servir  de  cette  eau,  on  doit 
la  modifier  comme  nous  l’avons  dit,  et  avoir 
le  soin  d’ajouter  et  de  mélanger  à la  terre 
des  plâtras  grossièrement  concassés.  Nous 
allons  terminer  cette  note  par  quelques  ob- 
servations sur  le  rencaissage  des  Orangers. 

Bien  que  nous  ayons  dit  précédemment 
que  les  Orangers  vivent  surtout  par  le  che- 
velu, cela  ne  veut  pas  dire  que  Lorsqu’on 
les  rencaisse  on  doit  le  conserver  à peu  près- 
intact.  Non,  c’est  même  le  contraire,  si, 
comme  on  dit,  les  Orangers  « ont  faim,  » 
car  dans  ce  cas  le  chevelu  est  épuisé;  le  con- 
server, c’est  créer  un  obstacle  au  dévelop- 
pement du  jeune  chevelu  et  enfermer  à Lin- 
térieur  une  cause  de  détérioriation  ; c’est, 
comme  on  le  dit  vulgairement,  enfermer 
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le  loup  clans  la  bergerie.  Dans  ce  cas,  il  ne 
faut  pas  hésiter  : il  faut  trancher  dans  le  vif 
et  enlever  toute  la  partie  c^ui  toucherait  aux 
parois  de  la  caisse. 

C’est  en  agissant  comme  il  vient  d’être  dit 


qu’on  pourra  avoir  de  beaux  et  gros  Oran- 
gers, bien  portants  et  vigoureux,  malgré  quïls 
soient  dans  des  vases  relativement  petits. 

E.-A.  Carrière. 


CULTURE  DU  DISA  C RANDIFLORA 


Par  sa  iloraison  abondante,  par  le  nombre 
et  surtout  par  l’éclat  de  ses  fleurs,  le  Disa 
<jrancUflora  est  une  des  plus  jolies  espèces 
d’Orchidées  qu’il  soit  possible  de  voir,. et 
qui,  jusqu’à  présent,  en  France  du  moins, 
était  considéré  comme  étant  d’une  culture 
très-difficile.  On  la  tenait  en  serre  chaude, 
on  lui  prodiguait  toutes  sortes  de  soins,  et 
c’est  probablement  pour  cette  raison  que  les 
plantes  languissaient,  puis  mouraient  par- 
fois, m.ême  sans  avoir  montré  leurs  fleurs. 
Combien  d’autres  plantes,  hélas  ! ont  eu  le 
même  sort , qui  sont  mortes  d’avoir  été  trop 
bien  soignées  ! 

A Hambourg,  chez  plusieurs  amateurs,  et 
notamment  chez  M.  Schiller,  le  grand  ama- 
teur d’Orchidées,  nous  avons  vu  des  Disa 
très-beaux,  en  énormes  potées  auxquelles 
on  faisait  à peine  attention.  C’était  par  cen- 
taines qu’on  les  voyait  tout  couverts  de  fleurs. 
Sauf  la  nature  et  l’organisation  des  fleurs, 
on  aurait  dit  des  champs  de  Claïeuls. 

Tous  le  secret  consiste  à tenir  les  plantes 
constamment  très  - humides,  même  lors- 


qu’elles ne  végètent  plus.  On  les  tient  en 
serre  froide  l’hiver  ; l’été  on  leur  donne 
beaucoup  d’air  et  pas  d’abri  pour  ainsi  dire; 
on  les  place  de  manière  à jouir  des  fleurs, 
c’est-à-dire  dans  un  lieu  où  l’on  va  fré- 
quemment, mais  toujours  à la  lumière. 
Lorsque  la  Iloraison  est  passée,  on  place  les 
pots  sur  des  tablettes  d’une  serre  froide, 
le  plus  près  du  verre  possible  et  à une  lu- 
mière très-vive,  sans  jamais  les  ombrer,  mais 
en  ayant  soin,  ainsi  que  nous  l’avons  (lit  ci- 
dessus,  de  les  tenir  toujours  très-humides. 
La  terre  qu’on  leur  donne  est  un  mélange 
de  sable  et  de  charbon  auquel  on  peut  ajou- 
ter un  peu  de  sphagnum  haché. 

Ainsi  traités,  les  Disa  grandiflora  ne 
sont  rien  moins  que  magnifiques;  loin  d’être 
des  plantes  difficiles  à cultiver,  et  comme  on 
l’avait  cru  jusqu’ici  « des  plantes  de  luxe  ou 
de  grand  seigneur,  » tout  amateur  possé- 
dant une  serre  froide,  et  même  seulement 
des  châssis,  pourra  se  passer  cette  fantaisie  ; 
et  il  aura  raison  s’il  aime  les  belles  plantes. 

Helye. 


AIRES  CEPHALONI 

11  est  bien  entendu  que  ce  n’est  ni  pour 
la  nouveauté,  non  plus  que  pour  la  rareté, 

‘ que  nous  allons  parler  de  ces  deux  espèces; 
c’est  uniquement  au  point  de  vue  de  la 
beauté  et  des  dimensions,  que  certains  indi- 
vidus présentent  déjà  aux  environs  de  Pa- 
ris. Sous  ces  rapports,  nous  ne  sachions  pas 
qu’il  y en  ait  de  plus  remarquables  en 
France,  VAh.  Cephalonica  surtout.  Ces 
arbres  sont  plantés  dans  la  propriété  de 
MM.  Vilmorin,  à Verrières  ( Seine -et - 
Oise).  Ln  Ahies  Cephalonica,  entre  autres, 
chargé  de  nombreux  et  forts  cônes  résineux, 
dressés,  n’a  pas  moins  de  40  centimètres  de 
diamètre  à un  mètre  du  sol  ; il  est  garni  de 
branches  de  la  base  au  sommet,  et  forme 
une  pyramide  compacte  dont  l’ensemble  n’a 
guère  moins  de  10  à 12  mètres  de  diamètre. 
Un  accident  arrivé  à la  flèche,  à environ 

PLANTE  : 

Spirœa  expansa  rosea.  Cette  plante,  qui 
est  vigoureuse  et  très-jolie,  rappelle,  par  son 
port  et  sa  végétation,  le  Sp.  Douglasii  ; elle 
est  très-vigoureuse,  à fleurs  d’un  très-beau 
rose,  disposées  en  panicules  allongées,  spi- 
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8 mètres  de  hauteur,  a retardé  son  élonga- 
tion; le  mal  est  en  partie  réparé,  mais,  au 
lieu  d’une  flèche,  il  en  a poussé  deux.  Cet 
individu,  qui  devrait  avoir  aujourd’hui  18  à 
20  mètres  de  hauteur,  n’a  guère  que  12  à 
14  mètres. 

Parmi  les  A.  Pinsapo,  qui  tous  sont  très- 
beaux,  il  en  est  un  surtout  qui  est  magnifi- 
que, qui  dépasse  15-16  mètres  de  hauteur 
sur  45  centimètres  de  diamètre,  à un  mètre 
du  sol.  Depuis  longtemps  déjà  il  se  charge 
chaque  année  de  cônes  qui , résineux  et 
dressés  vers  le  sommet  de  l’arbre,  donnent 
à celui-ci  un  cachet  de  beauté  originale. 
L’ensemble  forme  une  pyramide  d’une  beauté 
et  d’une  régularité  peu  communes.  Ajoutons 
que  les  graines  que  donnent  les  arbres  dont 
nous  venons  de  parler  sont  bonnes  et  ger- 
ment très-bien.  Lebas. 

lOUVELLE 

ciforines.  Obtenue  j ar  M.  Billiard,  dit  la 
Graine,  pépiniériste  à Fontenay-aux-Roses. 

E.-A.  Carrière. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIAIO. 

Orîéf  n?,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HOPiTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  novembre) 

Écüle  de  viticulture  à Saint-Mandé.  — Projet  de  créatio)i  d'une  école  de  culture  maraîchère.  — Mémoire 
de  M.  Mares  sur  la  transformation  en  sulfate  de  chaux  du  soufre  employé  au  soufrage  des  vignes.  — 
Supplément  au  catalogue  de  M.  Verdier.  — Collection  de  plantes  bulbeuses.  — Glaïeuls  de  M.  Souchet. 

— Rosier  perpétuel  Marie  de  Saint-Jean  et  Rosier  hybride  remontant  Jules  Chrétien.  — Quelques 
mots  sur  le  Rhus  toxicodendron.  — Catalogue  de  M.  Rendatler.  — Gidture  des  arbres  fruitiers  en 
massifs,  à Meudon.  — Pépinières  de  la  ferme-école  de  Bazin.  — A propos  d’un  article  sur  le  Bùjnonia 
(jrandi/lora.  — Le  Gymnothrix  latifolia.  — Les  Rosiers  de  M.  Lacharme.  — L’Ail  commun  peut-il  être 
considéré  comme  une  espèce?  — Arbrisseaux  et  plants  forestiers  de  M.  Gaujard.  — Nouvelles  Orchidées 
introduites  en  France.  — Travaux  d’architecture  de  Sefton-Parck.  — Catalogue  de  M.  Dauvesse.  — Le 
Tropœolum  speciosum.  — Le  Lierre  et  le  Muguet.  — VAbies  Niimidica.  — Le  Sambncns  gUmca.  — 
Abies  Nordmanniana  du  jardin  de  M.  Guibert.  — Belle  collection  d’Orchidées.  — Dahlia  Victor  Duflot. 

— Dégâts  commis  par  la  larve  du  Tcnthredo  adumbrata.  — Moyen  de  la  détruire.  — Détails  donnés 
par  M.  Treyve  sur  le  Magnolia  Lenné.  — Bégonias  pour  V ornementation  des  massifs. 


L’administration  municipale  delà  ville  de 
Paris  est  en  train  de  faire  établir  à Saint- 
Mandé,  près  de  l’école  d’arboriculture  frui- 
tière, et  se  rattachant  avec  elle,  une  école  de 
viticulture,  sous  la  surveillance  de  M.  Du 
Breuil.  On  aurait  même,  paraît-il,  le  projet 
de  compléter  la  série  d’écoles  pratiques  par 
l’adjonction  d’une  école  de  culture  maraî- 
chère, sous  la  haute  direction  d’un  homme 
des  plus  compétents  dans  cette  partie.  Si, 
comme  on  nous  le  fait  espérer,  ce  projet  se 
réalise,  toutes  les  parties  de  l’horticulture 
seraient  représentées  par  des  écoles  dans 
lesquelles  les  élèves  pourraient  passer  suc- 
cessivement et  acquérir  ainsi  les  connais- 
sances nécessaires  à un  horticulteur.  Nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ces 
institutions  d’une  utilité  incontestable. 

— Dans  un  mémoire  qu’il  a adressé  à 
l’Académie  des  sciences,  M.  Marès  constate 
que,  dans  les  terrains  calcaires,  le  soufre 
répandu  sur  le  sol  se  transforme  rapide- 
ment en  sulfate  de  chaux,  de  sorte  que  son 
action  contre  l’oïdium  devient  bientôt  nulle. 
Cette  transformation  est  parfois  tellement 
prompte,  qu’elle  est  complète  dans  l’espace 
de  six  semaines.  La  conclusion  qu’en  tire 
M.  Marès  est  celle-ci  : qu’il  faut  soufrer 
toutes  les  fois  que  l’oïdium  menace  de  pa- 
raître, ce  que  la  plupart  des  cultivateurs 
savent  déjà,  mais  qu’il  est  bon  de  rappeler. 

— M.  Charles  Verdier  fils,  horticulteur, 
11®  12,  rue  Duméril,  vient  de  nous  adresser 
un  supplément  à son  catalogue  général  pour 
l’automne  1869  et  le  printempsl870,  lequel 
est  tout  à fait  spécial  aux  plantes  bulbeuses 
et  tout  particulièrement  aux  Gladiolus 
gandavetisis  et  hybrides,  toutes  plantes 
essentiellement  ornementales  et  rustiques, 
qui  croissent  très-bien  en  pleine  terre  ordi- 
naire. La  collection  dont  il  dispose  est  très- 
nombreuse  (environ  300  variétés).  Pour  en 
faire  apprécier  le  mérite,  il  suffira  de  dire 
que  toutes  ces  plantes  proviennent  des  semis 

1er  décembre  1869. 


de  M.  Souchet,  qui,  sans  contredit,  est  le 
plus  heureux  semeur  de  Glaïeuls  qu’il  y ait 
en  Europe.  Chaque  variété  de  Glaïeul  est 
suivie  de  sa  description,  de  sorte  que  ce 
catalogue  peut  servir  de  guide  pour  la  dis- 
position des  couleurs.  Les  personnes  qui 
désireraient  le  recevoir  pourront  en  faire  la 
demande  à M.  Charles  Verdier,  12,  rue 
Duméril,  à Paris. 

— Un  des  principaux  rosiéristes  de  Lyon, 
bien  connu  de  nos  lecteurs,M.  Damaizin,  hor- 
ticulteur, rue  du  Vivier,  2,  à la  Guillotière, 
Lyon  (Rhône),  livre  au  commerce,  à partir 
du  novembre  1869,  les  deux  nouveautés 
suivantes  : Pmsier  perpétuel  Mar  ie  de  Saint- 
Jean,  dont  voici  les  caractères  : c<  Arbuste 
très-vigoureux,  beau  feuillage  vert  foncé, 
fleur  moyenne,  pleine,  bien  faite,  d’un  beau 
blanc  pur,  remonte  franchement.  » 

Rosier  hybride  remontant  Jides  Chrétien  ; 
a Arbuste  très-vigoureux,  beau  feuillage, 
fleur  grande,  pleine,  bien  faite,  imbrication 
parfaite,  rose  saliné^très-vif,  plante  de  pre- 
mier mérite.  » 

— Si  la  Californie  est  par  excellence  le 
pays  de  l’or  ; si  elle  est  aussi  la  patrie  des 
grands  arbres,  tels  que  les  Séquoia,  et  les 
Wellmgtonia,  par  exemple,  c’est  aussi  le 
pays  où,  peut-être,  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs, pullule  une  plante  redoutable,  non 
seulement  par  sa  tendance  à tout  envahir, 
mais  par  les  accidents  qu’elle  occasionne. 
Cette  plante  est  le  Rhus  toxicodendron,  qui 
en  espagnol  est  appelée  Yedras,  et  en  an- 
glais Poison  oak  ou  Poison  du  chêne,  parce 
qu’elle  paraît  recherclier  particulièrement 
cet  arbre  sur  lequel  elle  monte  en  s’enrou- 
lant et  s’attachant  à l’aide  de  ses  tiges  volu- 
biles,  et  surtout  des  nombreuses  racines 
adventives  qu’elle  émet. 

Le  R.  toxicodendroyi  croît  tellement  vite, 
qu’en  très-peu  de  temps  il  envahit  les  ter- 
rains, et  cela  d’autant  mieux  qu’à  cause  de 
ses  propriétés  délétères,  c’est  à peine  si  l’on 
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ose  y toucher.  Des  centaines,  ou  mieux  des 
milliers  d’hectares  de  terrain  sont  abandon- 
nés aux  environs  de  San -Francisco,  et 
complètement  envahis  par  le  Rhus  toxico- 
dendron.  Il  n’y  a pas  d’années  où  l’on  n’ait 
à enregistrer  plusieurs  décès  dus  à cette 
plante.  Il  paraît  que  son  action  toxique  est 
surtout  beaucoup  plus  forte  au  printemps 
qu’à  l’automne. 

— M.  J. -B.  Rendatler,  horticulteur  à 
Nancy,  vient  de  publier  un  supplément  à 
son  catalogue  général  pour  l’automne  1869. 
Nous  avons  remarqué  parmi  les  nouveautés 
des  Bégonias,  Cannas,  Goléus,  Nægelias, 
Tydæas , Héliotropes  , Lantanas , Abuti- 
lons,  etc.,  etc.  En  outre  des  plantes  qui 
viennent  d’être  énumérées , on  trouve 
dans  l’établissement  de  M.  Rendatler  des 
assortiments  de  plantes  de  serre  froide  et 
de  serre  chaude,  des  plantes  vivaces,  des 
Fraisiers,  etc.,  ainsi  que  des  arbustes  d’or- 
nement. 

— En  parcourant  tout  récemment  les 
cultures  de  M.  Oudin,  jardinier -régisseur 
au  palais  de  Meudon,  nous  avons  été 
agréablement  surpris  de  trouver  là  ce  que 
bien  des  fois  déjà  nous  avons  recommandé  : 
la  substitution  d’arbres  fruitiers  aux  arbres 
dits  d’ornement  pour  former  des  mas- 
sifs. Félicitons  M.  Oudin  de  cette  bonne 
idée.  Quoi  de  plus  ornemental,  en  effet, 
que  nos  arbres  fruitiers  : des  fleurs  ad- 
mirables et  en  quantité  au  printemps,  aux- 
quelles succèdent  en  été  et  en  automne  des 
fruits  qui,  après  avoir  nourri  les  yeux, 
délectent  si  agréablement  le  palais,  et  qui 
par  leurs  produits  contribuent  à répandre 
l’aisance  et  le  bien-être?  C’est  le  cas  de  ré- 
péter la  maxime  : Utile  didci.  Nous 

souhaitons  que  M.  Oudin  trouve  beaucoup 
d’imitateurs. 

— Les  pépinières  de  la  ferme-école  de 
Bazin  (Gers)  ont  été  établies  en  vue  surtout 
de  propager  les  meilleures  variétés  d’arbres 
fruitiers  particulièrement  propres  aux  dé- 
partements méridionaux.  Sur  un  supplé- 
ment au  catalogue  pour  l’automne  1869, 
que  vient  de  publier  notre  collègue  M.  Du- 
mas, qui  est  le  directeur  de  cet  établisse- 
ment, nous  trouvons,  entre  autres,  indiquées 
quelques-unes  des  variétés  de  Pommes  dé- 
crites par  notre  collaborateur  M.  Glady, 
dans  la  Revue  horticole,  telles  que  Reinette 
d'or,  Fenouillet  anisé,  etc.,  les  Pêches  Du 
Lin,  d’Aire,  etc.,  qui  sont  particulièrement 
avantageuses  au  midi  de  la  France. 

— Un  de  nos  abonnés  a]  eu  l’obligeance 
de  nous  adresser  un  intéressant  article  sur 
le  Bignonia  grandiftora.  Cet  article  n’étant 
pas  signé,  et  se  trouvant  dans  une  lettre  que  | 


par  malheur  nous  avons  égarée,  il  nous 
est  impossible  d’en  indiquer  l’auteur. 
Nous  prions  donc  celui-ci,  si  ces  lignes  tom- 
bent sous  ses  yeux,  de  vouloir  bien  nous 
faire  connaître  son  nom. 

— Nous  vivons  dans  un  temps  où  les 
choses  passent  si  vite,  qu’il  est  bon,  de  temps 
à autre,  de  rappeler  celles  qui  présentent  de 
réels  et  précieux  avantages.  C’est  ce  qui  nous 
engage  à revenir  sur  le  Ggmnothrix  latifo- 
lia,  Schult.,  et  dont  il  a déjà  été  question 
dans  ce  recueil  (1).  Cette  espèce  à laquelle 
on  n’a  pas  fait  assez  attention,  et  dont  on 
n’a  guère  envisagé  la  culture  qu’au  point  de 
vue  ornemental,  nous  paraît  en  plus  devoir 
être  considérée  comme  une  plante  fourra- 
gère et  économique.  En  effet,  coupée  plu- 
sieurs fois  dans  l’année,  lorsque  les  pousses 
ne  sont  pas  encore  durcies,  les  animaux  la 
mangent  avec  avidité  ; si  au  contraire  on  la 
laisse  atteindre  tout  son  développement, 
alors  elle  est  propre  à faire  des  abris,  couvrir 
des  meules,  des  chaumières,  etc.,  absolu- 
ment comme  on  le  fait  avec  différentes 
espèces  de  roseaux.  Disons  toutefois  que  pas 
une  de  celles-ci  n’est  aussi  productive. 
MM.  Courtois-Gérard  et  Pavart,  marchands 
grainiers,  27,  rue  du  Pont-Neuf,  qui  les 
premiers  ont  mis  cette  plante  au  commerce, 
en  tiennent  des  graines  et  des  pieds  à la 
disposition  des  amateurs.  • 

— M.  F.  Lacharme,  horticulteur,  quai  de 
la  Vitriolerie,  à Lyon,  particulièrement 
connu  par  ses  cultures  de  Rosiers,  a eu 
une  très-bonne  idée  dont  nous  le  félicitons  ; 
c’est,  dans  un  extrait  de  catalogue  qu’il  vient 
de  publier,  de  n’annoncer  que  les  variétés 
de  Roses  d’un  méritesupérieur  bien  connues, 
et  que  tous  les  amateurs  peuvent  acheter  de 
confiance.  Il  annonce  en  outre,  un  Rosier 
nouveau,  Louis  VanHoutte,  hybride,  fran- 
chement remontant  et  dont  voici  les  carac- 
tères : « Arbuste  vigoureux,  à fleurs  très- 
grandes,  pleines,  d’une  belle  forme  de 
cent-feuilles,  de  couleur  rouge  feu  et  ama- 
ranthe,  à circonférence  bordée  de  cramoisi 
noir,  ombré  de  bleuâtre  rappelant  les  cou- 
leur de  l’arc-en-ciel.  » 

— Aucun  botaniste,  que  nous  sachions 
du  moins,  ne  met  en  doute  la  spéciéité  de 
l’Ail  commun  {Allium  sativum).  Or,  sur 
quels  caractères  repose  cette  spéciéité?  Est-ce 
sur  l’odeur  alliacée  ? Il  n’est  pas  probable, 
puisque  cette  odeur  est  commune  à plusieurs 
autres  espèces,  et  de  plus  que  les  odeurs, 
de  même  que  les  saveurs,  peuvent  s’affai- 
blir et  même  disparaître  chez  les  descen- 
dants d’une  même  espèce.  Il  ne  reste  guère 
que  les  caractères  du  bulbe  qui  sont  ceux-ci  ; 

(I)  V.  Revue  hort.,  1869,  p.  70. 
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« Bulbe  composé  de  bulbilles  sessiles,  d’un 
rose  pâle,  planes  en  dedans,  convexes  en 

dehors,  pointus Ombelles  garnies  de 

bulbilles » {Flore  élémentaire,  vo- 

lume 2,  page  756.)  Du  moment  où,  au  lieu 
d’avoir  un  bulbe  composé  .de  « bubilles 
sessiles,  » celte  espèce  aurait  des  bulbes 
très -solides,  compactes  même  et  non  tuni- 
qués,  où  serait  alors  la  spéciéité  ? Elle 
n’existerait  plus.  Or,  le  fait  dont  nous 
venons  de  parler  existe  ; nous  en  connais- 
sons et  pouvons  montrer  des  exemples. 
Quant  au  caractère  qui  consiste  à avoir  des 
((  ombelles  garnies  de  bulbilles,  » il  est 
exceptionnel.  Les  botanistes  feront  donc 
bien  d’en  tenir  compte.  En  attendant,  nous 
leur  disons:  Si  au  lieu  d’être  écailleux  les 
bulbes  deviennent  très-solides  et  compactes 
(pas  même  tuniqués),  et  si  les  bulbilles  de 
l’ombellene  sontqu’un  fait  exceptionnel,  cette 
espèce  est  donc  bien  compromise. 

Encore  une  espèce  qu’on  ne  tardera  pro- 
bablement pas  à effacer  des  annales  de  la 
botanique. 

— Un  des  principaux  établissements 
d’horticulture  de  la  Belgique  est  celui 
qu’avait  fondé  autrefois  feu  Papeleu,  à 
Vilvorde. Exploité  aujourd’hui  parM.  N.  Gau- 
jard,  cet  établissement  n’a  rien  perdu  de  son 
importance,  au  contraire  ; ses  pépinières 
surtout  sont  toujours  les  premières  de  la 
Belgique.  Indépendamment  des  collections 
d’arbres,  arbrisseaux  et  arbustes,  on  y 
trouve  des  assortiments  de  plants  forestiers, 
de  Conifères,  d’Aucubas,  de  plantes  de 
serre,  de  Fougères,  etc. 

— Une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs 
d’Orchidées,  et  que  nous  nous  empressons  de 
leur  apprendre,  c’est  l’arrivée  en  France 
d’une  grande  quantité  de  ces  plantes.  Ce 
qui  en  augmente  encore  le  mérite,  c’est 
qu’originaires  du  Brésil,  on  pourra  cultiver 
ces  Orchidées  en  serre  froide  ou  tempérée. 
Toutes  ces  plantes  qui  sont  en  très-bon  état 
appartiennent  aux  genres  Cattleya,  Maxil- 
laria , Sophronitis , Ladia,  Jonopsis  , 
Stanhopea  , Zygopeialum  , Catasetum  , 
Cymbidium,  Oncidium,  Epidendrum, 
Schyzopetalum,  Bûrlingtonia , Cyrtochi- 
lum  ; elles  sont  représentées  par  des  espèces 
plus  ou  moins  nombreuses,  parmi  lesquelles 
il  en  existe  de  très-rares  et  même  de  tout  à 
fait  inconnues. 

Ces  Orchidées  sont  déposées  dans  les 
serres  de  M.  Liabaud,  horticulteur,  4,  Mon- 
tée-de-la-Boucle  (Croix-Rousse),  à Lyon, 
chez  qui  l’on  pourra  les  visiter,  et  qui  au 
besoin  fournira  tous  les  renseignements 
que  l’on  pourrait  désirer.  {Voir  aux  an- 
nonces). 

— Au  moment  où  ce  numéro  allait  pa- 


raître, il  nous  est  parvenu  un  numéro  du 
journal  anglais  : The  Albion,  dans  lequel 
nous  trouvons  d’intéressants  détails  au  su- 
jet des  importants  travaux  d’architecture  de 
Sefton-Park,  que  fait  exécuter  à Liverpool 
notre  collègue  et  collaborateur  M.  Ed.  An- 
dré; nous  en  donnerons  un  extrait  dans  le 
prochain  numéro. 

— M.  Dauvesse,  un  des  forts  pépinié- 
ristes d’Orléans,  vient  de  publier  son  cata- 
logue pour  l’automne  1869  et  le  prin- 
temps 1870.  Les  collections  d’arbres  et 
d’arbustes  fruitiers  et  forestiers  que  pos- 
sède cet  établissement  sont  toujours  très- 
nombreuses  et  complètes.  Les  plantes  dites 
de  terre  de  bruyère  telles  que  Rhododen- 
drons, Azalées,  etc. , les  Conifères,  lesRosiers, 
les  Pivoines,  les  plantes  à feuilles  persis- 
tantes, etc.,  s’y  trouvent  aussi  largement 
représentées.  Indépendamment  de  ce  que 
nous  venons  d’indiquer,  qui  rentre  dans  la 
pépinière  proprement  dite,  M.  Dauvesse 
cultive  des  collections  de  plantes  herbacées, 
telles  que  Dahlias,  Verveines,  Phlox,  Œillets, 
Chrysanthèmes,  etc.,  ainsi  que  des  collec- 
tions de  plantes  de  serre,  Camellias, 
Erythrina,  Chamærops,  etc. 

— Une  plante  sur  laquelle  nous  nous 
proposons  de  revenir  plus  tard,  mais  que 
néanmoins  nous  croyons  dès  aujourd’hui 
devoir  recommander  d’une  manière  toute 
particulière,  est  le  Tropœolum  speciosum. 
Son  port,  sa  végétation,  son  faciès  enfin  rap- 
pellent le  T.  pentaphyllum,  mais  avec  une 
vigueur  plus  grande  et  des  dimensions 
aussi  un  peu  plus  fortes  ; mais  ce  qui  en 
fait  une  plante  de  premier  mérite,  ce  sont 
ses  fleurs  d’un  rouge  très- foncé,  excessive- 
ment abondantes  et  qui  tranchent  très- 
agréablement  sur  le  vert  foncé  de  son 
feuillage.  Ajoutons  que  ces  fleurs,  comme 
celles  du  T.  pentapinjllum,  présentent  cet 
immense  avantage  de  se  conserver  très- 
longtemps  après  qu’elles  ont  été  coupées, 
même  lorsqu’elles  sont  exposées  à l’air,  ce 
qui  les  rend  très-précieuses  pour  faire  des 
bouquets  dans  lesquels,  par  leur  légèreté  et 
leur  belle  couleur,  elles  produisent  un 
ravissant  effet.  Nous  en  avons  vu  entre 
autres  de  très-beaux  pieds  à Lubeck 
(Prusse),  dans  l’ancien  établissement  de 
M.  Behrens,  autrefois  si  justement  célèbre, 
mais  complètement  tombé  aujourd’hui.  Ils 
garnissaient  des  colonnes  sur  une  grande 
étendue,  plantés  en  pleine  terre  dans  une 
serre,  et  rien,  nous  le  répétons,  ne  peut 
donner  une  idée  de  la  beauté  de  cette  plante. 
Sa  culture  et  sa  multiplication  sont  ana- 
logues à celles  du  T.  pentaphyllum. 

— De  même  qu’on  voit  parfois  certains 
individus,  après  être  restés  pendant  long- 
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temps  à Pécari  et  comme  oubliés,  sortir 
tout  à coup  de  cette  obscurité  pour  appa- 
raître sur  la  scène  du  monde  où  ils  brillent, 
on  voit  souvent  certaines  plantes  dont  le 
mérite  est  méconnu,  bien  qu’elles  se  ren- 
contrent partout,  pour  ainsi  dire,  et  qu’elles 
embellissent  certains  paysages  qui  excitent 
notre  admiration.  De  ce  nombre  est  le  Lierre, 
qui  hier  encore  n’était  guère  que  l’hôte  des 
bois  ou  des  lieux  incultes,  ou  bien  des  offi- 
cines des  pharmaciens  et  herboristes  qui  en 
vendaient  les  feuilles  qu’on  employait  à cer- 
tains usages...  Parfois  pourtant  il  s’avançait, 
mais  sans  qu’on  le  remarquât  davantage, 
jusqu’à  la  cabane  du  pauvre  qu’il  ornait  et 
garantissait,  mais  jamais  au-delà.  Aujour- 
(i’hui  il  en  est  autrement,  et  sans  quitter  la 
chaumière  il  s’est  étendu  et  a gagné  les 
palais,  dont  il  est  devenu  l’hôte  indispen- 
sable. Combien  d’autres  plantes  sont  dans 
ce  cas,  non  toutefois  au  même  titre  que  le 
Lierre  ! 

Une  autre  espèce  beaucoup  plus  modeste, 
non  moins  précieuse  que  le  Lierre,  mais 
à d’autres  points  de  vue,  est  le  Muguet,  cet 
hôte  des  bois  qu’il  orne  d’un  si  brillant 
éclat.  Depuis  longtemps  ses  fleurs  étaient 
recueillies  chaque  année  par  les  paysans, 
par  les  enfants  surtout,  qui  allaient  en  ramas- 
ser en  jouant... Heureux  enfants...  heureux 
jours  (le  trop  courte  durée,  et  qui,  hélas! 
passent  même  sans  être  remarqués!... 
Aujourd’hui  cette  humble  plante,  le  Muguet, 
a fait  son  chemin  ; on  va  en  cueillir  les 
Heurs,  qui  sont  vendues  à la  ville...  Des 
})ois  elles  passent  au  salon... 

Mais  le  progrès,  en  ce  qui  concerne  le 
Muguet,  ne  s’est  pas  arrêté  à ses  fleurs;  il 
s’est  étendu  à sa  culture,  et  aujourd’hui  la 
plante  est  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable. 

C’est  en  Allemagne  surtout  que  cette  cul- 
ture a pris  une  extension  considérable,  et 
c’est  par  millions  que  les  plantes  sont  expé- 
diées chaque  année  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’Europe  centrale.  Très-prochai- 
nement, nous  indiquerons  la  culture  du 
Muguet,  depuis  le  moment  où  l’on  plante 
les  thurions  jusqu’à  celui  où,  arrivés  à l’état 
déplantés  }narchandes,  elles  sont  vendues, 
et  nous  indiquerons  aussi  les  procédés  qu’on 
emploie  pour  en  avancer  la  floraison,  ce  qui 
en  constitue  la  culture  forcée.  Ce  qui  se 
passe  pour  le  Muguet  est  l’équivalent  de  ce 
qui  s’est  passé  il  y a très-longtemps  pour  la 
Violette.  Contrairement  à celui-là,  la  Violette 
fuit  les  bois  ; elle  préfère  le  voisinage  de 
l’homme  . c’est  en  effet  auprès  de  son  habi- 
tation qu’on  la  rencontre  toujours. 

— Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute 
l’opinion  que  nous  avons  soutenue  contre 
M.  Cosson  dans  ce  journal  (1),  que  VAhies 

(1)  V.  Revue  horticole,  1860,  p.  1(K5,  203. 


Numidica  , Delannoy , est  différent  de 
VAbies  Pinsapo,  Boissier.  A cette  époque 
nous  appuyions  notre  dire  d’abord  sur  la 
description  que  M.  Delannoy,  qui  n’est  pas 
un  savant  botaniste,  mais  un  praticien 
éclairé,  nous  avait  donnée,  ensuite  et  surtout 
sur  des  échantillons  secs  et  sur  de  jeunes 
sujets  que  nous  avait  envoyés  M.  Delannoy. 
Aussi,  dans  notre  deuxième  édition  du 
Traité  des  Conifères,  n’avons-nous  pas 
hésité  à considérer  comme  une  espèce 
VAhies  Numidiea.  Cette  fois  encore  les 
botanistes  devront  s’incliner  devant  les  faits. 
Le  temps  approche  même  où  ils  devront 
compter  avec  la  pratique,  et  où  les  faits, 
moins  timides,  ne  craindront  pas  de  s’oppo- 
ser aux  théories  de  cabinet.  Pour  parler 
avec  connaissance  de  la  vie  et  de  ses  effets, 

I il  faut  sortir  des  laboratoires  où  l’on  ne  ren- 
I contre  que  des  cadavres,  le  plus  souvent 
j même  des  fragments  de  ceux-ci  !... 

— Quand  une  chose  est  bonne,  il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  la  dire,  dût-on  passer  pour 
: un  radoteur  ; aussi  répéterons-nous  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  : l’un  des 
meilleurs  arbustes  ou  arbrisseaux  d’orne- 
ment, c’est  le  Samhucus  pAama.  En  effet,  à 
une  vigueur  peu  commune,  il  joint  le  mérite 
d’avoir  un  beau  port  et  surtout  de  fleurir 
depuis  juin  jusqu’en  octobre-novembre  (il 
n’est  arrêté  que  par  la  gelée).  A ses  fleurs 
très- nombreuses,  disposées  en  corymbes 
compactes,  d’un  beau  jaune  et  à odeur  de 
girolle,  succèdent  des  fruits  noirs  qui  se 
! couvrent  de  toutes  parts  d’une  épaisse  cou- 
che glauque  bleuâtre.  Toutefois,  pour  jouir 
de  la  beauté  de  cette  plante  il  convient  d’en- 
lever les  fleurs  à mesure  qu’elles  poussent, 

' de  façon  à ne  pas  épuiser  les  pieds  par  les 
1 fruits  qu’elles  pourraient  donner.  Planté  iso- 
! lément  ou  en  groupe  sur  des  pelouses  de 
I gazon,  rien  n’est  plus  beau  ni  plus  orne- 
j mental. 

La  floraison  continue  du  »S.  glauea  per- 
met de  le  cultiver  comme  plante  vivace,  et 
dans  ce  cas  il  est  peut-être  encore  plus  joli; 

I il  suffît  de  le  rabattre  tous  les  ans,  vers  le 
I mois  de  mars  ; il  donne  alors  des  jets  d’une 
I vigueur  extraordinaire  à écorce  très-glau- 
1 que,  à feuilles  nombreuses,  presque  blan- 
I ches  de  toutes  parts  par  un  tomentum 
î excessivement  abondant.  Traitées  ainsi,  les 
' fleurs  sont  sinon  plus  abondantes,  du  moins 
! beaucoup  plus  grosses.  Si  l’on  alternait  cette 
! espèce  avec  un  de  ses  enfants,  le  -S.  inter- 
i médius,  qui  est  également  très-floribond  et 
! remontant,  à fleurs  presque  blanches,  on 
î obtiendrait  le  plus  bel  effet  ornemental 
qu’on  puisse  imaginer. 

— Un  des  plus  forts  Ah  ies  Nordmanniana 
qui  existe  aux  environs  de  Paris  est,  sans 
i aucun  doute,  celui  qui  est  planté  dans  le 
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jardin  de  M.  Guil)ert,  amateur  à Paris-Passy. 
Cet  arbre,  qui  a environ  6 mètres  de  hauteur, 
portait  cet  automne  sur  les  branches  cjui 
avoisinent  la  flèche  19  beaux  cônes  longs  de 

centimètres  et  plus,  brunâtres,  non  ré- 
sineux, pendants,  par  suite  de  leur  propre 
poids.  Cette  espèce  n’est  pas  la  seule  qu’on 
trouve  là  ; des  Picea  morinda,  des  Cèdres 
deodarciy  des  Thuya  (jiyaniea,  des  Wel- 
Ungtonia  giganiea,  des  Abies  Pinsapo,  des 
Cephalotaxus  pedunculata,  etc.,  sont  éga- 
lement très-beaux  et  très-forts.  Ils  ont  été 
plantés  il  y a longtemps,  et  les  soins  ne  leur 
<mt  pas  manqué,  tant  s’en  faut. 

M.  Guibert  n’est  pas  seulement  amateur 
de  Conifères.  Il  possède  une  collection  d’Or- 
chidées  des  plus  remarquables,  tant  par  le 
choix  et  la  force  des  espèces  que  par  leur 
bonne  culture.  Nous  avons  remarqué  entre 
autres  un  Vanda  Lowü  des  plus  forts  que 
nous  ayons  encore  vus  ; il  présente  (ce  qui 
est  peut-être  sans  exemple  jusqu’ici)  six 
liampes  ou  tiges  florales.  Nous  reviendrons 
sur  cette  plante,  lors  de  sa  floraison. 

— Déjà,  dans  un  numéro  de  ce  journal, 
nous  avons  parlé  du  Dahlia  Victor  Duflot, 
plante  inédite  qui  sera  mise  au  commerce 
par  M.  Mezard,  horticulteur  à Rueil  (Seine- 
et-Oise).  Ce  Dalhia  est,  sans  contredit,  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  en  ce  genre.  Sa  taille 
n’est  pas  très-élevée  ; la  plante  est  vigou- 
reuse, se  fait  bien  ; ses  fleurs,  qui  sont 
grosses,  de  forme  parfaite,  se  tiennent  très- 
bien  sur  leur  pédoncule  ; en  un  mot,  de 
l’avis  de  tous  les  connaisseurs,  c’est  une 
plante  tout  à fait  hors  ligne  et  qui,  jamais, 
ne  donne  une  mauvaise  fleur,  fait  que  nous 
avons  pu  constater. 

— Récemment,  un  de  nos  abonnés,  en 
nous  signalant  les  dégâts  considérables  que 
cause  aux  arbres  fruitiers  un  petit  insecte 
qu’il  nomme  sangsue  ou  limace  des  feuilles 
à cause  de  sa  grande  ressemblance  avec  une 
limace,  nous  demandait  quel  est  son  nom 
scientifique  et  quel  est  aussi  le  moyen  de  le 
détruire.  Gomme  plusieurs  autres  de  nos 
abonnés  pourraient  se  trouver  dans  le  même 
ras  que  celui  qui  nous  a adressé  les  diverses 
questions  qui  précèdent,  nous  croyons  de- 
voir y répondre  par  la  voie  de  la  Revue. 

Disons  d’abord  que  cet  insecte,  à l’état 
où  il  apparaît  sur  les  feuilles  dont  il  mange 
le  parenchyme,  est  la  larve  d’une  espèce  de 
tenthrède,  du  tenthredo  adumhrata,  Klug., 
ou  tenthrède-limace,  ainsi  appelée  à cause 
de  sa  ressemblance  avec  certaines  espèces  de 
limaces.  Cette  larve  est  gélatineuse,  verte, 
longue  d’environ  8-10  millimètres.  Quant  au 

L’ORANGEll  DF  JAI 

Avant  de  commencer  cette  notice,  je  prie 
les  lecteurs  de  relire,  dans  le  numéro  de  la 


moyen  de  la  détruire,  il  est  assez  facile  : il 
suffit  de  saupoudrer  avec  de  la  chaux  vive 
les  différentes  parties  des  végétaux  où  se 
trouvent  les  larves;  la  chaux,  qui  alors  ad- 
hère à leur  corps  gélatineux  et  très-visqueux, 
les  fait  périr  instantanément. 

— Voici  quelques  nouveaux  détails  sur 
le  Magïiolia  Lenné  dont  nous  avons  donné 
une  figure  et  une  description  dans  la 
Revue  (1),  et  qui  nous  paraissent  devoir 
intéresser  nos  lecteurs  ; nous  les  devons  à 
un  de  nos  collègues,  M.  Treyve  fils,  horti- 
culteur à Trévoux  (Ain).  Les  voici  : 

Trévoux,  2G  septembre  1869. 

(Jher  Monsieur  Carrière, 

Le  Magnolia  Lésiné  a été  importé  d’Italie  par 
M.  Topf,  horticulteur  à Erfurt,  qui  l’acheta  avec 
quelques  autres  non  encore  au  commerce,  de 
M.  le  comte  de  Salvi,  à Vicenza. 

Le  pied-mère,  planté  à Erfurt,  dans  l’ancien 
établissement  horticole  de  M.  Jühlke  que  diri- 
gent maintenant  MM.  Putz  et  lloes,  a été  obtenu 
de  semis  par  M.  Winterstein,  alors  jardinier  de 
M.  le  comte  de  Salvi,  et  qui  depuis  est  à la  tête 
des  jardins  du  vice-roi  d’Egypte,  à Alexandrie, 

Ce  superbe  Magnolia,  dédié  -par  M.  Topf  lui- 
même  à M.  Lenné,  mort  en  1866  directeur  des 
jardins  royaux  de  Prusse,  fut  mis  au  commerce 
par  souscription  en  1850.  Dès  son  début,  cette 
plante,  qui  surpassait  de  beaucoup  tout  ce  qui 
existait  dans  son  genre;  fut  accueillie  avec  la 
plus  grande  faveur,  faveur  qu’elle  méritait,  du 
reste,  soit  par  la  beauté  de  son  port  et  de  son 
feuillage,  soit,  bien  plus  encore,  par  l’ampleur 
et  le  riche  coloris  de  ses  fleurs.  Elle  fut  figurée 
dans  ITllustration  horticole  de  M.  Amb.  Vers- 
chaffelt,  planche  37  du  volume  publié  en  1854, 
J’ignore  de  quelle  variété  est  issu  ce  Magno- 
lia. Serait-ce  un  hybride  des  Magnolia  Soidan- 
geana  et  Yuldan  ? C’est  ce  que  croyait  M.  Topf. 
En  tous  cas,  je  tâcherai  de  m’en  informer,  et  si 
j’apprends  quelque  chose,  je  m’empresserai  de 
vous  en  faire  part.  Treyve  fds. 

— Dans  im  précédent  numéro  de  la  Pie- 
vue,  notre  collègue,  AL  Lebas,  recom- man- 
dait d’une  manière  toute  particulière,  pour 
l’ornement  des  massifs,  le  Bégonia  semper- 
florens.  A cette  espèce  qui,  nous  le  recon- 
naissons, est  en  effet  très-propre  à cet  usage, 
nous  pouvons  en  ajouter  trois  autres  qui  ne 
le  cèdent  pas  en  beauté,  et  qui,  par  leur 
port,  leur  vigueur  et  leur  faciès,  peuvent 
marcher  de  pair,  mais  qui  joignent  à cela 
une  abondance  de  fleurs  de  couleurs  variées, 
à grand  effet.  Ce  sont  les  Bégonia  presto- 
niensis,  de  couleur  rouge  ponceau  ; diversi- 
folia,  rouge  cocciné  vif,  et  castanæfolia, 
d’un  rose  foncé.  Ce  sont  toutes  plantes  hors 
ligne  pour  l’ornementation. 

E.-A.  Carrière. 

ON  OU  KUM-KOÜAÏ 

I Revue  horticole  du  janvier  1869,  Tar- 
I (1)  Y.  Revue  hort.,  1866,  p.  370. 
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ticle  de  M.  Carrière,  au  sujet  du  Cürus  ! 
triplera  ou  Oranger  à trois  feuilles.  Cet 
article  a vivement  intéressé  le  grand  nombre 
d’amateurs  pour  qui  les  arbres  et  arbris- 
seaux de  la  famille  des  Orangers  compteront 
toujours  parmi  les  plus  beaux  ornements 
de  nos  jardins.  Dans  cet  article,  en  effet, 
M.  Carrière  nous  a appris,  pièces  en  mains, 
que,  jusque  sous  la  latitude  de  Paris,  et 
même  au-delà,  on  pourrait  voir  fleurir  et 
fructifier  en  pleine  terre,  et  tout  à fait  à 
l’air  libre,  un  des  représentants  de  cette 
famille  quasi-tropicale.  Par  la  beauté  de  son 
feuillage,  par  ses  fleurs  parfumées  et  ses 
fruits  si  brillamment  colorés,  l’Oranger  à 
trois  feuilles  est  réellement  digne  d’occuper 
la  place  d’honneur  à côté  de  l’habitation 
rurale,  c’est-à-dire  la  mieux  abritée  et  la 
plus  chaude.  Il  n’a  qu’un  petit  défaut  : c’est 
que  son  fruit  n’est  pas  mangeable  et  ne 
peut  servir  qu’à  orner  les  desserts,  nouvelle 
preuve  qu’on  ne  peut  pas  avoir  tous  les  mé- 
rites à la  fois. 

Mais  rOranger  à trois  feuilles  n’est  pas 
le  seul  de  son  genre  qui  puisse  défier  la 
rigueur  de  nos  hivers.  Il  y en  a un  autre, 
tout  aussi  rustique,  et  qui  de  plus  donne 
des  fruits  parfaitement  comestibles,  très- 
agréables  même,  assure-t-on,  quand  ils  ont  été 
mûris  par  un  vigoureux  soleil.  C’est  le  Ci- 
trus  Japonicaou  Kum-Kouat  des  Chinois, 
qui  le  cultivent  sur  une  très-grande  échelle, 
comme  arbre  fruitier,  dans  la  province  de 
Chang-Hai  et  dans  l’île  de  Ghusan,  où 
l’Oranger  commun  périrait  tous  les  hivers 
si  on  l’y  aventurait  à l’air  libre.  Il  y a déjà 
vingt-cinq  ans  qu’il  a été  introduit  en  An- 
gleterre par  M.  Fortune,  et  la  Revue  hor- 
ticole (année  1849,  p.  164)  en  a donné  une 
première  idée  d’après  les  journaux  anglais. 
On  trouvera,  sans  doute,  un  intérêt  d’ac- 
tualité‘à  revenir  sur  ce  joli  arbuste. 

Sa  taille  est  peu  élevée  ; il  atteint  rare- 
ment 2 mètres,  ne  dépassant  guère  en 
moyenne  1'"  20  à l'«  30  ; souvent  même,  et 
cela  peut-être  par  l’effet  de  l’art,  car  les 
Chinois  ont  le  goût  du  rabougrissement,  il 
s’arrête  à la  hauteur  de  40  à 50  centimètres, 
sans  cesser  pour  cela  d’être  très-fécond.  Ses 
feuilles  sont  simples,  ovales,  luisantes,  d’un 
vert  foncé,  persistantes  et  munies  d’un 
court  pétiole  ailé,  comme  il  l’est  chez  les 
Orangers  proprement  dits.  Chez  lui  aussi 
les  rameaux  sont  armés  d’épines  ; les  fleurs  I 
toutes  blanches,  parfumées,  axillaires  et  or- 
dinairem.ent  solitaires,  comptent  18  à 20  éta- 
mines ; quant  au  fruit,  c’est  une  baie  ronde, 
de  la  grosseur  d’une  belle  cerise,  toute 
semblable,  du  reste,  à une  très -petite 
Orange,  et  qui  mûrit  en  décembre  et  jan- 
vier. La  pulpe  en  est  alors  douce  et  sucrée, 
et  la  peau  en  est  si  fine  qu’on  ne  prend  pas 
la  peine  de  l’enlever.  Les  Chinois  mangent 
ces  fruits  entiers,  sans  les  peler,  comme 


I nous  faisons  des  Cerises  et  des  Groseilles. 

I Toutefois,  le  principal  usage  de  ces  fruits, 
celui  qui  leur  donne  une  certaine  valeur 
commerciale,  est  de  servir  à confectionner 
des  conserves,  qui  s’exportent  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Amérique  du  Nord.  A Londres, 
la  maison  Fortnum  et  Mason,  dans  le  quar- 
tier de  Piccadilly,  en  est  toujours  abondam- 
ment pourvue,  et  c’est  par  elle  que  d’autres 
maisons  moins  considérables  s’approvision- 
nent. On  voit  par  là  que  ce  petit  Oranger 
du  Japon  n’est  pas  seulement  un  arbuste 
de  fantaisie,  mais  aussi  un  arbuste  fruitier 
d’une  certaine  importance,  et  auquel  le  midi 
de  l’Europe  pourra  avoir  un  jour  des  ser- 
vices à demander. 

Je  ne  sais  s’il  a été  introduit  en  France 
depuis  le  voyage  de  M.  Fortune  en  Chine  ; 
s’il  l’a  été,  il  ne  doit  pas  y être  commun.  En 
Angleterre,  il  ne  paraît  pas  non  plus  s’être 
beaucoup  multiplié,  ni  être  sorti  des  serres 
à Vignes,  où  il  fructifie  cependant,  malgré 
leur  chaleur  insuffisante.  Il  n’y  a pas  long- 
temps, M.  Bateman,  le  célèbre  cultivateur 
d’Orchidées,  en  a présenté  à la  Société  hor- 
ticulturale  des  fruits  mûrs,  récoltés  dans 
une  de  ses  serres,  ce  qui  a fourni  à M.  For- 
tune, présent  à la  séance,  l’occasion  de 
rappeler  aux  associés  les  conditions  clima- 
tériques sous  lesquelles  l’arbuste  prospère 
en  Chine.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-des- 
sus, c’est  file  de  Chusan,  vis-à-vis  Chang- 
Hai,  qui  est  le  centre  de  la  région  de  l’ar- 
buste. Il  y supporte  15  à 16  degrés  de  froid, 
mais  il  périrait  à la  latitude  de  Pékin,  où 
l’hiver  est  beaucoup  plus  rude  et  plus  long. 
Il  ne  vient  guère  mieux  dans  le  midi  de  la 
Chine,  à Canton,  par  exemple,  où  la  cha- 
leur trop  continue  f épuise  et  l’empêche  de 
fructifier;  aussi  n’y  est-il  qu’un  simple  ar- 
buste d’agrément,  difficile  même  à conser- 
ver. Il  faut  remarquer,  toutefois,  que  si  un 
hiver  un  peu  rude  lui  est  nécessaire  pour 
suspendre  sa  végétation,  un  été  très-chaud 
ne  lui  est  pas  moins  indispensable  pour 
mûrir  complètement  ses  fruits,  qui,  sans 
cela,  resteraient  acides  ou  simplement  fades. 
Or,  à Chang-Hai,  l’été  est  décidément  tro- 
pical (25  à 26  degrés  centigrades),  et  ce 
n’est  qu’aux  alentours  de  la  Méditerranée 
qu’on  trouve  chez  nous  des  étés  analogues, 
le  plus  souvent  même  un  peu  moins  chauds 
(de  23  à 25  degrés).  Au  total,  l’Oranger  du 
Japon  paraît  avoir  assez  exactement  le  tem- 
pérament du  Chamœrops  excelsa,  qui  est 
du  même  pays,  et  qui  ne  manifeste  toute  sa 
vigueur  que  dans  la  région  méridionale. 

Le  Généra  plantarum  de  MM.  Hooker 
et  Bentham  n’attribue  que  cinq  espèces  au 
genre  Citrus,  ce  qui  est  manifestement  er- 
roné ; on  en  compterait  facilement  le  double 
en  s’en  tenant  même  aux  espèces  déjà  clas- 
siques et,  bien  entendu,  sans  y faire  entrer 
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les  variétés,  qui  sont  innombrables.  On  peut 
s’étonner  qu’un  genre  si  attrayant  sous  tant 
<le  rapports  soit  encore  si  mal  connu  ; mais 
cela  s’explique  par  la  croyance,  encore  sub- 
sistante aujourd’hui,  qu’on  doit  trouver 
dans  un  herbier  tous  les  matériaux  des  tra- 
vaux monographiques.  C’est  comme  si  on 


AAI 

I voulait  étudier  l’anthropologie  exclusivement 
sur  des  fragments  de  momies.  Cette  erreur, 
espérons-le,  a fait  son  temps  ; on  finira  par 
reconnaître  que  si  les  collections  sèches  ont 
leur  utilité  scientifique,  les  collections  vi- 
vantes en  ont  bien  davantage  encore. 

Naudin. 


FORMATION  OES  BRANCHES  LATÉRALES  DES  PALMETTES  SIMPLES 


Il  est  utile,  pour  les  arbres  soumis  à la 
forme  en  palmette  simple,  de  faire  naître 
exactement  à la  même  hauteur,  sur  la  tige, 
les  deux  branches  constituant  chaque  étage. 
Autrement  la  sève  agira  inégalement  sur 
chacune  d’elles,  et  il  sera  plus  difficile  d’y 
maintenir  un  égal  degré  de  vigueur. 


Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a eu  recours 
jusqu’à  présent  à l’emploi  des  moyens  sui- 
vants, généralement  connus  des  arboricul- 
teurs : 

Lors  de  la  taille  d’hiver,  choisir  sur  le 
rameau  de  prolongement  de  la  tige,  au  point 
où  l’on  doit  faire  naître  un  nouvel  étage. 


Fig.  90.  — Développement  opposé 
des  branches  latérales  pour  les 
arbres  en  palmette  simple  (opé- 
ration d’hiver). 


Fig.  91.  — Développement  opposé  des  branches  latérales  pour 
les  arbres  en  palmette  simple  (opération  d’été). 


deux  boutons  placés  latéralement,  presque 
à la  même  hauteur,  et  couper  le  prolonge- 
ment au-dessus  d’un  troisième  bouton  sur- 
montant immédiatement  les  deux  précé- 
dents. 

2'*  Vers  la  fin  de  juillet,  placer  un  ou 
deux  écussons  sur  le  bourgeon  de  prolon- 
gement de  la  tige,  au  point  où  l’on  aura  à 
faire  naître  un  nouvel  étage  de  branches  la- 
térales au  moyen  de  la  taille  d’hiver  suivante. 

3'^  Vers  la  fin  de  juin,  couper  le  bour- 
geon de  prolongement  de  la  tige  immédia- 


tement au-dessus  d’une  feuille  située  en 
avant,  et  à la  hauteur  du  point  où  l’on  aura 
à faire  développer  un  nouvel  étage  l’année 
suivante.  Laisser  s’allonger  librement  le 
bourgeon  anticipé  qui  naîtra  bientôt  à l’ais- 
selle de  cette  feuille  et  pincer  ceux  qui 
apparaîtront  au-dessous.  Lors  de  la  taille 
d’hiver,  couper  le  rameau  de  prolongement 
au-dessus  de  l’œil  le  plus  rapproché  du  point 
où  est  né  le  bourgeon  anticipé  résultant 
de  la  taille  d’été.  Comme  il  existe  toujours 
à ce  point  d’attache  du  rameau  anticipé  un 
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grand  nombre  d’yeux  rudimentaires  qui  se 
développeront  en  bourgeons,  on  en  choisira 
deux  placés  latéralement  pour  former  l’étage 
de  branches  et  supprimer  les  autres. 

¥ Enfin,  on  peut  encore  avoir  recours  à 
l’ingénieux  moyen  imaginé  récemment  par 
M.  Leclerc , amateur  d’arboriculture  à 
Chartres,  et  qui  est  encore  peu  connu.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : 

Lors  de  la  taille  d’hiver,  déterminer  le 
point  où  doit  naître  sur  la  tige  un  nouvel 
étage  de  branches  latérales,  soit  le  point  A 
(fig.  90).  Descendre  le  bouton  B à la  hau- 
teur du  bouton  G,  en  incisant  latéralement 
le  rameau  de  prolongement,  comme  l’indique 
cette  même  figure  ; cette  incision  doit  com- 
prendre le  tiers  environ  du  diamètre  du  ra- 
meau. Placer  un  corps  étranger  à la  base  de 
l’intervalle  pour  empêcher  les  parties  de  se 
réunir,  puis  appliquer  un  peu  de  mastic  à 
greffer  sur  l’esquille  de  bois  qui  porte  le 
bouton  B ; enfin,  couper  le  rameau  au-des- 
sus du  boulon  D,  qui  prolongera  de  nouveau 
îa  tige.  Ces  trois  boutons  se  développeront 
en  bourgeons  vigoureux  ; à la  fin  de  la  vé- 


MULTIPLICATION  DE  L’ARUNDO  CONSPICUA. 

gélation,  les  plaies  seront  complètement 
cicatrisées,  et  l’on  aura  ainsi  obtenu  deux 
branches  latérales  attachées  exactement  à la 
même  hauteur  sur  la  tige. 

Cette  opération  peut  être  aussi  pratiquée 
pendant  l’été,  vers  le  milieu  de  juin,  sur  le 
jeune  bourgeon  qui  prolonge  la  tige.  Pour 
cela,  un  nouvel  étage  de  branches  devant  être 
obtenu  en  A (fig.  91),  on  descend  la  feuille  B 
à la  hauteur  de  la  feuille  C,  en  incisant  la- 
téralement le  bourgeon,  comme  le  montre  la 
figure  91.  On  prend  également  le  tiers  du 
diamètre  du  bourgeon.  On  coupe  ensuite  ce 
bourgeon  au-dessus  de  la  feuille  D.  Bientôt 
l’œil  placé  à l’aisselle  de  chacune  de  ces 
trois  feuilles  se  développe  en  bourgeon  an- 
ticipé, et  les  plaies  sont  complètement  cica- 
trisées avant  la  fin  de  la  végétation.  Ce  der- 
nier mode  d’opérer  devra  être  préféré  au 
premier  pour  les  arbres  à fruits  à noyau, 
surtout  pour  le  Pêcher  ; cette  mutilation, 
pratiquée  lors  de  la  taille  d’hiver,  pourrait 
déterminer  la  maladie  de  la  gomme. 

Du  Breuil. 


CULTURE  DU  DAUBENTONIA  PUNIGEA 


Cette  espèce,  qui  nous  paraît  à peine  diffé- 
rente du  Dauhentonia  Tripeiiana,  n’est 
rien  moins  que  magnifique.  Elle  est  très- 
fîoribonde,  et  ses  fleurs  disposées  en  longues 
grappes  qui  se  succèdent  jusqu’aux  gelées, 
d’un  rouge  ponceau,  produisent  un  très-bel 
effet  ornemental. 

Bien  que  le  Dauhentonia  soit  ligneux  et 
de  serre  tempérée,  on  peut  néanmoins  le 
cultiver  comme  annuel  et  en  tirer  un  très- 
bon  parti.  Voici  comment  : 

On  sème  les  graines  dès  le  mois  de  janvier 
ou  février  sur  couche  et  sous  châssis  ; la 
levée  s’eflectue  très-promptement.  On  repi- 
que les  plantes  en  pots,  en  terre  de  bruyère 
mélangée  de  terreau  ; on  les  met  sous 
châssis  sur  couche,  })iès  du  verre;  on  donne 
un  peu  d’air  toutes  les  fois  que  le  temps  le 
permet.  Inutile  de  dire  qu’on  les  garantit 
du  froid  à l’aide  de  paillassons  ou  par  tout 
autre  moyen.  Lorsque  les  mauvais  temps 
sont  passés,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  mai, 
on  peut  planter  en  plein  air,  dans  une  terre 
légère  préparée  avec  de  la  terre  de  dépotage 
ou  toute  autre  analogue.  Six  semaines  ou 


deux  mois  après  environ,  les  plantes  com- 
menceront à fleurir,  pour  ne  s’arrêter  qu’à 
l’approche  des  froids.  Au  lieu  de  laisser 
geler  les  plantes,  on  peut  les  relever,  les 
empoter  et  les  placer  dans  une  bonne  serre 
tempérée;  là  elles  se  refont  pendant  l’hiver, 
de  sorte  que  l’été  suivant  on  peut  de  nouveau 
les  mettre  en  pleine  terre.  Si  l’on  n’avait  pas 
de  châssis,  on  pourrait  également  élever  des 
Dauhentonia  . Dans  ce  cas  on  devrait  semer 
les  graines  dès  le  commencement  de  jan- 
vier, et  aussitôt  levées,  repiquer  les  plantes 
dans  des  pots  qu’on  plierait  sur  des 
tablettes  le  plus  près  possible  du  verre,  afin 
que  les  plantes  ne  s’étiolent  pas.  Quelques 
semaines  avant  de  les  livrer  à la  pleine  terre, 
il  serait  bon  de  les  placer  dans  une  serre  un 
peu  plus  froide,  pour  les  endurcir  un  peu 
et  les  habituer  au  grand  air  auquel  on 
devrait  bientôt  les  livrer.  Il  va  sans  dire  que 
dans  les  pays  où  l’on  n’a  pas  à redouter  le 
froid,  on  peut  semer  les  graines  en  pleine 
terre  soit  à l’automne,  soit  au  printemps  de 
très-bonne  heure. 

Lebas. 


MULTIPLICATION  DE  L'ABULNDO  CONSPICUA 


Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  journal,  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  de  VArmido 
conspicua,  d’appeler  sur  cette  plante  l’at- 
tention des  lecteurs,  en  faisant  ressortir  les 
avantages  qu’elle  présente  au  point  de  vue 
rnemental,  ce  qui,  du  reste,  est  un  fait 


généralement  reconnu;  on  a donc  lieu  de 
s’étonner  que  cette  espèce  soit  encore  aussi 
rare  qu’elle  l’est.  La  difficulté  de  la  multi- 
plier par  éclats  — le  seul  moyen  à peu  près 
employé  jusqu’à  ce  jour  — pourrait  seule  ex- 
pliquer cette  rareté.  Nous  croyons  donc  être 
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agréable  aux  amateurs  de  belles  plantes  en 
leur  faisant  connaître  un  moyen  de  multi- 
plier facilement  et  très-promptement  l’il- 
rundo  conspicua.  Ce  moyen,  c’est  le  se- 
mis , chose  d’autant  plus  facile  à faire,  que 
la  plante  fleurissant  de  très-bonne  heure, 
ses  graines  mûrissent  parfaitement. 

Il  y a deux  époques  où  l’on  peut  semer 
les  graines  : le  printemps  et  la  fin  de  l’été, 
ou  le  commencement  de  l’automne,  aussitôt 
que  les  graines  sont  mûres.  Cette  dernière 
époque  nous  parait  préférable;  c’est  elle 
que  nous  employons  avec  succès.  Voici  com- 
ment nous  opérons  : aussitôt  que  les  graines 
sont  récoltées,  nous  préparons  des  terrines 
remplies  de  terre  de  bruyère  ou  de  bonne 
terre  de  jardin,  mélangée  de  terreau,  sur  la- 
quelle nous  étendons  une  petite  couche  de 
terre  de  bruyère,  puis  nous  semons  sur 
celle-ci,  en  recouvrant  à peine  les  graines. 
On  peut  même  se  dispenser  de  recouvrir  ; il 
suffit,  lorsque  la  terre  est  préparée,  de  la 
mouiller  un  peu,  de  semer  ensuite,  et  d’ap- 
puyer les  graines,  à l’aide  d’une  petite  plan- 
chette ou  d’un  objet  plat  et  uni,  de  manière 
à les  faire  adhérer  au  sol.  On  place  les  ter- 
rines sous  des  châssis,  près  du  verre,  et 
l’on  a soin  de  bassiner  fréquemment,  mais 
légèrement,  afin  que  les  graines  ne  sèchent 
pas.  Si  l’on  a peu  de  graines,  on  peut  placer 
les  terrines  soit  dans  une  serre,  soit  sous 
des  châssis,  en  les  recouvrant  d’une  feuille 
de  verre.  Ce  moyen,  qui  est  celui  qu’on  em- 
ploie souvent  pour  les  graines  très-fines, 
réussit  parfaitement.  Il  va  de  soi  que  si  l’on 
avait  beaucoup  de  graines,  on  pourrait  se- 
mer en  pleine  terre  sous  châssis.  Dans  au- 
cun cas,  nous  ne  conseillons  de  semer  à 
l’air  libre,  parce  que,  à Paris  du  moins,  les 
jeunes  plants  périraient  probablement  peu- 

LA  TAILLE  ET 

Cette  question  occupe  depuis  quelque 
temps  le  monde  horticole,  et  à juste  titre  ; 
car,  de  nos  jours,  l’on  ne  se  contente  plus 
de  croire  que  tout  ce  qui  est  écrit  et  pro- 
fessé est  parole  d’Evangile. 

Le  doute  en  toutes  choses  est  à l’ordre 
du  jour,  et  cela  est  fort  heureux,  car  sans 
doute,  point  de  progrès.  M.  Chevreul,  dans 
son  travail  sur  l’enseignement  agronomique, 
a démontré  d’une  manière  péremptoire  que 
l’on  ne  peut  plus,  l’on  ne  doit  plus  enseigner 
les  sciences  comme  les  articles  d’une  foi 
orthodoxe  dans  un  catéchisme,  et  que  ce 
qu’il  faut  surtout  développer,  c’est  le  sens 
critique. 

Aussi,  je  ne  viens  pas  me  jeter  dans  la 
mêlée  pour  chercher  à trancher  la  question 
de  la  taille  ou  de  la  non  taille,  quelque  dis- 
position que  j’aie  à pencher  plutôt  du  der- 
nier côté. 


dant  l’hiver;  au  contraire,  si  l’on  a opéré 
comme  nous  venons  de  le  dire,  on  n’a  rien 
à craindre,  puisque  les  plantes  sont  placées 
dans  des  coffres,  sous  des  châssis,  et  qu’on 
n’a  qu’à  les  couvrir  un  peu,  au  besoin,  pour 
les  garantir  des  grands  froids.  Au  prin- 
temps, d’assez  bonne  heure,  il  faut  empoter 
les  plantes;  si  l’on  attendait  trop  longtemps, 
elles  s’étioleraient,  et  leur  végétation  an- 
nuelle serait,  sinon  compromise,  du  moins 
très-affaiblie  ; en  opérant  de  bonne  heure, 
au  contraire,  et  en  espaçant  les  plantes,  elles 
deviennent  très-fortes  et  bien  trapues  la  pre- 
mière année.  Si  l’on  était  placé  sous  un  cli- 
mat qui  permît  d’opérer  en  pleine  terre,  il 
faudrait  repiquer  les  plantes  en  pépinière 
lorsqu’elles  sont  jeunes,  en  ayant  soin  de  les 
abriter  un  peu  contre  l’air  et  le  soleil,  puis, 
quand  elles  seraient  plus  fortes,  on  les  dis- 
tancerait davantage,  soit  en  en  enlevant  un 
certain  nombre,  soit  en  enlevant  tout  pour 
les  replacer  ailleurs.  Dans  ces  circonstances, 
il  faudrait  lever  les  plantes  un  peu  en  motte, 
si  cela  était  possible.  L’époque  où  il  convient 
de  faire  ces  plantations  ou  transplantations 
est  le  printemps,  lorsque  les  plantes  entrent 
en  végétation,  ou  bien  encore  pendant  l’été, 
mais  en  prenant  alors  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  garantir  les  plantes  de  l’air 
et  du  soleil.  Dans  aucun  cas,  on  ne  devra 
déplacer  les  plantes  pendant  la  saison  de 
repos. 

En  opérant  comme  il  vient  d’être  dit,  on 
obtient  dès  la  seconde  année  de  très-belles 
plantes,  presque  de  force  à fleurir.  De  plus, 
on  court  la  chance  d’obtenir  des  variétés,  ce 
qui,  presque  toujours,  est  le  but  de  l’horti- 
culteur, et  souvent  même  à l’avantage  de 
l’horticulture. 

E.-A.  Carrière. 

LA  NON  TAILLE 

Je  veux  seulement  signaler  les  essais  que 
j’ai  faits,  afin  qu’ils  servent  de  jalons  à ceux 
qui  veulent  étudier  la  question. 

En  novembre  1859,  je  plantai  contre  un 
mur  exposé  au  levant,  en  cordons  obliques 
simples,  à 70  centimètres  de  distance,  qua- 
tre-vingts Pêchers.  J’étais  alors  au  début  de 
mes  études  horticoles;  je  voulus  tout  lire, 
tout  étudier,  tout  expérimenter.  J’appliquai 
donc  à mes  Pêchers  le  système  préconisé 
ALORS  par  Du  Dreuil,  le  pincement  court, 
et  le  pratiquai  avec  persévérance  et  selon 
les  indications  du  maître.  Pendant  les  an- 
nées 1861  et  1862,  je  récoltai  de  très- belles 
Pêches  et  en  grand  nombre  ; mais  petit  à 
petit  mes  arbres  dépérirent,  et  en  1864, 
presque  tous  étaient  morts.  Il  n’en  restait 
plus  que  deux  l’année  dernière,  à qui  depuis 
trois  ans  j’avais  laissé  pleine  et  entière 
liberté. 
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VARIÉTÉS  DE  CHRYSANTHÈMES  A FLEURS  CARÉNÉES. 


En  novembre  1865,  je  plantai  contre  le  1 
même  mur  soixante-dix  boutures  de  Vigne 
en  quarante  variétés.  Chaque  bouture  avait 
trois  yeux , dont  un  en  terre  et  deux  de- 
hors. Ces  boutures  ne  furent  pas  stratifiées, 
mais  piquées  immédiatement  à demeure. 
Pour  les  parer  contre  les  hâles  et  la  gelée, 
elles  furent  buttées  jusqu’au-dessus  du  der- 
nier œil.  L’année  suivante,  toutes  ces  bou- 
tures, sauf  deux  ou  trois,  poussèrent  plus 
ou  moins  vigoureusement,  selon  la  variété. 
Je  les  laissai  pousser  librement.  A l’au- 
tomne 1866,  après  la  chute  des  feuilles,  j’in- 
clinai au-dessous  de  l’horizontale  tous  les 
rameaux  qui  me  parurent  assez  vigoureux. 

Le  printemps  suivant,  lorsque  les  jeunes 
pousses  avaient  trois  ou  quatre  feuilles,  les 
rameaux  inclinés  furent  redressés  et  palis- 
sés aussi  verticalement  que  possible,  et 
jusqu’à  ce  jour  cesVignes  ont  reçu  le  même 
traitement,  et  rien  n’en  a été  retranché  : 
mon  mur  est  complètement  garni.  En  1868, 
je  récoltai  déjà  quelques  Piaisins,  et  cette 
année  j’ai  fait  une  très-bonne  récolte  : un 
seul  pied  de  Chasselas  de  Florence  a porté 
cent  grappes. 


Les  Raisins  ne  sont  pas  gros,  c’est  vrai  ; 
mais  j’aime  mieux  les  cueillir  petits  que  de 
n’en  pas  cueillir  du  tout. 

Un  pépiniériste  de  nos  environs,  que  je 
visitai  l’été  dernier,  et  qui  est  un  horticul- 
teur orthodoxe,  a fait  une  plantation  à la 
même  époque  que  moi,  et  a suivi  en  tous 
points  la  méthode  préconisée  à Thomery  : 
plantation  à un  mètre  du  mur^  couchages 
successifs,  etc.,  etc.,  taille  à deux  yeux 
chaque  année. 

Aujourd’hui  tous  ses  ceps  sont  malingres, 
chétifs,  et  il  n’en  a pas  encore  vu  les  fruits. 

On  me  dit  que  j’épuise  mes  Vignes  ; c’est 
possible,  mais  je  n’en  crois  rien,  parce 
qu’ils  ont  une  mine  luxuriante,  et  je  m’ima- 
gine que  l’horticulteur  orthodoxe  a fait  du 
mal  aux  siennes  en  les  mutilant  depuis  leur 
jeune  âge. 

Dès  cette  année,  je  serai  obligé  de  mutiler 
un  peu  les  miennes,  à cause  de  l’encombre- 
ment; mais  je  le  ferai  aussi  peu  que  pos- 
sible, et  nous  verrons  bien  plus  tard  si  la 
liberté  que  je  leur  laisse  leur  sera  plus  nui- 
sible que  la  mutilation. 

Jean  Sisley. 


VAllIÉTÉS  DE  CHRYSANTHÈMES  CARÉNÉES<'> 


Le  genre  Chrysantlieynum,  tel  qu’il  est 
admis  par  la  généralité  des  botanistes,  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d’espèces 
dont  quelques-unes  ornent  nos  jardins.  Tel 
est  par  exemple  le  C.  coronarium,  Lin., 
plante  annuelle  rameuse  et  buissonnante, 
originaire  de  l’Afrique  septentrionale,  et 
qui,  introduite  naturellement  ou  acciden- 
tellement sur  divers  points  de  l’Europe 
méridionale,  y a pris  droit  de  cité  ; elle  a 
produit  par  la  culture  quelques  variétés  de 
coloration  : une  entre  autres  parfaitement 
stable,  dans  laquelle  les  ligules  sont  entière- 
ment blanches,  ce  ({ui  l’éloigne  du  type  qui  les 
a de  teinte  jaune  foncé.  Telle  est  encore  une 
série  d’espèces  sous-ligneuses  originaires  de 
Madère  ou  des  Canaries,  et  qui  sont  culti- 
vées sous  les  noms  de  C.  frutescens,  Lin., 
fœniculaceum,  DC.,  pinnatifidum,  Lin., 
eigrandiflorum,  Willd.,  cette  dernière  plus 
répandue  encore  que  les  trois  précédentes. 

Le  genre  qui  nous  occupe,  dont  les 
espèces  sont  assez  dissemblables  entre  elles 
pour  le  port,  mais  qui  présentent  un  certain 
nombre  de  caractères  communs,  a cependant 
été,  par  les  botanistes  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  la  famille  des  Composées,  divisé 
en  un  certain  nombre  de  genres  qui  repré- 

9 

(1)  Dans  la  planche  coloriée  ci-contre,  les  varié- 
tés figurées  sont  les  suivantes  : en  bas,  à gauche, 
C.  annelée ; à droite,  C.  de  Burridge  hybride;  au 
milieu,  C.  à fleurs  blanches;  en  haut,  à gauche, 
C.  tricolore  de  Burridge;  à droite,  C.  tricolore 
jaune  double. 


sentent  plutôt  des  sections  d’un  ordre  moins 
élevé,  dont  la  botanique  descriptive  peut 
d’ailleurs  tirer  profit,  que  des  divisions  géné- 
riques d’une  grande  importance.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  Chrijsanthemum  coro- 
narium, Lin.,  est  désigné  sous  le  nom  de 
Glebionis  ou  de  Pinardia  coro7iaria  ; les 
espèces  suffrutescentes  sous  ceux  de  Magarsa 
ou  à'Arggranthemurn;  et  enfin  l’espèce 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le  Chrysan- 
themum  carinatum,  est  devenue  le  type  du 
genre  Ismelia,  de  Cassini. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Chrysanthemum 
carinatum,  Schousb.  (2),  est  une  plante 
annuelle  et  de  consistance  assez  charnue,  à 
tige  parfois]  simple,  le  plus  souvent  rameuse 
dès  la  base  et  à ramifications  dressées,  buis- 
sonnantes,  atteignant  de  50  à 60  centimètres 
de  hauteur,  à feuilles  épaisses,  multifideset 
glaucescentes,  à capitules  (inflorescences) 
terminaux  assez  longuement  pédonculés , 
larges  de  4-5,  parfois  6 centimètres  dans  quel- 
ques variétés  ; les  écailles  de  l’involucre 
sont  carénées,  et  les  rayons,  demi- fleurons 
ou  ligules,  élargis  au  sommet,  étalés  sur 
une  seule  rangée,  blancs  à peine  lavés  de 
lilas  clair  à leur  partie  supérieure,  et 
jaunes  à la  base  ; ils  entourent  un  disque 
aplati  violet  purpurin. 

La  description  qui  précède,  surtout  pour 

(2)  Chrysanthemum  carinatum.,  Schousb.  PI. 
Maroc.,  p.  198,  t.  6;  G.  tricolor,  Andr.  Bot.  Repos., 
t.  109,  et  Bot.  mag.,  t.  508;  Ismelia  versicolor, 
Cass. 


Tieime  Horticoîo. 
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VARIÉTÉS  DE  CHRYSANTHÈMES  A FLEURS  CARÉNÉES. 


ce  qui  a trait  à la  coloration  des  ligules, 
s’applique  à la  plante  spontanée,  telle  qu’elle 
croît  au  Maroc,  sa  patrie,  où  elle  a été 
découverte  vers  la  fin  du  siècle  dernier  par 
Schousboe,  et  introduite  en  Angleterre, 
selon  la  Flore,  2^  série,  I,  p.  50  (1856),  en 
1796,  par  MM.  Fraser.  Depuis  longtemps 
déjà  nos  jardins  possèdent  un  certain  nombre 
de  variétés  de  Chrysanthemum  carinatum. 
Les  plus  anciennes  sont  celle  à demi-fieu- 
rons  ou  ligules  entièrement  jaunes,  et  à 
disque  jaunâtre  ; celle  à rayons  jaunes  et  à dis- 
que purpurin  ; puis  enfin  une  troisième  assez 
semblable  au  type,  mais  dans  laquelle  la 
teinte  jaune  des  rayons  occupe  une  plus 
grande  surface.  Ces  plantes  sont  toutefois 
inférieures  au  type,  et  surtout  à quelques 
variétés  d’introduction  plus  récente.  Déjà,  en 
1860,  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  C‘e  culti- 
vaient sous  le  nom  de  Cbrysanthème  à carène 
de  Burridge  [C.  trlcolor  Burridgeanum] 
une  plante  un  peu  plus  trapue,  et  dans 
laquelle  les  fleurs  pareillement  grandes 
offraient  des  ligules  blanches  au  sommet, 
puis  successivement  de  haut  en  bas  deux 
b'andes  circulaires,  l’une  purpurine,  l’autre 
jaune  vif,  la  teinte  du  disque  étant  le  violet 
purpurin  ; et,  sous  celui  de  Cbrysantbème  à 
carène  [C.  tricolor  venustum],  une  variété 
caractérisée  par  le  disque  purpurin,  et  par 
les  ligules  jaune  vif  à la  base,  rougeâtres  au 
sommet.  Ces  deux  plantes,  surtout  la  der- 
nière, ne  purent  conserver  leur  coloration, 
et  malgré  tous  leurs  efforts  pour  les  fixer, 
MM.  Vilmorin  trouvèrent  toujours  dans  leurs 
semis  un  certain  nombre  d’individus  ne 
répétant  qu’imparfaitement  leurs  caractères  ; 
l’une  d’elles,  le  C.  tricolor  venustum,  moins 
stable  encore  que  la  précédente,  fut  complè- 
tement abandonnée  par  ces  messieurs,  qui 
ne  conservèrent,  avec  l’espoir  de  le  fixer 
un  jour,  que  le  C.  tricolor  de  Burridge.  A 
la  même  époque,  MM.  Vilmorin  possédaient 
encore,  outre  le  type  du  C.  carinatum,  sa 
variété  à ligules  blancbes  à peine  teintées  de 
jaune  soufre  à la  base,  et  dans  laquelle  le 
disque  est  purpurin  ; puis  celle  à demi- 
lleurons  entièrement  jaune  clair  et  à disque 
de  même  couleur,  toutes  plantes  se  repro- 
duisant assez  fidèlement  par  semis.  Plus 
récemment,  les  mêmes  borticulteurs  ont 
cultivé  une  série  de  nouvelles  variétés  de 
Chysanthemum  carinatum,  ce  qui  nous  a 
permis  de  faire  figurer  celles  qui  sontrepré- 
.sentées  dans  la  planche  ci-jointe,  et  qui 
sont  les  : Chrysanthème  tricolore  de 

Burridge,  à ligules  jaunes  à la  base,  pur- 
purines dans  leur  partie  centrale,  puis  blan- 
ches au  sommet,  le  disque  étant  purpurin. 
— ^2*^  Chrysanthème  tricolore  jaune  double 
(C.  Dunnetti  luteum  plénum),  à fleurs 
pleines,  jaune  foncé  à peine  lavé  de  rou- 
geâtre aux  bords  des  ligules,  qui  sont  ici 


assez  irrégulières  ; le  disque  est  peu  ou 
point  apparent  dans  les  fleurs  bien  faites. 
— 3"  Chrysanthemum  carinatum  album, 
à ligules  jaune  soufre  à la  base,  puis  blanc 
I pur;  le  disque  est  purpurin.  — ¥ Chry- 
I santhemurn  annulatum,  une  des  plus  jolies 
j variétés,  caractérisée  par  le  disque  purpu- 
I rin  et  les  ligules  jaune  orange  à la  base  et 
I au  sommet  avec  une  bande  circulaire  pur- 
i purine  interposée.  — 5'’  Enfin,  Chrysantke- 
mum  Burridgeanum  hybridum,  à disque 
purpurin,  et  à ligules  jaune  foncé  à la  base, 
rouge  orangé  feu  au  sommet. 

A ces  variétés  on  peut  ajouter  les  sui- 
vantes, qui  existent  également  dans  les  cul- 
tures de  MM.  Vilmorin  : Chrysanthemum 
carinatum  edbum  plénum.  (C.  Dunnetti, 
variété  à fleurs  pleines  blanches  des  jardi- 
niers allemands),  dont  les  capitules  sont 
formés  de  nombreuses  ligules  d’un  blanc 
crémeux , et  assez  régulièrement  imbri- 
quées pour  leur  donner  quelque  ressem- 
blance avec  certaines  Reines-Marguerites. 
Chrysanthème  hybride , à fleurs  doubles 
I C.  Burridgeanum  hyb^ndum  plénum),  à 
capitules  pleins  formés  de  demi-fleurons 
plus  largement  liserés  de  rouge  que  dans  la 
variété  tricolore  jaune  double  ordinaire  ; 
enfin  une  troisième  variété  à capitules  pleins, 
blanc  pur  à peine  liseré  de  rougeâtre  sur 
les  bords  des  rayons.  On  trouve  encore  dans 
les  catalogues  de  quelques  horticulteurs 
allemands  l’indication  de  deux  ou  trois 
variétés  de  Chrysanthemum  carinatum, 
qui  ne  font  vraisemblablement  qu’un  double 
emploi  avec  une  ou  deux  des  précédentes, 
mais  que,  ne  connaissant  pas  suffisamment, 
nous  ne  pouvons  rattacher  avec  certitude, 
j Tels  sont  les  C.  Dunnetti  versicolor  ple- 
mmi,  C.  atrococcineum  et  C.  purpureum. 

* La  plupart  de  ces  Chrysanthèmes  nous 
j donnent  un  assez  bon  exemple  de  la  facile 
I variabilité  d’une  plante  cultivée  ; mais  ici 
! cette  variabilité,  jusqu’à  ce  jour  du  moins, 
est  limitée  à peu  près  complètement  à la 
forme  et  à la  couleur  des  fleurs.  Les  va- 
riétés simples  et  pluricolores  surtout  sont 
i très-élégantes,  par  la  disposition  en  lignes 
circulaires  qu’affectent , chez  la  plupart 
I d’entre  elles , leurs  demi  - fleurons  ; elles 
I peuvent  trouver  place  dans  la  composi- 
I tion  des  corbeilles , ainsi  que  dans  l’orne- 
j mentation  des  plates-bandes.  Elles  ne  sont 
I nullement  délicates  : il  suffit  d’en  semer  les 
graines  au  printemps,  en  pépinière  ou  sur 
place.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  préfé- 
rable au  suivant  à cause  de  la  facilité  des 
repiquages,  on  pique  le  plant  en  pépinière 
et  on  le  met  en  place  lorsqu’il  a pris  un 
développement  suffisant.  Ces  plantes  fleu- 
rissent, selon  le  mode  de  semis  adopté,  de 
juin  à fin  août. 

j B.  Verlot. 
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UNE  NOUVELLE  PLANTE  PROPRE  A FORMER  DES  GAZONS 


La  qualification  de  nouvelle  dont  nous 
nous  servons  ici  doit  être  prise  dans  un  sens 
relatif,  c’est-à-dire  comme  indiquant  une 
plante  récemment  introduite,  et  surtout 
comme  n’ayant  probablement  jamais  été  em- 
ployée à l’usage  pour  lequel  nous  la  re- 
commandons, c’est-à-dire  pour  la  confection 
des  gazons.  L’espèce  dont  il  s’agit  est  le 
Stenotaphrum  americanum,  dont  des  grai- 
nes paraissent  avoir  été  rapportées  des  en- 
virons de  Montévidéo  par  M.  Darracq, 
pharmacien  à Bayonne,  vers  l’an  1865.  Plus 
récemment,  un  de  nos  collègues,  feu  Las- 
seaux,  en  rapporta  à son  tour  des  graines 
de  r Uruguay,  et  c’est  de  celles-ci  que  sont 
nées  les  plantes  dont  nous  allons  parler. 

Le  Stenotaphrum  est  une  plante  vivace 
excessivement  gazonnante  et  coureuse,  ca- 
pable d’envahir  des  surfaces  considérables 
dans  l’espace  de  quelques  mois,  propriétés 
qui  la  rendent  très -propre  à garnir  et  à re- 
tenir des  terrains  disposés  en  pente,  et  cela 
d’autant  mieux  qu’elle  ne  redoute  pas  la 
sécheresse  ni  la  chaleur  ; elle  a aussi  cet 
immense  avantage  dé  rester  verte  au  milieu 
de  la  plus  grande  aridité.  Si  nous  ajoutons 
que,  bien  qu’elle  soit  excessivement  cou- 
reuse, cette  espèce  ne  se  dégarnit  pas  du 
centre,  qu’elle  reste  toujours  comme  collée 
sur  le  sol,  et  que  ses  fleurs  ne  s’élèvent  pas 
à plus  de  quelques  centimètres,  on  com- 
prendra de  quel  secours  elle  pourra  être 
pour  la  confection  des  gazons  dans  les  ter- 
rains secs  et  arides,  là  où,  pour  ainsi  dire, 
aucune  autre  plante  ne  pourrait  croître.  On 
aura  encore  cet  autre  avantage  qu’on  pourra 
se  dispenser  de  la  faucher,  puisqu’elle  s’étale 
toujours  sur  le  sol.  Toutes  ces  qualités  s’ex- 
pliquent lorsqu’on  sait  que  le  Stenota- 


phrmn  americanum  est  très-ramifié,  que 
de  ses  rosettes  de  feuilles,  appliquées  sur  le 
sol  et  extrêmement  rapprochées,  partent 
des  racines  qui  s’enfoncent  perpendiculaire- 
ment dans  le  sol.  Dans  ces  conditions,  en 
effet,  ce  n’est  plus  une,  mais  une  quantité 
infinie  de  plantes  qui  couvrent  le  sol. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  il  semble 
que  le  Stenotaphrum  réunit  toutes  les  qua- 
lités. Il  n’en  est  rien  ; comme  toutes  les 
plantes,  il  a un  côté  faible  : le  manque  de 
rusticité.  En  effet,  sous  le  climat  de  Paris, 
cette  espèce  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  plante  de  serre,  et,  à ce  point 
de  vue,  nous  n’en  recommandons  pas  la  cul- 
ture. Mais  le  centre  et  le  nord  de  la  France 
ne  sont  pas  les  seules  parties  du  globe  qui 
ont  besoin  de  plantes  appropriées  à la  for- 
mation des  gazons.  Sous  ce  rapport,  elles 
sont , au  contraire , bien  partagées  : le 
Ray-grass  , les  Agrostis  , les  Fétuques  , 
Poas , etc.,  sont  particulièrement  propres 
à cet  usage.  Les  parties  arides  et  sèches  du 
midi  de  la  F rance  et  de  l’Europe,  au  contraire, 
sont  surtout  celles  qui  en  sont  dépourvues, 
soit  pour  faire  des  pelouses,  soit  pour  garnir 
et  maintenir  des  terrains  en  pente,  et  l’es- 
pèce dont  il  s’agit  ici  est  d’autant  plus  propre 
à cet  usage  que,  nous  le  répétons,  elle  pousse 
très-bien  dans  les  lieux  secs  et  arides, 
qu’elle  s’y  maintient  sans  eau,  et  que  dans 
ces  conditions  si  défavorables,  elle  reste 
parfaitement  verte. 

On  la  multiplie  par  graines  qu’on  sème 
en  place,  très -clair  ou  en  pépinière,  pour 
repiquer  ensuite  les  plants,  ou  bien  par  ro- 
settes enracinées  qu’on  peut  planter  à la 
distance  de  20  à 40  centimètres  ou  même 
plus.  E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE 

DE  HAMBOURG 


Nous  prîmes,  pour  aller  à Hambourg,  la 
voie  des  Ardennes,  dont  les  montagnes  ro- 
cheuses et  boisées  sont,  malgré  leur  peu 
d’élévation,  des  plus  pittoresques,  surtout 
depuis  Nouzon  jusqu’à  Civet.  Le  Laurier  de 
S3.mi-A.nioine {Èpilohium  spicatum)  abonde 
partout,  aussi  bien  le  long  des  talus  de  la 
voie  ferrée  que  dans  les  bois  où,  en  compa- 
gnie de  l’Airelle  myrtille  et  de  la  Bruyère 
commune,  il  constituait,  à celte  époque,  le 
fond  de  la  végétation.  Nous  avons  reconnu, 
sur  les  bords  de  la  Semoy,  le  Myosotis  pa~ 
lustris,  que,  dans  un  travail  récent  sur  ce 
genre,  M.  Dumortier  nomme  il/,  coronaria. 
C’est  une  plante  qui,  bien  qu’aquatique, 
peut  néanmoins  prospérer  dans  les  sols 


frais,  et  dont  les  jardiniers  pourraient  tirer 
parti  dans  les  lieux  demi-ombragés,  pour  la 
composition  de  bordures  durables  et  fleuries. 
Monthermé,  Deville,  Revin  et  Fumay,  ce 
dernier  pays  surtout,  sont  des  plus  pitto- 
resques et  doivent  offrir  aux  botanistes  une 
flore  variée  et  spéciale.  Les  Fougères  y sont 
nombreuses,  ainsi  qu’une  foule  de  plantes 
affectionnant  les  terrains  schisteux , qui , 
comme  on  le  sait,  caractérisent  cette  partie 
de  notre  territoire.  Les  espèces  ubiquistes 
y revêtent  des  formes  particulières  dont  les 
caractères  pourraient,  à la  rigueur,  malgré 
leur  peu  de  consistance,  justifier  la  manière 
de  faire  des  botanistes  qui  ont  en  vue  la 
pulvérisation  de  l'espèce.  Le  genre  de  plan- 
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tes  qui  nous  a le  plus  surpris  par  la  multi- 
plicité de  ses  formes,  dans  ces  terrains,  est 
le  genre  Hieracium,  bien  que  tous  ceux 
qui  étaient  en  fleur  à cette  époque  de  Tan- 
née rentrassent  dans  le  type  îinnéen  umhel- 
latum.  Une  station  de  deux  heures  à Givet 
m’a  permis  d’explorer  les  coteaux  calcaro- 
sclîisteux  et  d’apparence  très-sèche,  situés 
au-dessous  de  la  citadelle.  Là,  rien  de  bien 
remarquable  ; il  m’a  été  agréable  toutefois 
de  rencontrer  à profusion  la  jolie  Gentiana 
Germanica  et  TArmoise  camphrée,  dont  les 
stations  françaises  sont  nombreuses.  Là 
aussi,  le  Valeriana  officinalis  pousse  com- 
munément dans  les  éboulis  secs,  et  atteint, 
malgré  Taridité  du  lieu,  une  hauteur  de 
plus  de  1 mètre  ; il  forme,  pour  ainsi  dire, 
avec  le  Rumex  sciitatus,  le  fond  de  la  végé- 
tation. Mais  la  plante  la  plus  vulgaire,  même 
dans  les  Ardennes  belges,  qui,  soit  dit  en 
passant,  sont  plus  dénudées  de  végétation 
que  les  Ardennes  françaises,  est  le  Libanotis 
vulgaris. 

Autant  la  vaste  plaine  qui,  en  Prusse, 
sépare  Cologne  de  Minden,  est  riche  et  fer- 
tile, autant  celle,  non  moins  vaste  et  uni- 
forme, située  entre  Hanovre  et  Harbourg, 
est  pauvre  et  stérile.  La  première,  à cause 
de  la  richesse  et  de  la  fertilité  de  son  sol, 
pourrait  être  désignée  sous  le  nom  deBeauce 
j)russienne  ; la  seconde,  pour  des  raisons 
contraires,  la  Sologne  allemande  ; dans 
celle-là,  des  terres  portant  l’empreinte  du 
travail,  témoignages  d’abondantes  récoltes  ; 
dans  celle-ci,  de  vastes  bois  de  Pin  sil- 
vestre,  et,  çà  et  là,  des  champs  de  Lupin 
]di\me  {Lupinus  luteus,  L.);  puisd’immenses 
pâturages  tourbeux,  dont  la  végétation  spon- 
tanée répète  à peu  près  celle  qui  caractérise 
Touestde  la  France.  Les  plantes  dominantes 
étaient,  autant  que  pouvait  me  le  permettre 
la  rapidité  de  transport,  les  Schœnus  ni- 
gricayis,  Erica  tetrcdix,  Juncus  squarro- 
sus,  et  enfin  une  Polygonée  fréquente  dans 
les  pâturages  élevés  de  nos  montagnes,  entre 
800  et  1,200  mètres  d’altitude,  le  Polggo- 
numhistorta,  L.  LeCirse  oléracé  était  aussi 
très- commun.  Dans  les  parties  un  peu  éle- 
vées, où  la  pioche  ou  la  charrue  avaient  déjà 
fonctionné , on  voyait  les  fleurs  dorées  du 
Chrysanthème  des  blés,  et  celles  d’un  Viola 
de  la  section  des  Pensées,  qui  n’est  vraisem- 
blablement qu’une  espèce  des  dunes  de  la 
Manche  à laquelle  M.  Dumortier  d’abord, 
puis  M.  Bureau,  ont  donné  Tun  et  Tautre  le 
nom  de  Viola  sahidosa  ; espèce  inconstante 
s’il  en  fut,  comme  d’ailleurs  toutes  celles  du 
groupe  du  V.  tricolor.  Des  graines  de  cette 
plante,  qui  avaient  été  recueillies  par  M.  De- 
lacour  dans  les  dunes  d’Etaples  (Pas-de- 
Calais),  où  l’espèce  présente,  comme  nous 
l’avons  vu  en  Allemagne,  des  fleurs  bleu 
clair,  un  peu  jaunâtres  à la  base  des  trois 
divisions  inférieures,  ont  produit,  dès  la 


première  génération,  au  Muséum,  des  indi- 
vidus dans  lesquels  le  bleu  clair  de  la  co- 
rolle était  remplacé  par  le  bleu  vif  presque 
violet,  et  le  jaunâtre  par  la  teinte  manifeste- 
ment jaune.  Ces  différences  de  coloration 
existaient,  du  reste,  non  pas  seulement  dans 
les  fleurs  d’individus  différents,  mais  même 
dans  celles  d’un  unique  rameau.  Dans  les 
bas-fonds  de  ces  terrains  stériles  et  tour- 
beux, principalement  dans  les  endroits  où 
Ton  avait  extrait  de  la  tourbe,  le  Myrica 
gale,  parfois  désigné  sous  le  nom  de  Poi- 
vrier par  les  populations  pauvres  de  TOuest, 
qui  l’emploient  assez  souvent  comme  condi- 
ment, et  le  Salix  viminalis  formaient  pour 
ainsi  dire  le  fond  de  la  végétation.  Enfin, 
dans  les  mares  ou  les  parties  plus  ou  moins 
submergées,  le  Stratiot.es  aloïdes,  très- 
commun  à Harbourg  même,  où,  avec  VElo- 
dea  Canadensis  , il  peuple  les  bassins, 
poussait  en  compagnie  de  quelques  Pota- 
mots. 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas  pour  cons- 
tater, dans  cette  rapide  exquisse  de  la  végé- 
tation spontanée  des  pays  que  nous  voyions 
pour  la  première  fois,  la  présence,  non  loin 
d’Ulzen  et  sur  les  talus  de  la  voie  ferrée,  de 
VHelichrysum  ayxnarium,  ioVie  Immortelle 
jaune,  poussant  en  touffes  naines  et  serrées, 
et  qui  serait  digne  de  figurer  dans  nos 
jardins. 

La  courte  traversée  de  l’Elbe,  entre  Har- 
bourg et  Hambourg,  ne  nous  a procuré  au- 
cune découverte  végétale  importante.  Le 
pays  est  toujours  plat,  les  villages  clair-se- 
més,  mais  les  pâturages  abondants.  Sur  les 
bords  de  l’Elbe,  et  aussi  loin  qu’elle  pouvait 
s’étendre,  la  vue  ne  se  reposait  que  sur  une 
seule  plante  acquérant  une  végétation  inac- 
coutumée, le  Roseau  à balais  {Pliragmites 
vidgaris).  Bientôt  le  bateau  nous  descend, 
MM.  Carrière , Bouchard-Huzard  et  moi, 
à Altona,  où  nous  allons  prendre  asile  chez 
Tun  des  cryptogamistes  les  plus  éminents 
d’Europe,  M.  le  Di'  Gottsche,  dont  les  con- 
naissances approfondies  sur  les  Hépatiques 
l’ont  depuis  longtemps  placé  en  première 
! ligne  parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus 
j occupés  des  plantes  de  celte  famille.  C’est 
i lui  qui  devait,  avec  la  collaboration  de 
1 M.  Groenland,  décrire,  pour  une  flore  de 
France  illustrée,  dont  M.  E.  Fournier  était 
le  promoteur,  les  Hépatiques  françaises.  Il 
est  regrettable,  surtout  pour  la  cryptogamie 
en  général,  qui  devait  être  traitée  par  des 
autorités,  que  cette  idée  soit  demeurée  à 
l’état  de  projet. 

Nous  visitâmes  dans  cette  même  journée, 
et  en  compagnie  de  M.  le  D>’  Gottsche,  les 
principales  curiosités  de  Hambourg.  Ce  fut 
d’abord  l’Exposition  d’ Altona,  sur  laquelle 
notre  rédacteur  en  chef  a appelé  l’attention 
des  lecteurs  de  la  Revue;  puis  le  jardin 
zoologique,  digne  à tous  égards  de  fixer  Tat- 
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tendon  : nous  n’avons  rien,  en  effet,  de 
comparable  en  France,  non  pas  sous  le  rap- 
port de  l’importance  et  du  nombre  des  ani- 
maux qui  y sont  renfermés,  mais  sous  celui 
de  l’ordre  et  de  la  bonne  tenue.  Le  jardin 
zoologique  d’Anvers,  un  modèle,  renferme 
sans  doute  une  réunion  plus  nombreuse 
d’animaux  que  celui  de  Hambourg;  mais  ce 
dernier  peut  être  cité  comme  un  établisse- 
ment admirable  comme  tenue  et  comme  en- 
tretien. Nous  fîmes  enfin  une  promenade 
rapide  au  jardin  botanique  que  je  devais 
visiter  en  détail  quelques  jours  après. 

Après  cette  digression,  pour  laquelle 
nous  réclamons  l’indulgence  de  nos  lecteurs, 
nous  revenons  au  but  principal  de  cette  note, 

La  Revue  horticole  a,  maintes  fois  déjà, 
appelé  l’attention  sur  l’Exposition  interna^ 
tionale  d’horticulture  de  Hambourg  ; et, 
dans  les  derniers  numéros  de  ce  recueil,  en 
rendant  compte  de  ses  impressions  sur  cette 
solennité  horticole,  à laquelle  ont  pris  part 
les  principaux  pays  de  l’Europe,  M.  Carrière 
a donné  une  si  juste  idée  de  l’aspect  du  lieu 
admirablement  situé  de  cette  Exposition  , il 
en  a fait  une  description  si  exacte,  que, 
laissant  ce  côté  descriptif  sur  lequel  nous  ne 
pourrions  éviter  des  redites,  nous  nous  bor- 
nerons à ne  rappeler,  et  cela  aussi  sommaire- 
ment que  possible,  que  les  principaux  produits 
horticoles,  de  serre  ou  de  plein  air,  qui  ont 
fixé  l’attention  générale  à cette  manifestation 
d’un  ordre  tout  pacifique  qui  marquera  cer- 
tainement dans  les  annales  de  l’horticulture 
de  notre  siècle. 

L’Exposition  internationale  d’horticulture 
de  Hambourg,  disons-le  de  suite,  a été 
aussi  brillante  que  possible.  La  commission 
organisatrice  doit  ce  résultat  non  seulement 
au  nombre,  à la  beauté  et  à la  variété  des 
produits  qui  lui  ont  été  envoyés  de  la  plu- 
part des  grands  centres  horticulturaux  de 
l’Europe,  mais  encore  à l’arrangement,  qui 
ne  peut  être  que  loué  sans  discussion,  du 
lieu  qui  a été  le  théâtre  de  cette  solennité 
horticole.  Nulle  part,  peut-être,  on  n’aurait 
trouvé  des  conditions  d’emplacement  aussi 
favorables  pour  donner  plus  de  relief  à une 
Exposition  de  ce  genre,  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, a parfois  moins  d’intérêt  par  la  réunion, 
quelque  choisie  qu’elle  soit,  des  produits  qui 
y prennent  part,  que  par  l’attrait,  disons 
même  l’élégance  du  lieu  où  ils  sont  groupés. 
Gomme  nous  ne  pourrions,  sans  éviter  des 
redites,  rappeler  la  disposition  générale  du 
jardin  de  l’Exposition  de  Hambourg,  nos  lec- 
teurs, que  la  question  intéresse,  trouveront 
dans  la  Revue  horticole  du  14  août  dernier 
des  renseignements  précis  sur  son  arrange  - 
ment.  Pvappelons  toutefois,  pour  l’intelligence 
de  ce  récit  sommaire,  que  les  plantes  de  pleine 
terre  (ou  de  plein  air  pendant  la  belle  saison), 
fleurissantes  ou  à feuillage  décoratif,  étaient 
groupées  isolément  ou  réunies  en  massifs  de 
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même  catégorie  horticole,  soit  dans  la  partie 
plate  située  à l’entrée  même  du  jardin,  soit 
sur  les  bords  ou  les  talus,  ainsi  que  dans 
l’île  de  la  vallée  centrale,  où  la  pioche  avait 
épargné  quelques  vieux  arbres  témoins  de 
la  végétation  locale,  tels  que  Platane  d’Occi- 
dent.  Bouleau,  Robinier,  Orme,  Erable, 
Frêne,  Peuplier  grisard.  Sorbier  des  oise- 
leurs, etc.  ; que  les  Légumes  avaient  pris 
place  sur  des  tablettes  à l’air  libre  ou  sous 
des  hangars,  à droite  même  de  l’entrée  du 
jardin;  que  les  plantes  de  serre  chaude  ou 
tempérée  étaient  reléguées  de  l’autre  côté 
du  vallon  dans  divers  locaux  en  bois,  qui, 
soit  dit  en  passant,  ne  justifiaient  l’appella- 
tion de  serres  que  par  la  nature  de  la  végé- 
tation qu’ils  abritaient;  enfin,  qu’à  gauche 
de  l’entrée,  dans  un  terrain  annexe  "où  l’on 
avait  dû  forcément  réunir  l’industrie  horti- 
cole, sur  laquelle  nous  n’avons  rien  à dire 
ici,  on  avait  groupé,  sous  des  hangars,  les 
collections  de  fruits  forcés  ou  cueillis  à l’air 
libre. 

Le  terrain  plat  qui  faisait  face  à l’entrée 
principale  de  l’Exposition  avait  été,  pour  les 
besoins  de  la  cause,  transformé  en  un  jar- 
din anglais.  Dans  ce  jardin,  dont  l’étendue 
excédait  un  hectare,  les  massifs  ou  les  cor- 
beilles, entourés  d’un  gazon  naissant,  étaient 
composés  des  plantes  de  plein  air  ou  de 
serre  les  plus  généralement  utilisées  dans 
l’ornementation.  Les  Pélargoniums,  les  Ver- 
veines et  les  F uchsias  y étaient  représentés 
par  les  variétés  les  plus  nouvelles  ou  les 
plus  jolies  ; à côté  de  ces  groupes  fleuris 
s’en  trouvaient  d’autres  composés  de  plantes 
fleurissantes  appartenant  aux  familles  les 
plus  diverses  ; nous  signalerons  des  pha- 
langes de  Lilium  speciosum  variés  et  de 
Crocosmia  aurea  ; puis  deux  ou  trois  sortes 
de  Rochées  à feuilles  succulentes  larges  et 
d’apparence  lactucoïde  ; enfin,  toute  la  série 
de  ces  plantes  à feuillage  duveteux  et  sa- 
tiné, ou  panaché  et  diversement  coloré  dont 
l’usage  primitivement  emprunté  à l’Angle- 
terre est,  il  faut  le  reconnaître,  mieux  en- 
tendu par  les  Allemands  que  par  les  Fran- 
çais, surtout  pour  la  formation  de  tapis 
fleuris.  Des  touffes  remarquablement  déve- 
loppées de  Phormiums,  de  Wigandias,  de 
Papyrus,  de  Dracénas,  etc.,  étaient  placées 
isolément  sur  des  points  déterminés  des 
gazons  et  augmentaient  l’effet  décoratif  de 
ce  parterre.  Les  arbustes  à feuilles  cadu- 
ques, forestiers  ou  d’ornement  de  plein  air, 
occupaient,  à gauche  de  l’entrée,  les  mas- 
sifs bordant  l’allée  circulaire  supérieure, 
tandis  que,  sur  les  talus  du  vallon,  on  avait 
groupé  ou  disséminé,  selon  leur  nature  ou 
leur  rareté,  des  réunions  plus  ou  moins  im- 
portantes d’arbres  ou  d’arbustes  à feuillage 
persistant  : Houx,  Magnolias,  etc.,  et  sur- 
tout de  nombreuses  collections  d’arbres  ré- 
sineux, dont  quelques-unes  offraient  même. 
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d’une  manière  assez  complète,  le  tableau 
des  espèces  et  variétés  de  ce  vaste  groupe 
les  plus  répandues  dans  les  cultures.  D’au- 
tres lots  de  Conifères  étaient  formés  d’un 
nombre  plus  ou  moins  élevé  d’individus, 
de  manière  à pouvoir  mieux  en  faire  ap- 
précier l’effet  décoratif.  Sur  les  bords  im- 
médiats de  l’île,  on  avait  aussi  établi  de 
semblables  réunions  de  plantes  herbacées 
fleurissantes  : Dahlias,  Phlox,  Glaïeuls  en 
pot,  entremêlées  de  plantes  suffrutescentes 
de  même  catégorie  horticole  : Erythrines, 
Pélargoniums,  etc.  ; mais  ce  qui  dominait 
surtout,  c’étaient  les  végétaux  à grand  feuil- 
lage : Caladiums,  Solanums,  Cannas,  Wi- 
gandias,  Gunneras,  etc.  Disons  que,  prises 
collectivement  ou  séparément,  les  plantes 
qui  ornaient  les  bords  de  l’île  étaient,  en 
général,  assez  développées  ou  dans  un  état 
satisfaisant  de  floraison,  et  que  leur  réunion 
représentait  assez  exactement  la  série  des 
espèces  utilisées  pour  l’ornementation  des 
jardins  dans  cette  partie  de  l’Allemagne. 
On  voyait  là  un  pied  gigantesque 
thrina  Bellangeri,  qui  ne  portait  pas  moins 
de  trente  inflorescences  ; un  Tritoma  Uva- 
ria  doit  être  cité  dans  le  même  ordre  de 
faits  : il  était  muni  de  trente-deux  de  ces 
hampes  fleuries  si  décoratives  qui  caracté- 
risent cette  plante.  Nous  avons  vu  aussi, 
employées  avec  succès  dans  des  massifs  de 
plantes  à grand  feuillage,  deux  espèces  vul- 
gaires : le  Petasites  vulgaris,  dont  les  larges 
feuilles  peuvent  rivaliser,  pour  l’ampleur, 
avec  celles  du  Gunnera  scahra  ; puis  le 
Chanvre  dont  une  touffe  occupe  presque 
toujours  la  partie  centrale  des  massifs.  No- 
tons, en  passant,  pour  montrer  que  toutes 
les  ressources  de  la  décoration  avaient  été 
utilisées  pour  orner  les  abords  de  l’île, 
qu’un  gros  tronc  de  Saule  avait  reçu,  à sa 
partie  supérieure,  des  Fuchsias,  des  Pélar- 
gonium.s  variés  et  des  Pétunias  violets  et 
blancs  : toutes  ces  plantes,  parfaitement  fleu- 
ries, produisaient  un  joli  effet.  Les  collec- 
tions de  Dahlias  variés,  plantées  dès  le 
printemps  en  massifs  sur  les  parties  élevées 
du  talus,  n’étaient  pas,  en  général,  dans  un 
état  assez  avancé  de  floraison  ; par  contre, 
les  groupes  de  Rosiers  réunis  dans  le  voi- 
sinage, et  qui  avaient  été  plantés  à la  même 
époque , offraient  encore  une  apparence 
fleurie  des  plus  agréables.  On  remarquait 
surtout  les  Rosiers  nains  et  à basses  et  à 
liantes  tiges,  dont  M.  Harms,  de  Hambourg, 
avait  formé  de  grandes  corbeilles  compo- 
sées des  variétés  les  plus  répandues  ; en 
outre , le  même  exposant  avait  présenté 
des  groupes  de  cinquante  individus  des 
variétés  : Gloire  de  Dijon , Souvenir  de 
la  Malmaison,  Maréchal  Niel,  Madame  Vic- 
tor Verdier.  Ces  arbustes  témoignaient,  de 
la  part  du  présentateur,  des  connaissances 
approfondies  sur  leur  culture,  et  pouvaient 


rivaliser  avec  les  produits  de  nos  rosiéristes 
les  plus  renommés.  Comme  nous  l’avons 
dit,  les  abords  de  l’île  offraient  les  genres 
d’ornementation  les  plus  variés  ; aux  plantes 
déjà  signalées,  nous  devons  ajouter,  comme 
ayant  attiré  l’attention,  des  collections  assez 
singulières  de  Fuchsias  élevés  en  une  tige 
nue,  grêle,  variant  entre  1 et  2 mètres  de 
hauteur,  et  couronnée  par  des  rameaux 
buissonnants  parfaitement  fleuris.  Nous  rap- 
pellerons aussi,  pour  n’être  pas  incomplet, 
quelques  exemples  de  rochers  artificiels. 
Les  plantes  employées  de  préférence  pour 
les  orner  ne  différaient  pas  de  celles  qu’on 
utilise  le  plus  habituellement  en  pareille 
circonstance  : c’étaient  des  Fougères,  des 
Crassulacées,  des  Saxifrages,  etc.  ; une 
Mousse,  le  Bicranum  glaucum,  très-abon- 
dante dans  nos  bois  sablonneux  secs,  y était 
disséminée  à profusion. 

Dans  l’île,  un  peu  au-dessous  du  pont 
qui  reliait  le  parterre  situé  à l’entrée  de 
l’Exposition  à la  terrasse  où  se  trouvaient 
les  conservatoires  et  autres  constructions, 
on  voyait  une  sorte  de  jardin  flottant  for- 
mant une  étoile  à cinq  branches.  Le  milieu, 
élevé  d’environ  1 mètre,  était  occupé  par 
un  Phœnix  dactylifera,  qu’entouraient,  en 
allant  du  centre  à la  circonférence,  des  ran- 
gées circulaires  di  Artemisia  Stellerianay 
Coleus  Verschaffeltii  et  Centaurea  Cme- 
raria.  Les  cinq  branches  de  l’étoile  étaient 
ornées  par  les  plantes  suivantes  : le  milieu, 
par  une  ligne  à' Alternantheva  parony- 
chioides  que  bordait,  de  chaque  côté,  une 
rangée  de  Sedum  sarmeniosum ; plus  exté- 
rieurement une  ligne  deLoheliciErimis,  puis 
une  autre  de  Cerastium  tomentosum  ; eii- 
fîn,  VIsolepis  gracilis  occupait  la  rangée  la 
plus  extérieure.  Ainsi  décoré,  ce  parterre 
flottant  n’offrait  plus  qu’une  analogie  gros- 
sière avec  les  jardins  chinois  de  même  na- 
ture ; toutefois  c’était  une  curiosité  qui  a 
été  fort  appréciée,  et  dont  il  serait  intéres- 
sant que  la  ville  de  Paris  nous  offrît  un 
exemple,  ce  qui  pourrait  se  faire  sans  grands 
frais. 

Pour  compléter  cette  énumération  suc- 
cincte des  végétaux  de  plein  air,  il  faut  nous 
transporter  dans  le  conservatoire,  de  forme 
circulaire,  où  l’on  avait  déposé,  sur  l’une  des 
tablettes  les  plus  extérieures,  de  nombreux 
lots  de  plantes  présentées  en  fleurs  coupées. 
L’Allemagne,  on  le  sait,  a une  renommée 
que  personne  ne  songe  à lui  contester  pour 
ses  cultures  de  plantes  herbacées  ; c’est  ce 
qu’attestaient  une  fois  de  plus  celles  que  le 
jury  avait  à examiner.  Les  Dahlias,  princi- 
palement les  sortes  lilliputiennes,  se  mon- 
traient avec  leurs  formes  variées  les  plus 
nouvelles  et  les  plus  parfaites;  mais  les  plan- 
tes qui,  p^  la  beauté,  on  pourrait  même  dire 
la  perfeenon  des  fleurs,  h quelque  races 
qu’elles  appartinssent  (et  elles  sont  nom- 
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breiises),  attiraient  sur  elles  les  regards, 
étaient  les  Reines-Marguerites.  Il  est  facile, 
nous  le  savons,  de  composer  une  exposition 
de  ce  genre,  le  choix  pouvant  se  porter 
sans  peine  sur  les  fleurs  les  plus  remar- 
quables d’une  série  d’individus  de  même 
race,  de  manière  à les  présenter  sous  leur 
forme  la  plus  parfaite.  Quoiqu’il  en  soit,  on 
reconnaissait  un  mérite  exceptionnel  à quel- 
ques-unes de  ces  collections.  Il  y avait  aussi, 
mais  emprunté  à l’Angleterre,  un  petit 
groupe  de  splendides  Roses  trémières.  Les 
Pensées  à grandes  fleurs  étaient  aussi  belles 
que  le  permettait  la  saison  ; on  en  distin- 
guait de  trois  sortes  : les  ordinaires,  les 
cuivrées  et  celles  bordées  de  blanc.  Quant 
aux  Phlox  et  aux  Glaïeuls,  ils  étaient  indu- 
bitablement inférieurs  aux  nôtres;  sous  ce 
rapport,  l’Allemagne  sera  toujours  tribu- 
taire de  la  France  et  delà  Relgique  ; elle 
l’est  aussi  et  le  sera  longtemps  encore,  sans 
doute,  pour  les  Zinnias  à fleurs  pleines  dont 
les  échantillons  présentés  étaient  à tous 
égards  inférieurs  aux  nôtres. 

Les  plantes  annuelles  présentées  en  pots 
par  MM.  Ernst  et  Von  Spreckelsen,  de 
Hambourg,  formaient  une  collection  d’en- 
viron 150  espèces  ou  variétés.  Rien  qu’é- 
levées dans  une  saison  peu  favorable,  au 
moins  pour  la  plupart  d’entre  elles,  ces 
plantes  étaient  vigoureuses  et  bien  fleuries. 
Ce  sont  à peu  près  celles  que  la  maison 
Vilmorin-Andrieux  et  sait  si  bien  nous 
montrer,  à l’occasion,  dans  tout  leur  éclat. 
Nous  avons  noté  plusieurs  Lupins  à fleurs 
changeantes,  et  entre  autres  le  Lupinus  hy- 
hriclus  atrococcmeus  à corolle  blanc  carné 
tournant  au  rose  purpurin , des  Phlox 
Drummondi  de  choix,  Vlsotoma  axillaris, 
un  Myosotis  ohlongata,  sorte  de  Myosotis 
pahistris  à très-grandes  fleurs  bleu  clair, 
enfin  et  surtout  le  Palafoxia  Hookeriana, 
dont  les  grandes  fleurs  roses  l’éloignent  de 
l’unique  espèce  plus  anciennement  connue, 
le  Palafoxia  texana.  Sous  le  titre  d'im- 
mortelles, les  mêmes  horticulteurs  avaient 
formé  une  réunion  à peu  près  complète  de 
toutes  les  plantes.  Composées  ou  autres, 
dont  les  fleurs  plus  ou  moins  scarieuses 
sont  si  souvent  utilisées  sèches,  naturelles 
ou  teintes,  par  les  Allemands  pour  la  com- 
position de  bouquets  perpétuels.  Il  y avait 
dans  ce  lot  des  plantes  que  nous  ne  voyons 
que  très-rai'ement  en  bon  état  dans  nos 
expositions;  telles  sont  entre  autres  les  He- 
lipterum  anthemoides  à capitules  blancs; 
les  Waitzia  aurea,  yrandiflora  et  corym- 
bosa,  etVHelichrysum  hrachyrhynchium, 
toutes  Composées  néo-hollandaises  et  de 
culture  assez  difficile.  Les  plantes  herbacées 
à feuillage  panaché  étaient  assez  nom- 
breuses ; par  contre,  les  plantes  vivaces 
fleurissantes  étaient  rares.  Notohs  dans  le 
lot  de  M.  Ed.  Otto,  d’Altona,  VErythrochœte 


palmatifida,  Composée  à grandes  fleurs 
orangées,  et,  dans  celui  du  directeur  des  jar- 
dins Siebold,  le  Spirœa  palmata,  deux  jo- 
lies plantes  dont  la  Flore  des  serres  donnera 
bientôt  le  dessin.  M.  A.  Stelzner,  de  Gand, 
l’amateur  passionné  de  Eougères  de  plein 
air,  avait  adressé  une  collection  de  ces 
plantes  dans  laquelle  on  ne  comptait  pas 
moins  de  150  sortes  rigoureusement  éti- 
quetées. Les  nouveautés  en  plantes  herba- 
cées ne  brillaient  pas  par  le  nombre.  Signa- 
lons, toutefois,  présentée  par  M.  Henri 
Mette , une  variété  vraiment  curieuse  de 
Phlox  Drummondi,  désignée  sous  le  nom 
de  « Graf  Gero  ; » cette  variété  est  très- 
naine,  d’apparence  humble  ; ses  tiges,  qui 
n’excèdent  pas  10-12  centimètres  de  hau- 
teur, portent  à leur  sommet  de  nombreux 
boutons  ; ses  fleurs  extrêmement  abon- 
dantes sont  petites,  rose  clair,  à gorge 
étoilée  de  blanc.  C’est  une  plante  singulière 
dont  on  ne  trouve  point  l’analogue  dans  les 
nombreuses  variétés  cultivées  de  Phlox 
Drummondi.  Le  nom  qu’il  conviendrait  de 
lui  appliquer  serait  compacta,  qui  rap- 
pellerait à la  fois  et  la  disposition  des  tiges 
et  le  mode  de  groupement  des  fleurs,  ou 
celui  de  myosotidiflora,  à cause  de  la  peti- 
tesse de  ces  dernières  et  de  leur  ressem- 
blance, assez  vague  toutefois,  avec  celles  des 
Myosotis  ou  plutôt  des  Buglosses. 

Non  loin  des  plantes  herbacées  présen- 
tées en  fleurs  coupées,  on  s’arrêtait  volon- 
tiers devant  deux  collections  formées  de 
jeunes  sujets  en  pots  et  comprenant  : l’une 
cent  espèces  ou  variétés  de  Quercus  de  plein 
air  ; l’autre  deux  cents  [sortes  d’arbres 
ou  arbustes  d’ornement  ou  forestiers.  Ces 
collections  dont  chaque  individu  était  scien- 
tifiquement étiqueté,  ce  qui  déjà  'n’est  pas- 
un  mince  mérite,  par  leurs  noms  bota- 
niques de  genres,  espèces  et  variétés,  étaient 
dues  à M.  Petzold,  inspecteur  des  parcs  et 
jardins  de  S.  A.  R.  néerlandaise,  à Muskau 
(Silésie). 

Nous  avons  relevé  dans  ces  lots  de  mé- 
rite, qui  donnaient  une  idée  de  la  richesse 
de  ces  cultures,  les  noms  des  espèces  ou 
variétés  suivantes  : Castanea  vesca,  var. 
heterophylla  füipendida , à feuilles  li- 
néaires; Betula  humilis,  Rgl.,  voisin  du 
B.  pumila,  mais  à feuilles  plus  épaisses  et 
moins  pubescentes  ; Betula  davurica,  PalL, 
espèce  rare  ou  plutôt  inconnue  dans  les  pé- 
pinières françaises  : ses  tiges  et  ses  feuilles 
sont  très-pubescentes  ; Betida  fruticosa, 
PalL,  suflrutescent  et  toujours  rare  ; Be- 
tula glandulosa,  Mx.,  petite  espèce  incon- 
nue dans  nos  pépinières,  et  dont  le  feuillage 
rappelle  celui  du  B.  fruticosa  ; Betula  py- 
rifolia,  Hort.,  variété  ou  espèce  des  plus 
intéressantes  par  la  grandeur  de  ses  feuilles 
qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du 
Peuplier  anguleux  ; Alnus  ohlongata, 
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Willd.  ; Alnus  ovata,  Hort.,  très-curieux 
})ar  la  petitesse  de  ses  feuilles  ; Camcjana 
Gerardiana,  Koyle,  voisin  du  rare  C.  ju- 
hata,  Fisch.,  mais  à rameaux  plus  effilés; 
Tilia  americana , L.,  var.  laxilHom, 
Loud.,  remarquable  par  les  grandes  dimen- 
sions de  son  feuillage  ; Berberis  ilicifolia 
et  huxifolia,  Lamk,  deux  espèces  spines- 
centes  rappelant  le  B.  actinacanlha, 
Mart.,  etc.  ; enfin,  parmi  les  cent  sortes  de 
Chênes,  tous  classés  botaniquement,  nous 
avons  remarqué,  entre  autres,  tant  de  l’an-  | 
cieii  que  du  nouveau  continent,  le  rare  Quer- 
cus  hnhricaria,  Willd,  dont  il  existe  un  fort 
exemplaire  dans  l’ancienne  propriété  de 
M.  Vilmorin,  aux  Barres  ; le  Q.  sessüiflora, 


àbl 

var.  longifolia,  qui  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  Q.  Louettii,  variété  de  la 
même  espèce  trouvée  dans  la  forêt  d’Orléans 
au  commencement  de  ce  siècle,  et  dont  il  n’est 
fait  aucune  mention  dans  le  Prodrome  de 
De  Gandolle,  bien  que,  cependant,  elle  soit 
une  des  variétés  sinon  la  plus  intéressante, 
au  moins  une  des  plus  curieuses  du  Chêne 
ordinaire  ; les  Q.  peduncidata,  var.  pecli- 
nala  et  fdicifolia,  tous  deux  à feuilles 
étroites  et  finement  découpées,  etc.  C’est 

I encore  dans  cette  même  serre  qu’on  avait 
réuni  la  collection  de  douze  Chênes  japo- 
nais envoyée  par  M.  Maters,  directeur  du 
jardin  de  Von  Siebold.  Verlot. 

1 |'L«  siiilr  procIiai)ic))ic)iL] 
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Au  moment  où  presque  tous  les  végétaux 
ligneux  à feuilles  caduques  sont  à peu  près 
dénudés,  c’est  le  moment , croyons-nous, 
d’appeler  l’attention  sur  ceux  qui  sont  en- 
core co'uverts  de  feuilles  (1),  et  qui,  pour 
cette  raison,  sont  très-propres  à l’ornemen- 
tation. Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un 
dont  plusieurs  fois  déjà  la  Revue  a parlé,  et 
que  nous  recommandons  encore  d’une  ma- 
nière toute  particulière  à l’attention  de  nos  lec- 
teurs, comme  propre  surtout  à orner  les  pro- 
menades ou  les  places  publiques  : c’est  le 
Rohiniag^seudo-acacia  monopliylla,  qui  est 
d’autant  plus  propre  à cet  usage  que,  indé- 
pendamment qu’il  conserve  ses  feuilles  pen- 
dant très-longtemps  après  que  la  plupar 
des  autres  arbres  ont  perdu  les  leurs,  il  est 
très-vigoureux,  forme  une  tige  droite  sur- 


montée d’une  forte  tête  arrondie.  Ses  bran- 
ches, moins  fragiles  que  celles  du  type,  sont 
dépourvues  d’épines  (les  parties  jeunes  et 
vigoureuses  seules  en  présentent  quelques- 
unes).  Ajoutons  : 1'’  que  le  feuillage  est 
beaucoup  plus  dense  que  celui  de  toute  autre 
variété;  que  ses  folioles  beaucoup  plus 
grandes,  souvent  unifoliolées,  sont  d’un  vert 
très-foncé  et  toujours  dépourvues  d’insectes  ; 
2°  que,  par  suite  d’un  commencement  de 
duplicature,  ses  fleurs  ne  grainent  pas,  sinon 
très- rarement  et  peu,  de  sorte  qu’il  n’a  pas 
cet  aspect  désagréable  que  pendant  très- 
longtemps  offrent,  à cause  de  leur  masse  de 
fruits,  les  individus  typiques  du  Robinia 
commun.  A tous  les  amateurs  de  beaux  et 
bons  arbres,  nous  recommandons  le  R.  mo- 
ïiophiylla.  Briot. 


.TUGLANS  SEROTINA  NOVA 


B est  beaucoup  de  gens  qui  se  figurent 
encore  qu’il  est  facile  de  faire  réussir  une 
bonne  chose  et  même  qu’il  suffit  de  la  faire 
connaître.  B est  loin  d’en  être  ainsi,  et  sans 
remonter  à la  Pomme  de  terre,  pour  laquelle 
Parmentier  et  d’autres  ont  dû  lutter,  au 
Bioscorea  batatas,  dont  le  nom  seul  exas- 
père certaines  gens  que  nous  connaissons, 
ou  pour  le  moins  leur  fait  faire  un  geste  des 
épaules  accompagné  d’un  petit  rire  signifi- 
catif, et  cela  bien  que  ce  soit  une  bonne 
chose,  nous  pourrions  citer  beaucoup  de 
plantes  vraiment  méritantes,  soit  au  point 
de  vue  de  l’ornement,  soit  au  point  de  vue 
culinaire,  soit  au  point  de  vue  forestier,  soit 
même  au  point  de  vue  de  l’arboriculture 
fruitière,  qui  n’ont  encore  pu  trouver  asile 
dans  nos  jardins.  Nous  ne  joindrons  pas  nos 

(1)  Cet  article  a été  écrit  vers  le  commencement 
du  mois  de  novembre , alors  que  la  plus  gramle 
partie  des  arbres  à feuilles  caduques  avaient  perdu 
les  leurs.  (HéO action.) 


doléances  à celles  de  tant  de  nos  confrères  ; 
ce  serait  peine  à peu  près  perdue.  A quoi  bon, 
en  eflet?  Toutefois,  nous  devons  dire  quelques 
mots  de  la  catégorie  de  Noyers  dans  laquelle 
rentre  la  sorte  qui  fait  l’objet  de  cette  note. 
Nous  disons  catégorie,  parce  que,  mainte- 
nant, il  y a tout  une  série  de  variétés  tardives 
qui  rend  insuffisant  le  qualificatif  scroD'>t«. 
En  eflét,  il  y en  a dont  les  fruits  sont  de  gros- 
seurs et  de  qualités  différentes,  ce  qui  ex- 
plique le  qualificatif  nova  que  nous  donnons 
provisoirement  aux  deux  variétés  que  nous 
avons  obtenues  et  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons lorsque  nous  aurons  pu  en  bien  appré- 
cier le  mérite.  Ces  deux  variétés  qui,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  (1 7 juin),  commencent 
à peine  à bourgeonner,  proviennent  d’un  se- 
mis que  nous  avons  fait  de  Noix  ordinaires. 

En  publiant  cette  note,  nous  voulons  sur- 
tout attirer  l’attention  sur  les  variétés  tar- 
dives du  Noyer  commun,  et  qui  par  cette 
raison  ne  courent  aucun  risque  d’être  gelées, 
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ainsi  que  cela  arrive  souvent  avec  les  variétés 
ordinaires.  Ce  qu’il  y a à faire,  c’est  donc  de 
multiplier  en  quantité  les  meilleures  varié- 
tés de  la  section  serotina  pour  successive- 
ment remplacer  les  autres  dans  les  localités 
où  elles  sont  susceptibles  de  geler,  ce  que 


d’autres,  et  nous  tout  particulièrement,  bien 
des  fois,  hélas!  avons  déjà  recommandé  sans 
succès,  nous  l’avouons  avec  peine.  Serons- 
nous  plus  heureux,  cette  fois?  Nous  le  dé- 
sirons, sans  oser  toutefois  l’espérer. 

E.-A.  Carrière. 


VIBÜRNUM  DAHURICUM 


Cette  espèce,  dont  nous  avons  donné  une 
description  et  une  figure  (1),  et  sur  la- 
quelle nous  revenons  aujourd’hui  pour  la 
recommander  d’une  manière  toute  spéciale, 
est  une  des  plus  jolies  du  genre,  par  ses 
fleurs  d’abord,  puis  par  ses  feuilles  qui, 
indépendamment  qu’elles  sont  assez  gran- 
des, sont  d’un  beau  vert,  très-luisantes  et 
comme  vernies  en  dessus.  Lorsque  ses  fleurs 
ne  sont  encore  qu’en  boutons,  ceux-ci  sont 
déjà  très-jolis  ; ils  sont  gros,  sphériques  et 
simulent  des  petites  fleurs  d’oranger  non 
épanouies.  A cet  état  même  la  plante  est 
déjà  très-ornementale. 

Le  y.  Dahuricum,  Pallas,  Cornus  Da- 


hurica,  Laxm.,  Lonicera  Mongoliea,  Pal- 
las,  est  très-rustique  ; il  constitue  un  ar- 
buste buissonneux  qui  peut  atteindre  A à 
2 mètres  de  hauteur.  Cette  espèce  nous  pa- 
raît être  rare  ; jusqu’ici  nous  ne  l’avons 
rencontrée  qu’au  Muséum.  On  la  multiplie 
par  boutures  et  par  couchages.  Nous  avons 
essayé  de  la  greffer  sur  la  Viorne  boule  de 
neige  {Yïburnum  opulus  sterilis);  les 
quelques  individus  qui  ont  réussi  poussent 
très -vigoureusement  et  se  couvrent  chaque 
année  de  fleurs  qui,  pendant  tout  le  mois 
de  mai,  produisent  un  très-joli  effet. 

Hélye. 


TROIS  PLANTES  CRIMPANTES  A RECOMMANDER 


Les  espèces  dont  nous  voulons  parler  sont 
le  Clerodendron  Thompsonœ,  dont  la 
Revue  a donné  une  description  et  une  fi- 
gure (2),  et  à laquelle  nous  renvoyons  pour 
les  détails.  Nous  rappellerons  seulement  que 
c’est  une  plante  hors  ligne,  soit  par  la  beauté, 
soit  par  l’abondance  de  ses  fleurs. 

La  deuxième  espèce  dont  nous  avons  à 
parler  est  VHexacentris  Mysorensis.  C’est 
une  plante  excessivement  vigoureuse,  à 
grandes  feuilles  opposées,  cordiformes  , à 
fleurs  monopétales,  grandes,  irrégulières, 
jaunes,  lavées  rouge  ferrugineux  sur  les 
lobes  renversés.  Plante  très-floribonde. 
Plantée  en  pleine  terre,  dans  une  serre 
chaude,  elle  fleurit  presque  toute  l’année. 

La  troisième  est  le  TJmnhergia  laurifo- 
lia,  qui  ne  le  cède  guère  à la  précédente 
pour  sa  valeur  ornementale  et  sa  rusticité. 


Ses  feuilles  opposées,  persistantes,  sont 
longuement  elliptiques,  coriaces.  Ses  fleurs 
monopétales  sont  très -grandes,  d’un  beau 
bleu  lilas,  à tube  blanc.  Ainsi  que  la  précé- 
dente, cette  espèce  doit  être  plantée  en 
pleine  terre  dans  une  serre  chaude  où  l’on 
pourra  la  faire  grimper  le  long  des  colonnes 
ou  le  long  des  murs  pour  les  cacher. 

A un  beau  feuillage  et  de  très-belles  fleurs 
qui  se  succèdent  pendant  très-longtemps, 
ces  deux  plantes  joignent  l’avantage  de  ne 
jamais  être  attaquées  par  les  insectes, 
comme  le  sont  presque  toujours  bon  nombre 
de  plantes  de  serre  chaude.  On  les  trouve 
chez  M.  Rougier-Chauvière,  horticulteur, 
rue  de  la  Roquette,  452,  à Paris,  et  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux. 

Houllet. 


CRAS8ULA  LACTEA 


Les  articles  publiés  par  la  Revue  horti- 
cole ont  tous  un  intérêt  pratique  que  ses 
lecteurs  se  plaisent  à constater.  Mais  disons 
pourtant  que  ces  articles  deviennent  si  nom- 
breux d’armée  en  année,  que  quelques-uns, 
par  suite  de  préoccupations  de  ces  mêmes 
lecteurs,  peuvent  se  trouver  oubliés,  faute 
de  recourir  aux  tables  des  volumes.  Dans  la 
crainte  qu’il  en  soit  ainsi  d’une  note  publiée 
par  nous  il  y a deux  ans,  au  sujet  du  Cras- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1865,  p.  309. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1869,  p.  311. 


sida  lactea,  il  ne  nous  semble  pas  superflu 
de  la  rappeler  à la  mémoire  des  personnes 
qui  auraient  pu  en  avoir  perdu  le  souvenir. 

Notre  Grassulacée,  faisions-nous  observer 
alors,  exposée  en  été  à la  plus  grande  cha- 
leur extérieure  comme  les  autres  plantes 
grasses,  poussait  avec  vigueur  et  nous  don- 
nait l’espoir  d’une  riche  floraison  hiémale 
ou  d’hiver  ; mais  cet  espoir  se  trouvait  com- 
plètement déçu  : une  ou  deux  tiges  flori- 
fères se  montraient  seulement.  Voyant  notre 
peu  de  succès,  nous  allions  renoncer  à cul- 


NOUVELLE  CULTURE  DE  LA  TUBÉREUSE. 

tiver  celte  plante,  quand  l’idée  nous  vint, 
avant  de  prendre  ce  parti,  de  la  laisser  sous 
le  verre  échautle  souvent  à plus  de  trente 
degrés  centigrades.  Ce  moyen  nous  réussit 
si  bien,  que  le  Crassnla,  dès  la  fin  de  dé- 
cembre de  cette  même  année,  émettait  un 
grand  nombre  de  tiges.  Grâce  à ce  procédé, 
nous  avons  compté  l’hiver  dernier  plus  de 
cinquante  panicules  sur  le  même  pied.  Un 
autre  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  ce 
pied,  depuis  six  à sept  ans,  n’a  été  changé 
ni  de  terre  ni  de  pot,  lequel  ne  mesure  que 
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seize  centimètres  de  diamètre.  On  est  donc, 
d’après  cela,  autorisé  à croire  que  l’atmos- 
phère presque  exclusivement  procure  au 
Crassula  lactea  les  éléments  nécessaires  à 
sa  nutrition. 

Disons,  en  terminant  cette  note,  que 
des  Crassula,  transportés  en  fleurs  de  la 
serre  dans  un  appartement  modérément 
chauffé,  conserveront  ces  fleurs  pendant  tout 
l’hiver  sans  altération,  à l’exposition  du  midi 
ou  du  nord  indifïérement. 

I.’abl)é  Brou. 


NOUVELLE  CULTURE  1)E  LA  TUBÉREUSE 


C’est  une  idée  généralement  accréditée 
que  les  Tubéreuses  veulent  être  cultivées  à 
chaud,  c’est-à-dire  en  pots  qu’on  place  sur 
couche.  Plusieurs  fois  même,  nous  avons 
entendu  des  personnes  témoigner  le  regret 
qu’on  ne  puisse  cultiver  cette  plante  en 
pleine  terre,  ainsi  qu’on  le  fait  de  beaucoup 
d’autres  espèces  d’Oignons  à fleurs. 

Cette  croyance  repose  sur  une  erreur  que, 
comme  tant  d’autres  personnes , nous 
avons  longtemps  partagée  ; il  a fallu  que  le 
hasard  — ainsi  que  cela  arrive  si  fréquem- 
ment — nous  servît  de  maître,  en  nous 
démontrant  qu’il  en  était  tout  autrement  que 
nous  le  croyions.  Voici  comment  nous  avons 
été  conduit  à faire  cette  observation. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  lors- 
que la  vente  des  Tubéreuses  était  terminée, 
il  nous  restait  un  certain  nombre  d’Oignons 
de  cette  espèce,  que  nous  considérions 
comme  à peu  près  perdus.  Au  lieu  de  les 
jeter,  l’idée  nous  vint  de  les  planter  en 
pleine  terre  dans  notre  jardin  de  Montreuil, 
sans  autre  préparatif  que  d’ameublir  le  sol 
par  un  bon  labour.  Les  plantes  poussèrent 
très-bien,  et  environ  deux  mois  après  elles 
commençaient  à fleurir.  La  floraison  se 
continua  sans  interruption  jusqu’aux  gelées. 


de  sorte  que  pendant  plus  de  trois  mois, 
l’air  du  jardin  était  embaumé  par  cette 
odeur  si  agréable  et  si  bien  connue. 

Un  fait  que  nous  avons  constaté  et  que 
nous  croyons  devoir  rapporter,  c’est  la  dimi- 
nution graduelle  et  successive  de  l’odeur  des 
plantes  au  fur  et  à mesure  que  la  tempé- 
rature s’abaissait,  et  comme  au  contraire 
elle  s’accroissait  lorsque  la  température 
s’élevait.  Parfois  même,  pendant  l’été,  l’effet 
était  assez  brusque  pour  que  plusieurs  fois 
dans  la  journée,  on  pût  constater  ces 
différences,  qui  variaient  quelquefois  pres- 
que du  tout  au  tout.  Lorsque,  par  suite  de  la 
longueur  et  de  l’humidité  des  nuits,  la  temi- 
pérature  s’abaissa  d’une  manière  sensible  et 
permanente , les  plantes  n’en  continuèrent 
pas  moins  à fleurir;  mais  alors  les  fleurs 
étaient  complètement  dépourvues  d’odeur. 
Dans  ces  conditions  il  suffisait  de  couper  des 
fleurs  et  de  les  porter  à la  chaleur  pour 
que  peu  de  temps  après,  l’odeur  se  mani- 
festât de  nouveau  d’une  manière  appréciable; 
ce  qui  peut  faire  supposer  que  l’odeur 
est  due  à une  sorte  de  combustion  lente  qui 
ne  peut  s’opérer  que  sous  l’action  de  la 
chaleur. 

Courtois-Gérârd  . 


ENCRE  TOUR  ÉCRIRE  SUR  LE  ZINC 


Economie  de  temps  et  d’efforts  devrait 
être  la  règle  partout . mais  surtout  en  hor- 
ticulture. 

ï’aire  connaître  les  moyens  qui  réalisent 
ces  deux  conditions  est  le  devoir  de  tous 
ceux  qui  savent  quelque  chose  qui  n’a  pas 
encore  été  vulgarisé. 

Il  faut  espérer  que  les  temps  sont  proches 
où  le  savoir  de  chacun  appartiendra  à tous, 
et  où  tous  concourront  au  progrès  dans 
l’intérêt  de  chacun. 

L’encre  pour  écrire  sur  le  zinc  n’est  pas 
généralement  connue,  puisque  l’on  voit  en- 
core afficher  cet  objet  à 1 fr.  et  2 fr.  le  fla- 
con, quand  chacun  peut  la  faire  presque 
pour  rien. 


Pour  cela  : 

Achetez  une  petite  bouteille  d’encre  ordi- 
naire, chez  le  premier  épicier  venu;  cela 
vous  coûtera  20  centimes  ; puis  allez  chez 
un  droguiste  acheter  quelques  grammes  de 
sulfate  de  cuivre,  qui  coûte 30  centimes  le  ki- 
logramme, et  mettez-en  dans  votre  bouteille 
d’encre  deux  morceaux  de  la  grosseur  d’une 
noisette;  laissez  dissoudre,  et  remuez  bien  : 
vous  aurez  une  encre  indélébile  qui  ne  coû- 
tera pas  25  c.  le  flacon. 

Lavez  bien  vos  étiquettes  de  zinc  avec  du 
vinaigre  avant  d’écrire  dessus  ; c’est  essen- 
tiel. 


Jean  Sisley. 
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CRATÆGUS  LATIFOLIA.  — CATALPA  ERUBESCENS. 


FORSYTHIA  FORTUNEE 


CRATÆGIS 

Bien  qu’ancienne,  cette  espèce  n’en  est 
pas  moins  l’une  des  plus  belles  du  genre  ; 
elle  est  aussi  très-rare  dans  les  cultures  ; en 
dehors  de  certaines  écoles  de  botanique , on 
ne  la  rencontre  que  chez  certains  amateurs 
dont,  il  faut  le  reconnaître,  le  nombre  dimi- 
nue de  jour  en  jour.  Voici  l’énumération  de 
ses  caractères  : arbrisseau  très-floribond, 
non  épineux  ou  présentant  parfois,  mais 
seulement  lorsqu’il  est  jeune  ou  bien  encore 
sur  des  jets  très-vigoureux,  quelques  épines 
longues  et  grêles.  Feuilles  largement  ellip- 
tiques acuminées  au  sommet,  souvent  ar- 
quées, longuement  atténuées  à la  base  en 
un  gros  et  large  pétiole  canaliculé , très- 
minces,  d’un  vert  foncé  et  fortement  lui- 
santes en  dessus,  d’un  vert  glaucescent  en 
dessous,  où  il  existe  un  duvet  très-court, 
largement  et  très-irrégulièrement  dentées- 
crénelées,  longues  de  8 à 15  centimètres,  y 

CATALPA  I 

Arbrisseau  ou  arbre  à aspect  général  sem- 
blable au  Catalpa  vulgaris,  mais  à feuilles 
plus  rapprochées  et  un  peu  plus  étroitement 
cordiformes,  longuement  acuminées,  à pé- 
tiole noirâtre.  Bourgeons  à écorce  souvent 
striée  de  jaune,  rappelant  alors  celle  du 
Fraxinus  jaspidea.  Fleurs  en  grappes  plus 
courtes  et  surtout  beaucoup  plus  compactes 
que  celles  de  l’espèce  commune  (C.  vulga- 
ris). Boutons  roux  brun,  très-foncés.  Co- 
rolle large,  trapue,  à divisions  largement 
étalées,  moins  divisées-laciniées  que  celle  du 
C.  vulgaris,  marquées  à l’intérieur  de  ponc- 
tuations très-rapprochées,  noirâtres,  portant 
çà  et  là  quelques  grandes  macules  beaucoup 
plus  larges  et  plus  allongées,  d’un  jaune 
orangé,  parfois  brunâtres. 

Le  G.  cruhescens  paraît  être  intermé- 


LATIFOLIA 

compris  le  pétiole.  Fleurs  blanches,  dispo- 
sées en  larges  corymbes  ombelliformes,  qui 
atteignent  10  centimètres,  parfois  plus,  de 
largeur,  à odeur  peu  agréable,  portées  sur 
un  gros  pédoncule  ramifié  ; pédicelle  muni 
à sa  base  d’une  longue  bractée  linéaire,  rou- 
geâtre. Calyce  à divisions  longuement  li- 
néaires. Les  fruits  sont  petits,  luisants,' d’un 
rouge  orangé. 

Cette  espèce,  dont  nous  ne  saurions  trop 
recommander  la  culture,  est,  nous  le  répé- 
tons, des  plus  jolies  ; elle  a quelques  rapports 
avec  le  G.  Fontanesii  dont  elle  est  néan- 
moins distincte.  Ce  dernier  a les  feuilles 
luisantes  et  comme  vernies,  courtement  et 
régulièrement  dentées  ; les  ramifications  pe- 
dicellaires  sont  très-ténues,  et  le  calyce 
existe  à peine;  il  fleurit  15  jours  plus  tôt,  et 
ses  fruits  sont  aussi  beaucoup  plus  gros. 

Lee  AS. 


diaire  entre  les  Catalpa  vulgaris  et  Kœmp- 
feri.  Il  se  distingue  du  premier  par  ses  in- 
florescences plus  compactes,  par  ses  fleurs 
plus  larges , plus  colorées,  moins  longue- 
ment divisées.  Il  est  surtout  très-floribond 
et  fleurit  très-jeune. 

Le  C.erubescens  qui,  très-probablement, 
est  issu  du  G.  vidgaris,  indépendamment 
qu’il  en  diffère,  a sur  lui  cet  autre  avantage 
de  fleurir  beaucoup  plus  jeune,  de  venir 
moins  grand  et  de  pouvoir  être  employé  à 
l’ornementation  des  massifs.  On  le  multiplie 
de  boutures  en  prenant  pour  les  faire  des 
bourgeons  lorsqu’ils  commencent  à s’aoûter, 
vers  la  mi-juillet  ; on  les  place  sous  cloche, 
où  elles  s’enracinent  facilement. 

E.-A.  Carrière. 


FORSYTHIA  FORTUNEI 


Qu’est  - ce  que  le  Forsythia  Fortunei 
qu’on  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce? 
Tout  simplement  une  légère  variété  du  F. 
suspensa,  dont  il  diffère  par  ses  fleurs  un 
peu  plus  grandes,  à divisions  plus  longues 
et  plus  tourmentées -contournées.  Ses  divi- 
sions calycinales  sont  aussi  plus  vertes,  or- 
dinairement réfléchies  et  non  appliquées, 
comme  elles  le  sont  chez  le  F.  suspensa. 
Ajoutons  toutefois  que  ce  F.  Fortunei  nous 
paraît  beaucoup  plus  floribond  que  le  F.  sus- 
pensa, ce  qui  n’est  pas  à dédaigner.  Quant  à 
la  couleur  des  fleurs,  à la  forme  et  à la  na- 
ture des  feuilles,  elles  sont  exactement  les 
mêmes  chez  les  deux  plantes.  Bisons  en- 
core que  le  F.  Fortunei  est  au  moins  plus 


vigoureux  que  le  F.  suspensa,  que  ses  bran- 
ches et  ramifications  volubiles  sont  très-lon- 
gues, ce  qui  le  rend  propre  à garnir  des 
tonnelles  ou  à être  palissé  le  long  d’un  mur 
ou  d’un  treillage,  qualités  que  possède,  du 
reste,  le  Forsythia  suspensa.  S’il  faut  en 
croire  des  personnes  dignes  de  foi,  la  plante 
que  l’on  trouve  aujourd’hui  dans  le  com- 
merce ne  serait  pas  l’espèce  rapportée  de  la 
Chine  par  M.  Fortune,  et  à laquelle  on  a 
donné  son  nom.  Nous  appelons  l’attention 
sur  ce  sujet.  Lebas. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHROMQl'E  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  décembre) 

Cours  théori(|uo  et  pralufuc  (rarboriculture  professé  jiar  M.  du  Breuil.  — Concours  do  Ijctail  gras,  de 
. grains  et  de  plantes  fourragères  au  Palais  do  rindustrie.  — Rusticité  do  certaines  plantes.  — Expériences 
faites  par  le  chevalier  Minuit.  — Rosier  Charles  Turner  et  R.  Mademoiselle  Julielte  Halphen,  mis 
en  vente  par  l\t.  iMargottin,  — draines  d'arbres,  d’arbustes  et  de  plantes  mises  en  vente  par  M,  Ortgies. 

— Exposition  d’horticulture  dans  la  Côte-d’Or.  — Nouveau  catalogue  de  ^1.  Van  lloutte.  — Le  parc  de 
Sefton,  à Liverpool.  — Supplément  au  catalogue  de  M.  IHlliard.  — Onzième  livraison  du  Verger.  — 
Couverture  des  plantes  à l’approche  des  gelées.  — Pivoines  de  M.  Guérin-Modeste.  — Une  plante  à 
feuilles  simples  produisant  des  plantes  à feuilles  composées.  — Le  Sorbus  plnnalifida.  — Le  Salix 
Salamonii.  — Catalogue  raisonné  des  Céréales,  plantes  fourragères,  industrielles  et  économiques  de 
i\lM.  Vilmorin-Andrieux  et  C‘®.  — Changement  de  couleur  des  végétaux  sous  rinlluence  de  certainsi 
milieux.  — Le  Selaginella  mutahilis  et  le  Poa  IriviaJis  variegala.  — Catalogue  de  I\LM.  Simon- 
Louis,  de  Metz.  — Catalogue  de  M.  Ferdinand  .Tamin.  — Supplément  au  catalogue  de  M.  Léonard  Lille. 

— Exposition  universelle  de  I.yon. 


M.  Du  Breuil,  professeur  d’arboriculture 
.au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  à Paris, 
a commencé  ses  leçons  théoriques  le  26  no- 
vembre, à 8 heures  du  soir,  à l’hotel  de  la 
Société  d’horticulture,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  84  ; il  les  continuera  les 
mercredis  et  samedis  à la  même  heure. 

Les  leçons  auront  lieu  tous  les 

dimanches,  à une  heure  et  demie,  à jpartir 
du  janvier,  dans  l’Ecole  pratique  d’ar- 
boriculture de  la  ville  de  Paris,  située  dans 
le  bois  de  Yincennes,  à Saint-Mandé,  près 
la  porte  Daumesnil  (chemin  de  fer  de  Vin- 
cennes,  station  du  Bel-Air). 

Voici  le  programme  des  cours  de  cette 
année  : 

Culture  des  arlu’es  fruitiers  à haut  vent, 
dans  les  vergers. 

Culture  des  vignobles. 

Culture  des  arbres  et  arbrisseaux  d’orne- 
ment. 

Plantations  d’alignements  d’arbres  fores- 
tiers et  d’arbres  d’ornement. 

Création  et  entretien  des  haies  vives. 

— Par  suite  d’une  décision  ministérielle, 
les  concours  généraux  d’animaux,  de  graines 
et  de  plantes  fourragères,  etc.,  etc.,  pour 
1870,  au  lieu  de  se  faire  à La  Villette,  comme 
l’année  dernière,  se  tiendront  au  Palais  de 
l’Industrie,  à Paris.  Les  personnes  qui  dé- 
sirent concourir  devront  en  faire  la  demande 
à j\I.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce, au  plus  tard  le  l^i'  janvier  1870. 

— Un  de  nos  abonnés,  M.  le  chevalier 
Minuit,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

De  même  que  sans  la  théorie,  la  pratique  peut 
errer,  et,  comme  on  le  dit,  faire  « fausse  route,  » 
sans  l’expérience,  la  science  peut  s’égarer  et 
induire  en  erreur  môme  les  hommes  sérieux  et 
de  très-bonne  foi,  parce  que  n’ayant  pas  de  con- 
trôle, elle  n’est  qu’hypotliélique.  C’est  convaincu 
de  ce  fait  que,  dans  le  but  de  venir  en  aide  à la 
science,  et  surtout  pour  servir  l’horticulture,  j’ai 
soumis  à l’expérience  un  certain  nombre  d’es- 
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' pèces  de  plantes,  qui  devront  passer  l’hiver  de- 
' hors  sans  abri,  afin  de  m’assurer  de  leur  degré 
; de  rusticité  ; ce  sont  des  Cactus,  AbiUilon,  Pe- 
I largoniwm,  Rambous,  Cannas,  Lagerstroemia^ 

\ Passiflores,  Orangers,  Gilronniei's,  elc.  Ma  pro- 
' priété,  placée  à 410  mètres  d’ahitude  et  à 12  mè- 
; très  au-dessus  des  rives  de  l’Alüer,  regarde  le 
I sud-est  ; elle  est  au  pied  des  montagnes  d’Au- 
; vergne,  dont  la  neige  qui  les  recouvre  pendant 
I très-longtemps  entretient,  par  une  condensation 
i rapide  et  glacée  de  l’air,  des  gelées  prématu- 
i rées  à l’automne,  et  tardives  au  printemps.  La 
I moyenne  des  gelées  est  de  12  degrés  au-dessous 
I de  zéro,  et  le  maximum  de  20,  terme  excep- 
' tionnel  pourtant,  puisque  je  ne  l’ai  observé 
; qu’une  seule  fois  dans  l'intervalle  de  douze  an- 
! nées. 

Voilà,  Monsieur  le  Directeur,  les  conditions 
i dans  lesquelles  je  suis  placé  et  que  j’expéri- 
mente. Je  me  propose,  à la  fin  de  l’hiver,  de  vous 
I faire  connaître  les  résultats  que  j’aurai  obtenus, 
j Agréez,  etc. 

Si  des  expériences  analogues  à celles 
i auxquelles  se  livre  M.  le  chevalier  Minuit 
’ étaient  faites  sur  beaucoup  de  points  de  la 
! France,  nous  posséderions  bientôt  un  guide 
i qui  servirait  mieux  l’horticulture  que  ne 
I pourraient  le  faire  les  meilleures  échelles 
I thermométriques.  Espérons  donc  qu’un  cer- 
' tain  nombre  d’horticulteurs  voiuiront  bien 
' en  entreprendre  et  nous  faire  connaître  les 
1 résultats  ; nous  nous  empresserons  de  les 
j publier  pour  en  faire  profiter  nos  lecteurs. 

1 — Un  de  nos  plus  célèbres  rosiéristes, 

I M.  Margottin,  horticulteur  à Bourg-la-Reine 
i (Seine),  vient  de  mettre  au  commerce  deux 
I nouvelles  variétés  de  Rosiers  qui  provien- 
* lient  de  ses  semis;  elles  apparlienuent  à U 
, section  des  hybrides  remontants.  Ce  sont  : 
Charles  Turner,  dont  voici  la  descrip- 
I tion  : « Plante  très-vigoureuse,  à pédoncule 
! droit  et  ferme  ; fleur  très-grande  et  très- 
régulière,  pleine,  bien  faite,  bombée,  et 
I souvent  en  forme  découpé,  d’un  beau  rouge 
i vif  éclatant.  Cette  variété  a un  peu  d’ana- 
' logie  avec  la  belle  Rose  Charles  Margottin  ; 
i elle  en  diflére  par  le  coloris  brillant  et  par 
: une  vigueur  plus  grande. 
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Mademoiselle  Juliette  Halphen  : ((  Plante 
très-vigooreiise  ; fleur  grande,  pleine,  très- 
bien  faite,  d’un  beau  rose  chair  vif,  portée 
sur  un  pédoncule  droit  et  ferme.  » D’autres 
nouveautés  du  même  obtenteur,  mais  de 
1868,  sont  également  livrables  en  fortes 
plantes.  Ce  sont  : Adolphe  Brongniart, 
Adrien  de  Montehello,  Léopold  II,  Souve- 
nir de  M.  Poiteau  (un  grand  nom  pour 
rhorticulture) , qui  toutes  appartiennent 
aussi  à la  catégorie  des  hybrides  remon- 
tants. 

— M.  E.  Ortgies,  jardinier  en  chef  du 
jardin  botanique  de  Zurich  (Suisse),  a mis 
en  vente,  à partir  du  6 courant,  une  grande 
quantité  de  graines  d’arbres,  d’arbustes,  de 
plantes  vivaces  et  annuelles,  qui  ont  été 
récoltées  de  juillet  à septembre  1869,  par 
M.  Roezl,  sur  lesMontagnes-Pvocheuses,  les 
montagnes  d’Utah  etdanslaSierraNevada,en 
Californie.  La  température  des  diverses  par- 
ties où  ces  graines  ont  été  récoltées  fait  pré- 
sumer que  ces  plantes  seront  rustiques  sous 
notre  climat.  Dans  la  circulaire  qu’il  publie, 
M.  Ortgies  fait  remarquer  que  n’étant  que 
simple  dépositaire  des  graines  qu’il  annonce, 
il  n’est  nullement  responsable  de  leur  qua- 
lité, non  plus  que  de  l’identité  des  espèces. 

— La  Société  d’horticulture  de  la  Côte- 
d’Or  a décidé  qu’une  exposition  aurait  lieu 
en  même  temps  que  le  Concours  régional, 
c’est-à-dire  du  8 au  15  mai  prochain.  Les 
étrangers  y seront  admis. 

De  nombreuses  médailles,  dont  dix  en  or, 
les  autres  en  argent,  vermeil,  etc.,  seront  à 
la  disposition  du  jury  qui  aura  plein  pouvoir 
dans  leur  attribution,  ce  qui,  on  le  com- 
prend, dispense  de  tout  programme.  Aussi, 
nous  assure-t-on  qu’il  est  question  de  le 
supprimer,  ce  que,  du  reste,  on  devrait  faire 
à peu  près  partout.  En  effet,  ou  bien  le  pro- 
gramme est  une  gêne  pour  le  jury  qui,  pour 
’y  conformer,  récompense  des  choses  qui 
ne  devraient  pas  l’être,  tandis  qu’il  en  ré- 
compense qui  sont  à peu  près  dépourvues 
de  mérite,  ou  bien  encore  le  jury  passe 
outre  le  programme,  et  alors  il  ne  sert  à 
rien.  Toutefois,  en  supprimant  leprogramme, 
la  Société  cherche  à s’entourer  d’une  sorte 
de  garantie,  en  exigeant  que  les  horticulteurs 
attestent  par  écrit  que  les  produits  qu’ils 
exposent  sont  le  fruit  de  leur  travail,  ou 
tout  au  moins  qu’ils  les  possèdent  depuis 
six  mois  au  moins. 

— M.  L.  Van  Houtte,  horticulteur  à G and, 
vient  de  publier,  pour  -1869-70,  un  cata- 
logue particulier  aux  Rosiers,  Amaryllis  et 
autres  plantes  bulbeuses  ou  tubéreuses  de 
serre  chaude,  tels  que  Amaryllis,  Amor- 
phophallus,  Bégonia,  Arisœma,  Cnircu- 
ma,  etc.;  aux  Caladinms,  Gesnériacées ; 


aux  arbres  fruitiers.  Ce  catalogue,  n"  131, 
qui  vient  compléter  le  précédent  (n»  130), 
se  termine  par  une  table  particulière  aux 
deux,  et  comprend  plus  de  500  genres  de 
plantes,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
l’importance  de  cet  établissement. 

— Ainsi  que  nous  l’avions  dit  dans  notre 
précédente  chronique,  nous  publions  plus 
loin  un  article  concernant  le  grand  travail 
d’architecture  sur  Sefton-Park,  à Liverpool, 
dont  notre  collègue,  M.  E.  André,  a été 
chargé  par  suite  d’un  concours  qui  lui  a 
valu  le  premier  prix.  C’est  à la  suite  de  ce 
succès  si  remarquable,  et  de  nombreux  tra- 
vaux particuliers,  qu’il  fut  obligé  de  donner 
sa  démission  de  jardinier  principal  de  la 
ville  de  Paris,  afin  de  se  livrer  exclusive- 
ment à l’architecture  de  jardins,  art  dans 
! lequel  il  avait  débuté  par  un  coup  de  maître, 
j on  peut  dire. 

j — Le  supplément  au  catalogue  pour 
I l’automne  1869  et  le  printemps  1870,  de 
M.  Billiard,  dit  la  Graine,  pépiniériste  à 
Fontenay-aux-Roses,  est  spécial  aux  nou- 
veautés obtenues  dans  cet  établissement. 
Parmi  les  plantes  en  pots,  nous  remarquons 
les  Weigelias  Monsieur  André  Leroy  et 
j Madame  Carrière  ; les  Loiiicera  Tatarica. 
\ speciosa,  elegans,hieolor  et  gracilis  {Rev. 
hort.,  1868,  p.  392).  Une  vingtaine  d’es- 
pèces, apppartenant  à des  genres  difl'érents, 
sont  comprises  dans  la  série  des  plantes  non 
I en  pots.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  de 
j premier  mérite  pour  l’ornement  des  mas- 
I si  fs. 

— Le  n°  11  du  Verger  (novembre  1869), 

I qui  vient  de  paraître  , est  consacré  aux 
i Poires  d'été.  Les  variétés  qui  y sont  décrites 
I et  figurées  sont  les  suivantes  : Giram,  va- 
I riété  qui,  dit -on,  a été  trouvée  dans  une 
i haie  d’une  propriété  de  M.  Giram,  à 
i Uryosse,  près  Nogaro  (Gers)  ; A Angleterre; 
i cette  très-vieille  et  toujours  l’une  des  meil- 
j leures,  vient,  comme  beaucoup  d’autres, 
d’on  ne  sait  où  ; les  Anglais  la  nomment 
I English  beurré,  c’est-à-dire  Beurré  an- 
j glais,  et  les  Allemands  English  sommer 
i Butterbine  ou  Beurré  anglais  d’été  ; Hun- 
I tington,  trouvée,  dit-on,  dans  un  bois,  par 
M.  Huntington,  aux  environs  de  New-Ro- 
1 chelle  (Etats-Unis);  Payency,  de  Périgord, 
trouvée,  à ce  qu’on  assure,  dans  une  haie, 
au  village  de  Payenché  (Périgord)  ; Blindas, 
supposée  avoir  été  obtenue  par  Van  Mons  ; 
elle  a pour  synonyme  Helioie  Dundas  ; 
Du  Breuil  père , obtenue  par  M.  A.  Du 
Breuil,  professeur  d’arboriculture,  d’un 
pépin  de  Louise-Bonne  d’xVvranches,  fait 
en  1810  ; Frédéric  Lelieur  a pour  syno- 
nyme Comte  Lelieur.  Cette  variété,  d’origine 
douteuse,  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
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Poire  Van  Marum,  tant  par  le  fruit  que  par 
l’arbre. 

— A l’approche  des  froids,  au  moment 
où  il  faut  penser  à abriter  de  la  gelée  les 
plantes  qui  pourraient  en  souffrir,  nous 
croyons  utile  de  rappeler  que  les  couvertures 
qui  s’appliquent  directement  sur  les  végé- 
taux peuvent  leur  être  nuisibles,  surtout  si 
les  plantes  sont  herbacées  ou  munies  de 
feuilles.  Dans  ce  cas,  elles  peuvent  même 
leur  être  mortelles.  Lorsque  les  plantes 
sont  ligneuses  et  dépourvues  de  feuilles, 
le  danger  est  moindre.  Toutes  les  fois 
qu’on  le  pourra,  la  couverture  devra  être 
à une  certaine  distance  des  plantes,  de  ma- 
nière à laisser  entre  celles-ci  un  vide.  Il 
nous  est  souvent  arrivé  de  voir  des  plantes 
qui  avaient  été  couvertes  en  plein  complè- 
tement gelées,  tandis  que  les  mêmes  espèces 
qui  n’avaient  pas  été  garanties  avaient  à 
peine  souffert. 

— Il  est  des  noms  d’horticulteurs  qui 
semblent  liés  à celui  de  certains  genres  de 
plantes.  Tel  est  celui  deM.  Guérin-Modeste, 
lorsqu’il  s’agit  de  Pivoines.  Pendant  qua- 
rante ans  environ,  cet  horticulteur,  qui  était 
à la  fois  un  grand  amateur,  a collectionné 
les  Pivoines,  acheté  au  fur  et  à mesure 
qu’elles  paraissaient  toutes  les  nouveautés, 
de  sorte  qu’on  peut  dire  que  sa  collection 
comprend  aujourd’hui  environ  500  variétés 
de  ce  beau  genre. 

La  mauvaise  santé  ne  permettant  plus  à 
M.  Guérin-Modeste  de  continuer  sa  culture 
favorite,  nous  avons  appris  qu’il  est  disposé 
à s’en  séparer,  à les  vendre.  Geux  qui  dési- 
reraient se  rendre  acquéreurs  de  ce  s belles 
plantes  pourront  s’adresser  à M.  Guérin- 
Modeste,  horticulteur,  rue  de  la  Réunion,  à 
la  Varenne-Saint-Maur,  près  Paris. 

— Dire  qu’il  n’y  a pas  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  limites  absolues  en  quoi  que  ce 
soit  est  une  de  ces  vérités  si  évidentes, 
qu’il  semble  inutile  de  le  rappeler.  Néan- 
moins, comme  ce  sont  souvent  ces  sortes  de 
vérités  qui  sont  le  plus  contestées,  et  qu’on  ne 
voit  pas  (probablement  parce  qu’elles  sont 
trop  visibles),  nous  croyons  qu’il  est  tou- 
jours bon  de  les  rappeler.  Toutefois,  on 
doit  comprendre  que  dans  cette  circonstance, 
nous  limitons  notre  cadre.  Nous  nous  bor- 
nons à signaler  un  seul  fait  à l’appui  de  notre 
dire.  Mais  ce  fait  nous  paraît  assez  important 
pour  mériter  l’attention  des  savants,  des  bota- 
nistes surtout. 

Plusieurs  fois,  en  parlant  des  organes  des 
végétaux,  nous  avons  dit  que  leurs  formes 
ne  sont  que  relatives,  et  que  même  entre 
celles  qui  sont  les  plus  opposées,  il  n’y  a 
souvent,  comme  l’on  dit,  que  l’épaisseur 
d’un  cheveu,  épaisseur  que,  par  conséquent, 
il  est  très-facile  de  franchir.  Souvent  aussi. 


et  à l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  avons  démontré  que  d’une  plante  à 
feuilles  persistantes,  on  passe  à d’autres  à 
feuilles  caduques,  et  vice  versa.  Il  en  est  de 
même  pour  tous  les  autres  caractères,  entre 
autres  delà,  monophyllité  hlapolyphyllité, 
et  vice  versa.  Tout  récemment,  c’est-à-dire 
cette  année,  nous  en  avons  encore  eu  un 
exemple.  Il  nous  a été  fourni  par  le  Sorhus 
pinnatifida,  Hort.;  Ariapinnatifida,  Nob. 
Des  semis  que  nous  faisons  chaque  année 
de  cette  espèce,  dont  les  feuilles  sont  sim- 
ples, profondément  découpées  à la  base, 
dentées  au  sommet,  nous  obtenons  presque 
toujours  des  individus  à feuilles  composées, 
entièrement  semblables  au  Sorbier  des  oi- 
seaux (Sorhus  aucuparia),  et  d’autres  à 
feuilles  plus  ou  moins  découpées  ou  même 
à peu  près  entières  comme  celles  du  Cratœ- 
gus  Aria.  Gela  pourra  peut-être  paraître 
fort  : une  plante  à feuilles  simples  en  pro- 
duire à feuilles  composées  ! Mais  que  dire  ? 
G’est  un  fait,  et  l’on  n’a  jamais  raison  contre 
un  fait  ; il  faut  l’admettre,  lors  même  qu’il 
renverse  les  théories.  Ce  qu’il  y a à faire, 
c’est  de  changer  de  marche,  et  au  lieu  de 
soumettre  les  faits  aux  théories,  ce  sont 
celles-ci  qui  doivent  s’accorder  avec  ceux-là. 

— Un  très-bel  arbre  d’ornement,  qui 
probablement  pourrait  être  cultivé  avec 
avantage  au  point  de  vue  du  produit,  est  le 
Salix  Salamonii.  Sa  tige,  qui  peut  atteindre 
jusqu’à  25-30  mètres  de  hauteur,  se  cou- 
ronne par  une  tête  composée  de  très-longues 
branches  flexibles  qui  retombent  jusque  sur 
le  sol  où  elles  traînent.  Peu  d’arbres  sont 
plus  beaux  et  plus  pittoresques.  Gomme  à 
peu  près  tous  les  Saules,  il  pousse  dans  tous 
les  terrains.  Son  bois  est  très-beau,  en  géné- 
ral de  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
Pour  donner  une  idée  de  sa  vigueur,  nous 
dirons  que  le  pied-mère  que  nous  possédons, 
planté  en  1869,  mesure  aujourd’hui,  à un 
mètre  du  sol,  l«i  20  de  circonférence,  et 
que  sa  hauteur  est  d’environ  18  mètres.  Les 
personnes  qui  désirent  posséder  cette  espèce 
pourront  en  faire  la  demande,  soit  à M.  le 
directeur  du  Muséum,  soit  à M.  Decaisne, 
professeur  de  culture. 

— Sous  ce  titre  : Catalogue  raisonné 
des  céréales,  plantes  fourragères,  indus- 
trielles et  économiques,  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  G'®  viennent  de  publier  un  ou- 
vrage dont  la  modestie  du  titre  est  loin 
d’indiquer  l’importance.  Aussi,  bien  que  ce 
travail  puisse  paraître  étranger  à l’horticul- 
ture, — ce  qui  n’est  pas,  — nous  croyons 
devoir  le  signaler  à l’attention  du  lecteur. 
C’est,  dans  ce  genre,  ce  qui  a été  publié  de 
plus  complet  jusqu’ici.  Cet  ouvrage  se  par- 
tage en  dix  sections  qui  sont  : 1,  Plantes 

céréales  : — 2,  Hantes  fourragères  ; — 3, 
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Plantes  fourragères  alimentaires  et  in- 
dustrielles ; — 4,  Plantes  oléifères  ; — 5, 
Plantes  tinctoriales  et  tannantes  ; — G, 
Plantes  textiles  ou  fdamenteuses  ; — 7, 
Plaintes  économiques  diverses  ; — 8,  Mé- 
langes de  fourrage  éi  couqyer  ; — 9, 
Plantes  pour  engrais  vert  à enfouir  ; en- 
fin la  section,  qui  n’est  pas  la  moins  im- 
portante, a pour  titre  : Essences  forestières 
usuelles. 

Ce  qui  donne  surtout  un  grand  prix 
au  travail  dont  nous  essayons  de  donner 
une  idée,  ce  sont,  à la  suitq  des  noms  scien- 
tifiques et  vulgaires,  les  nombreux  détails 
qu’on  y trouve  sur  les  caractères  des  plantes, 
le  terrain  qui  leur  convient  et  les  conditions 
dans  lesquelles  il  faut  les  plaqer  pour  en 
obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles, 
l’emploi  qu’on  peut  en  faire,  etc.  Des  ren- 
seignements sur  l’époque  des  semis,  sur  les 
divers  moyens  d’effectuer  ceux-ci,  sur  la 
quantité  de  graines  à employer  pour  une 
surface  donnée  d’après  le  mode  adopté,  etc; 
des  observations  spéciales  sur  les  particula- 
rités que  présentent  certaines  espèces,  font 
de  ce  travail  un  guide  précieux  d’une  utilité 
générale.  La  10«  section  intitulée  : Essences 
forestières  usuelles,  présente  un  intérêt 
tout  particulier  au  point  de  vue  du  boisement 
et  de  la  sylviculture  en  général.  En  effet, 
aux  détails  que  nous  venons  d’énoncer,  et 
après  l’énumération  de  chacune  des  essen- 
ces, se  trouvent  trois  colonnes  indiquant  : la 
première,  la  quantité  de  graines  à employer 
par  hectare  lors([u’on  sème,  soit  en  place, 
soit  en  plein  ; la  deuxième  lorsqu’on  sème 
partiellement  en  lignes,  rigoles,  bandes, 
poquets  ou  trous;  la  troisième  indique  la 
quantité  de  graines  nécessaires  lorsqu’on 
sème  en  pépinière  pour  fournir  le  nombre 
de  plants  suffisant  pour  garnir  largement 
un  hectare  de  terrain.  -Enfin,  un  tableau - 
guide  indiquant  le  nombre  de  plants  néces- 
saires pour  garnir  un  hectare  de  terrain,  sui- 
vant l’espacement  adopté  d’après  l’essence 
employée,  termine  ce  travail  et  en  fait  un 
véritable  vade  mecum  indispensable  à tous 
ceux  qui  s’occupent  de  culture  au  point  de 
vue  de  la  spéculation. 

— Un  fait  des  plus  curieux,  et,  comme 
tant  d’autres,  inexpliqué,  est  le  changement 
de  couleur  que  présentent  certains  végétaux 
lorsque  le  milieu  de  temqiérature,de  lumière 
surtout,  est  différent.  Deux  exemples  bien 
remarquables  nous  sont  fournis,  l’un  par  le 
Selaginella  77U(tabilis,  l’autre  par  le  Poa 
trivialis  variegata.  Celui-ci,  qui  est  vivace, 
rustique,  d’un  blanc  argenté,  très-brillant 
dans  toutes  ses  parties  pendant  l’été,  re- 
prend peu  à peu  la  couleur  verte  à l’appro- 
che de  l’hiver  et  la  revêt  complètement 
pendant  toute  cette  dernière  saison.  Le  »Se- 
laginelUa  mutabilis,  plante  de  serre  un  peu 


analogue  au  S.  denticulata  {Ly copodium 
denticidatum,  Hort.),  avec  lequel  on  fait 
des  gazons  ou  des  bordures  dans  les  serres, 
est  d’un  beau  vert  pendant  tout  le  jour;  à la 
brune  il  pâlit,  et  toute  la  nuit,  au  contraire, 

I il  est  d’un  blanc  d’argent  magnifique,  cou- 
leur qu’il  perd  au  jour  pour  la  reprendre 
de  nouveau  lorsqu’arrive  la  nuit.  L’hiver, 
lorsque  le  soleil  s’élève  à l’horizon,  le  phé- 
j nomène  est  à peine  appréciable.  Pour- 
quoi, puisque  la  température  du  local  est 
restée  la  même,  et  que  les  nuits  présentent 
les  mêmes  phases  d’obscurité,  le  phénomène 
ne  se  montre-t-il  plus?  Si,  pour  expliquer 
le  fait  du  Poa,  on  peut  invoquer  l’influence 
de  la  température,  de  l’humidité,  etc.,  on 
n’a  pas  les  mêmes  raisons  pour  le  Selagi- 
nella ; ce  sont  donc  deux  faits  analogues  oc- 
casionnés par  des  causes  différentes.  Quelles 
sont  celles-ci?  Peut-on  les  comparer  à celles 
qui  déterminent  le  changement  de  pelage 
que  présentent  certains  animaux  pendant 
l’hiver,  ou  bien  au  changement  de  couleur 
qui  se  manifeste  sur  le  plumage  de  certaines 
espèces  d’oiseaux  pendant  la  saison  d’amour? 
Nous  ne  savons;  nous  nous  bornons  à signa- 
ler les  faits  à l’attention  générale. 

— Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  l’oc- 
casion de  parler  de  l’importance  qu’ont  au- 
jourd’hui les  catalogues  de  beaucoup  d’hor- 
I ticulteurs,  et,  à ce  sujet,  de  dire  qu’il  en  est 
' plusieurs  qui  sont  devenus  de  véritables  li- 
I vres  dans  lesquels  on  trouve  de  précieux 
I renseignements  pratiques  et  même  scienti- 
I fiques,  et  qui  doivent  entrer  dans  les  biblio- 
! thèques.  De  ce  nombre  est  celui  que  viennent 
de  publier  MM.  Simon-Louis,  pépiniéristes 
et  marchands  grainiers  à Metz  (Moselle), 
pour  l’automne  1869  et  le  printemps  1870. 
i Dans  ce  catalogue,  qui  est  particulier  aux 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  d’ornement 
de  plein  air,  se  trouvent  non  seulement  in- 
diquées, mais  décrites,  les  espèces  et  variétés 
qui  se  trouvent  cultivées  dans  ce  vaste  éta- 
blissement, avec  l’indication  des  familles 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent  classées  en 
botanique.  Ces  sortes  de  catalogues  sont 
d’autant  plus  utiles  qu’ils  comprennent  une 
quantité  considérable  de  plantes  du  com- 
merce qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  ouvrages 
! soi-disant  scientifiques  ; aussi  les  borticul- 
I teurs  ne  lisent-ils  jamais  ces  derniers,  et 
I nous  ne  serions  pas  étonné  que,  bientôt,  les 
savants  ne  travaillent  que  pour  eux,  et  que 
leurs  livres  ne  se  vendent  guère  en  dehors 
d’un  certain  nombre  de  leurs  collègues,  ou 
qui  aspirent  à le  devenir,  à peu  près  comme 
aujourd’hui  les  exploiteurs  de  certaines 
plantes  nouvelles.  Des  deux  côtés,  suivant  le 
nom  de  l’auteur  et  la  nature  de  la  marchan- 
dise, l’on  sait  à peu  près  quelle  quantité  l’on 
pourra  écouler... 

J.e  catalogue  général  descriptif  et  rai- 
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f^onnè  que  viennent  de  publier  MM.  Simon-  ! 
Louis  frères  se  trouve  à Metz,  au  siège  de  I 
leur  élablissement.  i 

— Dans  une  précédente  Chronique,  on  | 
parlant  du  très-bel  étalilissement  qu’a  fondé  ! 
M.  Ferdinand  .famin,  Grande-llue,  n»  d , à 
l)Ourg-la-Reine,  nous  disions  ([ue  cet  éta- 
])lissernent  était  des  mieux  assortis,  ce  que 
démontre  le  catalogue  qu'il  vient  de  publier 
et  qui  est  particulièrement  propre  aux  ar- 
bres fruitiers,  aux  Rosiers  et  aux  arbres  et 
arbustes  d’ornement.  M.  F.  Jamin,  dont  la 
longue  expérience  a fait  reconnaître  que, 
parmi  les  variétés  mises  au  commerce,  il  en 
est  un  grand  nombre  dont  la  valeur  est  très- 
contestable,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  a 
cru  devoir  n’indiquer  que  celles  dont  le  mé- 
rite bien  connu  est  hors  de  doute,  ce  dont 
on  ne  saurait  trop  le  féliciter,  et  cela  d’au- 
tant plus  que  le  nombre  en  est  encore  très- 
(’onsidérable.  Toutefois,  et  bien  qu’il  ne  les 
recommande  pas  d’une  manière  particulière, 
il  a conservé  néanmoins  toutes  ces  variétés 
secondaires,  afin  de  pouvoir  les  fournir  à 
ceux  qui  lui  en  feraient  la  demande.  Du 
reste,  un  fait  qui  seul  suffirait  pour  le  dé- 
montrer, c’est  que  tous  les  végétaux  qui  for- 
maient l’ancien  établissement  Jamin-Durand 
ont  été  partagés  pur  parties  é(jales  lors  de 
la  cessation  de  l’exploitation  en  commun,  et 
que,  par  conséquent,  les  deux  établisse- 
ments qui  en  sont  issus  sont  également  bien 


assortis  , puisqu’ils  possèdent  les  mémeiî 
plantes. 

— M.  Léonard  Lille,  mai’cband  grainier^ 
cours  Morand,  à Lyon,  vient  de  publier  un 
supplément  de  catalogue  pour  rautomno 
1809  et  le  jirintemps  1870,  plus  particuliè- 
rement spécial  aux  nouveautés , soit  de 
plantes  d’ornement,  soit  de  plantes  potagè- 
res. Dans  les  premières  nous  remarquons 
quatre  espèces  de  Prim.evères  de  la  Cliino , 
cette  plante  qui,  par  sa  l’usticité  et  surtouît 
par  sa  longue  floraison  hivernale,  occupe  im 
des  premiers  rangs  parmi  les  plantes  orne- 
mentales. Parmi  les  plantes  potagères  nous 
citerons  surtout  XeChou-Vlc'ur  de  cinquante. 

\ jours  qui,  d’après  M.  Léonard  Lille,  ((  a la 
I pomme  très-blanclie  et  très-fine,  et  est  !f^ 
i plus  précoce  de  toutes  les  variétés  connues,  y 

— D’après  certains  bruits,  qui  paraissent 
fondés,  l’Exposition  universelle,  à Lyon,  se 
fera  au  Parc  de  Ui  Tôte-d' Or.  Tous  ceux  qui 
! ont  connaissance  de  l’ancien  projet,  qui  sa- 
I vent  combien  il  était  grandiose,  ne  seront 
peut-être  pas  satisfaits  de  cette  nouvelle  dé- 
termination, car  le  parc  de  la  Tète-d’Or  est 
grand,  c’est  vrai,  mais  on  le  respectera 
probablement,  comme  parc  du  moins,  et 
alors,  que  resterait- il  dont  on  pourrait  dis- 
poser, sinon  des  parcelles  isolées?  A moins 
c{ue mais  alors 


AI'IITUDE  A ].A  VIE  TERRESTRE 

DE  QUELQUES  PT.ANTES  AQUA'I'JQUES 


Un  fait  très-intéressant  et  digne  d’appeler 
l’attention  des  personnes  s’occupant  de  cul- 
ture est  celui  que  présentent  certaines 
plantes  aquatiques  des  pays  chauds,  d’exiger 
pour  réussir  en  plein  air  une  quantité  d’eau, 
une  somme  d’humidité  d’autant  moins 
grande  qu’elles  sont  cultivées  sous  un  cli- 
mat plus  tempéré  (plus  froid,  peut-on  dire) 
que  celui  dont  elles  sont  originaires. 

Ainsi,  par  exemple,  VAriuido  donax  ou 
Roseau  à quenouille,  Canne  de  Provence, 
qui  ne  réussit  bien  dans  le  midi  et  le  sud- 
est  de  la  France  que  dans  des  terrains  très- 
humides  et  le  pied  baignant  pour  ainsi  dire 
dans  l’eau,  ne  végète  et  ne  se  conserve  sous 
le  climat  de  Paris  que  dans  une  terre  saine 
et  tout  au  plus  fraîche. 

Le  Saccharurn  Æfpjptiacum,  qui  croît 
sur  les  bords  du  Nil  et  des  canaux  de 
l’Egypte,  ne  pousse  avec  vigueur  à Paris 
qu’en  pleine  terre  ordinaire  de  jardin. 

Tout  le  monde  connaît  VArum  ou  Calla 
d’Ethiopie  (Riehardia  Æthiopica)^  cette 
charmante  et  curieuse  Aroïdée  à feuilles  en 
fer  de  flèche,  dressées  et  à fleurs  réunies  dans 
une  grande  spathe  blanche  en  cornet,  plante 


tout  à fait  aquatique  dans  son  pays  natal,  et 
que  l’on  voit  cultivée  et  vendue  à Paris,  bien 
plus  souvent  en  pots  que  dans  l’eau. 

On  peut  voir,  depuis  quelques  années, 
dans  les  jardins  publics  et  squares  de  Paris, 
de  superbes  massifs  de  Cyperus  papyrus 
et  de  Cyperus  alternifolius  en  pleine  terre, 
alors  qu’à  l’état  spontané  ces  plantes  ne. 
croissent  que  dans  des  terrains  couverts 
d’eau. 

Le  Panicum  Orizinum,  qui  croît  eu 
compagnie  du  Riz,  dans  tous  les  pays  du. 
globe  où  cette  céréale  a été  introduite,  réussit 
parfaitement  sous  le  climat  de  Paris  en  pleine 
terre  de  jardin.  Le  Riz  lui-même  arrive  quel- 
quefois à montrer  quelques  épis,  cultivé  en 
pleine  terre,  tandis  qu’étant  tenu  en  plein 
air  le  pied  dans  l’eau,  il  ne  produit  que  des 
feuilles,  à moins  qu’il  ne  soit  couvert  d’une 
cloche  ou  d’un  châssis.  Les  Caladiums  ou 
Colocasia  esculenta,  vioJacea,  odora,  etc., 
le  XanÜiosorna  sayittæ folia,  et  plusieurs 
grandes  Aroïdées  originaires  des  régions 
chaudes  et  marécageuses  du  globe,  où  à peu 
près  toujours  elles  vivent  dans  l’eau,  sont 
employées  fréquemment  en  été  pour  former 
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en  pleine  terre  des  massifs  à feuillage  dans 
les  jardins  de  Paris. 

Le  tempérament  originel  de  ces  plantes 
change  pour  ainsi  dire  suivant  le  climat,  au 
point  que  si  l’on  voulait  cultiver  en  plein  air 
à Paris  ces  plantes  dans  un  milieu  aquati- 
que semblable  à celui  où  elles  croissent 
naturellement,  elles  ne  réussiraient  pas  ou 
ne  réussiraient  que  fort  mal,  et  que  ce  n’est 
quetenues  en  serre  qu’elles  peuvent  suppor- 
ter le  traitement  aquatique. 

D’autres  plantes,  le  Saururus  cernuus, 
VHoiittuijnia  cor  data,  le  Pontederia  cor- 
data,  le  supportent  un  peu 

mieux  l’eau  en  plein  air,  mais  bien  moins 
cependant  que  cultivées  dans  des  régions  plus 
chaudes  ou  en  serre,  et  le  plus  souvent  elles 
réussissent  mieux  sous  le  climat  de  Paris, 
placées  en  terre  constamment  mouillée, 
qu’en  terre  submergée,  à moins  pourtant 
que  l’eau  ne  soit  courante  ou  en  couche  assez 
mince  pour  être  facilement  échauffée  par  les 
rayons  solaires. 

Parmi  les  plantes  plus  aquatiques  encore 
et  nageantes,  nous  citerons  : VHydrochleis 
Humholdtii,  les  Nelumhium,  le  Nymphéa 
azurea,  le  Jiissiart  yrandiflora,  que  l’on 
voit  réussir  assez  bien,  souvent  même  très- 
bien,  sous  notre  climat,  étant  cultivées  en 
plein  soleil  et  en  bonne  exposition  dans  des 
baquets,  des  bassins,  etc.,  en  terre  recou- 
verte d’une  faible  épaisseur  d’eau  que  le 
soleil  échauffe  rapidement  et  facilement. 

Ces  exemples  qui  pourraient  être  beaucoup 
multipliés  suffiront  pour  indiquer  la  marche 
à suivre,  pour  le  cas  où  il  s’agirait  de  plantes 
aquatiques  nouvellement  introduites,  ou 
pour  celles  déjà  connues  et  cultivées  en  serre, 
dont  on  voudrait  essayer  la  culture  en  plein 

THERMOSTAT-] 

Nous  avons  à différentes  reprises  appelé 
l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  sur  le 
Thermostat-Thermosiphon,  et  avons,  dans  le 
numéro  du  octobre,  rappelé  les  expé- 
riences faites  chez  l’inventeur  de  cet  appa- 
reil. 

Notre  rédacteur  en  chef  a pensé  qu’il  serait 
utile  d’en  publier  un  dessin,  pour  en  faire 
bien  comprendre  toute  l’économie,  et  nous 
a prié  d’y  joindre  une  note  explicative,  ce 
que  nous  faisons  d’autant  plus  volontiers, 
que  nous  croyons  rendre  un  service  réel  à 
l’horticulture  en  signalant  un  mode  de 
chauffage  qui  offre  les  avantages  suivants  : 

Economie  d’établissement,  par  l’emploi 
d’un  appareil  d’une  seule  pièce,  et  suppres- 
sion de  maçonnerie; 

(1)  C’est  cette  raison  qui  fait  que,  pour  les  bou- 
tures de  Laurier  rose  et  autres  qu’on  fait  prendre 
racine  dans  l’eau,  l’usage  est  de  remplacer  peu 
à peu,  puis  complètement,  l’eau  par  de  la  terre,  de 


air  et  l’adaptation  à la  décoration  des  jardins 
en  été. 

Une  particularité  cependant  dont  il  y aura 
lieu  de  tenir  compte  dans  ces  essais,  c’est  que 
les  racines  déjà  habituées  à vivre  dans  l’eau 
ne  sont  pas  aptes,  ordinairement,  du  moins, 
à fonctionner  régulièrement  dans  la  terre  (1); 
il  sera  donc  important  de  ne  point  faire  passer 
subitement  une  plante  aquatique  de  l’eau  à 
la  pleine  terre  ; mais  on  devra  au  contraire, 
par  une  culture  convenable,  déshahituer 
peu  à peu  de  l’eau  les  sujets  destinés  à la 
pleine  terre,  les  placer  dans  une  terre  subs- 
tantielle, poreuse  et  entretenue  humide  en 
lieu  chaud,  de  préférence  en  pots  enterrés 
sur  couche  et  sous  verre,  de  façon  à provo- 
quer le  développement  de  nouvelles  racines 
ayant  des  aptitudes  à la  vie  terrestre  ; après 
quoi,  afin  d’éviter  les  transitions  brus- 
ques, on  habituera  peu  à peu  les  plantes  à 
une  température  plus  basse  et  enfin  à l’air 
libre,  où  on  pourra  les  placer  en  pleine  terre 
si  la  saison  le  permet. 

Pour  presque  toutes  les  plantes  aquatiques 
soumises  à la  culture  terrestre,  il  importe 
de  les  planter  dans  une  terre  très -perméable 
à l’air  et  pour  ainsi  dire  spongieuse,  s’échauf- 
fant facilement  sous  l’action  du  soleil,  consé- 
quemment brune  ou  noire,  comme  le  sont 
les  terreaux  et  la  terre  de  liruyère,  drainée 
au  fond,  de  façon  à augmenter  sa  porosité, 
qui  pourra  être  maintenue  par  un  paillis 
brun  de  préférence  ; enfin  les  arrosements 
devront  être  abondants  et  multipliés,  surtout 
pendant  les  chaleurs,  et  distribués  plutôt  le 
matin  que  le  soir,  ou  bien  le  soir,  mais  alors 
avec  de  l’eau  ayant  été  échauffée  par  les 
rayons  solaires. 

Clemenceau. 


HiliRMOblr  nU^ 

Volume  relativement  très-petit,  ce  qui 
rend  l’appareil  portatif  ; 

Rendement  calorique  maximum,  la  cha- 
leur rayonnante  de  l’appareil  étant  complè- 
tement utilisée,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les 
appareils  maçonnés,  la  chaleur  perdue  se 
réduisant  dans  notre  appareil  à celle  très- 
faible  (et  que  Ton  ne  peut  éviter)  qui 
s’échappe  par  la  cheminée  et  qui  est  très- 
minime  relativement  à celle  des  autres 
constructions  ; 

Impossibilité  de  brûler  aucune  partie  du 
foyer,  le  combustible  et  les  flammes  étant 
partout  en  contact  avec  des  parois  mouillées 
sur  leurs  parois  opposées  ; 

Grande  régularité  dans  la  combustion  et 
la  descente  forcée  du  combustible,  par  suite 

façon  à habituer  ces  racines  à ce  nouveau  genre  de 
vie,  ou  plutôt  afin  de  provoquer  dans  la  terre  la 
naissance  de  nouvelles  racines  ou  radicelles  sus- 
ceptibles de  nourrir  désormais  le  sujet. 
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de  la  forme  légèrement  conique  de  l’intérieur 
du  foyer  ; marche  normale  pendant  douze 
heures,  au  moins,  sans  surveillance. 

En  tisonnant  une  fois  le  matin  et  une  fois 
le  soir,  l’on  pourrait,  si  l’on  employait  du 
bon  coke,  allumer  le  feu  le  octobre,  et  il 
brûlerait  jusqu’au  mai,  avec  une  dépense 
de  10  à 24  kilogrammes  de  coke  par  vingt- 
quatre  heures. 

L’appareil  (fig.  92  et  93)  peut  se  placer 
dans  le  local  même  qu’il  est  destiné  à chauf- 
fer et  sa  chaleur  rayonnante  utilisée  ; mais 


comme  à notre  avis  une  serre  bien  disposée 
doit  être  précédée  d’un  vestibule,  d’un  cabi- 
net de  travail  quelconque,  et  que  les  horti- 
culteurs nomment  tambour,  nous  conseille- 
rons toujours  de  placer  l’appareil  dans 
l’emplacement  qui  précède  la  serre,  et  de 
se  contenter  des  tuyaux  pour  chauffer  la 
serre  ou  les  serres,  car  le  même  appareil 
peut  en  chauffer  plusieurs. 

La  longueur  des  tuyaux  sera  nécessaire- 
ment déterminée  par  la  dimension  de  la  serre 
et  la  température  r[ue  l’on  veut  y maintenir 


Fig.  92.  — Thermostat-Thermosiphon  (coupe). 

Légende  de  la  figure  92. 

A,  foyer  ; B,  carneaux  que  vient  parcourir  la  fumée 
au  sortir  des  ouvertures  D;  G,  grille;  D,  ouver- 
tures servant  au  dégagement  des  gaz  de  la  com- 
bustion ; E,  ouvertures  servant  à activer  le  tirage 
lorsqu’on  met  l’appareil  en-  feu;  F,  cheminée. 


Fig.  93.  — Thermostat-Thermosiphon  entier,  vu  de 
face.  Au  bas,  le  cendrier;  au  dessus,  la  porte  du 
foyer;  au-dessus,  à gauche,  les  deux  tuyaux  pour 
la  circulation  de  l'eau  : celui  du  haut  pour  le  dé- 
part, celui  du  bas  pour  la  rentrée. 


pendant  les  plus  grands  froids.  Le  plus  petit 
appareil  peut  aisément  chauffer  100  mètres 
de  tuyaux. 

Quelques  esprits  prévenus  reprochent  à 
cet  appareil  de  contenir  fort  peu  d’eau  autour 
du  foyer,  parce  que  jusqu’à  ce  jour  ils  ont 
vu  d’énormes  chaudières,  et  se  sont  ima- 
giné que  la  dimension  en  faisait  la  puis- 
sance. 

L’expérience  a démontré  qu’une  grande 
quantité  d’eau  autour  du  foyer  est  inutile,  et 
qu’avec  un  moindre  volume  d’eau  la  circu- 


lation dans  les  tuyaux  s’établit  plus  prompte- 
ment et  se  maintient  mieux,  parce  que  la 
différence  dans  la  température  de  l’eau  est 
plus  grande  entre  le  point  de  départ  et 
l’extrémité  des  tuyaux. 

De  quoi  s’agit-il  en  effet  pour  obtenir  un 
bon  résultat  ? Que  l’eau  dans  les  tuyaux 
atteigne  le  plus  promptement  possible  une 
température  de  90  à 100  degrés,  et  s’y  main- 
tienne le  plus  longtemps  possible. 

Le  Thermostat-Thermosiphon  réalise  ces 
conditions.  Jean  Sisley. 
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' ÜES  RAISINS  CONFITS 

MANIÈRE  DE  PROCÉDER  POUR  ORÏENIR  UNE  PARFAITE  RÉUSSITE.  — 
RÉSULTATS  FOURNIS  PAR  UN  GRAND  NOMRRE  DE  VARIÉTÉS 


Mes  Vignes  ont  été  si  belles  cette  année, 
tt  mes  Raisins  de  collection  si  admirables, 
que  j’ai  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  les 
porter  à Lyon,  à l’Exposition  du  Congrès 
pomologiqiie,  pour  seconder  mes  collègues 
dans  leurs  éludes  œnologiques,  et  les  aider 
à débrouiller  l’inextricable  synonymie  des 
noms  de  tant  de  variétés.  Mais  les  vendanges 
réclamant  ma  présence,  me  retinrent  forcé- 
ment à Rordeaux  pendant  la  durée  de  la 
session. 

Il  y a eu  cette  année  une  si  grande  abon- 
dance de  Chasselas  sur  les  marchés  de  Ror- 
deaux,  de  même  que  sur  ceux  de  Paris,  que 
nous  n’avons  guère  pu  obtenir  plus  de  18 
à 20  fr.  des  100  kilos,  soit  sur  notre  place, 
soit  à Paris,  où  j’en  ai  envoyé  vendre,  dé- 
duction faite  de  tous  les  frais  de  port  et  de 
«ourtage.  Ce  prix  peu  rémunérateur  ne 
m’encouragea  pas  à envoyer  au  marché  tout 
€0  qui  pouvait  être  considéré  comme  Raisin 
de  table.  Une  bonne  partie  fut  pourtant  ven- 
due ; les  élagères  du  fruitier  furent  ample- 
ment garnies;  le  reste  dut  être  sacrifié  et 
livré  aux  vendangeurs.  Cependant  je  remar- 
quai, en  parcourant  mes  Vignes  de  collec- 
tion, un  si  grand  nombre  de  Raisins  do- 
rés et  magniiiques  que  le  vendangeur  allait 
jeter  dans  la  cuve,  que  je  me  pris  à réfléchir 
pour  savoir  si  l’on  ne  pourrait  pas  en  tirer 
un  meilleur  parti,  ne  supposant  pas  que  le 
mélange  de  tant  de  variétés  pût  améliorer  le 
vin  de  bonne  qualité  que  je  récoltais  avant 
î’addition  de  ces  cépages  étrangers  au  pays  ; 
c’est  alors  que  j’eus  l’heureuse  idée  d’en 
-faire  cueillir  avec  soin  une  certaine  quantité, 
pour  en  opérer  la  cuisson,  ou  plutôt  la  des- 
siccation au  four. 

Les  claies  qui  avaient  servi  à confire  les 
Prunes  d’Ente  et  à les  transformer  en  Pru- 
netmx  dits  cV Agen  étant  inocupées,  je  fis  ap- 
porter plusieurs  corbeilles  de  Raisins  de  i 
choix,  blancs,  roses  et  noirs,  et  je  les  fis  dis- 
poser sur  neuf  grandes  claies  destinées  à 
remplir  trois  fours  ; j’en  confiai  la  prépara- 
tion à une  fermière  habile  dans  l’art  de  faire  I 
sécher  les  Pruneaux,  et  qui,  il  faut  le  dire,  | 
n’en  était  pas  à son  coup  d’essai  pour  con- 
fire les  Raisins. 

Voulant  me  rendre  compte  de  la  valeur 
des  diverses  variétés  employées,  j’avais  eu 
le  soin  d’étiqueter  un  grand  nombre  d’entre 
elles  pour  les  reconnaître  une  fois  dessé- 
chées. Mes  neuf  claies,  complètement  gar- 
nies de  grappes  admirables,  capables  de 
primer  dans  une  Exposition,  furent  placées 
en  plein  air  sur  des  tréteaux  et  exposées 
pendant  vingt-quatre  heures  au  grand  soleil. 


Après  cela,  chaque  four  fut  chauffé  légè- 
rement avec  un  simple  fagot  d’ajoncs  dessé- 
chés, et  reçut  trois  claies  disposées  d’après 
leur  forme,  de  manière  à occuper  tout  l’es- 
pace disponible.  Les  portes  furent  closes 
hermétiquement,  et  les  Raisins  abandonnés 
à une  chaleur  douce,  capable  de  les  sécher 
très-lentement. 

Au  bout  de  trois  jours,  on  retira  les  claies 
pour  donner  un  second  chauffage  au  même 
degré  que  le  premier.  Quatre  jours  après, 
on  ouvrait  les  portes  de  nouveau,  et  cette 
fois  les  Fiaisins,  ridés  et  devenus  de  couleur 
presque  uniforme,  paraissaient  à demi- 
cuits. 

On  eut  soin  alors  de  les  retourner  avec 
précaution  un  à un,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  Pruneaux  ; puis  après,  le  four 
chauffé  une  troisième  fois,  toujours  très- lé- 
gèrement, on  y renferma  de  nouveau  les 
Raisins  qu’on  laissa  pendant  cinq  jours. 
Après  cette  période  de  douze  jours  on  com- 
mença le  triage  des  Raisins  qui  paraissaient 
suffisamment  desséchés;  les  autres  furent 
remis  et  retirés  successivement  tous  les  trois 
à quatre  jours  ; chaque  fois  on  continuait  le 
triage  jusqu’à  ce  que  tous  fussent  arrivés  à 
leur  pqint  de  siccité  convenable,  et  cela  sans 
donner  un  quatrième  chauffage  qui,  du  reste, 
aurait  été  entièrement  inutile. 

Si  l’on  opère  avec  moins  de  lenteur,  en 
donnant  plus  de*  chaleur  au  four,  les  grains 
des  R.aisins  s’entr’ouvrent,  se  fondent  ou  se 
dessèchent  si  rapidement  qu’ils  ne  conser- 
vent pas  leur  pulpe  charnue  ; la  grappe  en 
même  temps  se  brise  et  s’égrène  au  moindre 
contact. 

Après  avoir  indiqué  la  manière  de  procé- 
der pour  obtenir  une  bonne  réussite,  j’arrive 
aux  résultats  que’m’ont  donnés  les  différentes 
variétés  essayées. 

Les  Chasselas  roses  et  blancs  différant 
peu  de  couleur  à l’état  confit,  ont  été  trou- 
vés bien  réussis,  assez  charnus,  très- sucrés 
et  délicieux. 

Le  Chasselas  rose  du  Pô,  cépage  très- 
fertile  et  assez  précoce,  dont  la  couleur  est 
plus  foncée  que  celle  du  Chasselas  rouge  or- 
dinaire, la  grappe  un  peu  plus  forte,  le  goût 
moins  relevé,  a donné  un  résultat  inespéré, 
un  Raisin  confit  des  meilleurs. 

Le  Limdg  Kanah,  du  comte  Odart,  à 
grappes  énormes  et  compactes,  à gros  grains 
roses,  ayant  de  l'analogie  avec  le  Raisin 
Miraele  ou  Terret  de  la  collection  de 
M.  Bouchereau,  Raisin  très-beau,  mais  su- 
jet à la  pourriture  dans  certains  terrains,  à 
moins  d’être  ciselé,  de  qualité  assez  mé- 
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diocre,  a cependant  fourni  une  belle  grappe, 
passablement  sucrée  et  de  fort  bonne  qua- 
> lité.  Les  grains,  très-serrés  à l’état  de  fraî- 
cheur , maintenant  rapetissés , fournissent 
une  belle  grappe  régulièrement  garnie. 

Je  cultivais  ce  Raisin  en  amateur,  unique- 
ment pour  sa  beauté  ; j’ai  reconnu  un  nou- 
veau mode  d’en  tirer  un  bon  parti,  en  le 
desséchant. 

Le  Kelsketsetsu  blanc,  Raisin  de  Hongrie 
dont  le  nom  signifie  Pis  de  chèvre,  variété 
qui  me  vient  de  la  collection  du  comte 
Odart,  mérite,  sous  tous  les  rapports,  les 
honneurs  d’une  grande  propagation.  Ce  cé- 
page est  très-fertile  dans  ma  propriété;  il 
[laraîtrait  infertile  à la  Dorée,  où,  d’après  le 
comte  Odart,  il  se  montre  sujet  à la  coulure. 
Je  ne  lui  ai  jamais  trouvé  ce  défaut  ; aussi  l’ai- 
je  beaucoup  multiplié.  Sa  grappe  est  longue 
et  fort  belle,  avec  des  grains  assez  gros, 
très-allongés,  dorés,  sucrés,  d’une  saveur 
douce  et  agréable,  à pellicule  fine,  comme 
celle  du  Chasselas.  C’est  un  Raisin  de  bonne 
conserve,  croquant,  aussi  sain  au  fruitier  en 
ce  moment  (fin  novembre)  que  les  plus  jo- 
lis Chasselas. 

Après  avoir  signalé  le  mérite  du  Raisin 
Kelsketsetsu  blanc,  dont  la  maturité  coïn- 
cide avec  celle  du  Chasselas,  j’ajoute  encore 
que  c’est  un  des  plus  parfaits  à l’état  de 
fruit  desséché,  et  qu’il  peut  presque  rivali- 
ser avec  les  beaux  Raisins  confits  de  Smyrne 
et  de  Corinthe  qu’on  voit  aux  étalages  des 
épiciers  et  marchands  de  comestibles. 

Le  Lecmy  Szællo,  autre  cépage  de  Hon- 
grie, qui  me  vient  également  de  la  collection 
du  comte  Odart,  est  un  magnifique  Raisin, 
à grappe  un  peu  plus  forte,  et  à grains  plus  i 
gros  et  un  peu  moins  allongés  que  ceux  du  | 
précédent,  à chair  très-sucrée,  à pellicule  i 
un  peu  épaisse  (défaut  assez  grave).  Cest  une  ' 
variété  un  peu  tardive  pour  le  Nord,  mais  i 
mûrissant  bien  à Rordeaux.  R est  régulière- 
ment fertile,  et  en  même  temps  que  ses  pro-  I 
duits  sont  propres  à donner  du  vin  blanc  en  i 
abondance,  ils  conviennent  également  bien  | 
pour  orner  les  tables  et  préparer  de  beaux  ! 
desserts.  Essayé  à la  cuisson,  ce  Raisin  a i 
donné  un  résultat  très-satisfaisant.  i 

Le  Brusiiano  d'itcdie,  qui  me  vient  de  la  ! 
collection  de  Château-Clarbonnieux,  pro-  , 
priété  de  mon  vénérable  ami  iM.  J^ouchereau,  | 
est  un  Piaisin  blanc  doré,  des  plus  jolis.  Le  j 
cépage  est  d’une  fertilité  prodigieuse  ; son  i 
grain  est  un  peu  plus  allongé  que  celui  du 
Chasselas,  sa  grappe  plus  belle,  mais  sa 
maturité  est  un  peu  plus  tardive;  son  goût 
bien  sucré  est  un  peu  relevé  par  une  saveur 
piquante.  Ce  Raisin,  d’une  bonne  conserve, 
a pourtant  le  défaut  de  se  maculer  rien 
qu’en  le  transportant  de  la  vigne  au  fruitier; 
les  taches  brunes  qui  en  résultent  lui  enlè- 
vent une  partie  de  sa  beauté,  sans  toutefois 
nuire  à sa  conservation.  J’ajoute  qu’il  s’est 
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i parfaitement  bien  comporté  à la  dessiccation, 
I et  qu’il  a fourni  de  belles  grappes  suffisam- 
I ment  garnies  et  de  très-bon  goût. 

, Le  Trebhiano , de  la  collection  du  comte 
' Odart , et  que  j’ai  également  reçu  de  la 
I Toscane,  est  un  Raisin  moyen  ou  gros,  à 
: grappes  extrêmement  allongées,  non  com- 
I pactes,  à grains  ronds,  moyens,  très-dorés, 
de  même  que  dans  le  Brustia)io,  d’un  goût 
un  peu  piquant,  même  à sa  complète  matu- 
I rité,  aussi  tardif  que  la  variété  Lecmy 
I Szællo,  mûrissant  bien  néanmoins  à Bor- 
! deaux,  de  bonne  conserve  au  fruitier,  oû  il 
j perd  son  goût  piquant  lors  de  l’arrivée  des 
I froids.  Ce  Raisin,  parfaitement  réussi  au  four, 
i a donné  une  jolie  grappe  qui  pèche  un  peu 
par  le  goût  trop  dépourvu  de  principe 
sucré. 

Le  Sarda-Pcmla  blanc  (collection  Rou- 
cliereau),  très- beau  Raisin  d’Espagne,  à gros 
grains  ronds,  d’un  goût  médiocre.  Ce  cépage, 
qui  est  fertile,  n’a  produit  à la  cuisson  qu’un 
résultat  négatif;  ses  grains  se  sont  boursou- 
flés irrégulièrement  ; la  grappe  n’a  présenté 
qu’une  triste  apparence,  et  le  goût  du  fruit 
était  des  plus  ordinaires. 

Le  Chasselas  Muscat,  ou  Muscat  fleur 
d'oranger,  l’un  des  meilleurs  sans  contredit 
à l’état  frais,  a trompé  mon  attente  à l’état 
de  raisin  confit.  Je  l’ai  trouvé  sous  tous  les 
rapports  inférieur  au  Chasselas  ordinaire. 

Le  Muscat  d’Espagne,  ou  Muscat  Cami- 
nada,  du  comte  Odart,  ainsi  que  le  beau  et 
énorme  Muscat  d’Alexandrie,  que  tout  le 
monde  connaît,  ont  donné  des  Raisins  des- 
séchés parfaits,  comme  ceux  que  nous  ven- 
dent les  épiciers.  Ces  deux  variétés  ont 
beaucoup  d’analogie  ; toutefois,  elles  diflè- 
rent  par  la  forme  du  grain  qui  est  très-ren- 
11  é au  bas  dans  le  Muscat  Carninada,  tandis 
qu’il  est  régulièrement  ovoïde  dans  le  Mus- 
cat d'Alexandrie. 

LeMuscal  Infère  (collection  Bouchereau), 
qui  donne  une  très-ljelle  grappe  compacte, 
fournie  de  grains  irréguliers  très-bons,  mais 
qui  ont  le  défaut  de  s’écraser  en  se  détachant 
difficilement  de  la  grappe,  devrait  toujours 
être  ciselé,  car  il  pourrit  assez  vite  ; il  n’est 
pas  tardif,  et  il  pourrait  parfaitement  conve- 
nir dans  les  pays  du  Nord,  là  oû  vient  très- 
bien  le  Chasselas  en  espalier.  Ses  énormes 
grappes  compactes  ont  fondu  au  four  et  se 
sont  réduites  presque  à rien  ; ses  gros  grains 
sont  remplis  d’un  jus  très-liquide  et  vraiment 
délicieux,  au  lieu  d’une  pulpe  charnue,  et 
ce  jus  s’évapore  à la  chaleur  du  four  sans  se 
coaguler.  R en  a été  de  même  d’autres  va- 
riétés à jus  trop  liquide  qui  ont  eu  le  sort  du 
Muscat  bifère. 

Les  petits  Raisins,  tels  que  Mcdvoise  hlan- 
che  et  violette,  Sauvignon , ou  petit  Fié 
jaune.  Pinot  cendré  de  la  Loire,  avec  le- 
quel on  fait  le  vin  de  paille,  Muscadet  de  la 
Cironde  qui,  avec  le  Sauvignon  et  le  Blanc- 
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Semillon,  fait  les  fameux  vins  de  Sauterne, 
et  encore  d’autres  petits  Raisins  sucrés  et 
exquis  à l’état  frais,  se  réduisent,  en  séchant, 
presque  à la  simple  pellicule  et  aux  pépins. 
On  ne  doit  donc  employer  que  les  Raisins  à 
grains  gros  et  moyens,  et  autant  que  possi- 
ble charnus. 

Le  Raisin  Cornichon,  à grains  excessive- 
ment allongés,  a fort  mal  réussi  ; non  seu- 
lement ses  grains  de  forme  bizarre  se  rédui- 
sent à la  simple  pellicule  et  aux  pépins,  mais 
encore  ils  se  détachent  de  la  grappe  au 
moindre  toucher. 

Le  Fumât  ou  PrunellcC cfvis  du  Lot-et- 
Garonne,  figuré  il  y a deux  ans  dans  la  Re- 
vue horticole,  laisse  beaucoup  à désirer  à 
l’état  confît,  à cause  de  sa  couleur  terne  et 
de  son  goût  peu  relevé.  Ce  Raisin  est  cepen- 
dant bon  étant  frais;  il  est  de  bonne  conserve 
et  n’a  que  le  défaut  de  mûrir  un  peu  tar- 
divement. 

Le  Rosaki  de  Smyrne  est  un  magnifique 
Raisin  et  délicieux,  dont  la  belle  grappe  dorée 
a un  grand  rapport  de  ressemblance  avec  le 

LE  PARC  DE  SEFl 

Nous  lisons  dans  le  journal  anglais  Al- 
hion  un  article  fort  élaboré  sur  les  travaux 
du  parc  public  que  dirigent  notre  collabora- 
teur M.  Ed.  André,  et  M.  Hornblower  pour 
la  ville  de  Liverpool  (Angleterre).  L’archi- 
tecture des  jardins  a pris  de  nos  jours  un  si 
grand  développement,  comme  art  et  comme 
science,  que  les  œuvres  importantes  qui  s’y 
rattachent  méritent  d’être  placées  sous  les 
yeux  des  amateurs  de  jardinage,  surtout 
quand  c’est  un  de  nos  nationaux  qui  fait  pro- 
clamer à l’étranger  notre  suprématie  en  ce 
genre.  A ce  point  de  vue,  autant  que  pour 
l’intérêt  que  présentent  les  grands  travaux 
de  Sefton-Park  en  eux-mêmes,  nous  croyons 
utile  de  donner  quelques  extraits  traduits  de 
l’article  du  journal  anglais  : E.-A.  G. 

<L  Quand  un  artiste  n’a  fini  qu’à  moitié 
une  grande  peinture,  le  profane  ne  sait  pas 
découvrir  dans  la  masse  dégrossie  les  beau- 
tés qui  se  développeront  sous  la  main  de 
l’opérateur.  Il  en  est  de  même  pour  les  visi- 
teurs de  Sefton-Park  qui,  jusqu’ici,  ne  pré- 
sentait qu’une  apparente  confusion  de  terres 
remuées  et  de  travaux  éparpillés,  mais  dont 
l’idée  artistique  se  dégage  de  plus  en  plus 
clairement  et  fait  comprendre  à ceux  qui  sa- 
vent voir  quelles  seront  les  beautés  qui  sor- 
tiront de  cet  immense  travail  préliminaire. 
La  ville  de  Liverpool  trouvera  dans  Sefton- 
Park  complété  une  juste  rémunération  de 
ses  sacrifices,  non  seulement  par  la  plus- 
value  donnée  aux  terrains  environnants,  mais 
surtout  par  l’utilité  du  parc  pour  les  habi- 
tants de  la  ville,  la  beauté  du  site  et  ses  at- 
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Muscat  Alexandrie,  moins,  toutefois,  le 
goût  musqué.  Cette  variété  assez  rare,  que 
je  dois  à la  généreuse  bienveillance  de 
M.  Rouschet , viticulteur  et  ampélographe 
distingué  de  l’Hérault,  a merveilleusement 
réussi  au  point  de  vue  de  la  dessiccation; 
sous  ce  rapport  il  ne  le  cède  en  rien,  pour 
le  goût  et  la  beauté,  au  Muscat  d* Alexan- 
drie. 

D’autres  superbes  Raisins  d’origine  fran- 
çaise ou  étrangère  ont  été  appréciés  impar- 
faitement et  demandent  un  deuxième  essai  ; 
ce  sont  le  Mantuo  de  Pila,  le  Mantuo  Cas- 
tellano,  le  Vermentino  de  Corse,  le  Malaçja 
non  musqué  à grappes  gigantesques,  le  Va- 
lencin,  le  Bicame  ou  Raisin  des  Dames, 
la  grosse  Perle  blanche  du  Jura,  dont  on  a 
fait  le  Chasselas  Napoléon,  bien  qu’il  n’ait 
aucune  analogie  avec  les  Chasselas,  etc. 

Nous  espérons,  l’an  prochain,  pouvoir 
continuer  nos  essais  sur  d’autres  variétés, 
notamment  sur  les  Raisins  noirs. 

Eug.  Glady. 
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tractions  diverses.  Ajoutons  aussi  la  réputa- 
tion qui  s’attachera  à l’une  des  créations  les 
plus  importantes  de  ce  genre  qui  aient  jamais 
été  faites  et  pour  laquelle  Liverpool  aura 
dépensé  plus  de  300,000  livres  sterling 
(7,500,000  fr.). 

((  Quelques  chiffres  donneront  une  idée 
plus  exacte  que  des  évaluations  à vol  d’oi- 
seau sur  l’état  actuel  des  travaux. 

« On  connaît  les  bases  sur  lesquelles  les 
travaux  ont  commencé  à Sefton-Park,  et 
nous  ne  reviendrons  ni  sur  les  dimensions 
des  diverses  parties,  ni  sur  les  crédits  alloués 
pour  chaque  spécialité  des  vastes  travaux 
confiés  aux  soins  de  MM.  André  et  Horn- 
blower (1).  Nous  n’aurons  donc  qu’à  expo- 
ser fétat  des  travaux  actuellement  terminés. 

« Le  système  d’égouts  et  de  drainage  né- 
cessité par  le  sol  argileux  du  parc,  les  grands 
boulevarts  et  leurs  branches  nombreuses,  a 
occasionné  de  vastes  études  et  de  grandes 
dépenses  (plus  de  700,000  fr.).  Leur  achève- 
ment est  très-proche,  et  sur  toute  la  surface 
intérieure  ils  sont  complétés  depuis  l’été 
dernier.  La  longueur  totale  des  égouts  (de 
3 pieds  9 pouces  sur  2 pieds  3 pouces  de  sec- 
tion) est  aujourd’hui  de  7,497  mètres  li- 
néaires, sans  compter  l’égout  collecteur  qui 
déverse  les  eaux  dans  la  Mersey,  et  qui  est 
à plus  des  trois-quarts  de  sa  construction, 
sur  une  longueur  de  906  mètres,  entière- 
ment creusés  en  tunnel  à une  profondeur 
qui  varie  entre  5 et  15  mètres.  Les  tuyaux 
qui  remplacent  les  égouts  de  brique  dans  les 

(1)  V.  Revue  horl.,  1868,  p.  337. 
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routes  de  second  ordre  se  décomposent 
ainsi  : 8,571  mètres  de  18  et  i2  pouces  de 
diamètre,  et  1,92'2  de  9 pouces.  Ces  chilfres 
donnent  un  total  de  18,896  mètres,  soit  en- 
viron 19  kilomètres  d’égouts  de  diverses  di- 
mensions. 

((  Nous  ne  parlons  pas  du  drainage  ordi- 
naire qui  sillonne  toute  la  surface  des  pe- 
louses du  parc,  et  dont  le  produit  en  eau  vient 
augmenter  l’approvisionnement  des  lacs  et 
rivières. 

« La  plus  forte  partie  du  travail  des  routes 
est  terminée;  95,000  mètres  cubes  ont  été 
fouillés  à cet  eflét,  après  que  la  terre  végé- 
tale a été  enlevée  et  reportée  soit  sur  les 
massifs,  soit  mise  de  côté  pour  améliorer  les 
parties  où  le  sol  végétal  est  trop  maigre. 
L’excavation  du  lac,  qui  est  loin  d’être  ache- 
vée, comprend  116,000  mètres  cubes,  dont 
plus  de  25,000  mètres  de  roches  (grès 
rouge)  qui  ont  servi  au  ballast  des  routes. 

« Si  l’on  entre  dans  le  parc  par  le  boule- 
vard nommé  Smithown  road,  où  se  trouve  le 
niveau  le  plus  élevé  (100  pieds  au-dessus  du 
point  le  plus  bas  des  eaux),  la  vue  commande 
l’ensemble  des  travaux  et  s^étend  jusqu’à  la 
Mersey,  dont  la  .vaste  nappe  scintille  au  loin 
aux  rayons  du  soleil.  Une  part  de  l’horizon 
est  bornée  par  les  montagnes  du  pays  de 
Galles,  dont  le  Moël-Fama  est  le  plus  haut 
sommet  perceptible.  Au  sud,  le  district  de 
Mossley-Hill,  encadré  dans  des  collines  de 
verdure,  forme  la  limite  du  parc,  qu’il  en- 
toure de  jardins  et  de  riants  cottages.  En 
descendant  sur  la  droite,  on  cotoie  le  terrain 
du  Cricket,  l’im  des  plus  vastes  de  l’Angle- 
terre. Les  amateurs  de  ce  sport  national  au- 
ront de  quoi  exercer  leur  adresse  sur  une  sur- 
face de  plus  de  huit  acres  (4 hectares  27  ares). 

« Aii-dessou-s  de  ce  terrain,  la  vallée  com- 
mence, et  les  eaux  prennent  leur  source 
dans  le  fond  d’une  grotte  artificielle  d’un 
effet  très-pittoresque,  d’où  elles  forment  une 
rivière  à contours  gracieux  jusqu’au  lac  cen- 
tral. Les  grilles  sont  déjà  placées  sur  une 
grande  partie  des  limites  du  parc  et  pro- 
duisent un  effet  gracieux,  notamment  près 
du  ((  Rotten  row  » ou  grand  boulevart  de 
25  mètres  de  largeur,  qui  est  destiné  à la 
promenade  des  cavaliers  et  des  équipages 
fashionables. 

(Ç  Le  boulevart  intérieur  est  déjà  terminé 
sur  une  longueur  de  cinq  kilomètres,  et  le 
reste,  vigoureusement  travaillé  par  des  ma- 
chines à vapeur  qui  brisent  le  caillou  pour 
le  macadam  et  des  locomotives  qui  le  con- 
duisent sur  place,  sera  terminé  avant  le 
1er  juillet  1870. 
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((  Les  plantations  des  massifs  qui  entou- 
rent le  champ  des  revues  sont  déjà  faites, 
et  ce  terrain  lui-même  forme  dès  à présent 
une  vaste  prairie  où  des  troupeaux  paissent 
en  liberté.  Plusieurs  fois  par  an,  des  ma- 
nœuvres de  trois  ou  quatre  mille  hommes 
auront  lieu  sur  ce  champ,  dont  la  superficie 
est  de  35  acres  (14  hectares  16  centiares). 

((  A la  fin  de  cet  hiver,  les  principales 
jdantations  seront  faites.  Plus  de  200,000 
arbres  y auront  été  employés,  provenant  des 
pépinières  d’Angleterre,  de  France  et  de 
Ilelgique.  A leur  arrivée,  les  végétaux  sont 
placés  temporairement  dans  une  vaste  pépi- 
nière créée  sur  l’emplacement  de  l’ancienne 
ferme  de  Green-Bank,  qui  sera  occupé  par 
le  nouveau  jardin  botanique  dès  que  le  parc 
extérieur  sera  terminé. 

((  Nous  ne  parlerons  point  des  sentiers 
qui  sont  disposés,  soit  sur  le  bord  des  eaux, 
soit  dans  les  parties  les  plus  agréables  pour 
la  promenade  des  piétons.  Eu  égard  au  cli- 
mat pluvieux  de  Liverpool,  on  a dû  les  cou- 
vrir d’une  couche  épaisse  de  cailloux  con- 
cassés, de  scories  de  houille  et  de  gravier  de 
Jersey. 

((  Les  bords  des  deux  rivières  sont  en 
grande  partie  réglés  et  prêts  à planter.  Le 
bétonnage  du  fond  sera  nécessaire  pour  re- 
tenir les  eaux,  et  cette  opération  va  être 
commencée  prochainement. 

« On  parle  d’affecter  une  partie  de  Sefton- 
Park  à l’établissement  d’un  jardin  zoolo- 
gique. Ne  vaudrait-il  pas  mieux  consacrer  à 
cette  création  toute  la  surface  du  parc,  et 
donner  ainsi  un  vaste  espace  à chaque 
espèce  d’animaux?  La  question  est  à l’étude, 
et  nous  avons  raison  de  croire  que  la  ville, 
en  cela  encore,  s’arrêtera  à un  projet  digne 
d’elle. 

((  Il  nous  reste,  après  avoir  payé  à 
MM.  André  et  Hornblower  notre  tribut 
d’éloges  pour  leur  mode  rapide  de  conduite 
des  travaux,  à mentionner  les  noms  des  en- 
trepreneurs et  employés  qui  les  secondent. 
L’entrepreneur  général  pour  les  routes, 
lacs,  gros  terrassements,  est  M.  Campbell. 
Le  travail  de  réglement,  partie  artistique, 
est  confié  à M.  Dikon,  sous  la  direction  im- 
médiate de  M.  Mertens,  élève  de  M.  André, 
qui  s’occupe  également  des  plantations. 
M.  Pierce  est  l’ingénieur  qui  dirige  la  sec- 
tion des  terrassements.  Chacun  fait  active- 
ment son  devoir  et  contribue  à hâter  l’achè- 
vrment  de  cette  grande  entreprise,  dont 
bientôt  nous  pourrons  parler  comme  d’un 
fait  accompli.  » (Traduit  librement  du  jour- 
nal The  Albion.) 


•NOUVELLES  YAMÉTÉS  DE  EllAISIELS 

OBTENUES  PAR  LE  D'^  NICAISE  (1) 

Le  grand  semeur  français  de  Fraises,  le  I Dr  Nicaise,  n’est  plus.  Parmi  ceux  qui  ont 
(1)  V.  Revue  hort.,  18C9,  p.  383.  I fait  faire  le  plus  de  progrès  à cette  branche 
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de  l’horticulture,  en  nous  dotant  des  meil- 
leures variétés  de  Fraises,  le  nom  du  docteur 
Nicaise  peut  être  placé  à côté  de  ceux  des 
Myatt,  des  Ingram,  des  Nicholson,  des  Brad- 
ley,  des  M>“e  Cléments,  des  de  Jonghe,  etc. 

Toutefois,  le  nom  du  docteur  Nicaise  ne 
ressort  pas  seulement  à cause  de  ses  gains 
de  Fraisiers,  qui  sont  répandus  et  connus, 
mais  bien,-  et  surtout,  pour  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  assez,  parce  qu’ils  n’ont  été  livrés 
ni  au  commerce,  ni  ailleurs;  par  conséquent 
ils  sont  encore  inédits. 

Le  docteur  Nicaise  a débuté  par  un  coup 
de  maître,  en  obtenant  tout  d’abord  la  Cha- 
lonnaise,  qui  égale,  pour  la  qualité,  l’ex- 
cellente British  Queen,  mais  qui  est  plus 
rustique  et  plus  fertile.  — • Ensuite  sont  ve  - 
nues  d’assez  grosses  ou  de  grosses  Fraises, 
qui  laissaient  un  peu  à désirer  pour  la  forme 
et  le  goilt  ; mais  à force  de  bien  choisir  ses 
porte-graines  et  en  opérant  sur  ses  propres 
gains,  il  est  parvenu  à obtenir  de  très-grosses 
Fraises,  de  formes  plus  régulières  et  ayant 
de  bonnes  qualités.  C’est  le  moyen  d’amé- 
liorer les  races,  et  c’est  ainsi  que  procèdent 
les  vrais  semeurs,  pour  perfectionner  les 
premières  variétés  qu’ils  ont  obtenues. 

Celte  manière  d’opérer  fait  que  chaque 
semeur  a obtenu  des  types  particuliers. 
Ainsi,  Myatt  nous  a doté  de  variétés  de 
Fraises  de  qualité  et  de  goût  parfaits,  mais 
dont  les  plantes  laissent  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  rusticité.  — De  Jonghe  a ob- 
tenu des  Fraisiers  trapus,  rustiques,  sans 
être  tous  assez  vigoureux,  produisant  des 
Fraises  généralement  moyennes  ou  assez 
grosses,  bonnes  de  qualité  et  de  goût,  mais 
surtout  de  belle  conformation. 

Certains  semeurs  ont  eu  des  Fraises  très- 
hâtives;  d’autres  de  très-tardives.  Enfin,  les 
uns  obtenaient  des  variétés  ou  très-fertiles 
ou  très-rustiques;  les  autres  de  nouvelles 
formes  ou  des  qualités  supérieures  à ce  qu’on 
avait  déjà;  mais,  de  tous  les  semeurs  de 
Fraises,  nous  ne  croyons  pas  qu’aucun  ait 
obtenu  autant  de  variétés  aussi  grosses 
que  le  docteur  Nicaise. 

L’année  dernière,  nous  avons  déjà  décrit 
dans  cette  Revue  (1)  une  douzaine  de  varié- 
tés de  Fraises  inédites  provenant  des  semis 
de  M.  le  docteur  Nicaise,  avec  le  regret  de 
n’avoir  pu  en  faire  faire  les  ligures,  pour 
montrer  aux  amateurs  la  beauté  de  ces  nou- 
veautés. Cette  année,  malgré  la  saison  peu 
favorable  aux  Fraises  (car  elles  ont  été  gé-  | 
néralement  moins  nombreuses  et  surtout  j 
moins  belles  que  l’an  dernier,  et  celles-ci 
sont  de  même),  nous  avons  pu, disons-nous, 
faire  peindre  les  luiit  variétés  qui  sont  re- 
présentées ci-contre;  ces  huit  variétés,  ainsi 
que  deux  autres  que  l’artiste  n’a  pu  peindre 
avant  qu’elles  ne  se  soient  décomposées,  sont  - 

(1)  Voir  Revue  horticole,  18GS.  |i.  2Û2.  i 


toutes  les  dix  décrites  ci-après,  et  ont  été 
choisies  par  nous  comme  étant  des  plus  mé- 
ritantes parmi  les  nombreux  semis  du  doc- 
teur Nicaise,  dont  nous  avons  pu  apprécier 
les  qualités.  Ces  variétés  ont  été  mises  en 
vente  à partir  du  15  octobre  1869  (1). 

Voici  les  noms  et  les  descriptions  de  ces 
dix  variétés  : 

1.  Abd-i<:l-Kader  (jD^’  Nicaise).  Fruit 
très-gros,  quelquefois  énorme  {et  alors  plus 
gros  que  le  dessin  qui  en  est  fait),  ordi- 
nairement allongé,  souvent  régulier,  de  cou- 
leur rouge  vermillonné;  graines  saillantes  ; 
chair  saumon  foncé,  sucrée,  relevée,  parfu- 
mée, légèrement  acidulée,  très-bonne.  — 
Plante  très-mignonne,  quoique  vigoureuse; 
feuilles  petites,  à folioles  allongées,  portées 
sur  des  pétioles  grêles,  glabres.  Jolie  variété, 
d’une  structure  toute  particulière  et  d’un 
singulier  contraste  dans  une  collection. 

2.  Amazone  {D^  Nicaise).  Fruit  gros  ou 
très-gros,  allongé,  conique,  d’une  belle 
forme  et  presque  toujours  régulière,  de  cou- 
leur rouge  clair,  vermillonné  au  sommet, 
graines  peu  enfoncées  ; chair  blanc  rosé, 
assez  pleine,  sucrée  et  très-parfumée,  ex- 
cellente. — Plante  demi-naine,  vigoureuse, 
rustique  et  fertile. 

3.  Perfection  (D**  Nicaise).  Fruit  gros 
ou  très-gros,  lobé  ou  conique,  assez  régu- 
lier, de  couleur  rouge  très-foncé,  tirant  sur 
la  lie  de  vin  ; graines  bien  rangées,  presque 
saillantes,  d’un  rouge  vif  qui  tranche  avec 
la  couleur  de  la  Fraise;  chair  rouge  foncé, 
juteuse,  d’une  saveur  sucrée,  très-parfu- 
mée, rappelant  celle  de  la  Quatre-Saisons 
Brune  de  Gilbert.  — Plante  vigoureuse  et 
rustique  qui,  par  la  disposition  du  feuillage, 
la  tenue  et  la  forme  des  fruits,  ressemble 
assez  à la  variété  Marguerite  {Lebreton), 
dont  elle  est  néanmoins  très-différente  par  la 
coloration  des  fraises  et  des  graines,  et  sur- 
tout par  ses  qualités,  qui  en  font  une  plante 
de  premier  mérite  et  des  plus  fertiles. 

4.  Gabrielle  (Di’  Nicaise).  Fruit  assez 
gros,  rond,  rouge  un  peu  foncé,  vernissé , 
graines  peu  saillantes;  chair  rouge,  ferme, 
très-juteuse,  sucrée,  d’une  saveur  exquise. 
— Plante  à feuilles  fortes  et  dressées,  à fo- 
lioles presque  rondes,  à pétioles  longs,  gla- 
bres, très -raides.  Variété  d’un  grand  mérite, 
vigoureuse,  rustique,  très- fertile,  nouant 
bien  tous  ses  fruits  et  très-tardive. 

5.  Alexandra  {D^'  Nicaise).  Fruit  irès- 

(1)  On  peut  acheter  les  dix  variétés  de  Fraisiers 
dont  il  est  question  ci-dessus  chez  MM.  \ilmorin- 
Andrieux  et  G*®,  marchands  grainiers,  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris,  et  chez  M.  Robine,  horticulteur 
à Sceaux. 

La  collection  des  dix  variétés,  nu  pied  de 
chaque,  AO  fr.  Séparémeut,  le  pied,  fr. 

Chaque  acheteur  d'une  collection  entière  recevra 
en  plus  une  plance  coloriée  pareille  à celle  qui  es) 
dans  ce  numéro  de  la  Revue  horticole. 
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gros  {ordinairement  plus  gros  que  la  figure 
qui  en  est  faite),  arrondi,  aplati  en  forme 
de  sabot  de  cheval,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
souvent  plus  gros  que  la  Fraise  Docteur  Ni- 
caise,  de  couleur  rouge  orange  vit;  graines 
assez  serrées  , peu  saillantes , jaunâtres  ; 
chair  rosée,  d’une  bonne  saveur,  relevée  et 
sucrée.  Très-bonne  variété.  — Plante  peu 
élevée,  très-distincte. 

0.  François-Joseph  II  {D^  Nicaise). 
Fruit  gros  et  beau,  d’une  belle  forme,  ar- 
rondi en  cœur,  d’une  jolie  couleur  rouge 
aurore  clair  brillant,  qui  tranche  agréable- 
ment au  milieu  des  autres  ; graines  jaunâ- 
tres, saillantes;  chair  rosée,  d’une  saveur  des 
plus  agréables.  — Plante  à feuillage  d’un 
beau  vert  clair,  luisant  et  comme  verni.  Va- 
riété vigoureuse,  rustique  et  fertile. 

7.  Passe-Partout  (D‘‘  Nicaise).  Fruit 
très-gros;  les  premiers  larges  et  aplatis,  les 
autres  de  forme  plus  allongée,  de  couleur 
rouge  foncé  vernissé  ; graines  assez  distan- 
tes, presque  noires  et  peu  saillantes;  chair 
rouge  veiné  de  blanc , sucrée,  parfumée, 
très-peu  acidulée.  — Plante  demi-naine,  à 
feuillage  d’un  vert  très-foncé,  à pétiole  velu, 
très-vigoureuse,  assez  tardive. 


8.  Pénélope  (7)'’  Nicaise).  Fruit  très- 
gros,  arrondi,  quelquefois  un  peu  aplati,  de 
couleur  rouge  clair;  graines  petites,  assez 
espacées,  presque  saillantes  ; chair  saumon- 
née,  juteuse,  sucrée,  légèrement  acidulée, 
très-agréablement  et  fortement  parfumée. — 
Plante  trapue,  rustique  ; feuilles  peu  nom- 
breuses, à pétiole  velu.  J'rès-fertile. 

Melius  (D^'  Nicaise).  Fruit  gros,  de 
forme  aplatie,  carré  au  sommet,  qui  est  or- 
dinairement plus  large  que  la  base,  d’un 
beau  rouge  vif  ; graines  saillantes,  bien  es- 
pacées entre  elles  ; chair  blanche , pleine, 
relevée,  parfumée. — Plante  assez  mignonne, 
mais  d’une  bonne  vigueur  ; feuillage  peu 
abondant,  à folioles  oblongues  et  à pétiole 
sensiblement  velu.  Belle  et  bonne  variété, 
très-fertile. 

Pauline  ( D^'  Nicaise).  Fruit  gros  et 
très-allongé,  rétréci  à la  base,  d’un  rouge 
assez  foncé,  vernissé;  graines  assez  rappro- 
chées, peu  enfoncées  ; chair  rouge,  juteuse, 
sucrée,  relevée,  très-bonne.  — Plante  ex- 
trêmement vigoureuse,  à feuillage  d’un  beau 
vert  luisant;  pétiole  fort  et  glabre.  Très- 
fertile.  P»obine, 

Horticulteur  à Sceaux  (Seine). 
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Nous  croyons  devoir  signaler  d’une  façon 
toute  spéciale  cette  variété  de  Pélargonium 
zonale-inquinans,  à feuilles  panachées,  aux 
amateurs  de  belles  et  bonnes  plantes  à effet, 
comme  l’on  dit  en  terme  du  métier,  et 
comme  une  des  meilleures  et  des  plus  recom- 
mandables pour  la  décoration  des  jardins  en 
été. 

C’est  une  plante  naine  ou  demi-naine, 
prospérant  très-^bien  en  plein  air,  se  gar- 
nissant et  se  ramifiant  parfaitement,  à feuil- 
lage vert  fortement  et  élégamment  panaché, 
bordé  de  blanc  de  neige,  à panachure  très- 
constante  et  très-apparente.  A ces  mérites, 
la  plante  joint  celui  d’être  excessivement  fïo- 
ribonde;  ses  fleurs,  en  bouquets  bien  four- 
nis, s’élèvent  et  se  détachent  bien  au-dessus 
du  feuillage;  la  couleur  de  ces  fleurs  est 
d’un  rouge  écarlate  orangé  ou  feu  des  plus 


éclatants,  avec  un  petit  œil  blanc  à la  gorge, 
ce  qui  rend  le^coloris  général  encore  plus 
brillant. 

Nous  ne  connaissons,  dans  les  Pélargo- 
niums  à feuilles  panachées,  aucune  variété 
qui  puisse  rivaliser  avec  celle-ci  pour  la 
pleine  terre,  en  été,  surtout  emjdoyée  en 
bande,  bordure  ou  ceinture , soit  autour 
d’autres  variétés  saumon,  rose  ou  même 
écarlate,  soit  autour  d’autres  plantes  à feuil- 
les brunes,  pourpres,  ou  à fleurs  bleues, 
violettes,  etc. 

Un  massif  entouré  de  cette  variété  existait 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  liorticulteurs 
à Sceaux,  où  elle  faisait  l’admiration  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  visité  cette  an- 
née ce  remarquable  établissement. 

Mayer  de  Jouiie. 


TECüMA  (IRANDIFLOIIA 


En  rappelant  aux  lecteurs  de  la  Revue 
cette  Bignoniacée,  notre  intention  est  de 
sortir  cette  belle  plante  de  l’oubli.  C’est,  en 
effet,  un  de  ces  nombreux  végétaux  autre- 
fois si  recherchés,  et  aujourd’hui  disparus 
de  nos  cultures  avec  d’autant  plus  de  rapi- 
dité, qu’ils  ont  été  plus  communs  et  plus 
appréciés  à une  autre  époque. 

Originaire  de  TAmérique  septentrionale, 
le  Tecoma  grandiflora  est  un  arbrisseau 


sarmenteuxgrimpant,  s'attachant  aux  arbres 
et  aux  murs  à l’aide  de  petites  grifiès  ; à 
feuilles  composées,  glabres  et  gaufrées.  Les 
fleurs  se  montrent  en  août-septembre  ; elles 
sont  disposées  en  grande  panicule,  de  cou- 
leur rouge  cinabre  produisant  un  très-bel 
effet.  Sa  multiplication  se  fait  de  graines, 
i d’éclats  ou  de  boutures,  mais  mieux  encore 
I par  tronçons  de  racines.  Celte  espèce  est 
; très-jolie  et  très-ornementale  ; nous  en  pos- 
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UNE  PROMENADE  A FAIRE.  — ANTHEMIS  FÜSCATA.  — YUCCA  GLORIOSA  MINOR. 


sédons  un  exemplaire  âgé  de  30  ans  au 
moins,  qui  fait  l’admiration  de  toutes  les 
personnes  qni  le  voient;  aujourd’hui  3 octo- 
bre, et  malgré  les  intempéries  de  la  saison, 
il  est  encore  tout  couvert  de  fleurs. 

Cette  plante  si  gracieuse  peut  être  dis- 
posée, au  gré  du  jardinier,"soit  pour  tapisser 


les  murs,  soit  pour  décorer  les  colonnes. 
Dans  ces  deux  cas,  on  obtient  le  plus  grand 
effet  de  ces  rameaux  qui  se  terminent  par  de 
magnifiques  grappes  de  fleurs. 

Gustave  Dihais, 

Jardinier  au  Fontenay  (Seine-Inférieure). 


UNE  PROMENADE  A FAIRE 


Il  n’est  pas  nécessaire  d’aller  bien  loin,  de 
franchir  les  mers,  les  précipices,  de  gravir 
les  montagnes , etc. , pour  voir  de  belles 
choses.  Non,  et  pour  qui  sait  voir,  la  nature 
est  belle  partout,  très-souvent  même  gran- 
diose. 

A quelques  lieues  de  Paris,  à Essonne- 
lès-Gorbeil,  il  existe  une  propriété  dite  de 
Chante- Merle , appartenant  à M.  Féret, 
qui  est  des  plus  jolies.  Plusieurs  cours  d’eau 
qui  la  sillonnent  en  différents  sens  pour  ali- 
menter les  usines  contribuent  aussi  â en 
relever  la  beauté. 

Ge  qui  donne  surtout  à cette  propriété  un 
caractère  de  grandeur,  ce  sont  des  futaies 
composées  d’arbres  forestiers  et  d’ornement 
variés,  et  dont  les  dimensions  inaccoutumées 
excitent  l’admiration  des  visiteurs.  Des  sujets 
de  25  à 30  mètres  de  hauteur,  sur  1™  à 50, 
ne  sont  pas  rares.  Nous  en  avons  mesuré 
qui  dépassaient  ces  dimensions.  Des  Tuli- 
piers, des  Peupliers,  des  Frênes,  des  Til- 
leuls argentés,  des  Chênes  verts,  etc.,  d’une 
beauté  peu  commune,  vivent  là  les  uns  sur 
les  autres,  pour  ainsi  dire.  Si,  en  voyant 


cette  masse  si  imposante,  on  pense  que,  il  y 
a quelques  années,  à la  suite  d’un  ouragan, 
on  a dû  enlever  plus  de  5,000  mètres  cubes 
de  bois  d’œuvre  très-propre  à diverses  indus- 
tries, on  comprendra  quelle  est  la  richesse 
d’un  sol  qui,  sans  s’épuiser,  a fourni  une 
telle  quantité  de  matière  ligneuse.  Nous  en- 
gageons les  amateurs  du  beau,  du  grand, 
nous  dirions  presque  du  sublime,  à aller 
visiter  la  propriété  de  Ghante-Merle,  persuadé 
qu’ils  reviendront  satisfaits.  Ils  pourront 
s’adresser  au  jardinier,  M.  Joigny,  qui,  nous 
n’en  doutons  pas,  leur  fera  un  bon  accueil. 

Ajoutons  que  M.  Féret  est  un  de  ces  pro- 
priétaires comme  on  en  voit  peu  ; il  occupe 
dans  cette  même  propriété  plus  de  600  ou- 
vriers|dont  il  est  vénéré,  et  pour  cause.  Il  a 
aussi  pour  tout  ce  qui  vit  un  sentiment  tout 
particulier  d’attachement  et  de  respect  ; aussi 
est- ce  avec  la  plus  grande  peine  qu’il  voit 
disparaître  un  arbre.  C’est  assez  dire  que 
ceux  qui  sont  plantés  dans  Ghante-Merle  y 
feront  encore  bien  longtemps  l’admiration 
des  visiteurs. 

E.-A.  Carrière. 


ANTHEMIS  FUSCATA 


Celte  espèce,  qui  est  très -commune  aux 
environs  d’IIyères,  où  sa  floraison  a lieu 
de  janvier  à mars,  est  pour  cette  raison 
appelée  Marguerite  dliiver  par  les  habi- 
tants des  pays  où  elle  croît.  C’est  une  très- 
jolie  plante  annuelle,  basse,  avec  laquelle 
on  pourrait  faire  des  bordures  magnifiques 
en  en  semant  les  graines  en  septembre  ou  en 
mars,  suivant  le  pays  ou  les  conditions  dans 
lesquels  on  se  trouve  placé.  Tous  les  sols 


semblent  lui  convenir,  puisqu’aux  environs 
d’Hyères,  et  dans  les  conditions  les  plus 
diverses,  elle  vient  également  bien,  et  partout 
couvre  le  sol  qui,  à l’époque  où  les  plantes 
sont  en  fleurs,  ressemble  à un  véritable 
tapis  blanc;  on  dirait  que,  alors,  la  terre  est 
recouverte  d’une  couche  de  neige.  C’est  donc 
une  plante  à introduire  dans  les  cultures. 

Rantonnet, 

Horticulteur  à Ilyères  (Var). 


YUCCA  GLORIOSA  MINOR 


Plante  relativement  naine,  très-distincte 
par  son  faciès,  mais  surtout  par  son  inflo- 
rescence. Feuilles  presque  planes,  relative- 
ment minces,  longues  d’environ  50  à 60  cen- 
timètres. Hampe  florale  très-colorée,  courte,  à 
ramifications  grêles,  étalées  horizontalement, 
parfois  réfléchies.  Fleurs  pendantes  sur  un 
pédoncule  rougeâtre.  Boutons  longs,  aigus, 
fortement  colorés.  Pétales  très-fortement 
striés,  marbrés  de  rouge  brunâtre. 

Si  cette  plante  n’est  pas  la  plus  belle  du 
genre,  c’est  au  moins  l’une  des  plus  remar- 


quables des  espèces  caulescentes  du  groupe 
gloriosa.  Sa  hampe  florale  courte,  ses  rami- 
fications assez  longuement  étalées,  lâches, 
•lui  donnent  un  aspect  tout  spécial  qui 
rappelle  d’une  manière  grossière,  bien  en- 
tendu, l’aspect  général  de  l’instrument  de 
musique  qu’on  nomme  chapeau  chinois. 

Truffaut. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Anacharis  Caaadensis,  117. 

Anagyris  fœtida,  290. 

Andromeda  floribunda,  206. 

.Anomalie  présentée  par  l’Ail  commun,  18. 

Anthurium  Miquelianum,  178. 

.Arrosoir  pneumatique,  66. 

ArthrolaæU  (hinneana,  114.  — Arthrotaæls 
lacci  folia,  1 99.  —Artiirotaxis  selaginoides,  1 99. 

Bilbergia  Leopoldi,  87. 

P>ouleau  pleureur  élégant,  136. 
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— Mescmbrianthemum  octophyllum,  35.  — 
Thermomètre  avertisseur,  50.  — Nouvelle 
Graminée  ornementale,  69.  — Coreopsis  aris- 
tosa, 72.  — Deux  belles  Fougères  de  plein  air, 
90.  — Floraison  de  VArundo  donax  varie- 
gata  aux  envhons  de  Paris,  100.  — Heliconia 
glauca,  112.* — Anacharis  Canadensis,  116. 
Salcia  luvolvcrata  Deschampsiana,  134.  — 
Opuntia  rulgaris,  151.  — Cyclanthus  bipar- 
tilus,  191.  — Adenocalymna  nitidum,  195. 
— Chainœdorea  Haruinskiana,  227.  — 11e- 
liconia  densiflora,  274.  — Selaginella  lævi- 
gata.  285.  — Rihliographie  horticole,  297.  ■ — 
Girollée  des  murailles,  311.  — Carludovica 
huniilis,  326.  — Acanthe  à longues  feuilles, 
338.  — Mescmbrianthemum  minutum  et  den- 
sum,  355.  — Variétés  de  Chrysanthèmes  à 
Heurs  carénées,  450.  — Exposition  internatio- 
nale d’horticulture  de  Hambourg,  452. 

Vigneron  (C.).  — Mauvais  eflels  d’une  taille  trop 
courte  sur  des  arbres  vigoureux,  156.  — Cul- 
ture et  multiplication  des  Cinéraires,  266. 

AVerer  (J.-B.).  — Le  soufrage  des  fruits  mala- 
des, 91.  — Le  hannetonnage  possible,  mais 
non  obligatoire,  196.  — Une  plante  propre  à 
garnir  les  liges  de  Rosiers,  328.  — Floraison 
du  Cierge  monstrueux  du  Pérou,  429. 

Wesmael  (A.).  — - Produit  de  l’horticulture  des 
environs  de  Melun  à l’Exposition  de  Tournay, 
371.  — Passi/lora  ccvrulea,  var.  Neumanni, 
378. 

Articles  non  signés.  — Exposition  d’horticul- 
ture de  Saint-Pétersbourg,  247.  — Le  parc  de 
Sefton,  à Liverpool,  470. 

ES  BJ.AACHES  COI.OBIÉES 

Aleliconia  densiflora,  274. 

Heliconia  glauca,  Il 2. 

Huit  noLiv'es variétés  de  Fraises  du  DrNicaise,  47 1 

^Nœgeiia  sceptre  corail,  154. 

Pêche  Turenne  améliorée,  51. 

^Plumier a tricolor,  371. 

Poire  Beurré  Ladé,  392. 

Poire  Naudin,  14. 

Poire  Souvenir  de  Mme  Treyve,  93. 

Prune  violette  américaine,  351. 

Salvia  involucrata  Deschampsiana,  134. 

A'ariété  de  Chrysanthèmes  à Heurs  carénées,  450. 

BES  GKAMAÎES  NOIRES 

Carludovica  hamilis,  o±l. 

Casuarina  Africana,  175.  — Casuarina  nodi- 
flora,  175. 

Cerasvs  persica> folia,  272. 

Ceropegia  stapeliæformis,  25. 

Chanavcy paris  A ndelyensis.  ?r2.—Chamœcyparis 
Nutkciensis,  48.  — Chamœcyparis  obtusa,  97. 

Chamœdorea  Kanrinskiana,  227. 

Citrvs  triplera.  15. 

Clematis  œthusæ folia,  10.  — Clematis  Jack- 
manni,  211. 

Cochliostema  odoratissima,  170. 

Corylopsis  spicata,  230. 

Cralœgus  lobata  serotina,  80. 

Crocus  vernus,  331 . 
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Cryptomeria  elecjans,  157. 

Cyclanthiis  hipartitus,  192. 

Développement  opposé  des  branches  latérales 
pour  les  arbres  en  palmette  simple  : opération 
d’hiver,  447.  — Opération  d’été,  447. 

Dimorphisme  du  Ribes  nigrwm,  339. 

Dragonnier  de  l’Orotawa,  41  G. 

Drymonia  turialvœ,  388. 

Encephalartos  Caffra,  233. 

Eunja  Jacquemartü,  369. 

Excroissance  fusiforme  de  Séquoia  sempervi- 
rens,  138. 

Excroissance  réniforme  de  Séquoia  sempervi- 
rens,  138. 

Feuille  d’Alocasîa  zehrina;  deux  feuilles  de 
Colocasia  esculenta,  107. 

Fittonia  gigantea,  186. 

Fraise  Abd-el-Kader,  428.  — Fraise  Alexandra, 
428.  — Fraise  Amazone,  428.  — Fraise  Ga- 
brielle,  428. 

Fraisier  du  Chili  à fruit  orange,  54.  — Fraisier 
muscadin  de  Liège,  54. 

Garrya  Thuretii,  17. 

Gobe-Mouches,  246. 

Hohenbergia  erythrosîachys,  217. 

Hymenocalyx  undulata,  418. 

Kerria  Japonica  grandiflora,  293. 

Lastrœa  Filix-max  crisîata,  90. 

Mesembrianthemum  octophyllum,  35.  — Me- 
sembrianthemum  minutum,  356.  — Mesem- 
brianthemum densum,  356. 


Nepenthes,  270.  —Nepenthes  Raflesea^  130. 
Nouvelle  Graminée  ornementale,  70. 

Opuntia  vulgaris,  151. 

Padus  cor  nuta,  275. 

Philodendrum  Selloweuni,  252. 

Pinus  Grozelierii,  126.  — Pinus  strobus  umbra- 
culifera,  38.  — Pinus  Tamrac,  278. 

Plan  de  l’Exposition  internationale  d’horticul- 
ture de  Hambourg,  314. 

Poire  Lydie  Thiérard,  56. 

Polystichmn  angulare  Wolastoni,  90. 

Raidisseur  Leyrisson,  77. 

Rhododendron  Degronianum,  367. 

Retinospora  Ellwangeriana,  350.  — Retinos- 
pora  juniperoides,  307.  — Retinospera  lep- 
toclada,  95. 

Sambucus  rosœflora,  434. 

Sécateur  Couvreux,  30. 

Selanigella  lœvigata,  286. 

Skimmia  fragrans,  259.  — Skimmia  Japonica. 
259. 

Stachyurus  prœcox,  200. 

Strelitzia  proliféra,  159. 

Sur  les  arbres  fruitiers  des  tropiques,  34. 
Tetrantliera  Lhuysü,  368. 

Thermomètre  avertisseur^  50. 
Thermostat-Thermosiphon,  467. 

Triphasia  trifoliata,  15. 

Verschaffeltia  splendida,  148. 

Xanthosoma  violacé  a,  107. 

Yucca  Treculeana,  406. 


TAÜLE  ALPHARÉl'IQUE  DES  MATIÈRES 


\ 

Abies  Cephalonia  et  A.  Pinsapo,  440.  — Abies 
Gordoniana  pumila,  215. 

Acanthe  à longues  feuilles,  338. 

Accroissement  de  quelques  grands  arbres  à Mont- 
pellier, 154. 

Acrosticliwn  aureum,  167. 

Adenocalymna  nitidum,  195. 

Amaryllis  fulgida  flore pleno,  411 . — Amaryllis 
pardina,  \ \0.— Amaryllis  vittata  rubra,  235. 

Anagyris  fœtida,  290. 

Andromeda  floribunda.  206. 

Ancienneté  des  plantes  économiques,  325. 

Anomalie  présentée  par  des  ceps  de  Raisins  Ma- 
deleine, 230.  — Anomalie  présentée  par  l’Ail 
commun,  18. 

Anacharis  Canadensis,  116. 

Anthémis  fuscata,  474. 

Anthurium  Miquelianum,  177. 

A propos  de  la  greffe  intermédiaire,  48,  137.  — 
A propos  de  la  culture  des  Orangers,  439.  — 
\ propos  de  la  Pastèque  Lelopa,  271. — Apro- 
pos  de  quelques  Roses  nouvelles,  46. 

Aptitude  à la  vie  terrestre  de  quelques  plantes 
aquatiques,  465. 

Arrosoir  pneumatique,  66. 

Arthrotaxis  Gunneana,  114.  — Arthrotaxis  se- 
laginoides  et  A.  laxifolia,  199. 

B 

Bégonia  semperflorens,  391. 

Bibliographie:  L’art  de  greffer,  152.  — Bibliogra- 
phie, 109,  207,  238,  274,  287,  297,  327,  354. 

Rigarreautier  à trochets,  357. 

Bitbergia  Leopoldi,  SI  .—BilbergiaPorteana,d^O. 


Boussingaultia  baselloides,  419. 

Bouturage  d’été,  78. 

C 

Canna  Jean  Vandaël,  171. 

Capucine  spil-fîre,  13. 

Carludovica  humilis,  326. 

Casuarina  nodiflora  et  C.  Africana,  174. 

Catalpa  erubescens,  460. 

Cattleya  amethystoglossa,\2\2.  — Cattleya  Do- 
lüiana,  31 . 

Ceanotus  Americanus  sarmentosus,  71. 

Cerasus  persicœ folia,  272. 

Cercopis  spumaria,  405. 

Ceropegia  stapeliœformis,  24. 

Chamœcyparis  Andelyensis,  31.  ■—  Chamœcypa- 
ris  Nutkaensis,  il . — Chamœcyparis  obtusa, 
97. 

Chamœdorea  Karwinskiana,  227. 

Charles-Frédéric-Philippe  de  Martius,  192. 

Chou-Fleur  impérial,  417.  — Chou-Rave  blanc 
hâtif,  345. 

Choysia  ternata,  332. 

Chronique  horticole,  5,  21,  41, 61,  81,  101,  121, 
141,  161,  181,  201,  221,  241,  261,  281,  301, 
321,  341,  361,  381,  401,  421,  441,  460. 

Citrus  triplera  et  Triphasia  trifoliata,  15. 

Clematis  œthusœ folia,  10.  — Clematis  viticella 
nana,  307,  — Clématites  ornementales,  209. 
— Clematis  Jackmanni,  211. 

Clivia  miniata,  254. 

Cochliostema  odoratissima,  170. 

Colocasia,  Alocasia  et  Xanthosoma,  106. 

Compte-rendu  de  l’Exposition  de  Levallois-Per- 
ret,  409. 

Coreopsis  aristosa,  72. 
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Corylopsis  spicata,  229. 

Crassula  lactea,  458. 

Cratægus  latifoUa^  4()0.  — Cratwgus  lohata  se- 
rotina,  79. 

Crocus  printanier,  429. 

Cryptomeria  elegans,  156. 

Culture  des  Champignons  à Mery,  139.  — Cul-  | 
ture  des  Haricots,  128,  145.  — Culture  des  ' 
Melons,  56,  67.  — Culture  de  l’Oranger  dans  ; 
la  Floride,  190.  — Culture  des  Anectochüvs,  | 
214.  — Culture  des  Patates,  255.  — (iulture  ' 
forcée  des  Lilas,  256.  — Culture  et  multiplica- 
tion des  Cinéraires,  266.  — Culture  du  Camé- 
liaà  l’air  libre,  289.  — Culture  du  | 

pimicea,  448.  — Culture  du  Disa  gr'andiflora,  i 
440.  — Culture  du  Réséda  grandi jlora,  177. 

— Culture  du  Tropœolum  pentaphyllum,^od. 

— Culture  du  Cydanthus  bipartUus,  191. 

1» 

De  la  composition  des  jardins,  125,  157,  212, 
231,  276. 

De  la  fécondation  artificielle,  136,  280,  335. 

De  la  glaucescence  chez  les  végétaux,  365. 

De  la  longévité  des  Pêchers,  294. 

De  l’eau  et  des  arrosements  en  horticulture,  431. 

Dendrologie  de  l’Europe  septentrionale  et 
moyenne,  396. 

Des  fleurs  dans  les  jardins,  296,  359,  378,  425. 

Des  Lycimn  au  point  de  vue  de  l’ornementation, 
174. 

Desmodium  penduUfïorum,  9. 

Des  Pélargoniums  zonale-inqmnans  à fleurs 
doubles,  115. 

Destruction  des  pucerons,  altises,  etc.,  288. 

Deux  nouvelles  espèces  de  Bambous,  55,  292. 

Deux  belles  Fougères  de  plein  air,  90. 

Des  NepenUies,  268. 

Dimorphisme  du  Rlbes  nigrnm,  339. 

Disemma  Hahnii^  430. 

Dracœna  Draco,  415. 

Drymonias  Turi.alvw,  387. 

Du  Prunier  et  de  la  Prune  d’Agen,  218. 

Du  Siaphylea  Colchica  et  autres  arbustes  à flo- 
raison printanière,  97. 

F 

Edwarsia  grandiflora,  234. 

Effets  de  l’évaporation  chez  les  plantes,  373. 

Elevage  de  plantes  diverses  pour  l’ornementation 
des  massifs,  407. 

Encephalartos  Caffra,  233. 

Encore  le  Robinia  monopliylla,  457. 

Encre  pour  écrire  sur  le  zinc,  459. 

Enphorbia  dendroîdes,  113. 

Ev  on  y mus  J aponie  a,  148. 

Excroissances  de  Séquoia  sempermrenSj  138. 

Expositions  d’horticulture  : à Hambourg,  313  ; 
à Lyon,  389  ; de  la  Société  impériale  du 
Rhône,  187  ; de  Sceaux,  253  ; de  Nancy,  266  ; 
de  Saint-Pétersbourg,  247.  — Expositions 
horticoles;  de  Lyon,  245;  de  Versailles,  225. 
— Exposition  internationale  d’horticulture  de 
Hambourg,  452. 

F 

Fécondation  artificielle  des  Pommes  de  terre,  346. 

Ficoïde  à feuilles  en  cœur,  207. 

Fiitonia  gigantea,  186. 

P’ioraison  de  YArundo  donax  variegata  aux 
environs  de  Paris,  100.  — Floraison  du  Cierge 


I monstrueux  du  Pérou,  429.  — Floraison  du 
: Yucca  Treculeana,  308. 

I Formation  des  branches  latérales  des  palmettes 
j simples,  447. 

I Forsythia  Fortunei,  400. 

Fraisier  du  Chili  à fruit  orange  et  Fraisier  mus- 
cadin de  Liège,  453.  — Fraisiers  nouveaux 
inédits  du  docteur  Nicaise,  428,  471 . 

fi 

Garrya  TJiureiii,  17. 

Giroflée  des  murailles  à fleurs  doubles  et  à 
feuilles  panachées,  311. 

Gobe-Mouches,  246. 

Grande  Gesse  à fleurs  roses,  438. 

Guigne  Margeolet,  320. 

H 

Haricot  flageolet  à feuilles  gauffrées,  365.  — 
Haricot  flageolet  en  conserve  naturelle,  346. 

Heliconia  densiftora,  274.  — Heliconia  glanca. 
112. 

Uohenbergia  erythrostachys,  217. 

Hymenocaiyx  undulata,  418. 


i Irrégularités  météorologiques,  392. 

J 

I Jasmin  jonquille,  298. 

Juglans  serotina  nova^  457. 

K 

Kerria  Japonica  grandillora,  293. 

• L 

La  Cerise  des  environs  de  Paris,  357. 

La  taille  et  le  non  taille,  449. 

Laurocernsus  macrophyllus,  180. 

La  vraie  Romaine  du  Midi,  294. 

Le  Bouleau  pleureur,  135. 

Le  Collolollo,  231. 

Le  hannetonnage  possible,  mais  non  obligatoire, 
196. 

Le  Néflier  à gros  fruits,  98. 

Le  parc  de  Sefton,  à Liverpool,  470. 

Les  Cannas  à feuilles  et  à Heurs  ornementales,  25. 
Les  Cactées  en  plein  air,  132. 

Les  charlatans  de  l’horticulture,  111. 

J. es  Dahlias  nains,  71 . 

Les  Aucubas,  169. 

Les  Figuiers  d’Argenteuil,  108,  168. 

Les  Asperges  d’Argenteuil,  78. 

Les  Grenadiers  dans  le  midi  de  la  France,  32. 

I Les  jardins  arabes  dans  la  basse  Egypte,  305, 

: 393,  436. 

i Les  jardins  royaux  de  Kew  et  leur  récente  amé- 
lioration, 309. 

I Les  jardins  de  Cherbourg,  351 . 
i Les  Raisins  confits,  468. 

Les  nouveaux  Coleus  anglais,  65. 

Le  soufrage  des  fruits  malades,  91. 

Le  soufrage  permanent,  149. 

Les  Orchidées  de  serre  froide,  104. 

Les  serres-aquariums,  85. 

Les  Skimmias,  258. 

Les  petits  moyens  horticoles,  273. 

Les  Agraphis,  394. 

Le  Tilleul  argenté  et  ses  variétés,  357. 
L’horticulture  en  Russie,  316,  411. 

L’Igname  d’Afrique,  277. 

JÂgustrum  Quihoui.  377. 
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L’Oranger  du  Japon  ou  Kum-Kouat,  445. 

L’orthographe  des  noms  en  horticulture  et  en 
botanique,  73. 

31auvais  effets  d’une  taille  trop  courte  sur  des 
arbres  vigoureux,  156. 

Melon  Garibaldi,  335.  — Melon  de  Siam,  153. 

Mesemhrianthemum  minutum  et  densiim,  355. 
— Mesembrianthemum  octophyllumy  35, 

M.  de  Monligny,  52. 

Moyens  d’élever  les  arbres  fruitiers  sans  tuteurs, 
298.  — Moyens  d’équilibrer  la  végétation  des 
arbres  fruitiers,  49. 

Multiplication  de  VArundo  consplcua,  448.  — 
Mubiplication  du  Gleditschia  Bvjoti^  205. 
.Multiplication  forcée  du  Rosier,  172. 

X 

Nœgelia  sceptre  corail,  154. 

Nerium  Madoni  granditlormïij  359. 

Nepenthes  Raflesea,  129. 

Nouveau  mode  de  cultiver  les  plantes  grasses, 
420.  — Nouveau  mode  de  multiplication  des 
Rosiers,  120. 

Nouvelle  culture  de  la  Tubéreuse,  459.  — Nou- 
velle Graminée  ornementale,  69.  — Nouvelle 
maladie  delaVigne,  88,312,  333,  399, 434, 458. 
— Nouvelles  variétés  de  Fraisiers  obtenues 
parle  docteur  Nicaise,  471. 

O 

Observations  à propos  de  l’Exposition  d’horti- 
culture de  Lyon,  225.  — Observations  sur  le 
hannetonnage,  228. 

Opuntia  vulgaris,  151. 

P 

Padus  cornuta,  275. 

Passiftora  cæridea,  334.  — Passiflora  cærulea, 
var.  Neumanni,  378. 

Pastèque  Lelopa  à graines  vertes,  234. 

Pêcher  nain  Luizet,  36.  — Pêrher  Turenne  amé- 
lioré, 5t. 

Pélargonium  hrillantüüma,  473. 

Perfectionnements  apportés  à l’entaille,  340. 

Pmus  strobus  umPraculifera,  38.  — Pinus  Ha- 
lepensis  conglomerata,  39.  — Pinus  Groze- 
lierü,  126.  — Pinus  Tamrac,  278. 

Picea  Morinda  monstrosa,  156. 

Phgsalis  Alkelienoi^  166. 

Philodendrum  Selloweim,' 

Physiologie  végétale,  372. 

Plantes  nouvelles  méritantes,  rares  ou  peu  con- 
nues, 99,  120,  140,  180,  220,  260,  299,  380. 
— Plantes  sociables,  198.  — Plantes  indigènes 
recommandables,  219.  — Plantes  indigènes 
des  environs  d’IIyères,  320,  377.  — Plantes 
méritantes,  360.  — Plantes  japonaises  intro- 
duites parla  Société  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne,  366.  — Plantes  nouvelles,  420,  440. 

Plaqueminier  de  Virginie,  279. 

Plumiera  tricolor,  371. 

Poire  Naudin,  14.  — Poire  Lydie  Tbiérard,  55. 
— Poire  Souvenir  de  Madame  Treyve,  93.  — 
Poire  Beurré  Ladé,  392. 

Pomme  blanche  d’Espagne,  93. 

Pomme  de  terre  aérienne,  411. 

Pommiers  en  cordon  horizontal  unilatéral,  385. 

Produit  des  Pruniers  dans  le  Lot-et-Garonne, 


[ 126.  — Produit  de  l’horticulture  des  environs 

I de  Melun  à l’Exposition  de  Tournay,  371. 

! Prune  violette  américaine,  351. 
i Procédé  pour  blanchir  les  Chicorées  pendant 
I l’hiver,  406. 

I « 

I Quelques  Conifères  remarquables,  160. 

: Raidisseur  Leyrisson,  77. 
j Regrets  d’un  amateur,  240. 
i Retinospora  Ellivangeriana^  349.  — Retinospora 
j juniperoides. ^01  .—Retinospora  leptoclada.^h. 

Revue  des  plantes  potagères  recommandables, 
11,  36,  94.  — Revue  des  publications  horti- 
coles de  l’étranger,  19,  39,  96,  215,  375. 

S 

I Salvia  involucrata  Deschampsiana,  134. 

I Sambucus  rosœflora,  434. 

Sécateur  Couvreux,  29. 

Senecio  deltoideus,  208. 

Selaginella  lœvigata,  285. 

Soins  à donner  aux  arbres  fruitiers  à pépins,  1 76. 
Solarium  hetaceum,  239. 

Strelitzia  proliféra,  159. 

Stachgurus  prœcox,  200. 

Sur  une  nouvelle  maladie  des  Pélargoniums,  11. 
Sur  les  arbres  fruitiers  des  tropiques,  33.  — 
Sur  le  Crambé  ou  Chou  marin,  45.  — Sur  la 
greffe  de  l’Abricotier,  80.  — Sur  les  rocailles 
à Fougères,  85.  — Sur  l’orthographe  des 
noms  en  horticulture,  178.  — Sur  les  Strélit- 
zias,  432. 

T 

Taxodium  distichum  flavidum,  39. 

‘ Tecoma  grandiflora,  473. 

I Theophrasta  macrophglla,  438. 

Thermomètre  avertisseur,  50. 

I Thermostat-Thermosiphon,  466. 
i Thuya  Menziesii  denudata,  380. 
i Tr it onia  media,  i\l . 

I Trois  plantes  grimpantes  à recommander,  458. 

! Tropœolum  majus  pore  pleno,  292. 

U 

Une  plante  propre  à garnir  les  tiges  des  Rosiers, 328. 
Une  promenade  à faire,  474. 

Une  promenade  au  Lioran,  336. 

Une  visite  à l’établissement  de  M,  Mezard,  386. 
Une  nouvelle  plante  propre  à former  des  gazons, 452 
Une  bonne  plante  d’ornement  et  un  excellent 
légume,  172. 

Un  remède  contre  le  Phylloxéra  vastatrix,  429. 

Y 

Variétés  de  Pélargonium  zonale  inquinans,  295. 
— Variétés  de  Chrysanthèmes  à fleurs  caré- 
nées, 450. 

Verschaffeltia  splendida,  147. 

Vitex  robusta,  30. 

Virgilia  lutea  longiracemosa,  360. 

I Viburnum  Dahuricum,  458. 

I Y 

! Yucca  acuii folia,  320.  — Yucca  gloriosa  minor, 

I 474.  — Yucca  Treculeana,  406. 

I ^ 

j Zinnias  à fleurs  doubles,  418. 
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